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BOiNJOUR  (Fraîsçois-Josepii)  , chimiste,  né  à la 
Grange  de  Combes  près  de  Salins,  le  12  décembre  17S4, 
mort  à Dieuze  le  2A  février  1811  , étudia  la  théologie 
au  séminaire  de  Besançon,  l’abandonna  pour  la  médecine 
où  il  reçut  le  doctorat  à Paris  en  1781  , et  renonça  à la 
pratique  de  cet  art  pour  la  botanique  et  la  chimie.  Choisi 
par  Berthollet  en  1784  pour  son  préparateur,  il  fut  en- 
voyé à Valenciennes  pour  appliquer  en  grand  un  nou- 
veau procédé  de  blanchiment  des  toiles , et  se  trouvait 
en  cette  ville  lors  du  siège  de  1795  par  les  Autrichiens. 
U servit  d’abord  comme  simple  canonnier,  puis  comme 
pharmacien  adjoint  aux  officiers  de  santé;  après  le  siège 
il  fut  nommé  commissaire  de  l’administration  des  salpê- 
tres, adjoint  au  professeur  de  chimie  à l’école  centrale  des 
travaux  publics,  membre  du  conseil  d’agricullure  et  des 
arts  en  1795,  et,  en  1797,  commissaire  du  gouvernement 
près  des  salines  de  la  Meurthe.  C’est  à lui  que  le  Jura  est 
redevable  des  diverses  espèces  de  pommes  de  terre  qui  se 
sont  multipliées  cà  l’inlini  depuis  1787  où  il  envoya  les 
premières  avec  des  instructions  sur  le  meilleur  mode 
de  les  propager.  11  a traduit  du  latin  le  Traité  des  affinités 
chimiques  de  Bergmann  , Paris,  1788  ; il  avait  achevé  en 
1784  un  Traité  de  botanique  qui  s’est  perdu,  et  a écrit 
un  Voyage  fait  en  1801  en  Allemagne  pour  examiner  le 
mode  d’exploitation  des  salines. 

BOA  MARCHE  (Jeaa),  compositeur,  né  à Yp  res,  se- 
lon d’autres  à Valenciennes,  vers  1520,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Philippe  II  roi  d’Espagne  et  se  retira  à Valencien- 
nes dans  sa  vieillesse.  On  trouve  de  ses  morceaux  dans  les 
recueils  publiés  à Anvers  de  1545  à 1560. 

BOAIV  (André),  professeur  de  chirurgie  à Amster- 
dam, était  fils  d’un  pharmacien  de  cette  ville,  où  il  na- 
quit en  1758.  Après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
il  se  rendit  à Leyde  pour  étudier  la  médecine  ; il  y fut 
reçu  docteur  à l’âge  de  25  ans.  Quelques  années  après  il 
vint  à Paris  où  il  eut  des  rapports  avec  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  l’époque.  De  retour  à Amsterdam,  Bonn 
y fut  nommé  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  à la 
place  de  E^lkert  Snipp  qui  venait  de  mourir.  Il  prit  une 
grande  part  à la  fondation  de  la  société  de  chirurgie 
d Amsterdam.  En  1815,  il  fut  nommé  chevalier  de  l’or- 
ore  du  Lion  Belgique,  membre  de  l’Académie  de  Bru- 
xelles et  d’un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  jouit 
d’une  estime  générale  qu’il  méritait  par  ses  talents , et 
mourut  en  1819,  âgé  de  81  ans.  Plusieurs  des  ouvrages 
de  Bonn  sont  en  hollandais.  Voici  ceux  qu’il  a écrits  en 
latin  : Dissertatio  inauguralis  de  coniinuaiionibus  mem- 
hranarum,  Leyde,  1765;  De  sùnplieüate  naturœ,  Am- 
sterdam, 1772,  in-4®  ; De  humero  luxato , 1782  ; Des- 
criptio  Thesauri  osshim  morbosorum  Hovumi,  Amsterdam, 
1785;  Leipzig,  1784;  Tabula,  ossium  morbosorum  y 
Leyde,  1789,  in-fol.  Bonn,  ami  intime  d’Hovius , avait 
publié  à ses  frais  la  description  de  sa  riche  collection 
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d’os  malades  ; mais  il  ne  l’a  pas  continuée  ; Tabula  ana~ 
tomîco-chirurgicœ  doctrinam  herniarum  illustrantes,  Leyde, 
1828,  in-fol. 

ROAINAEOX  DE  MALET  (Julien),  médecin,  mort 
à Paris  en  1817,  a publié  : Mémoire  sur  le  croup,  Paris, 
1812,  in-8o;  Traité  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire,  1804,  in-8o. 

BOAfNAïRE  (Jean-Gérard),  maréchal  de  camp,  né 
à Propet,  département  de  l’Aisne,  le  11  décembre  1771, 
entra  comme  volontaire  dans  le  6®  bataillon  de  Paris  en 
1792,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  république  et  de 
l’empire,  et,  au  retour  de  Pile  d’Elbe,  fut  nommé  par  Na- 
poléon commandant  de  Condé.  Accusé,  à la  restauration, 
d’avoir  fait  passer  par  les  armes  comme  espion  le  colonel 
Gordon,  qui  s’était  présenté  en  parlementaire,  le  général 
Bonnaire  fut  condamné  à la  déportation,  commuée  en  une 
prison  perpétuelle.  Il  fut  dégradé  sur  la  place  Vendôme  le 
50juinl816  et  mourut  de  douleur  deux  mois  après,  dans 
sa  prison. 

BONNARD  (Bernard  de),  littérateur  spirituel,  né  à 
Semur  le  22  octobre  1744,  servit  quelque  temps  dans 
l’artillerie,  et  fut  en  1779  nommé  sous-gouverneur  des 
enfants  du  duc  d’Orléans.  Quelques  désagréments  l’ayant 
obligé  de  donner  sa  démission  de  cette  place  en  1782,  il 
revint  dans  sa  ville  natale  pour  faire  inoculer  son  fils, 
contracta  lui-même  la  petite  vérole,  et  mourut  le  15  sep- 
tembi’e  1784.  Les  Poésies  diverses  àe.  Bonnard  ont  été  re- 
cueillies par  Sautreau  de  Marsy,  1791,  in-8'*. 

BONNARD  (Ennemond)  , général  français,  né  à Saint- 
Symphorien  en  Dauphiné  le  50  septembre  1756,  entra 
au  service  en  1774  dans  le  régiment  d’artillerie  d’Au- 
xonne  ; fit  la  guerre  d’Amérique  sous  Rochambeau,  et  y 
fut  nommé  sergent.  Revenu  en  Europe , il  fut  envoyé  à 
Naples  avec  un  détachement  d’artilleurs  que  commandait 
Pommereul,  pour  y servir  d’instructeur.  Il  ne  revint  en 
France  qu’au  commencement  de  la  révolution  , et  fut 
nommé  lieutenant , puis  adjudant-major  avec  rang  de 
capitaine  en  1795.  Elevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  commanda  l’artillerie  aux  sièges  de  Gharleroi, 
du  Quesnoi,  de  Valenciennes,  et  prit  une  grande  part 
aux  victoires  de  Fleurus  et  de  Duren.  Il  commandait 
dans  la  Belgique  en  1798  , lors  des  révoltes  de  la  Cam- 
pine,  et  il  contribua  beaucoup  à les  réprimer.  Ayant 
été  mis  à la  retraite  en  1814  , il  continua  de  résider  à 
Tours,  et  y mourut  le  15  janvier  1819.  Il  avait  été  fait 
comte,  commandant  de  la  Légion  d’honneur  par  l’empe- 
reur et  chevalier  de  St. -Louis  par  le  roi. 

BONNARD,  aide  de  camp  du  général  Carteaux  en 
1795,  devint  général  de  division;  il  est  mort  par  un 
suicide  en  1801. 

BONNARD  (Jacques-Charles),  architecte,  né  à Pa- 
ris le  50  janvier  1765,  étudia  à l’école  de  Renard,  obtint 
le  grand  prix,  fit  en  Italie  des  recherches  sur  les  aqueducs 

TOME  iii.  ~ 1 . 


BON 


BON 


( 2 ) 

épistolaire  démasqué,  1777,  in-8",  contre  Caraccioli,  l’au- 


de  l’ancienne  Rome.  Il  y en  avait  neuf  ; on  n’en  emploie 
plus  que  trois.  Bonnard  retrouva  les  six  autres.  En 
1789,  il  vint  à Paris,  mais  effrayé  de  la  révolution  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à rentrer  à Paris  où 
il  succéda  à son  ancien  maître  Renard , et  fut  chargé  de 
continuer  la  construction  du  palais  du  quai  d’Orsay  dont 
il  donna  le  plan.  Bonnard  est  mort  en  1818  à Bordeaux 
où  le  gouvernement  l’avait  envoyé  pour  diriger  diverses 
constructions. 

BOIVNAilD  (Étienne),  né  h.  Sannois  près  de  Paris 
en  1740,  fut  d’abord  avocat  au  parlement,  puis  chargé 
d’affaires  du  duc  de  Deux- Ponts , depuis  roi  de  Bavière, 
près  la  cour  de  France  ; emprisonné  pendant  la  terreur 
comme  agent  de  l’étranger,  il  fut  mis  en  liberté  le  9 ther- 
midor et  mourut  à Paris  en  1817. 

BONNARD  (Charles-Louis)  , né  à Arnay-le-Duc  le 
19  mai  1769,  mort  le  23  janvier  1828,  fut  reçu  comme 
aspirant  au  génie  de  la  marine  en  1789,  devint  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  Philomathique,  fut  nommé  sous- 
ingénieur  constructeur  au  port  de  Toulon  et  a publié  : 
Métaphysique  nouvelle,  D®  partie  , 3 vol.,  1829  ; la  2®  et 
la  3®  partie  sont  restées  manuscrites. 

BONNATERRE  (l’abbé  Pierre-Joseph),  naturaliste, 
né  à St.-Geniez  en  1747,  fut  un  des  collaborateurs  de 
V Encyclopédie  méthodique,  auquel  il  a fourni  l’ex- 

plication d’une  partie  des  planches  sous  le  titre  : Tableau 
méthodique  des  trois  règnes  de  la  nature,  1788-92,  8 par- 
ties in-4®.  Il  quitta  Paris  pendant  la  terreur  et  alla  ha- 
biter Rodez,  où  il  mourut  en  1804.  Il  a publié  : Notice 
sur  le  Sauvage  de  V Aveyron,  1800,  in-8®;  Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire,  1805,  in-8°,  et  laissé  plusieurs  manu- 
scrits, entre  autres  la  Flore  de  son  département. 

BONN  AUD  (Jean-Baptiste),  né  à Marseille  en  1684, 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  et,  après  y avoir 
enseigné  la  rhétorique,  passa,  en  1713,  dans  la  congré- 
gation de  St.-Maur.  Après  avoir  été  supérieur  dans  ces 
deux  monastères,  il  se  consacra  dans  la  retraite  aux  tra- 
vaux historiques.  11  avait  entrepris  une  édition  de  Pal- 
lade  ; il  a laissé  une  Vie  de  St.  Victrice,  évêque  de  Rouen, 
et  d’autres  écrits  restés  en  manuscrit.  Son  dernier  travail 
a été  de  continuer  r/Fslofre  du  diocèse  de  Rouen,  commen- 
cée par  dom  Duplessis  qui  n’en  avait  publié  que  l’introduc- 
tion, sous  ce  titre:  Description  géographique  et  historique 
de  la  haute  Normandie,  Paris,  1740,  2 vol.  Dom  Bon- 
naudestmorthSaint-Germain-des-Prés,  le  13  mai  1758. 

BONNAUD  (Jean-Baptiste),  né  en  Amérique  en 
1 740 , fut  amené  de  bonne  heure  en  France  , fit  ses  étu- 
des au  collège  de  la  Flèche  et  entra  jeune  chez  les  jésui- 
tes. Lors  de  la  suppression  de  la  société,  en  1762,  il 
était  régent  de  basse  classe  à Qiiimper.  M.  de  Marbœuf 
lui  donna  en  1788  deux  bénéfices  simples,  les  prieurés 
de  Sermaise  et  de  Ilarnicourt,  et  le  nomma  grand  vicaire 
de  Lyon,  siège  sur  lequel  il  remplaça  cette  année  même 
M.  de  Montazet.  Il  paraît  que  Bonnaud  était  chargé  spé- 
cialement de  la  rédaction  des  mandements  et  lettres  pas- 
torales. L’archevêque,  qui  n’osait  pas  venir  dans  son 
diocèse  en  ces  temps  de  fermentation , avait  mandé  Bon- 
naud à Paris  pour  prendre  ses  conseils.  Bonnaud  fut 
arrêté  après  le  10  août  1792  , et  renfermé  au  couvent 
des  Carmes,  rue  de  Vaugirard  , où  il  fut  massacré  le 
2 septembre  suivant.  Bonnaud  avait  publié  le  Tartufe 


teur  des  prétendues  Lettres  de  Clément  XIV  5 Hérodote, 
historien  du  peuple  hébreu  sans  le  savoir,  1786,  défense  de 
V Histoire  des  temps  fabuleux  par  Guérin  du  Roeher , et 
réimprimé  avec  cet  ouvrage  ; Discours  à lire  au  conseil 
en  présence  du  roi,  par  un  ministre  patriote,  1788,  în-8®, 
violente  philippique  contre  les  protestants,  etc. 

BONNAUD  (Jacques-Philippe),  général  français, 
s’enrôla  jeune  encore  (1776  ) dans  les  dragons  du  Dau- 
phiné, et  devint  officier  au  commencement  de  la  révolu- 
tion ; dès  1793  , il  était  général  de  brigade,  employé  à 
l’armée  du  Nord.  Nommé  bientôt  général  de  division , il 
concourut  puissamment,  sous  Pichegru,  à la  conquête  de 
la  îlollande  et  à la  prise  de  Gertruydemberg  et  de  Dor- 
drecht. Bonnaud  fit  ensuite  une  courte  apparition  sur  les 
côtes  de  l’Océan,  où  il  fut  employé  sous  le  général  Hoche. 
Revenu  dans  le  Nord  , il  commanda  la  réserve  de  cava- 
lerie à l’armée  de  Sambre-et-Meuse , et  fit  sous  Jourdan 
la  campagne  de  1796  en  Bavière.  Chargé  de  couvrir  la 
retraite  faprès  la  bataille  de  Wurtzbourg  , il  défendit  le 
terrain  pied  à pied  ; blessé  grièvement  à Giessen  d’une 
balle  à la  cuisse , il  subit  l’amputation  et  mourut  peu  de 
jours  après. 

BONNAY  (Charles-François,  marquis  de),  né  le  22 
juin  1750,  exempt  des  gardes  du  corps,  passait  pour 
un  homme  d’esprit,  grâce  à quelques  productions  légères 
et  surtout  aux  agréments  de  sa  conversation.  Député  de 
la  noblesse  de  sa  province  aux  états  généraux  de  1789, 
il  vota  avec  les  monarchistes  constitutionnels,  et  fut  appelé 
deux  fois  à présider  l’assemblée.  Le  14  juillet  1790,  il 
prononça  le  premier  le  serment  civique  à la  cérémonie 
delà  fédération  du  Champ-de-Mars.  Lorsque  enfin  le  pou- 
voir constitutionnel  du  roi  fut  suspendu  par  l’assemblée, 
le  marquis  de  Bonnay  déclara  que  ses  principes  lui  or- 
donnaient de  s’abstenir  momentanément  de  prendre  part 
aux  délibérations.  L’année  suivante  , il  servait  sous  les 
drapeaux  des  princes  , frères  du  roi.  Il  s’attacha  au  sort 
de  Monsieur , fut  employé  par  ce  prince , tantôt  au  loin 
pour  sa  correspondance , tantôt  auprès  de  sa  personne. 
A la  restauration , il  fut  nommé  successivement  ministre 
plénipotentiaire  de  France  à Copenhague,  pair  et  ensuite 
ministre  plénipotentiaire  en  Prusse,  d’où  il  fut  rappelé 
en  1820.  Il  fut  nommé  alors  ministre  d’État  et  membre 
du  conseil  privé,  et  obtint  en  1821  le  gouvernement  du 
château  royal  de  Fontainebleau.  Il  mourut  le  25  mars 
1825.  Il  avait  publié  La  prise  des  Annonciades , petit 
poëme,  réimprimé  en  1796  à Hambourg,  avec  des  E pi- 
tres sur  la  révolution,  etc.  On  a encore  de  lui  : La  vie  de 
Tristram  Shaîidy , traduit  de  Sterne,  Paris,  1785. 

BONNE,  paysanne  de  la  Valteline , maîtresse  et 
femme  du  capitaine  Pierre  Brunoro  , général  vénitien , 
servit  vaillamment  avec  lui  contre  François  Sforce  , duc 
de  Milan , se  distingua  au  siège  de  Négrepont , qu’elle 
fit  lever  aux  Turcs , et  mourut  à son  retour  en  Morée 
en  1466. 

BONNE  (Rigobert)  , ingénieur  hydrographe,  né  à 
Raucourt  près  de  Sédan  en  1727,  apprit  les  mathéma- 
tiques sans  maître,  fut  admis  dans  le  génie  à 18  ans,  et 
se  trouva  au  siège  de  Berg-op-Zoom  en  1747  ; attaqué  de 
paralysie  en  1775,  il  prit  sa  retraite,  et  mourut  h Paris 
le  2 décembre  1794  , après  avoir  publié  : Atlas  pour  la 
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géographie  de  Lacroix;  petit  Atlas  aiaritinie  des  côtes  de 


France;  Tableau  delà  France  ; Atlas  pour  Ÿ llistoire  philoso- 
phique de  Raynal,  pour  VEncijclopédie  méthodique,  pour  la 
Géographie  de  l’abbé  Grenet;  Carte  du  golfe  du  iMexique. 
Sou  meilleur  ouvrage  est  le  Neptune  ainérico-septenlrional, 
en  18  cartes. 

BOI^'ÏVE  SFOllCE  , fille  de  Jean  Galéas  Sforce  , ma- 
riée en  1518  à Sigismond  !••• , roi  de  Pologne,  voulut , 
après  la  mort  de  ce  prince,  conserver  l’aulorité  sur  son 
fils  Sigismond -Auguste,  et  s’unit  aux  seigneurs  mécon- 
tents 5 mais  elle  finit  par  se  retirer  dans  la  terre  de 
Bari  qu’elle  tenait  de  sa  mère,  et  elle  y mourut  le  20 
novembre  1557. 

BOIVIXE,  comtesse  de  Savoie.  Voye:z  SAVOIE. 

BOWEAU  (Jean-Yves-Alexandre),  né  cà  Montpellier 
en  1759,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  de  la  diploma- 
tie et  fut  nommé,  sous  le  ministère  du  duc  de  Castries, 
consul  général  de  France  en  Pologne.  11  se  trouvait  à 
Varsovie,  remplaçant  par  intérim  le  ministre  Descorclies, 
lorsque  les  Russes  s’emparèrent  de  cette  ville  en  1794  , 
sous  les  ordres  de  Suwai’ow.  Ce  général  le  fit  arrêter. 
Conduit  prisonnier  à Saint-Pétersbourg,  il  y resta  quatre 
ans  dans  une  rigoureuse  captivité  ; Paul  î®^,  à son  avène- 
ment, le  fît  mettre  en  liberté.  Bonneau  revint  aussitôt 
dans  sa  patrie , et  mourut  à Paris  dans  le  mois  de  mars 
1805. 

BONNECARllÈRE  (Guillaeme  de),  né  à Muret 
(Haute-Garonne),  le  lo  février  1754,  d’une  famille  no- 
ble , fut  d’abord  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie, et  quitta  bientôt  cette  carrière  pour  entrer  dans 
la  diplomatie.  Chargé  en  1783  d’une  mission  aux  Indes 
orientales  par  le  ministre  Vergennes,  il  séjourna  dans 
cette  contrée  jusqu’en  178(3,  et  fut  chargé  de  missions  du 
même  genre,  à son  retour  en  Europe , par  Galonné  et 
Montmorin.  Il  se  montra  dès  le  commencement  partisan 
très-prononcé  de  la  révolution  et  parut  fort  lié  avec  Mi- 
rabeau et  Dumouriez.  Bonnecarrère  fut  alors  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  jacobins  que  l’on  nommait  à cette 
époque  la  société  des  Amis  de  la  constitution,  et  il  en  devint 
même  successivement  secrétaire  et  président  5 mais  il  en 
fut  exclu  en  1791 , soupçonné  d’avoir  des  relations  avec 
le  ministère,  qui  le  nomma  en  effet  vers  cette  époque 
chargé  des  affaires  de  France  à Liège , en  remplacement 
de  Sainte-Croix.  Le  prince  évêque  ayant  refusé  de  le  re- 
connaître, il  revint  dans  la  capitale,  où  il  contribua  beau- 
coup à faire  nommer  ministre  son  ami  Dumouriez  qui  le 
plaça  à la  tête  d’un  bureau  politique  créé  pour  lui-même. 
Le  7 avril  1793,  au  moment  de  la  défection  de  Dumou- 
riez , ses  liaisons  avec  ce  général  firent  décerner  contre 
lui  un  mandat  d’arrêt.  La  chute  de  Robespierre  le  sauva. 
Rendu  à la  liberté,  il  ne  fut  revêtu  d’aucune  fonction 
publique.  En  1810,  le  maréchal  Macdonald  le  fit  venir 
en  Catalogne  pour  y être  directeur  général  de  la  police, 
mais  il  n’occupa  que  fort  peu  de  temps  cette  place.  Bonne- 
carrère était  sans  emploi  lors  du  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Il  sollicita,  n’obtint  rien  et  s’en  consola  en  établis- 
sant sur  la  route  de  Versailles  des  voitures  publiques 
appelées  Gondoles  qui  réussirent  très-bien.  Il  est  mort  à 
Versailles  le  9 novembre  1825. 

BONINECIIOSE  (Louis-Charles  BOISNORMAND 
de),  né  à INimègue,  où  son  père  était  sous-préfet,  en  no*  1 


vembre  1812,  fut  admis  en  1828  parmi  les  pages  de 
Charles  X,  suivit  ce  prince  en  Angleterre  au  mois  d’août 
1830,  revint  d’Édimbourg  en  France  vers  la  fin  de  1831, 
avec  une  mission  secrète , assista  au  combat  du  château 
de  la  Pénissière,  et,  blessé  à la  suite  de  cette  affaire , 
expira  le  21  janvier  1852  . 

RONXECORSE  ( Balthazar  de  ) , né  vers  1030  à 
Marseille,  fut  consul  de  France  au  Caire,  à Saïde  en  Phé- 
nicie , et  mourut  dans  sa  patrie  en  1706.  Ses  OEuvres , 
recueillies  après  sa  mort,  Leyde,  1720,  in-80,  contien- 
nent la  Montre  d’ Amour,  le  Lutrigot , et  autres  poésies. 

BOXXEFILLE  (Charles)  est  auteur  de  V Homme 
irréprochable  dans  la  conversation,  etc.,  Leyde,  Elzevir, 
1601,  in-12,  ouvrage  rare,  mais  qui  n’a  de  remarquable 
que  son  titre  et  le  nom  de  l’imprimeur. 

BOXXEFOI  (Ennemond),  jurisconsulte,  né  à Chabeuii 
le  20  octobre  1536,  professa  le  droit  à Valence  avec  une 
telle  distinction  que  Cujas  , son  collègue , le  regardait 
comme  digne  de  lui  succéder.  Il  courut  comme  protestant 
de  grands  dangers  à la  Saint-Barthélemi , vint  alors  à 
Genève , où  il  obtint  une  chaire  de  droit , et  mourut  le 
8 février  1574.  On  a de  lui  : Juris  orientalis  libri  111 , 
f575,  in-8®. 

ROI^I^EFOI  (Jean-Baptiste),  chirurgien  de  Lyon  , 
né  en  1756,  mort  en  1790,  a publié  deux  Aîémoires,  cou- 
ronnés à l’académie  de  chirurgie , sur  Vlnfluenee  des  pas- 
sions de  l’âme  dans  les  maladies  chirurgicales,  et  sur  V Ap- 
plication de  l’électricité  à l’art  de  guérir  , etc. , Lyon  , 
1783,  in-8^ 

BOXI^EFOI  DE  ROÜIOX  ( l’abbé  de  ),  pamphlé- 
taire, passait  pour  mener  une  vie  licencieuse.  A la  révo- 
lution , il  prit  la  défense  de  la  cause  du  trône;  poursuivi 
le  10  août  par  les  jacobins  , il  s’élança  du  premier  étage 
d’une  maison  de  la  place  Louis  XV  sur  les  baïonnettes 
des  assaillants.  Sa  tête  fut  promenée  au  bout  d’une  pique. 

BOXWEFOXS  (Jean),  poëte  latin,  né  en  1554  à Cler- 
mont en  Auvergne,  étudia  le  droit  sous  Cujas,  se  fit  rece- 
voir avocat  à Paris,  mérita  par  ses  talents  pour  la  poésie 
l’affection  du  président  de  Harlay,  qui  lui  procura  la 
charge  de  lieutenant  général  du  bailliage  de  Bar-sur-Seine, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1614.  Ses  poésies,  que  l’on 
a comparées  à celles  de  Catulle,  ont  paru  sous  le  titre  de 
Pancharis.  L’édition  la  plus  complète  est  celle  d’Amster- 
dam, 1767.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par  Durant, 
1613,  in-8®,  et  par  Simon  de  Troyes,  1786. 

BOINXEFONS  (Jean),  fils  du  précédent,  hérita  de  la 
charge  de  son  père,  mais  non  do  son  talent  pour  la  poésie 
latine.  On  a de  lui  : David  renatus,  1615,  in-8°,  poëme 
à la  louange  du  cardinal  Duperron  ; VÉloge  du  maréchal 
d’Ancre , qu’il  outragea  ensuite  dans  le  poëme  français 
l’Evanouissement  de  Conchine,  imprimé  en  1617. 

BOXI^EFONS  (iVniABLE),  jésuite,  de  Riom,  mort  à 
Paris  en  1653,  a publié  : Armée  chrétienne,  2 vol.  in-12, 
souvent  réimprimée. 

BOXAEFOXS  (dorn  Elie-Benoît),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  né  à Mauriac  en  1622,  mort 
à St.-Vandrille  le  22  janvier  1702,  a laissé  en  manuscrit 
deux  ouvrages  estimés  : Histoire  civile  et  ecclésiastique  de  la 
ville  de  Corbie,  2 gros  vol.  in-fol.  ; Vies  des  saints  reli- 
gieux de  l’abbaye  de  Fontenelle,  5 vol.  in-4®. 

BOIMXEFOÜS  (Pierre),  supérieur  général  de  lacon- 


BON 


BON 


grégation  des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne,  et  admi- 
nistrateur des  établissements  de  bienfaisance  de  la  ville 
de  Paris,  mort  le  28  juin  1805,  se  distingua  dans  la  car- 
rière de  d’instruction  publique  et  fut  associé  aux  travaux 
de  l’abbé  Sicard. 

BOJMMEFOY  (François-Lambert  de),  grand  vicaire 
d’Angoulême,  né  dans  le  diocèse  de  Vaison  en  1749,  se 
lit  connaître  par  un  Eloge  historique  du  Dauphin,  qui  fut 
imprimé  en  1780 , et  par  un  livre  intitulé  : De  l’état  re~ 
1784,  conjointement  avec  Bernard  (de  Besançon). 
Bonnefoy , n’ayant  pas  prêté  le  serment , fut  obligé  de 
sortir  de  France  en  1792,  et  résida  longtemps  en  Alle- 
magne. Revenu  en  France , il  vécut  chez  la  princesse  de 
Talmont , occupé  d’un  ouvrage  sur  la  révolution.  11  ve- 
nait de  le  terminer,  et  il  se  proposait  de  le  publier,  lors- 
qu’il mourut  subitement  le  14  janvier  1850. 

BONNEGARBE  (abbé  de),  mort  au  commencement 
du  19®  siècle,  a donné  un  Dictionnaire  historique  et  cri- 
tique, tiré  de  Bayle  et  de  Cbaufepié,  Lyon,  1771,  4 vol. 
in-8®,  peu  estimé. 

BOIN  J^EL  BU  YALGUIER,  écrivain  du  18®  siècle, 
auteur  àeV  Etat  abrégé  deslois,  revenus,  usages  etqjroductions 
delà  Grande-Bretagne,  1757. 

BOI^'AER  (Edmond)  , évêque  de  Londres  , vint  au 
monde  à Ilanley,  dans  le  comté  de  Worcester,  à la  fin  du 
15®  ou  au  commencement  du  IG®  siècle.  Le  cardinal 
Wolsey  l’employa  utilement  en  diverses  négociations  im- 
portantes, et  lui  procura  de  riches  bénéfices.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal,  il  devint  chapelain  de  Henri  Vllî, 
s’insinua  fort  avant  dans  sa  faveur,  fut  un  de  ses  agents 
les  plus  actifs,  dans  l’affaire  du  divorce,  et  dans  les  chan- 
gements que  ce  prince  fit  dans  l’Église  anglicane.  Il  rem- 
plit, au  gré  de  son  maître,  plusieurs  missions  délicates 
dans  les  cours  de  l’Europe,  à Rome,  à Vienne,  à Paris, 
à Copenhague.  Ce  fut  lui  cjui,  en  1553,  alla  signifier  au 
pape  Clément  VH,  alors  à Marseille,  l’appel  du  roi  aufu- 
Uir  concile  général,  de  la  sentence  prononcée  contre  son 
divorce.  Il  obtint  de  François  I®*',  pendant  son  ambas- 
sade en  France,  la  permission  de  faire  imprimer  à Paris 
la  nouvelle  version  anglaise  de  la  Bible,  qui  venait  d’être 
faite  à Londres , par  les  ordres  du  roi  d’Angleterre.  Il 
reçut  une  nouvelle  mission  auprès  de  Cbarles-Quint , fut 
nommé  au  siège  d’Hcg^eford,  et,  avant  qu’il  en  eût  pris 
possession,  à celui  de  Londres,  en  1559.  Le  peu  de  zèle 
qu’il  mettait  à faire  recevoir  la  nouvelle  liturgie,  et  sa  to- 
lérance pour  les  catholiques,  le  rendirent  suspect.  Il  fut 
traduit  devant  une  commission  mi-partie  laïque  et  ecclé- 
siastique, présidée  par  Cranmer,  son  ennemi,  embarrassa 
ses  juges  ; mais  fut  enfermé  dans  la  prison  de  Marshal- 
sca,  où  il  resta  confiné  depuis  1549  jusqu’en  1553,  que 
la  reine  Marie  le  rétablit  dans  son  siège.  Sous  le  règne 
d’Élisabeth , il  fut  un  des  premiers  que  cette  prineesse 
persécuta  pour  ses  opinions  religieuses,  il  refusa  de  prê- 
ter le  serment  de  suprématie,  fut  de  nouveau  enfermé, 
en  1563,  dans  la  même  prison,  où  il  finit  sa  carrière,  le 
5 septembre  13G9.  On  a de  lui:  Lettres  à lord  Cromwell; 
Besponswn  et  exhorta tio  in  laudem  sacerdotU,  1553;  Les 
trente-sept  articles  de  ses  Visites,  1554  5 V Exposition  du  ; 
Symbole  et  des  sept  sacrements , en  treize  homélies,  1554, 
in-4®,  etc. 

BONAET  (Honoré).  Voyez  BOANOR. 


ROT^AET  ( Guillalme  ),  fondateur  du  collège  de 
Bayeux  à Paris,  en  1 308,  fut  employé  par  le  roi  Philippe 
le  Bel,  puis  par  le  pape  Clément  V qui  le  désigna  pour 
assister  au  procès  des  templiers.  Il  mourut  en  1312. 

BONNET  (Théophile),  médecin,  né  à Genève  le 
5 marsTC20  et  mort  le  29  mars  1689,  est  en  quelque 
sorte  regardé  comme  le  créateur  de  l’anatomie  pathologi- 
que, science  qui  depuis  a fait  la  gloire  de  Morgagni.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ; Pharos  medicorum,  166S, 
2 vol,  in-12,  réimprimé  en  1679  et  1687,  in-4®;  Sepul- 
chreturn,  seu  anatomia  practica,  2 vol.  in-foL,  Genève, 
1679.  Cet  ouvrage  a été  reproduit  par  Manget,  avec  des 
additions,  1770,  3 vol.  Parmi  les  compilations  de  ce  la- 
borieux médecin,  on  recherche  encore  les  suivantes:  Me- 
dicina  septentrionalis  collatitia,  1684,  2 vol.  in-fol.  5 Lo> 
lyanthes,  sive  Thesaur.  medico-practicus^  5 vol.  in-fol.  5 
Mercurius  compilatitius,  seu  index  medico-practicus,  1682, 
in-folio. 

BONNET  (Pierre),  aïeul  du  précédent,  né  en  1525 
fut  quelque  temps  médecin  du  due  de  Savoie. 

BONNET  (André),  né  en  1556,  fils  de  Pierre,  se  re- 
tira à Genève  vers  la  fin  de  sa  vie  et  Jean  Bonnet,  frère 
d’André,  né  à Genève  en  1615,  commença  un  traité  De 
catorr/m  qu’il  abandonna  lorsqu’il  connut  celui  de  Schnei- 
der sur  le  même  sujet. 

BONNET  (Antoine),  jésuite,  recteur  du  collège  de 
Montpellier,  né  en  1654,  mort  en  1701,  fut  envoyé  deux 
fois  en  mission  à la  cour  de  Rome.  On  a de  lui  une  Vie 
du  P.  Regis,  estimée. 

BONNET  (l’abbé),  mort  à Paris  en  1752,  a donné 
au  Théâtre-Français  VEtranger , comédie  jouée  en  1745, 
et  un  Essai  poétique  sur  quelques  pièces  du  théâtre  ita- 
lien. 

BONNET-ROURBELOT  (Pierre),  médecin,  né  à 
Paris  en  1658,  mort  le  19  décembre  1708  à Versailles, 
médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  avait,  à la  mort  de 
son  oncle  Bourdelot,  ajouté  son  nom  au  sien.  Tous  deux 
s’étaient  longtemps  occupés  des  beaux-arts  et  surtout  de 
la  musique  et  de  la  danse. 

BONNET  (.Jacques),  frère  du  précédent,  publia  les 
ouvrages  que  son  frère  et  son  oncle  avaient  laissés  manu- 
scrits : l’Histoire  de  la  mitsiquc  et  de  ses  effets,  etc.,  1715  5 
Histoire  de  la  danse  sacrée  et  profane,  etc.,  1725.  il  mou- 
rut en  1724,  âgé  de  90  ans, 

BONNET  (Charles),  philosophe  et  naturaliste,  na- 
quit à Genève,  le  13  mars  1720,  Destiné  par  ses  parents 
à la  jurisprudence , la  lecture  du  Spectacle  de  la  nature 
de  Pluche,  et  celle  des  ouvrages  de  Réaumur  lui  inspi- 
rèrent un  goût  invincible  pour  l’bistoire  naturelle.  Dès 
l’âge  de  vingt  ans,  il  avait  fait  sa  belle  découverte  que  les 
pucerons  sont  féconds  sans  accouplement  pendant  plu- 
sieurs générations.  Il  consigna  ses  expériences  dans  son 
Traité  d'inseclologie,  Paris,  1745,  2 parties.  Son  second 
ouvrage  d’observations,  intitulé  : De  l’usage  des  feuilles, 
Gottingiie  et  Lcyde,  1754,  contient  ses  découvertes  sur 
la  physique  végétale,  et  forme  l’un  des  meilleurs  livres 
qui  existent  sur  ce  sujet.  Bonnet  aurait  pu  encore  enri- 
chir riiisîoire  naturelle  d’une  foule  de  découvertes  pré- 
cieuses, mais  scs  yeux,  affaiblis  par  l’usage  du  micro- 
scope, lui  refusèrent  leur  secours,  et  son  esprit  entra  dans 
le  champ  de  la  philosophie  générale.  Ses  Considératiom 
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sm’  les  corps  organisés,  Amsterdam,  1762  et  1768,  2 vol. 
sont  presque  entièrement  consacrés  à défendre  le  système 
de  la  préexistence  des  germes.  Dans  sa  Contemplation  de 
la  nature,  Amsterdam,  1764  et  1765,  2 vol.,  il  développe 
ce  principe  de  Leibnitz  , que  la  nature  ne  fait  point  de 
saut.  Dans  son  Essai  de  psychologie,  Londres,  1754,  et 
dans  son  Essai  analytique  des  facultés  de  l’âme,  Copenha- 
gue, 1760,  1769,  il  s’était  rencontré  avec  l’abbé  de  Con- 
dillac  dans  l’idée  de  déterminer  par  le  raisonnement  ce 
qui  arriverait  à un  homme  adultcet  sain,  qui,  comme  une 
statue  que  l’on  animerait  par  degrés,  pourrait  recevoir, 
une  à une,  toutes  les  sensations,  dans  l’ordre  où  l’on  vou- 
drait les  lui  donner.  Dans  sa  P alingénesie  philosophique , 
Genève,  1769  et  1770,  2 vol.  in-8°,  il  montre  par  les 
maux  de  ce  monde,  et  par  l’irrégularité  de  leur  distribu- 
tion, la  nécessité  d’un  complément  qu’une  autre  vie  peut 
seule  faire  espérer.  Enfin,  ses  idées  sur  la  nécessité  des 
motifs  pour  l’action,  lui  font  conclure  la  nécessité  d’une 
révélation.  C’est  l’objet  de  ses  Recherches  philosophiques 
sur  les  pî'euves  du  christianisme , Genève,  1770  et  1771. 
Bonnet  est  mort  le  20  mai  1795,  à l’âge  de  soixante  et  | 
treize  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  imprimées  à 
Neufchâtel  en  1779,  en  8 voL  in-4‘',  eten  18  vol.  in-8'^. 

BONIVET  (Louis),  graveur,  né  à Paris  en  1755,  tra- 
vailla quelque  temps  à Pétersbourg,  et  de  retour  en 
France,  grava  des  estampes  à l’imitation  du  pastel,  du 
lavis  et  du  crayon,  et  revendiqua  l’invention  de  cette  ma- 
nière. Il  a gravé  d’après  Bouclier,  Lagrenée,  etc.,  et  d’a- 
près ses  propres  compositions,  plus  de  800  estampes  dont 
il  a publié  le  catalogue. 

BO]^  IVET  (Jean  de  SAÏBi  T-) , jésuite  et  mathématicien, 
né  à Lyon  et  mort  en  1705,  a laissé  quelques  écrits  sur 
les  mathématiques , particulièrement  dans  les  cartons  de 
l’académie  de  Lyon  , dont  il  était  membre.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  l’observatoire  de  Lyon,  détruit  pendant  le  siège 
de  celte  ville. 

Bti ]>'IVET  (Auguste),  né  en  1780,  mort  à Rouen  le 
19  avril  1825,  a publié  Manuel  du  capitaliste,  1815, 
in-8°  J Manuel  monétaire  et  d’ orfèvrerie,  1817,  in-4°-. 

BONNET  (Louis-Ferdinand),  célèbre  avocat,  né  en 
1760  à Paris,  fut  inscrit  sur  le  tableau  en  1787.  Dans  la 
fameuse  affaire  du  banquier  Kornmann,  il  plaida  pour 
]\]me  Kornmann,  qui  gagna  son  procès,  et  dès  lors  il  fut 
compté  parmi  les  notabilités  du  barreau  de  Paris.  Le  gé- 
néral Moreau  accusé  de  conspiration,  lui  confia  sa  défense. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  en  1820,  il 
y siégea  jusqu’en  1827  au  côté  droit,  fut  chargé  de  diffé- 
rents rapports  et  fit  imprimer  plusieurs  opinions,  notam- 
ment contre  le  projet  de  remboursement  pour  la  rente  de 
5 pour  100.  En  1826  il  fut  appelé  à la  cour  de  cassation, 
et  mourut  en  1859. 

BONNEVAL  (Claude-Alexandre,  comte  de)  na- 
quit d’une  illustre  maison  du  Limousin,  le  14  juillet 
1675.  Mis  au  collège  des  jésuites  après  la  mort  de  son 
père,  le  maréchal  de  Tourviile,  son  parent,  le  fit  entrer 
dans  la  marine  à l’âge  de  douze  ans.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara,  en  1688,  le  marquis  de  Seignelai,  ministre  de 
la  marine,  passant  en  revue  les  gardes-marines,  voulut 
réformer  le  jeune  Bonneval  à cause  de  son  âge  : « On  ne 
casse  pas  un  homme  de  mon  nom,  « répondit  fièrement 
1 enfant,  u N’importe,  monsieur,  dit  le  ministre,  le 


roi  casse  le  garde-marine  , mais  le  fait  enseigne  de  vais- 
seau. « Le  jeune  officier  se  montra  digne  d’un  avance- 
ment si  prématuré  , et  se  distingua  aux  combats  de 
Dieppe , de  la  Hogue  et  de  Cadix , où  le  maréchal  de 
Tourviile  commandait  la  flotte  française.  Une  affaire 
d’honneur  dégoûta  le  comte  de  Bonneval  du  service  de 
la  marine.  Il  acheta,  en  1698  , un  emploi  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  et  y demeura  jusqu’à  la  guerre  de  1701. 
A cette  époque,  il  obtint  le  régiment  de  Labour  infante- 
rie, et  servit  en  Italie  sous  le  maréchal  de  Catinat.  Il  se 
distingua  sous  ce  général,  et  sous  le  maréchal  de  Ville- 
roi  et  le  duc  de  Vendôme.  En  1704,  après  la  prise  d’Ivrée 
par  le  duc  de  Vendôme,  le  bouillant  comte  de  Bonneval 
s’attira  l’animadversion  du  ministre  Chamillard.  Crai- 
gnant d’étre  arrêté,  Bonneval  demanda  un  congé  au  duc 
de  Vendôme,  et  employa  l’hiver  de  1705  à 1706,  h voya- 
ger en  Italie.  Il  se  lia  à Venise  avec  le  marquis  de  Lan- 
gallerie,  qui,  de  lieutenant  général  en  France,  avait  passé 
au  service  de  l’Empereur  avec  le  même  grade.  Le  comte 
de  Bonneval  imita  l’exemple  de  Langallerie.  Le  prince 
Eugène  lui  fit  accorder  le  grade  de  général-major,  et  Bon- 
neval servit,  en  cette  qualité  à l’attaque  des  lignes  de  Tu- 
rin. Il  contribua  au  succès  de  cette  victoire.  Il  aida  à la 
prise  d’Alexandrie,  monta  le  premier  à l’assaut  du  châ- 
teau de  Tortone  qui  fut  emporté  l’épée  à la  main.  Les 
années  suivantes,  il  servit  sous  le  prince  Eugène  en  Pro- 
vence eten  Dauphiné.  Le  comte  servit,  en  1709,  en  Sa- 
voie et  en  Dauphiné.  En  1710,  le  prince  Eugène  l’appela 
en  Flandre,  où  il  se  trouva  au  siège  d’Aire  : il  fit  la  cam- 
I pagne  de  1711  et  celle  de  1712.  Ce  fut  pendant  la  négo- 
ciation de  la  paix  d’Utrecht,  que  les  succès  du  maréchal 
de  Villars  amenèrent,  qu’on  vit  tour  à tour  le  comte  de 
Bonneval  se  battre  en  duel  contre  un  Français  qui  trouva 
mauvais  qu’il  soutînt  à lord  Strafford  que  Louis  XIV  as- 
pirait à la  monarchie  universelle,  et  contre  un  officier 
général  prussien,  qui  en  avait  dit  autant,  et  s’était  permis 
de  mal  parler  du  même  roi.  Il  assista,  en  1714,  à l’entre- 
vue du  prince  Eugène  et  du  maréchal  de  Villars  à Ra- 
S'tadt.  Ses  services  furent  récompensés  par  Charles  VI, 
successeur  de  l’empereur  Joseph  Rrj  il  fut  fait  lieutenant 
général  et  membre  du  conseil  aulique.  En  1715,  la  cour 
de  Vienne  déclara  la  guerre  à l’empire  ottoman  : le  prince 
Eugène  commanda  l’armée  impériale  en  Hongrie  5 Bon- 
neval fut  employé  sous  ses  ordres  ; il  se  signala  à la  ba- 
taille de  Péterwaradin , en  1716,  et  y fut  blessé  au  bas- 
ventre  d’un  coup  de  lance,  qui  l’obligea  de  porter  un  ban- 
dage de  fer  le  reste  de  sa  vie.  Il  perdit  l’amitié  du  prince 
Eugène,  par  des  avis  d’une  franchise  déplacée.  Par  suite 
de  ses  inconséquences , le  comte  de  Bonneval  étant,  en 
1720,  dans  les  Pays-Bas,  s’avisa  de  demander  raison  pu- 
bliquement au  marquis  de  Prié  , gouverneur  de  la  pro- 
vince, de  propos  calomnieux  contre  la  reine  d’Espagne. 
L’Empereur  lui  donna  le  dessous  dans  cette  scandaleuse 
affaire,  lui  ôta  tous  scs  emplois,  et  le  condamna  même  à 
cinq  ans  de  prison.  Au  lieu  d’obéir,  il  passa  sur  un  terri- 
toire neutre,  d’où  il  envoya  au  prince  Eugène  une  lettre 
à laquelle  il  ne  manquait  que  le  nom  de  cartel.  Cette  nou- 
velle faute  acheva  de  le  perdre  à la  cour  de  Vienne,  et , 
pour  se  dérober  à la  rigueur  des  lois  militaires  qu’il  avait 
violées  si  outrageusement , il  se  sauva  à Venise  , et  de  là 
en  Turquie,  où  il  prit  le  turban  en  1720.  Le  comte  de 
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Bonneval,  devenu  en  Turquie  Achmet-Pacha , apprit  à 
un  corps  de  troupes  qui  lui  fut  confié,  les  exercices  et  les 
évolutions  des  armes  européennes.  11  apprit  aux  Turcs 
à se  servir  mieux  des  bombes  et  de  l’artillerie , et  leur 
rendit  familiers  les  instruments  propres  à ce  travail.  La 
cour  de  Russie  conçut  des  inquiétudes  de  ces  innovations, 
mais  le  pacha  de  Bonneval  tomba  bientôt  en  disgrâce.  Il 
songeait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à s’enfuir  à Rome, 
et  à rentrer  au  service  de  France.  Il  mourut  le  22  mars 
1747 , à l’âge  de  72  ans.  Son  tombeau  se  voit  encore  à 
Péra.  Les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  ne  sont  pas  de 
lui.  L’édition  la  moins  romanesque  est  celle  qu’a  donnée 
Guyot  des  Herbiers,  Paris,  1806,  2 vol.  in-8.  Le  Mé- 
moire sur  le  coînte  de  Bonneml,  par  le  prince  de  Ligne, 
Paris,  1817,  in-8o,  mérite  plus  de  confiance. 

BONNEVAL  (René  de),  écrivain  médiocre,  né  au 
Mans,  mort  en  janvier  1760,  a donné  : Moinus  au  cercle 
des  dieux,  1717  5 É pitre  à Gresset,  1737  ; Éléments  de  Vé- 
ducation,  1743  j Apologie  de  la  musique  et  des  musiciens 
français;  Mémoire  de  M^^  Rapalli,  1736,  in-12,  et  beau- 
coup d’autres  brochures  qui  n’ont  plus  aucun  intérêt. 

BONNEVAL  (Michel  de),  ancien  intendant  des 
menus-plaisirs,  mort  en  1766,  a donné  à l’Opéra  les 
Amours  du  printejnps ; les  Caractères  de  V amour;  Jupiter 
vainqueur  des  Titans,  etc. 

BONNEVAL  (l’abbé  Sixte-Louis-Gonstant  RÜFFO 
de),  né  en  1742  à Aix  en  Provence,  fut  à 17  ans  cha- 
noine de  Paris,  puis  grand  vicaire  de  Mâcon,  député  aux 
assemblées  du  clergé  de  1763  et  1775,  abbéd’Honnecourt 
en  1788,  et  député  du  clergé  aux  états  généraux  en  1789. 
Le  27  septembre  1790,  il  déclara  ne  plus  pouvoir  siéger 
dans  une  assemblée  qui  usurpait  les  pouvoirs  civils  et  re- 
ligieux, fit  imprimer  sa  déclaration,  émigra  en  Allemagne, 
parcourut  l’Italie,  se  trouva  à Rome  en  1794,  alla  se 
fixer  à Vienne,  y devint  chanoine  de  Saint-Étienne  et 
mourut  le  l^r  mars  1820.  Il  a publié  quelques  brochures 
politiques. 

BONNEVAL  (RUFFO  de),  frère  du  précédent  et 
évêque  de  Senez , émigra  en  Italie,  résida  longtemps  à 
Viterbe  où  le  pape  lui  faisait  une  pension , donna  sa  dé- 
mission lors  du  premier  concordat  de  1802,  revint  en 
France  en  1814  et  mourut  quelques  années  après. 

BONNEVILLE  (C.  de),  ingénieur  français,  né  à 
Lyon  en  1710,  servit  en  Prusse  comme  capitaine  ingé- 
nieur, fut  quelque  temps  prisonnier  à Spandau , passa 
en  Amérique  où  il  fit  la  guerre  aux  Anglais  jusqu’en 
1763,  revint  à Lyon  en  1765  et  présenta  au  corps  mu- 
nicipal un  mémoire  sur  le  moyen  de  faire  remonter  les 
bateaux  par  le  Rhône  et  la  Saône  jusque  dans  l’intérieur 
de  la  ville.  Il  vivait  encore  en  1771  , mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  C’est  h.  lui  que  l’on  doit  la  première  édi- 
tion des  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  la  Haye,  1756. 
Il  est  auteur  de  : Esprit  des  lois  de  tactique , la  Haye  et 
Paris,  1762,  2 vol.  in-4o  ; Les  Lyonnaises,  protectrices 
des  États  souverains,  etc.,  Amsterdam  et  Paris,  1771 
(les  lyonnaises  sont  des  machines  de  guerre  plus  meur- 
ti'ières  que  la  poudre  à canon)  ; De  V Amérique  et  des 
A méricains,  1771. 

BONNEVILLE  (Nicolas  de),  né  à Évreux  le  13 
mars  1760,  vint  achever  ses  études  à Paris,  s’associa  à 
Fricdel  pour  la  traduction  d’un  choix  de  pièces  de  théâ- 


tre allemand  , fit  un  voyage  en  Angleterre  en  1786  , re- 
vint en  France  où  il  fut  l’un  des  fondateurs  du  Cercle 
social,  publia  le  Tribun  du  jjeuple,  et  la  Bouche  de  fer.  Il 
fut  arrêté  après  la  proscription  des  girondins  et  sauvé  par 
le  9 thermidor.  Bonneville  mourut  le  9 novembre  1828  5 
il  avait  été  l’ami  de  Fontanes,  de  Roucher,  d’André  Ché- 
nier, de  Mercier  et  de  Rétif  de  la  Bretonne.  On  a de  lui  : 
Nouveau  théâtre  allemand,  Paris,  1782,  12  vol.  ; Choix 
de  petits  romans,  1786  5 Lettres  à Condorcet,  Londres, 
1786  Les  jésuites  chassés  de  la  maçonnerie,  il  Histoire 
de  l’Europe  moderne  j%isqu’ en  1783,1789-1792,  3vol.j 
De  l’Esprit  de  religion,  ou  Nouveau  Code  conjugal,  etc. 

BONNIER  B’ARCO  (Antoine-Samuel),  président 
de  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  a publié  un  Dis- 
cours sur  la  manière  de  lever  les  tailles  en  Languedoc, 


1746,  in-S». 

BONNIER  D’ARCO  (Ange-Élisabeth-Loüis- An- 
toine), né  à Montpellier  en  1750,  fils  du  précédent,  lui 
succéda  dans  sa  charge  , fut , à la  révolution  , député  de 
l’Hérault  à l’assemblée  législative  et  à la  Convention  , où 
il  vota  la  mort  du  roi.  Après  la  session,  le  Directoire 
l’employa  dans  la  diplomatie.  11  assista  en  1797  aux  con- 
férences de  Lille , et  plus  tard  fut  envoyé  au  congrès  de 
Rastadt.  Lors  de  la  rupture  du  congrès,  les  envoyés  fran- 
çais furent  assaillis  à la  sortie  de  Rastadt  par  des  hus- 
sards de  Szeckler  5 Bonnier  et  Roberjot  furent  tués  le 
28  avril  1799.  Bonnier  a laissé  des  Recherches  historiques 
et  politiques  sur  Malte,  1798,  in-8°;  plusieurs  morceaux 
relatifs  à la  révolution  et  des  poésies. 

BONNIÈRES  (Alexandre-Jules-Benoit de),  avoçat 
au  parlement,  né  en  1750  à Grancey  dans  le  Berri,  se  fit 
une  réputation  au  barreau  par  ses  talents  et  par  son  noble 
désintéressement.  Intendant  de  la  maison  du  comte  d’Ar- 
tois, il  se  rendit  en  1791  à Turin  auprès  de  ce  prince, 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  payer  ses  créan- 
ciers , échappa  par  miracle  aux  massacres  de  septembre 
1792  , devint  en  1796  membre  des  Cinq-Cents , subit  la 
proscription  du  1 8 fructidor,  et  mourut  à Paris  en  décem- 
bre 1801 . 

BONNÏVARD  (François  de)  , fils  de  Louis  de  Bon- 
nivard,  seigneur  de  Lunes  , naquit  en  1496.  Jean-Aimé 
de  Bonnivard,  son  oncle,  lui  résigna  le  prieuré  de  Saint- 
Victor  aux  portes  de  Genève,  mais  à cause  de  sa  grande 
jeunesse,  il  n’en  prit  possession  qu’en  1514  en  vertu  d’un 
bref  du  pape.  Lorsque  le  duc  Charles  HI  voulut  faire 
valoir  les  droits  régaliens  que  l’évêque  Jean  lui  avait  cédés 
sur  Genève,  Bonnivard  se  signala  par  son  courage  et  ses 
liaisons  avec  les  hommes  les  plus  remarquables  du  parti 
qui  s’opposa  aux  prétentions  du  prince , et  entre  autres 
avec  Berthelier.  Il  soutint  contre  l’évêque  un  citoyen  ap- 
pelé Pecolat  que  le  prélat  avait  fait  arrêter , et  ménagea 
entre  Genève  et  Fribourg  un  traité  de  cobourgeoisie. 
Quand  Charles  se  fut  fait  ouvrir  les  portes  de  Genève  en 
1519,  Bonnivard  voulut  se  retirer  à Fribourg,  mais  il 
fut  trahi  par  deux  hommes  qui  l’accompagnaient  et  con- 
duit à Grolée  où  on  le  retint  deux  ans  prisonnier.  La  ven- 
geance de  scs  ennemis  n’était  point  encore  assouvie.  En 
1530,  des  voleurs  le  rencontrèrent  dans  le  Jura,  le  dé- 
pouillèrent et  le  remirent  entre  les  mains  du  duc  de  Sa- 
voie qui  l’envoya  au  château  de  Chillon  près  du  lac  de 
Genève.  Bonnivard  y resta  jusqu’en  1536  sans  être  in- 


BON 


BON 


( 7 ) 


terro^é,  et  fut  alors  délivré  par  les  Bernois,  maîtres  du 
pays  de  Vaud.  Lord  Byron  a célébré  ses  malheurs  dans 
son  poërne  du  Prisonnier  de  Chillon.  Quoique  Bonnivard 
eût  reçu  pins  d’une  récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  à la  république,  il  ne  crut  point  avoir  été  conve- 
nablement dédommagé  de  ce  qu’il  avait  perdu  pour  sa 
cause.  R demanda  en  1538  d’être  mis  en  possession  de 
son  prieuré  de  Saint-Victor  5 on  le  lui  refusa  ; il  se  retira 
à Berne.  Le  héros  de  Genève  plaida  contre  elle  : enfin , 
par  un  accommodement,  il  obtint,  au  mois  de  février 
1538,  800  écus  en  espèces , et  140  écus  de  pension  via- 
gère. On  pense  qu’il  mouruten  1570.  Bonnivard  s’était  fa- 
miliarisé avec  les  classiques  latins  , et  il  avait  approfondi 
la  théologie  et  l’histoire.  En  1551  il  donna  au  public  sa 
bibliothèque  qui  devint  le  fondement  de  celle  de  Genève. 
La  même  année  il  institua  la  république  son  héritière,  à 
condition  toutefois  que  ses  biens  seraient  employés  à en- 
tretenir le  collège  dont  on  projetait  la  fondation.  R avait 
composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  quelques-uns 
ont  été  publiés  et  dont  les  manuscrits  autographes  sont 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  république.  Le  plus 
important,  quoique  encore  inédit,  est  sa  Chronique  de 
Genève.  Un  libraire  en  a commencé  la  publication  en 
1825,  mais  elle  n’a  pas  été  achevée. 

BONNIYET  (Guillaume  GOUFFIERde),  amiral  de 
France,  entra  jeune  au  service  , fit  son  apprentissage  en 
Italie,  se  signala  d’abord  au  siège  de  Gênes  en  1507,  et 
à la  journée  des  Eperons  en  1513.  Envoyé  près  de 
Henri  VIÏI  pour  le  gagnera  la  France,  il  parcourut  de- 
puis les  cours  d’Allemagne  pour  travailler  à faire  élire 
François  F*'  Empereur.  Son  peu  de  succès  ne  l’empêcha 
pas  d’être  accueilli  à la  cour,  où  il  remplaça  Boisy,  son 
frère,  dans  la  faveur  du  roi;  mais  il  n’imita  ni  ses  vertus 
ni  sa  prudence.  R commanda  l’armée  française  en  Es- 
pagne, prit  Fontarabie,  et,  fier  de  cette  conquête,  fit  re- 
jeter les  propositions  de  paix  que  faisait  Charles-Quint. 
La  duchesse  d’Angoulême  le  fit  préférer  à Lautrcc  pour 
Commander  en  Italie  ; par  ses  mauvaises  dispositions , il 
^ut  cause  de  la  perte  du  Milanais  et  de  la  mort  de  Bayard. 
L’année  suivante,  ce  fut  par  son  conseil  que  François  I®’’ 
entreprit  le  malheureux  siège  de  Ravie,  mais  il  ne  voulut 
pas  survivre  cà  ce  désastre,  et  périt  sur  le  champ  de  ba- 


taille le  24  février  4525.  Avec  des  qualités  brillantes,  il 
manquait  de  vertus , et  sacrifia  la  France  à son  intérêt , 
ou  à ce  qu’il  croyait  sa  gloire  personnelle. 

liONl^jOR  ou  BONY  ET  (Honoré),  prieur  de  Salon 
au  14®  siècle,  composa  par  l’ordre  de  Charles  V,  pour  le 
Dauphin,  un  ouvrage  intitulé  ; l’Arbre  des  batailles,  Lyon, 
4481  ; Paris,  4493,  in-fol. 

BONNOT.  Voyez  CONBILLAC  et  HIABLY. 
donna  CAS  LEE  (.Iean),  niathematicien  anglais,  né 
à Whiteclïurch  (Buckingham),  professeur  à Rétablisse- 
ment royal  de  Woolwich,  mort  le  15  mai  1821,  a publié 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  devenus  classiques  en  An- 
gleterre. Nous  citerons  : The  scholar’s  guide  to  arilhynelic, 
13®  édition  avant  4811  ; Introduetioïi  à la  géométrie  pra- 
tique, à l’algèbre,  à l'astronomie,  1786  ; Euelid’s  éléments 


of  geometry,  1789;  Histoire  générale  des  mathématiques, 
traduite  de  Bossut,  1803  ; Traité  de  trigonométrie,  1806  ; 
T raité  d’algèbre  , 184  3. 

BON  O (. Joseph),  maître  de  la  chapelle  impériale  et 


compositeur  de  la  chambre,  né  à Vienne  en  1740,  mort 
en  1788,  est  auteur  des  opéras  suivants  : Ezio , Il  vero 
Omaggio,  Natale  di  Giove,  Danza , Il  re  Pastore , l’Eroe 
Cinese,  l’isola  disabitata,  Atenaida,  et  de  deux  oratorios 
Isacco  et  san  Paolo  in  Athene. 

BONO  (l’abbé  Jean-Bapttste-Augustin)  , professeur 
de  droit  canonique,  était  né  en  1738  à Verzuolo,  près 
de  Saluées.  En  1755  il  fut  admis  au  collège  des  Provinces 
comme  répétiteur , et  l’année  suivante  il  fut  reçu  doc- 
teur. Désirant  suivre  la  carrière  de  Renseignement,  il  fut 
répétiteur  de  droit  à l’académie  royale  des  nobles  , où  il 
demeura  jusqu’en  4767,  époque  de  sa  nomination  à la 
chaire  d’institutions  canoniques , et  l’année  suivante , à 
celle  de  droit  canon.  Ce  fut  alors  qu’il  se  fit  connaître 
par  son  traité  De  qmtestate  ecclesiœ  tum  princîpis , seu  de 
jurisdictione.  En  4788  Bono  publia  encore  des  thèses 
De  potesiate  principis  cirea  matrimonia.  Lors  de  l’occupa- 
tion de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  par  les  armées 
françaises  en  1792,  l’abbé  Bono  et  d’autres  professeurs 
ayant  montré  quelques  dispositions  favorables  à la  révo- 
lution , l’université  de  Turin  fut  fermée,  et  Bono  fut 
obligé  de  vivre  dans  la  retraite  au  milieu  de  sa  biblio- 
thèque, une  des  plus  riches  et  des  mieux  choisies  du 
Piémont.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  composa  la  sa- 
vante préface  des  œuvres  de  Leibnitz,  qui  furent  publiées 
à Genève  en  1797.  Lorsque  les  Français  s’emparèrent 
définitivement  du  Piémont  le  8 décembre  1798,  le  géné- 
ral Joubert  désigna  Bono  pour  un  des  quinze  membres 
du  gouvernement  provisoire , et  il  fut  attaché  avec  Bot- 
tone,  Fasella  et  autres,  au  comité  des  finances,  commerce, 
agriculture,  arts  et  manufactures.  Le  8 février  1799, 
trois  députés,  Bottone,  Bossi  et  Sartoris,  furent  envoyés 
à Paris  pour  porter  au  Directoire  une  demande  de  réu- 
nion à la  France.  Bono  mourut  en  mars  1799. 

BONOMI  (Jean-François),  évêque  de  Verccil,  naquit 
à Crémone  le  6 octobre  1536.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  sa  patrie , h Bologne , h Pavie , et  avoir  reçu 
dans  cette  dernière  université  le  doctorat  de  la  faculté  de 
droit,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  eut  le  bonheur  de  plaire 
au  célèbre  cardinal  St.  Charles  Borromée,  qui  Remploya 
dans  des  affaires  importantes,  lui  résigna  son  abbaye  de 
Nonantola,  et  lui  laissa  dans  la  suite,  par  son  testament, 
ses  manuscrits.  Bonomi  ayant  résigné  à son  tour  cette  ab- 
baye, fut  nommé  à l’évêché  de  Verceil , en  1572  , et  fut 
sacré  h Milan  par  St.  Charles.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
dans  son  évêché  l’office  romain,  au  lieu  de  celui  d’Eusèbe 
qu’on  y avait  suivi  jusqu’alors.  Les  papes  Grégoire  XHI 
et  Sixte  V lui  confièrent  plusieurs  légations,  entre  autres 
chez  les  Suisses  et  les  Grisons,  en  1579.  R courut  d’as- 
sez grands  dangers  à Coire  et  dans  d’autres  villes.  R éta- 
blit une  maison  de  pénitents  à Fribourg,  et  de  capucins  à 
Altorf.  Il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  et  de  courage 
dans  une  autre  légation  en  Allemagne,  en  1581,  où  il 
vint  à bout  de  déposer  l’archevêque  électeur  de  Cologne, 
Gérard  Truchsès  de  Valdpurg,  qui  s’était  déclaré  contre 
l’Eglise  romaine,  et  d’établir  h sa  place  l’évêque  de  Liège, 
Ernest , fils  de  Louis , électeur  de  Bavière.  Après  cette 
expédition,  ayantété  nommé  légat  en  Flandre,  il  se  prépa- 
rait à y donner  de  nouvelles  preuves  d’activité  et  de  fer- 
meté, lorsqu’il  tomba  malade  et  mourut  à Liège  le  26  fé- 
vrier 1587  ; son  corps  fut  transporté  à Verceil,  et  enterré 
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dans  la  cathédrale,  il  avait  légué  par  testaiiieiit  tous  ses 
biens  au  mont-de-piété  de  cette  ville.  îl  était  fort  instruit 
dans  rihstoire  et  les  antiquités  romaines,  et  cultivait  la 
poésie  latine.  Il  a laissé,  ou  tre  des  décrets,  des  lettres  pas- 
torales, et  quelques  autres  ouvrages  de  son  état  : Vita  et 
obilus  Caroli  Borromœi,  etc.,  Cologne,  1887  5 Borromœi- 
dos  libri  IV,  Milan,  1589,  in-4"  , poëme  5 Eucharistirion 
ob  'üicloriam  ad  Echinadas  pariam , Milan,  1589,  in-4»j 
diverses  pièces  de  vers  latins  répandues  dans  différents 
ouvrages,  entre  autres  dans  le  tome  des  Carmina  ü- 
luslr . poetar , ital.  publiés  par  Matteo  Toscano. 

BOIVOMT,  médecin  de  Bergame  au  14®  siècle,  a pu- 
blic un  Livre  sur  les  Poissons. 

BONOMI  (Jean-François),  littérateur  bolonais,  né  le 
6 août  1626,  fut  admis  jeune  à l’Académie  delà  Crusca, 
refusa  le  titre  de  poëte  impérial  pour  conserver  son  in- 
dépendance, et  mourut  après  1680.  On  a de  lui  : Poesie 
varie,  Bologne,  1655  5 Epigrammatum  collectio , 1662  5 
Epistolariün  miscellaiiea,  1666. 

lîONOl^CII^I  (Jean-Marie),  né  à Modène  vers  1640, 
fit  ses  études  musicales  à Bologne  chez  le  maître  de  cha- 
pelle J.  Paul  Colonna.  Revenu  dans  sa  patrie , il  fut 
nommé  directeur  des  concerts  du  duc  de  Modène  et 
maître  de  chapelle  de  l’église  de  Saint-Jean  in  Monte. 
L’ouvrage  le  plus  connu  de  Bononcini  est  un  traité  élé- 
mentaire de  composition  intitulé  : Musico  praiico  die  bre- 
vemente  dimostra  il  modo  di  giungere  alla  perfetta  cogni- 
xione,  etc.,  Bologne,  1673,  in-4®,  2®  édition,  1688  5 
traduit  en  allemand,  Stuttgard,  1701.  On  connaît  encore 
de  Bononcini  : Sinfonie  a tre  stromenli,  Bologne,  1686 5 
Id. , à 5,  6,  7 et  (8,  Bologne,  1685;  Misse  a olto 
voci,  1688  ; Duetti  da  caméra , 1691  ; Sonate  da  Chiesa, 
Venise,  1678;  Cantate  jjcr  caméra , 1677;  Partitura  di 
madrigali.  — Bononcini  (Dominique),  peut-être  frère 
du  précédent,  musicien  de  la  cour  de  Portugal,  vivait  à 
Lisbonne  en  1737  ; il  avait  alors  85  ans. 

BONONCINI  ou  BUONONCINI  (Jean),  fils  de 
Jean-Marie,  né  à Modène  vers  1672,  fut  dirigé  par  son 
frère  dans  ses  études  musicales,  se  rendit  ensuite  à Vienne 
où  il  fut  admis  comme  violoncelle  à l’orchestre  de  l’em- 
pereur Léopold.  Il  se  livra  à la  composition,  et  fit  repré- 
senter à l’âge  de  18  ans,  l’opéra  de  Camilla  qui  eut  un 
succès  prodigieux,  et  fut  joué  non-seulement  à Vienne, 
mais  en  Italie  et  à Londres,  où  il  fut  exécuté  en  1708  au 
Ihéâtre  de  Haymarket.  En  1694,  Bononcini  fut  appelé  à 
Rome  où  il  écrivit  Tullio  Ostilio  eX  Xerse  ; passa  à Vienne 
où  il  donna  en  1699  la  Fede  publica  et  Afjettipiù  grandi 
vmti  dal  piu  giuslo  en  1701  ; deux  ans  après  il  écrivit  à 
Berlin  Polypkemo  ; puis  derechef  à Vienne , il  fit  repré- 
senter Endimioîie  en  1706,  Mario  fiiggitivo  et  Tamyride 
en  1708,  Abdolonimo  en  1709  et  Muzio  Scevola  en  1710. 
Le  théâtre  du  Roi  ayant  été  fondé  à Londres  vers  1716  , 
Bononcini,  qui  était  alors  à Rome,  fut  appelé  dans  la  ca- 
pitale de  l’Angleterre  et  y écrivit  A sfar/o  en  1720,  Crispo 
et  Griselda  en  1722,  Farnace  et  Erminia  en  1723,  Càl- 
furnia  en  1724  et  Aslianax  en  1727.  L’arrivée  de  Bo- 
noncini en  Angleterre  fit  naître  entre  lui  et  Handel  une 
rivalité  acharnée  à laquelle  toute  la  noblesse  prit  part. 
Pour  mettre  un  terme  à la  querelle,  on  convint  de  faire 
composer  par  les  deux  rivaux  , ainsi  que  par  Ariosti  troi- 
sième prétendant  à la  faveur  publique,  un  opéra  dont  ils 


feraient  un  acte  chacun.  Handel  remporta  la  victoire, 
mais  Bononcini  n’en  conserva  pas  moins  ses  protecteurs  à 
la  tête  desquels  était  le  duc  de  Marlborough.  A la  mort 
de  ce  dernier,  la  comtesse  de  Godolphin  sa  fille  prit  Bo- 
noncini dans  sa  maison,  lui  fit  une  pension  de  500  livres 
sterling,  et  donna  chez  elle  des  concerts  où  l’on  n’exécu- 
tait que  de  la  musique  de  son  maître  favori.  Ce  fut  dans 
ce  séjour  que  Bononcini  composa  tous  ses  opéras  et  un 
recueil  de  trios  pour  violons  et  basse.  Il  avait  précédem- 
ment publié  : Cantate  e duetti,  1721  ; Divertimenti  di  Ca- 
méra, 1722.  Au  commencement  de  1731 , il  fut  publié 
une  collection  de  madrigaux  et  de  cantates  sous  le  nom 
d’Antoine  Lotti.  Un  de  ces  morceaux  avait  été  produit 
quatre  ans  auparavant  comme  une  composition  de  Bonon- 
cini ; celui-ci  accusa  Lotti  de  plagiat;  Lotti  répondit  et 
prouva  qu’il  était  réellement  fauteur  du  morceau.  Cet 
incident  fit  perdre  à Bononcini  la  faveur  dont  il  jouissait. 
Ses  affaires  commençaient  à se  déranger,  lorsque  en  1 753 
un  intrigant,  connu  sous  le  nom  de  comte  üghi,  lui  per- 
suada qu’il  possédait  le  secret  de  faire  de  for.  Bononcini 
quitta  fAngleterre  avec  cet  imposteur  et  ne  tarda  pas  à 
perdre  ses  illusions.  Il  fut  obligé  d’avoir  recours  à son 
talent  pour  subsister.  Peu  d’années  après  son  départ 
d’Angleterre,  il  était  à Paris  où  il  composa  pour  la  cha- 
pelle royale  un  motet  dans  lequel  se  trouve  un  accompa- 
gnement de  violoncelle  qu’il  joua  lui-même  devant  le  roi. 
Après  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  il  fut  appelé  à Vienne 
en  4748  par  l’Empereur  afin  de  composer  la  musique 
pour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à cette  occasion,  il  partit 
pour  Venise  avec  Monticclli,  ancien  chanteur  de  l’Opéra 
de  Londres , fut  employé  comme  compositeur  du  théâ- 
tre, et  y travaillait  encore  à f âge  de  80  ans.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

BONONCINI  (Antoine),  frère  du  précédent,  compo- 
siteur de  musique  d’église,  a laissé  en  manuscrit  des  messes 
et  des  motets.  En  1706  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Ve- 
nise la  Begina  creduta  re. 

BONOSE  (Saint)  servait  en  qualité  d’officier  dans  les 
armées  romaines.  Julien,  dit  VAposfat  , ayant  ordonné 
que  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ  seraient  ôtés  du 
labarum  où  Constantin  les  avait  fait  mettre,  et  que  l’on 
reprendrait  les  drapeaux  des  empereurs  païens , Bonose 
et  Maximilien  , chefs  du  corps  dit  des  Vieux  HercuUens , 
refusèrent  de  changer  de  labarum.  Le  comte  Julien,  oncle 
maternel  de  fenq^ereiir , était  alors  gouverneur  de  l’O- 
rient. Il  voulut  en  vain  forcer  Bonose  et  Maximilien  à sa- 
crifier aux  dieux  ; on  les  étendit  sur  le  chcA  alet,  on  les 
battit  avec  des  courroies  et  des  plombeaux.  Hormisdas , 
frère  de  Sapor,  roi  de  Perse,  les  visita  dans  leur  prison. 
Ils  furent  ensuite  condamnés  à être  décapités. 

BONOSE,  Macédonien,  évêque  de  Sardique,  renou- 
vela, vers  la  fin  du  4®  siècle,  les  erreurs  de  l’arien  Ilel- 
vidius,  et  de  Jovinien,  moine  de  Milan  , qui , en  580  et 
382,  attaquèrent  la  virginité  de  Marie.  Bonose  alla  plus 
loin  qu’Elvidius  et  Jovinien.  Le  concile  de  Capoue,  tenu 
l’an  389  ou  390,  pour  terminer  les  différends  de  l’Église 
d’Antioche,  renvoya  le  jugement  de  Bonose  aux  évêques 
de  Macédoine,  présidés  par  Anysius  de  Thessalonique  , 
leur  métropolitain.  Bonose,  déjà  interdit  de  scs  fonctions 
par  le  concile  de  Capoue , fut  condamne  et  séparé  de  la 
communion  de  fÉglise. 
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BONOSUS  (Quintus),  fils'  d’un  rhéteur,  ou  grammai- 
rien, qui  était  à la  suite  de  ces  peuples  du  Nord  que  l’on 
vit  se  répandre  dans  les  Gaules,  et  les  désoler  jusqu’au 
rèsne  de  Probus.  Il  arriva  de  bonne  heure  au  grade  de 
tribun  des  soldats,  et  au  commandement  des  troupes  qui 
gardaient  la  frontière  de  Rhétie.  Il  buvait  beaucoup,  et 
supportait  le  vin  d’une  manière  extraordinaire.  Aurélien 
l’eut  en  honneur  pendant  longtemps,  pour  des  raisons 
de  politique  : il  lui  fît  épouser  une  prisonnière,  femme 
du  sang  royal  des  Goths.  Il  se  servait  aussi  de  lui  auprès 
des  députés  des  barbares , pour  les  enivrer  , et  découvrir 
leurs  secrets  dans  le  vin.  Quelques  excès  que  fît  Bonosus, 
en  buvant,  il  était  toujours  sûr  de  lui,  et  n’éprouvait 
aucune  incommodité.  Les  Germains  ayant  incendié  des 
navires  que  les  Romains  avaient  en  station  sur  le  Rhin, 
Bonosus,  qui  en  avait  le  commandement,  craignant  d’ê- 
tre puni,  crut  se  tirer  d’embarras  en  se  faisant  proclamer 
empereur.  Probus  le  défît  dans  une  bataille  sanglante  et 
décisive.  De  désespoir  , Bonosus  termina  sa  vie  par  la 
corde,  vers  l’an  de  Rome  1053. 

BONOUBS  (Christophe  de)  , capitaine,  né  à Vesoul 
vers  1590  , se  signala  d’abord  en  Flandre,  puis  au  siège 
de  Dole  en  1636,  et  mourut  vers  1650.  Il  publia:  le 
Siège  mémorable  d’Ostende  y Bruxelles,  1653,  ouvrage 
estimé,  et  un  Discours  de  la  vraie  noblesse  y Liège  , 1616. 

BONBECDEIL.  Voyez  DUBANTI. 

BONSI  (Lélio)  , noble  florentin,  littérateur  et  juris- 
consulte, né  vers  1552,  fut  chancelier  de  l’ordre  de  Saint- 
Étienne,  membre  de  l’académie  florentine,  et  mourut 
après  1570.  On  a de  lui  cinq  leçons  académiques  y un 
Traité  de  la  comètey  et  un  sermon  pour  le  vendredi  saint , 
recueillis  à Florence,  1560,  in-8®. 

BONS!  (Jeax-Baptiste)  , cardinal,  né  à Florence  en 
1554,  d’une  famille  noble,  reçu  docteur  à Padoue,  fut 
choisi  par  le  grand-duc  arbitre  dans  une  affaire  impor- 
tante, et  récompensé  par  le  titre  de  sénateur.  Nommé 
depuis  évêque  de  Béziers  par  Henri  IV,  il  traita  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Médicis,  devint  aumônier  du  roi , 
cardinal  en  1611,  et  mourut  à Rome  le  4 juillet  1621. 

BONS!  (le  comte  François),  célèbre  hippiatriste  ita- 
lien, né  vers  1720  à Rimini,  descendait  d’une  illustre  fa- 
mille de  Florence.  Élève  du  fameux  Janus  Plancus  ( Voyez 
.Jean  Blanchi),  il  cultiva  dans  sa  jeunesse  la  médecine 
et  les  différentes  branches  de  l’histoire  naturelle  ; mais 
passionné  pour  le  cheval,  il  finit  par  s’attacher  plus  par- 
ticulièrement à l’étude  de  cet  animal.  Quelques  opuscules 
qu’il  publia  en  1756,  sur  les  maladies  et  le  traitement 
des  chevaux,  furent  critiqués  vivement  par  Pendez,  ma- 
réchal au  service  du  duc  de  Modène.  Bonsi  fit  en  1780 
un  cours  à Naples,  dans  le  palais  du  prince  de  Franca- 
villa.  Il  vivait  en  1792;  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Ses  principaux  écrits  sont  : Regole  per  conoscere 
perfettamente  le  bellezze  e i difetti  de’  cavcdli,  Rimini,  1751  ; 
Lettera  d’un  cocchiere  ad  un  suo  figlio  ; Lcttere  ed  opus- 
culi  ippiatrici  ; htituzione  di  mare  calcia  ; Dizionario  ra- 
gionato  di  veterinaria  teorico-praticay  1784,  in-S®,  4 vol. 

BONSTETTEN  (Albert,  baron  de),  né  à Zurich, 
doyen  de  l’abbaye  d’Einsiedln  dans  le  15°  siècle,  a laissé 
en  manuscrit  V Histoire  de  cette  maison  ; Vie  de  l’ermite 
Nicolas  d’ Undenvald ; Description  de  la  SuissCy  etc. 

BONSTETTEN  (Charles-Victor  de),  philosophe  et 
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naturaliste,  né  à Berne  le  3 septembre  1745 , d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Suisse , mort  à Genève  le 
3 février  1832,  à l’âge  de  87  ans,  avait  été  membre  du 
grand  conseil  de  Berne,  bailli  de  Nion,  et  chargé  d’autres 
fonctions  de  magistrature  ; mais  il  s’expatria  au  commen- 
cement de  la  révolution  helvétique,  se  retira  dans  le  Hol- 
stein,  et  ne  revint  à Berne  qu’en  1801.  Il  fut  le  disciple 
et  l’ami  du  célèbre  Haller,  prit  part  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  et  recueils  périodiques , et  publia  di- 
vers ouvrages , dont  les  plus  remarquables  sont  V Ermite  y 
histoire  alpine,  1788  ; le  Voyage  aux  lieux  où  fut  l’Énéide, 
1804  ; et  Philosophie  de  l’expérience,  1827. 

BONTALENTI.  Voyez  BUONTALENTÏ. 

BONTEIiOE  ( Guillaume-Isbrand  ),  navigateur  hol- 
landais, partit  en  1618,  comme  capitaine  du  vaisseau  la 
Nouvelle  HoorUy  pour  les  Indes  orientales.  Plusieurs  con- 
trariétés , et  les  maladies , le  forcèrent  de  relâcher  à l’île 
Mascareigne  et' à Madagascar.  Il  était  près  d’arriver  à 
Batavia  , lorsque  le  feu  prit  à son  vaisseau.  Tandis  qu’il 
faisait  ses  efforts  pour  arrêter  l’incendie,  66  hommes  de 
son  équipage  s’emparent  d’une  chaloupe  et  d’un  esquif, 
et  abandonnent  le  vaisseau.  Bientôt  le  feu  atteint  les  pou- 
dres, et  le  bâtiment  saute  en  mille  pièces.  Bontekoe  trouva 
moyen  de  se  rattraper  à un  mât , et  il  aperçut  près  de  lui 
un  jeune  homme,  le  seul  qui  avec  lui  eût  survécu  à cette 
catastrophe.  Un  heureux  hasard  ramena  la  chaloupe  qui 
les  recueillit.  Ils  furent  14  jours  avant  d’arriver  à terre, 
n’ayant  que  sept  à huit  livres  de  pain.  Ils  étaient  sur  le 
point  de  se  manger,  lorsque  enfin  ils  abordèrent  à terre  : 
c’était  à Sumatra.  Les  habitants  les  attaquèrent,  et  comme 
ils  n’avaient  pas  d’armes,  ils  perdirent  quelques-uns  des 
leurs;  enfin,  ils  arrivèrent  dans  la  rade  de  Batavia.  Bon- 
tekoe commanda  ensuite  un  vaisseau  qui  fit  partie  d’une 
expédition  avec  laquelle  Cornelis  ravagea  les  côtes  de  la 
Chine.  On  n’a  plus  d’autres  détails  sur  la  vie  de  Bonte- 
koe, qui  a publié  en  hollandais  la  relation  de  son  voyage  ; 
elle  a été  traduite  en  français,  Amsterdam,  1681, 
in-12  , et  insérée  dans  la  Collection  des  Voyages  y par 
Thévenot. 

BONTEKOE  (Corneille),  médecin  hollandais  du 
17°  siècle , né  à Alkmaar , s’appelait  Decker  ; il  fut  assez 
célèbre  dans  son  temps,  à cause  du  zèle  avec  lequel  il  dé- 
fendit la  doctrine  chimique  de  Sylvius  del  Boe.  Très-en- 
tier dans  ses  opinions,  et  d’un  caractère  difficile,  il  se  fixa 
successivement  à la  Haye,  Amsterdam,  Hambourg,  Ber- 
lin, etc.,  sans  pouvoir  trouver  une  tranquillité  que  ses 
mauvais  procédés  envers  ses  confrères  venaient  trou- 
bler sans  cesse.  Il  finit  cependant  par  être  médecin  d’un 
électeur  de  Brandebourg , et  professeur  h l’université  de 
Francfort-sur-l’Oder.  En  1685  , une  chute  le  fit  mourir 
prématurément,  à l’âge  de  trente-huit  ans.  Le  recueil  de 
ses  œuvres  a paru  à Amsterdam,  1689,  in  4“,  en  hollan- 
dais. Il  y en  a une  traduction  française  : Nouveaux  Élé- 
ments de  médecine,  etc.,  par  Devaux,  avec  la  vie  de  l’au- 
teur, Paris,  1698,  2 vol.  in-12. 

BONTEMPÏ  (George- André-  Angelini).  Voyez 
BUONTEMPI. 

BONTEMPS  (Marie-Jeanne  de  GHATILLON),  épouse 
de  Pierre-Henri  Bontemps,  ancien  trésorier  des  troupes, 
née  à Paris,  le  14  janvier  1718,  morte  le  18  août  1788, 
a donné  une  traduction  anonyme  en  prose  des  Saisons  de 
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Thomson,  4759,  4788.  C’est  à son  fils  que  l’on  doit  un 
Choix  de  poésies  de  Milton  et  de  Gay,  4803,  in-48. 

BOIVTEMPS  (Augustin),  pocte  latin  du  46®  siècle,  né 
à Arras , prit  l’habit  religieux  à l’abbaye  de  Lobbes  au 
pays  de  Liège,  et  publia  Sancta  tetrarchia  sanctorum  qua- 
tuor cœnohiarcharmn,  Douai,  loOi,  en  vers  héroïques. 

RONTEMS  (Pierre),  sculpteur  français  du  16®  siècle, 
est  l’auteur  des  bas-reliefs  du  tombeau,  de  François  I®*', 
que  l’on  admirait  au  musée  des  Petits-Augustins,  à Paris. 

BOTVTEYILLE  (Marie-Anne-Henri  Hi\.Y  de)  , évê- 
que de  Grenoble,  né  en  47il  au  château  de  Monbuan , 
ayant  outragé  le  cardinal  de  Loménie  dans  une  séance 
des  états  provinciaux  en  1788  , ne  put  obtenir  la  non 
insertion  de  son  discours  au  procès-verbal  5 son  cerveau, 
déjà  très-faible,  en  fut  tellement  dérangé,  qu’il  se  suicida, 
peu  de  temps  après,  dans  sa  maison  de  campagne. 

BONTIUS  (Gérard),  helléniste,  né  h Ryswyck,  pro- 
fessa la  médecine  à Leyde,  contribuabeaucoupà  la  création 
du  jardin  botanique  de  cette  ville , et  mourut  le  15  sep- 
tembre 1599,  à 63  ans.  Tl  passe  pour  l’inventeur  des  pi- 
lules hydragogues  dites  de  Boniius.  — Ses  trois  fils  sou- 
tinrent son  nom  avec  éclat  : Jean,  à Rotterdam,  où  il  fut 
nommé  médecin  de  la  ville;  Régnier,  néen  1576,  hLeyde, 
professeur  de  physique,  puis  médecin  d’un  prince  de  Nas- 
sau, mortenl623,  à L7  ans;  enfin,  Jacques, né  à Leyde, 
parcourut  les  Indes  et  la  Perse  en  naturaliste,  et  s’établit 
médecin  à Batavia,  où  il  mourut  en  1631 , laissant  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  qui  ont  été  publiés  en  partie 
sous  le  titre  de  : De  medicinâ  Indorum  lib.IV,  Leyde,  1 642, 
in-12 , et  depuis  in-4®,  avec  le  traité  de  Prosper  Alpin  ; 
De  medicinâ  Ægyptiorum.  Les  manuscrits  deBontius  étant 
tombés  dans  les  mains  du  savant  Piso  ( le  Pois  ) , il  les 
réunit  à ce  qui  était  déjà  imprimé,  et  les  inséra  dans  son 
important  ouvrage:  Historia  naturalis  Indice  orientalis , 
Amsterdam,  1658,  in-fol. 

BONUS  ou  BONI  (Jacques),  poêle  latin  de  Raguse, 
est  principalement  connu  par  son  poëme  De  raptu  Cer- 
beri,  imprimé  à la  suite  de  V Abrégé  des  métamorphoses 
d’Ovide,  par  Boligni , Bâle,  1538,  in-8".  On  cite  encore 
’de  lui  : De  vitâ  et  gestis  Christi,  Rome,  1526  , in-fol. 

BOODT  (Anselme  BOÉTIUS  de  ) , naturaliste,  né  à 
Bruges,  vers  la  fin  du  16®  siècle,  fut  revêtu  du  titre 
de  médecin  de  l’empereur  Rodolphe  lî , et  mourut  en 
1634,  laissant  la  réputation  d’un  bon  naturaliste.  On  a 
de  lui  : Gemmarum  et  lapidum  historia,  Leyde,  1636, 
in-8°,  avec  les  notes  de  Tollius,  traduit  en  français,  sous 
ce  titre  : Le  parfait  Joaillier,  Lyon,  1649.  Il  est  l’éditeur 
des  Florum  , herbarum  ac  fructuum  select,  icônes,  Franc- 
fort, 1609,  reproduit  en  1640  par  Lambert  Vossius, 
avec  un  Lexique  latin,  flamand,  hollandais  et  français; 
«nfin  il  a continué  les  recueils  d’Emblèmes  de  Typot. 

BOON  ( Daniel)  cultivait  une  ferme  dans  la  Caroline 
septentrionale,  dont  il  était  originaire,  lorsque  en  1769 
il  alla,  suivi  de  cinq  individus,  fonder  dans  le  Kentucky, 
alors  en  friche  et  inhabité , le  premier  établissement  qui 
ait  commencé  à donner  de  la  vie  à ces  déserts.  La  mai- 
son fortifiée  qu’il  éleva  dans  ces  vastes  solitudes , et  que 
les  émigrés  appelèrent  Boonsborough,  est  devenue  le  cen- 
tre d’une  ville  riche  et  florissante.  Boon  avait  pris  , par 
droit  de  premier  occupant,  possession  de  toutes  les  terres 
environnantes,  et  il  s’en  était  fait  garantir  la  propriété. 


Un  plan  de  défense  et  de  garde  perpétuelle  fut  organisé 
contre  les  attaques  fréquentes  des  peuplades  indiennes 
que  la  curiosité,  le  besoin,  le  caprice  poussaient  de  temps 
à autre  vers  Boonsborough.  Boon  sut  éloigner  ces  visites 
importunes,  ou  neutraliser  les  mauvaises  intentions  des 
visiteurs.  Qui  croirait  que,  sous  prétexte  d’un  défaut  de 
forme,  des  compatriotes  eurent  l’infamie  de  déposséder 
et  de  réduire  à la  misère  celui  qui  avait  changé  la  face 
d’un  pays?  Il  semble  que,  pour  frapper  ce  coup  odieux, 
on  eût  attendu  l’instant  où  il  commençait  à recueillir  le 
fruit  de  ses  sueurs , celui  auquel  sa  vieillesse  le  mettait 
hors  d’état  de  se  défendre.  Exproprié  par  un  arrêt  inique, 
le  patriarche  regarda  ses  liens  avec  la  société  comme  rom- 
pus et,  disant  à sa  famille,  à ses  amis  un  éternel  adieu, 
s’enfonça  dans  les  immenses  régions  du  nord-ouest  qu’ar- 
rose le  Missouri,  et  se  bâtit  sur  les  bords  de  ce  fleuve  une 
hutte  que  nul  du  moins  ne  fut  tenté  d’aller  lui  disputer. 
Pour  tous  compagnons,  dans  cet  exil  lointain,  il  avait 
son  fils,  son  chien  et  son  fusil.  Jamais  le  vieux  Boon  ne 
se  plaignait  de  son  sort.  Le  bruit  de  la  sape  et  de  la  bê- 
che, ces  avant-coureurs  de  la  civilisation,  semblaient 
seuls  affecter  péniblement  son  oreille.  On  le  trouva,  vers 
la  fin  de  1822,  mort  à genoux , son  fusil  ajusté  et  posé 
sur  un  tronc  d’arbre.  Le  comté  le  plus  septentrional  du 
Kentucky  porte  le  nom  de  Boon.  Gooper  a immortalisé 
le  caractère  de  ce  vieillard  en  l’idéalisant  dans  son  Trap- 
peur, qui  joue  un  rôle  si  original  dans  les  ouvrages  du 
romancier  américain. 

BOON  (Gertrude),  célèbre  danseuse  de  corde  à Paris, 

morte  au  commencement  du  18®  siècle:  on  l’avait  sur- 

/ 

nommée  la  belle  Tourneuse. 

BOON  (André),  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie 
à l’athénée  d’Amsterdam,  naquit  en  1738  en  cette  ville 
où  il  mourut  en  1818.  Il  a publié  : De  simplicitate  na- 
turœ,  1774;  Thésaurus  ossium  morbosorum. 

BOON  (Daniel),  peintre  hollandais,  mort  en  Angle- 
terre en  1678.  Ses  sujets  ne  sont  point  du  genre  noble, 
mais  se  distinguent  par  leur  gaieté. 

BOONAEB.TS  ou  BONARTIUS  (Olivier),  jésuite, 
né  en  1750àYpres,  province  de  la  Flandre  occidentale, 
professeur,  puis  missionnaire,  mort  dans  sa  ville  natale 
le  23  octobre  1655,  a publié  en  latin:  De  l’Institution 
des  heures  canoniques,  Douai,  1634,  in-4®  ; Accord  de 
la  science  et  de  la  foi,  la  Haye,  1665;  Conwientaire  sur 
l’Ecclésiaste , Anvers,  1634;  Commentaire  sur  Esther , 
Cologne,  1647,  in-fol. 

BOONEN  (Arnold),  peintre,  né  le  16  décembre  1669 
à Dordrecht,  se  fit  une  réputation  par  ses  tableaux  de 
chevalet,  mais  réussit  surtout  dans  le  portrait.  Après 
avoir  parcouru  l’Allemagne  et  la  Hollande,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  le  2 octobre  1729.  On  cite  comme 
ses  chefs-d’œuvre  les  portraits  du  czar  Pierre,  de  la  cza- 
rine,  de  Marlborough  , du  prince  d’O range,  de  van  Huy- 
sum,  etc. 

BOONEN  (Gaspard),  frère  et  élève  du  précédent,  né 
en  1677  à Rotterdam,  se  fit  une  réputation  honorable, 
sans  atteindre  toutefois  à celle  d’Arnold,  et  mourut  le  20 
octobre  1729. 

BOORT  (Henri  ),  recteur  du  collège  de  Bois-le-Duc 
au  16®  siècle,  a publié  : Fasciculus  morum,  ex  approba- 
iorum  poetarum  auctoritatibus  collectus,  Anvers,  1569. 


BOP 


BOR 


( 11  ) 


BOOT  (Everard),  né  à Dordrecht  en  1575,  mort  le 
14  août  1610  , ministre  à Utreeht,  a traduit  en  fla- 
mand du  latin  de  G.  Perkins  le  Catholique  réformé^  Mid- 
delbourg,  1604,  in-12. 

BOOT  (Gérard),  né  en  1604  à Gorcum  en  Hollande, 
médecin  de  Charles  roi  d’Angleterre,  mort  à Dublin 
en  1650,  a laissé  : Philoêo'phia  natiiralis  reformata,  Du- 
blin, 1641,  in-4«. 

BOOT  (Arnold),  frère  du  précédent,  médecin  comme 
lui,  né  en  1606,  s’occupa  des  langues  anciennes  et  de 
la  critique  sacrée.  Il  passa  en  Angleterre  en  1650,  pra- 
tiqua son  art  à Londres,  fut  nommé  médecin  du  vice-roi 
d’Irlande,  et  s’établit  à Dublin.  Forcé  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  à Paris  pour  ne  s’occuper  que  de  littéra- 
ture, et  mourut  en  1655.  Outre  de  savantes  remarques 
sur  le  texte  hébraïque  de  V A ncien  Testament,  on  lui  doit  : 
Observationes  medicce  de  affectibus  à veteribus  omissis, 
Londres,  1649,  in-12,  réimprimé  en  1664,  in-4*,  avec 
une  préface  de  H.  Meibom. 

BOOTH  (Henri),  comte  de  Warrington,  et  baron  De- 
lamer  de  Dunham-Massey,  en  Angleterre,  naquit  d’une 
famille  ancienne  en  1651.  Il  représenta  le  comte  palatin 
de  Chester  dans  plusieurs  parlements,  sous  le  règne  de 
Charles  H.  Son  opposition  au  duc  d’York,  et  son  zèle 
contre  les  catholiques  , le  rendirent  odieux  à la  cour.  En 
1684,  il  devint,  parla  mort  de  son  père,  lord  Delamer. 
Il  fut,  vers  le  même  temps,  arrêté  et  renfermé  à la  Tour 
de  Londres.  Ayant  obtenu  sa  liberté , il  fut  emprisonné 
de  nouveau  peu  de  temps  après  l’avénementde  Jacques  H. 
Il  le  fut  une  troisième  fois  en  1685,  comme  accusé  de 
haute  trahison  5 mis  en  jugement,  il  fut  acquitté  par  la 
chambre  des  pairs.  Il  mena  ensuite  une  vie  retirée  à sa 
terre  de  Dunham-]\Iassey,  jusqu’à  l’approche  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d’Orange  sur  le  trône.  Ce  prince, 
devenu  Guillaume  IIÎ,  en  reconnaissance  des  services 
qu’il  lui  rendit  en  cette  circonstance,  le  nomma  conseiller 
privé,  chancelier  et  sous-trésorier  de  l’échiquier,  lord- 
lieutenant  et  garde  des  rôles  du  comté  de  Chester  ; mais 
il  perdit  la  plupart  de  ces  places  en  moins  d’une  année, 
par  son  opposition  à quelques  mesures  de  la  nouvelle 
cour.  Il  en  fut  dédommagé  en  partie  parle  titre  de  comte 
de  Warrington,  qui  lui  fut  conféré  en  4690,  avec  une 
pension  annuelle  de  2,000  livres  sterling.  Il  mourut  à 
Londres  en  1695.  Les  œuvres  de  Henri,  comte  de  War- 
rington, ont  été  publiées  en  1694,  en  1 vol.  in-8°. 

BOOTIl  (George),  fils  du  précédent,  a publié,  en 
1759,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  l’institution  du  mariage,  etc.  L’auteur 
plaide  en  faveur  du  divorce,  motivé  sur  la  différence  des 
caractères. 

BOOTH  (Abraham),  ministre  non  conformiste,  né 
dans  le  Derbyshireen  1754,  prédicateur  des  anabaptistes 
et  pasteur  de  la  congrégation  de  Goodman’s  Fields, 
exerça  cette  dernière  place  jusqu’à  sa  mort,  en  1806.  On 
a de  lui  une  Elégie  adressée  à Hervey,  l’auteur  des  Tom- 
beaux, le  Règne  de  grâce,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
théologie  moins  connus. 

BOOZ,  fils  de  Salomon  et  de  Raab,  épousa,  vers  l’an 
1254  avant  J.  C.,  Ruth  dont  il  eut  Obed,  aïeul  de  David. 

BOBA VEDA , grammairien  indien , auteur  d’une 
grammaire  sanscrite  dont  on  se  sert  au  Bengale. 


BOQUIIX  ou  BOUQUIN  (Piêrue)  , théologien  hété- 
rodoxe, embrassa  d’abord  la  vie  religieuse  dans  l’ordre 
des  carmes.  Séduit  par  les  nouvelles  doctrines , il  jeta  le 
froc,  sortit  de  France  en  1541 , se  rendit  à Bâle  , puis  à 
Wittenberg,  où  il  fut  accueilli  par  Luther  et  Mélanchton. 
Ce  dernier  lui  persuada  d’aller  occuper  à Strasbourg  la 
chaire  que  laissait  vacante  le  départ  de  Calvin.  Après  y 
avoir  professé  quelque  temps,  il  revint  à Bourges.  Espé- 
rant voir  bientôt  la  réforme  s’introduire  dans  l’Église  de 
France,  il  fit  en  attendant  des  leçons  publiques  de  gram- 
maire hébraïque.  Peu  de  temps  après , la  reine  de  Na- 
varre lui  fit  assigner  un  traitement  5 et,  sur  la  recomman- 
dation de  cette  princesse,  il  fut  nommé  prédicateur  à la 
cathédrale.  Mais  quoiqu’il  eût  donné  sa  démission  dès 
qu’elle  lui  avait  été  demandée,  il  fut  poursuivi  devant  le 
parlement  de  Paris  et  devant  l’archevêque  de  Bourges. 
Ayant  échappé  à tous  ces  dangers,  il  revint  à Strasbourg 
en  1555,  et  y resta  quelque  temps  attaché  comme  pré- 
dicateur à l’église  française.  Appelé  par  l’électeur  pala- 
tin, à Heidelberg,  il  y remplit  vingt  ans  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  théologie,  non  sans  avoir  des  querelles  avec  les 
partisans  de  Luther  dont  il  était  loin  d’approuver  toutes 
les  opinions.  L’électeur , pour  mettre  fin  à ces  débats , 
ayant  fait  rédiger  une  profession  de  foi , Boquin  refusa 
de  la  signer,  et  fut  expulsé  de  sa  chaire.  Il  obtint  enfin 
une  place  à Lausanne,  et  mourut  en  cette  ville  en  1582. 
Le  seul  ouvrage  de  Boquin  qui  soit  encore  recherché, 
est  intitulé  : P.  Boquini  Apodeixis  aniicliristianismi , 
Genève,  1585,  in-80. 

BOR  (Pierre-Chrétien),  littérateur,  né  en  1559  à 
Utreeht,  fils  d’un  apothicaire,  s’appliqua  d’abord  à l’his- 
toire de  la  Hollande,  et  reçut  de  ses  compatriotes  des  en- 
couragements qui  lui  permirent  de  terminer  un  grand  tra- 
vail commencé  en  1595  etfinien  1621.  Nommé  receveur 
de  la  Nord-Hollande  et  pensionné  par  les  États , il  vint 
habiter  Harlem,  où  il  mourut  enl655.  Son  Histoire  des 
Pays-Bas,  écrite  en  hollandais,  forme  plusieurs  volumes 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  de  1679,  en  4 volu- 
mes, figures.  On  lui  doit  en  outre  une  continuation  de  la 
Chronique  de  Carion,  et  deux  tragédies  médiocres. 

BOR  AC  HAGL,  ambassadeur  du  roi  de  Mogol  près 
de  Mohammed,  sultan  de  Karisme,  s’empara  des  États 
du  sultan  de  Kerman,  fut  le  premier  prince  de  la  dynas- 
tie des  Cathayens,  et  moumt  en  652  de  l’hégire. 

BORASTUS  (Grégoire-Laurent),  publiciste,  né  à 
Norkoping  en  Suède  vers  1 584,  quitta  sa  patrie,  embrassa 
le  catholicisme,  fut  fait  chanoine  de  Cracovie,  et  obtint  la 
place  de  secrétaire  du  roi  de  Pologne,  dont  il  défendit  les 
droits  contre  les  attaques  des  Suédois  dans  plusieurs  écrits 
imprimés,  mais  qui  n’olfrent  plus  d’intérêt.  Il  passait 
pour  un  bon  latiniste  et  réussissait  en  vers.  On  doit  le 
distinguer  d’Étienne  Borastus,  autre  Suédois  qui  joua,  dit- 
on,  un  rôle  important  à la  cour  de  Rome,  où  il  fut  nommé 
cardinal. 

BORBETZY  ( N arsès),  religieux  arménien  , évêque 
de  Bitlis,  mort  en  1517,  a laissé  une  Logique,  l’Explica- 
tion des  livres  de  Moïse  ; cinquante  Sermons  ou  Homélies, 
manuscrits  à la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

BORCII  (Michel-Jean,  comte  de),  naturaliste  et 
voyageur  du  18®  siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études 
dans  les  universités  d’Allemagne,  le  jeune  comte  de  Borch 
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résolut  de  visiter  les  principaux  États  de  l’Enrope,  pour 
étendre  ses  connaissances  et  cultiver  rarnitié  des  savants. 
Si  l’on  en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle  il  écrivait  en 
français,  il  dut  faire  un  assez  long  séjour  à Paris.  Après 
avoir  parcouru  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
il  vit  les  Alpes,  la  Suisse  et  toute  Fltalie,  s’arrêtant  dans 
les  lieux  où  il  trouvait  à satisfaire  sa  curiosité.  Vers  la  fin 
de  1776,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  Sicile,  et  vu  Malte, 
il  revint  en  Sicile,  et  parcourut  dans  tous  les  sens  ce  pays 
si  curieux.  De  retour  h Naples,  il  fut  prié  par  le  gouverne- 
ment de  lui  communiquer  ses  vues  sur  les  moyens  de 
donner  plus  d’extension  à la  manufacture  de  fil  de  zab- 
bara  oud’aloès,  qu’il  avait  examinée  en  Sicile.  De  Naples 
il  vint  à Rome , où  il  fit  imprimer  un  de  ses  ouvrages. 
En  passant  à Sienne  , il  remit  à l’académie  de  cette  ville 
un  mémoire  sur  la  fabrication  du  'phosphore  marin.  Le 
comte  de  Borcli  était  en  1780  à Turin,  d’où  il  se  propo- 
sait de  repasser  en  France.  On  sait  qu’il  habitait  la  Suisse 
en  1798,  mais  on  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  11 
était  membre  de  plusieurs  académies,  entre  autres  de 
celle  de  Lyon,  à laquelle  il  adressa  plusieurs  mémoires  et 
des  dissertations.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : Lithogra- 
phie sicilienne , Naples,  1777  5 Lithologie  sicilienne,  Pa- 
lerme  et  Rome,  1778  5 Minéralogie  sicilienne^  1780  5 Let- 
tres sur  les  truffes  de  Piémont,  Milan,  1780  5 Lettres  sur  la 
Sicile  et  Pile  de  Malte,  Turin,  1782;  Oberon,  poème  de 
Wieland,  traduit  envers  français,  Bàle,  1798,  in-80. 

BOPvCtlOLTEN  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Lune- 
bourg  en  1555,  professa  le  droit  à Rostock,  puis  à Helm- 
stadt,  oiiil  mourut  en  1595.  De  ses  ouvrages  assez  nom- 
breux , on  ne  recherche  que  le  suivant  : Commentarii 
in  IV  libros  institutionum  Jusliniani  imp.,  Paris,  1646, 
in-4o,  14®  édition. 

BOÎICHT  (Pierre  van  der),  graveur,  né  à Bruxelles 
vers  1 540,  a gravé  plusieurs  estampes,  un  livre  à'embVemes 
sacrés,  et  les  Métamorphoses  d’Ovide,  in-4®,  178  pièces. 

BOPiCiîT  (Henri  van  der),  peintre  et  graveur,  né  à 
Bruxelles  en  1585,  fut  emmené  par  scs  parents  à Franc- 
fort, et  placé  chez  un  habile  maître  qui  lui  conseilla  de 
visiter  l’Italie  pour  y perfectionner  ses  talents  par  l’étude 
de  l’antiquité.  Î1  en  rapporta  plusieurs  morceaux  pré- 
cieux qu’il  vendit  plus  tard  au  comte  d’Arundel.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  s’établit  en  1627  à Francfort;  il 
vivait  encore  en  1685,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Son  chef-d’œuvre  est  un  Christ  soutenu  par  Joseph  d’A- 
rimathie,  d’après  le  Parmesan. 

BOIICIIT  (Henri  VAN  DER  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Frankenthal  vers  1620,  accompagna  le  comte  d’Arundel 
en  Italie  en  1656,  puis  en  Angleterre;  à la  mort  de  ce 
seigneur,  il  vint  habiter  Anvers  où  il  mourut  dans  un 
âge  très-avancé.  L’œuvre  du  père  et  du  fils,  recueilli  par 
Quentin  de  l’Orangère,  se  composait  de  577  morceaux. 

BOÏICK  (Gaspard-Guillaume  de),  fils  d’Adrien- 
Bernard  de  Borck,  feld-maréchal  au  service  de  Prusse, 
naquit  en  1659  à Doberitz  en  Poméranie,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de  la  diplomatie,  et  fut  envoyé 
successivement  comme  ambassadeur  à Copenhague,  à 
Brunswick,  à Dresde,  à Londres  et  à Vienne.  Ihi  1740, 
il  fut  rappelé  à Berlin , et  revêtu  des  fonctions  de  cura- 
teur de  la  nouvelle  Académie  des  sciences.  Il  mourut  le 
8 mars  1747.  On  a de  lui  une  traduction  de  la  Mort  de 


César,  de  Shakspeare,  Berlin,  1741,  et  un  Essai  de  tra- 
duction en  vers  de  la  Pharsale  de  Lucain,  Halle,  1749. 

BORGIi  (N.  de),  frère  du  précédent,  général  de  ca- 
valerie au  service  de  Prusse,  et  surintendant  de  la  cour 
du  prince,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Frédéric-Guil- 
laume H,  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  ses  terres  de  Star- 
gard,  en  Poméranie,  où  il  s’occupa  avec  succès  d’agri- 
culture et  d’économie  rurale.  On  a de  lui  quelques 
dissertations  sur  celte  matière,  et  une  excellente  Descrip- 
tion de  l’agriculture  de  Stargard,  Berlin,  1778,  in-8®; 
deuxième  édition,  Berlin,  1785,  en  allemand. 

BOïlCULOO  (Hermann),  écrivain  Üamand,  publia 
en  1558  uno,  Descriptmi  avec  dessins  de  Jérusalem  et  de 
la  Palestine,  où  il  avait  longtemps  voyagé. 

BORDA  (Jean-Charles),  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  de  l’Institut,  capitaine  de  vaisseau  et  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine,  né  à Dax  le  4 mai 
1755,  entra  dans  le  génie  et  s’appliqua  à l’étude  des  ma- 
thématiques, et  surtout  à l’hydraulique.  Entré  dans  la 
marine,  il  fit  sa  première  campagne  en  1778,  s’embarqua 
avec  Pingré  sur  la  frégate  la  Flore,  pour  l’examen  des 
montres  marines,  et  détermina  la  position  des  îles  Cana- 
ries, par  une  méthode  qui  servit  de  modèle  pour  la  con- 
struction des  meilleures  cartes.  Nommé  major  général 
sous  d’Estaing  et  commandant  du  vaisseau  le  Solitaire,  il 
fut  obligé  d’amener  après  une  défense  héroïque  contre 
des  forces  anglaises  supérieures.  Ce  fut  dans  le  même 
temps  qu’il  inventa  son  cercle  à réflexion,  qui  est  devenu 
indispensable  aux  marins , et  avec  lequel  il  mesura  un 
arc  du  méridien  de  Dunkerque  aux  îles  Baléares,  en  so- 
ciété avec  Méchain  et  Delambre.  Ce  savant  mourut  à Pa- 
ris le  20  février  1799.  C^est  à Borda  qu’on  doit  la  renais- 
sance de  la  véritable  physique  en  France.  Ses  ouvrages, 
imprimés  séparément,  sont  : Voyage  fait  par  ordre  du  roi 
en  1771  et  1772  en  Europe  et  en  Anmique,  etc.,  1778, 
2 vol.  in-4®;  Description  et  usage  du  cercle  de  réflexion, 
1787;  Tables  trigonométriques  décimales,  1804,  in-4®. 
Lefèvre  Glineau  et  Rœderer  ont  fait  son  éloge. 

BOB.DA  (SiRo)  naquit  à Pavie  le  15  septembre  1761. 
Dès  ses  premiers  pas  dans  l’étude  des  sciences  médicales, 
il  se  distingua  par  un  zèle  et  une  assiduité  qui  lui  méri- 
tèrent, aussitôt  après  son  doctorat , la  place  de  répéti- 
teur de  matière  médicale.  En  1800,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur dans  cette  partie  de  la  science,  et  on  lui  confia  au 
grand  hôpital  de  Pavie  un  service  qui  , bien  que  n’étant 
point  considéré  comme  une  clinique,  était  suivi  par  une 
foule  d’étudiants  et  de  médecins  étrangers.  Convaincu  des 
dangers  de  la  doctrine  de  Brown  , Borda  crut  en  trouver 
une  rationnelle  dans  celle  qui  était  professée  par  Rasori  ; 
et,  dès  cette  époque,  il  entreprit  sur  l’action  des  médica- 
ments des  expériences  très-remarquables.  La  réputation 
de  Borda  était  si  grande  qu’il  ne  pouvait  suffire  à donner 
des  soins  et  des  conseils  à tous  ceux  qui  venaient  les  ré- 
clamer. Non-seulement  les  malades  de  la  Lombardie,  du 
Piémont,  du  duché  de  Gênes,  venaient  en  foule  à Pavie, 
mais  encore  il  était  appelé  sans  cesse  dans  toutes  ces  pro- 
vinces, au  point  qu’il  lui  était  impossible  de  rassembler 
en  corps  de  doctrine  ses  travaux  épars.  Pendant  qua- 
torze années  entières , Borda  fut  appelé  à jouir  du  fruit 
de  ses  travaux.  Les  événements  qui  placèrent  de  nouveau 
la  Lombardie  sous  la  domination  de  l’Autriche  furent 
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cependant  pour  lui  une  source  de  peines  et  de  chagrin. 
Les  opinions  de  Borda  n’étaient  point  douteuses  ; tout  en 
blâmant  quelques  actes  du  gouvernement  français,  il  le 
préférait  sincèrement  à celui  de  l’Autriche.  Cette  pré- 
férence qu’il  ne  dissimulait  pas  lui  attira  des  persé- 
cutions. Sous  prétexte  de  prosélytisme,  on  retira  à 
Borda  son  cours  de  matière  médicale.  Fatigué  à la  fin 
d’une  lutte  inégale,  Borda  abandonna  l’enseignement  et 
se  retira  à Milan.  Là  il  se  livra  tout  entier  à la  pratique. 
Avant  de  mourir  il  condamna  au  feu  tous  ses  écrits;  et 
dans  la  crainte  de  voir  sa  volonté  méconnue,  il  fit  con- 
sommer sous  ses  yeux  le  sacrifice.  Borda  mourut  le  2 sep- 
tembre 1824. 

BORBAZAR  (Antoine),  savant  imprimeur,  né  en 
1671  dans  la  capitale  du  royaume  de  Valence,  fit  sans 
maître  de  rapides  progrès  dans  le  latin,  s’occupa  de  ré- 
former l’orthographe  vicieuse  de  l’espagnol,  et  mérita  par 
son  essai  sur  cet  objet  l’approbation  des  savants.  Placé 
par  la  mort  de  son  père  à la  tête  d’une  imprimerie  con- 
sidérable, il  fit  un  mémoire  au  roi  sur  l’importance  de 
cette  branche  d’industrie;  il  tenta  depuis  d’établir  une 
académie  pour  l’enseignement  gratuit  des  sciences , fit 
d’autres  plans  qui  échouèrent  également,  et  mourut  en 
novembre  1744,  sans  avoir  pu  terminer  le  plan  topogra- 
phique du  royaume  de  Valence,  qu’il  avait  entrepris.  On 
a de  lui  : Ortografîa  espanola , Valence,  1750,  in-8°  ; 
ortograflalatina,  ibid.;  Plantificacion  de  la  imprenta  de  el 
Rezosagrado,  1752,  in-fol.  ; et  en  manuscrit  : Gra^n- 
maire  et  Dictionnaire  espagnol;  Dictionnaire  des  sciences; 
Tables  astronomiques , etc. 

BORDE  (A  NDRÉ),  surnommé  Perforatus,  médecin  an- 
glais, naquit  dans  le  comté  de  Sussex,  fut  d’abord  char- 
treux, parcourut  ensuite  l’Europe  et  une  partie  de  l’Afri- 
que, étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  en  cette  science 
à Montpellier,  en  1542;  se  fit  ensuite  agréger  a l’uni- 
versité d’Oxford,  et  s’établit  à Londres,  où  il  jouit  d’une 
assez  grande  réputation,  et  devint  même  premier  médecin 
du  roi  Henri  VIH,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  arrêté 
pour  dettes,  et  de  mourir  en  prison  en  1549,  âgé  de  89 
ans.  Ses  écrits  ne  sont  pas  seulement  relatifs  à son  art, 
et  parmi  ceux-là  on  cite  : les  Contes  joyeux  des  fous  de 
Gothani;  Histoire  du  meunier  d’Abington  et  des  écoliers  de 
Cambrigde;  Introduction  aux  sciences,  Londres,  1542. 
Scs  ouvrages  de  médecine  sont:  Manuel  de  santé,  1547  ; 
La  diète  considérée  comme  piùncipe  fondamental  de  la 
santé,  1562. 

BORDE  (Vivien  la).  Voyez  L ABORDE. 

BORDE  (Jean-Benjamin  de  la),  né  à Paris  le  5 sep- 
tembre 1754,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV, 
dont  il  fut  le  favori,  fermier  général  à la  mort  de  ce 
prince,  partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place 
et  la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  La  Borde  se 
vit  plus  d’une  fois  sur  le  point  d’être  ruiné  , par  suite  de 
ses  prodigalités  ; mais  son  génie  fécond  en  ressources, 
et  la  faveur  du  roi,  le  soutinrent  toujours.  Pendant  la 
révolution  , il  se  retira  en  Normandie  ; mais  il  y fut 
arrêté  et  amené  à Paris,  où  il  périt  sur  l’éehafaud  le 
22  juillet  1794.  On  a de  lui  : Choix  de  chansons  mises 
en  musique,  1775,  4 vol.  grand  in-8°;  Essai  sur  la  musi- 
que ancienne  et  moderne,  1780,  4 vol.  in-4'’;  Essai  sur 
VHisioire  chronologique  de  plus  de  80  peuples  de  l’anti- 


quité, 1788-1789,  2 vol.  in-4o;  Description  générale  ei 
particulière  de  la  France,  in-fol.,  1781  et  suivantes; 
Histoire  abrégée  de  la  mer  du  Sud,  1791,  5 vol.  in-8o, 
et  atlas  ; Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Coucy;  Mélan- 
ges de  poésie , 1782;  Tableaux  topographiques,  géographi- 
ques, etc.,  de  la  Suisse,  1780-1788,  4 vol.  in-fol.  ; réim- 
primés en  15  vol.  in-4o;  Lettixs  sur  la  Suisse,  1781, 
Paris,  1785,  2 vol.  in-8”;  Histoire  de  Marion  de  Lorme, 
1806;  Relation  des  voyages  de  Sauguier  à la  côte  d’Afri- 
que, etc.,  Paris,  1791;  Pièces  du  procès  de  Henri  de 
Tallerand,  comte  de  Chalais,  décapité  en  1626,  1781, 
in-12,  etc.,  etc.,  etc.  La  Borde  avait  fait,  avec  Berton, 
la  musique  d’AdèZe  de  en  cinq  actes.  Ï1  fit  seul 

la  musique  éVIsmène  et  Ismenias,  tragédie  pastorale,  en 
trois  actes,  de  Laujon , 1765  et  1770,  de  V Annette  et 
de  Marmontel,  éCAmphion,  de  la  Cinquantaine,  de 
VAmadis  de  Quinault,  etc. 

BORDE  ( M'"®  Adélaïde  de  la),  a donné  au  public 
divers  Poèmes  imités  de  l’anglais,  1785,  in-18. 

BORDE  (Jean-Baptiste  de  la),  jésuite,  et,  depuis  la 
suppression  de  son  ordre  en  France,  curé  de  la  Collan- 
celle  en  Nivernais,  où  il  mourut  en  1777,  est  auteur  du 
Clavessin  élech'ique,  avec  une  nouvelle  théorie  du  mécanisme 
et  des  phénomènes  de  l’électricité,  1761,  in-12. 

BORDE  (Jean-Joseph  de  la)  naquit  à Jaca,  en  Espa- 
gne, vint  en  France,  s’y  adonna  au  commerce,  et  y acquit 
une  fortune  immense.  11  devint  banquier  de  la  cour  de 
France,  et  fut  victime  de  la  révolution,  le  18  avril  1794, 
à soixante  et  dix  ans.  Deux  de  ses  fils,  embarqués  dans 
l’expédition  de  la  Peyrouse,  périrent  dans  le  port  des 
Français,  avec  d’Escures,  lieutenant  de  vaisseau,  et  dix- 
huit  autres  de  leurs  compagnons. 

BORDE  DE  MÉREYÏLLE  (François-Louis-Joseph 
DE  la),  fils  aîné  du  précédent,  garde  du  trésor  royal, 
mort  à Londres  en  1801,  avait  été  député  à l’assemblée 
constituante.  Signataire  du  serment  du  Jeu  de  paume, 
il  proposa,  le  5 décembre  1789,  l’établissement  d’une  ban- 
que publique,  et  le  discours  qu’il  prononça  à ce  sujet  fut 
imprimé  par  ordre  de  l’assemblée  nationale,  1789,  in-8“ 
de  45  pages.  C’est  à un  quatrième  fils  de  Jean-Joseph  de 
la  Borde  que  l’on  doit  le  Voyage  pittoresque  d’Espagne,  et 
quelques  autres  ouvrages. 

BORDE  (Louis),  mécanicien,  né  à Lyon  en  1700, 
perfectionna  le  cabestan  et  mit  au  jour  plusieurs  inven- 
tions utiles  et  ingénieuses,  dont  on  profita  d’abord  dans 
les  manufactures  de  Lyon  , et  qui  se  répandirent  ensuite 
dans  toute  l’Europe.  On  lui  doit  aussi  les  moulins  à 
queue  sur  le  Rhône , qui  préviennent  les  dangers  de  la 
navigation.  Il  mourut  en  1717,  laissant  plusieurs  Mémoi- 
res conservés  dans  les  manuscrits  de  l’Académie  de  Lyon, 
dont  il  était  membre. 

BORDE  (Charles),  littérateur,  frère  du  précédent, 
né  à Lyon  en  1711,  fit  d’excellentes  études  et  vint  à Pa- 
ris, où  il  se  lia  bientôt  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gnés  dans  les  lettres,  entre  autres  Voltaire  et  J.  J.  Rous- 
seau. Pendant  son  séjour  à Paris,  il  acheva  sa  tragédie. 
Blanche  de  Bourbon,  non  représentée.  En  1751,  il  réfuta 
le  discours  de  J.  J.  Rousseau  contre  les  sciences,  et  se 
brouilla  avec  lui.  Il  mourut  en  1781.  Ses  OEuvres  ont 
été  recueillies  par  l’abbé  de  Castillon,  Lyon,  1785,  4 vo- 
lumes in-8".  On  a en  outre:  le  Catéchumène,  1768  ; 
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ic  Songe  de  Platon;  la  papesse  Jeanne,  1777  et  1778; 
Parapilla,  1784;  Tableau  philosophique  du  genre  hu- 
main, 1767. 

BORDEAUX  (Christophe  de),  poëte  français,  né  à 
Paris,  florissait  dans  le  16®  siècle.  Christophe  avait  pris 
ou  reçu  dans  sa  jeunesse  le  surnom  de  Leclerc  de  la  Tan- 
nerie. Il  avait  publié  : le  Recueil  des  chansons  faites  contre 
les  huguenots;  et  les  Ténèbres  et  regrets  des  prédicants,  Pa- 
ris, 1563.  Postérieurement,  il  mit  au  jour  deux  pièces  de 
vers  intitulées  : Le  varlet  à louer,  à tout  faire,  et  La  cham- 
brière à louer,  à tout  faire. 

BORDEAUX,  conseiller  au  parlement.  Ligueur 
acharné,  exilé  par  sa  conduite  pendant  les  troubles,  obtint 
du  roi  la  permission  de  revenir  à Paris  où  il  mourut  le 
9 juillet  1595. 

BORDELOIV  (Laurent),  écrivain  médiocre,  né 
à Bourges  en  1653  , embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
reçu  docteur  en  théologie , fit  quelques  éducations,  et 
consacra  ses  loisirs  à composer  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , tous  oubliés , à part  ceux  qui  seront  cités  plus 
bas,  et  mourut  à Paris  le  6 avril  1730.  On  connaît  en- 
core de  Bordelon  : les  Imaginations  extravagantes  de 
M.  Ouffte,  1710,  in-12,  réimprimées  dans  les  Voyages 
imaginaires  , tome  XXXVI  ; les  Tours  de  maître  Gonin, 
1713;  Dialogues  des  vivants,  1717,  in-12. 

BORDEIVAVE  (Toussaint),  professeur  et  directeur 
de  l’académie  de  chirurgie  de  Paris,  né  le  10  avril  1728, 
fit  la  campagne  de  Flandre  en  1746,  fut  reçu  maître  ès 
arts  en  1750,  puis  nommé  professeur,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  et  mourut  le  12  mars  1782.  Il  a tra- 
duit en  français  les  Eléments  de  physiologie  de  Haller,  et 
publié  des  Dissertations  sur  les  antiseptiques , in-8®; 
Mémoire  sur  le  danger  des  caustiques  pour  la  cure  radi- 
cale des  hernies,  1744,  in-8®,  etc. 

BORDENAVE  (Jean  de),  chanoine  de  Lescars  et 
grand  vicaire  d’Auch,  vivait  vers  le  milieu  du  17®  siècle, 
et  a publié  un  livre  intitulé  : Des  églises  cathédi^ales  et  col- 
légiales, 1 643. 

BORDEREAU  (Renée),  dite  LANGEVIN,  naquit  à 
Soulaine  près  d’Angers  en  1770.  Dès  le  commencement 
de  l’insurrection  vendéenne  en  1793,  son  village- fut  li- 
vré aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  42  de  ses  parents 
en  furent  les  premières  victimes.  Renée  prit  des  habits 
d’hommes,  se  rangea  parmi  les  cavaliers  vendéens  sous  le 
nom  de  Langevin  et  se  distingua  dans  une  série  de  com- 
bats. Après  la  pacification,  elle  fut  arrêtée  par  les  ré- 
publicains, détenue  longtemps  au  Mont-Saint-Michel,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  1814.  Elle  vint  à Paris,  fut 
présentée  au  roi,  fit  imprimer  ses  Mémoires,  obtint  une 
pension  et  se  retira  dans  sa  patrie  où  elle  est  morte 
en  1828. 

BORDERIE,  poète,  originaire  de  Normandie,  disci- 
ple de  Marot,  a publié  VAmie  de  court,  Paris,  1542, 
in-8®,  réimprimé  avec  des  opuscules  d’Héroët , etc., 
Lyon,  1547,  in-8®;  et  le  Discours  du  voyage  de  Constan- 
tinople, ibid.,  1549,  in-16. 

BORDERIES  (Etienne-Jean-François),  évêque  de 
Versailles,  né  à Montauban  le  24  janvier  1764,  fils  d’un 
pharmacien,  acheva  ses  études  à Paris  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  où  il  resta  comme  maître.  A la  révolution 
il  SC  retira  en  Belgique,  où  il  fit  une  éducation  particu- 


lière à Anvers  ; de  là  il  passa  en  Allemagne , puis  revint 
en  France  vers  1795.  Lors  du  rétablissement  du  culte, 
vicaire  h Saint-Thomas  d’Aquin,  il  se  montra  doué  du 
double  talent  de  former  la  jeunesse  et  de  réformer  l’âge 
mûr.  Entre  un  grand  nombre  de  Sermons,  on  distingue 
celui  qu’il  composa  sur  la  Passion.  Vicaire  général  de  Paris, 
il  fut  nommé,  en  1827,  évêque  de  Versailles,  et  M“®  la 
Dauphine  le  choisit  pour  son  aumônier.  Ce  prélat  mourut 
le  4 août  1832.  Il  a composé  un  Missel,  un  Bréeiaire, 
où  sont  insérées  des  Hymnes  latines  de  sa  composition,  et 
enfin  un  Catéchisme.  Ses  œuvres  ont  été  publiées,  Paris, 
1833,  4 vol. 

BORDES  (Charles),  oratorien , né  à Orléans,  mort 
en  1706,  est  l’éditeur  du  Traité  historique  et  dogmati- 
que des  édits  dont  on  s’est  servi  pour  jnaintenir  l’unité  de 
la  foi  catholique,  parle  P.  Thomassin,  Paris,  1703,  2 vol. 
in-4®,  auquel  il  ajouta  un  vol.  supplémentaire;  il  a com- 
posé la  notice  sur  ce  savant,  qui  se  trouve  en  tête  de  son 
Glossaire  hébraïque.  Il  est  encore  éditeur  du  Recueil  des 
Oraisons  funèbres  de  Mascaron,  1704. 

BORDES.  BORDE. 

BORDESOUULE  (Étienne  TARDIF,  comte  de), 
général  français,  naquit  en  1771  à Lugeretdans  le  Berri. 
Envoyé  par  ses  parents  à Bourges  pour  y terminer  ses 
éludes,  il  quitta  le  collège  en  1789,  pour  entrer  avec 
quelques  camarades  dans  le  2®  chasseurs.  Cinq  ans  pas- 
sés dans  les  grades  inférieurs,  lui  donnèrent  la  pratique 
de  son  arme.  Aide  de  camp  du  général  Laboissière,  son 
beau-frère , il  s’avança  dès  lors  rapidement,  en  passant 
de  grade  en  grade,  jusqu’à  celui  de  général  de  division. 
Il  n’est  pas  un  champ  de  bataille  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  Espagne , où  il  n’ait  gagné  un  avancement  et  une 
blessure.  Créé  pair  de  France  en  1823,  à la  suite  de  la 
campagne  d’Espagne,  qu’il  avait  faite  comme  aide  de 
camp  du  duc  d’Angoulème,  il  fut  maintenu  dans  cette  di- 
gnité après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  le  4 octo- 
bre 1837,  dans  sa  terre  de  Fontaine,  près  de  Senlis,  à 
67  ans. 

BORDEÏJ  ( Antoine  ) , médecin  , né  à Iseste  , en 
1696, s’était  fait  remarquer,  en  1714,  en  exposant,  de- 
vant l’assemblée  des  états  de  sa  province,  la  philosophie 
de  Descartes,  qui  avait  enfin  pénétré  dans  ce  pays  reculé. 
Reçu  docteur  à Montpellier  en  1719,  il  soutint  à cette 
occasion  des  thèses  sur  les  esprits  animaux  ; et  publia 
dans  le  Journal  des  Savants , année  1725  , quelques  ré- 
flexions philosophiques  sur  les  idées  innées.  Conseiller 
d’Etat,  et  intendant  des  eaux  minérales  d’Aquitaine,  dont 
il  commença  à rendre  l’usage  plus  général,  il  publia  une 
Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Réarn,  Paris,  1 749  et 
1750,  in-12  ; il  présida  longtemps  aussi  au  Journal  de 
Raréges , son  fils  en  avait  eu  la  première  idée  ; enfin,  son 
nom  est  joint  à celui  de  son  fils,  en  tête  de  l’ouvrage  de 
ce  dernier,  sur  les  maladies  chroniques. 

BORDEU  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  le  22 
février  1722  à Iseste  (Béarn),  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  Il  rattachait  tous  les  actes  de  l’économie  vi- 
vante à une  force  spéciale,  la  sensibilité.  Ses  Dissertations 
sur  les  eaux  minérales,  sur  le  pouls,  sur  les  glandes  et 
leur  action;  scs  Ilièses  soutenues  à la  faculté  de  Paris,  et 
ses  recherches  sur  le  tissu  muqueux,  composent  une  série 
d’observations  et  d’aperçus  ingénieux  qui  ont  favorisé 
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les  progrès  de  la  médecine  et  de  la  physiologie  depuis  le 
18®  siècle.  Théophile,  atteint  d’une  goutte  vague,  mourut, 
comme  il  l’avait  prédit,  presque  subitement  à Paris  le  24? 
novembre  1776.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  sensu 
genericè  considerato  y Montpellier,  1742,  in-4°  j Chüifîca- 
tioïiis  historiay  1745,  in-4o  ; ces  deux  thèses  ont  été  réim- 
primées à la  suite  des  Recherches  anatomiques  sur  les  dif- 
férentes'positions  des  glandes,  1752,in-12  5 1799,  nouvelle 
édition  augmentée  par  Hallé  ; Recherches  sur  le  pouls  par 
rapport  aux  crises,  1779,4  vol.  in-12,  bonne  édition; 
Recherches  sur  le  tissu  muqueux,  1767,  in-12  ; Recherches 
sur  les  maladies  chroniques,  1775,  1801,  in-8®.  Les  OEu- 
vres  de  Bordeu  ont  été  publiées  avec  une  bonne  notice 
sur  sa  vie  par  M.  Richard,  1818,  2 vol.  in-S". 

BORDEU  (François),  frère  du  précédent , né  à Pau 
en  1754,  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier , fut  aussi 
médecin  des  eaux  de  Baréges,  et,  à ce  titre,  en  continua 
le  Journal.  Il  a publié  un  Précis  d’obsenntions  sur  les  eaux 
de  Barréges,  etc.,  Paris,  1760,  in-12;  deux  dissertations  : 
De  sensibilitate  et  mobilitate  partium,  Montpellier,  1757; 
sur  les  dragées  antivénériennes. 

BORDIER,  acteur  du  théâtre  des  Variétés,  fut  pendu 
à Rouen  au  mois  d’août  1789,  comme  moteur  de  trou- 
bles. On  a prétendu  qu’il  était  agent  du  duc  d’Orléans. 

BORDÏER  (Louis-Charles),  maître  de  musique  des 
Innocents  à Paris,  mort  en  1764,  a publié  : Nouvelle 
méthode  de  musique  pratique,  Paris,  1760.  On  a imprimé 
de  lui,  après  sa  mort,  un  Traité  de  composition,  Pa- 
ris, 1770. 

BORDIWGl  (Jacques),  médecin,  né  à Anvers  en  1511, 
professa  les  langues  anciennes  à Carpentras  ; dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Italie,  il  reçut  le  laurier  doctoral  à 
Bologne,  pratiqua  depuis  la  médecine  dans  sa  ville  natale 
avec  succès,  fut  appelé  en  Danemark  avec  le  titre  de  mé- 
decin du  roi  Christian  III  , et  mourut  à Copenhague  le 
5 septembre  1560.  On  a de  lui  : Pkysiologia,  hygiena, 
pathologia,  etc.,  Rostock,  1595,  iii-4®;  Enarrationes  in  sex 
libros  Galeni,  etc,  , ibid.,  1604,  in-4°. 

BORDINGIUS  (André)  , poëtc  danois  dont  les  poé- 
sies ont  été  imprimées  à Copenhague  en  1758. 

BORDLEY  (Jean-Baptiste)  , avocat  américain,  né 
vers  1726,  mort  à Philadelphie  le  26  janvier  1804, 
membre  du  conseil  exécutif  du  Maryland,  est  auteur 
à' Essais  d’agricidture,  Philadelphie,  1799. 

BORDOI^iE  (Paris),  peintre,  né  à Trévise  vers  l’an 
1500,  élève  du  Titien,  vint  en  France  en  1555,  sur  l’in- 
vitation de  François  1®’’  ; peignit  le  roi  et  les  plus  belles 
dames  de  la  cour,  et  mourut  en  1570.  Le  musée  de  Pa- 
ris possède  de  lui  trois  tableaux  : Vertumne  et  Pomone, 
et  des  portraits  d’hommes  ; celui  de  la  Haye  a de  Bordone 
une  Tête  du  Sauveur. 

BORDOIVI  (Benoît)  , peintre  en  miniature  et  géogra- 
phe, né  à Padoue  vers  1460,  joignit  à son  talent  comme 
artiste  des  connaissances  littéraires,  et  mourut  vers  1550. 
Outre  un  recueil  de  traductions  latines  inédites  de  quelques 
dialogues  de  Lucien  par  différents  auteurs,  Venise,  1494, 
in-4°,  on  lui  doit  une  Description  de  l’Italie,  et  VIsolario, 
c’est-à-dire  la  description  des  îles  alors  connues,  Venise, 
1528,  in-fol.  Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  des  additions 
en  1554  et  1547,  a le  plus  contribué  à sa  célébrité. 

BORDOINI  (Placide),  littérateur,  né  en  1756  à Ve- 


nise, embrassa  l’état  ecclésiastique,  professa  la  rhétorique 
plusieurs  années , et  fut  pourvu  de  la  chaire  de  philoso- 
phie au  lycée  de  Venise,  place  que,  malgré  son  grand  âge, 
il  remplissait  encore  en  1807.  Outre  les  traductions  ita- 
liennes des  Horaces  de  Corneille  et  de  V Iphigénie  de  Ra- 
cine, on  doit  à Bordoni  celle  des  Discours  choisis  de  Cicé- 
ron, Venise,  1789,  5 vol.  in-80,  réimprimée  en  1795, 
avec  deux  nouveaux  volumes.  Il  a donné  la  continuation 
des  Annali  d’itedia,  de  Muratori , dans  l’édition  de  Ve- 
nise, 1790-1820,  in-8®,  48  vol.  Les  cinq  derniers  sont  de 
Bordoni.  Enfin,  il  est  auteur  d’une  tragédie  intitulée: 
Ormesinda  ossiai  cavalieri  délia  mer  ce  de , Brescia,  1807. 

BORDONIO  (Joseph-Antoine),  jésuite,  né  à Turin 
le  22  février  1682  professa  les  belles-lettres  à Pignerol , 
à Gênes,  puis  à Turin,  devint  chapelain  de  l’ambassade 
de  Sardaigne  en  Angleterre  ; à son  retour  occupa  la  chaire 
de  théologie,  et  mourut  en  1742.  Ses  Discours  pour 
l’exercice  de  la  bonne  mort,  Venise,  1755,  5 vol.  in-4% 
sont  estimés.  On  lui  doit  encore  : B.  Aloys.  Gonzaga  de 
parente  triumphator,  1700,  drame  en  vers  latins  ; la  Li- 
guria  in  pace , pastorale.  Gênes,  1702;  VEduino,  tragé- 
die, Turin,  1705,  in-4o. 

BORE  (Catherine  de),  femme  de  Luther,  quitta  le 
voile  avec  huit  autres  religieuses,  après  avoir  lu  les  écrits 
de  ce  réformateur,  l’épousa  en  1525,  et  mourut  en  1552 
à 55  ans. 

BOREE  (Vincent),  jurisconsulte  savoisien,  est  auteur 
de  : Florus  de  la  maison  de  Savoie,  Lyon,  1654,  ouvrage 
plein  d’erreurs,  et  qui  fut  supprimé  par  le  parlement  de 
Chambéry.  On  lui  attribue  un  volume  de  tragédies  inti- 
tulé : les  Princes  victorieux,  1627,  in-S®,  parce  que 
les  sujets  de  ses  pièces  sont  des  conquérants. 

BOREEL  (Jean),  né  à Middelbourg  en  1577,  parcou- 
rut la  terre  sainte,  réunit  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits syriaques,  et  mourut  en  1629.  On  lui  doit  un  com- 
mentaire sur  Daniel,  Bâle,  1600. 

BOREEL  (Guillaume),  frère  du  précédent,  né  à Mid- 
delbourg en  1591,  fut,  en  1654  , le  chef  de  l’ambassade 
en  Suède  et  en  Danemark.  Envoyé  ensuite  en  Angleterre 
auprès  de  Charles  D® , il  prit  ouvertement  sa  défense; 
ambassadeur  en  France  en  1649  il  mourut  à Paris 
en  1668. 

BOREEL  (Adam),  né  h Middelbourg  en  1605,  mort 
en  1686,  fondateur  d’une  secte  qui  rejetait  les  sacrements 
et  les  prières,  et  n’admettait  que  la  Bible  ; il  a laissé 
quelques  écrits  en  flamand  et  en  latin  tombés  dans 
l’oubli. 

BOREL,  garde  du  corps  de  Louis  XVI,  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Mende , eut  part  à la  formation 
du  camp  de  Jalès.  Impliqué  en  1802  dans  une  agence  de 
royalistes,  il  fut  arrêté  et  envoyé  à l’île  d’Elbe  où  il  est 
mort. 

BOREL  (Pierre),  médecin,  né  à Castres,  en  1620,  de 
Jacques  Borel,  auteur  de  poésies  imprimées  , fut  reçu 
docteur  à Montpellier,  vint  ensuite  à Paris,  où  il  se  fit 
connaître  avantageusement,  fut  admis  dans  la  classe  de 
chimie  à l’Académie  des  sciences  en  4655,  et,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  y mourut  en  1689.  Il  y avait  formé 
un  cabinet  de  curiosités  naturelles,  dont  il  a publié  le  ca- 
talogue en  1645,  in-4®.  On  citera  de  lui  : les  Atitiquités 
de  Castres,  1649,  in-8®  ; Ilistoriarum  et  observationum 
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medico-physicarum  ceitluriœ  II,  Castres,  1053,  in-805 
réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  additions  ; Trésor  des 
recherches  et  des  antiquités  gauloises  et  françaises,  Paris, 
1655,  in-d».  Ce  dictionnaire  des  mots  qui  ne  sont  plus 
en  usage  est  très-curieux  ; il  a été  réimprimé  avec  des  ad- 
ditions et  refondu  dans  l’édition  du  Dictionnaire  de 
Ménage,  donnée  par  Jault,  en  2 vol.  in-fol. 

BORELLI  (Jean-Alphonse),  célèbre  mathématicien, 
né  le  28  janvier  1608  à Naples,  professa  plusieurs  an- 
nées à Florence  et  à Pise,  et  mérita  l’affection  des  princes 
de  la  maison  de  Médicis , et  particulièrement  du  grand- 
duc  Ferdinand  II,  dont  il  eut  beaucoup  à se  louer.  Piqué 
dit-on,  de  n’avoir  pas  été  invité  à une  fête  que  donna  la 
grande-duchesse,  il  quitta  la  Toscane  et  revint  à Naples, 
où  il  fut  en  1669  l’un  des  fondateurs  de  l’académie  des 
Investiganti.  Appelé  professeur  de  mathématiques  à Mes- 
sine, il  prit  part  à la  conjuration  dont  le  but  était  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  Sicile,  fut  obligé  de  fuir  pour 
se  soustraire  aux  recherches  dirigées  contre  lui , vint 
chercher  un  refuge  à Rome,  dans  la  maison  des  Piaristes, 
et  y mourut  le  31  décembre  1679.  Borelli  est  regardé 
comme  le  chef  de  la  secte  latro-mathématicienne  qui  vou- 
lut soumettre  au  calcul  les  phénomènes  de  l’économie 
vivante.  De  ses  écrits  assez  nombreux  le  seul  qui  mérite 
encore  d’être  lu  est  le  traité />e  motu  animalium , Rome, 
1680-1681,  2 vol.  in-4°.  La  première  partie  renferme 
une  application  heureuse  de  la  mécanique  aux  règles  du 
mouvement. 

BORELLI  (Jean-Marie),  de  l’académie  de  Marseille, 
né  en  Provence,  le  2 mai  1723,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  etaprès  la  suppression,  obtint  à Avignon  un  ca- 
nonicat  qu’il  perdit  par  la  réunion  du  comtat  à la  France. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé,  comme  professeur 
de  belles-lettres,  au  lycée  de  Marseille,  il  mourut  dans 
cette  ville,  le  7 avril  1808.  L’ouvrage  qui  a fondé  la  ré- 
putation du  P.  Borelli  est  un  poëme  de  six  cents  vers  sur 
l’architecture,  Architectura,  carmen,  Lyon,  1740,  in-8®. 
Le  P.  Borelli  publia,  en  1780,  un  Recueil  de  ses  poésies 
françaises  et  latines,  Avignon,  in-S®. 

BORELLI  (J  ean-Alexis),  né  à Salernes , dans  la 
Provence,  en  1738,  se  rendit  fort  jeune  en  Prusse, 
où  il  fut  accueilli  par  le  grand  Frédéric,  et  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  réunis  autour  de  ce  prince.  Devenu  pro- 
fesseur et  membre  de  l’Académie  de  Berlin,  Borelli  mou- 
rut à Berlin  vers  1810.  Ses  écrits  sont  : Système  de  la 
législation,  Berlin,  1768  5 Discours  sur  VEmidation;  sur 
le  vrai  mérite  ; sur  IHnfuence  de  nos  sentiments  sur  nos  lu- 
mières; et  avec  Thiébault  : Journal  de  Vinstruction  publique, 
1793-94,  in-8°5  28  cahiers,  formants  vol., etc.  Borelli  pos- 
sédait un  grand  nombre  de  manuscrits  et  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  publique  et  privée  de  Frédéric  ÎI,  et  il  est 
éditeur  de  deux  ouvrages  posthumes  de  ce  grand  homme. 
Mémoires  historiques,  politiques  et  militaires  du  comte  de 
Hordt,  2 vol.  in-S^,  1805  ; Caractère  des  différents  person- 
nages les  plus  marquants  dans  les  différentes  cours  de  V Eu- 
rope, 2 vol.  in-8°,  1808.  Le  recueil  de  l’Académie  de 
Berlin  contient  de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
les  arts,  la  morale  et  les  sciences. 

BORETTI  (Jean-André),  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Parme,  né  à Rome  vers  1640,  a composé  de  1666 
ù 1673  les  opéras  Zenobia,  Alessandro  amante,  Elioga- 


bale,  Marcello,  Ercole  inThehe,  Claudio  Cesare,  Domiziano, 
Dario  in  Babilonia. 

BORGARUCCI  (Prosper),  médecin,  né  à Canziano 
dans  rOrnbrie,  professa  l’anatomie  à Padoue,  vint  en 
France  où  il  obtint  en  1567  le  titre  de  médecin  du  roi  ; et, 
de  retour  à Venise  en  1569,  y publia,  sur  un  manuscrit 
qu’il  prétendit  avoir  découvert  en  France,  la  grande  Chi- 
rurgie de  Vésale,  dont  il  se  flattait  d’avoir  suivi  les  le- 
çons. On  lui  doit  en  outre  : Trattato  d^anatomia,y emse, 
1564,  traduit  en  latin;  Trattato  di  peste,  ibid.,  1565; 
De  morbo  gallico  methodus  , ibid. , 1567. 

BOUGER  (Élie-Anne),  né  à Joure  en  Frise,  en  1785, 
lecteur  d’herméneutique  sacrée  à Leyde  en  1807,  profes- 
seur-adjoint en  1812,  professeur  de  théologie  en  1815 
et  de  belles-lettres  en  1817,  mort  en  1820.  On  a de  lui  : 
des  Sermons,  2 vol.;  une  explication  de  VE  pitre  aux  Gâ- 
tâtes; une  Disputatio  de  mysticismo  (2®  édition),  la  Haye, 
1820,  etc. 

BORGMÈS,  BOURGESrUSou  BOURGEOIS  (J.), 
docteur  en  médecine,  et  professeur  de  mathématiques  à 
Groningue,  né  à Wester-Witwert,  village  du  territoire  des 
Ommelandes,  près  de  Groningue,  le  13  juin  1618  ; reçu 
docteur  en  médecineà  Angers,  en  1645  ; mort  à Groningue 
le  22  novembre  1652,  dans  sa  35®  année.  R s’était  rendu 
si  habile  dans  les  mathématiques  que,  devenu  aveugle  en 
1642,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  les  enseigner  en  public 
avec  la  même  facilité  et  la  même  assiduité.  On  a de  lui  : 
Disputatio  de  catarrho,  kngevs, , 1645,  in-4°  ; Oratio  de 
Mercurio,  Groningue,  1646,  in-4®. 

BORGIIÈS  (Jean),  ou  Bourgesius , né  à Houplines, 
‘dans  la  Flandre  française,  le  8 novembre  1562,  prati- 
qua la  médecine  à A'pres  ; il  a donné  une  traduction  la- 
tine, avec  des  notes  du  livre  de  Laurent  Joubert,  De 
vulgi  erroribus,  Anvers,  1600,  in-8®;  une  traduction  du 
Traité  de  Démétrius  Pépagomène,  De  podagrâ,  St. -Orner; 
Prœcepta  et  Sententiœ  insigniores  de  imperandi  rationc, 
Anvers,  1587,  in-12. 

BORGIIÈS  (Jean),  ou  Bourgesius,  né  vers  1592, 
mort  à Maubeuge  le  29  mars  1653,  a laissé  quelques  ou- 
vrages de  piété,  et  entre  autres  Cato  major  , christianus, 
sivc  de  senectute  christianâ  libellus , 1633,  in-i2;  Lcelius 
emendatus,  sive  de  amicitiâ  christianâ,  Douai,  1637,  in-i2. 

BORGÏIÈSE  (Camille-Philippe-Louis  , prince) , né 
le  19  juillet  1775  à Rome,  était  issu  d’une  illustre 
famille  romaine , originaire  de  Sienne,  élevée  aux  hon- 
neurs par  le  pape  Paul  V,  qui  en  descendait,  et  dont  le 
chef,  Marc-iVntoine  Borghèse,  prince  de  Suhnone,  était 
connu  par  son  antipathie  pour  la  révolution  française. 
Camille  se  rendit  à Paris  en  1803,  et  s’attacha  cà  la  for- 
tune du  général  Bonaparte,  dont  il  épousa  la  seconde 
sœur,  Marie-Pauline,  veuve  du  général  Leclerc.  En  1804, 
il  servait  dans  la  garde  impériale  comme  chef  d’escadron, 
et,  à la  fin  de  la  campagne  d’Autriche,  il  fut  créé  duc  de 
Guastalla.  Après  les  campagnes  de  1806  en  Prusse  et  en 
Pologne,  Napoléon  le  nomma  gouverneur  des  provinces 
impériales  au  dehà  des  Alpes,  il  tint  sa  cour  à Milan,  et 
sut  par  ses  manières  douces  se  concilier  l’amitié  des  Pié- 
montais.  Depuis  la  chute  de  l’empereur,  il  avait  cessé 
toute  communication  avec  sa  famille,  et  vivait  à Florence 
comme  le  plus  riche  seigneur  de  l’îtalic.  Il  y est  mort  le 
10  avril  1832,  sans  postérité. 
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lîORGÏlÈSE  (Marïe-Paumne  BONAPARTE,  prin- 
cesse), femme  du  précédent,  deuxième  sœur  de  Napoléon, 
née  à Ajaccio  le  20  octobre  1780,  fut  célèbre  par  sa 
beauté.  Elle  épousa  le  général  Leclerc,  chargé  en  1801 
du  commandement  de  l’expédition  de  St.-Domingue  ; 
accompagna  son  mari  dans  cette  île,  et  n’en  revint  que 
lorsque  le  général  eut  succombé.  De  retour  en  France, 
Pauline  fut  mariée  au  prince  Camille  Borghèse  avec  lequel 
elle  alla  habiter  Rome  où  elle  perdit  le  tils  qu’elle  avait 
eu  du  général  Leclerc.  L’antipathie  qu’elle  ressentait 
pour  sa  belle-sœur,  Marie-Louise , tint  Pauline  éloignée 
de  la  cour,  et  elle  était  encore  dans  la  disgrâce  de  l’empe- 
reur lorsque  la  déchéance  de  Napoléon  ranima  toute  la 
tendresse  de  sa  sœur.  Pauline  courut  lui  porter  des  con- 
solations à l’île  d’Elbe,  lui  envoya  ses  diamants  à Paris, 
sollicita  la  faveur  d’étre  conduite  cà  Sainte-Hélène,  conti- 
nua de  vivre  à Rome,  vint  retrouver  son  mari  à Florence 
et  y mourut  le  9 juin  1825. 

BORGiiESI  (Diomède),  littérateur,  né  vers  1540  cà 
Sienne,  d’une  famille  patricienne,  eut  dans  sa  jeunesse 
des  duels  qui  forcèrent  les  magistrats  à le  bannir.  Il  erra 
plus  de  20  ans  dans  les  différentes  villes  d’Italie;  le  grand- 
duc  Ferdinand,  qui  faisait  cas  de  ses  talents,  lui  donna  le 
titre  de  gentilhomme  de  sa  chambre , et  plus  tard  créa 
pour  lui  h Sienne  une  chaire  de  toscan  qu’il  remplit  d’une 
manière  brillante,  et  mourut  en  1598,  laissant  la  réputa- 
tion d’un  orateur  éloquent  et  d’un  bon  poète.  On  a de 
lui  :Iiùne,Ub.  F,  1566,  1571,  in-8",  Leitere  famigliariy 
Padoue,  1570;  Lettere  discorsive^  1584-1605,  5 parties 
réimprimées  en  1 vol.,  Rome,  1701,  in-4o,  regardées 
eomme  classiques. 

EOB.GIIESI  (Paul-Guïdotto)  , peintre  et  sculpteur, 
né  à Lucques  en  1559,  s’est  fait  une  assez  grande  répu- 
tation dans  les  arts.  On  a des  vers  de  Marini  sur  un  ta- 
bleau et  sur  un  groupe  de  six  figures  d’un  seul  morceau  , 
que  cet  artiste  avait  exécutés  ; mais  Guidotto  n’en  ayant 
pas  trouvé  le  prix  qu’il  y mettait,  il  abandonna  la  pein- 
ture et  la  sculpture , pour  lutter  contre  le  chef-d’œuvre 
de  Tasse,  en  composant  une  Jérusalem  ruinée.  Il  mourut 
en  1 626  à Rome,  dans  la  misère. 

BORGSIESI  (Ambroise  ) , poète,  mort  à 26  ans  , en 
1651,  à Païenne,  sa  patrie,  n’a  laissé  qu’une  comédie  in- 
titulée : VAmbrosia. 

BOllGHESI  (Jean),  médecin  italien,  fut  envoyé  par 
la  propagande  dans  les  missions  des  Indes,  et  rendit 
compte  de  son  voyage  dans  une  Icltre  latine  datée  de 
Pondichéry,  novembre  1705.  Crescimbeni  l’a  traduite  en 
Italien,  Rome,  1705,  in-12. 

îiOIlGSlI  (Jean-Baptiste),  né  à Orviette,  vers  1740, 
maître  de  chapelle  à Notre-Dame  de  Lorette  en  1770, 
est  auteur  de  Ciro  riconosciuto , Alessandro  in  Armenia, 
Ricimero,  La  morte  di  Semiramide^  etc.,  opéras;  des 
messes  f des  litanies , etc.  Borghi  fit  en  1797  un  séjour 
d’un  an  à Vienne,  et  se  rendit  ensuite  en  Russie  d’où  il 
revint  en  1800. 

BORGIHNI (Vincent),  savant  bénédictin,  né  à F’io- 
rence  le  29  octobre  1515,  y professa  la  langue  grecque, 
fut  nommé  par  le  grand-duc  Cosme  directeur  de  l’iiô- 
pital  de  Sainte-Marie  des  Innocents , qu’il  administra 
près  de  50  ans  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  rares, 
refusa  l’archevêché  de  Pise , et  mourut  dans  sa  patrie  le 
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15  août  1580.  L’étude  approfondie  qu’il  avait  faite  de  la 
langue  toscane  lui  mérita  l’honneur  d’être  désigné  l’un 
des  commissaires  chargés  de  la  correction  du  Décameron 
ordonnée  par  le  concile  de  Trente,  et  il  y eut  la  princi- 
pale part.  On  a de  lui  deux  vol.  de  Discorsi  sur  les  an- 
tiquités et  les  origines  de  Florence,  1584-1585,  in-4%  et 
des  Lettere  dans  les  Prose  florentine. 

BOîlGïlINI  (Raphaël),  poète  et  littérateur  florentin, 
contemporain  du  précédent  et  vraisemblablement  de  la 
même  famille,  a publié  quelques  vers  et  5 comédies;  mais 
son  ouvrage  le  plus  connu  est  : Il  Riposto  in  cui  si  tratta 
délia  pittura  e délia  scuUura  de’  più  illustri  professori 
antichi  e moderni,  Florence,  1584,  in-S» , et  corrigé, 
1750,  in-4o. 

BORGIA  (Roderic-Lenzuoli  ).  Voyez  ALEXAN- 
DRE YI,  pape. 

RORGIA  (César),  duc  de  Valentinois,  second  fils  na- 
turel d’Alexandre  VI  , et  d’une  dame  romaine  nommée 
Vannozia.  Son  père  ayant  été  élu  pape,  le  11  août  1492, 
le  revêtit  de  la  pourpre,  dans  une  promotion  de  cardi- 
naux, le  20  septembre  de  l’année  suivante.  Alexandre  VI 
avait  obtenu  du  roi  d’Espagne  le  duché  de  Gandie,  pour 
Jean,  son  fils  aîné;  il  avait  marié  le  plus  jeune,  Geoffroi, 
cà  une  fille  naturelle  d’Alphonse,  duc  de  Calabre  ; leur 
sœur,  Lucrèce  Borgia,  déjà  mariée  et  divorcée,  épousa 
Jean  Sforce,  seigneur  de  Pesaro  ; un  neveu  du  pape, 
nommé  Jean  Borgia,  fut  fait  cardinal,  et  toute  la  famille 
d’Alexandre  VI  fut  appelée  aux  honneurs  et  à la  puis- 
sance. Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VIIî,  entre- 
prit la  conquête  de  l’Italie , et  fit  son  entrée  à Rome. 
Alexandre  VI,  réduit  à traiter  avec  lui,  donna  César 
Borgia  pour  gage  de  ses  engagements  ; mais  Borgia  s’é- 
chappa peu  de  jours  après  du  camp  du  roi  français,  et 
l’embarras  où  celui-ci  se  trouva  bientôt  l’empêcha  de 
tirer  vengeance  du  pape  ou  de  son  fils.  Les  premières 
grâces  d’Alexandre  VI  étaient  accordées  à son  fils  aîné,  le 
duc  de  Gandie,  auquel  il  donna,  en  1497,  le  duché  de 
Bénévent,  avec  les  comtés  de  Terracine  et  de  Pontc- 
Corvo.  On  assure  que  César  Borgia  en  conçut  une  extrême 
jalousie  ; et  comme  le  duc  de  Candie  , huit  jours  après 
l’investiture  qu’il  avait  reçue,  fut  assassiné  et  jeté  dans 
le  Tibre,  l’opinion  publique  accusa  César  Borgia  de  ce 
fratricide.  Cependant  son  père  ne  parut  pas  même  en 
avoir  conçu  le  soupçon  ; il  permit  à César  de  déposer  la 
pourpre,  afin  d’entrer  dans  la  carrière  militaire,  et  il 
l’envoya  l’année  suivante  en  France,  pour  porter  à 
Louis  XH  des  bulles  de  divorce,  et  des  dispenses  de  ma- 
riage que  ce  monarque  désirait  avec  ardeur.  Louis  em- 
brassa l’alliance  du  pape  avec  empressement.  Il  récom- 
pensa Borgia  de  la  condescendance  que  son  père  avait 
eue  pour  lui;  il  lui  accorda  le  duché  de  Valentinois,  la 
paye  d’une  compagnie  de  cent  hommes  d’armes , et  une 
pension  de  20,000  livres  ; surtout  il  lui  promit  de  le  se- 
conder dans  les  conquêtes  en  Italie  que  Borgia  méditait 
déjà.  Le  nouveau  duc  déploya  en  France  un  faste  que  n’é- 
galait celui  d’aucun  monarque  ; ses  mules  portaient,  dit- 
on,  des  fers  d’or,  qui  n’étaient  attachés  à leurs  pieds  que 
par  un  seul  clou,  afin  qu’elles  eussent  plus  souvent  occa- 
sion de  les  perdre.  De  nouveaux  honneurs  furent  accor- 
dés en  4499  au  duc  de  Valentinois  ; il  épousa,  le  10  mai, 
une  fille  de  Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre  , et  il  rentra 
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ensuite  en  Italie,  à la  suite  de  Louis  XIL  Ce  monarque 
lui  donna  deux  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins,  pour 
entreprendre  la  conquête  de  la  Romagne.  César  Borgia 
enleva  d’abord  les  villes  d’Imola  , Forli  et  Césène , à la 
maison  Riario  , qui  tenait  cette  principauté  du  pape 
Sixte  IV.  Il  conquit  Pesaro,  sur  son  beau-frère  Jean 
Sforce,  Rimini  sur  Pandolfe  Malatesti,  et  Faenza  sur 
Astorre  Manfredi.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui  opposât  à ses 
armes  une  résistance  obstinée.  11  capitula  enfin  5 mais 
Borgia,  violant  ses  serments,  le  fit  mourir  avec  son 
frère.  Borgia,  maître  de  la  Romagne  , en  fut  investi  par 
son  père  en  1501,  avec  le  titre  de  duc;  la  même  année, 
il  dépouilla  Jacques  d’Appiano  de  la  principauté  de 
Piombino  ; il  essaya  aussi,  mais  sans  succès,  de  se  rendre 
maître  de  Bologne  et  de  Florence.  L’année  suivante,  il  an- 
nonça qu’il  voulait  attaquer  l’État  de  Gamerino,  et  il  de- 
manda pour  cet  objet  des  soldats  et  de  l’artillerie  à Gui- 
dubalde  de  Montefeltro , duc  d’Urbin.  Celui-ci,  par 
obéissance  pour  le  saint-siège , lui  envoya  tout  ce  qu’il 
avait  de  troupes  et  de  canons  ; Borgia  en  profita  pour 
s’emparer  d’Urbin  et  de  tout  ce  duché.  Gamerino  fut  en- 
suite surpris  par  escalade,  et  Jules  de  Varano  , seigneur 
de  cette  ville,  fut  étranglé,  avec  ses  deux  fils  , par  les 
ordres  de  César  Borgia.  D’autres  petits  seigneurs,  qui 
dominaient  dans  les  villes  de  la  Toscane  pontificale,  ser- 
vaient à la  solde  de  Borgia.  Us  furent  excités  par  lui  à 
tenter  une  attaque  sur  Florence  ; mais  Louis  XIÎ,  ému 
par  les  clameurs  de  toute  l’Italie,  ressentit  quelque  honte 
de  son  alliance  avec  un  monstre  dont  il  avait  facilité  les 
conquêtes,  et  dont  il  semblait  partager  les  crimes.  Il  dé- 
fendit à Borgia  de  passer  outre,  et  il  lui  retira  même  les 
troupes  qu’il  avait  mises  à son  service.  Borgia  se  rendit 
aussitôt  à Milan  auprès  du  roi  de  France  ; il  lui  fit  croire 
que  leurs  intérêts  étaient  intimement  liés,  et  il  obtint  de 
nouveau  de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  qui  le  se- 
conda dans  son  ambition.  Au  retour  de  cette  conférence, 
César  Borgia  somma  Jean  Bentivoglio  de  lui  livrer  Bo- 
logne. Tous  les  petits  princes  de  l’État  ecclésiastique 
formèrent  une  ligue  pour  résister  à Borgia.  Guidu- 
balde  fut  rappelé  à Urbin  par  ses  sujets  qui  le  ché- 
rissaient, Jean  de  Varano  à Gamerino;  les  Orsini, 
les  Vitelli,  les  seigneurs  de  Pérouse,  de  Fermo,  de  Sini- 
gaglia,  de  Sienne,  qui  tous  faisaient  aussi  le  métier  de 
condoûkn , rassemblèrent  leurs  soldats  , et  jurèrent  de 
défendre  en  commun  leur  existence  ; mais  César  Borgia 
sut  tour  à tour  les  effrayer  en  appelant  trois  mille  Suisses 
en  Italie  , et  les  séduire  par  les  olî'res  les  plus  avanta- 
geuses ; il  les  engagea  presque  tous  à rentrer  à son  ser- 
vice. Avec  leur  assistance,  il  contraignit  Guidubalde  et 
Jean  de  Varano  à s’enfuir  de  nouveau  de  leurs  États  ; il 
enleva  Sinigaglia  à François-Marie  de  la  Rovère  , et,  au 
moment  même  de  la  victoire,  le  dernier  jour  de  l’an  1502, 
il  fit  saisir  dans  son  propre  camp  les  officiers  à l’aidedes- 
quelsil  l’avait  remportée,  Vitellozzo  Vitelli,  seigneur  de 
Città  di  Castello  , Oliverotto,  seigneur  de  Fermo  , Paul 
Orsini,  le  duc  de  Graviiia,  et  François  de  Todi,  qu’il  fit 
tous  mettre  à mort.  Son  père,  averti  de  ce  complot  infer- 
nal, fit  arrêter  en  même  temps  les  autres  chefs  de  la  mai- 
son Orsini,  qu’il  fit  aussi  périr.  Toutes  les  possessions  de 
ces  petits  seigneurs  furent  envahies  par  Borgia.  Jean-Paul 
Baglioni  s’enfuit  de  Pérouse,  Pandolfe  Pétrucci  de  Sienne  ; 


et  Valentinois , que  son  père  voulait  créer  roi  de  la  Ro- 
magne, de  la  Marche  et  de  l’Ombrie,  ne  vit  plus  d’obsta- 
cles à son  ambition.  Mais,  dans  ce  moment  même,  le 
18  août  1503  , Alexandre  Vî  mourut,  et  César  Borgia 
tomba  gravement  malade.  La  maladie  de  Borgia,  au  mo- 
ment où  il  avait  le  plus  besoin  de  toute  son  activité  et  de 
toute  sa  présence  d’esprit  , causa  sa  ruine.  Ce  n’est  pas 
qu’il  ne  sût  encore  s’assurer  la  possession  des  trésors 
d’Alexandre  VI,  rassembler  à Rome  ses  soldats,  et  resser- 
rer son  alliance  avec  la  cour  de  France  ; mais  tous  ses 
ennemis  prenaient  partout  les  armes  contre  lui.  L’élec- 
tion de  Pic  III  se  fit  sans  qu’il  y concourût,  et  ce  pontife 
étant  mort  au  bout  de  vingt-six  jours , le  conclave  lui 
donna  pour  successeur  l’ennemi  le  plus  acharné  des  Bor- 
gia, le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  prit  le  nom  de 
Jules  IL  Les  Orsini  cependant  avaient  mis  en  pièces  les 
soldats  du  duc  de  Valentinois  ; les  Vénitiens  pénétraient 
en  Romagne,  et  appelaient  les  peuples  à la  révolte,  au 
nom  des  anciens  seigneurs  de  cette  province.  Borgia,  tou- 
jours malade,  s’élait  réfugié  dans  le  château  St. -Ange:  ce 
fut  là  que  Jules  II  le  fit  arrêter.  Il  voulait  l’engager  à li- 
vrer au  saint-siège  les  forteresses  qui  lui  étaient  demeu- 
rées en  Romagne  ; mais  Borgia  trouva  dans  les  comman- 
dants de  ces  places  plus  de  fidélité  qu’il  ne  méritait;  il 
fallut  le  solliciter  et  le  menacer  pendant  une  année  en- 
tière, avant  d’obtenir  de  lui  un  ordre  que  ses  châtelains 
voulussent  exécuter.  Enfin,  il  acheta  la  liberté  en  livrant 
toutes  ses  forteresses,  et  Gonzalve  de  Cordoue,  à qui  il 
demanda  l’hospitalité,  lui  promit  de  le  faire  passer  en 
France;  mais,  au  moment  même  où  il  s’embarquait,  Gon- 
zalve le  fit  arrêter,  le  27  mai  150J1,  et  l’envoya  prison- 
nier en  Espagne,  où  il  fut  retenu  deux  ans  dans  le  châ- 
teau de  Médina  del  Campo.  Il  réussit  enfin  à s’échapper, 
et  il  se  réfugia  auprès  de  Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre, 
son  beau-frère.  Il  fît  avec  lui  la  guerre  aux  Castillans,  et 
fut  tué  le  12  mars  1507,  d’un  coup  de  feu,  devant  le  châ- 
teau de  Viane,  où  on  l’ensevelit  sans  honneurs.  Les  mœurs 
de  Borgia  étaient  excessivement  corrompues  ; on  l’accusa, 
aussi  bien  que  son  père  et  son  frère,  d’inceste  avec  sa 
sœur  Lucrèce.  Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  ; lui-même 
il  faisait  des  vers,  et  il  possédait  une  éloquence  persuasive. 

BORGIA  {Lucrèce),  fille  d’Alexandre  Vî,  et  sœur  de 
César  Borgia,  avait  été  fiancée  dès  son  enfance  à ungen- 
tilhomme  aragonais  ; mais  Alexandre  VI  , monté  sur  le 
trône  pontifical,  rompit  cette  alliance  pour  lui  en  faire 
contracter  une  plus  relevée.  Il  la  maria,  en  1493,  à Jean 
Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  et,  en  1497,  il  déclara  nul  ce 
mariage,  pour  cause  d’impuissance.  En  1498  , Lucrèce 
épousa  Alphonse  , duc  de  Biseglia,  fils  naturel  d’Al- 
phonse Il  d’Aragon;  mais,  deux  ans  après,  César  Bor- 
gia fit  assassiner  ce  nouvel  époux,  au  moment  où , em- 
brassant l’alliance  des  Français , il  voulut  rompre  toute 
liaison  entre  sa  famille  et  les  rois  de  Naples.  En  1501, 
Lucrèce  épousa  Alphonse  d’Este  , fils  d Hercule,  duc  de 
Ferrare,  Lucrèce  survécut  à toute  sa  famille;  elle  fut 
honorée  à la  cour  de  Ferrare;  elle  y attira  les  poètes 
qu’elle  aimait  et  qu’elle  jugeait  avec  goût;  elle  distingua 
surtout  Pierre  Bembo,  qui  l’a  célébrée  dans  ses  écrits. 

BORGIA  (S.  François  de).  Voyez  FRANÇOIS. 

BORGIA  (Jérôme),  littérateur,  né  à Naples  d’une 
famille  d’origine  espagnole,  vint  à Rome  sous  le  pontificat 
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d’Alexandre  Vî,  qui  l’admit  à son  intimité  et  se  propo- 
sait de  rélevei*  aux  premières  dignités  de  l’Eglise  ; mais 
ayant  encouru  la  haine  de  César  Borgia,  il  s’enfuit  à Ve- 
nise, et  prit  du  service  dans  les  troupes  delà  république. 
De  retour  à Rome,  il  fut  fait,  en  1544,  évcque  de  Massa, 
remit  l’année  suivante  l’administration  de  ce  diocèse  à 
son  neveu,  et  mourut  en  1550.  Ses  vers  latins  {ccmnina 
heroica  et  lyrica)  ont  été  recueillis  et  publiés  par  un  de 
ses  petits-neveux,  Venise,  1666,  in-12. 

BORGIA  (Jean),  comte  de  Ficalbo,  né  en  1553,  am- 
bassadeur en  Portugal  et  à la  cour  de  l’empereur  Maxi- 
milien, a publié  un  livre  d’emblèmes,  sous  ce  titre: 
Empreses  morales,  dédié  à Philippe  ïï , 1581,  in-4". 

BOUGIA,  ou  BOBJA  (François),  prince  de  Squil- 
lace,  fils  du  précédent.  Nommé  vice-roi  du  Pérou,  en  1614, 
il  y donna  son  nom,  en  161 8,  à la  ville  ào  Borja  sur  le  Ma- 
ragnon,  dans  la  province  de  Maynas,  qu’il  réunit  à la  cou- 
ronne espagnole.  Après  la  mort  de  Philippe Ili  (en  1621), 
il  obtint  son  rappel,  et  revint  en  Espagne,  où.  il  cultiva  les 
lettres  et  la  poésie,  et  mourut  dans  un  âge  avancé , le 
26  septembre  1658.  Ses  ouvrages  sont  : Obras  en  verso , 
Madrid,  1659;  Anvers,  1654  et  1665,  in-4”  ; Napolesre- 
cuperada  por  el  rey  don  Aloyiso,  poème  épique,  1651. Vers 
la  fin  de  sa  vie,  François  Borgia  traduisit  de  Thomas  à 
Kempis  quelques  Opuscules  qui  furent  imprimés  après 
sa  mort,  sous  ce  litre  : Oraciones  y meditaciones  de  la 
vida  de  Jesii  Christo,  etc.,  Bruxelles,  1661,  in-4o. 

BORGIA  (Alexandre),  archevêque  de  Fermo,  né  h 
Velletri  en  1682,  employé  de  bonne  heure  dans  les  non- 
ciatures, fut  successivement  revêtu  d’un  grand  nonibre  de 
charges  éminentes,  seconda  les  intentions  de  Benoît  XÎV 
pour  la  réduction  des  fêtes,  et  mourut  le  14  février  1764. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  un  grand  nombre  d’//o- 
mélies,  et  Vie  du  pape  Benoit  XIII,  Rome,  1741,  in-4o. 

BOIlGïA  (Etienne)  , cardinal,  neveu  du  précédent , 
né  à Velletri  le  3 décembre  1731  , fut  secrétaire  de  la 
propagande,  puis  créé  cardinal  par  Pie  VIÎ  qu’il  accom- 
ptagnaen  France,  et  mourut  à Lyon  le  23  novembre  1804. 
Il  a laissé;  Istoria  délia  città  di  Tadino  7ieW  Umhria , 
Rome,  1751  , in-4°;  Délia  cittd  di  Benevento,  Rome,  1769, 
3 vol.  in-4°  ; Vaticana  confessio , etc.,  ibid. , 1776,  et 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits. 

BORGIAAI  (Horace),  peintre  et  graveur,  né  à 
Rome  en  1577,  alla  en  Espagne,  où  ses  ouvrages  furent 
très-recherchés  ; de  retour  à Rome,  il  sollicita  l’ordre  du. 
Christ,  et,  iTayant  pu  l’obtenir  par  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, mourut  de  chagrin  en  1615,  à 38  ans.  Ses  estom- 
pes  à l’eau-forte  sont  très-estimées. 

BORGO  (Tobie  dal  ) , poète  et  orateur  véronais  du 
15®  siècle,  était  attaché  au  prince  Sigismond  Malatesta, 
dont  il  décrivit  élégamment  les  belles  actions,  dansuneC/iro- 
7iique  insérée  dans  la  Raceolta  calogerana,  t.  XLIV.  Ses 
Harangues , ses  Lettres  et  ses  Poésies  sont  restées  Ms. 

BORGO  (Pierre),  mathématicien  du  15®  siècle,  né  à 
Venise,  est  l’auteur  du  premier  traité  d’arithmétique  qui 
ait  été  imprimé.  On  ignore  la  date  de  sa  mort , mais  il 
vivait  en  1491 , année  où  il  publia  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage,  revue  et  corrigée  ( corretta  ed  emendaia). 
Il  est  intitulé  : Arithmetica,  la  nobel  opéra  de  aritJimetica 
7ie  la  quai  se  traita  de  lutte  cose  a mercantia  perlùienti,  La 
première  édition  est  de  Venise,  1484,  in-4®.  II  fut  réim- 


primé en  1488,  par  Zouanne  (Jean)  de  Halle  ; et  en  1491, 
par  Nicolo  de  Ferrare.  On  a confondu  quelquefois  Pierre 
Borgo  avec  Luc  Paccioli,  de  Borgo  di  San-Sepolcro. 

BORGO  (Louis  dal),  Vénitien,  secrétaire  du  sénat  et 
du  conseil  des  Dix,  fut  en  1548  chargé  d' écrire  Vllisloire 
de  Venise,  dont  il  composa  les  deux  premiers  livres  et 
une  partie  du  troisième,  que  l’on  conserve  à la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc. 

BORGO  (Pierre-Baptiste),  en  latin  BLRGÜS,  né  à 
Gênes  dans  le  17®  siècle,  suivit  en  même  temps  la  car- 
rière des  armes  et  celle  des  lettres,  fit  avec  l’armée  sué- 
doise la  guerre  d’Allemagne  dont  il  écrivit  V Histoire  ’]us- 
qu’à  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Il  la  publia  sous  ce 
titre  : Coînmentarii  de  bello  Suecico,  Cologne,  1644,  tra- 
duit en  français,  Paris,  1653  ; c’est  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages. 

BORGO  (le  P.  Charles),  jésuite,  naquit  à Vicence 
en  1731,  fut  professeur  de  belles-lettres  et  de  théologie  à 
Modène,  et  mourut  en  1794.  Outre  quelques  opuscules 
ascétiques,  on  a de  lui  : A7ialisi  ed  esa7ne  ragionato  délia 
dife7isa  e délia  fortificazkme  delle  , Venise,  1777, 

in-4®;  Orazione  in  Iode  di  sanV  Ignazio  de  Lojola,  Turin, 
1787,  in-8®;  Memoria  cattoUca  ; Lettere  ad  7m  prelato  ro- 
mano,  1789,  in-8®. 

BORGT.  Voyez  BORCIIT. 

BORilAN  EDDÎN  (Ibrahim),  surnommé  Bacai,  mort 
en  1480,  est  auteur  d’un  roman  très-célèbre  en  Orient, 
intitulé  : les  Amours  de  Medjnouïi  et  Leila,  en  vers  et  en 
prose.  On  en  trouve  deux  traductions,  en  persan  et  en 
turc,  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris,  et  il  a été  tra- 
duit du  persan  en  français,  par  Chezy,  1807,  2 vol.  in-18. 

BORflAN  EDDIN,  surnommé  est  auteur 

d’un  Traité  arabe  sur  la  manière  d’étudier,  dont  il  existe 
deux  traductions  latines,  l’une  d’Abraham  Echelicnsis , 
sous  le  titre  de  Se/mita  sapienliœ  ; l’autre  de  Frédéric 
Rostgard,  Utrecht,  1709. 

BORIE-CAMBORT  (Jean),  député  à la  Convention, 
où  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, fut  un  digne  émule  des  Carrier,  des  Lebon  , des  Mai- 
gnet,  en  brigandage  et  en  atrocité;  envoyé  en  mission 
dans  le  département  du  Gard,  il  fit  répandre  à grands 
flots  le  sang  des  protestants  et  des  catholiques  ; nommé 
juge  au  tribunal  de  Cognac,  il  se  retira  peu  après  à Sar- 
lat,  et  y mourut  paisiblement  en  1805. 

BORIES  (Jean-  François-Louis  LECLERC),  né  en 
1795  à Villefranche  (Avignon),  entra  comme  conscrit 
dans  le  45®  régiment  d’infanterie  en  1816  , et  parvint  au 
grade  de  sergent-major  qu’il  avait  en  1821  lorsque  cette 
troupe  vint  du  Havre  à Paris  pour  y tenir  garnison.  Bo- 
ries  fut  bientôt  affilié  aux  carbonari  et  devint  l’un  des 
chefs  delà  conspiration  militaire  ourdie  contre  les  Bour- 
bons. Le  45®  régiment  quitta  Paris  pour  se  rendre  à la 
Rochelle  par  Orléans  et  Tours.  Dans  la  première  de  ces 
villes  , Bories  réunit  à dîner  plusieurs  initiés  et  leur 
annonça  que  le  régiment  commencerait  l’exéculion  du 
projet  non  loin  de  Tours  et  qu’il  irait  se  joindre  aux  con- 
jurés dans  Saumur  dont  les  portes  lui  seraient  ouvertes. 
Une  querelle  étant  survenue  le  soir  entre  les  sous-officiers 
et  des  Suisses  logés  au  même  quartier , Bories  reçut  une 
blessure,  et  fut  condamné  aux  arrêts,  mais  ne  devait  su- 
bir sa  peine  qu’arrivé  à la  Rochelle.  Il  comptait  bien 
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voir  éclater  le  complot  avant  son  arrivée,  mais  rien  n’é- 
tait prêt,  le  signal  ne  fut  pas  donné,  et  Bories,  parvenu 
à la  Rochelle,  fut  conduit  à la  prison  et  enfermé.  Malgré 
la  consigne , il  parvint  à en  sortir  une  fois  accompagné 
du  gardien  et  se  mit  en  rapport  avec  quelques  conjurés. 
Cette  sortie  éveilla  la  défiance,  des  arrestations  furent 
opérées,  on  trouva  des  manches  ou  des  lames  de  poi- 
gnards, des  cartouches  à balle  5 et,  sur  ces  indices,  se  bâtit 
l’accusation  de  complot  qui  amena  devant  la  cour  royale 
de  Paris  Bories,  trois  autres  sergents  Raoulx,  Goubin  et 
Pommier,  l’avocat  Baradère,  le  capitaine  Massias  et  quel- 
ques sous-officiers  du  45*^.  Les  quatre  sergents  furent  con- 
damnés à mort.  Bories  se  défendit  avec  noblesse  et  con- 
sola lui-même  son  avocat.  La  sentence  fut  exécutée  le 
21  septembre  1822;  les  quatre  sergents  montèrent  avec 
fermeté  sur  l’échafaud , s’embrassèrent  et  mirent  la  tête 
sous  le  fatal  couteau  dans  l’ordre  suivant  : Raoulx,  Gou- 
bin, Pommier,  Bories.  Huit  ans  après  , le  21  septembre 
1850,  un  cortège  de  plus  de  4,000  personnes  vint  avec 
des  bannières  et  des  couronnes  de  la  cour  du  Louvre  à la 
place  de  Grève  pour  rendre  hommage  à la  mémoire  de 
ces  quatre  victimes. 

BORIS-GUDENOW.  Voxjex  GUBENOW. 

EOllJA  (François  de).  Voyez  BORGIA. 

BORJON  (Charles-Emmanuel),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit  en  1653  à Pont-de-Vaux,  en  Bresse,  et 
mourut  à Paris  te  4 mai  1691 . Il  se  livra,  dès  ses  plus  jeu- 
nes années,  à l’exercice  des  arts  d’agrément,  et  devint  bon 
musicien.  Borjon  ne  négligea  pas  les  études  plus  graves 
du  jurisconsulte.  H avait  conçu  le  projet  de  réunir  en  un 
corps  d’ouvrage  toutes  les  décisions  de  droit  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  5 plusieurs  des  traités  qui  fai- 
saient partie  de  ce  grand  travail  ont  été  publiés  séparé- 
ment. Les  ouvrages  qu’il  a mis  au  jour  sont  ; Compila- 
tion du  droit  romain^  du  droit  français  et  du  droit  canon, 
Paris,  1678,  in-12;  Des  dig  mités  temporelles  y Paris,  1685 
et  1 689,  in-1 2 5 Des  offices  de  jtidicalure  en  général,  Paris, 
1682  5 Des  offices  de  judicature  en  particulier,  Paris,  1685, 
in-1 2 5 Abrégé  des  actes  concernant  les  affaires  du  clergé  de 
France,  Paris,  1680  et  1696,  in-4o;  Décisions  des  ma- 
tières qui  regardent  les  curés,  Paris,  1680,  in-1 2;  Traité 
de  la  musette,  Lyon,  1674,  in-fol. 

lîOPiKMAUSEW  ( Maurice-Baltiiazar  ),  né  à Gies- 
sen,  grand-duché  de  Darmstadt,  en  1760,  fut  d’abord 
maître  d’hôtel,  puis  assesseur  de  la  direction  générale 
des  eaux  et  forêts , et  en  1800,  conseiller  du  prince  de 
Darmstadt.  Ce  savant  naturaliste  a beaucoup  con- 
tribué à l’avancement  des  sciences  par  ses  nombreux 
ouvrages  sur  la  zoologie  et  la  botanique,  tous  écrits  en 
allemand  et  en  latin.  Les  principaux  sont  : Histoire  na- 
turelle des  papillons  d’Europe,  Francfort,  1788-1794, 
in-8«  ; Description  des  arbres  fruitiers  de  Hesse- Darmstadt, 
ib.,  1792;  Tentamen  Florœ  Germanicœ , 1792;  Histoire 
naturelle  des  animaux  d’ Allemagne , ib.  , 1797.  On  lui 
doit  encore  un  grand  nombre  à' Observations  et  de  Mé- 
7noires  insérés  dans  les  ouvrages  périodiques.  Ce  labo- 
rieux savant  est  mort  en  1806. 

BORE  ACE  (Edmond),  médecin,  né  en  Irlande  vers 
1620,  fit  ses  études  à Dublin , puis  à Leyde,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1650,  pratiqua  son  art  avec  succès,  et 
mourut  à Chester  en  1682.  On  a de  lui  en  anglais  : la 


Réunion  de  V Irlande  à V A ngleterre,  Londi-es,  1675,  in-8®; 
Histoire  de  la  rébellion  d’ïrUmde,  ib.,  1680  ; les  Eaux  de 
Spa  et  les  cures  remarquables  qu’elles  ont  opérées,  1 670,in-8°. 

ÏIOIILASE  ( Guillaume),  savant  antiquaire  et  natu- 
raliste, né  en  1696  à Pendeen  dans  le  Cornouailles,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale  en  1750,  et  mourut  le  31  août  1772,  docteur  de 
l’université  d’Oxford.  On  a de  lui  les  Aiitiquités  de  Cor- 
nouailles, 2®  édition,  Londres,  1769,  in-fol.,  fig.  ; Obser- 
vations sur  l’état  et  l’importance  des  îles  Sorlingues  pour  le 
commerce  anglais,  Oxford,  1756  ; Histoire  naturelle  de 
Cornouailles,  ibid.,  1758,  in-fol.,  savant  et  curieux. 

Î50REUET  (Guillaume),  né  vers  1555  à Gand,  où  il 
pratiqua  le  droit,  a publié:  Gesneden  figueren  uyt  den 
Ouden  Testament,  1557  ; idem  uyt  den  Nieuwen  Testa- 
7nent , 1557  ; Excellente  figueren  uyt  den  oppersten  poefe 
Ovidius,  1557. 

BORMAWN  (Gottlob-Guillaume  ).  Voyez  BUR- 
MAWN. 

BORN  (Bertrand  de)  , vicomte  de  Hautefort  dans  le 
diocèse  de  Périgiieux,  guerrier  et  troubadour  du  1 2®  siè- 
cle, se  distingua  par  sa  haine  contre  Richard,  comte  de 
Poitou,  fils  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre  et  frère  de 
Henri , duc  de  Guienne.  11  forma  une  confédération  re- 
doutable contre  ce  prince,  et  excita  par  un  sirvente  les 
confédérés  à la  vengeance.  Au  moment  où  la  ligue  , à la 
tête  de  laquelle  était  Henri  lui-même,  allait  se  mettre  en 
mouvement , les  deux  frères  firent  la  paix.  Bertrand  de 
Boni  composa  un  sirvente  contre  ce  même  Henri  et 
brava  seul  la  colère  de  Richard  qui  vint  l’assiéger  et  lui 
pardonna  quand  il  se  fut  rendu  à lui.  Les  fils  de  Henri  H 
s’étant  de  nouveau  révoltés , Bertrand  offrit  encore  ses 
services  au  prince  Henri,  et  quand  ce  dernier  périt  d’une 
mort  prématurée,  Bertrand  célébra  ses  vertus  dans  deux 
complaintes  qui  nous  sont  restées.  Cependant  Henri  II 
vint  assiéger  Hautefort,  et  Boni  fut  pris  avec  toute  la 
garnison.  Un  appel  fait  à propos  au  souvenir  du  prince 
Henri  arracha  des  larmes  au  père  qui  pardonna  à Ber- 
trand pour  l’amour  de  celui  qui  l’avait  tant  aimé.  Ber- 
trand composa  encore  beaucoup  de  sirventes  pour  semer 
la  discorde  pendant  les  guerres  entre  Richard  et  Philippe- 
Auguste,  et  enfin  il  prit  l’habit  de  moine  de  Cîteaux  et 
mourut  dans  un  cloître.  On  trouve  dans  le  Choix  de  poé- 
sies des  troubadours  de  Raynouard , 20  Sirventes  de  Ber- 
trand de  Born,  et  trois  dans  les  Sij'ventes  divers. 

BORN  (Bertrand  de),  fils  du  précédent,  rendit  hom- 
mage à Philippe- Auguste  en  1212,  et  suivit  ce  prince  en 
1214  à labataillede  Bouvines,  où  l’on  croit  qu’il  fut  tué. 
Dans  le  Recueil  que  l’on  vient  de  citer,  le  51®  sirvente 
est  de  ce  troubadour. 

BORN  (Ignace  de),  savant  minéralogiste,  né  à Caris- 
bourg  dans  la  Transylvanie  le  26  décembre  1742,  par- 
courut rAllemagnc,  la  France,  la  Hollande,  et  revint 
occuper  à Vienne  la  place  de  conseiller  aulique  du  dépar- 
tement des  mines  et  monnaies  de  l’Empire.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  minéralogique  en  haute  et  basse  Hongrie,  dont 
le  résultat  publié  en  allemand  par  son  ami  Ferber,  1774, 
in-8®,  fut  traduit  en  français  par  Monnet,  1780.  L’im- 
pératrice Marie-Thérèse  le  rappela  à Vienne  pour  mettre 
en  ordre  et  décrire  le  cabinet  impérial  d’histoire  naturelle. 
La  description  qu’il  en  fit  parut  à Vienne  1778-1780, 
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en  latin  et  allemand,  in-fol.  Born  mourut  à Vienne  le 
28  août  1791.  Les  autres  ouvrages  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation sont  : Lithophylacium  Bormaniim , Prague,  1775, 
2 vol.  in-8"5  Effigies  mrorum  eruditorum,atque  artifemn 
Bohemiœ  et  Moraviœ,  1775,  2 vol.  in-8'’5  Mémoire dC une 
société  de  savants  établie  à Prague  pour  ravanccment  des 
mathématiques  et  de  riiistoire  naturelle,  ib.,  1 775-1 78i, 
6 vol.  ; V Amalgamation,  1785,10-8°,  publiée  en  français 
sous  le  titre  de  Méthode  d’extraire  les  métaux  parfaits  par 
le  mercure,  Vienne,  1788 5 Catalogue  des  fossiles  de 
Eléonore  de  Raab,  Vienne,  1790,  2 vol.  in-8°. 

ïiOïlNEIL  {Giraud  de),  surnommé  le  Alaître  des 
tî’oubadoui^s , né  dans  le  12°  siècle,  à Exideuil , château 
du  Limousin , jouissait  d’une  si  grande  réputation  que 
ses  icontemporains  disaient  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  et 
qu’il  n’y  aurait  jamais  son  pareil.  Tous  ses  talents  ne 
purent  cependant  pas  le  tirer  de  la  misère.  Il  nous  reste 
de  lui  environ  90  pièces,  tensons,  sirventes , etc.  Ray- 
noiiard  en  a publié  plusieurs  dans  les  t.  ïil  et  IV  du 
Choix  de  poésies. 

(Pierue-Paul)  , graveur  en  médailles,  de 
Lucerne,  s’établit  à Rome,  où  il  mourut  vers  1700.  On 
cite  de  lui  les  médailles  en  grand  et  petit  modèle , très- 
bien  exécutées,  des  papes  Innoncent  XI,  Alexandre  VIII 
et  Innocent  XIÎ. 

ÏIORT^TER  (Philippe),  né  à Montpellier,  le  15  jan- 
vier 1634,  fut  lieutenant  particulier  au  présidial  dé  cette 
ville,  et  y mourut  le  22  juillet  1711.  Il  présida  pour  le 
roi  les  assemblées  synodales  qui  se  tinrent  en  Langue- 
doc jusqu’à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , dont  il 
fut  commissaire  exécuteur.  On  a de  lui  : Conférence  des 
nouvelles  ordonnances  de  Louis  XI V avec  celles  de  ses  pré- 
décesseurs, Paris,  1678,  in-4°,  souvent  réimprimé;  Com- 
mentaire sur  les  conclusions  de  Banchin  ; Traité  des  dona- 
tions, demeuré  manuscrit,  de  même  que  son  Traité  des 
légitimes. 

BOR.no  (Baptiste),  peintre  sur  verre,  d’Arezzo  , 
dans  le  16°  siècle,  élève  de  Guillaume  de  Marseille,  a 
travaillé  pour  les  plus  belles  églises  de  Florence. 

BORONI  (Axtolxe),  né  à Rome  en  1738,  maître  de 
musique  et  compositeur  au  théâtre  de  Dresde  en  1765, 
était  en  1770  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg 
à Stuttgard,  et  retourna  en  Italie  en  1780  où  il  était  en 
1792  maître  de  chapelle  de  St. -Pierre  à Rome.  Il  est 
auteur  de  VAmore  in  musica,  la  Notte  critica , Sofonisha, 
la  Moda,  il  Carnavale,  Ricimero,  etc. 

BORRE  (Nicolas),  ecclésiastique  de  la  province  de 
Liege,  mort  le  7 mai  1670,  pratiqua  des  exorcismes  à la 
réquisition  du  vicaire  général  Jean  de  Chokier , et  souf- 
frit à ce  sujet  des  peines  incroyables  pendant  12  ans.  Il 
a publié  : Apologia  pro  exorcistis , etc. , Louvain,  1660  ; 
Examen  profani  exorcismi  contr^a  dœmonem  mendacii, 
ibid. , 1660. 

RORREL  (Jean),  mathématicien,  connu  sous  le  nom 
de  Buteo,  chanoine  de  St. -Antoine  , né  en  Dauphiné  en 
1492,  mort  à Ganar  en  1572,  a laissé  des  Traités  de  géo- 
métrie, Lyon,  1554. 

RORRELLO  (Charles),  religieuxminime  napolitain, 
a écrit  Vindex  nobilitatis  napolitanœ. 

BORRî  (Christophe),  jésuite  milanais,  se  consacra 
aux  pénibles  travaux  des  missions  orientales,  et  fut  un 


des  premiers  qui  pénétra  dans  la  Cochinchine,  où  il  sé- 
journa cinq  ans.  La  relation  qu’il  en  publia  en  italien, 
Rome,  1631,in-8°,  fut  traduite,  la  même  année,  en 
français  par  le  Père  Antoine  de  la  Croix,  Rennes,  petit 
in-8°,  en  latin,  Vienne  en  Autriche,  1633  ; et  en  anglais, 
par  Robert  Astley,  Londres,  1635,  in-4°.  De  retour  en 
Europe,  le  Père  Borri  enseigna  les  mathématiques  dans 
les  collèges  de  Coimbre  et  de  Lisbonne , et  crut  avoir 
trouvé  un  procédé  utile  à la  navigation*  par  le  moyen  de 
l’aiguille  aimantée  : il  s’agissait  probablement  de  la  re- 
cherche des  longitudes.  Ayant  été  mandé  à la  cour  de 
Madrid  pour  y exposer  sa  découverte,  ses  supérieurs  le 
soupçonnèrent  de  tramer  quelque  projet  au  préjudice  de 
son  ordre,  et  le  firent  venir  à Rome,  où  il  fut  exclu  de 
la  compagnie,  et  mourut  peu  après,  presque  subitement, 
le  24  mai  1652. 

BORRÏ,  en  latin  Burrus,  ou  Burrhus  (Joseph-Fran- 
çois), célèbre  imposteur,  sectaire  et  chimiste,  du  17°  siè- 
cle, naquit  à Milan,  le  4 mai  1627  , fit  ses  études  au  sé- 
minaire des  jésuites  de  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à mon- 
trer un  esprit  vif,  un  caractère  turbulent  ; puis  il  s’attacha 
à la  cour  du  pape,  sans  toutefois  cesser  de  cultiver  la  mé- 
decine, et  la  chimie  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de 
prédilection.  Bientôt,  entraîné  par  l’exemple,  il  s’aban- 
donna aux  dérèglements  si  communs  dans  les  grandes 
villes,  au  point  qu’en  1654,  pour  éviter  les  poursuites  de 
la  justice,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  église. 
Alors  il  parut  changer  de  conduite.  Il  se  couvrit  du  man- 
teau de  l’hypocrisie,  cessa  de  hanter  les  jeunes  gens,  prît 
un  maintien  grave,  fréquenta  les  églises,  et  ne  tarda  pas 
à se  prétendre  inspiré  du  ciel.  Le  Très-Haut,  disait-il, 
l’avait  choisi  pour  opérer  parmi  les  hommes  une  ré- 
forme salutaire , et  rétablir  ici-bas  son  règne  dans  toute 
sa  pureté.  Il  ne  devait  plus  y avoir,  dans  le  monde,  qu’un 
seul  bercail,  sous  la  direction  du  pape  ; et  quiconque  re- 
fuserait d’y  entrer  serait  exterminé  par  les  armées  papa- 
les, dont  lui , Borri  était  désigné  le  chef.  Borri  exigeait 
de  ses  disciples  différents  vœux,  d’union  fraternelle,  de 
secret  inviolable,  d’obéissance  au  Christ  et  aux  anges , de 
zèle  ardent  pour  propager  le  règne  du  Très-Haut,  et  sur- 
tout le  vœu  de  pauvreté,  qui  lui  fournissait  le  prétexte 
de  s’établir  dépositaire  de  leurs  biens.  Il  leur  donna  les 
noms  de  Raisonnables  (Ragionevoli),  et  iï Évangéliques, 
Après  la  mort  d’innocent  X,  Alexandre  VH  ayant  de 
nouveau  sévi  contre  les  novateurs,  Borri  se  retira  à Mi- 
lan, et  continua  de  faire,  en  secret,  des  prosélytes  ; mais 
toutes  ses  précautions  ne  purent  empêcher  que  des  ca- 
hiers, où  ses  opinions  religieuses  étaient  tracées,  tombas- 
sent entre  les  mains  des  inquisiteurs.  On  informa  contre 
lui  ; il  fut  reconnu  qu’il  avait  formé  le  projet  de  s’emparer 
de  Milan,  et  de  pousser  même  plus  avant  ses  conquêtes.  ' 
Enfin,  le  3 janvier  1616,  on  rendit  une  sentence  qui  le 
condamnait  au  feu  , comme  hérétique,  et  confisquait  scs 
biens  ; mais  Borri  n’avait  pas  attendu  l’issue  de  son  pro- 
cès pour  prendre  la  fuite.  11  se  dirigea  d’abord  vers  Stras- 
bourg, puis  en  Hollande,  et  demeura  deux  ans  à Ams- 
terdam. Voyant,  à la  fin,  son  crédit  baisser  dans  un  pays 
où  il  avait  déployé  le  plus  grand  faste,  il  en  partit  pour 
Hambourg,  où,  de  son  propre  aveu,  il  fit  dépenser  beau- 
coup d’argent  à la  reine  Christine,  pour  chercher  la  pierre 
philosophale.  De  Handiourg,  il  se  rendit  à Copenhague, 
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se  fit  présenter  au  roi  Frédéric  III,  et  ne  tarda  pas  à s’in- 
sinuer dans  ses  bonnes  grâces.  Frédéric  mourut  en  1620. 
Borri  crut  prudent  de  quitter  le  Danemark,  et  forma  le 
projet  de  se  retirer  en  Turquie.  Pour  cet  effet,  il  s’ache- 
mina par  la  Moravie;  et  bientôt  il  n’avait  plus  que  trois 
journées  de  route  à faire,  lorsqu’il  fut  arrêté,  dans  une 
petite  ville  appelée  Goldingen,  par  ordre  du  gouverneur, 
qui  venait  d’être  informé  de  la  conspiration  des  Frangi- 
pani,  Nadasti  et  autres  seigneurs.  Borri,  se  sachant  étran- 
ger à cette  conspiration  , n’hésita  point  à décliner  son 
nom,  à faire  connaître  le  but  de  son  voyage.  Néanmoins, 
avant  que  de  le  relâcher,  le  gouverneur  voulut  en  référer 
a sa  cour.  Malheureusement  sa  lettre  parvint  à l’Empe- 
reur dans  un  moment  où  le  nonce  du  pape  était  à son 
audience.  Au  seul  nom  de  Borri,  le  nonce  le  réclama 
comme  prisonnier  du  saint-siège.  L’Empereur  consentit 
à le  rendre , à condition  toutefois  qu’on  lui  laisserait  la 
vie.  En  conséquence,  le  détenu  fut  transféré  à Rome  et 
de  suite  enfermé,  par  ordre  du  pape,  dans  les  sombres 
cachots  du  saint-office.  On  lui  fit  abjurer  solennellement 
scs  erreurs,  faire  amende  honorable  dans  toutes  les  for- 
mes, etc.  Ce  fut  en  1672.  Quelques  années  après,  le  duc 
d’Estrées , ambassadeur  de  France,  que  Borri  guérit 
d’une  maladie  désespérée,  obtint  qu’il  fût  transféré  au 
château  Saint-Ange,  où  sa  captivité  fût  moins  rude.  On 
lui  permit  d’avoir  un  laboratoire,  et  même  de  sortir  quel- 
quefois. Ce  fut  dans  cette  forteresse  que,  comme  Caglios- 
tro  son  successeur , beaucoup  moins  instruit  que  lui , 
Borri  termina  ses  jours,  le  10  août  1695.  On  a de  lui  : 
Gentis  Biirrorum  îiotüia,  ouvrage  anonyme,  Strasbourg, 
1660,  in-4°;  De  vini  yerieratione  in  acetum;  Epislolœ 
duœ  ad  Th.  Bartholinum,\de  or  tu  cerebrictusu  medico  ; La 
Chiavedel  Gahinetto  di  Borri,  Cologne,  Marteau  (Genève), 
1618,  petitin-12.  Ce  livre,  auquel  Borri  doit  sa  célébrité, 
n’est  autre  chose  qu’un  recueil  de  dix  lettres,  que  l’on 
suppose  avoir  été  écrites  en  différents  temps,  par  lui,  à 
plusieurs  princes  de  l’Europe.  Les  deux  premières  rou- 
lent sur  les  esprits  élémentaires.  L’abbé  de  Villars  nous 
en  a donné  la  substance  dans  son  Comte  de  Gabalis.  Les 
sept  suivantes  ont  pour  objet  le  grand  œuvre,  la  congéla- 
tion du  mercure,  et  quelques  secrets  de  métallique  et  de 
cosmétique.  La  dixième,  la  plus  longue  et  la  plus  curieuse, 
traite  de  l’âme  des  bêtes. 

BORRICïilUS  (Olaus)  , médecin  danois,  né  à Bor- 
chen  en  1 626  , professa  la  chimie  à l’université  de  Co- 
penhague , fut  ensuite  nommé  membre  du  conseil  su- 
prême , puis  conseiller  de  la  chancellerie  royale , et 
mourut  le  5 octobre  1690.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : De  or  tu  et  progressu  cliemiœ  ; Hermetis , Ægyptio- 
rum  et  chemicorum  sapientia  vindicata,  1674,  un  volume 
in-4°  ; Conspectus  chemieorum  seriptorum  illustriormn  ? 
4696,  in-4°  ; Cogitationes  de  variis  linguœ  latinæ  œtatibus  ; 
Analecta  philologica. 

BORPiO  (Jérôme),  écrivain  italien  du  46®  siècle,  dont 
on  a De  motu  levium  et  gravium , Florence  ; Méthode 
d’enseigner  des  péripatéliciens , ibid.,  1584. 

RORROMÉE  (St.  Charles)  , cardinal,  archevêque 
de  Milan,  issu  d’une  illustre  famille  de  la  Lombardie, 
naquit  au  château  d’Arone,  sur  les  bords  du  lac  Majeur 
dans  le  Milanais,  le  2 octobre  1558.  Il  fut  pourvu  à l’âge 
de  12  ans  d’une  riche  abbaye,  regardée  comme  l’héritage 


de  sa  famille;  peu  de  temps  après  d’une  autre  abbaye  et 
d’un  prieuré  que  lui  résigna  le  cardinal  de  Médicis , son 
oncle  , élu  pape  sous  le  nom  de  Pie  IV.  Décoré  de  la 
pourpre  à l’âge  de  25  ans,  il  réussit,  par  son  influence 
sur  le  pontife,  à donner  le  mouvement  au  concile  de 
Trente,  dont  la  langueur  prolongeait  les  séances  au  delà 
de  toute  mesure,  en  faisant  consentir  son  oncle  à laisser 
procéder  les  Pères  à la  réforme  de  la  cour  romaine.  Il 
était  protonotaire  apostolique,  chargé  de  trois  légations, 
protecteur  de  trois  couronnes  et  d’autant  d’ordres  reli- 
gieux. Une  sage  distribution  de  son  temps  lui  permettait 
de  suffire  à la  multiplicité  des  affaires  ; il  en  trouvait  en- 
core pour  l’étude,  car  il  se  plaisait  à lire  les  anciens  phi- 
losophes ; il  convenait  même  avoir  beaucoup  profilé  de 
V Enchiridion  d’Epictète.  Le  concile,  en  terminant  sa  ses- 
sion, avait  recommandé  au  pape  défaire  composer  un 
abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  dégagé  de  tout  système 
scolastique.  Saint  Charles  , chargé  par  son  oncle  de  cette 
entreprise  délicate,  s’associa  Fr.  Foreiro,  théologien  por- 
tugais, Léonard  Marini,  archevêque  de  Lanciano,  et  Gille 
Foscarari  , évêque  de  Modène.  Ce  fut  de  leur  travail 
combiné  que  sortit,  en  1566  , le  catéchisme  connu  sous 
le  nom  de  Catechismus  tridentinus , dans  lequel  on  ad- 
mire l’exaetitude  , l’élégance  et  la  simplicité  du  style. 
Après  la  mort  de  son  frère , en  1562,  ses  parents  le 
pressèrent  de  se  marier  afin  de  perpétuer  sa  famille.  Ce 
fut  pour  leur  ôter  tout  espoir  de  succès  à cet  égard  qu’il 
s’engagea  dans  les  ordres  sacrés,  qu’il  reçut  la  prêtrise  et 
se  fit  sacrer  évêque  ; mais  le  pape  ne  lui  accorda  qu’en 
1565  la  permission  d’aller  résider  dans  son  diocèse.  Il  y 
fut  accueilli  comme  aurait  pu  l’être  St.  Ambroise,  le  plus 
illustre  de  ses  prédécesseurs.  Aux  vertus  des  Pères  de 
l’Église  il  ajouta  l’austérité  des  Pères  du  désert.  Il  se 
démit  de  ses  autres  bénéfices,  abandonna  ses  biens  patri- 
moniaux à sa  famille  , et  ne  se  réserva  qu’une  terre  qui 
lui  appartenait  en  propre,  dont  la  vente,  ainsi  que  celle 
de  sa  vaisselle  et  de  ses  effets  les  plus  précieux,  lui  servit 
à faire  des  bonnes  œuvres  de  toute  espèce.  St.  Charles 
avait  trouvé  son  diocèse  dans  l’état  le  plus  déplorable  ; 
scandale  dans  toutes  les  classes  des  fidèles,  pratiques  su- 
perstitieuses dans  le  culte,  abus  grossiers  dans  toutes  les 
parties  du  saint  ministère.  Pour  remédier  à tant  de  maux, 
il  tint  des  synodes,  fit  de  sa  maison  un  séminaire  d’évê- 
ques, établit  des  oratoires,  des  collèges,  des  communau- 
tés , renouvela  son  clergé  et  les  monastères , et  créa  des 
établissements  pour  les  pauvres  et  les  orphelins,  pour  les 
filles  exposées  à se  perdre  ou  qui  voulaient  revenir  à 
Dieu  après  s’être  égarées.  L’ordre  des /Mum'ù'és,  qu’il  vou- 
lut réformer , excita  contre  le  saint  archevêque  un  frère 
Farina,  qui  se  mit  à l’entrée  de  la  chapelle  archiépisco- 
pale, où  il  faisait  sa  prière  avec  toute  sa  maison  ; l’assas- 
sin , placé  à 5 ou  6 pas , lira  un  coup  d’arquebuse  sur 
St.  Charles,  à genoux  devant  l’autel.  La  balle  ne  fit  que 
l’effleurer  ; le  meurtrier  fut  puni  de  mort,  malgré  les  sol- 
licitations du  cardinal.  Pie  V prononça  la  dissolution  de 
l’ordre  entier  des  humiliés,  qui  existait  depuis  le  11®  siè- 
cle, et  ses  revenus  furent  employés  par  le  prélat  à fonder 
des  séminaires,  des  hôpitaux,  des  collèges,  à réparer  des 
éiilises  et  des  couvents.  L’immense  charité  de  Charles  fut 
mise  à de  nouvelles  épreuves  dans  la  peste  qui  dévasta 
pendant  6 mois  la  ville  de  Milan.  On  le  vit  accourir  du 
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fond  de  son  diocèse,  où  il  était  alors  en  visite,  sc  porter 
au  centre  de  la  contagion,  prodiguer  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels , vendre  ses  meubles  pour  soulager  les 
malades  , et  faire  des  processions  auxquelles  il  assistait 
pieds  nus  et  la  corde  au  cou.  A peine  sorti  de  cette  lon- 
gue épreuve , il  reprit  le  cours  de  ses  visites  pastorales  5 
une  lièvre  lente  qui  le  minait , l’obligea  de  s’arrêter  au 
milieu  de  ses  courses  évangéliques  et  de  revenir  à Milan, 
où  il  termina  sa  carrière  la  nuit  du  5 au  -4  novembre 
IbS-i  , â2:é  de  46  ans.  Paul  V le  canonisa  en  4610.  Î1 
avait  recueilli  en  un  vol.  in-fol.  la  1’'°  partie  de  ses  con- 
ciles ; la  2®  partie  ne  le  fut  qu’après  sa  mort.  Le  savant 
Joseph-Antoine  Sassi  a donné  en  1747,  h Jfilan  , une 
belle  édition  des  OEuvres  de  St.  Charles,  avec  de  bonnes 
notes,  b vol.  in-fol.  On  y trouve  ses  Instructions  aux  con- 
fesseurs , que  l’assemblée  générale  du  clergé  de  France , 
de  16b7,  avait  fait  imprimer  à ses  frais,  pour  servir  de 
règle  dans  l’exercice  du  saint  ministère  ; des  sermons  que 
St.  Charles  avait  fait  traduire  en  latin,  où  l’on  remarque 
un  style  simple  et  naturel,  de  la  méthode  et  de  l’élégance. 
La  bibliothèque  ambrosienne  conserve  31  vol.  de  ses 
lettres. 

BORROMÊE  (Frédéric),  cousin  germain  du  précé- 
dent , né  en  ib64,  reçut  l’habit  clérical  des  mains  de 
St.  Charles,  entra  le  premier  au  collège  /lorro/neo  fondé 
par  ce  prélat  à Pavie,  y reçut  le  laurier  doctoral  en  phi- 
losophie et  en  théologie,  et  y forma  parmi  les  jeunes  ec- 
clésiastiques l’académie  des  Accurati.  Créé  cardinal  en 
lb87,  il  fut  fait  archevêque  de  Milan  en  lb96,  et  mourut 
le  22  décembre  1631  , à 68  ans.  Il  est  le.  fondateur  du 
collège  et  de  la  bibliothèque  Ambrosienne.  Son  premier 
conservateur,  Antoine  Olgiati,  rassembla  9 à 10,000 
manuscrits  , dont  un  grand  nombre  d’orientaux  , qu’il 
était  allé  chercher  en  Grèce  et  ailleurs.  Milan  dut  en  ou- 
tre au  cardinal  Borromée  deux  académies,  l’une  pour  les 
ecclésiastiques  , l’autre  pour  les  nobles , et  des  écoles  de 
peinture  et  d’architecture.  Ce  prélat  a publié  plusieurs 
ouvrages  : De  episcopo  concionante  libri  ///,  Milan,  1632, 
in-fol.  ] Sacra  coUoquia^  1632,  10  vol.  in-12  ; 1636 , 4 
vol.  in-4®  5 Meclitameïita  litterarîa.  ib.,  1653,  in-fol.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  tant  manuscrits  qu’impri- 
més à la  fin  de  l’Histoire  littéraire  de  Milan , par  Sassi. 

BOllROMEO  (le  comte  Antoine-Marie)  , littérateur 
et  bibliophile,  né  à Padoue  en  1724,  mort  le  23  janvier 
1813,  enrichit  de  ses  odes,  stances  et  sonnets  les  Raccolte 
de  l’Italiej  il  avait  formé  à grands  frais  une  collection  des 
anciens  conteurs  italiens,  et  en  publia  le  catalogue  sous  le 
titre  Notizia  de’  norelUeri  italiani,  Bassano,  1794,  réim- 
primé en  180b.  Sa  collection  de  Novellieri  fut  acquise 
par  deux  libraires  anglais  et  transportée  à Londres  pour 
y être  vendue  en  détail  ; mais  avant  la  vente  ils  publiè- 
rent une  3®  édition  du  catalogue  qu’il  est  utile  de  réunir 
aux  deux  autres. 

BORROMIj^I  (François)  naquit  en  1399,  à Bis- 
sone,  dans  le  duché  de  Milan.  Son  père  , qui  était  archi- 
tecte, l’envoya  dès  l’âge  de  neuf  ans  à Milan,  et  ensuite  à 
Rome,  pour  y apprendre  la  sculpture.  Charles  Maderno, 
son  parent,  l’admit  dans  son  école,  et  lui  fit  apprendre 
la  géométrie.  Jeune  encore,  il  avait  acquis  assez  de  pra- 
tique et  de  partisans  pour  obtenir  la  place  d’architecte  de 
St. -Pierre,  après  la  mort  de  Maderno,  en  1629.  Il  est 


vrai  que  le  cavalier  Bernin  lui  fut  donné  pour  l’accompa- 
gner dans  ses  travaux;  mais  la  confiance  de  Borromini 
en  ses  propres  forces  ne  lui  permit  pas  de  rester  long- 
temps d’accord  avec  ce  célèbre  concurrent,  qu’il  regarda 
dès  lors  comme  son  rival.  Pour  nuire  à sa  réputation  , il 
s’efforça  de  renchérir  sur  la  corruption  du  goût  introduite 
par  Maderno  dans  l’architecture.  Le  mot  borro7ninesco , 
épithète  de  giisto  en  italien,  donne,  dans  l’architecture , 
l’idée  la  plus  précise  des  ornements  entortillés,  des  formes 
bizarres  et  fantastiques  dans  les  plans  et  dans  les  coupes 
des  édifices.  Le  meilleur  ouvrage  de  Borromini  est  la 
façade  de  l’église  de  Sainte-Agnès,  place  Navone.  On 
estime  aussi  beaucoup  ce  qu’il  a fait  au  collège  de  la  Pro- 
pagande. Les  édifices  de  cet  architecte  sont  très-nombreux, 
et  lui  acquirent , de  son  vivant  , une  grande  réputation. 
Le  pape  Urbain  VIII  le  créa  chevalier  de  l’ordre  de  l’É- 
peron, et  le  roi  d’Espagne  lui  donna  le  collier  de  l’ordre 
de  St. -Jacques.  La  jalousie  qu’il  avait  conçue  de  la  grande 
réputation  du  cavalier  Bernin  le  tourmentait  beaucoup. 
Pour  s’en  distraire,  en  vain  entrcprit-il  de  voyager  en 
Italie.  A son  retour  à Rome , il  ne  s’occupa  plus  qu’à 
faire  des  dessins  , pour  en  former  ensuite  un  recueil  de 
gravures  propre  à faire  connaître  la  fécondité  de  son  gé- 
nie. L’application  qu’il  mit  à cette  entreprise  affecta  tel- 
lement chez  lui  le  genre  nerveux,  qu’il  devint  hypochon- 
dre.  Son  neveu  éloigna  de  lui  tous  les  instruments  et 
papiers  qui  pouvaient  servir  à ses  travaux.  Ces  contra- 
riétés ne  firent  qu’irriter  ses  accès;  ils  devinrent  tels, 
qu’un  jour,  en  criant  qu’il  ne  pouvait  plus  endurer  une 
existence  si  horrible,  il  sortit  de  son  lit,  saisit  son  épée , 
et  s’en  perça  mortellement , à l’âge  de  68  ans.  Son 
œuvre  a été  publié,  Rome,  1727,  in-fol. 

RORRON,  BOIRON,  BOURON,  BERON,  BOS- 
RON  ouBURONS  (Robert  et  IIélis  de),  écrivains  du 
12®  siècle,  naquirent  en  Angleterre  et,  s’ils  n’étaient  pas 
frères,  semblent  avoir  été  proches  parents.  H faut  les  met- 
tre au  nombre  des  gens  de  lettres  que  le  roi  Henri  II 
employa  à rédiger  en  prose  les  romans  de  la  Table  Ronde^ 
Après  avoir  publié  lui  seul  le  roman  de  Palamèdes,  qui 
fait  partie  de  ceux  de  la  Table  Ronde , Hélis  de  Borron 
s’associa  avec  Robert.  De  son  côté,  Rusticien  de  Pise  pa- 
raît s’être  aidé  de  leur  plume  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  couru  sous  son  nom.  Les  romans 
dont  on  attribue  plus  particulièrement  la  traduction  à 
Robert  et  Hélis  de  Borron  sont:  V Histoire  de  saint  Graal^ 
V Histoire  de  Merlin,  et  les  Faits  et  prouesses  de  Lancelot 
du  Lac;  ce  dernier  fut  rédigé  en  langue  romance  par 
messire  Robert  de  Borron,  à la  prière  de  Gaultier  deMont- 
béliard,  et  tous  les  trois  furent  mis  peu  de  temps  après 
en  vers  français  par  Chrestiens  de  Troyes  et  d’autres 
poètes  contemporains.  Ils  ont  été  remis  en  prose  au  qua- 
torzième siècle,  et  retouchés  ainsi  successivement  à me- 
sure que  les  changements  arrivés  dans  la  langue  en  fai- 
saient sentir  le  besoin.  Ces  nouvelles  traductions  n’en 
sont  pas  moins  restées  sous  le  nom  de  Robert  de  Borron, 
quoiqu’elles  ne  contiennent  plus  un  mot  qui  fût  en  usage 
de  son  temps. 

BORRONï  (Paul -Michel-Benoît),  peintre,  né  à Vo- 
ghera  dans  le  Piémont,  en  1749,  et  mort  le  23  août 
1819,  étudia  son  art  à Milan,  à Parme,  à Rome,  fut  créé 
chevalier  de  l’Éperon  d’or  par  le  pape,  et  reçut  du  roi  de 
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Sardaigne  une  pension  que  lui  continua  le  gouvernement 
français.  On  cite  de  lui  : le  Mariage  de  la  Vierge,  la  Fuite 
en  Egypte,  un  grand  taLleau  de  la  Reconnaissance  de  la 
république  Cisalpine,  et  V Entrevue  de  Diogène  et  d’A- 
lexandre. 

«ORSIEFtï  DE  ÏÎANÏFELÏ)  (Jean-Baptiste),  en 
latin  BurseriuSy  célèbre  médecin  italien,  fondateur  de  la 
clinique  de  Pavie,  né  à Trente,  le  14  février  1725.  Reçu 
docteur  avant  le  temps,  il  Aunt  s’établira  Faenza,  à peine 
âgé  de  vingt  ans.  Cette  ville  était  ravagée  par  une  épidé- 
mie, Borsieri  parvint  à l’extirper.  Pendant  vingt  ans  sa 
réputation  s’accrut  beaucoup  et  s’étendit  dans  tonte  l’Italie. 
B’impératrice  Marie-Tbérèse  ayant  entrepris  de  réformer 
les  études  médicales  à Pavie,  y appela  Borsieri,  en  1770, 
pour  occuper  la  chaire  de  matière  médicale.  Deux  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pratique,  et 
dès  lors  il  conduisit  les  élèves  dans  les  salles  de  l’hôpital, 
pour  leur  faire  observer  les  malades  qui  présentaient  le 
plus  d’intérét.  Ces  visites  furent  bientôt  regardées  comme 
insuffisantes,  et  l’on  établit,  en  177o,  une  salle  de  seize 
lits,  pour  y recevoir  un  pareil  nombre  de  malades  desti- 
nés à l’instruction  des  élèves.  Peu  après,  on  y ajouta  une 
salle  de  femmes.  Tels  furent  les  premiers  commencements 
de  la  clinique  de  Pavie,  qui  devint  ensuite  si  célèbre  et 
dont  Borsieri  fut  le  fondateur  et  le  premier  professeur.  Il 
s’occupa  de  ses  nouvelles  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle 
jusqu’en  1778,  époque  où  il  fut  choisi  pour  être  médecin 
de  la  cour  archiducale  de  Milan.  Les  travaux  excessifs 
auxquels  il  se  livra  alors  contribuèrent  à faire  naître  et  à 
aggraver  une  maladie  des  reins  et  de  la  vessie,  à laquelle 
il  succomba  le  21  janvier  1785.  Les  instilutions  de  mé- 
decine de  Borsieri  sont  le  principal  ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation.  Elles  ont  pour  titre  ; Institutiones 
mcdicinœ  practicœ,  Milan,  1781-1788,  4 vol.  in-4®.  On 
a encore  de  Borsieri  : De  anthchninctica  argenti  vivi  fa- 
Faenza,  1753  5 Delle acque  di  S . Cristoforo,  Faenza, 
17Cl,in-8°;  2®  édition,  1786,  in-S®;  Nuovi  fenomeni 
scoperti  nelF  analisi  chiniiche  del  latte,  Pavie,  1772,  in-S®. 
On  a encore  publié  les  œuvres  posthumes  de  Borsieri  : 
Vérone,  1820-1823,  3 vol.  in-8*’. 

BOÎISON  (Étienne)  , né  à San-Pietro  d’Albigny , en 
1754 , fut  contraint,  par  suite  de  la  pauvreté  de  sa  fa- 
mille , de  chercher  des  moyens  do  subsister  en  faisant 
l’éducation  des  petits  enfants  dans  sa  patrie,  puis  à Cham- 
béry et  à Turin.  Les  secours  qu’il  tira  de  cette  occupa- 
tion lui  permirent  de  compléter  ses  études  , et  d’entrer 
dans  les  ordres.  Entraîné  par  goût  vers  la  minéralogie, 
il  voyagea  quelque  temps  en  Italie,  et  finit  en  1795  par 
s’assurer  la  protection  du  cardinal  Borgia,  dont  il  mit  en 
ordre  la  collection  minéralogique.  Il  exerçait  encore  les 
fonctions  de  maître  d’école  en  1797,  lorsque  son  protec- 
teur le  fit  entrer  dans  les  bureaux  de  l’Académie  des 
sciences  de  Turin.  Là,  il  s’appliqua  à ranger  dans  un 
ordre  systématique  la  collection  des  minéraux  de  ce 
corps  savant.  En  1801 , il  professa  avec  éclat  la  minéra- 
logie ; en  1803,  il  devint  conservateur  du  Musée,  puis , 
par  l’entremise  de  Cuvier,  professeur  à l’université.  Les 
progrès  que  Borson  lit  faire  à sa  science  favorite  et  h la 
paléontologie,  ont  été  remarquables.  Il  mourut  en  1832, 
à l’âge  de  79  ans,  au  moment  où  il  venait  d’être  nommé 
professeur  à l’école  des  mines  de  Mouthiers. 


lîORTNIANSîiï  (Demetrius),  né  dans  un  villa'm 
de  l’Ukraine  en  1752,  fut  employé  comme  chanteur  dans 
la  chapelle  d’un  seigneur  russe,  son  maître,  qui  l’envoya 
à Moscou  pour  s’y  instruire  dans  son  art,  puis  lui  ac- 
corda sa  liberté  et  lui  fournit  les  moyens  d’aller  éludier 
en  Italie.  Bortniansky  retourna  en  Russie  Aœrs  1782  , 
devint  directeur  de  la  chapelle  de  l’empereur , et  com- 
posa d’excellente  musique  qu’il  faisait  exécuter  dans  la 
chapelle  impériale,  mais  dont  il  n’a  rien  été  publié.  Ce 
compositeur  est  mort  à St. -Pétersbourg , en  1826,  âgé 
de  74  ans. 

BORTOLÎ  ou  BAPvTOLI  (Jean-Baptiste)  , savant 
canoniste,  né  à Venise  en  1695,  professa  le  droit  à l’uni- 
versité de  Padoue,  fut  fait  évêque  de  Feltre  en  1747, 
et,  s’étant  démis  de  son  siège,  Aunt  à Rome  où  il  Aœcut 
dans  l’intimité  du  pape  Benoît  XIV,  qui  lui  conféra  le 
titre  d’évêque  de  Nazianze.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l’estime  générale.  Il  mourut  h Rome  en  1776.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  un  traité  De  œquitate,  et  ses  Instituts  de 
droit  canonique,  souvent  réimprimés.  Il  est  aussi  l’au- 
teur d’un  écrit  sur  l’abolition  de  l’ordre  des  jésuites  , 
Florence,  1769. 

BORY  (Gabriel  de),  né  à Paris  le  Tl  mars  1720, 
entra  fort  jeune  dans  les  gardes  de  la  marine.  En  1751, 
il  publia  une  description  de  l’octant  h réflexion  pour  la 
mer.  Il  dut  sans  doute  à ce  premier  travail  d’être  choisi, 
cette  même  année,  pour  aller  déterminer  la  position  des 
caps  Finistère  et  Ortégal.  Bory  remplit  sa  mission  d’une 
manière  satisfaisante.  Il  reçut  alors  le  commandement  de 
la  corvette  l’Amaranthe  et  fit  partie  de  l’escadre  d’évolu- 
tions aux  ordres  deM.  de  Perrier.  En  1761,  il  fut  nommé 
au  gouvernement  général  de  Saint-Domingue  et  des  îles 
Sous-le-Vent,  et  rappelé  en  1762.  En  1765,  ilfutnommé 
associé  libre  de  l’Académie  des  sciences  5 il  publia  succes- 
sivement un  série  de  mémoires  sur  la  marine,  qu’il  réunit 
plus  tard  en  1 vol.  in-8° , sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
l’administration  de  la  marine  et  des  colonies.  Les  Mémoires 
de  Bory  ont  été  suivis,  en  1789,  d’un  second  volume  et 
d’un  mémoire  sur  les  moyens  d’agrandir  Paris  sans  en  re- 
culer les  Ihnites.  En  1798,  il  fut  admis  à l’Institut,  et 
mourut  le  8 octobre  1801. 

BORY  (N.  de),  gouverneur  du  château  de  Pierre-En- 
cise,  et  secrétaire  de  l’académie  de  Lyon,  mort  en  1791, 
a laissé  La  mort  d'Eglé,  élégie  5 Ode  sur  l’immortalité  de 
l’âme. 

BORZIUS  (François),  oratorien  du  17®  siècle,  a pu- 
blié De  temporali  ecclesiœ  monarchiâ,  Rome,  1661. 

BORZOI^E  (Lucien),  peintre  d’histoire  et  de  portraits, 
né  à Gênes  en  1590,  élève  de  son  oncle  Bertolotto  pour  le 
portrait,  se  forma  ensuite  sous  les  meilleurs  maîtres  pour 
l’histoire  et  la  gravure.  Il  apprit  aussi  l’anatomie , l’es- 
crime , la  musique  ; devint  un  artiste  estimé , et  fut  tou- 
jours occupé  pour  ritalic,  la  France  et  l’Espagne.  Il  se  tua 
en  tondjant  d’un  échafaudage  où  il  était  occupé  à pein- 
dre, en  1645.  On  estime  surtout  ses  portraits  et  son 
St.  François  recevant  les  stigmates. 

BORZONE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  ter- 
mina les  tableaux  de  son  père,  et  mourut  en  1657. 

BORZOAE  (Charles),  frère  du  précédent,  s’attacha 
au  portrait,  et  mourut  de  la  peste  en  1657. 

BORZOAE  (Marie-François),  3®  fils  de  Lucien,  né 
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€n  -1625,  excella  clans  le  paysage  du  genre  de  Salvator 
Rosa  et  de  Claude  Lorrain  ; ceux  qu’il  fit  au  Louvre  pour 
îes  bains  de  la  reine  sont  estimés.  II  mourut  à Gênes 
en  1679. 

BOS  ( JÉRÔME  ),  peintre  flamand  , né  à Bois-le-Duc  en 
4450,  fut  un  des  premiers  artistes  qui  peignirent  à 
î’huile.  La  singularité  de  ses  compositions  donnait  du 
prix  à ses  ouvrages. 

BOS  (Jean-Louîs  de  ) , né  dans  la  même  ville  et  vers 
îe  même  temps,  fut  bon  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  et 
se  distingua  surtout  par  la  fraîcheur  du  coloris. 

BOS  (Lambert)  , savant  philologue , né  le  23  novem- 
bre 1670  à Workum  en  Frise,  professa  le  grec  à Frane- 
ker,  et  mourut  le  6 janvier  1717,  laissant  la  réputation 
d’un  érudit  consommé  et  d’un  excellent  critique.  On 'a  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  '.  Ellipses 
grœcœ,  livre  classique  souvent  réimprimé;  Antiquitatum 
grœcarum  prœcipuo  atticarum  descriptio  brems,  Leipzig, 
1749,  in-S®,  traduite  en  français  par  la  Grange,  Paris, 
4769  , in-12;  Animadversiones  ad  scriptores  quosdam 
grœcos,  1715,  in-8^  ; Regulœ  prœcipuœ  accentuum,  1715. 

BOSC  (Olivier  du)  , abbé  de  Beaulieu  sous  Paul  V, 
avait  une  grande  éloquence.  Ses  vives  déclamations  con- 
tre les  ordres  religieux  le  firent  enfermer  au  château 
Saint-Ange. 

BOSC  (Jean  du),  président  de  la  cour  des  aides  de 
Rouen,  décapité  en  1562,  comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  révolte  des  protestants , a publié  : Traité  de 
la  vertu  et  des  propriétés  du  nombre  septénaire. 

BOSC  (Jacques  du)  , cordelier,  né  en  Normandie,  a 
laissé  : V Honnête  femme,  1632.  in-8‘’  ; la  Femme  héroïque, 
4 645 , in-4o,  et  cinq  autres  écrits  dirigés  contre  les  jan- 
sénistes, publiés  de  1651  à 1663. 

BOSC  (Pierre  THOMINES  du),  ministre  protestant , 
fils  d’un  avocat  du  parlement  de  Rouen,  né  à Bayeux  en 
4 623,  mort  à Rotterdam  en  1692,  a laissé  des  sermons, 
1701,  4 vol.  in-8",  et  des  lettres  imprimées  avec  sa 
Vie,  1716. 

BOSC  (Claude),  né  vers  1642,  mort  en  1715,  pro- 
cureur général  de  la  cour  des  aides,  prévôt  des  marchands 
et  conseiller  d’État,  a traduit  du  latin  d’Érasme  : Manuel 
du  soldat  chi'étien,  1711  ; Aspirations  à Dieu,  Traité  de 
Vinfnie  7niséricorde  de  Dieu,  1712,  in-12  ; Du  mépris  du 
monde,  1713,  in-12;  Le  mariage  chrétien,  1715. 

BOSC  D’AIVTIC  (Paul),  médecin,  né  en  1726  à 
Pierre-Ségude  dans  le  Languedoc , prit  ses  degrés  à Har- 
derwyk  en  Hollande,  et  vint  à Paris  où  il  étudia  la  phy- 
sique avec  l’abbé  Nollet , l’histoire  naturelle  avec  Réau- 
mur,  et  fut  désigné  en  1755,  par  l’Académie  des  sciences 
dont  il  était  correspondant,  pour  rétablir  la  manufacture 
de  glaces  de  Saint-Gobin.  Il  en  établit  ensuite  une  à 
Rouelle  pour  son  propre  compte,  puis  une  de  verre  à 
Senlis,  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  ces  diverses  entre- 
prises ; mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  lorsqu’il  voulut 
transporter  son  industrie  en  Auvergne.  De  retour  à Pa- 
ris, il  abandonna  le  commerce  pour  revenir  à la  pratique 
de  la  médecine,  fut  nommé  médecin  du  roi  par  quartier, 
et  mourut  en  juin  1784.  Ses  Mémoires  sur  la  verrerie 
ont  puissamment  contribué  aux  perfectionnements  que 
cet  art  a reçus  en  France.  Ils  ont  été  recueillis  avec  ses 
autres  opuscules,  1780,-  2 vol.  in-12. 
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BOSC  (L.  G.  P.),  historien,  né  vers  1740,  dans  le 
Rouergue,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  devint  profes- 
seur au  collège  de  Rodez.  Il  employait  ses  loisirs  à ras- 
sembler des  matéria^  pour  l’histoire  de  sa  province.  Il 
fut  arrêté  pendant  la  terreur  et  plongé  dans  les  cachots, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  le  9 thermidor.  Reprenant  alors 
son  travail,  il  publia  en  1797  des  Aléjiioh'es  pour  sei'vir  à 
l’histoire  du  Rouergue,  3 vol.  111-8».  Le  premier  contient 
la  description  topographique  de  cette  province  ; le  second 
la  chronologie  des  événements  dont  elle  a été  le  théâtre  et 
le  troisième,  avec  l’histoire  particulière  des  villes,  châ- 
teaux, abbayes,  etc.,  les  pièces  justificatives  et  les  notes. 
On  lui  attribue  un  Voyage  en  Espagne  à travers  les  royawnes 
de  Galice,  Léon,  Castille-Vieille  et  Biscaye,  in-8". 

BOSC  (Louis-Auguste-Guillaume),  membre  de  l’In- 
stitut, né  le  29  janvier  1759/à  Paris,  où  il  mourut  le 
10  juillet  1828  , annonça  de  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  l’histoire  naturelle.  Dès  1784,  il  fit  paraître 
dans  le  Journal  de  Physique,  plusieurs  articles  qui  lui 
méritèrent  d’honorables  suffrages.  Attaché  en  1784  à 
l’intendance  des  postes  en  qualité  de  secrétaire , il  con- 
serva cet  emploi  jusqu’en  1788,  et  passa  ensuite  à un 
rang  supérieur  dans  la  même  administration , sous  le 
ministère  de  Roland  de  la  Platière,  avec  lequel  il  s’était 
lié;  mais  la  révolution  du  31  mai  1793  lui  enleva  sa 
place  et  son  protecteur.  On  le  vit  bientôt  après  donner 
l’exemple  du  plus  courageux  dévouement  en  accompa- 
gnant jusqu’aux  pieds  de  l’échafaud  la  femme  de  l’ex- 
ministre,  que  le  tribunal  révolutionnaire  venait  de  con- 
damner à mort.  S’étant  réfugié  ensuite  dans  la  forêt  de 
Montmorenci,  où  il  passa  trois  années  loin  du  commerce 
des  hommes,  ce  fut  dans  cette  solitude  que  Bosc  se  livra 
avec  une  nouvelle  ardeur  à l’étude  de  sa  science  favorite, 
et  prépara  la  publication  des  Mémoires  que  Roland 
avait  confiés  à son  amitié.  Envoyé  en  1796  consul  aux 
États-Unis  d’Amérique , il  ne  fut  point  admis  à remplir 
cette  fonction;  mais  il  profita  de  son  séjour  dans  cette 
contrée  pour  rassembler  de  riches  collections.  Nommé  à 
son  retour  administrateur  des  hospices  de  Paris,  il  perdit 
cette  place  à la  chute  du  Directoire,  et  ne  s’occupa  plus 
que  de  recherches  scientifiques.  Outre  les  nombreux  arti- 
cles qu’il  a publiés  dans  le  Joimial  d’ Histoire  naturelle, 
dans  celui  des  Mines,  dans  les  Mémoires  de  l’Institut, 
dans  ceux  de  la  Société  d’agriculture  de  Paris , et  dans 
plusieurs  autres  recueils  des  diverses  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre,  Bosc  a été  l’un  des  collaborateui’s 
du  Nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  de  Déter- 
ville,  24  vol.  in-8%  et  réimprimée  depuis  en  50  vol.  ; 
Histoire  naturelle  des  coquilles,  des  vers  et  des  crustacés , 
faisant  suite  au  Buffon  de  Déterville,  1802,  10  vol. 
in-18;  Dictionnaire  d’agriculture,  1803  à 1809,  13  vol. 
in-8";  Aimâtes  d’agriculture;  Dictionnaire  d’agriculture 
et  d’économie  rurale  de  l’Encyclopédie  méthodique,  in-4o. 

BOSC  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  en  1764  à 
Aprey,  arrondissement  de  Chaumont,  cultiva  dès  sa  jeu- 
nesse avec  succès  les  sciences  physiques  et  chimiques;  il 
s’occupa  depuis  des  questions  les  plus  importantes  de  l’é- 
conomie politique.  Bosc,  élu  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  puis,  après  le  18  brumaire,  du  tribunal, 
fut,  à la  suppression  de  ce  corps,  nommé  directeur  des 
droits  réunis  dans  le  département  de  la  Haute-Marne  ; de- 
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puis  4815  il  occupa  la  même  place  dans  le  departement 
du  Doubs,  jusqu’à  la  révolution  de  juillet  où  il  fut  mis  à 
la  retraite,  et  mourut  en  1857  à Besançon.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  recueils  des  aca- 
démies dont  il  était  membre,  dans  le  Journal  de  physique, 
dans  les  Aîinales  des  arts  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d’encouragement.  Dans  sa  session  de  1857,  le  conseil 
général  du  départ  du  Doubs  a voté  des  fonds  pour  l’im» 
pression  de  son  Traité  de  physique  végétale. 

BOSCA  (Pierre-Paul),  né  à Milan  en  1652,  fut  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Arnbrosienne,  protonotaire 
apostolique  en  1680,  et  mourut  le  22  avril  1699.  Outre 
plusieurs  Dissertations  savantes  et  la  traduction  en  italien 
de  l’opuscule  de  Nairone  sur  l’usage  du  eafé,  on  a de  lui  : 
De  origine  et  statu  bibliothecœ  Anibrosianœ,  Milan,  1672, 
in-4o. 

BOSCAGER  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Béziers  en 
1601,  vint  à Paris  suivre  les  cours  de  son  oncle  Laforêt, 
professeur  à l’université,  et  lui  succéda  dans  sa  chaire 
qu’il  remplit  avec  distinction,  et  mourut  d’un  accident  le 
15  septembre  1687.  On  a publié  de  lui  : Institutions  au 
droit  français  et  au  droit  romain , avec  des  notes  de  De- 
launay,  1686,  in-4o  ; Dejustitiâ  et  jure,  ib.,  1689,  in-12. 

BOSCAMP,  conseiller  privé  du  roi  de  Pologne,  périt 
dans  le  soulèvement  du  peuple  de  Varsovie  contre  les 
Russes  en  1791. 

BOSCAN-ALMOGAVER  (Juan)  , poète,  né  à Bar- 
celone vers  1500  , introduisit  dans  la  poésie  espagnole 
une  harmonie  inconnue  avant  lui.  Il  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Charles-Quint,  se  fixa  au  retour  de  ses  voyages 
à Barcelone , s’y  maria  avantageusement , et  mourut 
avant  1545.  Ses  poésies  réunies  à celles  de  Garcilasso  ont 
été  publiées,  Léon,  1549;  Venise,  1555,  in-12.  Sa  tra- 
duction du  Courtisan,  de  Balthazar  Castiglionc,  son  ami, 
Tolède,  1559,  est  estimée.  Si  Boscan  n’est  pas  le  pre- 
mier Espagnol  qui  se  soit  servi  du  vers  endécasyllabique, 
on  ne  peut  du  moins  lui  ravir  le  mérite  d’en  avoir  rendu 
l’usage  familier. 

BOSCAWEN  (Guillaume)  , écrivain  anglais  , neveu 
d’un  amiral  du  même  nom,  né  en  1752,  et  mort  en  1811, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Treatise  of  convietions 
on  penal  statutes  ; Traduction  d’Horace,  2 vol.  in-8o  ; The 
progress  of  satire , an  essay , containing  remarks  on  the 
pursuits  ofliterature. 

BOSCH  (Jean)  , médecin,  né  vers  1520  à Looz,  pu- 
blia en  1554,  une  traduction  latine  d’Ocellus  Lucanus, 
fut  appelé  en  1558  à l’académie  d’Ingolstadt,  où  il  prit 
possession  de  sa  chaire  par  un  discours  De  optimo  me- 
dico;  il  la  remplissait  encore  en  1585,  année  où  il  donna 
la  2®  édition  d’un  recueil  de  thèses  soutenues  sous  sa  pré- 
sidence, intitulé  : Concordia  medicorum  et  philosopho- 
rum,  etc.  ; mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort. 
On  cite  encore  de  lui  un  opuscule  de  Peste,  1662  , in-4®, 
et  un  autre  De  lapidibus  qui  nascuntur  in  eorpore  hu~ 
mano,  1580,  in-4®. 

BOSCH  (IIippolyte),  médecin,  né  vers  1540  à Fer- 
rare,  y professa  la  chirurgie  et  l’anatomie  avec  un  grand 
succès,  fut  honoré  de  la  confiance  d’Alphonse  d’Este,  duc 
de  Ferrare , obtint  en  récompense  de  ses  services  divers 
privilèges  transmissibles  h ses  enfants  , et  mourut  après 
1609.  Il  a laissé  : De  vuhieribus  à bellico  fulmine  illatis , 


Ferrare,  1596,  in-4®;  De  lœsione  motiU  digitorum,  cte., 
dans  le  recueil  de  Joseph  Lauterbach  ; De  vulneribus 
capitis,  etc.,  Ferrare,  1609,  in-4°. 

BOSCH  (André),  docteur  en  droit  de  Perpignan, 
juge  des  appellations  pour  le  comté  de  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne , a publié  en  langue  catalane  : Sommaire 
des  titres  d’honneur  de  Catalogne,  Roussillon  et  Cerdagne, 
Barcelone,  1628,  in-fol. 

BOSCH  (Guillaume  van  den),  médecin  de  Liège,  est 
auteur  de  : lïistoria  medica,  etc.,  Bruxelles,  1659,  in-4®. 

BOSCH  (Balthazar  van  den),  peintre,  né  à Anvers, 
en  1675,  d’un  tonnelier,  devint  élève  d’un  peintre  peu 
connu  nommé  Thomas  qui  peignait  des  scènes  familières. 
Van  den  Bosch,  à son  exemple,  représenta  des  intérieurs 
d’appartements  très-somptueux,  tandis  qu’il  n’y  introdui- 
sait que  des  figures  de  pa^^sans.  Le  duc  de  Marlborough, 
étant  h Anvers,  lui  fit  faire  son  portrait  à cheval.  Van 
den  Bosch,  aidé  par  l’un  des  van  Bloemen  qui  peignit  le 
cheval,  exécuta  ce  tableau  avec  succès.  De  ce  moment  ses 
ouvrages  eurent  la  vogue.  Van  den  Bosch  fut  nommé  di- 
recteur de  l’académie  d’Anvers,  et  mourut  en  1715, 
n’ayant  encore  que  quarante  ans.  Le  plus  beau  de  ses 
tableaux  fut  fait  pour  la  confrérie  des  jeunes  arbalétriers 
d’Anvers.  Il  offre  les  portraits  en  pied  des  chefs  de  cette 
association.  Le  ciel  fut  peint  par  Huysmans  de  Màlines, 
habile  paysagiste,  et  l’architecture  par  Verstraeten,  ar- 
tiste moins  connu. 

BOSCH  (Jacques  VAN  den),  né  à Amsterdam  en  1656, 
mort  en  1676,  excella  dans  la  peinture  des  fruits. 

BOSCH  (Bernard  de),  poète  hollandais,  né  en  1709, 
mort  en  1786,  a laissé,  sous  le  titre  de  Récréations  poéti- 
ques, quatre  petits  volumes  sur  des  sujets  relatifs,  pour 
la  plupart,  à la  religion  et  à la  morale.  Ses  deux  frères 
se  sont  fait  quelque  réputation  : Jean,  comme  peintre  ; 
Henri,  comme  médecin;  ce  dernier  traduisit  en  vers  hol- 
landais quelques-uns  des  meilleurs  vers  latins  d’Adrien 
van  Royen  et  de  P.  Burman,  surnommé  Secundus. 

BOSCH  (Bernard),  né  à Deventer  le  4 septembre 
1746,  ministre  protestant  à Oudkarspel  en  1779,  l’an- 
née suivante,  à Vollenhoven,  et  en  1782  à Diemen  près 
d’Amsterdam , publia  un  poème  allégorique  sous  le  titre 
de  l’Égoïsme , sans  nom  d’auteur.  La  couleur  prononcée 
de  ses  principes  politiques  fixa  l’attention  d’une  société 
patriotique,  qui  promit  une  médaille  d’or  de  25  ducats  à 
l’auteur,  s’il  voulait  se  faire  connaître.  Bosch  avoua  son 
oeuvre  par  une  autre  pièce  de  vers,  mais  refusa  la  récom- 
pense. Son  opposition  au  stathouder  lui  attira  quelques 
désagréments , et,  lorsque  les  troupes  prussiennes  entrè- 
rent en  Hollande  en  1787,  il  quitta  Diemen,  et  se  retira 
à Berg-op-Zoom , puis  à Saardam.  Nommé  représentant 
du  peuple  batave  en  1796  , il  concourut  à faire  éliminer 
de  l’assemblée  les  partisans  de  l’ancien  ordre  de  choses 
(22  janvier  1798).  Eliminé  à son  tour,  il  fut  détenu  quel- 
que temps  dans  la  Maison-du-Bois.  Il  prit  ensuite  part  à la 
rédaction  du  journal  le  Janus,  et  h celle  de  l’Eclair  poli- 
tique. Bosch  mourut  le  1®*'  décembre  1805  dans  un  état  de 
pauvreté  tel,  que  ce  fut  la  loge  maçonnique  des  Vrais  Ba- 
taves  qui  fit  les  frais  de  ses  funérailles.  Il  avait  publié, 
l’année  même  où  il  mourut,  ses  Poésies  en  3 vol.  in-8». 

BOSCH  (Jérôme  de),  né  à Amsterdam  le  23  mars 
1740,  était  fils  d’un  pharmacien.  Intimement  lié  dès  l’en- 
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fance  avec  le  fils  du  bourgmestre  Hooft,  Bosch  publia  les 
poésies  de  ce  condisciple  après  sa  mort  en  1771,  et  fut 
nommé,  par  la  reconnaissance  du  père , premier  greffier 
de  la  maison  de  ville,  emploi  lucratif  qui  lui  laissa  beau- 
coup de  loisirs  pour  les  lettres.  En  1800,  il  fut  nommé 
curateur  de  l’université  de  Leyde,  où  il  fit  revivre  les  an- 
ciens privilèges.  Bosch  possédait  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  son  temps  5 il  avait  mis  soixante  ans  à la 
former.  11  en  publia  le  catalogue  à Utrecht,  1809,  in-8°. 
Ce  savant  mourut  le  1®^  juin  1811.  Indépendamment 
d’un  grand  nombre  à'‘ Eloges  de  parents,  d’amis  ou  de 
gens  en  place,  publiés  en  latin  ou  en  hollandais,  on  a de 
lui  : Anthologia  grœca  cum  versione  latina  G.  Grotii, 
Utrecht,  1775-1810,  A vol.  in-4°;  Poemata,  Utrecht, 
1805,  in-4o  j Appendix  poematmn,  1508,  in-4°  ; Laudes 
Buonapartü  et  Elogia,  Utrecht,  1801,  in-80. 

BOSCH  (Mathieu  van  HEYNINGEN),  né  à Gronin- 
gue  en  1772,  et  mort  en  1822,  a composé,  pour  les  en- 
fants, un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  élémentaires 
de  morale  et  de  religion  souvent  réimprimés.  Il  avait 
publié  en  1821  un  Aperçu  sur  renseignement  des  sourds- 
muets,  etc. 

BOSCHEROTV  , littérateur,  né  dans  le  17®  siècle, 
mort  à Paris  vers  1740,  a publié  : Carpentariaîia,  1724, 
in-12;  Varïllasiana,  1734,  avec  l’éloge  d’Antoine  Vacil- 
las ; Vie  de  Vahbé  d’ Auhignac,  dans  les  Mémoires  de  Sal- 
lengre;  Poésies  diverses,  1728,  in-8®. 

BOSCHEROIV-DESPORTES  (Charles-Édouard)  , 
né  à Paris  en  1755,  mort  à Orléans  en  1832,  acheta,  en 
1771,  une  charge  de  conseiller  au  Châtelet  de  Paris,  de- 
vint quelques  années  après  conseiller  à la  cour  des  aides, 
et  fut  nommé  en  1786  maître  des  requêtes  ordinaire  de 
l’hôtel  du  roi.  Incarcéré  en  1795,  il  échappa  au  tribunal 
révolutionnaire.  Depuis  1796  jusqu’en  1805,  il  fut  le 
correspondant  de  Dandré  et  de  quelques  autres  qui  médi- 
taient le  renversement  du  gouvernement  républicain. 
En  1811,  il  obtint  la  place  de  conseiller  à la  cour  impé- 
riale d’Orléans,  et,  après  la  première  restauration,  il 
devint  président  de  cette  cour.  Les  événements  du  20  mars 
1815  le  forcèrent  de  donner  sa  démission,  que  le  second 
retour  du  roi  fît  bientôt  annuler.  Boscheron-Desportes  a 
fourni  des  articles  h la  Gazette  de  France  et  à la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud. 

BOSCHERON-DESPORTES  (Raphaël),  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  1758,  fut,  sous  l’ancien  régime, 
trésorier-payeur  des  rentes  de  l’hôtel  de  ville , adminis- 
trateur des  hospices,  et  rendit  de  grands  services  dans 
l’exercice  de  cette  dernière  charge.  Au  18  Brumaire  il 
fut  nommé  payeur  général  de  la  dette  publique,  signa 
au  conseil  de  la  commune  la  proclamation  du  2 avril 
1814  contre  Napoléon,  fut  destitué  au  retour  de  l’île 
d’Elbe,  et  nommé  officier  de  la  Légion  d’honneur  après  le 
retour  du  roi,  prit  sa  retraite  et  mourut  le  3 janvier  1825. 

BOSCHERON-DESPORTES  (Guillaume),  fils 
aîné  du  précédent,  né  à Paris  le  24  juillet  1774,  payeur 
de  la  marine  à Toulon,  il  remplaça  en  1809,  à Paris,  son 
père  comme  payeur  général,  et,  en  1818,  comme  conseiller 
du  département  de  la  Seine,  fut  mis  à la  retraite  et  mou- 
rut près  de  Choisy-le-Roi  le  24  septembre  1826.  Il  a 
publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Essais  de  poésie, 
Paris,  1824. 


BOSCHET  (le  Père  Antoine),  jésuite,  est  connu  sur- 
tout par  la  critique  des  divers  ouvrages  de  Baillet.  Ses 
réflexions  sur  les  jugements  des  savants  furent  imprimées 
sous  la  rubrique  de  la  Haye,  mais  à Paris  ou  à Rouen,  en 
1691,  in-12  5 et  l’année  suivante  parurent  les  Réflexions 
d’un  académicien  sur  la  vie  de  Descartes.  On  attribue  au 
P.  Boschet  une  Lettre  au  docteur  Hermant,  que  la  Mon- 
noye  a recueillie  dans  son  édition  de  VAnti-Baillet.  Il 
est  encore  auteur  du  Parfait  missionîiaire,  ou  Fie  de  Ju- 
lien Maunoir,  Paris,  1697,  in-12.  Ce  religieux  mourut  à 
la  Flèche,  en  1705,  fort  jeune,  suivant  Prosper  Mar- 
chand et  Desmaiseaiix,  mais  à 65  ans  suivant  la 
Monnoye. 

BOSCHETTI  ( Philippe  ) , évêque  de  Modène  en 
1187,  calma  les  partis  guelfe  et  gibelin  et  procura  à 
Obizzo  III,  marquis  d’Este , la  souveraineté  de  Modène. 

BOSCHINÏ  (Marc),  peintre,  graveur  et  poète,  né  à 
Venise  en  1615,  fut  employé  par  l’empereur  Léopold  I®*’, 
l’archiduc  d’Autriche  et  Alphonse  IV,  duc  de  Modène,  et 
reçut  de  ces  trois  princes  trois  chaînes  d’or  ; décora  les 
églises  et  les  palais  de  Venise  d’un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, et  mourut  en  1678,  à 65  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Il  regno  tutto  di  Candia  delineato,  Venise, 
1651,  in-folio  ; c’est  un  recueil  de  61  cartes  gravées  par 
Boschini.  La  Corta  del  navegar  pittoresco,  ibid.,  1658, 
in-4®  5 c’est  un  dialogue  en  quatrains,  dans  lequel  l’au- 
teur se  plaint  amèrement  de  la  décadence  de  la  peinture 
à Venise  5 Le  Minière  délia  pittura,  1664,  in-12  5 c’est  le 
catalogue  des  tableaux  que  l’on  voyait  alors  dans  les  prin- 
cipales galeries  de  Venise;  Giojelli  pittoreschi  di  Viçenza, 
1676,  in-12. 

BOSCHIUS  (Pierre  VAN  DEN  BOSSCHE),  bollan- 
diste,  naquit  en  1686  à Bruxelles.  Admis  chez  les  jésui- 
tes à dix-neuf  ans,  il  acheva  sa  philosophie  au  collège 
d’Anvers , et  professa  depuis  les  humanités.  Son  goût 
pour  les  travaux  d’érudition  le  fît  adjoindre  en  1721  aux 
continuateurs  du  recueil  des  Acta  sanctorum,  et,  pour  sa 
part,  il  l’enrichit  d’un  grand  nombre  de  dissertations  in- 
sérées dans  les  quatre  derniers  volumes  de  juillet,  et  dans 
les  trois  premiers  d’août.  Il  mourut  le  24  novembre  1736, 
à cinquante  ans,  après  en  avoir  passé  deux  dans  un  état 
continuel  de  souffrances.  Le  P.  Boschius  est  principale- 
ment connu  par  l’ouvrage  suivant  ; Tractatus  historico^ 
chronologicus  de  patriarchis  anliochenis , etc.,  qui  forme 
l’introduction  au  ÎV®  vol.  du  mois  de  juillet  des  Acta 
réimprimé  séparément,  Anvers,  1724,  în-4®, 
et  Venise,  1748,  in-fol. 

BOSCHIUS  (Jacques),  savant  jésuite  qui  a échappé 
à tous  les  biographes  et  bibliographes,  est  auteur  de  l’ou- 
vrage suivant  : Symbolograpkia , sive  de  arte  symbolica 
sermones  septem , etc.,  Augsbourg,  1702,  in-fol.  de  420 
pages  et  de  171  planches  gravées.  La  permission  d’im- 
primer est  datée  de  Landsberg,  le  12  septembre  1699,  et 
la  dédicace,  qui  remplit  23  pages  et  qui  a été  signée  à 
Neubourg  en  1700,  est  offerte  à l’archiduc  Charles  d’Au- 
triche. 

BOSCOWICH  (Roger-Joseph),  né  à Ragusc  le  18  mai 
1711,  entra  chez  les  jésuites  à Rome  en  1725,  fut,  avant 
d’avoir  achevé  ses  études,  nommé  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  au  collège  Romain.  Il  fît  partie 
die  la  commission  chargée  de  procurer  le  dessèchement 
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des  marais  Pontins,  et  fut  consulté  plusieurs  fois  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  chute  du  dôme  de  St. -Pierre. 
Envoyé  à Vienne  pour  terminer  les  différends  qui  s’é- 
taient élevés  entre  les  Lucquois  et  les  Toscans  au  sujet 
des  eaux,  il  visita  depuis  diverses  parties  de  l’Europe.  A 
la  suppression  de  son  ordre  le  grand-duc  de  Toscane  le 
nomma  professeur  à l’université  de  Pavie.  En  1773,  il 
fut  appelé  à Paris , pour  diriger  l’optique  de  la  marine. 
Les  désagréments  qu’il  essuya  l’obligèrent  de  renoncer  à 
cette  place  et  de  se  retirer  à Milan,  où  l’Empereur  le  char- 
gea d’inspecter  la  mesure  du  degré  en  Lombardie.  Il  y 
jouit  de  la  considération  que  méritaient  ses  connaissan- 
ces, et  mourut  le  12  février  1787.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : Elementa  universœ  matheseos,  Rome,  4754-, 
5 vol.  in-S®,  figures  ; Philosophiœ  naiuralis  theoria,  re- 
dacta  ad  unicam  legem  viriimi  in  naturâ  existentium, 
Vienne,  1758,  in-l®,  figures  5 De  litterar.  exped.  jjer  pon- 
tifie. ditionem,  1751,  in-4°,  traduit  en  français  par  le 
P.  Hugon,  sous  le  titre  : Voyage  astronomique  dans  l'Etat 
de  V Eglise , Paris  , 1770,  in-4®;  Journal  d’un  voyage  de 
Constantinople  en  Pologne , traduit  de  l’italien  par  Hen- 
nin, 1772,  in-12  ; Opéra  pertinentia  ad  opticam  et  asti^o- 
nomiam , Bassano , 1785,  5 vol.  in-4®  5 un  poëme  en 
V chants  sur  les  éclipses,  De  solis  aelunœ  defectibuSf  Lon- 
dres, 4760,  in-4“,  traduit  en  français  par  l’abbé  Barruel. 

BOSE  (Jean-André),  philologue,  né  le  17  juin  1626  à 
Leipzig,  fut  nommé  professeur  d’histoire  à l’académie 
d’Iéna,  devint  l’ami  de  Reinesius,  de  Nicolas  Hensius  , et 
de  la  plupart  des  savants  d’Allemagne  et  de  Hollande,  et 
mourut  le  29  août  1674.  Outre  une  foule  de  thèses  et  de 
dissertations  dont  quelques-unes  ont  été  recueillies  par 
Grævius  , dans  son  Tliesaur,  antiquit.  romanar.,  on  lui 
doit  de  bonnes  éditions  de  Cornélius  Nepos,  et  de  Pétrone, 
et  il  en  préparait  une  de  Joshphe,  ainsi  qu’uir  commen- 
taire sur  les  historiens  hy:£aniins. 

BOSE  (Gaspard),  botaniste,  était  fils  d’un  sénateur  de 
Leipzig,  grand  amateur  de  plantes , et  qui  possédait  un 
des  jardins  les  plus  riches  de  l’Allemagne , dont  Paul 
Amman  a publié  le  catalogue  en  1686,  in-4o.  11  soutint 
sa  thèse  pour  le  doctorat  en  1724,  fut  peu  de  temps  après 
pourvu  de  la  chaire  de  botanique,  et  publia  : Dissertatio 
de  7notu  plantarum,  Leipzig,  1728,  in-8“  5 De  calice 
Tournefortiif  ibid.,  1733,  in-4®. 

BOSE  (Jean- Jacques),  compatriote  du  précédent,  est 
auteur  du  traité  De  potionibus  morbifeis  ad  varios  Scîdp- 
îurœ  locos,  1736-37,  in-4®. 

BOSE  (George-Mathias),  professeur  de  physique  à 
Wittenberg,  né  à Leipzig,  le  22  septembre  1810,  fit  des 
recherches  multipliées  sur  l’électricité,  et  les  consigna  dans 
plusieurs  écrits  latins,  français  et  anglais.  On  lui  doit 
aussi  des  observations  astronomiques,  et  des  mélanges  de 
littérature  et  d’histoire  naturelle.  Il  mourut  en  1761  à 
Magdebourg,  où  il  avait  été  emmené  en  otage  par  les 
Prussiens. 

BOSE  ( Adolphe-Julien  ) , médecin  et  professeur  à 
Leipzig,  né  en  1742,  mort  en  1770,  a publié  trois  disser- 
tations : De  7notu  humorum  in  plantis  animali  iempore,  etc. , 
Leipzig,  1764  5 De  disquirendo  charactere  plantarum, 
17655  differentiâ  fibrœ  in  corporibus  trium  nahirœ 
regnorum,  Wittenberg,  1768. 

BOSE  (Ernest-Gottlieb),  professeur  d’anatomie  et 


de  chirurgie  à Leipzig,  né  le  30  avril  1723,  acquit  de  la 
réputation  comme  médecin  et  comme  botaniste , et  mou- 
rut le  22  septembre  1788,  On  a de  lui  des  dissertations 
sur  ces  deux  sciences. 

BOSE  (Adam-Henri),  générai  distingué  de  l’armée 
saxonne,  mort  en  1749. 

BOSE  ( Christophe-Dietrich),  frère  du  précédent, 
avocat,  employé  dans  d’importantes  négociations,  fît  plu- 
sieurs campagnes , et  assista*  comme  ministre  de  Saxe  au 
congrès  deRyswyck.  Disgracié , il  mourut  en  1741  dans 
la  forteresse  de  Plcissenbourg. 

BOSELLINT  (Charles),  économiste,  né  à Modène  en 
1765,  étudia,  dans  sa  patrie,  les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, fut  reçu  docteur  en  droit,  puis  se  mit  à voyager 
en  France  et  en  Angleterre  pour  y acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Revenu  en  Italie  au  commencement  de  la 
révolution  française , il  remplit  successivement  divers 
emplois,  abandonna  les  affaires  pour  l’étude , et  mourut 
le  Df  juillet  4827.  Son  ouvrage  principal  est  le  Nouvel 
examen  des  sources  de  la  richesse  tant  publique  que  privée 
(Nuovo  esame  delle  sorgenti,  etc.),  Modène,  1816  et 
4817,  2 vol.  in-80.  On  trouve  plusieurs  articles  de  Bosel- 
lini  dans  V Anthologie  de  Florence  et  dans  le  journal  Arca- 
dique  de  Rome.  Parmi  ces  derniers,  le  Tableau  historique 
des  sciences  économiques , depuis  leur  naissance  jusqu’en 
1815,  mérite  une  mention  particulière.  Il  fut  réimprimé 
à Modène,  avec  des  additions,  en  1 vol.  in-8°. 

BOSIO  (Jacques),  secrétaire  et  agent  de  l’ordre  do 
Malte  prés  du  saint-siège,  sous  Grégoire  XIH,  publia 
l’Histoh'c  de  cet  ordre,  en  italien,  Rome,  1594-1602, 
3 vol.  in-fol.,  rare  et  curieux  pour  les  faits.  On  lui  doit 
encore  quelques  écrits  sur  le  même  objet,  mais  qui  n’of- 
frent que  peu  d’intérêt. 

BOSIO  (Antoine),  neveu  du  précédent,  lui  succéda 
dans  ses  divers  emplois,  et  mourut  à Rome  en  1629.  On 
lui  doit  un  ouvrage  d’archéologie  que  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, le  chevalier  Aldobrandîni,  publia  sous  le  ti- 
tre de  Borna  sotterranea,  1632,  in-fol.  ; il  a été  traduit  en 
latin,  par  Paul  Aringhi , Rome,  1651,  in-fol.,  ou  Colo- 
gne, 1659.  Bottari  a tiré  parti  de  cct  ouvrage  pour  ce- 
lui qu’il  a publié  sur  le  même  sujet.  On  doit  joindre 
à l’ouvrage  original  de  Bosio  les  Osservaxioni  de  Boldetti. 

BOSIO  (Jean),  peintre  d’histoire,  élève  de  David,  pro- 
fessa le  dessin  h l’école  polytechnique,  et  mourut  en  juil- 
let 1827.  Il  avait  publié  un  Traité  élémentaire  des  règles 
du  dessin,  ouvrage  estimé,  Paris,  1801,  in-12,  réimprimé 
en  1802. 

BOSIÜS  (Simon).  Voyez  DUBOIS. 

BOSMAIV  (Guillaume),  voyageur  hollandais  de  la  fin 
du  17®  siècle,  obtint  un  emploi  au  service  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  occidentales  et,  après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  l’office  de  facteur  à la 
côte  de  Guinée , fut  élevé  à celui  de  facteur  en  chef,  ou 
directeur  particulier  du  comptoir  d’Axim5  passa  de  cette 
place  à celle  de  Mina,  principal  établissement  de  ses  com- 
patriotes sur  la  côte  d’Or  et  durant]un  séjour  de  quatorze 
ans  dans  ces  contrées , en  visita  prcsqqe  tous  les  lieux 
considérables,  et  publia  le  résultat  de  ses  observations 
après  son  retour  en  Europe,  vers  1702.  Son  livre  est 
intitulé  : Naauwkeurige  Beschryeing  van  de  Guinese  goud, 
tand  en  slaven  Kust,  Utrecht,  1704,  in-4"  ; Amsterdam, 
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1717,  in-4o,  avec  cartes  et  planches.  La  première  traduc- 
tion parut  en  français,  sous  ce  titre  : Voyage  de  Guinée, 
Utrecht,  1705,  in-12,  cartes  et  planches.  L’ouvrage  fut 
aussi  traduit  en  anglais,  Londres,  1705,  in-S^,  ibid., 
1721  ; en  allemand,  Hambourg,  1706,  in-S^j  en  italien, 
sur  la  version  française,  Venise,  1752-1754,  in-folio. 

BOSOI'j , roi  d’Arles  ou  de  Provence , fondateur  de 
cette  monarchie  éphémère  , était  frère  de  l’impératrice 
Richilde,  femme  de  l’empereur  Charles  le  Chauve,  qui  le 
créa  duc  de  Milan  lorsqu’il  eut  été  proclamé  roi  d’Italie  ; 
peu  satisfait  de  ce  gouvernement , l’ambitieux  Boson  en- 
lève Hermengarde,  fille  de  l’empereur  Louis  H,  la  plus 
riche  héritière  de  l’Europe,  et  se  fait  proclamer  roi  de 
Provence  en  879,  dans  un  concile  tenu  à Mantale.  Il  se 
maintint  dans  cette  indépendance,  par  son  habileté  et  son 
courage  jusqu’à  sa  mort,  le  11  janvier  888. 

BOSQUET  (George),  historien,  et  avocat  au  parle- 
ment de  Toulouse  vers  le  milieu  du  1 6®  siècle,  publia  d’a- 
bord une  Dissertation  sur  les  mariages  contractés  par  les 
enfants  de  famille  contre  les  vouloir  et  consentement  de  leurs 
père  et  mère,  Toulouse,  1558,  in-8“,  ensuite  des  Remon- 
trances sur  P édit  de  janvier  1562,  et  enfin  une  histoire 
des  troubles  survenus  à Toulouse,  lorsque  les  huguenots 
cherchèrent  à s’emparer  de  cette  ville.  Cet  ouvrage,  qui 
fut  traduit  en  latin  et  publié  en  1565  sous  ce  titre  : Hu- 
goneorum  hereticorum  Tolosœ  conjiiratorum  profligatio, 
fut  supprimé  et  condamné  au  feu  par  un  arrêt  du  con- 
seil privé  du  18  juin  1565. 

BOSQUET  (Jean)  naquit  à Mons,  en  Hainaut,  au 
commencement  du  16®  siècle,  et  se  livra  à l’éducation  de 
la  jeunesse,  qu’il  s’appliqua  spécialement  h former  dans 
la  connaissance  du  français.  C’est  dans  ce  but  qu’il  publia 
des  Eléments  ou  mstitutions  de  la  langue  française,  Mons, 
1586,  in-i2.  Bosquet  a publié  en  outre  : Fleurs  anoraks 
et  sentences  préceptives , Mons,  Rutgher  Velpius,  1581. 

BOSQUET  (Jean),  fils  du  précédent,  est  auteur  d’un 
poème  intitulé  : Réduction  de  la  ville  de  Bonne,  etc.,  et 
autres  faits  mémorables  de  Charles,  prince  de  Clamai,  An- 
vers, 1699,  in-4®.  Il  remplissait  les  fonctions  de  prévôt 
rural  de  Hainaut,  qu’il  légua  à son  fils  Frédéric,  connu 
par  des  Ejnihalames, 

BOSQUET  (Alexandre),  fils  de  Frédéric , tint  une 
école,  cultiva  les  mathématiques  et  la  poésie  , et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  des  ouvrages  pieux,  impri- 
més à Valenciennes  en  1619  et  1621.  Il  est  mort  en  1625. 

BOSQUET  (François  de),  savant  et  illustre  prélat  de 
l’Ëglise  de  France  , naquit  à Narbonne  le  28  mai  1605. 
Ne  se  destinant  point  h l’état  ecclésiastique,  il  entreprit 
de  liii-memc  d’étudier  le  droit  par  l’histoire.  Ayant  été 
pourvu  de  ta  place  de  juge  royal  de  Narbonne,  un  pro- 
cès qu  il  eut  a soutenir  en  celte  qualité  l’obligea  de  se 
rendre  à Paris,  où  Henri  de  Mesmes,  son  ami  d’enfance, 
l’accueillit,  et  le  fit  connaître  du  chancelier  Séguicr.  Le 
chancelier  le  mena  avec  lui  en  Normandie,  où  il  était  en- 
voyé pour  apaiser  les  mouvements  excités  par  la  faction 
dite  des  pieds  nus,  et  le  nomma  procureur  général  du  par- 
lement de  Rouen,  pendant  l’interdiction  de  cette  cour. 
R le  fit  ensuite  nommer  intendant  de  Guienne,  et  peu 
après,  intendant  de  Languedoc.  En  1650,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  toutes  ses  places  pour  accepter  l’évêché 
de  Lodève,  que  Jean  Plantavit  de  la  Pause,  son  ami,  ve- 


nait de  lui  résigner.  La  même  année,  il  fut  député  à 
Rome  par  le  clergé  pour  traiter  l’affaire  des  cinq  propo- 
sitions. L’évêché  de  Montpellier  étant  venu  à vaquer, 
par  la  démission  du  titulaire.  Bosquet  y fut  nommé , et 
il  se  hâta  d’en  venir  prendre  possession  en  1657.  Il  y 
donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  l’admi- 
nistra pendant  près  de  vingt  années,  et  mourut  extrême- 
ment regretté,  le  24  juin  1676,  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 
On  a de  lui  : Michaelis  Pselli  synopsis  Paris,  1652, 

in-8°  ; Pontificum  romanorum  qui  è galliâ  oriwidi  in  eâ 
sederunt,  historia,  ab  anno  1505  ad  annum  1594,  cum 
notis,  Paris,  1652,  in-8®.  Cette  édition  des  Vies  des  papes 
français  est  remplie  de  fautes.  Baluze  en  a donné  une 
plus  correcte,  et  augmentée  de  moitié  ; Ecclesiœ  gallicanœ 
historiarum  liber  primus,  Paris,  1655,  in-8o.  C’est  un 
essai  de  l’histoire  ecclésiastique  de  France.  Il  en  parut 
une  seconde  édition  en  quatre  livres,  Paris,  1656,  in-4®, 
mais  on  en  a retranché  un  passage  très-hardi  contre  les 
fables  inventées  par  les  moines  pour  relever  le  mérite  de 
leurs  églises.  Ce  passage  se  trouve  dans  les  Mémoires  du 
P.  Nicéron,  tom  XH  5 et  dans  V Encyclopédie , au  mot 
Narbonne;  Innocenta  III  Epistol.  libri  IV,  cum  notis, 
Toulouse,  1655, fin-fol.  On  a encore  de  Bosquet  une  Vie 
de  St.  Fulcrcin,  évêque  de  Lodève,  Paris,  1651  , in-8®  j 
et  Specimen  iconis  historicœ  cardinalis  Mazarini,  Paris, 
1660,  in-4®.  On  trouve  de  ce  prélat,  dans  les  Méynoires 
du  clergé,  un  Discours  sur  la  régale,  fait  dans  l’assemblée 
de  1655,  et  des  Remontrances  au  roi,  au  nom  de  rassem- 
blée de  1658,  contre  Vusage  d^accorder  des  pensions  sur  les 
bénéfices. 

BOSQUET  (....)  , administrateur  des  domaines,  né 
à Paris  dans  les  premières  années  du  18®  siècle,  entra 
jeune  dans  les  fermes  , passa  depuis  dans  la  régie  des  do- 
maines , et  mourut  directeur  de  la  correspondance  à Pa- 
ris, au  mois  de  février  1778.  On  a de  lui  : Dictionnaire 
raisonné  des  domaines  et  droits  domaniaux,  Rouen,  1762, 
5 vol.  in-4®;  contrefait,  Paris,  1775,  2 vol.  in-4o;  et  une 
nouvelle  édition,  corrigée,  augmentée  et  beaucoup  meil- 
leure, Rennes,  1782,  4 vol.  in-4®, 

BOSQUIElt  (Philippe),  récollet,  né  à Mons  en  1561, 
fut  envoyé  à Rome  par  ses  supérieurs , et  s’attacha  au 
cardinal  Baronius.  De  retour  en  Flandre,  il  publia  le  re- 
cueil de  ses  sermons,  Cologne,  1621,  5 vol.  in-fol.,  et 
mourut  à Avesnes  en  1656.  Parmi  ses  ouvrages  on  recher- 
che : Rasoir  des  ornements  mondains,  1589,  in-12  ; et  le 
Fouet  de  l’académie  des  pécheurs,  1597,  petit  in-8®. 

BOSQUILLON  (Édouard-François-Marie),  médecin 
distingué,  surtout  comme  helléniste,  naquit  à Montdidicr 
le  20  mars  1744.  Son  père,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Reims,  l’envoya  à Paris  en  1755,  au  collège 
des  jésuites,  où  il  fit  de  bonnes  études,  et  se  distingua  spé- 
cialement dans  la  langue  grecque.  Professeur  de  langue 
grecque  au  collège  royal  de  France  en  1774,  qùelques 
années  après,  il  devint  successivement  censeur  royal,  mé- 
decin de  rnôtcl-Dieu  et  correspondant  de  la  société  de 
médecine  d’Edimbourg.  Comme  docteur  régent  de 
Paris,  il  y professa  en  latin  la  chirurgie  et  la  botanique. 
Les  nombreux  travaux  de  cabinet  auxquels  se  livrait  Bos- 
quillon  finirent  par  altérer  sa  santé  : mais  les  approches 
d’une  mort  inévitable  ne  lui  faisaient  rien  perdre  de  son 
assiduité  au  travail.  Atteint  d’un  engorgement  au  pylore, 
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il  prédit  sa  fin  assez  longtemps  avant  qu’elle  arrivât  ; 
composa  lui-même  son  épitaphe  pour  le  tombeau  qu’il 
avait  fait  préparer  au  cimetière  du  Père  Lachaise,  et  s’oc- 
cupa de  ,ses  funérailles  comme  d’une  affaire  ordinaire. 
Tout  ce  qu’il  regrettait,  c’était  de  laisser  incomplets  plu- 
sieurs ouvrages  commeucés.  Il  mourut  le  22  novembre 
1814,  un  mois  après  avoir  été  nommé  censeur  honoraire 
par  le  gouvernement  royal.  On  a de  lui  : Lettre  sur  la 
nouvelle  édition  'm-d2  des  aphorismes  d’Hippocrate,  4779, 
in-1 8 ; Mémoires  sur  les  causes  de  Vhydrophobie,  1 803,  in-8o. 
il  est  éditeur  du  Télémaque  avec  des  notes  , Paris,  1799; 
et  dé Hippocratis  aphorismi  et  prœnotionum  liber,  1784, 
2 vol.  in-1 8,  dont  il  a donné  une  traduction  française.  Il 
a traduit  de  l’anglais  de  Cullen  , la  Physiologie,  1783, 
in-8®;  Eléments  de  médecine  pratique,  1783,  2 vol.  in-8®; 
et  Traité  de  matière  médicale,  1789,  2 vol.  inr8o;  de 
Bell,  Traité  théorique  et  pratique  des  ulcères,  1788,  in-8o, 
1803,  111-8^*;  Bemarqucs  sur  la  teigne,  1789,  in-8“;  et 
Cours  complet  de  chirurgie , 1793,  6 vol.  in-8o;  Traité 
cZg  la  gonorrhée  viridente  et  de  la  inaladie  vénérienne, ISO^, 
2 vol.  in-8°.  Sa  bibliothèque,  qui  a été  évaluée  à 
plus  de  trente  mille  volumes,  renfermait  tout  ce  que  les 
médecins  les  plus  célèbres,  grecs,  latins,  arabes,  français, 
italiens  et  anglais,  ont  écrit  sur  l’art  de  guérir.  Elle  était 
aussi  fort  riche  en  littérature  et  en  histoire;  on  y trou- 
vait réunies  bon  nombre  d’éditions  du  13®  siècle,  de 
livres  imprimés  par  les  Aide,  plusieurs  manuscrits  du 
14®  siècle  sur  vélin;  et  l’on  y remarquait  principalement 
les  beaux  classiques  grecs  et  latins  publiés  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France. 

BOSREDON  HE  R AN  SUAT,  né  en  1743  à Com- 
braille,  en  Auvergne,  d’une  famille  noble,  fut  envoyé  à 
Malte  dès  l’âge  de  douze  ans , pour  y devenir  page  du 
grand  maître  Pinto.  Il  y resta  trois  ans  en  cette  qualité, 
revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  reçut  une  éducation 
assez  négligée,  puis,  à l’âge  de  24  ans,  reprit  le  chemin 
de  Malte.  Là,  il  devint  commandeur,  grand’croix,  employé 
au  trésor,  et  il  avait  l’administration  des  finances  de 
Malte  sous  le  titre  de  secrétaire  du  trésor,  lorsque  l’explosion 
de  la  révolution  française  amena  l’abolition  de  l’ordre  en 
France  et  la  suppression  des  cinq  huitièmes  de  ses  revenus. 
Quand  Bonaparte  parut  devant  Malte,  demanda  l’entrée  du 
port  pour  toute  sa  flotte,  sous  prétexte  de  faire  de  l’eau,, 
et  que,  sur  le  refus  du  grand  maître,  il  se  mit  en  mesure 
d’opérer  de  vive  force  le  débarquement,  Bosredon  déclara 
par  une  lettre  que,  né  Français,  jamais  il  ne  combattrait 
contre  sa  patrie.  Hompesch  le  fit  enfermer  au  fort  Saint- 
Ange.  Dès  le  11  il  fut  question  d’amnistie,  puis  de  capitu- 
lation et  lechargé  d’affaires  d’EspagnevoulutqueBosroden, 
tiré  du  fort  Saint-Ange,  fût  l’organe  et  le  chef  de  la  dépu- 
tation qu’on  allait  envoyer  à Bonaparte.  Le  grand  maître 
se  vit  forcé  de  condescendre  h la  réclamation  du  conseil  ; 
et  Bosredon,  avec  deux  baillis  de  l’ordre  et  trois  notables 
maltais,  conclut  la  capitulation  qui  , remettant  à Bona- 
parte la  ville  et  les  forts,  enlevait  aux  chevaliers  la  sou- 
veraineté de  l’île , et  leur  allouait  comme  indemnité  de 
sept  cents  à mille  francs  de  pension.  Quand  l’escadre 
britannique  parut,  et  pendant  le  long  blocus  qui  suivit 
cet  événement,  et  qui  mit  la  garnison  française  aux  prises 
tant  avec  les  insurgés  qu’avec  les  Anglais,  Bosredon  se- 
conda fort  bien  le  commandant  Vaubois.  Après  la  red- 


dition de  Malte  aux  Anglais,  en  1801 , Bosredon  revint 
en  France,  et  mourut  vers  1812,  dans  un  coin  obscur  de 
l’Auvergne.  On  a de  lui  : Dialogues  sur  la  révolution, 
Paris,  1803,  in-8®;  Journal  du  siège  et  blocus  de  Malte, 
Paris,  1801,  in-8®. 

ROSSART  (Victor),  facteur,  né  à Bar,  canton  de 
Zug,  mort  dans  la  même  ville  en  1772,  se  distingua  dans 
l’art  de  faire  des  orgues.  On  lui  doit  celles  des  églises  de 
Lucerne,  de  Zug,  de  Schwitz,  de  l’abbaye  de  St. -Vincent 
à Berne.  — Son  fils , célèbre  dans  la  même  profession, 
mourut  h Bar  en  1781. 

BOSSCHA  (Hermann),  né  à Leeuwardenle  18  mars 
1733,  mort  le  12  août  1819,  fut  d’abord  directeur  de 
l’école  latine  de  Franeker  et  de  celle  de  Deventer  ; en 
1780  sous-principal  de  celle  de  Harderwyck;  en  1795 
professeur  à l’université  de  cette  ville,  puis  à celle  de 
Groningue,  et  en  1807  à V Athénée  illustre  d’Amsterdam. 
Versé  dans  la  littérature  ancienne,  il  publia  avec  Was- 
senberg  une  traduction  hollandaise  des  Vies  de  Plutar- 
que, terminée  en  1803.  Il  traduisit  également  de  1788  à 
1790,  en  trois  vol.  in-8®,  les  Leçons  de  rhétorique  et  de 
belles-lettres  d’Hugues  Blair.  Il  donna  de  plus  une  tra- 
duction de  V Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  par  Schil- 
ler, et  du  Voyage  en  Egypte  de  Denon.  Poëte  latin,  il  cé- 
lébra , entre  autres  , Laurent  Coster,  inventeur  de  l’im- 
primerie ; mit  au  jour  en  1786  sa  Musa  Daventriaca, 
chanta  la  paix  d’Amiens  en  1802,  et  sa  patrie  rendue  à 
l’indépendance  en  1814.  Sa  Bibliotheca  classica  est  un 
glossaire  commode,  publié  en  1794,  réimprimé  avec  des 
corrections  en  4816,  pour  l’explication  des  auteurs  grecs 
et  latins.  On  a aussi  deBosscha  : Symbola  critica  in  Pro- 
pertium,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  littéraire 
d’ütrecht,  III,  p.  211-226,  et  plusieurs  discours  latins. 

BOSSCHAERT  (Thomas-Willebrord),  peintre  , né 
en  1613,  à Berg-op-Zoom,  élève  de  Gér.  Seghers,  fut  di- 
recteur de  l’académie  de  peinture  d’Anvers,  et  niourut  le 
23  janvier  1636.  Ses  tableaux,  répandus  dans  les  églises 
de  Flandre,  sont  fort  estimés.  — Un  autre  peintre  du 
même  nom,  né  à Anvers  en  1696,  élève  de  Crépu,  excel- 
lait dans  le  genre  des  fleurs. 

BOSSCIiAERT  (Willebrord),  abbé  de  Tongerloo, 
a publié  ; De  primisveteris  Frisiœ  Apostolis,  Malines,  1630. 

BOSSCIIE  (Pierre  Van  den)  un  des  quatre  capitaines 
populaires  que  la  ville  de  Gand  se  donna  après  la  mort 
d’Yoens.  Il  affecta  d’abord  de  la  modestie,  fît  élever  Phi- 
lippe Artevelde  au  protectorat  delà  Flandre,  et  fut  bien- 
tôt jaloux  de  l’estime  que  le  peuple  lui  portait.  Après  la 
bataille  de  Roosbeck,  il  se  fit  transporter  à Gand  en  li- 
tière pour  maintenir  cette  ville  dans  la  révolte.  Après  la 
reddition  de  Damme  en  1383,  Van  den  Bossche  fît  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  les  Gantois  de  composer  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  et  même  se  préparait  à agir  de  force 
ouverte.  Les  bourgeois  avaient  résolu  de  conclure  la  paix, 
elle  fut  accordée,  et  Van  den  Bossche  se  retira  en  Angle- 
terre où  le  roi  le  reçut  fort  bien  et  lui  assigna  une  pension 
considérable.  On  ignore  l’année  de  sa  mort. 

BOSSE  (Abraham),  graveur,  né  h Tours  en  1611, 
fut  le  premier  professeur  de  perspective,  chaire  qui  ve- 
nait d’être  fondée  à l’école  spéciale  de  dessin.  Il  joignit  au 
talent  de  dessinateur  et  de  graveur  celui  d’écrivain.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : Leçons  de  géométrie  ci  de 
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jaejMpeefwff;  faites  à l’académie,  Paris,  1665,  iii-8“  ; Traité 


de  la  gravure  à Veau-forte  ^ Paris,  1645,  in-S*^,  réimprimé 
avec  les  additions  de  Jaiibert,  1745,  et  avec  des  remar- 
ques de  Cochin  5 Sentiment  sur  la  distinction  des  diverses 
manières  de  peinture ^ dessin  et  gravure,  1649,  in-lâj 
Lettre  sur  la  perspective,  1652,  in-S®  5 Le  peintre  converti 
aux  règles  de  son  art,  1667,  in-S®.  Il  a gravé  les  planches 
de  V Histoire  des  plantes,  de  Gui  de  la  Brosse,  ouvrage 
tiré,  dit-on,  à 24  exemplaires,  et,  de  concert  avec  N.  Ro- 
bert et  L.  Chalillon,  le  précieux  liecueil  d’estampes  pour 
servir  à Thistoire  des  plantes  , exécuté  par  ordre  de  Louis 
XIV,  en  5 vol.  in-fol.  Bosse,  d’un  caractère  indépendant, 
et  qui  ne  pouvait  s’accorder  avec  Lebrun,  alors  tout-puis- 
sant dans  les  arts,  se  permit  quelques  pamphlets  injurieux 
pour  ceux  de  ses  confrères  qui  flattaient  le  directeur  gé- 
néral ] il  fut  rayé  de  la  liste  des  membres  de  l’académie, 
se  retira  dans  sa  province,  et  mourut  à Tours  en  1678. 

BOSSELMAIV  de  BILMON , graveur  distingué , 
mort  en  1831 , à l’âge  de  57  ans,  est  auteur  d’un  beau  des- 
sin représentant  les  Amours  d'Eucharis  et  de  Télémaque. 

BOSSÎ  ( Bénigne)  , graveur,  né  dans  le  Milanais  en 
1727,  fut  conduit  à 10  ans  par  son  père  à Nuremberg, 
où  il  apprit  les  éléments  du  dessin  , se  perfectionna  dans 
son  art  à Dresde,  où  il  publia  plusieurs  suites  d’estampes 
à l’eau-forte.  Obligé  par  la  guerre  de  retourner  en  Italie, 
il  fut  en  1760  accueilli  par  le  duc  de  Parme  , et  se  fixa 
dans  cette  ville.  Son  estampe  capitale  est  Ste  Catherine, 
d’après  un  tableau  de  la  galerie  Sanvitali. 

BOSSI,  né  à Ferrare  en  1773,  mort  à Londres  dans 
la  prison  du  Roi  en  septembre  1802,  a composé  pour 
l’Opéra  de  Londres,  la  musique  de  plusieurs  ballets,  entre 
autres  Little  Peggy’s  love,  V Amant  statue,  A cis  and  Galatea. 

BOSSI  (Louis,  comte  de),  né  en  1758  à Milan,  après 
avoir  terminé  ses  études  li  Paris , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  publia  successivement  un  grand  nombre  de 
dissertations  qui  lui  ouvrirent  les  portes  des  principales 
académies  d’Italie.  Lors  de  l’occupation  de  la  Lombardie 
par  les  Français,  il  se  retira  à Venise,  où  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages.  Sécularisé  parle  pape  Pie  Vil  en  1801,  il 
fut  un  des  députés  à laConsulta  de  Lyon,puis  envoyé  comme 
ambassadeur  du  royaume  d’Italie  à Turin.  Plus  tard  il 
obtint  la  place  de  commissaire  des  finances,  et  enfin  celle 
de  conseiller  d’État.  Il  mourut  à Milan  en  1835,  laissant 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages.  Le  plus  important  est 
son  Histoire  générale  dTlalie , 1818  et  années  suivantes, 
19  vol.  in-S^i.  On  cite  encore  de  lui  des  Vies  de  Léon  X, 
des  Manuce,  fameux  imprimeurs  du  16^  siècle  5 de  Chris- 
tophe Colomb,  etc.  A sa  mort  il  dirigeait  la  publication 
du  Dictionnaire  des  inventions  et  découvertes . 

BOSSI  (Joseph-Charles  AURÈLE,  baron  de),  frèredu 
général  comte  Bossi  Sainte-Agathe,  né  à Turin  le  15  no- 
vembre 1758,  publia  cà  18  ans  deux  tragédies  : Rca  Sil- 
via,  et  / Circassi,  et  fitparaître  en  1 781  une  odecà  la  louange 
de  Joseph  II  et  de  son  édit  de  tolérance  qui  valut  au  jeune 
poète  un  arrêt  d’exil.  Bossi  se  retira  à Gênes  auprès  d’un 
ami  de  sa  famille  qui  remplissait  les  fonctions  de  ministre 
de  Sardaigne,  reçut  bientôt  le  titre  ‘de  secrétaire  de  léga- 
tion, puis  celui  de  chargé  d’affaires  pendant  l’absence 
prolongée  du  ministre.  Au  retour  de  ce  dernier,  Bossi 
fut  sous-secrétaire  d’État  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères à Turin,  passa  à St.-Pétersbourg  comme  conseiller 


de  légation  et  deux  ans  après  fut  reconnu  comme  chargé 
d’affaires,  poste  qu’il  occupa  dix  ans  ; il  quitta  St.-Péters- 
bourg en  1797  , revint  occuper  la  place  de  résident  de 
Sardaigne  près  de  la  république  de  Venise , fut  député 
près  du  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie  et  envoyé  en 
Hollande  comme  ministre  résident.  Quand  il  fut  question 
de  décider  du  sort  du  royaume  sarde,  Bossi  se  hâta  de  se 
rendre  dans  sa  patrie,  décida  le  vœu  de  la  réunion  du 
Piémont  à la  France,  qu’il  fut  chargé  de  porter  au  Direc- 
toire. Celui-ci  se  contenta  d’y  établir  une  administration 
conforme  à celle  de  la  France,  mais  les  revers  des  armées 
françaises  en  Italie  obligèrent  bientôt  cette  espèce  de 
gouvernement  provisoire  à se  disperser.  Bossi,  avec  le 
noyau  principal,  tint  bon  pendant  quelques  semaines  dans 
les  vallées  vaudoises , se  réfugia  à Paris  et  ne  retourna 
dans  sa  patrie  qu’après  la  victoire  de  Marengo.  Une  com- 
mission de  trois  membres  parmi  lesquels  se  trouvait 
Bossi,  fut  chargée  du  pouvoir  exécutif;  et  lorsque  la  réu- 
nion du  Piémont  fut  consommée  en  1809,  ce  fut  Bossi, 
qui,  instruit  jadis  des  desseins  de  Napoléon  , développa 
dans  un  long  discours  les  opérations  de  l’administration 
et  donna  la  clef  de  sa  conduite.  Quelques  jours  après,  il 
reçut  la  nomination  de  commissaire  général  des  relations 
commerciales  de  la  république  avec  la  Moldavie  et  la  Va- 
iachie.  Bossi  refusa  de  partir,  se  résignant  à la  retraite, 
et  fut  nommé  en  janvier  1805  préfet  du  département  de 
l’Ain,  qu’il  administra  pendant  cinq  ans.  En  1810  il  fut 
nommé  baron  de  l’empire  et  préfet  de  la  Manche.  En 
1714,  Bossi  fut  naturalisé  et  nommé  officier  de  la  Légion 
d’honneur.  En  1815  il  accueillit  avec  transport  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon , fut  destitué  au 
retour  du  roi,  rentra  dans  la  vie  privée,  alla  visiter  l’An- 
gleterre, revint  en  France  après  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre 1816,  et  mourut  à Paris  le  20  janvier  1823. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : A Giuseppe  II  imperatore, 
A Pio  VI,  La  monaca,  V Indcpendetiza  americana,  Brons- 
vico,  Elliot,  la  Okmda  pacifeata.  Per  la  liga  de’  re  contra 
la  republica  francese,  A Buonaparte , Vision,  Oromodia, 
poème  en  12  chants  ; La  guérira  di  Spagna,  Su  le  pub- 
bliche  sciagure,i\cs  odes,  de  petits  poèmes  sur  divers  sujets. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  à Londres,  1816,  3 vol.  in-12. 

BOSSI  (le  chevalier  Joseph),  né  le  18  août  1777  au 
petit  village  de  Busto  Arsisio,  fit  ses  études  au  collège  de 
Merale  où  il  se  livra  à l’étude  du  dessin  , passa  à l’aca- 
démie de  Brera  à Milan,  partit  pour  Rome  où  il  demeura 
cinq  années  et  revint  vers  1800  à Milan,  où  il  fut  nommé 
sous-secrétaire  de  l’académie,  puis  directeur  et  mourut  le 
15  décembre  1825.  On  a de  Bossi  Del  Cenacolo  di  Leo- 
nardo da.  Vinci,  Milan,  1810;  Epistola  a Giuseppe  Za- 
ibid.;  Suite  opinoni  di  Leonardo  intorno  alla  sitnetria 
de’corpi  umani.  Milan,  181 1 ; Del  tipo  delV  arte  délia  pit- 
tura,  1816.  11  a fait  pour  le  gouvernement  une  copie  de 
la  grande  fresque  du  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  qui  se 
trouve  dans  la  galerie  de  Vienne. 

BOSSINIIAC  (Pierre  de),  troubadour  du  17®  siècle 
composa  des  sirventes  sur  les  femmes  de  mauvaise  vie  : 
il  en  existe  un  à la  bibliothèque  royale  de  Paris , fonds 
la  Vallière,  n®  2701. 

BOSSO  (Mathieu),  littérateur,  né  à Vérone  en  1428, 
entra  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  St.- 
Jean  de  Latran,  dont  il  devint  visiteur  et  procureur  gé- 
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néral  à Rome  , fut  très  en  faveur  près  de  Leon  X et  de 
Laurent  de  Médicis,  dont  il  était  le  confesseur,  et  mourut 
à Padoiie,  en  1502.  Ses  ouvrages  sont  : Epistolœ  fami- 
liares  et  sccundœ,  Mantoue,  1498  ; De  veris  et  salutaribus 
animi  gaiidUs  dkdogus,  Florence,  1491  ; De  institiiendo 
sapientiâanimo,  ib.,  1495,  etc  ; Recuperationes  fesulaiiœ, 
Bologne,  1495,  in-fol.  Un  chanoine  de  Latran , Jules 
Ambrosino,  a donné  une  édition  des  OEuvres  de  Bosso, 

1627,  in-fol. 

BOSSO  (Donat),  avocat  et  historien  milanais,  naquit 
le  5 mars  1436.  A vingt  ans,  il  fut  reçu  notaire,  et  se 
livra  en  même  temps  aux  exercices  du  barreau.  Il  fit  aussi 
une  étude  particulière  de  Tbistoire,  et  a laissé  une  chro- 
nique latine , appelée  de  son  nom  : Cronica  Bossiana , 
qui  contient  Thistoire  des  évêques  et  archevêques  de  Mi- 
lan, Milan,  1492,  in  fol. 

BOSSO  (Jérôme)  , historien  et  pocte  , né  à Pavie  en 
1588,  d’une  famille  patricienne  originaire  de  Milan,  y 
professa  les  belles-lettres  au  collège  Calco,  puis  aux  écoles 
palatines,  fut  appelé  en  1629  à la  chaire  d’éloquence  de 
l’université  de  Pavie,  sollicita,  mais  vainement,  à plusieurs 
reprises  la  place  de  secrétaire  du  sénat  de  Milan,  et  mou- 
rut vers  1650,  membre  de  plusieurs  académies.  On  a de 
lui  plusieurs  dissertations  : De  togâ  romand;  De  senato- 
rum  latoclavo;  Isîacus  de  sistro,  imprimé  plusieurs  fois  et 
recueilli  par  Sallengre  dans  le  Thesaur.  antiq,  rom.  novus; 
Epistolœ,  1612-1623,  3 vol.  in-8°  et  in-4o. 

BOSSU  (René  le),  genovéfain,  né  en  1631,  mort  sous- 
prieur  de  l’abbaye  de  Saint-Jean-des-Chartres  en  1680, 
a Xoiissé  Parallèle  delà  Philosophie  d’Aristote  et  de  Descartes, 

Paris,  1674;  un  Traité  du  poëme  épique,  la  Haye,  1714. 

BOSSU  ( ),  voyageur  du  18®  siècle,  capitaine  de 

marine,  né  à Baigneux-les-Juifs,  fut  envoyé  dans  la 
Louisiane  en  1750,  et  nommé  à cette  époque  capitaine 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ayant  eu  occasion  de  faire 
plusieurs  voyages  dans  l’intérieur,  il  fut  à portée  de  con- 
naître les  mœurs  et  les  habitudes  des  Illinois,  des  Arkan- 
sas, des  Allimabous,  et  autres  peuplades  de  sauvages  qui 
habitent  les  bords  du  Mississipi  et  des  rivières  qui  s’y 
jettent.  De  retour  en  France  en  1757,  il  fut  de  nouveau 
envoyé,  la  même  année,  à la  Louisiane.  Les  observations 
de  Bossu  furent  communiquées  au  marquis  de  l’Estrade  , 
dans  une  suite  de  lettres,  et  ces  lettres  furent  depuis  re- 
cueillies et  publiées  sous  le  titre  de  Nouveaux  Voyages 
aux  Indes  occidentales,  etc.  Paris,  1768,  deux  parties, 
formant  un  vol.  in-12.  La  Louisiane  ayant  été  cédée  à 
l’Espagne,  Bossu  y fit  un  troisième  voyage,  pour  en  re- 
tirer les  effets  qu’il  avait  laissés  entre  des  mains  étrangè- 
res. A son  retour,  il  publia  de  Nouveaux  Voyages  dans 
l’Amérique  septentrionale,  Amsterdam  (Paris),  1 111 , in-8o. 

BOSSU  (Pierre-Louis)  ,’ chanoine  de  Paris,  fut  d’a- 
bord vicaire,  puis  curé  de  St. -Paul.  Il  prêcha  la  Cène  à la 
cour  en  1785,  refusa  le  serment,  et  se  retira  à Blanken- 
bourg , puis  à Mittau,  où  il  servit  d’aumônier  à Louis 
XVIII.  A l’époque  du  concordat , il  fut  nommé  curé  de 
St.-Euslache  , à Paris.  Devenu  chanoine , il  se  retira  à 
Chaillot,  où  il  mourut  à l’âge  de  83  ans , en  1830.  On  a 
de  lui  un  Discours  prononcé  le  15  mars  1803,  à Saint- 
Roch,  dans  un  service  pour  les  curés  de  Paris  morts  de- 
puis la  révolution;  un  autre  ouvrage  intitulé  : Vindi- 
gence  brillaide  parla  charité,  1814,  in-12. 


BOSSU  (le).  Voyez  LEBOSSU. 

BOSSU  (Jacques  le),  en  latin  Bossulus,  théologien, 
né  en  1546  à Paris,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît, 
et  se  fit  recevoir  docteur  de  Sorbonne.  Il  était  prieur  de 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  à l’époque  où  les  Guises  jetèrent 
les  fondements  de  la  Ligue  pour  faire  passer  la  couronne 
dans  leur  maison.  Jacques,  précepteur  du  cardinal  de 
Guise,  se  montra  l’un  des  plus  zélés  propagateurs  de  la  nou- 
velle association.  11  contribua  beaucoup,  en  1585,  par  ses 
écrits  et  ses  prédications  furieuses  , à faire  révolter  Nan- 
tes contre  l’autorité  royale.  Les  succès  de  Henri  obligèrent 
l’imprudent  prédicateur  à quitter  la  France.  Il  se  rendit 
à Rome  où,  nommé  d’abord  membre  de  la  congrégation 
de  Auxiliis,  il  obtint  ensuite  quelques  bénéfices.  H mou- 
rut à Rome  le  7 juin  1626.  On  a de  lui  : les  Devis  d’un 
catholique  et  d’un  politique,  Nantes,  1589,  in-8®;  Sermon 
funèbre  pour  la  mémoire  de  dévote  et  religieuse  personne 
Fr.  Edm.  Bourguin,  martyrisée  à Tours,  Nantes,  1590; 
Sermon  funèbre  pour  .l’anniversaire  des  prince  Henri  et 
Louis  de  Lorraine,  ibid.,  1590,  in-8®.  On  cite  encore  du 
P.  le  Bossu  : Animadversiones  in  XXV  pi'opositiones 
P.  Lud.  Alolinœ,  Rome,  1606,  in-12‘ 

BOSSUET  ( Jacques-Benione)  naquit  à Dijon  le 
27  septembre  1627,  d’une  famille  considérée  dans  la 
robe.  Il  avait  six  ans  lorsque  son  père  alla  s’établir  à Metz 
pour  être  reçu  conseiller  au  parlement  que  le  roi  venait 
d’y  établir,  laissant  ses  deux  fils  à Dijon  , au  collège  des 
Jésuites.  Dès  ses  plus  jeunes  années , Bossuet  se  montra 
studieux  et  sérieusement  appliqué  à ses  devoirs.  Il  était 
encore  enfant,  lorsqu’une  Bible  latine  tomba  par  hasard 
entre  ses  mains.  Cette  lecture  lui  fit  dès  lors  une  impres- 
sion si  vive,  que,  pendant  toute  sa  vie,  il  se  rappelait 
cette  circonstance  avec  intérêt.  A quinze  ans,  Bossuet  fut 
envoyé  à Paris  par  ses  parents.  Il  fut  placé  au  collège  de 
Navarre,  dont  le  grand  maître  était  Nicolas  Cornet,  doc- 
teur célèbre  à cette  époque  par  sa  piété,  son  savoir  et  son 
autorité  dans  les  matières  de  religion.  Il  s’attacha  bien- 
tôt au  jeune  Bossuet,  et  se  plut  à former  son  esprit.  Bos- 
suet apprit  avec  ardeur  le  grec , et  mêla , à l’étude  de  la 
philosophie  de  collège , la  lecture  des  chefs-d’œuvre  dé 
l’antiquité;  mais  l’Écriture  et  les  lettres  saintes  firent 
toujours  son  occupation  principale.  La  philosophie  de 
Descartes  commençait  à briller  ; Bossuet  se  plut  dans  cette 
étude.  Il  avait  seize  ans  lorsqu’il  soutint  sa  première 
thèse.  Elle  eut  un  tel  éclat,  que  bientôt  on  parla  à Paris 
du  jeune  élève  comme  d’un  prodige.  On  voulut  le  voir  à 
l’hôtel  de  Rambouillet.  M.  de  Feuquières  l’y  amena,  et 
là,  pour  essayer  cette  abondance  de  pensées  et  cette  faci- 
lité d’expressions  dont  il  semblait  doué,  on  l’invita  à com  • 
poser  sur-le-champ  un  sermon.  Au  milieu  de  cette  assem- 
blée des  plus  beaux  esprits  de  France,  Bossuet  prononça, 
au  bout  de  quelques  instants  de  réflexion,  un  sermon  qui 
fut  accueilli  par  l’admiration  générale.  Il  continua  ses  étu- 
des toujours  avec  le  même  succès,  et  fut  admis,  à l’âge  de 
vingt  ans,  dans  la  corporation  du  collège  de  Navarre, 
avant  même  d’avoir  soutenu  la  thèse  de  tentative,  ce  qui 
était  contre  la  règle.  Il  suppléa  cette  formalité  en  1648, 
et  dédia  sa  thèse  au  prince  de  Condé.  Le  grand  Condé 
avait  été  si  touché  de  ce  discours,  que  dès  lors  il  avait  ac- 
cordé son  estime  et  son  amitié  à Bossuet.  Ce  fut  aussi 
dans  ce  temps  qu’il  devint  l’intime  ami  du  maréchal  de 
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Schomberg,  qui  commandait  à Metz,  où  Bossuet  xallait 
souvent  voir  son  père.  Sa  science  et  sa  réputation  crois- 
saient rapidement  sans  l’enivrer  5 il  continuait  à aimer 
de  plus  en  plus  la  religion  et  l’étude,  sans  songer  aux 
succès,  sans  même  les  apercevoir.  L’Écriture  sainte  et  les 
Pères  faisaient  le  fond  de  ses  travaux.  Ce  fut  surtout  à 
St.  Augustin  qu’il  s’attacha.  Il  y voyait  toute  l’âme  et 
toute  la  science  de  la  religion  5 et,  jusqu’à  ses  derniers 
jours,  la  Bible  et  St.  Augustin  ne  sortirent  pas  de  ses 
mains.  Ën  16o2,  il  reçut  l’ordre  de  prêtrise  et  le  bonnet 
de  docteur.  Il  passa  quelque  temps  en  retraite  à St.  -Lazare, 
sous  la  discipline  de  S.  Vincent  de  Paule,'dont  il  obtint 
l’amitié , et  qui  l’admit  dans  scs  conférences  qu’on  appe- 
lait du  mardi,  où  l’on  traitait  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  ministère  ecclésiastique.  Cornet,  qui  chérissait  déplus 
en  plus  Bossuet , songea  alors  à le  faire  nommer  grand 
maître  de  Navarre.  Cette  offre  séduisante  ne  tenta  pas 
Bossuet;  au  contraire,  il  quitta  Paris  et  ses  espérances, 
pour  aller  se  fixer  à Metz,  où  il  avait  été  nommé  cha- 
noine. Là,  il  se  livra  plus  que  jamais  tout  entier  aux  de- 
voirs de  son  ministère.  Son  éloquence  devenait  de  plus 
en  plus  forte  et  facile.  Il  édifiait  par  sa  vie,  et  surprenait, 
par  son  génie,  tout  ce  qui  l’entourait.  En  1655,  à la  sol- 
licitation de  l’évêque  dcMetz,  Bossuet  entreprit  de  réfuter 
le  Catéchisme  de  Paul  Ferry  , ministre  protestant  fort 
estimé  pour  son  savoir  et  ses  talents.  Cette  réfutation  eut 
un  succès  extraordinaire,  et  inspira  même  aux  protestants 
une  grande  estime  pour  celui  qui  allait  devenir  le  plus 
puissant  de  leurs  adversaires.  Le  bruit  qu’avait  fait  ce 
livre  donna  à la  reine  mère  l’idée  d’ordonner  une  mission 
pour  convertir  les  protestants  du  diocèse  de  Metz.  Bos- 
suet la  dirigea  ; elle  eut  de  grands  succès,  et  St.  Vincent, 
premier  auteur  de  cette  sainte  entreprise,  lui  écrivit  pour 
l’en  féliciter.  Les  affaires  du  chapitre  de  IMetz  attiraient 
souvent  Bossuet  à Paris.  Ses  prédications  avaient  de  plus 
en  plus  un  merveilleux  succès.  Il  fit  un  panégyrique  de 
St.  Paul,  qui  fut  surtout  fort  remarqué.  Successivement, 
il  composa  d’autres  panégyriques  de  saints.  Il  prêcha  un 
Avent  et  un  Carême  devant  la  reine  mère  et  devant  le 
roi.  Nous  avons  perdu  la  plupart  de  ces  discours  ; pres- 
que tous  n’ont  jamais  été  écrits.  Quelques  heures  avant 
de  monter  en  chaire,  il  méditait  sur  son  texte,  jetait  sur 
le  papier  quelques  paroles  , quelques  passages  des  Pères, 
pour  guider  sa  marche,  quelquefois  dictait  rapidement  de 
plus  longs  morceaux,  puis  se  livrait  à l’inspiration  du  mo- 
ment, et  à l’impression  qu’il  produisait  sur  ses  auditeurs. 
Ce  qu’on  a recueilli  de  scs  sermons  ne  peut  donc 
point  passer  pour  le  texte  qu’il  a prononcé  : toutefois 
son  génie  s’y  retrouve.  En  1663,  il  perdit  Cornet  son 
maître,  et  la  première  oraison  funèbre  qu’il  ait  faite 
est  celle  de  ce  respectable  protecteur  de  sa  jeunesse. 
On  essayait  toujours  de  fixer  Bossuet  à Paris  ; lui , au 
contraire,  semblait  préférer  le  séjour  tranquille  et  studieux 
de  Metz.  L’archevêque  de  Paris  qui  l’honorait  de  son 
amitié,  ne  put  le  déterminer  à accepter  une  des  cures  de 
la  capitale.  Son  père  mourut  en  1667.  Il  allait  monter  en 
chaire,  quand  il  apprit  que  ce  malheur  le  menaçait.  A 
l’heure  même  il  quitta  l’église,  et  alla  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  Ce  fut  surtout  dans  ces  années,  de  1660  à 
Î669,  que  Bossuet  monta  à ce  haut  rang  qu’il  occupa 
dans  l’Eglise,  et  que  son  génie,  sa  science  et  sa  vertu  le 
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placèrent  à la  tête  de  la  religion  en  France.  Il  ramena  au 
sein  de  l’Église Turenne,  et  c’est  même  en  travaillant  à sa 
conversion  qu’il  composa  le  livre  célèbre  de  V ExposUion 
de  la  doctrine  catholique.  Dans  le  même  temps,  il  convertit 
aussi  Dangeau,  qui  a raconté  depuis  quelle  marche  avait 
suivie  Bossuet  pour  détruire  ses  erreurs.  Son  influence 
devenait  de  plus  en  plus  grande , et,  lorsque  les  religieu- 
ses de  Port-Royal  refusèrent  de  signer  le  formulaire  dressé 
relativement  aux  propositions  du  livre  de  Jansénius,  l’ar- 
chevêque de  Paris  crut  que  personne  ne  pourrait  mieux 
les  ramener  que  Bossuet.  Il  eut  des  conférences  avec  les 
religieuses  de  Port-Royal,  et  leur  écrivit  ensuite  une  lon- 
gue lettre,  pleine  de  douceur  et  d’indulgence;  il  les  invite 
à obéir  à l’Église , à ne  rien  examiner,  heureuses  de  n’a- 
voir point  à se  conduire,  et  de  trouver  un  guide  dans 
l’autorité.  Il  eut  ensuite  de  plus  grands  rapports  avec 
MM.  de  Port-Royal,  qui  le  demandèrent  au  roi  pour  cen- 
seur de  leurs  écrits  contre  les  calvinistes.  Arnauld  et  Nicole 
lui  soumirent  les  livres  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  ci  des 
Préjugés  légitimes,  et  il  les  approuva  avec  éloge.  Peu  après, 
il  fut  engagé  par  l’archevêque  de  Paris  (Péréfixe),  à con- 
férer avec  les  plus  savants  hommes  de  Port-Royal , pour 
examiner  la  version  du  Nouveau  Testament,  appelée  ver- 
sion de  Mons.  En  1669,  il  fut  fait  évêque  de  Condom. 
Deux  mois  après,  il  prononça  l’oraison  funèbre  de  la 
reine  d’Angleterre.  En  1666,  il  avait  été  chargé  de  rem- 
plir le  même  devoir  pour  Anne  d’Autriche.  Depuis  son 
épiscopat,  Bossuet  monta  moins  souvent  en  chaire.  Ses 
Oraisons  funèbres  ne  sont  qu’au  nombre  de  six.  Bossuet 
avait  été  nommé,  en  1670,  précepteur  du  Dauphin,  et 
il  se  livra  à ses  nouveaux  devoirs  avec  la  conscience 
qu’il  apportait  à tout.  Il  se  démit  de  son  évêché,  et  ne 
voulut  en  indemnité  qu’un  modeste  bénéfice  : il  fut,  quel- 
ques années  après,  nommé  premier  aumônier  de  la  Dau- 
phine. C’est  pour  l’éducation  du  Dauphin  qu’il  a composé 
le  Discours  sur  Vllistoire  universelle,  et  un  autre  ouvrage 
moins  lu  et  moins  célébré,  la  Politique  de  V Ecriture  sainte . 
Il  avait  aussi  le  projet  de  composer  un  livre  spécialement 
destiné  aux  lois  et  aux  coutumes  françaises  ; il  n’en  eut 
point  le  temps,  non  plus  que  de  continuer  le  Z)/scoi«*s  sur 
VHistohx  universelle,  qui  s’arrête  à Charlemagne.  Le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-7nême  fut  encore 
destiné  aux  études  du  Dauphin.  Bossuet  s’occupait  des 
détails  minutieux  de  l’éducation  du  prince  avec  autant  de 
soin  que  des  considérations  générales  : c’est  ce  que  nous 
voyons  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  pour  rendre  à Inno- 
nocentXl  un  compte  de  cette  éducation,  que  lui  avait  de- 
mandé ce  pontife.  Une  autre  occupation  à laquelle  sa  vio 
était  aussi  consacrée,  c’était  la  conversion  des  protestants. 
Beaucoiq)  de  copies  de  V Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique s’étaient  répandues,  et  ce  livre  passait  de  plus  en  plus 
pour  ce  qui  avait  été  fait  de  plus  solide  contre  la  réforme. 
Les  docteurs  protestants  prétendirent  alors  que  ce  n’était 
pas  la  doctrine  avouée  et  reconnue  dont  Bossuet  avait  pris 
la  défense,  mais  qu’il  avait  lui-même  modifié  la  religion 
pour  la  mieux  défendre.  Il  résolut  alors  de  publier  son 
ouvrage.  D’abord  il  l’imprima  à peu  d’exemplaires,  le  dis- 
tribua aux  évêques  de  France  , en  leur  demandant  leurs 
observations,  et,  après  en  avoir  fait  usage,  l’ouvrage  fut 
rendu  public.  C’est  ce  quia  donné  lieu  au  bruit  répandu 
par  les  protestants,  que  Bossuet  avait  été  obligé  de  reti'- 
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rer  et  de  changer  sa  première  édition.  \j  Eæpositioïi  de  la 
doctrine  catholique  fut  hautement  approuvée  à Rome  5 
bientôt,  elle  fut  traduite  dans  toutes  les  langues,  et  contri- 
bua à convertir  beaucoup  de  personnes  raisonnables.  Il 
réunissait  fréquemment  quelques  hommes  célèbres  dans 
l’Eglise  et  dans  les  lettres,  l’abbé  de  la  Broue,  Pélisson, 
l’abbé  Renaudot,  d’Herbelot,  l’abbé  Fleury,  l’abbé  de  Fé- 
nélon,  qui,  jeune  encore,  se  montra  empressé  d’étre  l’ad- 
mirateur et  le  disciple  de  Bossuet.  Dans  cette  savante  so- 
ciété, on  traitait  des  questions  d’histoire,  de  philosophie, 
d’érudition  5 on  jugeait  des  ouvrages  nouveaux  ; Bossuet  y 
apportait  ce  qu’il  se  proposait  de  publier  5 chacun  y ren- 
dait compte  de  ses  travaux;  mais  la  matière  principale 
était  la  religion  : tous  soumettaient  leurs  difficultés  à Bos- 
suet, oracle  de  l’Église.  Ils  entreprirent  en  commun  une 
lecture  delà  Bible,  où  chacun  devait  fournir  ses  réflexions 
et  le  résultat  de  ses  études.  Ce  projet  fut  interrompu  et  ne 
fut  point  achevé.  On  en  trouve  quelques  traces  dans  les 
œuvres  de  Bossuet,  et  il  a publié  divers  fragments  qui  se 
rapportent  à cette  lecture  commune.  Il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie française  le  8 juin  1671.  En  1681,  l’éducation  du 
Dauphin  étant  finie,  le  roi,  pour  récompenser  Bossuet,  le 
nomma  évêque  de  Meaux.  Il  embrassa  dès  lors  avec  zèle 
les  devoirs  de  l’épiscopat,  et  reprit  la  prédication  pour  les 
fidèles  de  son  diocèse.  Ses  sermons  étaient  des  exhorta- 
tions paternelles  et  familières  ; jamais  il  ne  les  préparait  : 
il  s’abandonnait  à son  inspiration,  tantôt  simple  et  lou- 
chante, tantôt  puissante  et  sublime.  Deux  des  ouvrages 
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les  plus  éloquents  de  Bossuet,  les  Méditations  sur  V Evan- 
gile et  les  Elévations  sur  les  mystères,  furent  composés 
pour  l’instruction  des  religieuses  du  couvent  de  Meaux. 
En  1682,  le  roi  qui , depuis  plusieurs  années,  avait  eu 
quelques  démêlés  avec  le  pape  pour  le  droit  de  régale  et 
qui,  par  un  édit  de  1673,  avait  déclaré  que  ce  droit  était 
applicable  à tout  le  royaume,  voulut  faire  approuver  l’é- 
dit par  le  clergé  de  France  ; les  évêques  furent  solennel- 
lement assemblés  ; et,  comme  le  pape  mettait  une  opposi- 
tion ouverte  au  désir  du  roi,  et  menaçait  d’en  venir  à 
quelque  extrémité,  la  question  devint  bientôt  plus  impor- 
tante et  plus  générale,  et  l’on  eut  à régler  l’étendue  du 
pouvoir  du  saint-siège  dans  le  royaume.  Bossuet  fut  l’âme 
de  cette  assemblée  du  clergé;  elle  fut  ouverte  par  un  ser- 
mon qu’il  prononça  ; il  prit  pour  sujet  l’unité  de  l’Église, 
afin  de  montrer  et  de  protester  hautement  que  l’on  ne 
songeait  pas  à s’en  écarter.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  qua- 
tre propositions  qui  sont  toujours  demeurées,  depuis,  une 
loi  de  l’État.  Le  pape  s’en  montra  fort  irrité,  et  les  fit  brû- 
ler. Bossuet  entreprit  de  les  défendre,  et  son  ouvrage  n’a 
été  publié  qu’après  sa  mort,  sans  qu’il  y eût  mis  la  der- 
nière main.  La  conversion  des  protestants , et  la  contro- 
verse avec  leurs  docteurs,  continuaient  toujours  à être  sa 
principale  affaire.  Il  publia,  en  1682,  le  Traité  de  Içl  com- 
munion sous  les  deux  espèces , où  il  montra  que  de  tout 
temps,  l’Église  avait  autorisé  la  communion  sous  une  seule 
espèce,  et  que  les  réformés  regardaient  à tort  cette  pra- 
tique comme  opposée  à la  vraie  religion.  Il  croyait  pour- 
tant qu’il  n’y  avait  nul  inconvénient  à satisfaire  le  désir 
des  peuples  qui  se  montreraient  affectionnés  à la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Mais  le  plus  grand  ouvrage 
qu’il  ait  composé  contre  la  réforme,  c’est  V Histoire  des 
variations.  Lorsque,  vers  1690,  on  songea  à réunir  les 


luthérieiis  à l’Église,  on  s’adressa  à Bossuet.  La  négocia- 
tion avait,  commencé  entre  l’évêque  deNeustadtet  un  sage 
et  habile  docteur,  nommé  Molanus.  La  cour  de  Bruns- 
wick, qui  s’occupait  de  ce  projet,  engagea  Leibnitz  à en- 
trer en  relation  avec  Bossuet.  La  négociation,  comme  on 
peut  le  penser,  ne  put  pas  être  continuée  longtemps  ; mais 
la  correspondance  à laquelle  elle  donna  lieu  est  très  re- 
marquable. Un  nouveau  combat  vint  employer  toutes  les 
forces  de  sa  vieillesse  ; la  dévotion  mystique  et  passion- 
née de  M“e  Guyon  séduisait  alors  la  ville  et  la  cour. 
Tous  ceux  qui  composaient  la  société  du  duc  de  Beauvil- 
liers  (et  surtout  Fénélon)  étaient  subjugués  par  l’attrait  de 
cette  doctrine  exaltée.  M™®  de  Maintenon  l’avait  intro- 
duite à Saint-Cyr  ; chaque  jour  ajoutait  à l’influence  de 
M™®  Guyon.  L’évêque  de  Chartres  fit  naître  dans  l’esprit  de 
M™®  de  Maintenon  quelques  scrupules  ; elle  désira  que 
Bossuet,  le  cardinal  de  Noailles,  alors  évêque  deChâlons, 
et  M.  Tronson,  supérieur  de  St.-Sulpice,  examinassent  les 
livres  et  les  opinions  de  M™®  Guyon.  Fénélon  se  fit  au- 
près d’eux , non  point  le  défenseur  , mais  le  modeste  in- 
terprète du  langage  bizarre  de  M*"®  Guyon.  Après  beau- 
coup de  conférences , les  trois  commissaires  rédigèrent 
trente-quatre  articles  qui  contenaient  une  condamnation 
entière,  mais  indulgente,  des  livres  de  31“®  Guyon.  Féné- 
lon, après  quelques  difficultés,  signa  ces  articles.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  archevêque  de  Cambrai.  Rien 
encore  n’avait  troublé  sa  liaison  avec  Bossuet,  qui  voulut 
absolument  sacrer  celui  qui  se  disait  son  respectueux  dis- 
ciple. Cependant  Bossuet  avait  été  révolté  plus  qu’un  au- 
tre par  la  dévotion  rêveuse  de  M™®  Guyon.  De  nouveaux 
torts  de  M“®  Guyon  ayant  encore  animé  Bossuet,  il  résolut 
de  poursuivre  le  quiétisme  à toute  extrémité.  M“® Guyon 
fut  arrêtée;  les  évêques,  par  des  mandements,  censurèrent 
et  interdirent  ses  livres  dans  leur  diocèse,  et  Bossuet  entre- 
prit une  réfutation  complète  et  directe  des  nouveaux  mysti- 
ques. Fénélon  nevoulut  point  se  prêter  à cette  espèce  de 
persécution  contre  une  femmequ’il  avait  admirée.  Bossuet 
s’offensa  de  ses  ménagements  ; il  s’irrita  de  cette  opposi- 
tion de  Fénélon.  Les  esprits  s’aigrirent  successivement  ; 
les  différences  de  caractère  qui  existaient  entre  ces  deux 
grands  et  saints  personnages,  éclatèrent  dès  que  l’amitié 
eut  cessé.  La  lutte  une  fois  engagée  entre  de  tels  hommes, 
forts  de  leur  pureté  et  de  leur  conscience , devait  être 
vive,  et  nulle  part  peut-être  leur  âme  ne  s’est  montrée 
plus  puissante.  Pendant  que  Bossuet  composait  son  livre 
contre  les  mystiques,  Fénélon  se  crut  obligé  de  les  soute- 
nir, et  publia  ses  Maximes  des  Saints,  où  il  s’efforçait  de 
trouver,  dans  les  écrits  des  auteurs  que  l’Église  honore 
d’un  culte  public,  les  mêmes  opinions  qu’on  avait  repro- 
chées à M™®  Guyon  : alors  le  scandale  éclata.  Louis  XIV, 
entraîné  par  Bossuet,  exila  Fénelon,  disgracia  ses  amis, 
et  déféra  à Rome  les  Maximes  des  Saints,  pour  que  ce 
livre  fût  condamné.  La  querelle  continua  et  s’anima  cha- 
que jour  davantage.  Après  une  longue  controverse , le 
livre  de  Fénélon  fut  condamné,  non  sans  difficulté  ; car 
le  roi  fut  obligé  d’exiger  du  pape  un  jugement  que  le  pon- 
tife croyait  à peine  nécessaire.  Fénelon  se  soumit  hum- 
blement ; mais  Bossuet  ne  trouva  jamais  sa  rétractation 
suffisan  te.  D’autres  travaux  occupèrent  encore  les  derniè- 
res années  de  Bossuet.  Il  fit  contre  la  comédie  un  traité 
qu’il  est  curieux  de  comparer  à celui  qui  depuis  a été 
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compose  pBC  J»  J*  RoussCciu,  d opres  des  iiiolifs  de  mO“ 
raie  purement  humaine.  11  provoqua  dans  rassemblée  du 
clergé,  en  1700,  des  règlements  et  des  inslructions  sur  la 
conduite  des  ecclésiastiques  qu’il  voulait  ramener  cà  l’ob- 
servation scrupuleuse  de  leurs  sévères  devoirs.  Peu  de 
temps  après,  il  écrivit  contre  Richard  Simon , auteur  de 
V Histoire  critique  de  F Aîicien  Testament  ; encore  con- 

tre Dupin  et  contre  quelques  auteurs,  qui  avaient  cru  re- 
trouver à la  Chine  et  dans  l’Orient  des  traces,  non  inter- 
rompues depuis  le  déluge,  du  culte  du  vrai  Dieu.  Il  avait 
presque  atteint  sa  76®  année,  et  son  âme  conservait  en- 
core la  même  force  et  la  même  activité,  quand  il  ressentit 
les  douleurs  de  la  pierre  ; la  fièvre  s’y  joignit,  et  il  mou- 
rut à Paris  le  12  avril  1704.  Il  existe  plusieurs  éditions 
des  œuvres  de  Bossuet,  Paris,  1743-55  , 20  vol.  in-4o; 
1772-88,  19  vol.  in-4°.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  éditions 
n’est  complète  ; aussi  le  public  a-t-il  accueilli  avec  fa- 
veur la  nouvelle  édition  publiée  à Versailles,  1815  et 
années  suivantes,  43  vol.  in-8®,  qui  contient  tout  ce  qu’on 
a pu  recueillir  jusqu’ici  des  œuvres  de  Bossuet.  On  n’y 
trouve  pas  la  traduction  française  de  la  Défense  de  la  décia- 
rationde  1682,  par  le  Roy  ; mais  on  peut  y joindre  VA  brégé 
de  cet  ouvrage,  par  l’abbé  Coulon,  Paris,  1813,  in-8®. 

BOSSUET  ( Jacques-Bénigne  ) , neveu  du  précédent, 
obtint,  en  1716,  l’évêché  de  Troyes,  dont  il  se  démit  en 
1742,  et  mourut  à Paris  le  12  juillet  1743  à 82  ans. 
Éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de  son  oncle,  il  a fait  im- 
primer diverses  Lettres  pastorales,  entre  autres  un  man- 
dement au  sujet  de  VOffee  de  St.  Grégoire  VII,  1729, 
in-4®,  abrégé  de  l’ouvrage  du  grand  Bossuet  sur  les  qua- 
tre articles  de  la  déclaration  du  clergé  de  1682. 

BOSSULUS  ou  LE  BOSSU  (Mathieu),  professeur  à 
l’académie  de  Valence,  puis  précepteur  de  l’infant  don 
Carlos , fils  de  Philippe  II , enfin  régent  au  collège  de 
Boncourten  1583. 

BOSSUT  (Charles),  célèbre  géomètre,  naquit  le  11 
août  1730,  à Tartaras,  près  de  Saint-Étienne,  d’une  fa- 
mille originaire  du  pays  de  Liège.  Orphelin  dès  l’âge  de 
six  ans,  il  apprit  d’un  oncle  paternel  les  éléments  de  la 
langue  latine , et  alla  continuer  ses  études  à Lyon  chez 
les  jésuites.  En  terminant  sa  philosophie,  il  fut  admis  au 
séminaire,  et  prit  l’habit  ecclésiastique.  Peu  de  temps 
après  il  vint  à Paris,  où  Fontenelle,  à qui  il  avait  demandé 
des  conseils,  l’accueillit  et  le  fit  connaître  à Clairaut  et  a 
d’Alembert , qui  devinrent  ses  premiers  protecteurs  et 
restèrent  ses  amis.  Il  fut , en  1752,  sur  la  présentation 
de  le  Camus  de  Mézières,  nommé  professeur  à l’école  du 
génie  à Mézières.  La  même  année,  ayant  publié  un  mé- 
moire intitulé  : Usage  de  la  différentiation  des  paramè- 
tres, etc.,  dans  lequel  il  résolvait  plusieurs  problèmes 
proposés  par  J.  Bernoulli,  l’Académie  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  correspondants.  Dès  lors  il  se  fit  connaître  par 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  et  remporta,  tantôt  seul, 
tantôt  en  commun  avec  d’autres  savants,  un  grand  nom- 
bre de  prix.  Après  la  mort  de  Camus,  son  protecteur  et 
son  ami,  il  lui  succéda  comme  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  et  eomme  examinateur  des  élèves  de  l’artillerie 
et  du  génie  ; il  obtint  successivement  plusieurs  autres  em- 
plois qu’il  perdit  à la  révolution.  Nommé  membre  de  l’In- 
stitut à sa  formation,  il  fut  rétabli  dans  une  partie  de  scs 
places,  et,  lorsqu’il  prit  sa  retraite,  il  conserva  son  traite- 


ment. Il  mourut  le  14  janvier  1814.  Outre  des  Mémoires 
dans  les  recueils  de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Insti- 
tut, et  édition  des  OÉum'cs  de  Pascal  avec  un  Discours 
préliminaire  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages , réimprimé 
séparément , 1781,  in-8®,  on  a de  Bossut  : Cours  complet 
de  mathématiques,  Paris,  Didot,  1800,  7 vol.in-8“,  com- 
prenant : Arithmétique  et  algèbre,  1 vol.;  Géométrie  et  ap- 
plication de  V algèbre  à la  géométrie , 1 vol.  ; Mécanique, 
1 vol.;  Hydrodynamique,  2 vol.;  Calcul  différentiel  et  in- 
tégral, 2 vol.;  Recherches  sur  la  construction  la  plus  avan- 
tageuse des  digues  (avec  Viallet),  Paris,  1764,  in-4®;  nou- 
velle édition,  1798,  in-4®,  avec  sept  planches  ; Recherches 
sur  les  altérations  que  la  résistance  de  V éther  peut  pi'oduirc 
dans  le  mouvement  moyen  des  planètes,  ibid.,  1766,  in-4®; 
Histoire  générale  des  mathématiques,  Paris,  1810  , 2 vol. 
in-8®,  traduit  en  anglais  par  J.  Bonnycastle,  Londres, 
1815,  in-8®  ; Mémoires  de  mathématiques,  concernant  la 
navigation,  Fastrono?nie , la  physique  et  l’histoire,  Paris, 
1812,  in-8®,  figures.  C’est  le  recueil  des  pièces  qui  lui 
avaient  valu  dans  le  temps  les  couronnes  de  l’Académie. 
Bossut  a été  remplacé  à l’Institut  par  31.  Ampère. 

BOSSUYT  (Jacques-Ignace  van),  né  à Elène,  village 
du  territoire  d’Alost,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  des  Augustins  à Enghien , et  mourut  dans  cette 
ville  en  1727  ; il  a laissé  : Theologia  moralis , Louvain, 
1710,  1734,  1751,1766,  2 vol.  in-12;  Gand,  1741. 

BOSTAR , général  carthaginois  envoyé  contre  Régu- 
lus,  fut  battu  et  fait  prisonnier  l’an  255  avant  J.  C. 
Livré  par  le  sénat  de  Rome  à 3Iarcia,  femme  de  Régulus, 
elle  le  fit  mourir  dans  les  supplices,  pour  venger  la  mort 
de  son  époux,  et  envoya  ses  cendres  à Carthage. 

BOSTAR,  général  carthaginois,  commandant  de  la 
citadelle  d’Olbie,  en  Sardaigne  , fut  égorgé  avec  toute  la 
garnison  par  les  mercenaires  révoltés  , l’an  240  ou  241 
avant  J.  C. 

BOSTAR,  général  carthaginois,  envoyé  par  Annibal 
à Philippe,  l’an  215  avant  J.  C.,  pour  confirmer  l’al- 
liance qu’il  venait  de  faire  avec  ce  prince. 

BOSTIUS  (Arnould),  religieux  de  l’ordre  des  carmes, 
né  à Gand,  mort  dans  cette  ville  le  31  mars  1499  , cul- 
tiva les  lettres  et  fut  lié  avec  les  hommes  célèbres  de  son 
temps  qui  suivaient  la  même  carrière.  Il  était  philosophe, 
orateur,  historien,  poëte,  et  a laissé  : De  illustribus  viris 
Carmelitarum  ; De  patronatu  beatœ  Mariœ;  De  im^naculatâ 
conceptione  Virginis  Dei  pime,  etc. 

BOSTIIAI  ( Étienne  ) , chef  des  Hongrois  révoltés 
contre  Rodolphe  II,  fut  élu  par  eux  souverain  de  Hongrie. 
Courageux  et  habile  autant  que  prudent  et  sage,  il  mé- 
nagea ses  alliés,  se  fit  craindre  de  ses  ennemis,  et  obtint 
de  Rodolphe  H des  conditions  de  paix  avantageuses  et  la 
principauté  de  Transylvanie,  dont  la  possession  lui  fut 
confirmée  par  le  traité  de  Goraore.  Il  mourut  le  28  dé- 
cembre 1606. 

BOSTON  (Thomas),  presbytérien  écossais,  né  à Dunsc 
en  1676,  mort  en  1752,  ministre  d’Ettrick,  a publié,  en- 
tre autres  ouvrages,  un  Traité  de  la  nature  humaine  dans 
ses  quatre  états,  qui  fut  accueilli  par  ses  coreligionnaires. 

BOSTWICil  (David),  ministre  presbytérien  de  New- 
York,  né  en  1720,  mort  en  1763,  a publié  plusieurs 
Sermons,  Philadelphie,  1752  ; un  Précis  historique  sur  le 
président  Davics,  1761,  etc. 
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BOSWELL  (Jacques),  justicier  d’Écosse,  né  à Édim- 
L'ourg  en  1740,  parcourut  rAllemagne,  la  France,  Flta- 
lic,  la  Suisse,  la  Hollande,  se  fit,  en  1766,  connaître  au 
barreau  d’Edimbourg  comme  avocat,  s’établit  à Londres, 
où  il  mouruten  1795.  Il  est  surtout  connu  comme  auteur 
d’une  Vie  de  Samuel  Johnson,  1791,  2 vol.  in-L®.  On 
cite  encore  de  lui  : Relation  de  la  Corse,  avec  les  Mémoires 
de  Paoliy  traduite  en  français  par  Seigneux  de  Correvon, 
Lausanne,  1769,  2 voL  in*12,  et  par  J.  B.  Dubois, 
1769,  in-8o;  Lettres  au  peuple  écossais;  Journal  cVun 
voyage  aux  Hébrides,  1785. 

BOTAL  (Léonard),  ou  plutôt  Botalli , médecin  des 
rois  Charles  IX  et  Henri  IH , était  d’Asti  en  Piémont, 
avait  été  reçu  docteur  à Pavie,  et  fut  disciple  de  Fallope. 
Il  voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  où  il  sui- 
vit le  duc  d'Alencon.  Il  exerça  ensuite  la  médecine  en 
*»  « 

France  avec  beaucoup  de  succès,  rendit  universel  et  trop 
fréquent  l’usage  de  la  saignée.  On  sait  que  cette  ouver- 
ture qui,  dans  le  fœtus,  sépare  les  deux  oreillettes  du 
cœur,  porte  le  nom  de^row  de  Botal , non  que  la  décou- 
verte en  soit  due  à cet  anatomiste  (elle  était  connue  de 
Galien),  mais  peut-être  parce  qu’il  a rappelé  sur  elle  l’at- 
tention, ou  qu’au  moins,  en  s’occupant  de  la  saignée,  il 
a donné  plus  de  notions  qu’on  n’en  avait  alors  sur  les  or- 
ganes qui  contiennent  le  sang.  On  a de  lui  : Deviâsanguinisà 
dextro  adsinistrum  cordisventriculum ; De curatione per sem- 
guinis missionem  liber,  Lyon,!  577,1580 , in-8o;  Anvers, 
1583,  in-8o  ; Lyon,  1655,  in-8°5  De  curandis  vulneribus 
sclopetorum,  Lyon,  1 560,  in-8»^  Venise,  1 566,1 597,  in-8o,' 
Francfort,  1575,  in-L»  j Anvers,  1583,  in-4°;  Liber  de 
luis  venerœ  curandœ  ratione,  Paris,  1563,  in-8'’ ; Com- 
mentarioli  duo,  aller  de  medici,  aller  de  cegî^oti  munere, 
Lyon,  1565,  in-8°.  J.  Van  Hoorne  a réuni  ses  ouvrages 
avec  des  notes,  sous  le  titre  d’ Opéra  omnîa  medica  et  chi- 
rurgica,  Leyde,  1660,  in-8®. 

BOTELLO  ( don  Nuno  Alvarès  de  ),  vice-roi  des 
Indes,  partit  de  Lisbonne  en  1624,  à la  tête  d’une  flotle 
portugaise,  et  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Hol- 
landais , qui  disputaient  aux  Portugais  le  commerce  de 
l’Inde.  Betello  rendit  son  nom  redoutable,  et  prit,  enl628, 
le  gouvernement  des  Indes  portugaises.  Il  équipa  une 
flotte,  et  mit  aussitôt  à la  voile  pour  aller  au  secours  de 
Malaca,  assiégé  par  les  Achénois,dont  il  détruisit  la  flotte 
et  l’armée.  L’année  suivante,  il  reparut  en  mer  avec 
vingt-septvaisseaux,  mit  en  fuite  l’escadre  hollandaise,  et 
fit  voile  aussitôt  vers  Socolora  , où  il  rencontra  un  gros 
vaisseau  ennemi  chargé  de  poudre.  Botello  allait  s’en  ren- 
dre maître  à l’abordage , lorsqu’un  mouvement  de  son 
vaisseau  l’ayant  fait  tomber,  il  fut  écrasé  par  le  choc  des 
deux  navires. 

BOTELLO  (Michael),  poêle  espagnol,  a traduit  en 
vers  castillans  la  fable  de  Pyrame  et  Thisbé. 

BOTERO  (Jean),  abbé  de  St. -Michel  de  la  Chiusa, 
naquit  en  1540  à Bène,  en  Piémont.  Il  fut  d’abord  jésuite, 
sortit  de  cette  société  enl  581,  et  fut  secrétaire  de  S.  Char- 
les Borromée,  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci.  Il  fut  alors  en- 
voyé à Paris  par  le  duc  son  souverain  , en  qualité  de 
ministre.  Étant  revenu  en  Italie,  il  fut  chargé,  par  la  con- 
grégation De  propagandâ,  d’un  long  voyage  pour  recueil- 
lir des  notices  sur  l’état  dans  lequel  se  trouvait  la  reli- 
gion chrétienne  dans  différents  pays.  Charles  Emmanuel 


l’appela  à sa  cour  en  1599  , et  le  chargea  de  l’éducation 
de  ses  enfants.  Botero  les  accompagna  dans  le  voyage 
qu’ils  firent  en  Espagne.  II  y fut  honoré  et  consulté  sur 
l’administration  de  ce  royaume.  Il  mourut  à Turin  en 
1617  (et  non  enl  608).  L’ouvrage  le  plus  connu  de  Botero 
asi  coXni  délia  Ragione  di  stato , lïbri  X,  Venise,  in-8% 
1589,  in-L*^ , 1619,  in-8o,  Turin,  1596,  in-8°,etc.  lien 
existe  deux  traductions  françaises,  la  première  par  G.  Chaj> 
puis,  sous  le  titre  de  Raison  et  Gouvernement  d’Etat,  Paris, 
1599,  la  seconde  par  Pierre  de  Deymier,  sous  le  titre  de 
Maximes  d’Etat  militaires  et  jwlitiques,  Paris,1606,  in-12. 
Ses  Relazioni  universali,  imprimées  en  trois  parties,  Rome, 
1592,  in-4°5  en  4 parties,  ibid,  1595,  in-4o , et  dont  la 
5®  partie  est  encore  inédite,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Turin,  sont  aussi  estimées.  On  cite  encore 
le  poème  de  la  Primavera,  en  six  chants  in  ottava  rima, 
et  le  poème  latin  intitulé  : Otiiim  honoratum  ; Detti  me^ 
morabili  de’  personagi  illustri,  Brescia,  1610,  in-8“. 

BOTlî  (Jean  et  André),  peintres  flamands,  nés  à 
Utrecht  vers  1610,  étaient  fils  d’un  peintre  sur  verre, 
qui  leur  enseigna  les  premiers  principes  du  dessin.  Ils 
se  formèrent  ensuite  à l’école  d’Abraham  Bloemaert , et , 
jeunes  encore,  ils  partirent  ensemble  pour  l’Italie.  Jean, 
séduit  par  la  vue  des  ouvrages  de  Claude  Lorrain , le 
choisit  pour  modèle  : André  préféra  peindre  la  figure,  et 
s’attacha  à la  manière  de  Bamboche.  André  Both  peignait 
les  figures  dans  les  paysages  de  son  frère,  et  tous  deux 
mettaient  tant  d’accord  et  d’intelligence  pour  se  faire  va- 
loir réciproquement , qu’on  ne  pouvait  soupçonner  que 
leurs  tableaux  fussent  créés  par  deux  mains  difféi  entes. 
Cette  association  de  talents  distingués  parvint  à balancer 
les  succès  de  Claude  Lorrain.  La  réputation  de  Jean  Both 
a été  confirmée  par  le  temps,  et  son  mérite , autant  que 
son  séjour  dans  la  patrie  des  arts , lui  ont  valu  le  sur- 
nom de  Both  d’Italie.  La  mort  put  seule  séparer  les  deux 
frères;  André  se  noya  à Venise,  en  1650.  Jean,  inconso- 
lable, abandonna  l’Italie,  et  revint  h Utrecht,  où  il  mou- 
rut en  1656.  On  estime  les  eaux  fortes  que  Jean  Both  a 
gravées  lui-même  d’après  ses  principaux  ouvrages.  11 
existe  aussi  quelques  bons  tableaux  de  bambochades 
qu’André  Both  a peints  séparément.  Le  musée  de  Paris 
possède  deux  tableaux  de  ces  maîtres  : Vue  d'' Italie  au 
soleil  couchant;  Un  défilé  entre  deux  rochers.  Au  musée, 
de  la  Haye  on  trouve  deux  Paysages  italiens  de  ces  artistes. 

BOTI1AI8  ou  BOTHÆUS,  l’un  des  plus  anciens 
géographes  connus,  avait,  suivant  Marcien  d’Héraclée, 
composé  en  grec  un  Périple,  ou  description  des  côtes  du 
monde,  qui  est  perdu. 

BOTIIV^^ELL  (comte  de),  calviniste  écossais.  Ce  fut 
lui  qui,  à la  tête  d’un  parti  de  800  cavaliers  armés, 
enleva  la  reine  Marie-Stuart  trois  mois  après  la  catastro- 
phe qui  l’avait  privée  de  son  époux  (la  nuit  du  9 au  10 
février  1567)  Henri  Darnley,  auquel  elle  avait  donné  le 
titre  de  roi  d’Écosse.  Bothwell,  le  plus  fortement  accusé 
de  l’assassinat  du  roi,  la  conduisit  au  château  de  Dunbar 
et  lui  déclara  qu’il  ne  lui  rendrait  la  liberté  que  lorsqu’il 
l’aurait  épousée  de  gré  ou  de  force.  Bothwell  étant  déjà  ma- 
rié, sa  femme  et  lui  demandèrent  simultanément  le  divorce; 
il  leur  fut  accordé  sur-le-champ.  Enveloppée  et  pressée 
de  toutes  parts,  l’infortunée  Marie  croit,  en  se  sacrifiant, 
donner  un  protecteur  à son  fils,  et  elle  se  laisse  enfin 
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arracher  le  consenlemeiit  fatal.  Bohlwell,  créé  duc  d’Ork- 
ney,  reçoit  la  main  de  sa  souveraine,  selon  le  rite  protes- 
tant, lorsque  trois  mois  à peine  s’étaient  écoulés  depuis 
l’assassinat  du  roi.  Toute  l’Europe  s’indigne  : le  parti 
même  qui  avait  déclaré  cet  étrange  mariage  nécessaire, 
crie  au  scandale,  accuse  hautement  Botliwell  de  régicide  et 
la  reine  de  connivence.  L’insurrection  éclate  : Marie  et 
son  indigne  époux  sont  assiégés  dans  le  château  de  Borth- 
wich  5 elle  se  sauve,  déguisée  en  homme , et  se  réfugie 
dans  le  château  de  Dunbar.  Quant  à Botliwell,  ne  mon- 
trant ni  caractère  ni  courage,  il  prit  la  fuite  vers  les  Or- 
cades , passa  en  Norwége , où  il  exerça  la  piraterie,  et 
mourut  misérable  au  bout  de  quelques  années.  Nul  doute 
que  Bolhweli  ne  fût  dans  toutes  ces  machinations  l’agent 
d’Élisabeth  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
déconsidérer  la  reine  d’Écosse. 

BOTIiWÏDI  (Jean),  né  en  1575  à Norkoping,  au- 
mônier de  Gustave-Adolphe,  qu’il  suivit  dans  toutes  ses 
campagnes,  fut  nommé  parce  prince  évêque  de  Linkoping 
en  1050,  puis  chargé  de  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques dans  les  provinces  conquises  par  les  Suédois 
en  Allemagne,  et,  de  retour  dans  son  diocèse,  y mourut 
en  1055.  On  a de  lui  V Oraison  funèbre  de  Gustaphe- 
Adolphe,  Stockholm,  1054,  en  suédois,  et  une  disserta- 
tion Ulriim  Moscovitee  sint  christiania  Stockholm,  1020. 

BOTICELLI  (Alexandre),  peintre  et  graveur,  né  à 
Florence  en  1457,  était  de  la  famille  des  Filippi.  Dans 
son  enfance,  il  apprit  à graver  de  l’orfévre  Boticelli  dont 
il  garda  le  nom.  Il  fut  pour  la  peinture  élève  de  Lippi, 
exécuta  différents  tableaux  pour  le  grand-duc,  le  pape,  et 
mourut  en  1515.  Quelques  personnes  lui  attribuent  les 
gravures  de  l’édition  de  Dante,  Florence,  1481;  mais 
d’autres  les  attribuent  à Baldini,  qui  aurait  gravé  les 
dessins  de  Boticelli,  ou  à Maso  Finiguera. 

BOTIN  (André  de),  historien  suédois,  né  en  1724, 
mort  en  1790.  11  publia,  de  1754  à 1704,  une  Histoire 
de  la  nation  suédoisè , depuis  l’origine  de  la  monarchie 
jusqu’au  règne  de  Gustave  Dr.  Une  nouvelle  édition,  pu- 
bliée del789  à 1792,  mais  qui  ne  s’étend  que  jusqu’au 
15®  siècle,  contient  plusieurs  augmentations.  Botin  a fait 
de  plus  une  Description  historique  des  domaines  territo- 
riaux de  Suède  ; la  Vie  de  Birger,  comte  du  palais,  et  des 
Observations  sur  la  langue  suédoise.  Il  était  conseiller  du 
roi,  chevalier  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire,  et  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  de  celle  des  belles-lettres,  ainsi 
que  de  l’Académie  suédoise  de  Stockholm. 

BOTON  (Pierre),  poète,  né  vers  1550  à Mâcon, 
président  à l’élection  de  cette  ville,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : Camille,  ou  les  Rêveries  d’un  amant  désespéré, 
Paris,  1575,  in-12;  les  trois  Visions  de  Chîldéric,  4®  roi 
de  France,  ibid.,  1595,  in-8®,  rare.  11  a laissé  manuscrit 
un  poëme  sur  la  Ligue. 

IlOTON  (Abraham),  rabbin,  né  dans  le  17®  siècle,  a 
commenté  les  livres  de  Maimonide,  et  publié  des  réponses 
à plusieurs  questions  sur  divers  cas  de  la  loi  hébraïque. 

lîOTT  (Jean  de),  architecte,  né  en  1070  de  parents 
réformés,  quitta  la  France  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  et  fut  accueilli  par  Guillaume  d’Orange,  de- 
puis roi  d’Angleterre  ; il  fut  ensuite  attaché  à l’électeur  de 
Brandebourg  qui  lui  donna  une  place  de  capitaine  dans 
ses  gardes  , sans  cesser  de  l’employer  comme  architecte. 


Son  premier  édifice  fut  l’arsenal  de  Berlin , un  des  plus 
beaux  de  l’Allemagne.  Sous  le  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume, qui  l’éleva  au  rang  de  major  général,  il  construisit 
les  fortifications  de  Wesel , dont  il  fut  nommé  comman- 
dant. En  1728,  il  passa  lieutenant  général  au  service 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  mourut  à Dresde 
en  1745. 

BOTT  (Thomas) , théologien,  né  à Derby  en  1688, 
fut  d’abord  dissident;  mais  il  quitta  ce  parti  pour  rentrer 
dans  l’Église  anglicane , fut  alors  successivement  recteur 
de  différentes  paroisses,  et  mourut  en  1754.  On  a de  lui 
quelques  Sermons  et  des  Traités  de  controverse. 

BOTTA  ADORNO  (Alexandre),  né  vers  1660  à 
Pavie,  d’une  famille  patricienne , a composé  des  poésies 
légères , dont  la  plupart  sont  imprimées  dans  différents 
recueils.  Muratori  lui  a dédié  son  livre  : Delta  perfetta 
poesia. 

BOTTA  ADORNO  (Antoine,  marquis  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1688,  fut  chargé  par  le  cabinet  de 
Vienne  de  plusieurs  négociations  importantes  : en  1745, 
il  était  ministre  de  la  reine  de  Hongrie  à Pétersbourg. 
Accusé  par  la  czarine  d’intriguer  pour  exciter  un  soulè- 
vement en  faveur  du  prince  de  Brunswick-Bevern,  père 
de  l’infortuné  Iwan,  et  détenu  avec  lui  dans  une  forte- 
resse, il  fut  désavoué  par  Marie-Thérèse  qui  le  fit  conduire 
au  château  de  Spielberg.  Il  mourut  peu  après  à Neustadt 
le  51  mars  1745. 

BOTTA  (de),  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
commandait  les  troupes  autrichiennes  à la  place  du  prince 
de  Lichtenstein  le  10  août  1746,  lorsqu’elles  attaquèrent 
au-dessus  du  Tidon  l’armée  combinée  de  France  et  d’Espa- 
gne , s’empara  de  Gênes,  et  fut,  le  7 septembre,  établi 
gouverneur  de  cette  ville;  mais  le  5 décembre  suivant,  les 
Génois,  maltraités  par  les  Impériaux,  chassèrent  la 
garnison  autrichienne,  qui  fut  repoussée  jusqu’aux  fron- 
tières. La  marquis  de  Botta  mourut  à Pavie  le  50  décem- 
bre 1774. 

BOTTA  (Giiarles-Joseph-Guillaume)  , l’un  des  plus 
grands  historiens  modernes,  né  en  1766  à St. -George, 
dans  le  Piémont,  étudia  la  médecine  et  la  botanique,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  ces  deux  sciences.  S’étant,  en 
1792,  déclaré  partisan  des  Français,  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  roi  de  Sardaigne,  et  resta  deux  ans  prisonnier 
dans  un  château  fort.  Libre,  il  vint  en  France,  fut  em- 
ployé comme  médecin  à l’armée  des  Alpes,  puis  à celle 
d’Italie,  et  fut,  à la  fin  de  1798,  envoyé  dans  les  îles 
de  l’Archipel.  De  retour  en  Italie,  il  y publia  la  Des- 
cription de  nie  de  Corfou.  Nommé  peu  de  temps  après 
membre  de  la  consulta  de  Piémont , il  continua  de 
prendre  part  à l’administration  de  ce  pays  jusqu’à  sa 
réunion  à la  France;  fut  élu  député  du  département 
de  la  Doire  au  corps  législatif,  où  il  siégeait  encore  en 
1814;  il  donna  son  adhésion  à la  déchéance  de  Napoléon, 
ainsi  c|u’au  rappel  des  Bourbons  ; fut  emploj^é  depuis 
dans  l’instruction  publique  comme  recteur,  obtint  une 
pension  de  retraite  ; de  retour  en  Piémont,  oii  il  fut  ac- 
cueilli par  son  souverain  , consacra  scs  dernières  années 
h la  rédaction  du  grand  ouvrage  qui  mit  le  sceau  à sa  ré- 
putation , et  mourut  en  1857.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : Histoire  de  la  guerre  de  l’indépoidance  des  Etats- 
finis  d’ Am  ériquc,iH09,  4 vol.  in  8®,  traduite  en  français 
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par  de  Sevelinges,  1812,  4 vol.  in-S®  ; Histoire  d’Italie 
de  1789  à 1814,  1824,  4 vol.  in-4® , traduite  en  français 
parLicquet,  5 vol.  in-8o.  Cet  ouvrage,  qui  dans  très-peu 
de  temps  a obtenu  jusqu’à  quinze  éditions,  a été  plus  tard 
couronné  par  l’Académie  de  la  Crusca;  Histoire  d’Italie 
depuis  Guicciardin  jusqu’e?i  1789.  On  doit  encore  citer 
parmi  les  productions  de  Botta  qui  lui  font  le  plus  d’hon- 
neur, Camille  ouVéies  conquise  , poëme  en  12  chants,  Pa- 
ris, 181S,  in-12. 

BOTTALA  (Jean-Marte),  peintre,  dit  il  Rafaellino, 
né  à Savoneen  161 3,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à Rome, 
où  il  vécut  quelques  années  dans  un  dénûment  absolu; 
mais  il  finit  par  trouver  des  protecteurs  qui  lui  procurè- 
rent des  travaux.  Un  des  tableaux  qui  commencèrent  sa 
réputation  fut  une  Récoîiciliation  de  Jacob  avec  Esaü, 
placée  aujourd’hui  au  Capitole.  Appelé  à Naples,  il  re- 
çut l’ordre  d’y  composer  plusieurs  fresques  d’une  grande 
dimension  ; mais  un  événement  malheureux , causé  par 
une  intrigue  d’amour,  l’obligeant  h quitter  cette  ville,  il 
se  rendit  à Gênes,  ensuite  à Milan,  où  il  mourut  en  1664, 
dans  sa  31®  année. 

BOTTAIVI  (Joseph),  peintre,  né  à Crémone  en  1717, 
alla  étudiera  Rome,  et  s’établit  ensuite  à Mantoue.  Il 
passait  pour  imiter  les  paysages  du  Poussin , et  les  figu- 
gures  de  Carie  Maratte.  Cet  artiste  ne  revoyait  pas  assez 
ses  ouvrages,  et  s’empressait  trop  de  les  terminer.  R 
mourut  en  1784. 

BOTTAIVI  (Jean),  directeur  de  l’académie  des  beaux- 
arts  de  Mantoue,  mort  dans  cette  ville  en  1801,  est 
connu  surtout  par  la  restauration  des  tableaux  de  Jules 
Romain. 

BOTTARI  (Jean-Gaetan)  , né  à Florence  le  15  jan- 
vier 1689,  acquit  dans  sa  jeunesse  des  connaissances 
très-étendues  dans  presque  tous  les  genres.  Admis  à l’A- 
cadémie de  la  Crusca  , il  fut  chargé  par  cette  célèbre 
compagnie  de  la  refonte  de  son  dietionnaire  , et  s’associa 
dans  cette  pénible  entreprise  le  marquis  Andréa  Alamani 
et  Rosso  Martini.  Ce  travail  dura  plusieurs  années;  la 
nouvelle  édition  parut  enfin , avec  un  applaudissement 
universel.  Le  grand-due  de  Toscane  mit  alors  Bottari  à 
la  tête  de  son  imprimerie , et  l’on  en  vit  bientôt  sortir 
plusieurs  ouvrages  dont  il  dirigeait  les  éditions  avec  le 
plus  grand  soin.  Clément  XII  lui  confia  la  bibliothèque 
du  Vatican , dans  laquelle  il  fit  disposer  un  cabinet  de 
médailles.  Après  la  mort  du  pontife,  il  entra  dans  le 
conclave  avec  le  cardinal  Neiâ  Corsini.  Il  y termina  l’édi- 
tion de  Virgile  du  Vatican,  à laquelle  il  joignit  une  pré- 
face et  des  notes  pour  les  variantes.  Le  cardinal  Lamber- 
lini,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIV,  lui  donna 
le  canonicat  de  Sainte-Marie  de  Transtevère , et  voulut 
l’avoir  auprès  de  lui  en  qualité  d’aumônier.  Il  conserva 
sous  Clément  Xlll , ses  places,  son  crédit  et  son  ardeur 
pour  le  travail.  Il  mourut  à Rome  le  3 juin  1775.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : ScuUure  epittw'c  sacre  estratte 
da’  cimeterj  di  Roma,  Rome  , 1737,  1747  , 1753  , 3 vol. 
in-fol.  ; Musœuni  capitoHnmn  philosophorum , poeta- 
runif  etc.,  hermas  continens , cum  animadversionihus , 
Rome,  1750-1783,  4 vol.  in-fol.,  les  deux  premiers  pu- 
bliés d’abord  en  italien , puis  en  latin  par  Bottari,  et  les 
deux  suivants  par  Nie.  Foggini  ; Raccolta  di  lettere  sulla 
pittura,  scidlura  cd  archilellura,  scritte  dapiù  cclebri  pro- 


fessori,  1754-1759,  3 vol.  in-4“.  Parmi  les  excellentes 
éditions  données  par  Bottari,  on  doit  distinguer  celle  des 
Vite  de’  pittori  y scuUori  e archiletti , par  Vasari,  1759- 
1760,  3 vol.  in-4o. 

BOTTEFAIVGE  (Jules-César),  d’Orvietto,  mort  en 
1626,  a laissé  VArt  de  reconnaître  les  écritures  par  la 
comparaison)  etc. 

BOTTER  (Henri),  né  à Amsterdam  dans  le  16®  siè- 
cle, professa  la  médecine  à l’université  de  Marpurg  , et , 
entre  autres  traités,  en  publia  un  : De  Scorbuto,  Lubeck  , 
1646 , in-4o. 

BOTTI  (François)  , peintre,  né  h Florence  en  1640, 
a laissé  différents  tableaux  répandus  dans  les  églises  d’I- 
talie , parmi  lesquels  on  distingue  saint  Stanislas  et  le 
3Iartyre  de  sainte  Lucie.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdi- 
nand, fit  l’aequisition  de  tous  ses  dessins  pour  les  joindre 
à la  collection  de  la  galerie  de  Florence. 

BOTTIGLIERO  (Charles-Antoine),  jurisconsulte 
napolitain,  mort  de  la  peste  en  1656  , a laissé  : De  suc- 
cessionibus  ab  intestato , 1653,  ] Dissert atio  cum 

dccisionibus  supremorum  tribunaliurn  regni  Neapolitani , 
Naples,  1672,  in-fol. 

BOTTINI  (Prosper),  patrice  de  Lucques,  vint  jeune 
à Rome,  où  il  occupa  différentes  charges  honorables. 
Avocat  consistorial  en  1659,  il  fut  fait  en  1673  chanoine 
du  Vatican  ; Clément  X.  le  fit  son  auditeur,  avocat  du 
fisc  et  promoteur  de  la  foi , plaees  dont  il  se  démit  en  fa- 
veur de  son  neveu , lors  de  sa  nomination  à l’archevêché 
de  Mira.  Depuis  il  fut  membre  de  différentes  congréga- 
tions, et  mourut  en  1712.  On  a de  lui  des  Panégyriques 
de  saint  François  de  Sales  et  de  saint  François  Borgia, 
et  une  dissertation  sur  le  culte  des  saints  de  l’Ancien 
Testament,  insérées  dans  les  Acta  sanctorum  des  bollan- 
distes,  mai,  VH,  665. 

BOTTONE  (Jacques- Hugues -Vincent- Emmanuel- 
Marie),  comte  de  Gastellamonte , fils  d’Ascanius,  minis- 
tre des  finances  du  roi  Victor-Amédéc,  à Turin,  né  à 
Castellamonte,  village  du  Carnavals  en  1753.  Il  fit  ses 
études  à Turin , fut  reçu  à 17  ans  docteur  en  droit  civil 
et  canonique,  et  publia  en  italien  un  Essai  sur  la  politique 
et  la  législation  des  Romains,  qui  fut  traduit  en  français 
et  attribué  à Beccaria.  Bottone  fut  nommé,  en  1775, 
substitut  du  procureur  général  près  la  chambre  des  comp- 
tes à Turin,  puis  membre  du  sénat  de  Chambéry.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  fut  envoyé  eomme  intendant  géné- 
ral en  Sardaigne  ; il  revint  en  Savoie  en  1789  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions.  Directeur  de  la  guerre  en  dé- 
cembre 1798,  époque  du  départ  de  la  maison  de  Savoie, 
le  général  Grouchy  , alors  gouverneur  de  Piémont,  le 
nomma  un  des  dix  membres  du  gouvernement  provi- 
soire. Il  fut  attaché  au  comité  des  finances.  Bottone  se 
retira  en  France  pendant  les  dix  mois  d’occupation  du 
Piémont  par  les  Austro-Russes  ; et,  après  la  bataille  de 
Marengo,  il  fut,  par  arrêté  du  général  Berthier,  le 
24  juin  1800,  nommé  membre  du  gouvernem.  provisoire 
du  Piémont.  Bottone  fut  rendu  h la  magistrature  en  no- 
vembre 1801,  et  nommé  premier  président  du  tribunal 
d’appel  à Turin.  En  1803,  il  fut  désigné  l’un  des  candi- 
dats au  sénat  conservateur  par  le  collège  électoral  de  la 
Doire,  décoré  de  la  croix  de  commandant  de  la  Légion 
d’honneur,  cl  nommé  en  1806  conseiller  à la  cour  de 
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cassation,  place  qu’il  occupa  avec  distinction  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Paris  le  13  mars  1828.  Entre  autres 
écrits  de  ce  savant  magistrat,  nous  citerons  l’article  Pié- 
mont et  sa  législation,  dans  le  Répertoire  universel  de  juris- 
prudence de  M.  Merlin. 

lîOTTOTVI  (Albertino),  né  à Padoue  dans  le  16®  siè- 
cle, obtint  en  ISCl'  une  chaire  de  médecine  à l’université 
de  cette  ville,  où  , depuis  1335,  il  professait  la  logique; 
vit  accourir  à ses  leçons  une  foule  d’élèves  de  toutes  les 
parties  de  l’Italie,  et  mourut  en  1396.  On  a de  lui  : De 
vitd  conservandâ,  Padoue,  1382,  in-12  ; De  morbis  mu- 
lierum , ihid. , 1383;  De  modo  discur’reîidi  circàmorhos, 
eosdemque  curandi  tractalus , Francfort,  1607,  in-12, 
avec  les  Pandectes  de  J.  George  Schenck. 

BOTTOI^I  (Dominique),  né  en  1641  , à Leontini  en 
Sicile,  reçu  docteur  à Messine,  en  1638,  nommé  méde- 
cin de  l’hèpital  de  cette  ville  en  1692,  puis  de  celui  de 
Naples,  élevé  même  au  rang  de  protomédecin  du  royaume 
de  Naples,  admis  dans  la  Société  royale  de  Londres,  en 
1697,  mort  en  1751,  a joui  d’une  grande  réputation,  et 
a laissé  les  ouvrages  suivants  : Pyrologia  topographica , 
Naples,  1692,  in -4°;  Febris  rhciünaticœ  malignœ  historia 
medica,  Messine,  1712,  in-8®;  Préservé  salutari  contro 
ilcontagiose  7nalore,  1721  , in-4o  ; Idea  historié o-physica 
de  magno  Trinacriœ  terrœ  tnotu. 

BOTTONï  (Marc-Xavier),  fils  du  précédent,  né  à 
Messine  le  18  octobre  1 669  , reçu  docteur  de  droit  h Ca- 
tane,  puis  page  d’honneur  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
fut  employé  dans  différentes  négociations  à Rome,  puis  à 
Naples,  se  fixa  dans  cette  ville  près  du  marquis  de  Vil- 
lena,  qui  le  fit  son  secrétaire,  bibliothécaire,  antiquaire 
et  gouverneur  de  son  fils,  cultiva  les  lettres,  la  poésie,  les 
antiquités,  et  savait  jusqu’à  dix-sept  langues  . Son  il  Ri- 
torno  di  priinavera,  discours  en  douze  langues,  a été  publié 
à Naples,  1703,  in-4®,  avec  un  autre;  le  Glorie  diRoma; 
mais  ses  Rime  et  Prose  en  dix-sept  langues  ne  l’ont  pas  été 
faute  de  caractères. 

BOTTRIGARl  (Jacques),  jurisconsulte  bolonais, 
mort  en  1 347,  a laissé  des  Leçons  sur  le  Code  et  le  Di- 
geste. — Deux  autres  Bottrigari  (Paul  et  Barthélemi), 
ont  été  jurisconsultes  de  Bologne. 

BOTTBIGABI  (Hercule)  , mathématicien  estimé, 
pcëte,  musicien,  dessinateur,  né  à Bologne  nu  moisd’aoùt 
1551,  mourut  le  30  septembre  1612  dans  son  palais  de 
St. -Albert,  où  il  avait  réuni  une  riche  bibliothèque  et  un 
cabinet  précieux  d’instruments  de  mathématiques.  Ses 
nombreux  ouvrages  n’ont  pas  été  tous  imprimés.  Ils  roulent 
sur  des  sujets  d’algèbre,  de  mathématiques,  d’astronomie, 
de  musique,  etc..  Outre  des  traductions  italiennes  du 
Traité  de  la  Sphère  de  Ptolémée , du  Miroir  ardent  d’O- 
ronccFiné,  et  des  Eléments  harmoniques  d’Aristoxène,  on 
distingue  son  traité  il  Desiderio,  ovvero  de’  concerte  di  varj 
stromenti  musicali,  Venise,  1394.  Ses  traductions  des 
Traités  de  musique,  par  Boèce,  Macrobe,  etc.,  sont  res- 
tées manuscrites. 

BOTTSCllILD  (Samuel),  peintre  de  l’électeur  de 
Saxe,  directeur  de  l’académie  de  Dresde,  mort  en  1707, 
mettait  beaucoup  de  noblesse  dans  ses  compositions  d’his- 
toire. 

BOTZABIS  (Marc)  était  d’une  des  principales  fa- 
milles souliotes,  et  se  trouvait  encore  en  bas  âge  lors  des 


démêlés  de  son  père  Ritsos  Botzaris  et  de  son  oncle  No- 
this  Botzaris  avec  Ali , pacha  de  Janina.  Marc  Botzaris 
suivit  son  père  dans  l’exil,  et,  comme  lui,  prit  du  service 
dans  les  rangs  de  l’année  française.  Mais,  peu  de  temps 
après,  ayant  appris  que  son  père,  livré  par  le  sort  des  com- 
bats au  tyran  de  sa  famille,  venait  de  périr  dans  les  sup- 
plices, il  résolut  de  venger  sa  mort,  et  parut  en  Épire  à 
la  tête  d’un  petit  bataillon  grec  qui  l’avait  nommé  son 
chef.  Bientôt  son  amour  pour  l’indépendance  de  sa  patrie 
le  rapprocha  d’Ali.  Ce  fut  alors  qu’Alexandre  Ypsilouti  fit 
un  appel  à la  nation  grecque.  Marc  résolu  aux  plus  grands 
efforts  ouvrit  la  campagne  (1821)  par  la  prise  de  Regniasa 
et  fit  poser  les  armes  à 1,500  Turcs.  Son  but,  ou 
plutôt  celui  des  efforts  combinés  des  chefs  souliotes,  éto- 
liens , acarniens , était  de  cerner  Khourschid , général 
commandant  l’année  ottomane.  Botzaris,  afin  de  hâter 
ce  résultat,  s’empara  de  Plaça  où  il  tua  400  Turcs 
et  fit  prisonniers  deux  beys  et  300  soldats.  Malheureu- 
sement dans  cette  affaire  Botzaris  fut  atteint  d’une 
balle  à la  jambe  ; et  Khourschid  qui  fut  instruit  de  cette 
circonstance  crut  pouvoir  en  profiter  pour  se  dégager , 
et  reprendre  Plaça.  Cependant  les  Souliotes,  après  lui 
avoir  fait  perdre  beaucoup  de  monde  , s’emparèrent  du 
fort  des  Cinq-Puits,  et  coupèrent  ses  communications  avec 
Arta.  Au  milieu  de  ces  événements  variés,  Marc  ne  mon- 
tra pas  moins  de  générosité  que  de  courage.  Alexandre 
Maurocordato  étant  arrivé  à Souli,  chargé  par  le  sénat 
de  la  Morée  d’organiser  les  gouvernements  de  l’Étolie,  de 
l’Arcanie  et  de  l’Épire , loin  d’opposer  à sa  mission  les 
entraves  que  l’ambition  des  chefs  grecs  a trop  souvent 
mises  à l’établissement  de  l’unité  et  à la  centralisation  rai- 
sonnable des  pouvoirs,  Marc  seconda  de  son  influence  l’a- 
doption des  mesures  proposées  par  le  commissaire  ; et  il 
s’établit  d’abord  à Souli,  puis  à Vrakhori  un  sénat  com- 
posé de  prélats  et  de  chefs  des  trois  provinces.  Cependant 
les  renforts  nombreux  envoyés  à Khourschid  le  mirent  en 
état  de  reprendre  l’offensive  ; et  bientôt , h la  tête  de 
13,000  hommes,  il  pressa  vivement  le  blocus  ou  le  siège 
de  Janina.  Les  Grecs  moins  occupés  de  délivrer  Ali  dont 
ils  se  défiaient  que  d’assurer  leurs  alliances  et  leur  gou- 
vernement, bloquaient  Prevesa  et  Arta.  Botzaris  était  avec 
Hyscos  devant  cette  dernière  place.  Le  23  et  le  24  no- 
vembre, ils  eurent  à soutenir  deux  sorties  désespérées 
de  la  garnison  turque.  Les  deux  combats  furent  très- 
meurtriers  ; mais  enfin  l’avantage  resta  aux  Grecs.  Peu 
de  temps  après , les  Ottomans  se  rendirent.  Les  Grecs 
trouvèrent  dans  Arta  les  trésors  des  trois  pachas  et  une 
partie  des  richesses  pillées  par  les  Turcs  à Calantes. 
Sur  ces  entrefaites  les  Moréotes  en  faisant  la  conquête 
de  Tripoli tza  s’étaient  emparés  du  harem  de  Khourschid. 
Il  fut  échangé  contre  divers  prisonniers  grecs.  Botzaris, 
dont  la  femme  et  les  enfants  étaient  depuis  longtemps  aux 
mains  des  Ottomans,  obtint  du  sénat  qui  siégeait  alors  à 
Corinthe  que  sa  famille  fut  comprise  parmi  les  prison- 
niers objets  de  l’échange.  Cette  affaire  l’avait  attiré  dans 
l’isthme , où  d’ailleurs  il  combinait  avec  le  président 
Maurocordato  un  plan  pour  la  campagne  suivante  (1822). 
Cependant  la  mort  d’Ali , au  commencement  de  février, 
avait  de  nouveau  changé  l’aspect  des  affaires.  Khour- 
schid débarrassé  de  l’ennemi  que  la  Porte  avait  longtemps 
regardé  comme  le  plus  redoutable  de  tous,  n’avait  rem- 
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pli  aucun  de  ses  engagements  avec  les  Souliolcsj  ceux-ci 
rompirent  les  négociations,  et  l’occupèrent  longtemps  de- 
vant Janina,  puis  devant  Souli.  Cependant  leurs  forces 
étaient  bien  insuffisantes  devant  les  troupes  ottomanes  : 
ils  étaient  cernés;  les  vivres  leur  manquaient;  déjà  il 
avait  été  question  de  capituler,  tandis  qu’une  députation 
de  leur  part  allait  trouver  Botzaris  à Combotti.  Sans  at- 
tendre que  le  corps  avec  lequel  il  devait  agir  fût  près  de 
lui,  Marc,  nouvellement  nommé  chiliarque  (chef  de  mille 
hommes),  partit  avec  une  troupe  d’ Albanais  chrétiens. 
Très-peu  de  temps  après,  Maurocordato  débarqua  de  Lé- 
pante  à Missolonghi  avec  deux  corps,  dont  l’un  fut  confié 
à Botzaris  pour  marcher,  par  Arta,  sur  Souli,  tandis  que 
l’autre  reprenait  la  mer  pour  appuyer  les  opérations.  On 
se  proposait  non-seulement  la  délivrance  de  Souli , mais 
encore  la  prise  d’Arta  et  de  Prevesa.  Le  renfort  donné  à 
Botzaris  consistait  en  un  millier  de  Péloponésiens  et  en 
une  troupe  d’élite  connue  sous  le  nom  de  bataillon  sacré, 
sous  les  ordres  du  général  allemand  Norman.  Ce  batail- 
lon ne  comptait  que  deux  cent  quatre-vingts  hommes. 
Botzaris  marcha  d’abord  en  remontant  l’Aspropotamo 
(ancien  Achéloüs),  battit  les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres, brûla  quelques  villages  albanais  qui  tenaient  pour 
la  cause  ottomane,  fît  lever  le  blocus  de  Souli  et  opéra  sa 
jonction  avec  les  Souliotes  auxquels  il  fournit  des  muni- 
tions de  guerre.  Omar-Ben-Vrioni,  laissé  avec  Hassan- 
Pliassa  en  Épire  par  Rhourschid , ne  tarda  pas  à l’atta- 
quer près  de  la  petite  ville  de  Plaça.  L’action  fut  sanglante, 
mais  indécise  : après  une  perte  égale,  mais  qui  était  bien 
plus  fatale  aux  Grecs  qu’à  leurs  ennemis,  les  deux  partis 
s’attribuèrent  la  victoire,  et  se  retirèrent,  les  Turcs  dans 
Arta,  les  Grecs  à Péta,  position  forte  à deux  milles  d’Arta, 
et  d’où  ils  pouvaient  librement  communiquer  avec  le 
reste  de  l’expédition  venu  par  mer  à Fanari  (entre  Pre- 
vesa et  Parga).  Là  Botzaris  et  Norman  firent  exécuter  à 
la  hâte  quelques  retranchements  isolés,  suivant  la  nature 
du  terrain.  Le  16  juillet,  les  Ottomans  vinrent  les  atta- 
quer sur  trois  points  à la  fois.  La  résistance  des  Grecs  fut 
d’abord  très-opiniâtre  et  coûta  beaucoup  de  monde  à l’en- 
nemi : mais  un  corps  d’ Albanais  s’étant  porté  sur  eux 
avec  une  impétuosité  toute  musulmane , ils  se  laissèrent 
chasser  de  plusieurs  redoutes  et  prirent  la  fuite.  Cette 
désastreuse  bataille  de  Péta  commença  pour  les  Grecs 
une  série  de  revers  et  de  malheurs  qu’au  reste  ils  soutin- 
rent avec  la  constance  la  plus  héroïque,  il  est  juste  de 
remarquer  que  l’insuccès  de  cette  campagne  ne  peut  être 
attribuée  à Botzaris.  Les  Souliotes  continuèrent  à se  défen- 
dre et  montrèrent  le  plus  grand  courage  dans  vingt  petits 
combats  au  bout  desquels  pourtant  il  fallut  se  renfermer 
dans  Souli  qu’ils  ne  remirent  que  le  20  septembre,  dé- 
sespérant de  recevoir  des  secours,  soit  de  Botzaris,  soit 
de  Maurocordato,  et  stipulant  qu’ils  se  retireraient  à Gé- 
phalonie.  De  faux  bruits  peut-être  avaient  hâté  cette  red- 
dition , car  Botzaris  était  dans  le  voisinage.  A mesure 
que  les  Turcs  s’avançaient  dans  la  Livadie,  les  Grecs 
faisaient  retraite,  brûlant  leurs  villages  et  leurs  villes, 
détruisant  tout  ce  qui  pouvait  offrir  la  moindre  ressource 
à l’ennemi,  et  se  dispersant  en  guérillas  dans  les  monta- 
gnes, ou  rejoignant  la  petite  armée  de  Botzaris,  qui,  aux 
environs  de  Missolonghi , ne  cessait  de  harceler  l’en- 
nemi. Enfin  rénorme  supériorité  numérique  des  Otto- 


mans, qui  ne  comptaient  pas  moins  de  20,000  hommes, 
força  les  Grecs  à se  renfermer  dans  Missolonghi  qui  fut 
bientôt  étroitement  bloqué  (octobre  1822).  Botzaris, 
avant  qu’une  lutte  désespérée  s’engageât,  fit  partir 
pour  Ancône  sa  femme  et  sa  sœur , qui  pleurèrent  en 
le  quittant,  comme  si  elles  prévoyaient  qu’elles  ne  le 
reverraient  plus.  Il  se  livra  ensuite  aux  devoirs  de  son 
poste.  Aidé  de  son  oncle  Nothis  et  d’un  officier  français, 
il  mit  la  place  sur  un  pied  formidable  de  défense  : il 
en  augmenta  l’approvisionnement,  et  fit  de  fréquentes 
sorties  qui  coûtèrent  beaucoup  de  monde  au  pacha  Omar- 
Ben-Vrioni.  Enfin  eut  lieu  cette  fameuse  sortie  que  l’on 
peut  comparer  à l’excursion  de  Léonidas  dans  le  camp 
persan.  Le  7 août  1825  Marc  Botzaris  parvint  à l’entrée  des 
gorges  du  mont  Collidrome,  avec  450  guerriers  de  la  Sel- 
léide,  et  500  Hellènes  recrutés  dans  le  mont  Aracynthe. 
Réunissant  aussitôt  ces  Étoliens  aux  autres  corps,  il  leur 
assigna  les  différents  postes  qu’ils  devaient  occuper  pour 
inquiéter  l’armée  turque,  en  les  prévenant  d’en  suivre 
les  mouvements,  de  la  harceler,  et  de  cesser  toute  espèce 
d’attaque  pendant  la  nuit  suivante,  jusqu’à  un  signal  con- 
venu qu’il  leur  donnerait.  Chacun  obéit,  et  les  Hellènes, 
au  nombre  de  près  de  250,  rendus  aux  embuscades  qui 
leur  étaient  assignées,  le  héros  avec  450  braves,  seuls  de- 
vant une  armée  de  plus  de  20,000  barbares  , résolut  de 
s’opposer  à ce  torrent.  Marc  Botzaris,  vêtu  de  sa  chlamyde 
bleue,  signe  distinctif  des  stratarques  parmi  les  Hellènes, 
leur  exposa  son  dessein  en  ces  termes  : « Cette  nuit,  mes 
frères,  cette  nuit  même,  j’ai  résolu  d’entrer  dans  le  camp 
des  infidèles  sans  brûler  une  amorce  : le  poignard  et  le 
sabre  seront  nos  seules  armes...  L’entreprise  est  auda- 
cieuse, je  le  sens  avec  orgueil  ; que  chacun  de  vous  en  con- 
sidère le  danger,  et  se  décide  librement,  car  je  n’admets 
au  partage  d’aussi  nobles  périls,  que  des  hommes  debonne 
volonté.  « A ces  mots,  250  braves  sortis  des  rangs  s’é- 
erièrent  : a Nous  marcherons  cette  nuit  avec  toi,  et  nous 
espérons  que  la  divine  Providence  nous  assistera.  « H 
était  minuit  quand  Botzaris  et  ses  compagnons  surpren- 
nent l’avant-garde  ennemie,  dont  les  soldats,  épars  sur  la 
pelouse,  dormaient  sans  avoir  pris  aucune  mesure  de  sû- 
reté. Dans  une  heure  plus  de  500  barbares  sont  égor- 
gés, et  Marc,  satisfait  d’avoir  répandu  l’alarme  de  ce  côté, 
se  replie  sur  sa  réserve  qui  l’avait  suivi  à une  distance 
convenue.  Il  prêtait  l’oreille  aux  cris  qui  commençaient 
à se  faire  entendre,  lorsqu’une  vive  fusillade  éclata  dans 
l’armée  ennemie  : les  Scodrians  et  les  Epirotes,  s’accu- 
sant de  trahison,  étaient  aux  prises  et  se  fusillaient  réci- 
proquement. Botzaris  rassemble  tous  ses  braves,  envoie 
l’ordre  aux  Hellènes  embusqués  sur  les  flancs  de  l’armée 
ennemie  de  se  mettre  en  mouvement,  afin  d’attaquer  les 
Turcs  ; puis  frappant  de  toutes  parts,  et  répétant  : Où 
sont  les  pachas  ? il  pénètre  avec  une  partie  des  siens  au 
quartier  général  : tout  tombe  sous  leurs  coups  ; il  immole 
successivement  le  selictar  ou  porte-glaive  de  Moustaï- 
Pacha  , et  sept  des  principaux  beys  de  la  province  du 
Zadrina  ; mais  un  nègre  auquel  il  avait  dédaigné  d’ôter 
la  vie  lui  tire  un  coup  de  pistolet,  au  moment  où  il 
sortait  de  la  tente  du  séraskier  pour  atteindre  d’autres 
infidèles.  Retiré  à l’écart  pour  panser  sa  blessure,  il  or- 
donne à ses  trompettes  de  sonner  la  charge.  A ce  bruit 
les  Turcs  font  une  décharge  générale  <le  ce  côté  ; Botza- 
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ris,  atteint  d’une  balle  à la  tête , tombe  privé  de  senti- 
ment. Les  premières  lueurs  du  jour  qui  commençaient  h 
paraître  permettent  aux  mabométans  de  distinguer  l’é- 
tendard de  la  croix  arboré  au  milieu  de  leur  eamp  ; 
un  combat  terrible  s’engage  autour  du  héros  étendu  sur 
la  terre  ; 26  Souliotes  sont  tués  auprès  de  leur  chef; 
6 reçoivent  de  graves  blessures  ; les  autres,  réunissant 
leurs  efforts  , parviennent  à l’enlever  du  champ  de  ba- 
taille. Il  était  atteint  d’un  coup  mortel  ; les  Grecs  furent 
obligés  de  songer  à la  retraite  tandis  qu’il  en  était  temps 
encore.  Le  lendemain,  on  dirigea  vers  Missolonghi  Marc 
Botzaris , dont  la  garde  fut  confiée  à un  détachement  de 
cent  guerriers,  et  le  jour  même,  25  août  1825,  il  rendit 
le  dernier  soupir , à l’âge  de  45  ans.  Ce  héros  avait  fait, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ses  premières  armes 
au  service  de  France  dans  un  régiment  albanais,  où 
son  père  et  son  oncle  étaient  majors  en  1807.  On  a pu- 
blié un  Éloge  funèbre  de  Marc  Botzaris  par  M.  Schinas, 
Paris,  1824,  in-8°,  et  le  Tombeau  de  Marcos  Botzaris  j 
par  M.  Camille  Paganel , Paris,  1826,  in-8”. 

BOUCHAGE  (du).  Voyez  DUBOUCHAGE. 

BOUCHARD  (Amaury)  , président  de  l’élection  de 
Saintes,  né  à St. -Jean  d’Angely  vers  la  fin  du  Ifie  siè- 
cle, était  jeune  encore  lorsqu’il  publia  : Fœminei  sexûs 
apologia,  Paris,  1522,  in-4“,  ouvrage  dans  lequel  il  com- 
bat Tiraqueau.  En  1552,  Rabelais,  son  ami,  lui  dédia 
deux  ouvrages  fabriqués  récemment  par  Pompon.  Leto 
et  J.  Pontano , mais  que  Rabelais  croyait  très-anciens. 
Plus  tard  il  fut  maître  des  requêtes  et  chancelier  du  roi 
de  Navarre  , et  mourut,  laissant  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  traité  delà  création,  sous  ce  ti- 
tre singulier  : de  Architecturâ  orbis,  qui  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque du  rOi  à Paris. 

BOUCHARD  (Alain),  avocat  au  parlement  de  Ren- 
nes , est  le  premier  qui  ait  donné  une  Histoire  complète 
de  la  Bretagne,  Paris,  1514,  réimprimée  avec  des  addi- 
tions, 1551,  in-fol. , et  1541,  in-4°,  sous  ce  titre  : les 
Grandes  chî’oniques  de  la  Bretagne. 

BOUCHARD  (François)  , métlecin  et  professeur  à 
l’université  de  Besancon,  a donné  : Judicium  de  metallicis 
aqtiis  Vesontione  inventis,  etc.,  Besançon,  1677,  in-4°,  et 
plusieurs  dissertations  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre. 

BOUCHARD  ( Alexis-Daniel),  théologien  et  proto- 
notaire apostolique,  fils  du  précédent,  né  vers  1680  à 
Besançon,  où  il  mourut  en  1758,  a donné  : Juris  Cœsa- 
reijSeu  civilis,  institutiones  brèves , 1715;  Summula  conci- 
liorum  generalium  cath.  Ecclesiœ,  ibid.,  1717,  in-12. 

BOUCHARD  (le  chevalier  Armand  de)  , né  en  Pro- 
vence vers  1750,  entra  dans  les  gardes  du  corps  et  y 
resta  jusqu’à  leur  dissolution  en  1789.  Il  est  auteur  de 
la  jolie  comédie  des  et  V Amitié,  en  un  acte  et  en 
vers  libres,  représentée  avec  succès  au  théâtre  Italien  en 
1788,  imprimée  la  même  année  (Paris,  Brunet,  in-8o), 
et  qui  commença  la  réputation  de  Saint-Aubin  par 
le  rôle  touchant  de  Bonne.  Après  la  révolution  de  1789, 
il  accompagna  son  parent  Duveyrier  dans  une  mission 
en  Allemagne,  et  y courut  d’assez  graves  dangers.  Entré 
dans  l’armée  active , il  s’y  distingua,  devint  adjudant  gé- 
néral, et  fit  partie  de  l’état-major  du  prince  de  Neufehâ- 
tel.  Un  mariage  qu’il  voulut  contracter  en  Allemagne 
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sans  le  consentement  de  ses  chefs,  arrêta  sans  retour  son 
avancement.  Il  fut  peu  après  la  restauration  forcé  par 
son  âge  à prendre  sa  retraite,  se  fixa  à Laon  où  il  devint 
conseiller  de  préfecture,  et  y mourut  en  1827. 

BOUCHARD  (Davjd).  Foijez  AUBETERRE  (d’). 

BOUCHARDON  (Edme)  , sculpteur  français,  né  en 
1698  à Chaumont  en  Bassigni,  fils  d’un  artiste,  reçut  les 
premiers  principes  de  son  père,  entra  dans  l’atelier  de 
Coustou,  remporta  le  grand  prix,  et,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  s’appliqua  surtout  h l’étude  de  l’antique.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  admis  à l’académie,  chargé  de  plusieurs  tra- 
vaux importants,  et  mourut  le  27  juillet  1762.  Parmi  les 
bustes  qui  sortirent  de  son  ciseau,  il  faut  distinguer  ceux 
du  pape  Clément  XII,  des  cardinaux  de  Polignac  et  de 
Rohan.  On  lui  doit  une  partie  des  figures  qui  décorent  la 
fontaine  de  Neptune  à Versailles,  les  statues  qui  ornent 
le  chœur  de  l’église  de  St.-Sulpice,  la  fontaine  du  fau- 
bourg St. -Germain,  rue  de  Grenelle,  et  V Amour  adoles- 
cent, figure  faite  pour  le  roi. 

BOUCÏÏAUD  (Mathieu-Antoine),  né  à Paris  le  16 
avril  1719,  d’un  père  avocat  au  conseil,  fut  reçu  docteur 
agrégé  de  la  faculté  de  Paris  en  1747.  Les  articles  Con- 
cile, Décret  de  Gratien , Décrétedes  et  Fausses  Décrétales, 
qu’il  fournit  à rifncÿcZopédie,  l’éloignèrent  pour  un  temps 
de  la  chaire  de  droit  qui  était  l’objet  de  son  ambition. 
Mais,  en  1766,  ayant  été  reçu  à l’Académie  des  inscrip- 
tions, il  obtint  peu  de  temps  après  une  chaire  de  droit, 
puis  au  collège  de  France  celle  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens  que  le  roi  venait  de  créer.  Cette  double  tâche  ne 
l’empêcha  pas  de  s’adonner  à la  littérature,  qu’il  cultiva 
avec  succès  jusqu’à  sa  mort  le  Urfévrier  1804.  Ses  écrits 
les  plus  importants  sont  : De  Vimpôt  du  vingtième  sur  les 
successions  et  de  Vimpôt  sur  les  marchandises  chez  les  Bo- 
mains,  essai  historique,  1766,  in-8°;  Recherches  historiques 
sur  la  police  des  Romains  concernant  les  grands  chemins, 
les  rues  et  les  marchés,  1798,  in-8";  A ntiquités  poétiques, 
dissertations  sur  les  poètes  cycliques  et  sur  la  poésie 
rhythmique,  1799,  in-8«  ; Commentaire  sur  la  loi  des 
douze  tables,  1805,  2 vol.  in-4o. 

BOUCHE  (Honoré),  théologien  et  historiographe  de 
Provence,  né  à Aix  en  1598,  mort  le  25  mars  1671, 
est  auteur  de  la  Chorographie  ou  Description  de  la  Pro- 
vence; et  Histoire  chronologique  du  même  pays,  Aix, 
1664,2  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-estimé  pour  l’exacti- 
tude et  les  recherches  d’antiquités. 

BOUCHE  (Baltiiazar),  frère  du  précédent,  procu- 
reur des  états  de  Provence,  a publié  : la  Provence  consi- 
dérée comme  pays  d'Etat. 

BOUCHE  (Charles-François),  avocat  au  parlement 
d’Aix,  député  aux  états  généraux  de  1789,  se  signala  par 
son  attachement  à la  révolution,  vota  pour  la  liberté  des 
cultes  et  pour  toutes  les  mesures  propres  à consolider  la 
monarchie , passa  des  jacobins  au  club  des  feuillants, 
dont  il  devint  président,  et  mourut  en  1794  membre  de 
la  cour  de  cassation.  On  a de  lui  : Essai  sur  Vhistoire  de 
Provence,  Marseille,  1785,  2 vol.  Droit  public  de 

la  Provence,  1788,  in-8°. 

BOUCïlEL,  en  latin  Bochelus  (Laurent),  avocat,  né 
à Crespy  en  1559,  exerça  pendant  50  ans  sa  profession 
au  parlement  de  Paris,  avec  une  grande  distinction.  Dans 
sa  jeunesse,  il  s’était  appliqué  à l’étude  de  l’histoire,  et  il 
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a laisse  en  manuscrit  celle  du  Valois.  Ses  ennemis  eurent 
le  crédit  de  le  faire  enfermer  à la  Bastille.  U en  sortit  au 
bout  de  quelques  mois,  par  la  protection  de  le  Jay,  son 
ami  particulier,  premier  président  au  parlement.  Boucliel 
mourut  le  29  avril  1629,  âgé  de  70  ans.  On  cite  de  lui  : 
Decretormn  Ecclesiœ  gallicanœ  ex  conciliis , statutis  sym- 
dalihus,  lihri  VIII,  Paris,  1609  et  1621,  in-fol.  ; Somme 
1628,  réimpr.  en  1689,  sous  ce  iiire, i Bihlioth. 
canonique,  par  les  soins  de  Cl.  Blondeau;  Bibliothèque, 
ou  Trésor  du  Droit  français,  Paris,  1671,  3 vol.  in-fol.; 
La  Justiee  criminelle  de  France,  Paris,  1622,111-4°; 
Recueils  des  statuts  et  règlements  des  libraires  et  imprimeurs 
de  Paris,  Paris,  1620,  in-4°. 

îlOUCîïEL  (Arnold),  jurisconsulte,  né  à Utrecht, 
mort  en  1641,  a laissé  : Descriptio  urbis  Ultrajeetinœ, 
Louvain,  1605;  Ilistoria  Ultrajectina , Utrecht,  1603, 
in-folio. 

BOUCHEPOIIN  (Claude-François  BERTRANDde), 
né  à Metz  le  4 novembre  1741 , était  fils  de  Bertrand  de 
Chailly,  conseiller  au  parlement  de  cette  ville.  Il  quitta 
le  collège  Saint-Symphorien,  pour  aller  étudier  la  juris- 
prudence à Paris.  Reçu,  en  1761 , avocat  au  parlement 
de  Metz  , en  1768  avocat  général  à la  même  cour,  et  le 
9 avril  1775,  intendant  de  l’île  de  Corse.  Nommé,  le 
4 mai  1785,  intendant  de  la  généralité  de  Pau  et  de 
Bayonne,  Boucheporn  concourut  à prévenir  la  disette 
des  grains,  qui,  en  1789,  désola  une  partie  du  royaume. 
Son  attachement  aux  principes  monarchiques  le  rendit 
suspect.  Ses  fils  avaient  émigré.  On  arrêta  leur  corres- 
pondance , et  Boucheporn , incarcéré  dans  la  prison  de 
Toulouse,  fut  condamné  à mort  en  1794.  Il  joignait  au 
titre  d’intendant  celui  de  conseiller  d’honneur  au  parle- 
ment de  Metz. 

BOUCHEÎl  (Nicolas),  évêque  de  Verdun,  né  le  14 
novembre  1 528  à Cernai , diocèse  de  Reims,  combattit 
la  doctrine  de  Calvin  avec  zèle  , se  rangea  dans  le  parti 
de  la  Ligue  par  reconnaissance  pour  les  princes  lorrains, 
et  mourut  le  19  avril  1593.  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus sont  : Apologie  de  la  morale  d’Aî'istote,  Reims,  1562; 
V Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Lorraine  , ibid. , 
1.579,  in-4°. 

BOUCHER  (Jean),  cordelier,  né  à Besançon  dans  le 
16®  siècle,  fit  le  voyage  de  la  terre  sainte.  A son  retour 
il  en  publia  la  relation  sous  ce  titre  : le  Bouquet  sacré, 
composé  des  roses  du  Calvaire,  des  lis  de  Bethléem,  des 
jacinthes  d’Olivet,  Paris,1616,  in-S®,  très-souvent  réim- 
primé. L’auteur  décrit  hardiment  ce  qu’il  n’a  vu  que  de 
loin.  Ce  qu’il  dit  de  la  ville  du  Caire,  des  pyramides 
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d’Egypte,  du  puits  de  Joseph  d’Alexandrie , fait  assez 
voir  qu’il  n’a  jamais  visité  ces  lieux. 

BOUCHER  (Jean),  fameux  Ligueur,  né  à Paris  en 
1548,  enseigna  les  humanités  à Reims,  puis  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  Paris,  devint 
recteur  de  l’université,  docteur  de  Sorbonne  et  curé  de 
St. -Benoît.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint  en  1585  la  pre- 
mière assemblée  des  Ligueurs;  le  2 septembre  1587„  il 
donna  le  signal  de  la  révolte,  en  faisant  sonner  le  tocsin 
dans  son  église  ; depuis  il  ne  cessa  d’exciter  ses  paroissiens 
par  des  prédications  fanatiques  et  par  une  foule  de  libel- 
les séditieux  mêlés  des  calomnies  les  plus  atroces.  Com- 
plice de  Jacques  Clément,  il  cxülta  comme  une  action 


méritoire  l’assassinat  de  Henri  III , et  redoubla  de  fana- 
tisme à l’avénement  de  Henri  IV.  Obligé  de  quitter  Paris, 
il  eut  l’audace  d’y  revenir  et  fut  emprisonné  ; mais 
Henri  IV  lui  fit  grâce  ; Boucher,  s’étant  retiré  à Tournay 
dont  il  était  archidiacre,  continua  à s’y  signaler  par  la 
violence  de  son  zèle,  et  mourut  en  1644,  âgé  de  96  ans. 
Parmi  ses  libelles,  les  curieux  ne  recherchent  que  les  sui- 
vants ; De  justâ  Henriei  III  abdicatione,  Paris,  4589, 
111-8®  ; Sermons  de  la  simulée  conversion,  et  nullité  de  la 
prétendue  absolution  de  Henri  de  Bourbon,  1594,  in-8®; 
ils  furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau  ; Apologie  de 
Jean  Châtel,  1595,  in-8®. 

BOUCHER  (Gilles),  jésuite,  né  en  Artois,  en  1576, 
mort  à Tournay,  le  8 mars  1665  , après  avoir  été  dix 
ans  recteur  du  collège  de  Béthune , et  six  ans  de  celui  de 
Liège.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : Belgium  Roma- 
num  eeclesiasticum  et  civite,  Liège,  4655,  in-fol.;  Dispu- 
tatio  historica  de  primis  Tungrorum , seu  Leodiensium 
episeopis,  \Àé%e, , 1612,  in-4°;  Annotatio  de  chronologiâ 
regum  Franeorum  Merovœdeorum  ; Commentarium  in  Vic- 
torii  Aquitani  canonem  pascJialem,  quo  cycli  qmschales  ve- 
terum  exponuntur , etc.,  Anvers,  1653,  in-fol.  Le  Père 
Boucher  est  un  des  premiers  qui  aient  débrouillé  avec 
succès  l’histoire  des  rois  de  France  de  la  première  race. 
Il  a laissé  en  manuscrit  des  notes  sur  Grégoire  de  Tours, 
dont  il  préparait  une  édition. 

BOUCHER  (Pierre),  gouverneur  des  Trois-Rivières 
en  Canada,  un  des  premiers  colons  de  cette  contrée,  fut 
député  vers  1665  en  France  pour  exposer  les  besoins  de 
la  colonie,  et,  pendant  son  séjour  à Paris,  publia  V His- 
toire naturelle  des  mœurs  et  des  productions  de  la  Nouvelle 
France,  Paris,  1683,  in-12. 

BOUCHER  (Philippe),  né  à Paris  le  13  septembre 
1691,  fit  ses  études  au  collège  de  Beauvais,  se  destina  à 
l’état  ecclésiastique,  mais  ne  fut  jamais  que  diacre.  Il  est 
surtout  connu  comme  un  des  auteurs  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques ou  Mémoires  sur  la  constitution  Unigenitus, 
1727,  et  continuées  jusqu’en  1803  par  différents  rédac- 
teurs. Obligé  de  quitter  la  France  à cause  de  cet  ouvrage, 
il  obtint  la  permission  d’y  revenir  après  dix  ans  d’exil, 
et  mourut  à Paris  le  3 janvier  1768.  On  a de  lui  : Let- 
tres en  faveur  des  miracles  du  diacre  Pâris,  1731;  ana- 
lyse de  VEpître  aux  Hébreux,  1752,  et  plusieurs  ouvra- 
ges manuscrits  sur  l’Ecriture  sainte. 

BOUCHER  (Élie-Marcoul),  docteur  de  Sorbonne, 
né  à Compiègne  , mort  le  19  mars  1754,  donna  les  cinq 
derniers  volumes  des  Assemblées  de  Sorbonne. 

BOUCHER  (François),  peintre,  né  à Paris  en  1704, 
fut  élève  de  Lemoine , dont  il  outra  les  défauts  sans  at- 
teindre à ses  qualités  ; il  obtint,  à son  retour  d’Italie,  des 
succès  de  société,  devint  bientôt  le  peintre  à la  mode,  l’ob- 
jet des  éloges  universels,  et.  Carie  Vanloo  étant  mort, 
lui  succéda  dans  la  place  de  premier  peintre  du  roi.  Il 
travaillait  avec  une  extrême  facilité,  et  se  vantait  d’avoir 
gagné  jusqu’à  50,000  francs  par  an.  Ses  tableaux,  recher- 
chés de  son  temps,  sont  peu  estimés  aujourd’hui.  Ce 
peintre  mourut  le  7 mai  1770,  laissant  à ses  héritiers 
un  cabinet  de  curiosités  dont  ils  ont  retiré  plus  de  100,000 
francs. 

BOUCHER  (Pierre-Joseph),  médecin,  né  à Lille  en 
1715,  s’acquit  une  assez  grande  réputation  dans  la  pra- 
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tique  de  son  art,  fut  correspondant  de  rAcadéniie  des 
sciences,  associé  étranger  de  l’Académie  de  chirurgie  , et 
mourut  en  4780.  On  a de  lui  : Méthode  abrégée  pour 
traiter  la  dysse?iterie,  etc.,  1751,  in-^®,  et  plusieurs  3Ié- 
moîres  et  Dissertations  dans  le  Journal  de  médecine,  dans 
le  Recueil  de  l’x^cadémie  de  chirurgie  et  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  de  l’Académie,  tomes  V et  Vîll. 

BOUCilER  DE  LA  RÏCHARDEIIIE  (Gilles), 
né  en  1735  à St.-Germain-en-Laye,  avocat  au  parlement 
de  Paris  , se  retira  en  1788  dans  un  domaine  près  de 
Melun  , fut  un  des  commissaires  rédacteurs  des  cahiers 
de  doléances,  puis  membre  du  directoire  du  département 
de  Seine-et-Marne,  juge  du  tribunal  de  cassation  en  1791, 
renonça  le  18  fructidor  an  V aux  fonctions  publiques,  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à l’étude.  Il  devint  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  la  littérature  française  de 
MM.  Treuttel  et  Wurtz.  On  a de  Boucher:  Lettre  sur  les 
romans  , 1762  ; Analyse  de  la  coutume  générale  d’Artois , 
1763  5 Essai  sur  les  capitaineries  royales,  1785;  De  l’m- 
fluence  de  la  révolution  française  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  de  la  nation,  1799  ; De  la  réorgcmisation  de  la  ré- 
publique d’ Athènes  , 1799;  Bibliothèque  universelle  des 
voyages,  1808,  6 vol.  in-8°. 

BOUCHER  (René),  frère  du  précédent,  procureur 
à Paris,  employa  les  loisirs  forcés,  que  lui  firent  les  luttes 
du  parlement  contre  le  ministère,  à préparer  une  édition 
de  Tacite , et  fit  paraître  une  traduction  des  Mœurs  des 
Germains  et  de  la  Yie  d’Agricola,  Paris,  1776  ; à la  ré- 
volution , il  fut  nommé  juge  suppléant , remplaça  Péthion 
comme  maire  de  Paris  jusqu’à  l’élection  de  son  succes- 
seur, présida  la  section  de  l’ouest  au  13  vendémiaire, 
(octobre  1795),  et  fut  condamné  à mort  pour  avoir  donné 
l’ordre  de  marcher  contre  Iq^  Convention.  Il  parvint  à se 
soustraire  à ce  jugement,  fut  amnistié,  reprit  ses  fonc- 
tions judiciaires,  et  mourut  à Paris  en  1811,  dans  un  âge 
avancé.  Quelques  biographes  lui  attribuent  V Analyse  de 
la  coutume  d’Artois,  qui  est  de  son  frère. 

BOUCHER  (Jonathan),  théologien  anglais,  né  en 
1737  dans  le  Cumberland,  passa  en  Amérique,  où  il 
exerça  le  ministère  jusqu’à  l’époque  de  l’insurrection  des 
colonies;  de  retour  en  Angleterre,  il  fut  fait  recteur  dans 
le  Surrey,  et  mourut  en  4804  à Epsom.  Il  était  membre 
de  la  société  des  Antiquaires  de  Londres.  On  a de  lui 
treize  Discours  sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la 
révolution  d’Amérique,  1797;  des  Sermons,  des  Notices 
biographiques,  etc. 

BOUCHER  ( Jean-Baptiste-Antoine)  , né  à Paris  le 
7 octobre  1747,  fut  ordonné  prêtre  le  21  décembre  1771, 
attaché  à la  paroisse  de  Saint-Eustache , puis  vicaire  des 
Saints-Innocents , et,  à la  suppression  de  cette  paroisse , 
attaché  au  monastère  du  quartier  Saint-Jacques.  A la 
révolution,  il  refusa  le  serment , ne  sortit  pas  de  France, 
échappa  à toutes  les  persécutions,  exerça  secrètement  son 
ministère,  et  rendit  beaucoup  de  services,  surtout  aux 
carmélites  de  la  rue  d’Enfer,  dont  il  demeura  l’aumônier 
jusqu’au  23  octobre  1810.  A cette  époque  il  fut  mis  à la 
tête  de  la  paroisse  de  St. -François-Xavier  des  missions 
étrangères,  passa  à la  cure  de  Saint-Merri  en  1813,  et 
mourut  le  17  octobre  1827.  Il  a publié  Vie  de  la  B. 
sœur  Marie  de  l’incarnation , 1800;  Retraite  d’après  les 
exercices  spirituels  de  saint  Ignace , 1 807  ; Vie  de  sainte 


Thérèse,  1810,  2 vol.  Il  a laissé  un  grand  nombre  de 
prônes,  panégyriques,  et  sermons  manuscrits. 

BOUCHER-BEAU  VAL  (Jean),  médecin,  a publié 
une  Dissertation  sur  la  colique  de  poitrine,  in-8°  ; Abrégé 
historique  et  chronologique  de  la  ville  de  la  Rochelle , 1673, 
in-8o. 

BOUCHER  B’ARGIS  (Antoine-Gaspard),  né  en 
1708,  exerça  la  profession  d’avocat  à Lyon,  sa  patrie, 
fut  en  1753  nommé  membre  du  conseil  souverain  de 
Dombes , puis  conseiller  au  Châtelet,  et  mourut  à Paris 
en  1780.  Entre  autres  ouvrages  on  citera  de  lui  : Traité 
des  gains  nuptiaux  et  de  survie  , Lyon,  1738,  in-4°; 
Principes  sur  la  nullité  du  mariage  pour  cause  d’impuis- 
sance, 1756,  in-8o  ; Code  rural , Paris,  1774,  3 vol. 
in-12. 

BOUCHER  D’AR.GïS  ( Antoine- Joseph  ) , fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1750,  devint  conseiller  au  Châ- 
telet, refusa  la  place  de  lieutenant  civil , qui  lui  était  of- 
ferte par  le  roi , et  fut  condamné  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  le  23  juillet  1794.  On  a de  lui  : Lettres 
d’un  magistrat  de  Paris  à un  magistrat  de  province  , 
Paris,  1782,  in-12;  Observations  sur  les  lois  criminelles 
de  France,  4781,  in-8o  ; La  Bienfaisance  dans  l’ordre  ju- 
diciaire,  1788,  in-8°  ; un  i?ea<ei7  d’ordonnances , 18  vo- 
lumes in-32. 

BOUCHER-SAUAT-SAUVEUR  (Antoine),  avocat 
de  Paris  , député  à la  Convention  , vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  devint  sous  le  Directoire 
membre  du  conseil  des  Anciens,  et  mourut  dans  l’obscu- 
rité, vers  1800.  ' 

BOUCHER  AT  (Louis) , chancelier  de  France  sous 
Louis  XIV,  naquit  à Paris,  le  20  août  1616.  Il  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Guienne , de  Languedoc,  de  Picardie,  de 
Champagne,  conseiller  d’Etat , trois  fois  commissaire  du 
roi  aux  états  de  Languedoc , et  dix  fois  aux  états  de  Bre- 
tagne. Colbert  l’appela  au  conseil  royal  des  finances  éta- 
bli en  1667,  et,  le  1®*"  novembre  1685,  il  succéda  au 
chancelier  de  France  le  Tellier.  Le  Tcllier  avait  signé  d’une 
main  mourante  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ; Bou- 
cherai se  trouva  chargé  d’en  poursuivre  la  triste  et  fu- 
neste exécution.  Il  mourut  à Paris,  le  2 septembrel699, 
à l’âge  de  83  ans.  Le  chancelier  Séguier,  mort  en  1672, 
l’avait  choisi  pour  son  exécuteur  testamentaire  ; et  ayant 
été  le  confident  de  la  conversion  de  Turenne,  Boucherai 
fut  aussi,  en  1675,  l’exécuteur  de  ses  dernières  volontés. 

BOUCIIESEICIIE  (Jean-Baptiste)  , né  le  14  octo- 
bre 1760,  à Chaumont  en  Champagne,  y fit  ses  études 
au  collège  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  entra 
dans  leur  congrégation  en  1777.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat  dans  leur  maison  de  Paris,  il  fut  envoyé  à Saint- 
Omer  et  y professa  depuis  le  1®^  février  1778  jusqu’au 
16  avril  1783.  Alors  il  quitta  la  congrégation  des  doctri- 
naires , se  maria  en  1784,  et  revint  à Paris,  où  il  se 
voua  à la  profession  d’instituteur.  Le  directoire  du  dé- 
partement de  la  Seine,  par  arrêté  du  26  avril  1791  , le 
nomma  professeur  au  collège  de  Lisieux,  rue  Saint-Jac- 
ques. Boucheseiche  conserva  cette  place  jusqu’au  15  sep- 
tembre 4793.  Il  fut  nommé,  le  21  avril  4798,  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  près  l’administration 
municipale  du  septième  arrondissement  de  Paris , rue 


BOl] 


BOÜ 


Sainte-Avoye  , et  le  27  mai  suivant , il  entra  au  bureau 
central  du  canton  de  Paris  (qui  était  chargé  de  la  police 
de  cette  ville),  avec  le  titre  de  chef  du  bureau  des  mœurs 
et  opinions  politiques.  Sous  le  consulat,  en  1800,  il  de- 
vint chef  de  division  à la  préfecture  de  police.  Au  50  no- 
vembre 1815  il  fut  admis  à la  retraite,  et  mourut  le 
4 janvier  1825.  On  a de  lui  : la  Géogî^aphie  nationale , 
Paris,  1790,  in-8®  5 Description  abrégée  de  la  Finance, 
1790,  in- 8®  5 Catéchisme  de  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  et  du  citoyen,  1793,  in-S»;  Voyage  de  Milady 
Craven  en  Crimée  et  d Constantinople,  traduit  de  l’anglais, 
Paris,  1794,  in-lS;  Notions  élémentaires  de  géographie, 
1796,  in-12;  1801,  1803  et  1809,  in-125  Discours  sur 
les  moyens  de  perfectionner  l’organisation  de  l’enseignement 
public,  1798,  in-8®  ; Description  historique  et  géographique 
de  l’Indoustan , par  G.  Rennel , traduit  de  l’anglais,  Pa- 
ris, 1800,  3 vol.  in-8“  et  atlas  in-4°. 

BOUCHET  (Jean),  historien  et  poète,  né  en  1476  à 
Poitiers , trouva  dans  l’exercice  de  la  profession  de  pro- 
cureur, avec  de  l’aisance,  le  loisir  de  composer  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  sont  tous  recherchés  des  curieux, 
et  mourut  vers  1555.  Outre  les  Annedes  d’Aquitaine, 
Poitiers,  1644,  in-foL,  bonne  édition,  on  cite  de  lui  : 
l’Amoureux  transy  sans  espoir , Paris,  in -4°  gothique; 
La  Déploration  de  V Église  militante , 1512,  in-80  gothi- 
que; Le  Temple  de  bonne  renommée,  1516,  in-4“  ; Les 
Angoisses  et  mystères  d’amour,  1536,  in-4®  ; Les  Regnards 
traversant  les  périlleuses  voyes  des  folles  fiances  du  monde, 
petit  in -fol.  gothique;  Opuscules  du  travers  des  voyes 
périlleuses,  Poitiers,  1526,  in-4°  ; Panégyrique  du  cheva- 
lier saîis  reproche  (Louis  de  la  Trimouille),  1527  , in-4”; 
Le  Labyrinthe  de  fortune  , 1 522  , in-4°  ; Les  Triomphes 
delà  7ioble  dame,  1550,  in-4°  ; Le  juge^nent  poétic  de 
l’honneur  féminin,  1538  , petit  in-4°  ; Épîtres  ^noredes  et 
familièixs,  1545;  Anciennes  et  ^nodernes  généedogies  des 
roys  de  Fraiice  , 1527  ; La  Fleur  des  rondeaulx,  1540  , 
in-80, 

BOUCHET  (Henri  du),  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  mort  en  1534,  à 61  ans,  légua  sa  bibliothèque  aux 
chanoines  de  Saint-Victor,  avec  un  revenu  considérable, 
h condition  qu’elle  serait  rendue  publique. 

BOUCHET  (Guillaume)  , sieur  de  Brécourt  , d’une 
famille  d’imprimeurs  de  Poitiers,  où  il  naquit  en  1526, 
y fut  libraire,  puis  juge-consul.  Il  est  auteur  des  Sérées 
de  Guillaume  Bouchet , qu’il  imprima  lui-meme  , 1584, 
in-4“,  réimprimées  à Lyon,  1593,  3 vol.  in-16;  Paris, 
1608,  3 vol.  in-12;  Rouen,  1633  et  1634,  3 vol.  in-S®; 
cette  dernière  édition  est  la  plus  complète.  Ce  livre , dé- 
dié à MM.  les  marchands  de  la  ville  de  Poitiers  , est  un 
recueil  de  discours  farcis  de  toutes  sortes  de  plaisanteries 
et  de  quolibets.  On  croit  que  G.  Bouchet  vécut  environ 
80  ans,  et  mourut  vers  l’année  1606. 

BOUCHET  (René  et  Jacques).  V.  AMMLLOU. 

BOUCHET  (Pierre)  , poète,  est  connu  par  une  tra- 
duction en  vers  français  du  poème  latin  de  Jean  Olivier, 
évéque  d’Angers,  intitulé  : la  Pandore,  ou  description 
de  la  fable  et  fiction  poétique  de  roriginc  des  femmes, 
cause  des  maux  qui  sont  survenus  au  monde,  Poitiers, 
1548,  in-8°. 

BOUCHET  (Jean  du),  chevalier  de  l’ordre  du  Roi, 
conseiller  et  maître  d’hôtel  ordinaire  de  S.  M.,  mourut 
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en  1684,  à 85  ans , après  avoir  composé  les  ouvrages 
suivants:  la  V éritable  origine  de  la  seco7ide  et  de  la  troisième 
lignées  de  lamaison  de  France, Paris, 1646 etî661,  in-foL, 
Histoire  généedogique  de  la  7naison  de  Courtenay , Paris, 
1661 , in-fol.  ; Preuves  de  l’histoire  généalogique  de  la^nai- 
son  de  Colig7iy,  Paris,  1662,  in-fol.  ; Table  généalogique 
des  coudes  d’Auvergne,  1665  , in-fol.,  Table  généalogique 
des  anciens  vico7ntes  de  la  Marche,  Paris,  1682,  in-fol.  ; 
Histoire  de  Louis  de  B o7.i7'bo7%,  premier  duc  de  Montpensier, 
par  Coustureau,  publiée  par  du  Bouchet , avec  des  addi- 
tions plus  amples  que  la  Vie  meme,  Rouen,  1642,  in-4°, 
et  1645,  in-8°. 

BOUCHET  ©E  LA  UETÏÊRE  (François- Jean- 
Baptiste),  fils  d’un  contrôleur  des  guerres,  naquit  h 
Niort  le  23  juin  1737  , et  devint  un  habile  amateur  de 
chevaux.  Bourgelat  le  fit  appeler  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  1766,  pour  “occuper  une  place  d’inspecteur 
des  haras.  Bouchet  fut  chargé  d’aller  chercher  des  étalons 
en  Allemagne,  en  Ralie  et  en  Turquie.  En  1793,  lorsque 
la  révolution  eut  détruit  les  établissements  de  l’ancien 
gouvernement  dans  cette  partie,  Bouchet  fut  mis  en  ré- 
quisition par  le  comité  militaire,  les  comités  d’agriculture 
et  de  salut  public,  afin  de  donner  des  plans  pour  réorgani- 
ser les  haras.  Son  projet  fut  adopté,  et  par  suite  il  fut 
créé  inspecteur  de  dépôts  d’étalons.  Plus  tard  le  gouver- 
nement, par  un  décret  de  l’an  VI  (1798),  ordonna  l’im- 
pression d’un  de  ses  ouvrages  qui  a paru  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  les  différentes  qualités  du  sol  de  la  France 
relativeme7it  à la  propagedion  des  meilleures  races  de  che- 
vaux. Bouchet  de  la  Getière  mourut  à Paris  le  11  mai  1801 . 

BOUCHETEL  ou  BOCHETEL  (Guillaume)  , ori- 
ginaire de  Berri  , succéda  à son  père  dans  la  place  de 
secrétaire  du  roi.  François  le  nomma  commissaire 

O 

avec  l’amiral  d’Annebaut , en  1546  , pour  traiter  de  la 
paix  avec  les  Anglais  , et  , en  1550  , il  fut  chargé  , par 
Henri  II,  de  veiller  à l’exécution  des  conditions  du  traité. 
Bouchetel  mourut  en  1558.  On  lui  attribue  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  VOrdï'e  et  for7ne  de  l’entrée  de  la  reine 
Eléo7io7'e  d’Autriche  en  la  ville  de  Paris,  et  de  son  sacre  et 
couronnement  à St.-Denis  le  5 7}iars  1530,  Paris  , 1532, 
in-4°  ; la  Fable  de  Biblis  et  Caunus , imitation  d’Ovide  ; 
une  Ballade  tirée  d’une  Elégie  de  Prope7xe  et  d’autres  pièces. 

BOUCiîEUL  (Joseph),  jurisconsulte,  né  dans  la  basse 
Marche,  avocat  à Poitiers,  mort  en  1706  âgé  de  67  ans, 
a laissé  : Co77imenta.ires  sur  la  coutume  de  Poitou,  1727, 
2 vol.  in-fol.  ; Traité  des  conventions  contractuelles  , 
ibidem , in-4®. 

BOUCÏIIEII  (Thomas)  , archevêque  de  Cantorbéry , 
mort  en  1486,  eut  l’honneur  de  sacrer  successivement 
les  rois  Edouard  IV,  Richard  IV  et  Henri  VH  ; mais  il 
est  principalement  connu  pour  avoir  introduit  l’impri- 
merie en  Angleterre  en  1464. 

BOUCHON  - ©UBOURWIAL  (Henri)  naquit  en 
1749  à Toul.  Admis  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées, 
il  fut  ingénieur  dans  les  provinces,  puis  professeur  à 
l’école  militaire,  et  ensuite  chargé  de  la  direction  de  plu- 
sieurs travaux  importants.  La  cour  d’Espagne  ayant,  en 
1783,  demandé  des  ingénieurs  français,  Bouchon  y fut 
envoyé  et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  une  chaire  à 
l’école  royale  militaire  de  Port-Sainte-Marie.  Dans  ses 
excursions  aux  environs  de  Cadix,  il  retrouva  les  restes 
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du  canal  construit  par  les  Romains  pour  amener  dans 
cette  ville  les  eaux  de  Tempul , à travers  vingt  lieues  de 
montagnes.  Il  s’occupa  sur-le-champ  des  travaux  néces- 
saires pour  la  restauration  de  cet  aqueduc,  et  présenta 
son  plan  au  ministère  espagnol  5 mais  la  mort  de  Char- 
les III  empêcha  l’exécution  de  son  projet.  Il  i-evint  en 
France  cà  l’époque  où  les  notables  étaient  assemblés  pour 
aviser  aux  moyens  de  combler  le  déficit  du  trésor  royal  5 
et  il  publia,  sur  l’objet  de  leurs  délibérations,  une  bro- 
chure, intitulée:  Considérations  sur  les  finances,  1788, 
in-8".  Pendant  la  terreur,  il  fut  mis  en  prison  comme 
suspect  ; et  ce  fut  alors  qu’il  entreprit  une  traduction  de 
Don  Quichotte,  En  1809,  il  fut  chargé  de  la  reconstruc- 
tion du  pont  de  Sèvres  ; mais  il  se  vit  forcé  d’abandonner 
cette  entreprise,  faute  de  fonds  pour  payer  les  ouvriers  5 
il  fut  même  arrêté  pour  dettes,  et  resta  longtemps  détenu 
à Sainte-Pélagie.  En  1826  Bouchon-Dubournial  publia 
dans  les  Petites-Affiches  plusieurs  avis  pour  demander 
des  jeunes  gens  capables  de  copier  ses  manuscrits.  Il 
exigea  de  ceux  qui  se  présentaient  un  cautionnement , à 
titre  de  prêt,  portant  intérêt  à cinq  pour  cent,  et  dont  le 
remboursement  ne  devait  être  exigible  qu’un  mois  après 
la  sortie  de  l’employé.  Ces  remboursements  n’ayant  pas 
été  effectués,  Dubournial  fut  poursuivi  comme  escroc  et 
condamné  en  première  instance  5 mais  la  cour  royale  le 
renvoya  de  la  plainte  le  8 aoiit,  et  condamna  les  plai- 
gnants aux  dépens.  Dubournial  est  mort  dans  la  misère 
à Paris,  vers  la  fin  de  1828.  Outre  l’opuscule  sur  les 
finances  dont  on  a parlé,  il  en  a publié  un  second  en 
1814,  intitulé  : Considérations  sur  tes  f nances,  etc. , Pa- 
ris, in-8«  de  52  pages.  Enfin  on  a de  lui  la  traduction 
des  OEuvres  choisies  de  Cervantes,  en  12  vol.  in-8°.  Il 
n’en  a paru  que  six  : le  Don  Quichotte  en  4 vol.  ; et  Per- 
silès  en  2 vol.  Les  Nouvelles  choisies  de  Cervantes,  tra- 
duites par  Bouchon,  Paris,  1825,  in-o2 , font  partie  de 
la  Collection  des  chefs-d’œuvre  des  classiques  étrangers . 

lîOUCilOT  (Léopold)  , né  à Nancy,  au  commence- 
ment du  18®  siècle,  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Son 
père , secrétaire  des  commandements  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine , obtint  pour  lui  la  place  d’aumô- 
nier de  la  princesse,  et  un  canonicat  à Pont-à-Mousson. 
Il  doit  être  compté  au  nombre  de  ces  bons  esprits  qui  ten- 
tèrent les  premiers  d’améliorer  les  méthodes  d’instruction 
élémentaire.  On  a de  lui  : Traité  de  deux  imperfeciions 
de  la  langue  française , Paris,  1759,  in- Rudiment 
français  à Vusage  de  la  jeunesse  des  deux  sexes , pour  ap- 
prendre, en  peu  de  temps,  la  langue  par  règles,  Paris, 
1759,  in- 12  A B C Royal , ou  VArt  d’apprendre  ci  lire , 
sans  épeler  ni  les  voyelles  ni  les  consonnes , Paris,  1759,  et 
Nancy,  1761,  in-12  • Différence  entre  la  grammaire  et  la 
gra^nmaire  générale  raisonnée,  Pont-à-I^Iousson  , 1760, 
in  12  ; L’art  nouvellement  inventé  pour  enseigner  à lire,  etc., 
Pont-cà-Mousson , 1761  , in-12;  Progression  de  la  (gram- 
maire Cl  la  logique,  1763,  in-i®.  Bouchot  mourut  tà  Pont- 
à-Mousson  en  1766. 

BOUCiCAüT  (Jean  le  MAINGRE),  second  du  nom, 
naquit  à Tours,  en  1364  , de  Jean  le  Maingrc,  nommé 
le  Brave,  et,  pcxv  eshatement,  dit  la  chronique,  Bouciciuaut, 
nom  qu’une  gloire  héréditaire  rendit  patronymique.  Son 
père,  maréchal  de  France  et  l’ami  de  Jean  de  Saintré, 
fut  un  des  négociateurs  du  traité  de  Brétigny  , en  1360. 


Le  jeune  Boucicaut  n’avait  que  trois  ans  lorsqu’il  perdit 
son  père.  Il  fit  sa  première  campagne  à douze  ans,  sous 
le  connétable  Duguesclin  et  les  ducs  de  Bourbon  et  de 
Bourgogne.  Le  jeune  Boucicaut,  grand  , léger,  adroit, 
robuste,  supportait  les  plus  grandes  fatigues , courait, 
tout  armé  et  à pied  , avec  une  vitesse  extraordinaire  , 
dansait  couvert  d’une  cotte  d’armes  d’acier,  sautait  sur 
les  épaules  d’un  cavalier  qui  lui  tendait  seulement  la 
main.  Tel  était  Boucicaut  lorsqu’il  fut  fait  chevalier , et 
que  Charles  VI  l’emmena  en  Flandre,  en  1582  , au  se- 
cours du  comte  Louis,  dit  de  Maele,  contre  lequel  s’étaient 
révoltés  les  Flamands,  commandés  par  d’Arlevelde.  A la 
bataille  de  Rosebeck , le  jeune  chevalier  combattit  corps 
à corps  un  Flamand  d’une  taille  gigantesque  qu’il  abattit. 
Après  cette  campagne,  Boucicaut  alla  en  Prusse  secourir 
les  chevaliers  de  l’ordre  Teutonique  contre  les  peuples 
barbares  qui  habitaient  la  Lithuanie  et  les  pays  voisins, 
et  que  l’ignorance  de  ce  temps  confondait  sous  le  nom  de 
Sarrasins.  A son  retour,  il  suivit,  dans  le  Poitou  et  dans 
la  Guienne,  le  duc  de  Bourbon,  qui  le  fit  son  lieutenant. 
Non  content  de  combattre  et  de  vaincre  les  Anglais  sur 
les  champs  de  bataille,  il  défia  en  combat  singulier  leurs 
plus  fameux  chefs , et  se  mesura  avec  honneur  et  succès 
contre  Pierre  de  Courtenay  et  Thomas  Clifford.  Char- 
les Vî  le  fit  capitaine  de  cent  hommes  d’armes,  et,  bien- 
tôt après,  maréchal  de  France,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans. 
Sigismond , roi  de  Hongrie,  menacé  par  le  sultan  Baja- 
zet  I®*',  implora  le  secours  des  princes  chrétiens  en  1396; 
l’élite  de  la  chevalerie  française  vola  sur  les  bords  du 

O 

Danube.  A la  tête  de  celte  jeune  et  bouillante  noblesse 
était  le  comte  de  Nevers , Jean  sans  Peur,  depuis  duc  de 
Bourgogne,  et,  sous  lui,  le  maréchal  de  Boucicaut,  qui, 
à ses  frais  et  sous  sa  bannière  , amena  70  gentilshom- 
mes , et  à qui  toute  cette  brillante  milice  déféra  le  com- 
mandement. L’issue  de  cet  armement  fut  la  bataille  de 
Nicopolis  , le  25  septembre  1396  , où  Sigismond  prit  la 
fuite,  et  où  les  Français  seuls  combattirent  et  furent  tous 
tués  ou  faits  prisonniers.  Du  nombre  des  derniers  fut 
Boucicaut.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il 
tomba  vivant  entre  les  mains  des  vainqueurs  ; il  fut 
amené  nu,  en  chemise  , les  mains  liées  , devant  Bajazet , 
qui , furieux  d’avoir  vu  scs  plus  braves  soldats  tomber 
sous  les  coups  d’une  poignée  de  Français  , n’épargnait 
que  les  prisonniers  dont  il  croyait  tirer  une  forte  rançon. 
Boucicaut  allait  péril*  comme  la  plupart  de  scs  compa- 
gnons d’armes  qui  venaient  d’être  décapités  sous  ses 
yeux , lorsque  le  comte  de  Nevers , dont  Bajazet  avait 
appris  le  rang  et  le  nom  , et  qu’il  avait  excepté  du  sort 
commun  , « prit  à douloir  la  mort  de  si  vaillant  homme, 
si  l’advisa  Dieu  tout  soudainement  de  joindre  les  deux 
doigts  ensemble  de  ses  deux  mains  en  regardant  le  sul- 
tan, et  list  signe  que  Boucicaut  lui  étoit  comme  son  pro- 
pre frère  et  qu’il  le  respcctast  : lequel  signe  Bajazet  en- 
tendit tantost  et  le  fit  laisser.  « Boucicaut  fut  envoyé 
prisonnier  à Burse  en  Bithynie.  Il  négocia  avec  Bajazet 
au  sujet  de  la  rançon  du  comte  de  Nevers  et  de  scs  com- 
pagnons d’infortune.  Son  nom  et  sa  réputation  firent  ob- 
tenir du  seigneur  chrétien  qui  possédait  l’ilc  de  Météliii  , 
30,000  livres,  qui  étaient  le  prix  de  sa  délivrance.  Bou- 
cicaut, revenu  en  France  la  même  année,  ne  se  servit  de 
sa  liberté  que  pour  contribuer  à adoucir  le  sort  du  comte 
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^le  Nevers  et  de  ses  compatriotes,  et  pour  agir  en  leur 
faveur  auprès  de  Bajazet.  Le  sultan  réduisit  la  rançon  à 
150,000  livres,  au  lieu  d’un  million  qu’il  exigeait  d’a- 
bord. En  1400,  le  maréchal  de  Boucicaut,  sur  la  prière 
de  l’empereur  grec  Manuel , alla  défendre  Constantinople 
contre  le  sultan , auquel  il  devait  sa  liberté.  L’invasion 
de  Tamerlan  sauva  , pour  le  moment,  l’empire  grec,  et 
Boucicaut  ramena  l’empereur  Manuel.  Les  Génois  s’étant 
donnés  à la  France  pendant  la  démence  de  Charles  VI, 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri , régents  de  France  , 
envoyèrent  aux  Génois,  en  1401,  le  sage  et  bon  maréchal 
pour  les  gouverner.  Pendant  dix  ans  , les  Génois  durent 
à la  sagesse  et  à la  vigueur  de  son  gouvernement  d’être 
heureux  et  tranquilles;  mais,  en  1409  , ils  se  révoltè- 
rent de  nouveau,  et,  profitant  de  l’absence  du  maréchal, 
qui,  à la  tête  d’une  armée  de  Français  et  d’Italiens,  pre- 
nait Tortone  et  recevait  le  serment  de  fidélité  de  Jean- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan , ils  massacrèrent  la  garni- 
son française,  et  Boucicaut  fut  contraint  de  repasser  les 
Alpes.  Pendant  la  durée  de  son  commandement , il  ne 
laissa  pas  à d’autres  la  gloire  de  combattre  les  musul- 
mans sur  la  Méditerranée  et  sur  leur  propre  territoire  ; 
il  secourut  le  grand  maître  de  Rhodes  et  le  roi  de  Chypre, 
vainquit  les  flottes  vénitiennes , et  protégea  le  commerce 
des  Génois  au  dehors , comme  il  veillait  à leur  salut  et  à 
leur  prospérité  au  dedans.  Revenu  en  France  , après  la 
révolution  de  Gênes , il  refusa  d’épouser  la  querelle  des 
princes  français  divisés  entre  eux  , et  resta  attaché  au 
Dauphin,  qu’il  suivit  en  Picardie  dans  la  campagne  fatale 
de  1415  contre  les  Anglais.  Ce  fut  au  mépris  de  ses  con- 
seils que  fut  donnée  la  bataille  d’Azincourt.  Le  maréchal 
y fut  fait  prisonnier  ; les  vainqueurs  le  conduisirent  en 
Angleterre,  où  il  mourut  en  1421  , à l’âge  de  55  ans. 
Boucicaut  fut  un  des  plus  braves  guerriers  dont  s’honore 
la  chevalerie  française  ; il  en  fut  aussi  un  des  plus  ver- 
tueux. 

BOUCQUEAU  (Jean-Baptiste),  né  a Wavre,  dans 
le  Brabant , commença  ses  études  à l’université  de  Lou- 
vain,  au  collège  du  Faucon;  et,  en  17C5,  au  concours  de 
philosophie,  il  fut  proclamé  premier.  Devenu  avocat,  il  se 
fixa  à Bruxelles  où  il  se  rendit  redoutable  par  sa  con- 
naissance des  ressources  de  la  chicane.  En  1802 , il  pu- 
blia un  ouvrage  singulier  qui  a pour  titre  : Essai  sur 
V application  du  chapitre  Vil  du  prophète  Daniel  à la  révo- 
lution française,  Bruxelles,  Lemaire,  186  pages  in-8o. 
Ce  livre  est  dédié  au  général  Bonaparte,  et  l’auteur  pré- 
tend y démontrer  que  la  conquête  de  la  Lombardie , la 
paix  de  Lunéville  et  le  concordat  ont  été  prédits  égale- 
ment par  Daniel.  Ce  commentaire  est  suivi  d’une  lettre 
au  pape  Pie  VII.  L’abbé  Boiiequeau  mourut  à Dieghem, 
près  de  Vilvorde  en  1802. 

BOUCQUEAU  DE  VILLEBAIE  , fils  du  précé- 
dent, mort  le  8 novembre  1834  , âgé  d’environ  65  ans, 
à Liège  où  il  était  doyen  de  la  cathédrale.  Après  avoir 
été  préfet  de  Coblentz  et  directeur  des  droits  réunis,  la 
perte  de  sa  femme  et  d’un  fils  unique  l’engagea  à entrer 
dans  l’Église.  Quand  la  révolution  de  Belgique  éclata  en 
1850,  il  fut  membre  du  congrès  où  il  vota  l’exclusion 
des  Nassau  et  fut  chargé  de  rédiger  contre  le  gouverne- 
ment déchu  un  manifeste  qui  n’a  point  paru.  Boucqueau 
a été  ensuite  membre  de  la  chambre  des  représentants  où 


il  appartenait  au  parti  des  catholiques  politiques.  Il  vint  à 
Paris  avec  la  députation  chargée  d’offrir  la  couronne  au 
duc  de  Nemours,  au  moment  où  le  peuple  de  la  capitale 
ravageait  Saint-Germain-l’Auxerrois  et  l’archevêché.  Il  a 
laissé  au  séminaire  de  Liège  plus  d’un  million. 

BOUCQUET  (Victor),  peintre  flamand,  né  en  1619, 
mort  en  1677,  a laissé  des  tableaux  d’histoire  estimés, 
moins  pour  le  dessin  et  le  coloris  que  pour  l’ordonnance 
de  la  composition. 

BOUDART  (Jacques),  né  à Binche,  province  de  Hai- 
naut,  en  1622,  chanoine  théologal  de  St. -Pierre  à Lille, 
mort  le  4 novembre  1702,  a donné  une  Théologie,  Lou- 
vain, 1706,  6 vol.  in-8°,  et  Lille,  1710,  2 vol.  10-4°. 

EOUDDH  AU , ou  plus  exactement  GAOUTAMA- 
BOUDDHAïI , naquit  au  commencement  du  4®  siècle 
avant  l’ère  chrétienne.  Son  père , nommé  Badjah-Siddo- 
houdana,  était  souverain  du  Béhar,  province  septentrio- 
nale de  rindoustan.  Les  astrologues  avaient  prédit  qu’à 
l’âge  de  vingt-neuf  ans  et  sept  jours,  le  nouveau-né  serait 
assis  sur  le  trône  du  commandement , et  qu’il  établirait 
une  nouvelle  doctrine  ; mais , à cet  âge-là  même , Boud- 
dhah  prit  le  chemin  du  désert  pour  se  rendre  à Bénarès, 
à Radjepour,  et  autres  lieux  consacrés  au  culte  du  feu  ; 
ensuite  , un  bâton  à la  main  , il  se  mit  à parcourir  le 
monde,  et  pénétra  dans  le  Cachemire,  où  un  grand  nom- 
bre d’habitants  embrassa  la  doctrine  qu’il  prêchait.  Cette 
doctrine  était  une  espèce  de  réforme  du  brahmanisme:  le 
changement  le  plus  important  qu’il  y fit , fut  l’abolition 
des  sacrifices  humains  ; on  remplaça  ces  sacrifices  par 
des  offrandes  de  fruits  et  des  fleurs.  Après  avoir  formé 
de  nombreux  disciples  , Bouddhah  monta  sur  un  arbre , 
où  il  demeura  deux  mois  et  demi  en  méditation,  et  mou- 
rut âgé  de  49  ans  , le  mardi  15  mai  , l’an  542  avant 
Jésus-Christ.  Sa  mort  forme,  parmi  les  Indiens,  une  épo- 
que nommée  Bouddhah-Wasounah.  Ce  législateur  n’a 
rien  écrit  ; il  se  contentait  d’inculquer  ses  préceptes  à ses 
disciples , qui  les  ont  transmis  à la  postérité.  Le  nom  de 
Bouddhah  est  commun  à plusieurs  législateurs , dont  le 
plus  ancien  paraît  être  le  Foé  des  Chinois,  le  Thoth  des 
Égyptiens,  le  Mercure  des  Grecs,  et  l’Odin  des  nations 
gothiques. 

BOUDET  (Antoine),  né  à Lyon , imprimeur-libraire 
à Paris  , mort  en  1789  , fut  l’un  des  collaborateurs  du 
Journal  économiciue,Vsœ\s,  1751-1772,  28  vol.  in-I2,  et 
15  vol.  in-8®  ; il  a aussi  publié  un  recueil  des  Sceaux  du 
moyen  âge,  avec  des  éclaircissements , 1779,  in-4“.  Il  fut 
l’inventeur  du  journal  intitulé  : les  Affiches  de  Paris, 
Avis  divers  , qui  commencèrent  à paraître  le  22  février 
1745,  et  forment  jusqu’au  3 mai  1761,  7 vol.  petit 
in-4®,  etc.  Des  biographes  affirment  que  Boudet  n’est  que 
l’éditeur  du  Recueil  des  sceaux  dont  le  véritable  auteur 
est  le  marquis  de  Migica  ; ils  ajoutent  que  rinvention  des 
Affiches  de  Paris  est  due  à l’imprimeur  Thiboust. 

BOÎJDET  (Claude),  chanoine  de  St. -Antoine,  à Lyon, 
et  frère  du  précédent,  mort  en  1774,  a publié  : Mémoire 
où  Von  établit  le  droit  des  abbés  de  St. - Antoine , de  prési- 
der aux  étals  de  Dauphiné , in-l® , sans  date  ; la  Vraie 
Sagesse , traduite  de  l’italien  de  Ségneri,  1744,  in- 18  ; 
Vie  de  M.  de  Rossillion  de  Bernex , évêque  de  Genève , 
1751,  2 vol.  in-12. 

BOUDET  (Jean-Pierre),  né  en  1748  à Reims,  mort 
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à Paris  au  commencement  de  1829  , membre  honoraire 
de  l’Académie  royale  de  médecine , commença  par  occu- 
per, dans  sa  ville  natale,  une  chaire  particulière  de  chimie 
appliquée  aux  arts.  Établi  à Paris  à l’époque  de  la  révo- 
lution, il  fut  envoyé,  en  1793,  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, pour  inspecter,  dans  les  départements  de  l’Est, 
l’extraction  du  salpêtre  et  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon,  fut  dès  lors  attaché  en  qualité  de  pharmacien  en 
chef  à la  commission  des  sciences  et  des  arts  de  l’expédi- 
tion d’Égypte , et  eut , sous  Kléber , la  direction  supé- 
rieure de  la  pharmacie  de  la  marine.  De  retour  à Paris, 
il  occupa  quelque  temps  la  place  de  pharmacien  en  chef 
de  la  Charité  , en  sortit  pour  devenir  pharmacien  prin- 
cipal du  camp  de  Bruges , la  reprit  après  avoir  fait  les 
campagnes  d’Autriche  et  de  Prusse , et  s’en  démit  au 
bout  de  quelques  années.  Outre  un  Mémoire  sur  le  phos- 
phore, Paris,  1815,  in-4'’,  et  une  Notice  sur  Fart  de  la 
verrerie,  né  enÉgypte,  1824,  in-8®,  Boudet  a fait  imprimer 
divers  morceaux  dans  les  journaux  de  pharmacie  ainsi  que 
dans  le  Bulletin  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires. 

BOUDET  (Jean),  né  à Bordeaux  le  19  février  1769, 
sous-lieutenant  à 14  ans  dans  la  légion  de  Maillehois , au 
service  de  la  Hollande,  entra  comme  simple  dragon  au 
régiment  de  Penthièvre,  acheta  bientôt  son  congé  et  se  re- 
tira dans  sa  famille.  En  1792  capitaine  dechasseurs francs, 
à l’armée  des  Pyrénées,  il  se  distingua  dans  différentes 
affaires , notamment  à la  défense  du  château  de  Pignon, 
qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1794  Bou- 
det  s’embarqua  sur  la  flottille  destinée  à reprendre  aux 
Anglais  les  colonies  dont  ils  s’étaient  emparés,  revint  en 
France  avec  le  grade  de  général  de  division,  et  fut  en- 
voyé à l’armée  de  Hollande  sous  les  ordres  de  Brune.  Il 
fut  un  des  généraux  qui  contribuèrent  à la  révolution  du 
18  brumaire,  fut  employé  sous  Murat  à l’armée  de  ré- 
serve, se  signala  devant  Plaisance , et  prit  part  à la  vic- 
toire de  Marengo  , où  il  remplaça  Desaix  dans  le  com- 
mandement. Désigné  pour  faire  partie  de  l’expédition  de 
St.-Domingue , il  arriva  devant  Port-au-Prince , le  3 fé- 
vrier 1802,  et  fut  renvoyé  en  France  par  le  général 
Leclerc , pour  faire  connaître  le  véritable  état  des  choses 
à St.-Domingue.  Employé  d’abord  à l’armée  de  Hollande, 
Boudct  fît  la  campagne  d’Allemagne  en  1805,  celle  de 
Prusse  en  1806,  celle  de  Pologne  en  1807,  et  faisait  par- 
tie de  l’armée  d’Espagne  en  1808.  Rappelé  en  Allema- 
gne, il  se  signala  à la  prise  de  l’île  de  Lobau,  défendit  le 
village  d’Essling  et  concourut  au  gain  de  cette  bataille.  Il 
est  mort  à Budweiss  , le  14  septembre  1809,  d’une 
goutte  remontée.  Boudet  avait  été  créé  comte  de  l’empire 
par  Napoléon,  et  chevalier  de  Danebrog,  par  le  roi  de 
Danemark. 

BOUDEWYNS  ( Antoine -François)  , peintre  de 
paysages,  né  à Bruxelles  vers  1788,  resta  toujours  pau- 
vre malgré  le  mérite  de  ses  tableaux.  Le  musée  de  Paris 
en  possède  un,  représentant  un  Marché  aux  Poissons 
en  Flandre  près  d’un  canal. 

BOUDEWVNS  (Michel),  médecin,  né  à Anvers,  fut 
successivement  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie, 
syndic  et  président  du  collège  de  cette  ville,  et  mourut 
le  29  octobre  1681.  Il  a laissé  quelques  ouvrages  de 
médecine  et  de  piété  dont  le  plus  connu  est  : Ventilabrum 
medico-theologicum,  Anvers,  1666. 


BOUDIER  DE  LA  JOUSSELINIÈRE  (René), 
né  à Treilley,  près  de  Coutances  en  1634,  mort  à Man- 
tes-sur-Seine  en  1723,  savait  à quinze  ans  le  latin,  le 
grec  et  l’espagnol.  Ce  qu’on  connaît  de  ses  poésies  a été 
inséré  dans  VAlmayiach  littéraire  de  1788  et  1789.  Il  a 
laissé,  dit-on,  une  Histoire  romaine,  une  Histoire  de 
France;  des  Traductions  de  V Ecclésiaste , des  Satires 
d’Horace  et  de  Juvénal,  etc.,  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
inconnus. 

BOUDIER  DE  VILLEMERT  (Pierre-Joseph  ) , 
neveu  du  précédent,  né  en  1716,  mort  vers  1799,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  a publié  un  grand  nombre 
d’écrits,  dont  les  meilleurs  sont  : Abrégé  historique  et 
généalogicjue  de  la  maison  de  Seyssel,  1739;  Le  monde 
joué,  1753;  F Ami  des  femmes,  1758,  in-12,  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  des  additions. 

BOUDIER  (Pierre-François),  né  à Valogneenl704, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St.-Maur,  dont  il  fut 
supérieur  en  1770,  a laissé  en  manuscrit  : Histoire  de  l’ab- 
baye de  St.-Victor  de  Bayeux,  et  quelques  autres  écrits. 

BOUDON  ( Henri- Marie ) , grand  archidiacre  d’É- 
vreux  , né  le  14  janvier  1624  , à la  Fère  en  Thiérache , 
d’une  famille  honnête,  mais  peu  fortunée,  eut  pour  mar- 
raine la  princesse  Henriette  , fille  de  Henri  IV  , depuis 
reine  d’Angleterre.  Dans  sa  jeunesse,  il  sanctifia  ses  étu- 
des par  une  piété  exemplaire  ; devenu  prêtre  et  docteur 
en  théologie,  il  se  livra  aux  missions  en  diverses  provin- 
ces, et  mourut  h Évreux  le  31  août  1702.  On  a de  lui  : 
Dieu  seul,  ou  le  Saint  esclavage  de  l’admirable  mère  de 
Dieu  ; la  Vie  cachée  avec  Jésus  en  Dieu  ; la  Conduite  de  la 
divine  Providence  ; Fie  de  St.  Taurin , évêque  d’Évreux  ; 
Vie  du  P.  Sevrin,  etc.,  etc. 

BOUDOT  (Paul),  né  à Morteau,  en  Franche-Comté  , 
vers  1571 , fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1604,  et 
prêcha  pendant  quelques  années  à Paris  , avec  beaucoup 
de  succès.  L’archiduc  Albert , gouverneur  des  Pays-Bas 
et  de  la  Franche-Comté,  le  choisit  pour  son  prédicateur, 
et  le  nomma  ensuite  évêque  de  St. -Orner,  et  enfin  d’Ar- 
ras. Paul  Boudot  mourut  dans  cette  dernière  ville , le 
11  novembre  1635,  âgé  de  64  ans.  Il  a laissé  : Summa 
theologica  divi  Thomœ  Aquinatis,  recensita,  Arras,  in-fol.  ; 
Pythagorica  Marci  Antonii  de  Dominis  novo  metempsy- 
chosis,  Anvers  , in-4'’  ; Traité  du  Sacrement  de  Pénitence, 
Paris,  1601  , in-12;  Harangue  funèbre  de  l’empereur 
Bodolphe  II,  prononcée  à Bruxelles,  Arras,  1612;  in-S»; 
Formula  visitationis  per  totam  suam  diœcesin  faciendœ. 
Douai,  1627,  in-8°. 

BOUDOT  (Jean),  imprimeur  du  roi  et  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  mort  à Paris  en  1706  , est  connu  par 
le  Dictionnaire  latin-français  qu’il  publia  en  1704,  en  un 
gros  volume  in-8“  , très-souvent  réimprimé,  et  dont  on 
s’est  longtemps  servi  dans  les  collèges  : ce  n’était  qu’un 
extrait  d’un  dictionnaire  manuscrit  en  quatorze  volu- 
mes in-4o.  Boudot  en  avait  acheté  le  manuscrit  de  l’au- 
teur même,  Pierre-Nicolas  Blondeau,  inspecteur  de  l’im- 
primerie établie  à Trévoux  par  le  duc  du  Maine  , sous  la 
direction  de  Malézieux.  On  doit  au  même  Boudot , plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  et  de  morale. 

BOUDOT  (Jean)  , libraire  célèbre  , et  imprimeur  du 
roi  et  de  l’Académie  des  sciences,  fils  du  précédent,  na- 
quit à Paris  le  9 octobre  1685.  H se  distingua  par  de 
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grandes  connaissances  bibliographiques,  s’appliqua  à l’art 
de  classer  les  livres , et  à perfectionner  le  système  géné- 
ralement adopté  pour  la  composition  des  catalogues  rai- 
sonnés. On  distingue  , dans  ce  nombre,  celui  de  M.  de 
Boze,  Paris,  1745,  in-fol.  Î1  avait  amassé  beaucoup  de 
matériaux  pour  une  Bibliothèque  choisie , qu’il  comptait 
donner  au  public.  Son  manuscrit  resta  entre  les  mains 
de  son  deuxième  lîls  , l’abbé  Boudot , qui  ne  s’en  servit 
que  pour  sa  propre  instruction.  Jean  Boudot  quitta  la  li- 
brairie longtemps  avant  sa  mort , qui  arriva  le  10  mars 
1754. 

BOUDOT  (Pierre-Jean),  frère  du  précédent,  naquit 
à Paris  en  1689,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  6 sep- 
tembre 1771.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres, 
fut  censeur  royal,  secrétaire  interprète  du  régiment  d’in- 
fanterie irlandaise  de  Lally  , et  attaché  à la  bibliothèque 
du  roi.  C’est  en  cette  dernière  qualité  qu’il  rédigea,  avec 
l’abbé  Sallier , les  catalogues  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
de  celle  du  grand  conseil,  il  est  auteur,  en  société  avec 
L.  F.  C.  Marin,  delà  Bibliothèque  du  Théâtre-Français , 
Dresde  (Paris),  1768,  o vol.  in-8*’.  Nous  avons  encore 
de  l’abbé  Boudot  : Fssai  historique  sur  V Aquitaine , 1755, 
in-8",  de  52  pages;  Examen  des  objections  faites  ci  l’Abrégé 
chronologique  de  l’Histoire  de  France , Paris,  1765,  in-8®. 

BOUDROT  (F  RANçois),  littérateur,  né  en  1755  à Sens, 
professa  les  humanités  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis 
à Beauvais,  enseigna  depuis  les  mathématiques  aux  écoles 
militaires  de  Fontainebleau,  de  St.-Gyr  et  de  St. -Ger- 
main ; admis  à la  retraite,  il  consacra  ses  dernières  années 
à la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  et  mourut  à Paris 
en  1857,  âgé  de  82  ans.  Il  est  auteur  du  Traité  d’arith- 
métique dans  le  Cours  co7nplet  de  mathématiques  à l’usage 
des  écoles  militaires.  L’un  des  principaux  collaborateurs 
des  Amiales  de  l’éducation^  publiées  parM.  Guizot,  1811- 
1814,  12  vol.  in-8«,  il  a fourni  de  savantes  dissertations 
à plusieurs  journaux,  et  les  notices  sur  Bailly,  Pascal  et 
d’Alcmbert  à la  Galerie  française,  in-4‘’. 

BOUELLES,  BOUILLES  ou  BOUYELLES,  en 
latin,  Bovillus  (Charles  de),  né  à Sancourt , village  de 
Picardie,  vers  1470,  s’appliqua  d’abord  à l’étude  des 
mathématiques.  Il  parcourut  l’Allemagne,  l’italie  et  l’Es- 
pagne, visita  les  principales  villes  de  France,  et,  de  re- 
tour dans  sa  famille,  embrassa  l’état  ecclésiastique;  fut 
pourvu  d’un  canonicat  à St. -Quentin  , et  d’un  second  à 
Noyon  ; professa  la  théologie  dans  cette  dernière  ville,  et 
mourut  vers  1555.  Voici  ses  principaux  ouvrages  ; Liber 
de  intellectu  ; De  sensu;  De  nihilo  ; etc.,  Paris,  Henri 
Étienne,  1510,  in-fol.,  recueil  très-rare  et  très-curieux  ; 
Commentarius  in  primordiale  Evangelium  Joannis,  Paris, 
Badins,  1511;  2®  édition  , 1514,  in-4®;  Proverbiorum 
vulgaîùum  libri  très , Paris  , 1551 , in-8®  ; Liber  de  diffe- 
rentiâ  vulgarium  linguarwn  et  galliei  sermonis  varietate  , 
Paris  , Robert  Étienne,  1555,  in-4®,  ouvrage  curieux; 
Dialogi  tixs  de  animœ  immortalilate , de  resurrectione,  de 
mundi  excidio  et  illius  instauratione,  Lyon,  Seb.  Gryphe, 
1552,  in-8®,  très-rare. 

BOUETTE  DE  BLEMUR  (Jacqueline),  née  le  8 
janvier  1618,  entra  dans  l’abbaye  de  la  Ste. -Trinité  de 
Caen,  et  y prit  l’habit  de  bénédictine  à l’âge  de  il  ans: 
elle  mourut  le  24  mars  1696.  On  a d’elle  : L’Année  bé- 
nédictine, ou  les  Vies  des  saints  do  l’ordre  de  St.-Benoît 


pour  tous  les  jours  de  l’année,  1667-1675,  7 vol.  in-4®  ; 
Eloges  de  plusieurs  personnes  illustres  en  piété  dans  l’ordre 
de  St.-Betîoit , décédées  dans  ces  derniers  siècles,  1679, 
2 vol.  in-4o  (suite  de  l’ouvrage  précédent)  ; Vie  de  Pierre 
Fourrier  de  Matincourt,  1678,  1687,  in-!2;  Ménologc 
historique  de  la  mère  de  Dieu,  1682,  in-4‘’  ; les  Gramleurs 
de  la  7nère  de  Dieu,  1681  , 2 vol.  111-4“;  Exercice  de  la 
7nort,  1679,  in- 12  ; Vie  de  la  mère  St.  Jean  de  Montmar- 
tre, 1689,  in-12. 

BOUFFART  (le  comte  de),  l’un  des  principaux  apô- 
tres du  saint-simonisme,  mourut  à Vauzelles  (Indre),  en 
1855,  à l’âge  de  59  ans.  Issu  d’une  ancienne  famille  no- 
ble, ayant  servi  lui-même  dans  les  gardes  du  corps , et 
portant  le  titre  de  comte,  il  avait  abandonné  et  son  titre 
et  l’état  militaire,  comme  peu  compatibles  avec  ses  idées 
philosophiques.  Cependant,  depuis  dix  mois,  il  avait  cessé 
de  propager  le  saint-simonisme  pour  se  livrer  à une  grande 
exploitation  agricole. 

BOUFFEY  (Louis  - Dominique- Aimable  ) , médecin, 
naquit  en  1748  à Villers-Bocage,  dans  la  basse  Norman- 
die, et  s’établit  dans  la  petite  ville  d’Argentan.  A la  créa- 
tion de  la  Société  royale  de  médecine,  en  1776,  il  en  fut 
nommé  correspondant  ; et  il  lui  adressa,  la  même  année, 
des  Observations  sur  une  épizootie  qui  s’était  manifestée 
dans  un  troupeau  de  moutons,  et  qu’il  avait  fait  cesser 
en  décidant  le  propriétaire  à construire  une  étable  plus 
aérée.  Deux  ans  après  , il  concourut  pour  un  prix  sur  le 
traitement  des  fièvres.  Il  remporta  le  prix,  en  1789,  à 
l’académie  de  Nancy,  pour  un  Mémoire  sur  les  causes  des 
7naladies  dominantes  dans  les  hivers  rigoureux.  Ayant 
embrassé  les  principes  de  la  révolution  , Bouffey  devint, 
en  1790,  l’un  des  administrateurs  du  district  d’x4rgentan  ; 
et,  à la  création  des  sous-préfectures,  il  en  fut  nommé  le 
premier  sous-préfet.  11  remplit  cette  place  avec  zèle  jus- 
qu’en 1808,  qu’il  fut  député  par  le  département  de 
l’Orne  au  corps  législatif.  En  1815  il  cessa  de  faire  par- 
tie de  la  chambre  et  revint  à Argentan.  Le  roi  le  nomma 
membre  du  conseil  municipal  en  1819;  et  il  mourut 
dans  les  premiers  mois  de  1820.  On  a de  Bouffey  : Essai 
sur  les  fèvres  intermittentes,  Paris,  1789  , in-8®  ; Recher- 
ches sur  l’inf  uence  de  l’air  dans  le  développement,  le  carac- 
tère et  le  traitement  des  maladies,  ibid.,  1799,  in-8°  ; 
deuxième  édition,  ibid.,  1815,  2 parties  in-8®. 

BOUFLEB.S  (Louis  de),  né  en  1554,  d’une  ancienne 
famille  de  Picardie,  fut  surnommé  le  Robuste,  à cause  de 
sa  force  qui  égalait  celle  de  Milon  de  Crotone  ; sa  vitesse 
à la  course  et  son  agilité  n’étaient  pas  moins  étonnantes, 
au  rapport  de  Loisel  et  de  la  Morlière,  qui  le  font  porter 
un  cheval  sur  ses  bras  à une  grande  distance,  et  en  de- 
vancer un  autre  à la  course  dans  l’espace  de  deux  cents 
pas.  Il  périt  en  1 555  à l’âge  de  19  ans,  au  siège  de  Pont- 
sur-Yonne,où  il  servait  en  qualité  de  guidon  au  régiment 
d’Enghien. 

BOUFLERS  (Adrien,  seigneur  de)  , frère  du  précé- 
dent, grand  bailli  de  Beauvais  en  1582,  servit  sous 
Henri  Hî  et  Henri  IV,  cultiva  les  lettres,  et  mourut  le 
28  octobre  1622.  On  a de  lui  : Choix  d’histoires,  etc., 
Paris,  1608,  in-8®;  Traité  sur  les  OE livres  admirables  de 
Dieu,  Beauvais,  1621  , in-8®. 

BOUFLERS  (Louis-François,  duc  de),  maréchal  de 
France,  naquit  le  10  janvier  1644.  Connu  d’abord  sous 
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le  nom  de  chemUer  de  Bouflers,  il  entra  cadet  au  régiment 
aux  gardes,  en  1662.  Élève  de  Gondé,  de  Tnrenne,  de 
Créqui,  de  Luxembourg  et  de  Catinat,  il  partagea  la  gloire 
de  ces  illustres  généraux  : il  se  trouva,  en  1664-,  à l’expé- 
dition de  Gigeri , en  Afrique , il  fut  blessé  au  combat  de 
Woerden,  en  1672,  et  le  fut  de  nouveau  en  1674,  au 
combat  d’Ensheim  , où  il  contribua  à la  victoire.  En 
4688  , il  prit  Kaiserslautern,  Creuznach  et  Oppcnheim, 
et  contribua,  en  1690,  au  gain  de  la  bataille  de  Fleurus. 
En  1691,  il  fut  blessé  au  siège  de  Mons,  et  il  bombarda 
ia  ville  de  Liége.^  L’année  suivante , Louis  XIV  le  créa 
colonel  des  gardes  françaises,  à la  mort  du  maréchal  de 
la  Feuillade.  Le  marquis  de  Bouflers  prit  Fumes  en 
1693,  et  fut  fait  maréchal  de  France  deux  mois  après. 
En  1695,  il  se  jeta  dans  Namur,  que  le  roi  Guillaume 
assiégeait,  y soutint  quatre  assauts,  et  ne  se  rendit  qu’a- 
près  quatre  mois  de  tranchée  ouverte  : ce  siège  coûta 
vingt  mille  hommes  aux  ennemis.  A la  reddition  de  la 
place,  il  fut  retenu  prisonnier  sous  un  prétexte  frivole; 
mais,  dans  le  vrai,  parce  que  les  alliés,  las  de  la  guerre, 
voulaient  entamer  avec  lui  les  négociations  qui  conduisi- 
rent à la  paix  de  Ryswyck.  Le  maréchal  de  Bouflers  com- 
manda en  1698  le  camp  de  Compïègne,  que  Louis  XÎV 
ordonna  pour  l’instruction  du  duc  de  Bourgogne , son 
petit-fils.  En  1702,  Bouflers  commanda  l’armée  de  Flan- 
dre sous  le  même  duc  de  Bourgogne  , poussa  les  ennemis 
jusqu’à  Nimègue,  et  gagna  au  mois  de  juin  le  combat 
d’Eeckeren.  En  1704,  le  roi  le  nomma  capitaine  d’une  des 
compagnies  de  ses  gardes  du  corps.  La  perte  du  combat 
d’Audenarde  ouvrit  aux  ennemis  les  approches  de  Lille 
en  1708  : le  maréchal  de  Bouflers  avait  le  commande- 
ment de  la  Flandre , et  il  obtint  du  roi  la  permission 
d’aller  défendre  la  place  qui  serait  attaquée  la  première. 
Lille  fut  assiégée  le  12  août  par  le  prince  Eugène,  qui 
ouvrit  la  tranchée  le  22  : le  duc  de  Marlhorough  com- 
mandait l’armée  d’observation.  Ce  ne  fut  qu’après  deux 
mois  de  tranchée  ouverte , et  plus  de  quinze  combats 
soutenus  avec  avantage,  que  le  maréchal  capitula  pour  la 
ville,  le  25  octobre,  et  se  retira  dans  la  citadelle.  Ce 
général,  si  magnifique  au  camp  de  Compiègne,  ne  faisait 
plus  servir  à Lille  sur  sa  table  que  de  la  chair  de  cheval. 
Il  était  depuis  plusieurs  jours  presque  sans  vivres  et  sans 
munitions  de  guerre , lorsque  Louis  XIV  lui  envoya,  si- 
gné de  sa  main , l’ordre  de  se  rendre.  Le  maréchal  tint 
cet  ordre  secret  encore  quelques  jours.  La  défense  de 
Lille  valut  au  maréchal  de  Bouflers  la  dignité  de  duc  et 
pair  de  France  , et  la  survivance  du  gouvernement  de 
Flandre  pour  son  fils,  âgé  de  dix  ans.  Au  comble  des 
honneurs  et  de  la  gloire,  ce  vieux  guerrier  pouvait  dési- 
rer le  repos  ; mais  , dès  l’année  suivante  , Famour  de  la 
patrie  lui  fit  demander  au  roi  la  permission  d’aller  servir 
sous  le  maréchal  de,  Villars,  dont  il  était  l’ancien;  le  duc 
de  Bouflers,  quoique  attaqué  de  la  goutte,  partit  pour  la 
Flandre.  Dans  la  défaite  de  Malplaquet,  où  les  vainqueurs 
perdirent  trente  mille  hommes,  et  les  vaincus  huit  mille, 
Bouflers , chargé  du  salut  de  l’armée  française,  fit  la  re- 
traite en  si  bon  ordre,  qu’il  ne  laissa  ni  canons , ni  pri- 
sonniers , et  rapporta  plus  de  trente  drapeaux  enlevés  à 
l’ennemi.  Le  maréchal  duc  de  Bouflers  mourut  à Fon- 
tainebleau le  22  août  1711,  à soixante-huit  ans. 

BOUFLERS  ( Josech-Marie  duc  de),  fils  puîné  du 
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précédent,  naquit  en  1706.  A la  mort  de  son  frère,  en 
1711,  Louis  XIV  lui  donna  le  gouvernement  de  Flandre 
en  survivance  du  maréchal;  en  1720,  il  fut  fait  colonel 
d’un  régiment  d’infanterie  ; il  prêta  le  serment  de  duc  et 
pair  à l’âge  de  vingt  ans  accomplis,  et  était  maréchal  de 
camp  à 34.  Il  servit  en  cette  qualité  en  Bavière  et  en 
Bohême,  et  se  trouva  dans  Prague  en  1742,  avec  le  maré- 
chal de  Belle-Isle.  En  1743,  il  se  distingua  à la  funeste 
bataille  de  Dettingue  : l’année  suivante , il  aida  à la  prise 
de  Menin  , à celle  d’Ypres  , et  il  emporta  le  fort  de 
Knokke.  Devenu  lieutenant  général,  il  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Fontenoi  et  de  Rocoux,  et  se  rendit  à Gênes  en 
1747,  avec  le  secours  que  Louis  XV  envoyait  pour  pro- 
téger cette  république  contre  les  Impériaux  et  le  roi  de 
Sardaigne.  Le  duc  de  Bouflers  délivra  Gênes,  mais  il  fut 
emporté  par  la  petite  vérole,  le  2 juillet  1747. 

BOUFLERS  (Marie-Françoise-Catherîne  de  BEAU-  ' 
VAU-CRAON,  marquise  de),  femme  du  marquis  de 
Bouflers-Rémiancourt,  maréchal  de  camp  et  capitaine 
des  gardes  du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  fit  par 
son  esprit  et  ses  grâces  les  délices  de  la  cour  du  bon 
roi  Stanislas,  fut  célébrée  par  Voltaire,  et  mourut  à Paris 
en  1787. 

BOUFLERS  (le  marquis  Stanislas  de)  , fils  de  la 
précédente , longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  chevalier, 
naquit  à Lunéville  en  1737.  Le  joli  conte  dC Aline,  pu- 
blié en  1761,  commença  sa  réputation.  11  était  alors  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il  se  préparait  à devenir 
évêque.  Ce  conte  n’était  guère  propre  à décider  de  sa 
vocation.  Il  se  rendit  lui-même  justice  et  quitta  le  sémi- 
naire au  bout  de  six  mois  ; mais  voulant  conserver  un 
bénéfice  de  quarante  mille  livres  que  le  roi  Stanislas  lui 
avait  donné  en  Lorraine,  il  échangea  le  petit  collet  con- 
tre une  croix  de  Malte,  ce  qui  donnait  le  droit  de  possé- 
der des  bénéfices.  Le  jeune  Bouflers  devenu  chevalier 
alla  dans  la  Hesse  en  1762.  Il  fut  à l’armée  ce  qu’on 
l’avait  vu  dans  les  cercles  de  Paris , plein  de  gaieté  et  de 
folie.  A son  retour  de  l’armée  il  se  livra  entièrement  à 
la  dissipation , avec  des  militaires  de  son  âge.  Il  eut  la 
passion  des  femmes  et  des  chevaux,  et  devint  le  plus 
errant  des  chevaliers.  Les  lettres  de  Bouflers  adressées  à 
sa  mère , sur  son  voyage  en  Suisse , ont  été  publiées  en 
1770.  Cette  correspondance  est  sans  contredit  une  des 
plus  gaies  et  des  plus  spirituelles  qui  aient  été  écrites  en 
français.  Dans  ce  voyage,  il  se  donna  pour  un  peintre, 
et  fit  les  portraits  des  principaux  habitants  et  des  plus 
jolies  femmes  des  villes  où  il  passa.  Pour  être  extraordi- 
naire en  tout,  il  ne  prenait  qu’un  petit  écu  par  portrait. 
En  arrivant  à Genève,  il  voulut  reprendre  son  véritable 
nom  ; et  c’est  alors  qu’on  le  regarda  comme  un  aventu- 
turier.  Il  alla  visiter  J.  J.  Rousseau,  qui  ne  dut  pas  le 
bien  recevoir.  Mais  le  chevalier  fut  bien  dédommagé  de 
la  réception  de  Rousseau  par  celle  qu’il  obtint  de  Voltaire 
aux  Délices.  En  1771,  il  se  disposait  à joindre  les  troupes 
confédérées  de  Pologne;  mais  il  aima  mieux  rester  à 
Vienne,  où  il  eut  beaucoup  de  succès  dans  le  monde. 
L’année  suivante  il  devint  colonel  d’un  régiment  de  hus- 
sards. Il  accompagna  ensuite  le  duc  d’Orléans  au  combat 
d’Ouessant,  fut  fait  brigadier  d’infanterie  en  1780,  et 
maréchal  de  camp  en  1784.  Le  duc  de  Castries  le  fit 
nommer,  en  1785,  gouverneur  du  Sénégal,  où  il  resta 

tome  III.  — 7. 


BOU  ( 50  ) BOü 


trois  ans.  A son  retour,  en  1788,  il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie française.  La  réputation  de  Bouliers  le  fît  élire 
aux  états  généraux;  il  lut  quelques  rapports  sur  des  ob- 
jets d’utilité  publique,  et  fît  rendre  deux  décrets:  l’un 
qui  assure  aux  inventeurs  la  propriété  de  leurs  décou- 
vertes , et  l’autre  qui  a pour  but  l’encouragement  des 
arts  utiles.  Après  la  session  de  l’assemblée  constituante, 
il  crut  devoir  s’éloigner  de  sa  patrie.  Un  asile  lui  était 
offert  à la  cour  de  Reinsberg.  Le  prince  Henri  de  Prusse 
lui  écrivit  : Vene^  clans  mes  bras.  Il  se  trouvait  à Berlin 
lorsque  le  comte  de  Ségur  y arriva  au  commencement  de 
4792,  pour  négocier  de  la  part  de  Louis  XVÎ,  devenu 
roi  constitutionnel,  et  il  appuya  le  diplomate  français  de 
tout  son  crédit.  Bouliers  vécut  ensuite  à la  cour  de 
Reinsberg,  obtint  de  la  munificence  de  Frédéric -Guil- 
laume ÎI  une  concession  de  terres  fort  étendue,  où  devait 
s’établir  une  colonie  d’émigrés  français.  Mais  ce  projet 
n’eut  pas  de  suite , d’après  la  tournure  des  événements. 
Bouflers  épousa  à Berlin  la  veuve  du  marquis  de  Sa- 
bran,  et  rentra  en  France  avec  elle,  au  printemps  de 
4800.  Accueilli,  dès  le  premier  instant , par  Bonaparte, 
il  ne  put  même  pas  dans  la  suite  en  obtenir  une  préfecture 
qu’il  sollicita  ; et  il  resta  dans  une  position  de  fortune 
médiocre.  Reprenant  alors  ses  occupations  littéraires,  il 
parut  renoncer  aux  travaux  légers  , et  ne  se  livra  plus 
qu’à  des  objets  trop  sérieux  pour  lui , comme  le  libre  ar- 
bitre. Comme  ancien  académicien,  il  entra  à l’Institut  en 
4804.  Bouflers  concourut  aussi  dans  ce  temps  à la  ré- 
daction du  Mercure.  En  480b,  il  prononça  l’éloge  de  son 
oncle,  le  maréchal  de  Beauvau,  morceau  plein  d’esprit  et 
de  sentiment.  Il  mourut  le  48  janvier  1815.  On  a pu- 
blié de  Bouflers:  la  Reine  de  Golconde,  conte,  1761  , 
in-12  ; le  Cœur,  poème  érotique,  avec  réponse  de  Voltaire, 
4765,  in-12  ; Lettres  du  chevalier  de  Bouflers  à sa  mère, 
sur  son  voyage  en  Suisse,  1770,  in-8o  ; ses  OEuvres,  1786, 
in-42  ; Discours  de  réception  àV  Académie  française,  1788, 
10-4”  ; Poésies  et  pièces  fugitives  diverses  du  chevedier  de 
1782,  in-8o;  nouvelles  éditions,  1792,  1795, 
in-12;  Rapport  fait  à l'assemblée  nationale  sur  la  pro- 
priété des  auteurs  de  nouvelles  découvertes  et  inventions  en 
tout  genre  d'industrie,  30  décembre  1790,  Paris  , 1791  , 
in-8°  de  50  pages  ; Rapport  sur  Vapplication  des  récom- 
penses' nationales  aux  inventions  et  dévouvertes  en  tout 
genre  d’industrie,  9 septembre  1791,  in-8"  ; Discours  sur 
la  vertu,  prononcé  à l’Académie  de  Berlin,  le  25  janvier 
1797;  2®  édition,  1800,  in-8®  ; Discours  sur  la  littéra- 
ture, prononcé  à l’Académie  de  Berlin,  1801,  in-8o  ; 
Éloge  du  maréchal  de  Beauvau,  1805,  in-8'’;  Eloge  de 
l’abbé  Barthélemy,  1806,  in-8®;  Le  libre  Arbitre,  avec 
cette  épigraphe:  Nosce  te  ipsum,  1808,  in-8®;  le  Der- 
viche, conte  oriental;  Tamara,  ou  le  Lac  des  pénitents  ; 
Ah  ! si...,  contes,  1810,  2 vol.  in-12  ; Essai  sur  les  gens 
de  lettres,  lu  dans  une  séance  de  l’Institut,  1811,  in-8o  ; 
Esprit  de  Bouflers,  1810,  in-1 8 ; OEiivres  complètes,  1815, 
2 vol.  in-8'’,  reproduites  en  1817,4  vol.  in-18;  OEuvres 
posthumes,  1815,  in-18;  OEuvres  de  Bouflers,  1828, 
4 vol.  in-18  ; OEuvres  choisies  de  Bouflers  et  notice,  1 835, 
1 vol.  in-18. 

BOUG  (de),  premier  président  du  conseil  souverain 
d’Alsace,  mort  en  1775,  a laissé  un  Recueil  des  édits  et 
ordonnances  concernant  l’Alsace,  1777,  2 vol.  in-fol. 


BOUGAINVILLE  (Jean-Pierre  de),  littérateur,  né 
à Paris  le  i®*"  décembre  1722,  fut  admis  en  1742  h l’Aca- 
démie des  inscriptions,  après  avoir  remporté  un  prix  par 
un  savant  mémoire  sur  cette  question  : Quels  étaient  les 
droits  des  métropoles  grecques  sur  leurs  colonies?  in-12. 
Il  y remplaça  Fréret  en  1749,  dans  la  charge  de  secré- 
taire, etLachaussée  en  1754  à l’Académie  française.  Déjà 
souffrant,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut  à Loches 
le  22  juin  1763.  On  a de  lui  la  traduction  de  l'Anti- 
Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac,  2 vol.  in-8®,  avec  un 
Discours  préliminaire,  plein  d’esprit  et  de  raison  ; Paral- 
lèle de  l’expédition  d’Alexandre  le  Grand  dans  les  Jndes^ 
avec  celle  de  Thamas  Koulikan , 1752  , in-8°,  et  des  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’Académie  des  inscriptions,  dont 
il  a publié  sept  vol.  du  18®  au  25®. 

BOUGAINVILLE  (Louis-Antoine  de),  frère  du 
précédent,  comte  de  l’empire,  sénateur,  naquit  à Paris  , 
le  11  novembre  1729.  Il  se  livra  avec  succès  à l’étude 
des  lois,  et  fut  reçu,  en  1752,  avocat  au  parlement 
de  Paris;  mais  ce  genre  d’étude  ne  lui  fit  pas  perdre 
de  vue  le  projet  d’embrasser  un  état  plus  analogue  à 
ses  goûts.  11  se  fit  inscrire  aux  mousquetaires  noirs,  et 
n’interrompit  pas  ses  travaux  sur  les  mathématiques, 
pour  lesquelles  il  avait  marqué  des  dispositions  peu  commu- 
nes. Quinze  jours  après  sa  réception,  il  publia  la  première 
partie  de  son  Traité  du  calcul  intégral,  pour  servir  de  suite 
à l’Analyse  des  infiniment  petits,  du  marquis  de  l’Hôpital, 
Paris, 4752,  2 vol.  in-4®.En  1755,  il  entra commeaide-ma- 
jor  dans  le  bataillon  provincial  de  Picardie.  L’année  sui- 
vante, il  devint  aide  de  camp  de  Chevert,  qui  commandait  le 
camp  de  Sarre-Louis,  en  17 54;  l’hiver  de  la  même  année 
le  vit  partir  pour  Londres,  en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
bassade. Ce  fut  pendant  le  court  séjour  qu’il  fit  dans  cette 
capitale  qu’il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale.  Bou- 
gainville rejoignit  Chevert  au  mois  de  septembre  1755, 
au  camp  de  Richemont,  et  continua  ses  services  avec  la 
même  qualité  au  camp  de  Metz.  En  1756  , il  devint  aide 
de  camp  du  marquis  de  Montcalm  , chargé  de  la  défense 
du  Canada,  et  partit  de  Brest  le  27  mars  1756,  avec  le 
brevet  de  capitaine  de  dragons.  Dans  l’hiver  suivant,  on 
le  mit  à la  tête  d’un  détachement  d’élite  ; par  une  marche 
forcée  de  près  de  soixante  lieues,  tantôt  à travers  des  bois 
impénétrables,  et  sur  un  terrain  couvert  de  neige,  tantôt 
sur  les  glaces  de  la  rivière  de  Richelieu , il  s’avança  jus- 
qu’au fond  du  lac  du  Saint-Sacrement,  où  il  brûla  une 
flottille  anglaise  sous  le  fort  même  qui  la  protégeait.  Le 
talent  qu’il  développa  dans  cette  expédition  lui  fit  donner 
la  charge  de  maréchal  des  logis  du  plus  grand  corps  d’ar- 
mée. Le  gouverneur  du  Canada,  ne  se  croyant  pas  en 
état  de  défendre  la  colonie,  le  chargea  de  rendre  compte  à 
la  cour  de  France  de  sa  situation , et  l’envoya  demander 
des  renforts.  Il  partit  en  novembre  1756,  revint  au  Ca- 
nada en  janvier  1759.  Le  roi  lui  avait  donné  le  grade 
de  colonel  à la  suite  du  régiment  de  Rouergue,  et  l’avait 
fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  marquis  de  Montcalm 
le  nomma  , à son  retour , commandant  des  grenadiers  et 
des  volontaires,  et  lui  ordonna  de  couvrir,  avec  ces  deux 
corps,  la  retraite  de  l’armée  française,  lorsqu’il  se  replia 
sur  Québec.  Bougainville  s’en  acquitta  avec  la  bravoure 
et  l’habileté  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  La  ba- 
taille du  10  septembre  1759,  où  le  marquis  de  Montcalm 
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fut  tué,  décida  du  sort  de  la  colonie,  et  mit  fin  aux  exploits 
de  Bougainville  dans  ces  contrées.  Il  ne  tarda  pas  à ve- 
nir continuer  ses  services  en  France.  Employé,  en  1761, 
à l’armée  d’Allemagne  , en  qualité  d’aide  de  camp  de 
M.  de  Choiseul-Stainville , il  se  distingua  tellement,  que 
le  roi,  voulant  le  récompenser  d’une  manière  particulière, 
lui  fit  don  de  deux  canons  de  quatre  livres  de  balle.  Les 
commerçants  de  St.-Malo,  convaincus  des  avantages  qu’ils 
pourraient  retirer  d’un  établissement  aux  îles  Malouines, 
situées  à l’autre  extrémité  du  continent  de  l’Amérique, 
consentirent  à équiper  des  vaisseaux,  et  Bougainville  se 
chargea  de  former  l’établissement  lui-même.  Le  roi  lui 
donna  son  agrément , le  rang  de  capitaine  de  vaisseau , 
avec  la  permission  de  fonder  à ses  frais  un  établisse- 
ment dans  ces  îles  ; enfin,  il  partit  de  St.-Malo,  avee  sa 
petite  flotte  en  1765.  Mais  les  Espagnols  firent  valoir, 
auprès  de  la  cour  de  France,  leurs  droits  sur  les  îles 
occupées,  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir  souscrire  à 
leurs  réclamations , et  Bougainville  fut  chargé  de  remettre 
lui-même  ces  îles , à condition  que  la  cour  d’Espagne  le 
dédommagerait  des  frais  qu’il  avait  faits.  Le  roi  lui 
donna,  pour  remplir  cette  nouvelle  mission,  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Boudeuse,  et  il  partit  de  Saint- 
Malo  le  15  novembre  1766,  accompagné  de  la  flûte 
V Etoile,  chargée  de  vivres.  Ce  fut  à la  suite  de  cette  expé- 
dition qu’il  fit  son  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit, 
publié  par  lui-même,  a illustré  son  nom,  et  est  devenu 
son  premier  et  son  plus  beau  titre  de  gloire  comme  na- 
vigateur. La  relation  de  son  Voyage  autour  du  Monde  fut 
publiée  à Paris  en  1771,  in-L»;  1772,  2 vol.  in-S", 
fig.;  elle  eut  un  succès  prodigieux,  et  fut  traduite  en  an- 
glais par  J.  R.  Forster,  Londres,  1772,  in-4°.  L’abrégé 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig , 1772 , petit  in-S». 
Bougainville  commanda,  avec  la  plus  grande  distinction, 
des  vaisseaux  de  ligne,  pendant  la  guerre  d’Amérique.  Il 
fut  promu  au  grade  de  chef  d’escadre  en  1779,  et,  dans 
le  mois  de  mars  de  l’année  suivante,  à celui  de  maréchal 
de  camp  dans  les  armées  de  terre.  Personne  ne  parut 
plus  propre  que  lui  à calmer  les  troubles  qui  s’étaient 
manifestés,  en  1790,  dans  l’armée  navale  de  Brest,  com- 
mandée parM.  d’Albert  de  Rions  5 et  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  cette  armée.  Mais  Bougainville  ne  put  faire 
rentrer  ces  hommes  égarés  dans  l’ordre.  Il  se  retira  après 
avoir  servi  sa  patrie  pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
éclat.  La  carrière  des  sciences  devint  son  asile  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Élu  à l’Institut  dans  la  section  de  géographie,  en 
1796,  et  ensuite  nommé  membre  du  bureau  des  longitu- 
des, il  n’a  pas  cessé  de  participer  aux  travaux  de  ces  deux 
sociétés  savantes.  Bougainville  fut  sénateur  lors  de  la 
création  de  ce  premier  corps  de  l’État.  Il  mourut  le  31 
août  1811,  dans  sa  89®  année. 

BOUGEAI^T  (Guillaume-Hyacinthe)  , né  à Quim- 
per  le  4 novembre  1690,  entra  fort  jeune  chez  les  jésui- 
tes , et  professa  successivement  les  humanités  et  l’élo- 
quence dans  plusieurs  de  leurs  collèges.  Son  caractère  ne 
l’appelait  point  à la  retraite  : il  saisit  la  première  occa- 
sion qui  lui  fut  offerte  de  venir  habiter  Paris  , et  y pu- 
blia, en  1739,  un  petit  ouvrage  in-1 2,  intitulé:  Amusement 
philosophique  sur  le  langage  des  bêtes,  auquel  l’Allemagne 
et  1 Angleterre  accordèrent  les  honneurs  de  la  traduction. 
Cet  agréable  badinage,  qui  n’est  au  fond  que  l’exposition 


d’une  fable  indienne,  scandalisa  quelques  esprits.  Bou- 
geant fut  exilé  momentanément  à la  Flèche,  et,  pour 
apaiser  les  plaintes  qu’il  avait  excitées,  il  publia  une  es- 
pèce de  rétractation  dans  une  lettre  écrite  à l’abbé  Sava- 
lette,  du  12  avril  1739.  Le  P.  Bougeant  s’est  mis  au  rang 
des  bons  historiens  par  son  Histoire  du  Traité  de  West- 
phalie,  1744,  2 vol.  in-4®,  ou  4 vol.  in-1 2,  qu’il  a rédigée 
sur  les  Mémoires  du  comte  d’Avaux,  l’un  des  plénipoten- 
tiaires français.  Son  Ilistoh'e  des  guerres  et  des  négocia- 
tions qui  précédèrent  ce  fameux  traité  (Paris,  1627, 
in-4®,  id.  2 vol.  in-12),  jouit  également  d’une  grande  es- 
time. Elle  a été  réimprimée  avec  la  première  en  1751  : 
réunies,  elles  forment  6 vol.  in-12.  On  connaît  du  P.  Bou- 
geant plusieurs  écrits  polémiques.  Il  attaqua  Burette  au 
sujet  de  sa  Dissertation  sur  la  musique  des  anciens , et  le 
P.  Lebrun  de  l’Oratoire,  qui  avait  donné  une  Explication 
des  Prières  et  des  cérémonies  de  la  Messe,  Paris,  1727, 
in-12.  Deux  ans  après  eette  dernière  querelle,  en  1729, 
il  fit  paraître  un  Traité  théologique  sur  la  consécration  de 
l’Eucharistie,  Paris,  1729,  2 vol.  in-12.  On  le  vit  aussi 
prendre  une  part  aetive  aux  divisions  qui  éclatèrent  en- 
tre le  elergé  et  le  parlement  (1730).  Les  deux  partis  se 
disputaient  à qui  ferait  les  satires  les  plus  piquantes.  Les 
jésuites  jouaient  les  adversaires  de  la  bulle  Unigenitus, 
qui  étaient  aussi  les  leurs,  dans  des  eomédies  moins  plai- 
santes que  profanes,  qu’ils  faisaient  répéter  à leurs  élèves. 
Bougeant  en  composa  trois,  la  Femme  docteur,  ou  la 
Théologie  en  quenouille,  1730,  in-12  j le  Saint  déniché, 
ou  la  Banqueroute  des  marchands  de  miracles,  la  Haye, 
1732,  in-12  ; les  Quakers  français,  ou  les  Nouveaux  trem- 
bleurs,  ütrecht,  1732,  in-12.  Ces  comédies  sont  en  prose. 
On  a encore  du  P.  Bougeant  : Voyage  merveilleux  du 
prince  Fanférédin  dans  la  Romande,  Paris,  1735,  in-12; 
Exposition  de  la  doctrine  chrétieime,  Paris,  1741  ; on  es- 
time cet  ouvrage  ; mais  il  n’a  pas  fait  oublier  le  Cathé- 
chisme de  Montpellier;  Anacréon  et  Sapho , dialogue  en 
vers  grecs,  Caen,  1712,  in-8®;  Observations  curieuses  sur 
toutes  les  parties  de  la  physique , tirées  des  meilleurs  écri- 
vains, Paris,  1719.  Le  P.  Bougeant  a été  l’éditeur  des 
Mémoires  de  François  de  Paule  de  Clermont,  marquis  de 
Blontglas,  Amsterdam  (Paris),  1727,  4 volumes  in-12. 
Il  a fourni  un  grand  nombre  d’articles  au  Journal  de 
Trévoux,  il  mourut  à Paris  le  7 janvier  1743,  âgé  de 
53  ans. 

BOLGEREL  (Joseph),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Aix 
en  1680,  d’une  famille  honorable,  exposa  souvent  sa  vie 
au  service  des  pestiférés  pendant  la  contagion  qui  rava- 
gea Marseille  en  1719  et  1720  ; il  se  retira  ensuite  dans 
la  maison  de  Saint-Honoré,  à Paris,  où  il  mourut  le 
19  mars  1753.  11  avait  publié  des  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  plusieurs  (quatorze)  hommes  illustres  de  Pro- 
vence, Paris,  1752,  in-12;  Idée  géographique  et  historique 
de  la  France,  Paris,  1747,  2 vol.  in-12;  Vie  de  Gas- 
sendi, Paris,  1737,  in-12  ; Lettre  sur  Pierre  Puget , 1752  , 
in-12.  Il  a fourni  aux  collections  de  Nicéron,  de  Desmo- 
lets , et  autres  , plusieurs  lettres  , mémoires  , les  vies  ou 
éloges  de  Thomassin  , Lccointe  , Gérard  Dubois , Maure, 
Rayneau,  Leluun  , Gibert,  Legrand,  Tite-Live  , Tacite  , 
Pline  l’ancien,  etc.  ; il  a laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  l’Oratoire,  2 vol.  in-4®. 

BOUGES  (le  Père  Thomas),  religieux  aiigiistin,  de  la 
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province  de  Toulouse,  enseigna  longtemps  la  théologie, 
s’appliqua  ensuite  à l’histoire,  et  mourut  à Paris  le  17  de- 
cembre  1741  , âgé  de  74  ans.  Outre  sa  Philosojjîiie  aii- 
gustinienne,  sa  Chronologie  sacrée  et  profane,  etc. , on  lui 
doit  : Dissertation  sur  les  soixante  et  dix  semaines  de  Danief 
Toulouse,  1702,  in- 12)  Histoire  du  saint  suaire  de 
JV.  S.  J,  C.,  gardé  dans  V église  des  Augustins  de  Carcas- 
süwwe,  ibid.,  1714,  1725,  in-12;  Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  la  villeet  diocèse  de  Carcassonne,  Paris,  1741,  in-4°. 

BOUGET  (Jean),  né  à Saumur  en  1C92,  était  fils 
d’un  batelier.  Placé  d’abord  comme  enfant  de  chœur  chez 
les  oratoriens,  un  jour  qu’il  s’était  rendu  coupable  de 
quelque  espièglerie,  il  s’enfuit  de  la  maison  pour  se  sous- 
traire à la  correction  qu’il  avait  méritée;  il  trouva  sur  la 
levée  une  chaise  de  poste , monta  derrière  et  arriva  à 
Tours,  sans  savoir  ce  qu’il  deviendrait.  Cette  chaise  ap- 
partenait au  comte  Albani,  grand  seigneur  romain.  Le 
comte  questionna  l’enfant , et , charmé  de  l’ingénuité  de 
scs  réponses , l’emmena  à Rome  et  lui  fit  partager  l’édu- 
eation  de  ses  fils,  dont  Rouget  devint  bientôt  le  répétiteur. 
Ayant  achevé  ses  études , il  entra  dans  un  séminaire  où 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  orientales , et 
dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres , il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d’hébreu  au  collège  de  la  Propagande.  En  1737,  il  Joi- 
gnait à cette  chaire  celle  de  littérature  grecque,  au  grand 
collège  romain  ; il  possédait  déjà  plusieurs  bénéfices  con- 
sidérables. Ses  talents  lui  méritèrent  plus  tard  l’affection 
du  pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma  son  camérier  secret 
et  l’honora  d’une  grande  confiance.  Il  mourut  à Rome  en 
1775,  à 83  ans.  On  a de  Rouget  : Grammaticæ  hebraicœ 
rudimenta,  1717,  in-8®;  Lexicon  hebraiciim  et  chaldaico- 
biblicum,  ibid.,  1737,  3 vol.  in-foL 

BOUGOUINC  (Simon),  valet  de  chambre  de  Louis  XII, 
était  fort  jeune  quand  il  publia  VEspinette  du  jeune  prince , 
conquérant  le  royaume  de  bonne  Renommée,  en  ryme  fran- 
çoise,  Paris,  1508,  et  1514  , in-folio  goth.  11  fit  ensuite 
imprimer  une  moralité  à 80  personnages , intitulée  : 

V Homme  juste  et  V homme  ynondain,  avec  le  Jugement  de 
Fchne  dévote,  Paris,  Ant.  Vérard,  1508,  in-4«.  Il  a laissé 
en  manuscrit  des  traductions  du  latin  de  quelques  Vies  ' 
des  grands  hommes  de  Plutarque , de  Romulus,  de  Caton 
d^Utique,  de  Scipion,  de  Pompée  et  déAnnibal. 

BOUGBOY,  professeur  à l’université  de  Moscou, 
s’était  distingué  de  bonne  heure  par  des  connaissances 
très-étendues  en  mathématiques  et  en  astronomie.  Sa 
Dissertation  sur  le  mouvement  elliptique  des  astres,  Mos- 
cou, 1822,  avait  commencé  sa  réputation,  et  le  gouver-  j 
ncment  l’avait  désigné  pour  voyager  dans  les  pays  étran- 
gers, et  y faire  des  observations  astronomiques,  lorsqu’il 
fut  atteint  d’hypoeondrie.  Dans  un  accès  de  cette  cruelle 
maladie,  il  se  brûla  la  cervelle  le  25  août  1822. 

BOUGUER  ( Pierre  ) , professeur  d’hydrographie, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  de  la  Société 
royale  de  Londres , etc. , naquit  au  Croisic  en  basse 
Bretagne  le  16  février  1098.  Son  père,  Jean  Bouguer,  j 
professeur  d’hydrographie  estimé,  dont  on  a un  Traité 
de  navigation,  1699, 1700,  in-4°,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  mathématiques;  mais  bientôt  le  jeune  Bouguer 
eut  dépassé  son  maître.  En  1727,  à l’âge  de  29  ans,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l’Académie  sur  la  ^nature 
des  vaisseaux.  En  1729,  il  en  remporta  un  second  sur  la 
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meilleure  manière  d’observer  les  astres  à la  mer;  et,  en 
1731,  un  troisième  sur  la  méthode  la  plus  avantageuse 
pour  observer  à la  mer  la  déclinaison  de  l’aiguille  aiman- 
tée. Cet  enchaînement  de  succès  l’avait  fait  connaître 
avantageusement  comme  physicien  et  comme  géomètre  ; 
mais  il  se  donna  des  titres  encore  plus  solides  en  publiant 
son  Traité  de  la  gradation  de  la  lumière,  dont  la  première 
édition  parut  en  1729.  Il  fut  choisi  par  l’Académie  pour 
aller,  avec  Godin  et  Lacondamine,  à l’équateur,  déter- 
miner la  figure  de  la  terre.  Plus  tard  il  fut  associé  à 
Camus  et  à Pingré  pour  mesurer  un  degré  du  méridien. 
Inventeur  de  l’héliomètre  ou  lunette  à deux  objectifs  pour 
constater  les  diamètres  apparents  du  soleil  et  des  planètes, 
il  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  la  longueur 
du  pendule  simple  à différentes  latitudes  ; des  recher- 
ches sur  la  dilatation  des  métaux,  sur  les  densités  de  l’air, 
sur  les  réfractions  atmosphériques,  enfin  sur  une  infinité 
d’objets  de  physique,  de  géométrie  et  d’astronomie.  Bou- 
guer mourut  le  15  août  1758,  et  l’on  conjecture  que  ses 
jours  furent  abrégés  par  le  chagrin  de  voir  Lacondamine 
jouir  presque  exclusivement  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité  du  navire , de  sa 
construction  et  de  ses  mouvements^  1746,  in-4o;  La  figure 
de  la  terre  déterminée  par  les  observatioîis , 1749,  in-4®; 
Nouveau  traité  de  navigation,  1753,  in-4o;  Manœuvres 
des  vaisseaux,  1757,  in-4o;  Traité  d’optique,  il QP,  in-4®, 
publié  par  Laeaille, 

BOUIiEREAU  (Elte),  ministre  protestant , et  savant 
médecin,  demeurait  à la  Rochelle  en  1679.  Il  sortit  de 
France  à l’époque  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , 
fut  ensuite  attaché,  en  qualité  de  secrétaire,  à lord 
Galloway  , auquel  il  dédia  sa  traduction  française  du 
Traité  d’Origène  contre  Celse,  Amsterdam,  1700,  in -4®. 

BOUHIER  (Jean),  mort  en  1671,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon,  a laissé  manuscrit  : Traité  historique 
concernant  le  divorce  prétendu  par  le  roi  Philippe-Au- 
guste  II,  avec  Isemberge  de  Danemark. 

BOUHÏER  (Jean),  seigneur  de  Versalieu,  cousin  ger- 
main du  précédent,  né  à Dijon  le  25  mars  1655  , et  mort 

1 le  17  avril  1735,  a laissé  : deux  Lettres  au  R.  P.  D.  Jean 
Mabiïlon,  insérées  dans  les  œuvres  posthumes  de  ce  bé- 
nédictin, tome  pf,  pages  526  et  531  ; Dissertation  sur  le 
partage  des  meubles  et  acquêts  d’  une  succession  de  Bourgogne, 
imprimée  sans  nom  d’auteur , page  531  de  la  Coutume 
générede  des  pays  et  duché  de  Bourgogne , par  Bretagne, 
1736,  in-4o. 

I BOUÎIIER  (Jean),  petit-fils duconseiller  JeanBouhier, 
naquit  le  16  mars  1673  à Dijon,  fut  d’abord,  en  1692, 
conseiller,  puis,  en  1704,  président  à mortier  au  parlement 
de  Bourgogne.  Sa  réputation  s’étendit  bientôt  dans  toute 
la  France.  Il  remplaça  Malezieu,  en  1727,  h l’Académie 
française  ; plus  tard  se  démit  de  sa  charge  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  lettres,  et  mourut  le  17  mars  1746.  Son 
successeur  à l’Académie  fut^Voltaire.  Scs  écrits  sont  très- 

! nombreux  ; jurisprudence,  philologie,  critique,  langues 
savantes  et  étrangères,  histoire  ancienne  et  moderne,  his- 
toire littéraire,  traductions,  éloquence  et  poésie , « il  re- 
mua tout,  dit  d’Alcmbert,  il  embrassa  tout.  « On  citera 
de  lui  : Explication  de  quelques  marbres  antiques,  Aix, 
1733,  in-4®  ; Poëme  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile,  etc.,  en 
vers  français,  1737,  in-4";  Traité  de  la  dissolution  du 
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mariage,  pour  cause  impuissance,  1735,  in-8o  5 Recher- 
ches et  Dissertations  sur  Hérodote,  1746,  in-4o  5 Coutumes 
générales  du  duché  de  Bourgogne,  1742,  2 vol.  iii-foL,  etc. 
Ses  OEuvres  de  jurisprudence  ont  été  recueillies  par  Jules 
deBevy,  1787,  2 vol.  in-foL 

BOüIIIEH  (Jean)  , mort  en  1744  , premier  évéque 
de  Dijon,  composa  les  Statuts  synodaux  de  son  diocèse, 
imprimés  en  1744,  in-12. 

ÎIOUHIN  (Pierre),  médecin  et  chimiste,  né  près  de 
Dijon,  est  auteur  des  Lettres  à M.  Plantade  sur  des  expé- 
riences  faites  sur  la  chaux  et  le  salpêEe,  1710,  in-4°. 

BOIIIIOUIIS  (Dominique),  né  à Paris,  en  1628,  jé- 
suite en  1644  , à l’âge  de  16  ans,  professa  d’abord  les 
humanités  à Paris,  et  la  rhétorique  à Tours,  fut  chargé 
de  l’éducation  des  jeunes  princes  de  Longueville  , et  en- 
suite de  celle  du  marquis  de  Seignelay , fils  de  Colbert. 
Tourmenté  toute  sa  vie  par  de  violents  maux  de  tête , il 
mourut  à Paris,  le  27  mai  1702,  à 75  ans.  On  a de  lui  : 
Relation  de  la  mort  de  Henri  //,  duc  de  Longueville,  Paris^ 
1663,  in-4®5  Entretiens  d’Ariste  et  d’ Eugène, 
en  moins  de  six  mois , il  s’en  fît  deux  éditions,  suivies 
de  plusieurs  autres  ; ce  livre  fut  viveniènt  critiqué  la 
même  année,  par  Barbier  d’Aucour,  dans  ses  Sentiments 
de  Cléanthe;  la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne , traduite 
de  l’italien,  du  marquis  de  Pianese,  Paris,  1672,  in-12; 
Doutes  sur  la  langue  française,  1674,  in-12  ; Nouvelles  Re- 
marques sur  la  langue  française,  1675  , in-4o  et  in-12  ; 
Suite  des  Remarques,  etc,  1692,  in-12;  Histoire  de  Pierre 
d’ Aiihusson,  grand  maître  de  Rhodes,  Paris,  1676,  in-4®, 
1677,  1739,  in-12,  1806,  in-4",  avec  une  préface  et  des 
additions  de  M.  l’abbé  de  Billy  : on  l’a  aussi  traduite  en 
anglais  et  en  allemand;  Vies  de  saint  Ignace,  in-4°  et 
in-12,  Paris,  1679,  et  de  saint  François  Xavier,  Paris, 
1682,  in-4°  et  in-12  ; Manière  de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d’esprit,  Paris,  1687,  in-4°,  1691  et  1715,  in-12  ^ 
Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des  modernes,  Paris, 
1689,  in-12;  Pensées  ingénieuses  des  Pères  de  l'Eglise, 
Paris,  1700,  in-12,  etc. 

BOUILLARD  (Jacques),  peintre  et  graveur,  né  à 
Versailles  en  1744,  mort  à Paris  en  1806,  fut  l’éditeur 
et  l’un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Galerie  du 
Palais-Royal.  Ses  portraits  de  M™®  Élisabeth  et  de  Bar- 
tolozzi , sont  regardés  comme  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables. Il  était  membre  de  l’Académie  de  peinture. 

BOUÏLLART  (Jacques)  , bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  né  à Meulan,  en  1669,  et  mort  à Paris, 
le  11  décembre  1726.  On  ade  lui  : une  bonne  édition  du 
Martyrologe  d’Usuard,  Paris,  1718,  in-4°  ; Histoiî’e  de 
V abbaye  royale  de  St.-Germain-des-Prés , Paris,  1724. 
Bouillart  s’occupait  de  V Histoire  de  la  congrégation  de 
St.-Maur , lorsqu’il  fut  arrêté  dans  son  travail  par 
la  mort. 

ROUILLAUD.  Voye^;  ROULLÏAU. 

ROUILLE  (Théodose),  bachelier  de  la  faculté  de  Sor- 
bonne, entra  dans  l’ordre  des  grands  carmes,  ou  carmes 
chaussés,  et  mourut  à Liège  en  1743.  On  lui  doit  : His- 
toire de  la  ville  et  du  pays  de  Liège,  3 vol.  in-foL,  Liège, 
1725-1732. 

BOUILLE  ( Pierre  ) , né  à Dinant-sur-Meuse , en 
1575  , entra  chez  les  jésuites  en  1592  , fut  tour  à tour 
professeur  de  langue  grecque  et  d’humanités  , prédica- 


teur, recteur  des  collèges  de  Liège  et  de  Dinant.  Il  mou- 
rut delà  pierre  h Valenciennes,  le  22  décembre  1641. 
On  a de  lui  : une  Ode  en  vers  grecs,  insérée  à la  tête  du 
Traité  de  Lessius  : De  justitiâ  et  jure,  Louvain,  1605, 
in-fol..  Histoire  de  la  découverte  et  merveilles  de  l’image  de 
Notre-Dame  de  Foy,  1620  ; V Histoire  de  la  naissance  et 
progrès  de  la  dévotion  à l’endroit  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Espérance  près  de  Valenciennes,  1650,  in-12  ; Histoire  de 
Notre-Dame  de  Miséricoi'de,  honorée  chez  les  religieuses 
carmélites  de  Marchiennes-au-Pont,  1641,  in-12. 

BOUILLÉ  (François-Claude-Amour  , marquis  de), 
né  à Clusel  en  Auvergne,  le  19  novembre  1739,  entra 
au  service  en  1753,  fit  ses  premières  armes  dans  un 
régiment  de  dragons , devint  colonel  du  régiment  de 
Vexin  infanterie , et  ensuite  maréchal  de  camp.  Lors 
de  la  guerre  d’Amérique  , Bouillé  fut  envoyé  comme 
gouverneur  général  dans  les  îles  du  Vent  ; il  s’empara 
successivement  de  la  Dominique , de  St.-Eustacbe , de 
Tabago  , de  St. -Christophe  , de  Nieves  et  de  Montserrat. 
De  retour  en  France,  à la  paix  de  1783,  ses  services 
furent  récompensés  par  le  grade  de  lieutenant  général 
et  par  le  collier  des  ordres  du  Roi.  Durant  le  peu  d’an- 
nées de  tranquillité  qui  s’écoulèrent  après  la  paix  de  1783, 
le  général  Bouillé  voyagea  en  Angleterre , en  Hollande 
et  dans  diverses  contrées  de  l’Allemagne.  Bouillé  partit 
pour  son  commandement  des  trois  évêchés,  d’où  il  fut 
appelé  quelque  temps  après  par  le  roi  aux  assemblées  des 
notables  qui  précédèrent  la  convocation  des  états  géné- 
raux. Il  prêta,  en  1790,  serment  de  fidélité  à la  constitu- 
tion terminée  en  1791.  Lors  de  la  fédération  dul4  juil- 
let, une  insurrection  violente  s’étant  manifestée  dans  la 
garnison  de  Metz , il  réussit  presque  seul  à la  calmer. 
Bouillé  reçut  alors  l’ordre  de  marcher  contre  la  garnison 
de  Nancy,  qui,  jointe  au  peuple  de  cette  ville,  s’était  ré- 
voltée, il  pénétra  bientôt  dans  la  ville  après  avoir  essuyé 
le  feu  des  insurgés  ; quarante  officiers  et  quatre  cents  sol- 
dats furent  tués,  mais  l’insurrection  fut  comprimée.  Peu 
de  temps  après  cet  événement,  Bouillé  fut  choisi  par 
Louis  XVI  pour  protéger  sa  retraite  dans  une  ville  fron- 
tière :1e  général  avait  un  autre  projet;  il  voulait  engager 
le  roi  à se  rendre  seulement  à l’armée , à une  distance 
plus  rapprochée  de  Paris,  et  à négocier  de  là,  avec  l’as- 
semblée, la  révision  de  la  constitution  qui  n’était  pas  en- 
core terminée.  Il  s’établit,  entre  Louis XVI  et  le  marquis 
de  Bouillé,  à l’occasion  de  la  retraite  projetée,  une  corres- 
pondance secrète  qui  dura  environ  huit  mois.  Le  roi  par- 
tit de  Paris  le  20  juin  1791  , et  fut  arrêté  h Varennes 
le  21.  Bouillé  n’ayant  pu  arriver  à temps  pour  dégager 
le  roi,  fut  obligé  de  s’enfuir  lui-même  , et  de  passer  chez 
l’étranger,  au  milieu  des  coups  de  fusil  qu’on  tirait  sur 
lui.  Décrété  d’accusation,  il  écrivit  de  Luxembourg,  cà 
l’assemblée  nationale , une  lettre  dictée  par  son  attache- 
ment à la  personne  du  roi , mais  dont  le  ton  menaçant 
produisit  un  effet  tout  différent  de  celui  qu’il  en  atten- 
dait : dès  lors  il  forma  le  projet  d’engager  les  puissances 
étrangères  à combattre  la  France.  11  eut,  sur  ce  point, 
des  conférences  avec  le  roi  de  Suède  à Aix-la-Chapelle  ; 
l’impératrice  de  Russie  entra  aussi  dans  ses  vues  ; mais 
le  roi  de  Suède  fut  assassiné,  Catherine  oublia  ses  pro- 
messes, Bouillé  se  réfugia  en  Angleterre,  vers  la  fin  de 
1792  , et  mourut  à Londres  le  14  novembre  1800,  âgé 
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d’environ  62  ans.  Il  a laissé,  sur  la  révolution  française, 
un  ouvrage  curieux  , d’abord  imprimé  en  anglais,  Lon- 
dres, 1797,  in-8°,  traduit  en  allemand  , Luxembourg, 
1798,  in-8°,  et  enfin  imprimé  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  la  révolution  française,  depuis  son  origine  jus- 
qu’à la  retraite  du  duc  de  Brunsiviek,  Paris,  1801, 

2 vol.  in-12. 

BOUILLERIE  (le  comte  de  la),  dernier  intendant 
général  de  la  maison  de  Charles  X,  né  à la  Flèche,  où  il 
mourut  en  1853  , fut  l’ami  du  général  Moreau,  qui  l’em- 
ploya dans  l’administration  des  armées.  Napoléon  le 
distingua  à son  tour,  et  le  plaça  à la  tête  des  grandes 
opérations  financières.  Sous  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
de  la  Bouillerie  devint  successivement  sous-secrétaire 
d’Etat  des  finances,  intendant  du  trésor  de  la  liste  civile, 
maître  des  requêtes,  conseiller  d’État,  intendant  général 
de  la  maison  du  roi,  ministre  d’État  et  pair  de  France. 

BOUILLEROT  (Roland-Th.)  curé  de  St.-Gervais 
à Paris,  mort  en  1 784,  a publié  un  Discours  contre  le  duel, 
Paris, 1765,  in-8o,  et  un  sur  lapremière  communion, il 8^5 . 

BOUILLET  (Jean),  médecin,  né  à Servian,  près  de 
Béziers,  en  1690,  concourut  avec  Mairan  à l’établisse- 
ment de  l’académie  de  cette  ville,  qui  l’élut  son  secré- 
taire, remporta  deux  prix  à Bordeaux  pour  des  Mémoires 
sur  les  ferments  et  sur  la  pesanteur,  fit  pendant  une  lon- 
gue suite  d’années  des  observations  fort  utiles  sur  les  va- 
riations de  l’atmosphère,  fut  admis  à l’Académie  des  scien- 
ces dans  la  classe  des  savants  étrangers,  et  mourut  le  13 
août  1777,  âgé  de  88  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Elétnents  de  lîiédecine  pratique,  2 vol.  in-4°  5 Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  l’ Académie  de  Béziers,  in-4°  5 
Mémoire  sur  la  manière  de  traiter  la  petite  vérole.  — Son 
fils,  Henri-Nicolas  Bouillet,  né  en  1729  à Béziers,  fut 
aussi  médecin,  et  publia  quelques  écrits  sur  son  art. 

BOUILLON.  Voyez  GOBEFROI. 

BOUILLON  (Robert  de  la  MARCK  IV,  maréchal  de). 
On  l’appela,  dans  sa  jeunesse,  le  seigneur  de  Fleuranges, 
ensuite  le  maréchal  de  la  Marek , enfin  le  maréchal  de 
Bouillon,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi  et  capitaine  de  cin- 
quante lances,  capitaine  des  cent-suisses  de  la  garde  ordi- 
naire, à la  place  de  son  père,  en  15375  son  fils,  Henri 
Robert  de  la  Marck,  en  1541,  et  son  petit-fils  , Charles- 
Robert,  en  1550,  eurent  la  même  place.  11  fut  créé  maré- 
chal de  France  en  1547.  Dans  la  même  année,  le  roi 
ayant  formé  trois  départements  dans  le  royaume,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  des  troupes , le  maréchal  de 
Bouillon  eut,  dans  le  sien,  la  Bourgogne,  la  Champagne, 
la  Brie  et  les  pays  enclavés  dans  ces  provinces.  Il  rendit 
en  1550,  au  pape  Jules  Hi,  l’obéissance  filiale,  au  nom 
du  roi,  dont  il  était  ambassadeur.  En  1552,  il  servit  à 
la  prise  de  Metz  5 reprit  le  château  de  Bouillon,  et  toutes 
les  autres  places  de  son  duché  , trente  ans  après  l’usurpa- 
tion de  Charles-Quint.  Le  roi  lui  accorda  le  rang  de  duc 
en  France,  et  le  fit  lieutenant  général  en  Normandie. 
Chargé  de  défendre  Hesdin,  en  1553,  il  lui  fallut  capitu- 
ler. Les  assiégeants  prévinrent  la  capitulation  , forcèrent 
et  pillèrent  la  ville,  prirent  le  maréchal , et  le  condui- 
sirent à l’Écluse  en  Flandre.  Il  y demeura  jusqu’après  la 
trêve,  conclue  à Vaucellcs  le  5 février  1556  , et  mourut 
quel([ues  jours  après. 

BOUILLON  (Henri  de  la  TOUR  d’AUVERGNE,  1 


duc  de),  par  son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Blarck,  lié- 
ritière  du  duché  de  Bouillon  et  de  la  principauté  de 
Sédan,  naquit  le  28  septembre  1555.  Le  roi  lui  donna, 
en  1573,  une  compagnie  de  trente  lances  de  ses  ordon- 
nances, qu’il  conduisit  au  siège  de  la  Rochelle.  Il  em- 
brassa le  calvinisme,  et  servit  dans  l’armée  du  duc  d’Alen- 
çon, frère  de  Henri  HI.  Il  se  déclara,  en  1576  , pour  le 
roi  de  Navarre,  et  défendit,  en  1577,  la  ville  de  Mont- 
pellier, contre  le  maréchal  de  Montmorenci-Damville  son 
oncle.  En  1580,  il  s’empara,  en  Languedoc,  d’un  grand 
nombre  de  villes  pour  le  roi  de  Navarre.  Il  voulut,  en 
1581  , se  jeter  dans  Cambrai,  assiégée  par  le  duc  de 
Parme  5 mais  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Il  projeta, 
en  1585,  de  former,  de  tous  les  calvinistes  de  France, 
un  État  républicain,  sous  la  protection  de  l’électeur  pala- 
tin, qui  tiendrait,  en  son  nom , des  lieutenants  dans  les 
différentes  provinces.  Le  corps  de  troupes  qu’il  comman- 
dait à la  bataille  de  Centras  ayant  été  défait  dès  le  com- 
mencement de  l’action,  et  son  cheval  ayant  été  tué  sous 
lui,  il  se  mit  à la  tête  de  l’infanterie  , et  combattit  à pied 
avec  elle.  Il  fit  diverses  conquêtes  en  Languedoc.  Le  roi 
de  Navarre  l’établit,  en  1589,  son  lieutenant  général  en 
Guienne,  Querci,  Rouergue  et  haut  Languedoc,  et  le  fit, 
à son  avènement  à la  couronne  de  France,  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  Le  15  octobre  1591,  il  épousa 
Charlotte  de  la  Marck,  et,  la  nuit  même  de  ses  noces,  il 
surprit  Stenai.  Henri  IV  l’envoya  vers  la  reine  d’Angle- 
terre, l’électeur  de  Saxe  et  autres  princes  d’Allemagne, 
dont  il  obtint  des  secours  considérables.  Il  fut  créé  ma- 
réchal de  France  en  1592,  et  commanda  l’armée  du  roi 
en  Normandie.  La  même  année,  il  battit  le  grand  maré- 
chal de  Lorraine  qui  assiégeait  Beaumont.  Il  eut , dans 
les  années  suivantes,  différents  succès  en  Picardie  et  en 
Champagne.  Henri  IV  l’envoya  une  seconde  fois  en  An- 
gleterre en  1596  5 il  y conclut,  le  26  mai,  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  avec  la  reine  Élisabeth.  Impliqué  dans 
l’affaire  du  maréchal  de  Biron  , il  se  retira  dans  sa  vi- 
comté de  Turenne  5 le  roi  lui  ordonna  de  venir  se  justi- 
fier; mais,  au  lieu  d’obéir,  il  passa  dans  le  Palatinat,  où 
il  se  fixa  jusqu’à  ce  qu’il  eut  fait  sa  paix  avec  le  roi.  Son 
procès  criminel,  de  1602,  se  trouve  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  Il  fut,  enl642,  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre , pour  faire  part  à cette  cour  du 
mariage  de  Louis  XIII  avec  l’infante  d’Espagne.  Il  com- 
manda l’armée  des  princes,  avec  une  grande  autorité,  en 
1615,  et  s’empara  d’Épernai  et  de  Méry-sur-Seine.  Le 
roi  accorda  la  paix  aux  mécontents  en  1616.  En  1621, 
l’assemblée  de  la  Rochelle  , ayant  divisé  les  provinces  de 
France  en  huit  départements,  ordonna  à tous  les  calvi- 
nistes de  prendre  les  armes,  et  nomma  le  duc  de  Bouil- 
lon leur  généralissime  : il  refusa  cette  commission,  et 
mourut  deux  ans  après,  le  25  mars  1623.  On  a de  lui 
des  mémoires,  depuis  1560  jusqu’en  1586,  qui  ont  été 
publiés  par  Paul  le  Franc,  Paris  , 1666  , in-12.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  une  fille  de  Guillaume  , prince 
d’Orange,  dont  le  courage  sauva  son  mari,  lors  de  la  con- 
damnation du  maréchal  de  Biron.  Il  eut,  de  cette  seconde 
femme , Frédéric  Maurice , son  successeur,  et  le  grand 
Turenne. 

BOUILLON  (Frédéric-Maurice  DE  LA  TOUR  d’x\U- 
VERGNE,  duc  de),  né  à Sédan,  le  22  oclobrc  1605, 
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fiis  du  précédent,  et  frère  aîné  du  grand  Turennc  , ser- 
vit en  Hollande  sous  le  prince  d’Orange  son  oncle.  Au 
siéf^e  de  Bois-le-Duc,  en  1629  , par  une  manœuvre  har- 
die,  il  défit  les  Espagnols  qui  venaient  au  seeours  de  cette 
place,  fit  prisonnier  leur  commandant,  et  amena  dans  le 
camp  le  convoi  préparé  pour  Bois-le-Duc , qui  se  ren- 
dit. Il  se  signala,  en  1632,  au  siège  de  Maestriclit;  après 
la  prise  de  cette  ville,  dont  on  le  fit  gouverneur,  il  la  dé- 
fendit en  1634,  et  obligea  les  ennemis  d’en  lever  le  siège. 
Attaché  au  service  de  France  en  1655,  il  fut  fait  maré- 
chal de  camp.  Il  commanda  les  troupes  hollandaises  au 
siège  de  Bréda  en  1637.  En  1641,  uni  au  comte  de  Sois- 
sons,  qui  était  mécontent  du  cardinal  de  Richelieu  , et 
aux  Espagnols,  il  commença  le  combat  à la  journée  de  la 
Marfée,  le  6 juillet,  chargea  la  cavalerie  française,  et  la 
renversa  sur  l’infanterie.  Cette  attaque  vigoureuse  mit 
toute  l’armée  en  déroute.  La  résistance  fut  plus  vive  au 
canon;  le  duc  de  Bouillon  l’attaqua,  et  s’en  empara.  Le 
comte  de  Soissons  périt  au  sein  de  la  victoire.  Bouillon, 
abandonné  par  le  général  espagnol , se  retira  à Sédan, 
et  eut  l’adresse  de  conclure  une  paix  très-avantageuse 
avec  le  roi.  Nommé  lieutenant  général  de  l’armée  d’Ita- 
lie, en  1642,  il  la  commanda  en  chef,  et  ensuite  avec  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  Accusé  d’avoir  favorisé  le  com- 
plot de  Cinq-Mars,  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
arrêté  à Casai,  et  conduit  au  château  de  Pierre-Cize,  à 
Lyon  ; la  duchesse  de  Bouillon  se  jeta  aussitôt  dans  Sé- 
dan, et  menaça  de  livrer  cette  place  importante  aux  Es- 
pagnols : cet  acte  de  courage  et  de  présence  d’esprit  sauva 
la  vie  à son  mari , que  Ton  mît  en  liberté.  De  nouveaux 
mécontentements  le  firent  sortir  de  France  en  1644;  il 
passa  en  Italie,  et  commanda  les  troupes  du  pape.  Revenu 
en  France  en  1650,  il  prit  le  parti  des  princes,  et  fut 
longtemps  l’âme  delà  Fronde:  enfin,  il  fit  son  accommo- 
dement en  1651  ; il  céda  au  roi  la  principauté  de  Sédan 
et  ses  dépendances , et  reçut  en  échange  les  duchés-pai- 
ries d’Albret  et  de  Château-Thierri , les  comtés  d’Au- 
vergne et  d’Evreux,  et  plusieurs  autres  terres.  Il  mourut 
à Pontoise,  le  9 août  1652.  Il  a laissé  des  mémoires,  ré- 
digés par  Aubertin,  et  publiés  avec  ceux  de  Th.  Agrippa 
d’Aubigné,  Amsterdam,  1731,  2 vol.  in-12. 

BOUILLON  (Emmanuel-Théodose  de  la  TOUR, car- 
dinal de),  fils  du  précédent,  naquit  le  24  août  1644,  et 
porta  le  nom  à' abbé  duc  d’Albret.  En  1669,  il  eut  le  cha- 
peau de  cardinal.  La  faveur  de  Louis  suivit  constamment 
le  cardinal  de  Bouillon  ; il  obtint  plusieurs  abbayes,  et  la 
charge  de  grand  aumônier  de  France  ; mais  il  ne  paya 
pas  le  roi  de  reconnaissance.  11  se  fit  beaucoup  d’enne- 
mis par  ses  hauteurs  et  sa  fierté.  Louvois,  qu’il  bravait, 
s’en  vengea  en  l’empêchant  d’obtenir  la  principauté  de 
Liège.  Il  fut  banni  de  la  cour  pour  une  satire  amère  de  la 
conduite  du  roi  trouvée  dans  une  lettre  interceptée.  En- 
voyé à Rome,  en  1698,  pour  l’affaire  du  quiétisme,  il  se 
conduisit  moins  selon  les  ordres  du  roi,  que  d’après  son 
inclination  pour  l’archevêque  de  Cambrai.  11  fut  rappelé, 
mais,  sous  prétexte  de  faire  les  fonctions  de  doyen  du  sa- 
cré collège,  il  ne  voulut  pas  revenir.  Voyant  ses  revenus 
saisis,  il  s’humilia,  et  obtint  la  jouissance  de  ses  biens, 
mais  en  exil.  Toujours  éloigné  de  la  cour,  le  cardinal  de 
Bouillon  s’ennuya,  et  quitta  le  royaume  en  1710  : le  par- 
lement le  décréta  de  prise  de  corps,  mit  le  séquestre  sur 


ses  bénéfices.  Il  pria  de  nouveau,  et  obtint  la  restitution 
de  ses  revenus,  et  la  permission  de  finir  ses  jours  à Rome 
dans  l’obscurité.  Il  y mourut  en  mars  1715,  à 72  ans. 

BOUILLON  (de),  écrivain  médiocre,  secrétaire  du 
cabinet  et  des  finances  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  fut  en 
relation  avec  la  plupart  des  littérateurs  de  son  temps,  et 
mourut  en  1662.  Ses  OEuwesoni  été  recueillies,  Paris, 
1663,  in-12. 

BOUILLON  (Pierre),  peintre  d’histoire,  né  à Thi- 
viers  en  1777,  remporta,  en  1797,  le  premier  grand  prix 
de  peinture  ; mais  des  circonstances  particulières  l’empê- 
chèrent de  faire  le  voyage  de  Rome.  Quelques  années 
après,  Bouillon  abandonna  la  peinture  pour  entrepren- 
dre l’un  des  plus  grands  ouvrages  de  calcographie  de  ce 
siècle  , le  Musée  des  antiques,  3 vol.  in -fol.,  qui  absorba 
les  17  plus  belles  années  de  sa  vie.  Néanmoins,  durant 
cet  intervalle,  il  produisit  plusieurs  Tableaux  placés  dans 
différentes  galeries  du  gouvernement.  Il  venait  de  termi- 
ner le  Musée  des  antiques  et  se  livrait  à l’exécution  d’un 
Tableau  commandé  par  le  ministre  de  l’intérieur,  lors- 
que la  mort  l’emporta,  en  1833,  à la  suite  d’une  maladie 
qui  le  minait  depuis  un  an. 

BOUILLY  (Jean-Nicolas),  né  à Tours  en  1761, 
mort  en  1841.  Issu  d’une  famille  attachée  à la  ma- 
gistrature, il  fut  envoyé  à l’université  d’Orléans,  pour 
se  former  à l’étude  des  lois.  Devenu  bientôt  après 
avocat  au  parlement  de  Paris , Bouilly  sembla  se  retirer 
du  barreau  lorsque  le  gouvernement  transporta  à Troyes 
le  siège  de  cette  cour.  Alors  commença  sa  carrière  litté- 
raire et  ses  liaisons  avec  les  fondateurs  des  libertés  na- 
tionales. Mirabeau,  qui  le  compta  parmi  ses  amis,  l’es- 
tima aussi  pour  ses  talents,  et  le  regarda  toujours  comme 
très-propre  à défendre  avec  succès  les  nouvelles  doctrines. 
Il  se  trouvait  à Tours  revêtu  des  fonctions  d’accusateur 
public,  à l’époque  où  les  insurgés  de  la  Vendée  menaçaient 
cette  ville.  Dans  ces  jours  difficiles,  il  sut  tempérer  la  ri- 
gueur qui  lui  était  commandée , sans  compromettre  en 
aucune  manière  les  droits  récemment  conquis  par  le  peu- 
ple. En  1797 , il  fut  associé  aux  travaux  des  littérateurs 
chargés  de  rédiger  un  plan  pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse ; mais  il  cessa  de  faire  partie  de  cette  commission, 
dès  qu’on  parla  de  la  soumettre  à l’investigation  de  la  po- 
lice. Etant  entré  plus  tard  dans  les  bureaux  de  la  police 
générale  il  devint  sous-chef  du  bureau  de  morale  et  d’es- 
prit public.  Après  le  18  brumaire  il  perdit  sa  place  et  se 
consacra  entièrement  aux  lettres.  La  carrière  littéraire 
de  Bouilly  peut  être  divisée  en  deux  parties  : la  première 
consacrée  à la  production  de  pièces  de  théâtre  et  la  seconde 
consacrée  à la  production  d’ouvrages  destinés  à l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Dès  son  début  dans  la  carrière  dra- 
matique il  avait  montré  quelque  talent.  Son  opéra-comi- 
que Pierre  le  Grand  est  rempli  de  détails  intéressants.  On 
joue  encore  VÂbbé  de  VEpée,  drame  en  5 actes,  qui  fut 
représenté  pour  la  première  fois  en  1800.  Il  donna  suc- 
cessivement les  Jeux  Floraux  ; J.  J.  Rousseau  à ses  der- 
niers moments  ; Léonore;  les  Deux  journées  ; la  Famille 
américaine;  une  Folie;  Zoé;  lléléna;  Cimarosa  ; Haine 
aux  Femmes,  avec  Joseph  Pain;  Florian;  la  Vieillesse 
de  Piron ; laManie  des  Places;  Fanchonla  Vieilleuse;  avec 
Dupaty  : le  Séjour  militaire  ; Agnès  Sorel;  la  Belle  Cor- 
dière  ; la  Leçon  de  botanique.  Tout  ce  qu’il  a écrit  pour  la 
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jeunesse  respire  celte  douceur  et  celte  francliise  qu’on 
cherche  vainement  dans  la  plupart  des  moralistes.  Tout 
le  monde  connaît  les  Contes  à ma  fille,  2 vol.;  les  Conseils 
à ma  fille,  2 vol.;  les  Jeunes  feînmes,  2 vol.;  les  3Ières  de 
famille , 2 vol.  ; les  Contes  aux  enfants  de  Franee ; les  En- 
couragements de  la  Jeunesse.  Bouilly  a mis  dans  ses  pro- 
ductions trop  de  prétention  à la  sensiblerie,  ce  qui  l’a  fait 
surnommer  le  poëte  lacrymal.  La  nécessité  de  ramener 
sous  les  yeux  des  enfants  les  mêmes  idées  en  termes  va- 
riés pour  les  fixer  dans  leur  mémoire , fait  excuser  dans 
cet  écrivain,  des  longueurs  qui  trouveraient  des  juges 
plus  sévères  s’il  s’agissait  d’ouvrages  différents. 

BOUÏN  (le  P.  Jean  - Théodose  ) naquit  à Paris  le 
26  février  1715.  Entré  jeune  dans  l’ordre  des  chanoines 
réguliers  de  la  congrégation  de  France,  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à Rouen.  Il  y connut  Pingré  qui  se  livrait 
cà  l’étude  de  l’astronomie  ; et  il  partagea  bientôt  son  ar- 
deur pour  cette  science.  Dès  1750  il  adressa  des  observa- 
tions météorologiques  à l’académie  de  Rouen , qui  l’ad- 
mit, en  1754,  au  nombre  de  ses  associés.  Pingré,  devenu 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  le  choisit,  en  1757, 
pour  correspondant.  Le  père  Bouin,  élu  prieur  de  Saint- 
Lô , avait  établi  dans  les  tours  de  l’abbaye  un  observa- 
toire où  il  passait  les  nuits  à faire  des  calculs  qu’il  en- 
voyait à Pingré,  qui  les  communiquait  à l’Académie.  Les 
six  premiers  volumes  du  recueil  des  Savants  étrangers 
renferment  une  foule  d’observations  du  père  Bouin  sur  la 
marche  des  planètes,  sur  les  comètes  de  1757  et  de  1759, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  etc.  Le  père  Bouin 
mourut  vers  1795. 

BOUIS  (le  baron  de),  né  en  Champagne  et  mort  vers 
la  fin  du  18^  siècle,  a publié  le  Parterre  géographique  et 
historique,  1755,  2 vol.  in-12;  Syllabaire  des  pauvres, 
1774,  in-8“  ; le  Nouveau  jeu  du  solitaire  géométrique, 
1755,  etc. 

BOUJU  (Jacques),  président  au  parlement  de  Breta- 
gne, né  en  1515  à Châteauneuf  en  Anjou,  fut  employé 
dans  la  maison  de  Marguerite  de  Navarre,  puis,  après  la 
mort  de  cette  princesse,  entra  dans  la  magistrature , et 
fut  pourvu  de  l’office  de  président.  Ses  talents  avaient 
fait  sa  fortune  ; il  écrivait  bien  en  grec,  en  latin  et  en 
français.  La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  sont  iné- 
dits ; mais  on  a publié  de  lui  un  petit  poème  latin,  Tur- 
nellà,  Angers,  1578.  Bouju  mourut  la  même  année,  âgé 
d’environ  80  ans. 

BOUJU  DE  BEAULIEU  (T  HÉOPHRASTE  ),  fils  du 
précédent,  aumônier  du  roi,  a publié  quelques  ouvrages 
sur  des  matières  ecclésiastiques. 

BOULAGE  (Thomas-Pascal),  jurisconsulte,  né  le 
25  mars  1769  à Orléans,  exerça  d’abord  la  profession 
d’avocat  à Troyes,  et  plus  tard  fut  secrétaire  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  En  1810,  il  fut  nommé  professeur  de 
code  civil  à la  faculté  de  Paris,  et  mourut  le  20  mai  1820. 
On  a de  lui  : Conclusions  sur  la  loi  des  Douze  toôfes, Troyes, 
1805,  in-8o  ; les  Otages  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille, 

1814,  in-8o;  Principes  de  jurisprudence  française  pour 
Vintelligence  du  Code  civil,  1819-1820;  Les  mystères 
d’Isis,  ouvrage  posthume,  1820,  in-8°.  îl  a été  l’éditeur 
de  l’ouvrage  de  F.  G.  Herluison,  De  la  religion  jxvélée, 

1 815,  in-8o. 

BOULAINYILLIERS  (Henri  de),  historien,  né  le 


11  octobre  1658  à Saint-Saire  en  Normandie,  d’une  an- 
cienne famille  de  Picardie,  s’appliqua  de  bonne  heure  à 
rechercher  les  monuments  historiques  des  différentes 
époques  de  la  monarchie,  mais  surtout  à découvrir  l’ori- 
gine des  vieilles  institutions  et  des  anciennes  familles  du 
royaume.  11  mourut  le  25  janvier  1722.  La  Collection 
des  ouvrages  du  comte  de  Boulainvi Hiers  sur  l’histoire  de 
France  a été  imprimée,  Londres,  1727-28,  5 vol.  in-foL; 
les  deux  premiers  tomes  contiennent  : VEtat  de  la  France 
ou  VExtrail  des  mémoires  dressés  par  les  intendants  du 
royaume  par  ordre  de  Louis  XIV,  avec  des  Mémoires 
historiques  sur  rancien  gouvernement  de  cette  monarchie 
jusqu’à  Hugues  Capet;  dans  le  5®  vol.,  on  trouve  qua- 
torze lettres  sur  les  anciens  parlements  de  France,  avec 
Vhistoire  de  ce  royaume  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu’à  Charles  VIII , et  des  Mémoires  pré- 
sentés au  duc  d’Orléans;  tous  ces  ouvrages  ont  été  réim- 
primés séparément.  On  lui  doit  encore  la  Vie  de  Maho- 
met, Amsterdam,  1751,  in-12.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits. 

BOULANGER  (Jean),  graveur,  né  à Amiens  en 
1607,  est  avec  Morin  un  des  premiers  qui  aient  exécuté 
des  estampes  au  pointillé,  genre  bâtard  dont  on  les  re- 
garde même  comme  les  inventeurs  , et  qui , dans  le  siècle 
dernier,  a failli  faire  perdre  h l’école  française  le  rang 
qu’elle  avait  obtenu.  Il  mourut  en  1660  (suivant  Gan- 
delli);  mais  on  connaît  de  cet  artiste  un  portrait  de  Gos- 
nac,  évêque  de  Valence,  avec  la  date  de  1666.  Boulanger 
a beaucoup  gravé  d’après  ses  propres  compositions  et 
d’après  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  Champagne,  Mi- 
gnard, etc. 

BOULANGER  (Nicolas-Antoine),  philosophe  scep- 
tique, né  à Paris  en  1722,  était  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  On  dit  qu’ayant  remarqué,  dans  les  fouilles 
qu’il  était  chargé  de  diriger,  des  fragments  d’animaux 
et  de  plantes  fossiles,  son  imagination  fut  vivement  frap- 
pée des  grandes  catastrophes  de  la  nature.  Il  lui  sembla 
que  le  monde  moral  surtout,  que  l’esprit  des  hommes 
conservait  la  trace  d’un  bouleversement  qui  avait  menacé 
l’existence  de  l’espèce  humaine  et  changé  la  face  de  la 
terre.  Il  se  complut  h s’occuper  du  déluge  et  des  peintures 
qu’en  ont  faites  l’Écriture  et  les  mythologies.  Les  idées 
de  la  fin  du  monde , les  prédictions  apocalyptiques,  les 
terreurs  religieuses  des  peuples,  tel  est  le  cercle  où  Bou- 
langer s’est  renfermé  sans  jamais  en  sortir.  Ses  ouvrages 
ne  furent  imprimés  qu’après  sa  mort,  arrivée  en  1759. 
Il  suffira  de  citer  : V Antiquité  dévoilée,  Amsterdam,  1766, 
in-4o,  et  5 vol.  in-12,  refait  sur  le  manuscrit  original,  et 
publiée  par  le  baron  d’Holbach  ; Recherches  sur  l’origine 
du  despotisme  oriental,  Genève,  1761,  in-12.  Ses  OEuvres 
ont  été  réunies  en  1792,  8 vol.  in-8®  et  10  vol.  in-12. 

BOULANGER.  Voyez  BOULENGER  , BOUL- 
LANGER  et  BOULLENGER. 

BOULARD  (Henri-François),  né  à Paris  en  1746, 
mort  à la  Rochelle  le  29  novembre  1795,  ancien  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  major  du  régiment  de  la  Vieille-Ma- 
rine, puis  général  des  armées  républicaines,  et  comman- 
dant de  l’armée  de  Sables,  fit  preuve  de  talents  dans  la 
guerre  de  la  Vendée. 

BOULARD  (Catherine-François),  architecte  de  Lyon, 
servit  en  qualité  d’ingénieur  au  siège  de  cette  ville,  en 
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i793,  et  fat  condamné  à mort  en  1794.  On  a de  lui  ; 
Mémoires  sur  la  forme  et  la  nature  des  jantes  pour  les  roues 
de  voitures,  1781,  et  deux  autres  mémoires  couronnés  par 
les  académies  de  Lyon  et  de  la  Rochelle,  l’un  sur  les 
moyens  de  garantir  les  canaux  de  tout  atterrissement,  et 
l’autre  sur  la  meilleure  forme  à donner  aux  voitures  de 
transport. 

BOULAIlD  (S...),  imprimeur-libraire,  né  vers  1750, 
s’attacha  dans  sa  jeunesse  à connaître  le  prix  et  la  rareté 
des  livres,  et  fut  chargé  de  la  rédaction  de  quelques  ca- 
talogues de  vente,  entre  autres  de  celui  de  la  bibliothèque 
de  l’abbé  Sépher.  Il  avait  quitté  son  commerce  de  librai- 
rie en  1808,  et  il  mourut  vers  l’année  suivante.  On  a de 
lui  : Manuel  de  V imprimeur,  Paris,  1791,  in*8®5  La  vie 
et  les  aventures  de  Ferdinand  Vertamond;  Le  roman  de 
Merlin  l’enchanteur,  remis  en  bon  français  et  dans  un 
meilleur  ordre,  ibid.,  1797,  o vol.  in-lSj  Le  lienard  ou 
le  Procès  des  animaux,  nouvelle  édition  remise  en  meil- 
leur ordre  et  considérablement  augmentée , ibid.,  1803, 
in-8o  ; Traité  élémentaire  de  bibliographie,  ibid.,  1804- 
1806,  2 part.  in-8°,  et  quelques  romans. 

BOULARD  (Antoine-Marie-Henri),  célèbre  biblio- 
phile, né  à Paris  le  5 septembre  1754,  Exerça  longtemps 
les  fonctions  de  notaire,  et  les  quitta  en  1809  pour  se  li- 
vrer plus  librement  à sa  passion  pour  la  littérature.  Cette 
passion  lui  avait  fait  consacrer  des  sommes  considérables  à 
la  formation  de  la  bibliothèque  la  plus  nombreuse  que 
jamais  particulier  ait  possédée,  à l’impression  des  ouvra- 
ges qu’il  traduisait  de  l’anglais  et  à la  réimpression  de 
quelques  ouvrages  qu’il  croyait  utiles.  Parmi  ses  traduc- 
tions, on  peut  citer  : les  trois  premiers  volumes  de  ['His- 
toire du  docteur  Henry,  1788,  in-4°  ; les  trois  derniers 
ont  été  traduits  par  Cantweil;  le  Précis  sur  le  droit  romain, 
par  Schomberg,  1793,  1808,  in-125  les  Bienfedts  de  la 
religion  chrétienne,  par  Ryan,  1807,  2 vol.  in-8“,  1810 
et  1823,  1 vol.  in-8°;  Histoire  littéraire  des  15  premiers 
siècles  de  Vère  chrétienne,  de  Berington,  1814-1822,  cinq 
parties,  in-S».  Il  a traduit  du  même  auteur  ['Histoire  lit- 
téraire des  Grecs  dans  le  moyen  âge,  1822,  in-8”j  et  l’His- 
toire littéraire  des  Arabes  ou  des  Sarrasins  dans  le  moyen 
âge,  1823,  in-8°.  Parmi  les  ouvrages  dont  la  réimpression 
est  due  à Boulard,  on  distingue  la  Harangue  faite  au  nom 
de  l’université  de  Paris  devant  Charles  VI  et  tout  le  con- 
seil, en  1405,  par  le  célèbre  Gerson,  1824,  in-80.  Les 
liaisons  de  Boulard  avec  la  Harpe  l’ont  rendu  dépositaire 
de  son  testament  et  de  ses  principaux  manuscrits.  Il  a fait 
tort  à la  mémoire  de  cet  ami  en  publiant  la  Philosophie 
du  18®  siècle,  dans  l’état  d’imperfection  où  elle  se  trou- 
vait. Boulard  a été  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de 
l’époque  actuelle.  11  était  toujours  disposé  à obliger  de  sa 
bourse  ou  de  son  crédit  les  infortunés  qui  s’adressaient  à 
lui  5 aussi  a-t-il  joui  constamment  de  l’estime  publique. 
Il  remplit  avec  un  noble  désintéressement  les  fonctions 
de  maire  et  de  membre  du  corps  législatif.  Il  mourut  le 
6 mai  1825. 

BOULAY  (Edmond  du),  dit  Clermont,  hérovA  d’armes, 
né  à la  fin  du  15®  siècle,  a écrit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  la  plupart  sur  des  sujets  his- 
toriques ; plusieurs  d’entre  eux  sont  utiles  pour  l’histoire 
de  Lorraine.  Les  principaux  sont  ; Dialogue  (en  vers)  des 
trois  états  de  Lorraine  sur  la  nativité  du  prince  Charles, 
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fils  aîné  du  duc  François,  1543,  in-fol.  ; les  Généalogies 
des  princes  de  Lorraine,  1547,  in-4®;  le  Combat  de  la 
chair  et  de  l’esprit  (en  rimes),  Paris,  1549,  in-8®.  Il  avait 
entrepris  une  Histoire  générale  de  Lorraine  qu’il  n’a  point 
achevée. 

BOULAY  (CÉSAR  ÉGASSE  du),  professeur  au  col- 
lège de  Navarre  à Paris,  né  à St.-Ellicr  dans  le  bas  Maine 
vers  1605,  après  avoir  rempli  quelque  temps  avec  dis- 
tinction une  chaire  d’humanités,  fut  recteur,  greffier, 
historiographe  de  l’université,  et  mourut  le  16  octobre 
1678.  L'Histoire  de  l’université  de  Paris,  en  latin,  6 vol. 
in-fol.,  est  l’ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  autres  écrits  sur  l’université,  une 
traduction  française  des  Antiquités  roînaines  de  Rosini, 
et  des  vers  latins,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

BOULAY  (Pierre  ÉGASSE  du)  , parent  du  précé- 
dent, professeur  d’humanités  au  collège  de  Navarre,  a 
publié  entre  autres  écrits  : Gemmæ  poetarum  ex  Ovidio, 
Catiillo,  Tibullo  et  Propertio,  1662,  in-12. 

BOULAY  (Michel  du),  secrétaire  du  grand  prieur  de 
Vendôme,  né  à Paris,  mort  à Rome  vers  1698,  a donné 
les  opéras  de  Zéphire  et  Flore,  1688,  et  d'Orphée,  1690, 
musique  de  Lully. 

BOULAY  (Jacques),  chanoine  de  St.-Pierre-Empont 
à Orléans  et  bachelier  en  droit,  mort  vers  1730,  a pu- 
blié : Manière  de  bien  cultiver  la  vigne  et  de  vendanger, 
1723,  ouvrage  très-piquant  et  curieux. 

BOULAY  (Charles-Nicolas  MAILLET  du),  littéra- 
teur, né  en  1729  à Rouen,  conseiller  à la  cour  des  comp- 
tes de  Normandie,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  mourut  le  13  sep- 
tembre 1769.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  Eloges  académi- 
ques; des  d/émo/m  de  littérature  et  de  grammaire  ; une 
Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant , etc. 

BOULAY  (N.  du),  savant  canoniste,  dont  on  a 
une  Histoire  du  droit  public  ecclésiastique  français , Lon- 
dres (Paris),  1740,  1751,  in-4°;  ibid.,  2 vol.  in-12.  Ce 
livre  fit  du  bruit  dans  le  temps.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris,  après  plusieurs  séances,  avait  arrêté,  en  1751, 
la  censure  de  19  propositions  extraites  de  l’ouvrage;  mais 
comme  la  censure  en  renfermait  elle-même  d’assez  répré- 
hensibles , elle  éprouva  des  difficultés  de  la  part  du  par- 
lement, ce  qui  en  empêcha  la  publication.  L’ouvrage 
fut  d’abord  attribué  au  marquis  d’Argenson  ; on  l’a  aussi 
attribué  h de  Burigny,  à cause  des  initiales  M.  D.  B., 
sous  lesquelles  il  a paru. 

BOULAY  I>E  LA  MEURTIIE  ( Antoine-Jacques- 
Claude-Josse),  né  en  1761  àChaumousey,  dans  les  Vos- 
ges , de  parents  cultivateurs  , fut  élevé  par  les  soins  d’un 
oncle  curé,  qui  lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de  Tou- 
lon. Reçu  avocat  en  1783,  il  ne  tarda  pas  à venir  exer- 
cer sa  profession  à Paris,  et  son  nom  commençait  à percer 
au  barreau  quand  la  révolution  éclata.  Il  fit  comme  vo- 
lontaire la  campagne  de  1792  , et  se  trouvait  à la  bataille 
de  Valmy  ; mais,  étant  tombé  malade , il  rentra  dans  ses 
foyers,  et  ne  tarda  pas  à être  élu  juge  au  tribunal  de 
Nancy.  Destitué  peu  après  par  un  conventionnel  en  mis- 
sion , il  s’enrôla  de  nouveau  dans  un  bataillon  envoyé  à 
Weissembourg,  et  fut  promu  au  grade  de  capitaine.  Ne 
voulant  pas  suivre  la  carrière  des  armes,  il  donna  sa  démis- 
sion dès  que  le  danger  de  la  patrie  fut  passé,  et  revint 
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encore  à Nancy  ; [mais  poursuivi  comme  modéré , il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  une  forêt  des  Vosges , où  il  resta 
caché  jusqu’après  le  9 thermidor.  Il  fut  alors  élu  prési- 
dent du  tribunal  de  Nancy,  et  peu  après  accusateur  pu- 
blic du  département  de  la  Meurthe.  Député  en  l’an  V au 
eonseil  des  Cinq-Cents,  il  prit  parta  la  journée  du  18  bru- 
maire, succéda  à Lucien  Bonaparte  dans  la  présidence  de 
la  commission  législative  intermédiaire , et  fut  chargé  de 
développer  lesbases  delà  constitution  consulaire  à laquelle 
il  venait  de  coopérer.  Appelé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment au  conseil  d’État,  il  fut  fait  président  de  la  section 
de  législation,  et,  en  cette  qualité,  chargé  de  présenter 
au  corps  législatif  les  projets  de  loi  soumis  à la  discussion. 
En  l’an  X il  remplaça  Regnier,  nommé  grand  juge  , dans 
l’administration  du  contentieux  du  domaine  national.  A la 
lin  de  1810  il  reprit  la  présidence  de  la  section  de  législa- 
tion du  conseil  d’État,  et  fît  partie  du  conseil  privé.  Plus 
tard,  membre  du  conseil  de  régence,  il  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  au  départ  de  l’impératrice,  qu’il  engageait  à 
parcourir  Paris,  son  fils  dans  ses  bras,  et  à se  réfugier 
ensuite  à l’iiôtel  de  ville,  pour  s’y  défendre  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  Napoléon.  Pendant  la  première  restauration,  il 
n’exerça  aucune  fonction  publique,  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  au  conseil  d’État  pendant  les  cent  jours , et  fut 
élu  par  le  département  de  la  Meurthe  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants.  La  commission  de  gouvernement, 
établie  à la  suite  de  la  nouvelle  abdication  de  Bonaparte , 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  justice,  dont  le  priva  bien- 
tôt le  second  retour  du  roi.  Compris  dans  l’ordonnance 
du  24  juillet  1815 , il  fut  arrêté  peu  de  jours  après,  et  se 
retira  d’abord  à Nancy , puis  à Sarrebruck , et  enfin  en 
Allemagne.  Autorisé  h rentrer  en  France  en  1819,  il 
vécut  dès  lors  étranger  à la  politique , exclusivement  livré 
à des  travaux  de  cabinet.  Î1  était  occupé  depuis  plusieurs 
années  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires , lorsqu’il  mourut 
en  février  1840.  Indépendamment  de  ses  nombreux  rap- 
ports , dont  plusieurs  sont  très-importants  pour  l’histoire, 
on  a de  lui  : Essai  sur  les  causes  quip  en  1649,  amenèrent 
jcn  Angleterre  V établissement  de  la  république,  sur  celles  qui 
devaient  Vy  consolider , et  sur  celles  qui  l’y  firent  périr; 
Paris,  1798,  in-8“5  Tableau  politique  des  règnes  de  Char- 
les Il  et  Jacques  H,  derniers  rois  de  la  maison  des  Stuarts, 
1 820 , in-8o.  Ses  Mémoires,  attendus  avec  impatience, 
n’ont  point  encore  paru. 

BOULAY-PATV  (Pierre-Sébastien),  législateur  et 
jurisconsulte,  naquit  le  10  août  1765,  à Abbaretz , près 
de  Ghâteaubriant  en  Bretagne.  Reçu  avocat  à Rennes  , 
en  1787,  et  nommé  la  même  année  sénéchal  de  Paim- 
bœuf , avec  dispense  d’àge,  il  occupait  cette  place  à l’épo- 
que de  la  révolution.  Nommé,  en  1791  , commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  civil  de  Paimbœuf , comme  il  n’a- 
vait pas  l’âge  requis , il  fut  appelé  successivement  aux 
fonctions  de  procureur  syndic  de  district  de  cette  ville,  et 
d’adminstrateur  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Boulay-Paty  avait  été  incarcéré  pendant  le  proconsulat 
de  Carrier;  mais,  en  1795  , il  devint  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  les  tribunaux  civil  et  criminel  de 
Nantes.  Élu  , en  l’an  VI  (1798)  , député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  Cinq-Cenis  , il  s'y  occupa  spéciale- 
ment de  la  législation  maritime  et  des  besoins  com- 
merciaux. Il  fut  deux  fois  l’un  des  secrétaires  de  cette 


assemblée,  et  fît  partie  de  la  commission  de  la  marine  et  ' 
du  commerce.  Boulay-Paty  prit  une  part  fort  active  aux  i 
débats  politiques  ; et  il  montra  l’opposition  la  plus  vive  à i 
la  révolution  du  18  brumaire.  Porté  sur  la  liste  des  re- 
présentants proscrits  par  Bonaparte,  il  dut  sa  radiation 
à l’amitié  et  aux  sollicitations  de  plusieurs  de  ses  collè- 
gues ; et  bientôt  après,  lors  de  la  réorganisation  des  tribu- 
naux, il  fut  nommé  juge  au  tribunal  d’appel  de  Rennes. 
Voué  à l’étude  de  la  législation  commerciale  , et  conseil- 
ler à la  cour  impériale  de  Rennes , Boulay-Paty  fît , en 
1810,  à l’école  de  droit  de  cette  ville , un  cours  gratuit, 
publié  depuis  sous  ce  titre  : Cours  de  droit  commercial 
maritime,  Rennes  et  Paris,  1821-25,  4 vol.  in-8o.  Le 
cours  de  Boulay-Paty,  interrompu  pendant  les  deux  in- 
vasions étrangères  , n’a  pas  été  érigé  en  chaire  perma- 
nente. Confirmé  , à la  restauration  , dans  ses  fonctions 
de  conseiller  à la  cour  royale  de  Rennes , Boulay-Paty 
en  était  devenu  le  doyen,  lorsque,  en  1828,  cette  cour 
lui  confia  la  rédaction  des  observations  sur  le  projet  de 
loi  du  titre  des  faillites.  Il  mourut  le  16  juin  1850  , 
dans  sa  terre  de  Donges  , vis-à-vis  de  Paimbœuf,  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  a de  Boulay-Paty:  Traité  des  faillites  et  des  ban~ 
queroutes , Paris  et  Rennes,  1825,  2 vol.  in-8o;  Traité 
des  assuranees  et  des  contrats  à la  grosse  d’Emerigon, 
Rennes  et  Paris,  1826-1827,  2 vol.  in-4o.  Un  autre 
ouvrage , V Histoire  du  commerce  maritime  chez  tous  les 
peuples,  l’occupait,  quand  la  mort  le  frappa  au  milieu  de 
matériaux  qu’il  avait  rassemblés. 

EOtlLBUG  (Simon),  professeur  de  chimie  au  Jardin 
du  roi,  pharmacien,  juge  consul  au  tribunal  de  com- 
merce de  Paris,  fut  reçu  de  l’Académie  royale  des  sciences 
en  1694,  et  mourut  en  1729.  Il  y a lu  plusieurs  mémoi- 
res et  observations  qui  sont  imprimés  dans  la  collection 
de  cette  Académie. 

BOULDUC  (Gilles-François),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1675,  lui  succéda  dans  la  chaire  de  chimie  du 
Jardin  du  roi,  et  fut  échevin,  premier  apothicaire  du  roi, 
et  membre  de  l’Académie  des  sciences.  Il  mourut  à Ver- 
sailles le  15  janvier  1742.  On  a de  lui  des  Observations 
sur  la  cascarille , sur  le  sel  de  Seignette , le  sel  d’Epsom, 
et  celui  de  Glauber,  etc.,  insérées  dans  les  volumes  de 
l’Académie  depuis  1699  jusqu’en  1755. 

BOULE  (André-Charles),  ébéniste,  né  à Paris  en 
1642,  morten  1752.  Avec  un  heureux  choix  de  différents 
bois  de  l’Inde  et  du  Brésil,  varié  avec  une  grande  intelli- 
gence, ou  du  cuivre  et  de  l’ivoire  découpés  avec  beaucoup 
d’art,  il  parvint  à imiter  dans  ses  ouvrages  toutes  les  es- 
pèces d’animaux  , de  fruits  et  de  fleurs  : il  en  composa 
môme  des  tableaux,  dans  lesquels  étaient  représentés  des 
sujets  d’histoire,  de  batailles,  de  chasses  et  de  paysages. 
Les  bronzes  qu’il  ajoutait  à ces  dilférents  meubles  pour 
les  orner,  étaient  d’une  formé  sévère  et  élégante  ; les  pro- 
fils en  étaient  purs.  On  admire  encore  aujourd’hui  ses 
productions,  qui  ont  fait  pendant  plus  d’un  siècle  l’orne- 
ment du  palais  de  Versailles,  et  de  ceux  des  plus  grands 
princes.  Louis  XIV  le  nomma  graveur  ordinaire  du 
sceau,  et  lui  donna  un  logement  au  Louvre.  Le  brevet 
qui  lui  fut  délivré  le  qualifie  d’architecte,  peintre,  sculp- 
teur en  mosaïque,  inventeur  de  chiffres,  etc. 

BOULE  (Jean-Charles),  préùicateur  du  roi,  né 
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vers  1720,  à Cannes,  petite  ville  de  la  basse  Provence, 
professa  d’abord  la  rhétorique  au  collège  de  Villefranclie. 
ht  Journal  de  Verdun,  avril  1742  , contient  une  épüre 
très-agréable  qu’il  écrivit  à cette  époque  sur  les  charmes 
de  Vunion  et  de  Vamiüc.  Ayant  depuis  embrassé  la  vie 
religieuse  dans  l’ordre  des  Cordeliers , il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à Paris  pour  y terminer  scs  études  tliéo- 
jogiques , et  se  fît  recevoir  docteur  en  Sorbonne.  En 
1759  il  prononça  le  Panégyrique  de  saint  Louis  en  pré- 
sence de  l’Académie  française.  Apès  avoir  prêché  l’Avent 
à Versailles  devant  le  roi  , il  fut  désigné  pour  y prêcher 
le  Carême,  en  1765.  Le  père  Boule  était  alors  gardien 
du  couvent  de  son  ordre  à Lyon.  Il  obtint,  quelc[ue 
temps  après  , d’être  relevé  de  ses  vœux  , et  s’établit  à 
Paris  , où  il  vivait  en  1765.  On  n’a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  Boule  est  cité  pour  ses  panégyriques, 
quoiqu’il  n’y  en  ait  aucun  d’imprimé.  On  a de  lui  : l’/Z/s- 
toire  abrégée  de  la  vie  , des  vertus  et  du  culte  de  saint  Bo- 
naventure,  Lyon,  1747,  in-8'',  6g. 

BOULÉE  (Étienne-Louis),  architecte,  naquit  à Paris 
le  12  février  1728.  Son  père,  architecte  juré  expert  des 
bâtiments,  le  plaça  d’abord  chez  Pierre,  premier  peintre 
du  roi,  où  il  obtint  une  médaille j puis  chez  Lejai,  pre- 
mier architecte  du  roi  de  Prusse  , et  habile  dessinateur. 
Boulée  montra,  dans  ses  premières  productions,  beaucoup 
d’imagination  et  un  grand  génie.  Lorsqu’il  commença  sa 
carrière,  l’architecture  se  parait  encore  de  ces  formes  bi- 
zarres et  contournées , enfantées  par  le  mauvais  goût  du 
temps.  II  lutta  contre  ce  genre  mesquin,  et  contribua 
beaucoup  à le  faire  disparaître  et  à rendre  à l’art  les 
beautés  nobles  de  l’antique.  Celui  de  ses  édihees  qui  l’at- 
teste le  mieux  , et  qui  a 6xé  sa  réputation,  est  l’hôtel  de 
Brunoy,  aux  Champs-Elysées.  Boulée^a  construit  le  châ- 
teau de  Tassé  à Chaville,  celui  de  Chauvri  à Montmo- 
renci , celui  du  Péreux,  une  maison  à Issy,  l’hôtel  d’É- 
vreux,  et  beaucoup  de  jolies  maisons  à la  Chaussée  d’An- 
d’Antin.  Il  a décoré  et  emhelli  avec  goût  les  intérieurs 
de  beaucoup  de  maisons  et  d’hôtels  pour  MM.  de  Beau- 
jon  et  de  Montville.  Il  a consacré  sa  vie  entière  à l’étude 
et  h la  pratique  de  son  art.  Boulée  a laissé  un  portefeuille 
rempli  de  plans  et  esquisses  de  maisons  particulières.  Il 
a laissé  des  manuscrits  précieux,  entre  autres  un  Lssai 
sur  V architecture,  écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  connais- 
sances profondes.  Boulée,  après  avoir  été  longtemps  ar- 
chitecte du  roi  et  membre  de  l’Académie,  fut  nomme 
membre  de  l’Institut  dès  le  12  décembre  1795.  Il  est 
mort  le  6 février  1799. 

BOELEIV  ou  BOLEYW  (Anne)  , dernier  rejeton  du 
mariage  de  sir  Thomas  Boulen  avec  une  611e  du  duc  de 
Norfolk,  naquit  en  1507,  selon  quelques  auteurs,  et,  selon 
d’autres,  en  1 499  ou  1 500.  Anne  Boiilen  fut  du  nombre  des 
61Ies  d’honneur  qui  accompagnèrent  en  France  Marie 
d’Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII,  lorsque,  dans  cette 
même  année  1514,  cette  princesse  alla  épouser  le  roi 
Louis  XII.  Cette  reine,  veuve  après  deux  ans  et  demi  de 
mariage,  se  hâta  de  retourner  en  Angleterre.  Anne  Bou- 
len, au  lieu  de  la  suivre,  passa  au  service  de  Claude 
de  France,  6lle  de  Louis  XII,  et  femme  de  François 
puis,  à la  mort  de  cette  princesse,  en  1524,  Anne  s’atta- 
cha encore  à la  duchesse  d’Alençon,  sœur  du  monarque 
français.  La  cause  de  son  retour  en  Angleterre  est  incon- 


nue. Anne  Boulen,  rentrée  dans  sa  patrie,  fut  nommée 
aussitôt  611e  d’honneur  de  la  reine  qu’elle  devait  supplan- 
ter. Elle  devint  subitement  une  héroïne  de  chasteté,  par- 
tageant la  passion  qu’elle  inspirait  à son  propre  souve- 
rain, lui  écrivant  même  qu’elle  voudrait  être«  son  humble 
servante  sans  aucune  restriction  ; » mais  déclarant  qu’elle 
ne  pouvait  lui  appartenir  que  par  les  liens  du  mariage. 
Elle  savait  que  l’ambitieux  cardinal  Volsey,  pour  se  ven- 
ger de  l’empereur  Charles-Quint,  avait  déjà  présenté  à 
Henri  l’idée  de  divorcer  avec  Catherine  d’Aragon , et 
d’épouser  Isabelle  de  France.  Elle  parvint  successivement 
à faire  oublier  Isabelle,  disgraeier  Volsey,  répudier  Ca- 
therine, abjurer  le  catholicisme.  Un  certain  Cranmer 
avait  été  chassé  de  l’université  de  Cambridge,  pour  avoir, 
dans  ses  voyages , séduit  la  sœur  d’un  ministre  luthé- 
rien, et  l’avoir  épousée  en  secret,  étant  prêtre  catholique. 
Thomas  Boulen  en  6t  son  chapelain  , et  Anne  l’indiqua 
au  roi  comme  un  instrument  docile  de  toutes  ses  volontés. 
L’archevêché  de  Cantorbéry  lui  fut  promis,  à condition 
qu’il  prononcerait  le  divorce  auquel  le  pape  se  refusait. 
Henri  VIII,  dont  la  passion  ne  connaissait  plus  de  frein, 
n’attendit  même  pas  que  les  familiers  de  sa  nouvelle 
Église  eussent  prononcé  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
riage; et  le  14  novembre  1552,  il  en  contracta  secrète- 
ment un  nouveau , avec  Anne  Boulen,  qu’il  avait  précé- 
demment créée  marquise  de  Pembroke,  après  avoir  fait 
son  père  comte  deWiltshire.  Au  bout  de  cinq  mois,  une 
grossesse  déjà  avancée  rendit  nécessaire  de  révéler  le  se- 
cret. Cranmer,  mis  en  possession  de  l’archevêché  promis, 
déclara  le  premier  mariage  nul,  et  le  second  valide,  quoi- 
que tous  deux  eussent  existé  en  même  temps.  On  voulut 
ôter  jusqu’aux  titres  de  reine  et  de  princesse  à Catherine 
d’Aragon  et  à sa  611e  Marie,  tandis  qu’Anne  Boulen  était 
couronnée  à Westminster,  avec  une  pompe  jusque-là  sans 
exemple.  En  1555,  naquit  la  fameuse  Élisabeth.  En  1554, 
Henri  se  6t  créer  pape  par  son  parlement , sous  le  titre 
de  Chef  suprê^ne  de  l’Eglise  sous  le  Christ.  Le  6 janvier 
1555,  la  malheureuse  Catherine  mourut  environnée  d’es- 
pions et  de  bourreaux.  Henri  lui-même  connut  un  in- 
stant le  remords;  des  larmes  lui  échappèrent;  il  se  hâta 
d’envoyer  quelques  paroles  consolantes  à sa  victime,  qui 
ne  vécut  pas  assez  pour  les  recevoir.  Le  jour  des  obsè- 
ques, il  ordonna  que  toute  sa  maison  prit  le  deuil.  Anne 
Boulen  défendit  à ses  serviteurs  d’obéir,  et  affecta  de  se 
montrer  parée  comme  dans  un  jour  de  fête.  De  nouvelles 
amours  s’emparaient  du  cœur  de  Henri  ; et  de  même 
qu’Anne  Boulen  , 611e  d’honneur  de  la  reine  Catherine, 
avait  fait  répudier  sa  maîtresse  et  sa  souveraine,  Jeanne 
Seymour,  611e  d’honneur  de  la  reine  Anne,  allait  la  pré- 
cipiter, d’un  trône  usurpé,  dans  une  tombe  ensanglantée. 
Le  dégoût  se  joignit  à l’inconstance  et  à l’irritation  de 
Henri.  Il  prétendit  avoir  vu,  à Greenwich,  au  milieu  d’un 
tournoi,  un  des  galants  de  la  reine  accourir  en  sueur  sous 
ses  fenêtres , et  s’essuyer  le  visage  avec  un  mouchoir 
qu’elle  lui  avait  jeté  amoureusement.  Il  sortit  du  tournoi 
avec  tous  les  signes  de  la  fureur,  et,  dès  le  lendemain,  le 
22  mai  1555,  Anne  fut  arrêtée,  accusée,  livrée  à une 
commission  qu’on  appela  un  tribunal.  On  accumula  les 
reproches  d’incontinence,  les  délits  d’adultère  et  d’inceste, 
d’où  l’on  faisait  sortir  un  crime  de  lèse-majesté.  Son 
frère,  le  lord  Rochefort,  Norris,  écuyer  du  roi,  deux  gen- 


BOÜ 


BOU 


( 60  ) 


tilshomiïies  de  sa  chambre,  Brereton  et  Weston,  enfin  un 
de  ses  musiciens,  appelé  Smetton  étaient  emprisonnés  avec 
elle.  Le  17  mai  1556,  vingt-six  commissaires,  tous  pairs 
du  royaume,  condamnèrent  la  reine  à être  brûlée,  ou 
écartelée,  selon  le  bon  plaisir  du  roi;  son  frère,  le  vicomte 
de  Rochefort,  à avoir  la  tête  tranchée;  les  trois  gentils- 
hommes qui,  comme  lui,  avaient  nié,  et  le  musicien  qui 
seul  avait  avoué  un  commerce  illicite  avec  elle,  à être 
pendus.  Le  comte  de  Northumberland,  étant  lord  Percy, 
avait  été' autrefois  épris  des  charmes  d’Anne  Boulen.  Il 
s’en  fallait  bien  que  cet  amour  fût  éteint.  Henri , qui  ne 
rignorait  pas,  avait  trouvé  piquant  de  faire  entrer  le 
comte  dans  la  commission  chargée  de  tuer  la  malheureuse 
femme  qu’il  aimait  encore.  Northumberland,  à peine  assis 
sur  le  banc  des  juges,  avait  éprouvé  une  révolution  telle, 
qu’il  avait  fallu  l’emporter  chez  lui.  Anne,  condamnée, 
déclara  tout  à coup  que,  dans  sa  première  jeunesse  , elle 
avait  été  liée  par  contrat  avec  le  comte  de  Northumber- 
land, et  qu’ainsi , n’ayant  pu  devenir  l’épouse  du  roi, 
elle  n’avait  pu  se  rendre  coupable  d’adultère  envers  lui. 
Le  comte,  effrayé  pour  lui-même,  alla  chercher  plusieurs 
conseillers  d’État,  les  conduisit  dans  une  église,  commu- 
nia en  leur  présence,  et,  au  sortir  de  la  sainte  table,  jura 
sur  son  salut  ou  sa  daonnation  éternelle,  que  jamais  il  n’y 
avait  eu  entre  la  reine  et  lui  ni  contrat  matrimonial , ni 
union  charnelle.  Traînée  devant  la  cour  ecclésiastique,  à 
laquelle  Henri  voulut  que  Cranmer  présidât,  Anne  per- 
sista dans  sa  déclaration.  On  la  tint  pour  vraie.  Cran- 
mer,  appelé  à consacrer  tous  les  divorces  dont  son  maî- 
tre aurait  la  fantaisie,  annula  le  second  mariage  du  roi, 
comme  il  avait  annulé  le  premier.  Anne  Boulen  se  vit, 
ainsi  que  Catherine  d’Aragon,  déchue  de  la  qualité  de 
reine,  et  leurs  deux  filles,  Élisabeth  ainsi  que  Marie,  fu- 
rent dépouillées  de  l’état  de  filles  légitimes.  Cependant 
l’arrêt  d’une  cour  frappa  de  mort,  comme  épouse  adul- 
tère, celle  que  la  sentence  d’une  autre  cour  déclarait  n’ê- 
tre  qu’une  concubine  volage.  Anne  Boulen  fut  exécu- 
tée le  19  mai  1536.  Henri  avait  déterminé  le  genre  de 
supplice  ; il  avait  mandé  le  bourreau  de  Calais  pour  l’exé- 
cution ; il  avait  nommé  les  pairs  et  officiers  publics  qui 
devaient  y assister;  enfin  , l’on  montre  encore,  dans  le 
parc  de  Richmond,  le  tertre  sur  lequel  ce  barbare  atten- 
dit et  reçut  le  signal  parti  de  la  Tour  de  Londres,  à la  mi- 
nute où  tombait  la  tête  de  celle  qu’il  avait  placée  sur  son 
trône  et  dans  son  lit.  Il  épousa,  le  lendemain,  Jeanne 
Seymour. 

BOULEN  (George),  frère  de  la  précédente,  fut 
élevé,  lors  du  mariage  de  sa  sœur  avec  Henri  VIH  , à la 
dignité  de  connétable,  créé  garde  des  Cinq  Ports,  et  vi- 
comte de  Rochefort.  Mais  quand  le  tyran  voulut  se  dé- 
faire de  la  reine,  lord  Boulen,  accusé  d’inceste  avec  elle, 
eut  la  tête  tranchée  à la  Tour  de  Londres  en  1536.  Il 
avait  écrit  quelques  poésies. 

BOULENGER  ( Pierre  ) , médecin,  né  à Troyes  en 
Champagne,  pratiqua  son  art  à Loudun,  où  son  goût 
pour  les  belles-lettres  lui  mérita  l’amitié  de  Sainte-Mar- 
the, qui  lui  a consacré  une  notice  dans  les  Eloges  des  sa- 
vants contemporains.  Il  mourut  en  1598.  On  a de  lui  une 
Histoire  de  France,  restée  manuscrite,  de  petits  Traités 
de  piété,  et  un  Discours  imprimé  en  1566. 

BOtJLENGER  (Jules-César),  fils  du  précédent,  jé- 


suite, né  à Loudun  en  1558,  quitta  la  société  avec  l’agré- 
ment de  ses  supérieurs  pour  soigner  l’éducation  de  ses 
neveux  orphelins , professa  depuis  dans  plusieurs  villes , 
notamment  à Pise,  s’appliqua  à la  prédication,  et  mourut 
à Cahors  en  août  1628,  laissant  un  grand  nombre  d’o- 
puscules  réunis,  Lyon,  1621,  2 vol.  in-foL,  et  répandus 
dans  le  Thésaurus  antiquitatuni  de  Grævius.  Parmi  ses 
autres  ouvrages, on  cite  : Eclogœ  ad  Arnohium,  Toulouse, 
1612,  in-8®  ; Historîarum  sut  temporis  libri  XIII,  ab 
anno  1568  ad  annum  1610,  Lyon,  1619,  in-fol. 

BOULGAIiOF  ( Jacques  - Ivanovitscr  ) , conseiller 
privé  et  membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  mort  à Moscou  en  1809,  avait 
rempli  les  emplois  de  ministre  de  Russie  à Varsovie  et  à 
Constantinople  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles , 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  est  ^onnu  dans  la  litté- 
rature russe  par  de  bonnes  Traductions  des  ouvrages  sui- 
vants : le  Voyageur  français,  de  l’abbé  de  la  Porte, 
27  vol.,  Saint-Pétersbourg,  4®  édition,  1813;  le  Roland 
furieux,  de  l’Arioste,  3 vol.,  ibid.,  1797  et  1800  ; Cos- 
tumes des  anciens  peuples , de  Bardou,  4 vol.,  avec  un 
grand  nombre  de  dessins,  imprimés  aux  frais  de  Cathe- 
rine Il  et  par  son  ordre,  ibid.,  1795. 

BOULE  AND  (Jean-Baptiste-Vincent),  architecte, 
néàTroyes  en  1739,  mort  à Paris  en  1813,  était  élève  du 
célèbre  Blondel.  Il  eut  la  direction  des  travaux  de  l’hôtel 
des  monnaies,  et  fit  divers  embellissements  à la  cathédrale 
de  Paris. 

BOULE  ANGER  (André),  connu  sous  le  nom  àe  Petit 
Père  André,  d’une  famille  de  Paris  qui  tenait  un  rang 
honorable  dans  la  robe,  entra  dans  l’ordre  des  augustins 
réformés,  exerça  pendant  cinquante-cinq  ans  le  ministère 
de  la  prédication  dans  les  principales  chaires  du  royaume 
et  mourut  à Paris  le  21  septembre  1657,  âgé  de  79  ans. 
Le  petit  P.  iVndré  se  permettait  de  mêler  dans  ses  ser- 
mons quelques  traits  enjoués,  pour  réveiller  l’attention 
de  ses  auditeurs.  Du  reste  le  P.  André  était  un  religieux 
estimable  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Son  emploi  de 
prédicateur  et  les  charges  qu’il  exerça  dans  son  ordre  ne 
lui  permirent  pas  de  publier  divers  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  dont  les  manuscrits,  ainsi  que  ceux  de  scs  ser- 
mons , se  conservaient  dans  le  couvent  de  la  reine  Mar- 
guerite, au  faubourg  St.-Germain.  On  n’a  de  lui  que  l’o- 
raison funèbre  de  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de  Chelles, 
pièce  assez  médiocre.  La  reine  mère  se  plaisait  à ses  ser- 
mons ; le  grand  Condé  goûtait  sa  manière  de  prêcher,  et 
ne  contribua  pas  peu  à le  mettre  en  vogue. 

BOULLANGER  (Baudouin),  né  à Liège,  habitait 
Paris  où  il  était  joaillier  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  y 
prit  une  part  active,  fut  successivement  membre  des  jaco- 
bins et  des  Cordeliers,  agent  de  Robespierre  et  du  comité 
de  salut  public , et  enfin  général  de  brigade  de  la  com- 
mune parisienne.  Au  31  mai  1793  il  commandait  la  sec- 
tion de  la  Halle-aux-Blés , fut  nommé  pour  remplacer 
Santerre , et,  sur  les  réclamations  de  quelques  sections, 
donna  sa  démission.  Au  mois  d’octobre  suivant,  il  fut 
nommé  général  de  l’armée  révolutionnaire,  fut  accusé  à 
diverses  reprises  aux  clubs  des  jacobins  et  des  Cordeliers, 
et  chaque  fois  défendu  par  Robespierre  en  faveur  de  qui 
Boullanger  prit  les  armes  le  9 thermidor.  Décrété  d’accu- 
sation, et  mis  hors  la  loi,  il  fut  exécuté  trois  jours  après. 
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liOULLAYE  (de  la).  Voye^  GOUZ  (le)  de  la 
BOULLAYE. 

lîOULLEMER  ( Louis  de),' seigneur  de  Tiville,  né  a 
Alençon  le  5 septembre  1727  , et  mort  dans  la  même 
ville  lieutenant  général,  le  juillet  1775  , est  auteur 
d’un  Traité  sur  les  hlés,  Alençon  , 1772  , in-8'’. 

BOULLEMIER  (Charles),  né  le  12  novembre  1725, 
à Dijon,  mort  le  11  avril  1805,  fut  bibliothécaire  de 
cette  ville.  11  s’enrôla,  au  sortir  du  collège,  dans  un  corps 
de  troupes  qui  se  rendait  en  Bohême,  et  fit  la  campa- 
gne de  1742.  Ayant  obtenu  son  congé  à la  paix,  il  reprit 
le  cours  de  ses  études , et,  après  les  avoir  terminées,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Exempt  d’ambition , il  se 
contenta  d’un  bénéfice  dont  le  revenu  modique  suffisait 
à ses  besoins,  et  se  livra  entièrement  à son  goiit  pour  les 
recherches  historiques.  11  a composé  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  des  points  curieux  de  l’histoire  de  Bour- 
gogne et  en  particulier  de  la  ville  de  Dijon  ; quelques- 
unes  sont  imprimées  dans  les  recueils  del’Académie,  dont 
il  a été  l’un  des  membres  les  plus  laborieux.  Ses  autres 
ouvrages  sont  : des  Notices  sur  Hugues  A ubriot  ; le  chan- 
celier de  Bourgogne,  Rollin,  Olivier  de  la  Aï  arche,  etc. 

BOULLENGER  DE  RÎYERY  (Claude-François- 
Félix),  membre  de  l’Académie,  et  lieutenant  particulier 
au  bailliage  d’Amiens,  né  le  12  juillet  1725,  fut  pendant 
quelque  temps  avocat  à Paris,  et  mourut  le  24  décem- 
bre 1758.  On  a de  lui  : Apologie  de  l’Esprit  des  lois, 
1721 5 Fables  et  Contes , 1754^  Lettres  d’une  Société,  ou 
Remarques  sur  quelques  ouvrages  nouveaux,  1751  5 Momus 
philosophe,  comédie  ; Recherches  historiques  et  critiques  sur 
quelques  anciens  spectacles;  Traité  de  la  cause  et  des  phé- 
nomènes de  l’électricité,  2 vol.  in-S®  ; Daphnis  et  Amalthée, 
pastorale  héroïque,  Amiens,  1755. 

BOULLENOIS  (Louis),  jurisconsulte,  né  à Paris,  le 
14  septembre  1680  , entra  d’abord  au  séminaire  de 
Saint-Magloire  5 mais,  bientôt  se  sentant  peu  de  disposi- 
tions pour  l’état  ecclésiastique,  il  étudia  le  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  Pendant  près  de  60  ans 
il  a exercé  cette  profession.  Boullenois  mourut  le  25  dé- 
cembre 1762.  Au  commencement  de  sa  carrière,  il  avait 
reçu  quelques  services  d’une  personne  qui  tomba  ensuite 
dans  le  malheur  et  fut  obligée  de  mettre  sa  bibliothèque 
en  vente.  Boullenois  l’acheta  au  prix  de  l’estimation  et  la 
paya  comptant.  Lorsqu’il  fut  question  de  transporter  les 
livres  chez  lui,  il  ne  voulut  point  les  recevoir,  et  pria 
l’ancien  propriétaire  d’en  conserver  l’usage  pour  l’amour 
de  lui.  On  a de  Boullenois  : Questions  sur  les  démissions 
de  biens,  Paris,  1727;  Dissertations  sur  les  questions 
qui  naissent  de  la  contrariété  des  lois  et  des  coutumes,  ibid., 
1752  ; Traité  de  la  personnalité  et  de  la  réalité  des  lois, 
coutumes  ou  statuts,  1766,  2 vol.  in-4o.  Boullenois  avait 
traduit  et  commenté  une  dissertation  de  Rodenburgh, 
de  Jure  quod  oritur  e statutorum  diversitate. 

BOULLIAU,  et  non  BOUÏLLAUB  (Ismael),  né  à 
Loudun  le  28  septembre  1605,  voyagea  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  dans  le  Levant,  comme  agent  du  roi 
Casimir,  et  cultiva  la  théologie  , l’histoire  sacrée  et  pro- 
fane, les  mathématiques,  et  particulièrement  l’astronomie. 
Il  abandonna  la  religion  protestante , dans  laquelle  ses 
parents  l’avaient  élevé,  sc  fit  catholique  romain,  et  mou- 
rut le  25  novembre  1694,  dans  l’abbaye  St. -Victor,  à 


Paris , on  il  s’était  retiré.  Les  ouvrages  de  Boullian 
sont:  De  naturâ  lucis , 1658,  in-8®;  Philolaus,  seu  de 
vero  systemate  7nundi , 1659,  in-4'>;  Theonis  Smyrnœi 
7nathematica,  1644,  in-4o,  grec  et  latin;  Astronomia 
philolaica,  1645,  in-folio;  Astronomiæ philolaicœ  funda- 
inenta  explicata,  1657,  in-4°;  De  lineis  spiralibus  de^non- 
strationes,  1657,  in-4o  ; Ad  astronomos  monita  duo,  1667  ; 
Ptolomœi  tractatus  de  judicandi  facultate,  et  animi  prin- 
cipatu,  1667,  in-4“  ; Manilii  astronomicon,  1655,  in-4o  ; 
Opus  novum  ad  arithmeticam  infmitorum,  1682,  in-fol.; 
l’édition  grecque  et  latine,  avec  des  notes,  de  VHistoire 
byzantine  de  Ducas , 1649,  in-folio  ; etc.  — Le  père  de 
Boulliau,  nommé  comme  lui  Ismaël,  était  aussi  astronome, 
et  le  fils  rapporte  de  lui  plusieurs  observations  dans  son 
A strono77iie  philolaïque. 

BOULLIER  (David-Renaud),  originaire  d’Auvergne, 
naquit  de  parents  protestants,  à ütrecht,  le  24  mars  1699. 
Nommé  ministre  de  l’Eglise  d’Amsterdam,  il  signala  son 
zèle  contre  les  doctrines  nouvelles , passa  d’Amsterdam  à 
Londres,  où  il  continua  l’exercice  de  son  ministère  pen- 
dant plusieurs  années  ; il  y mourut  le  25  décembre 
1759.  On  a de  lui  : Essai  philosophique  sur  l’âme  des 
bêtes,  Amsterdam,  1728,  in-12,  1757,  2 vol.  in-8'’;  Let- 
tres sur  les  vrais  principes  de  la  religio7i,  1741,  2 vol. 
in-12;  Recueil  de  sermons,  1748,  in-S»  ; Court  Examen 
de  la  thèse  de  l’abbé  de  Pîrides,  1755,  in-12;  Lettres  cri- 
tiques sur  les  Lettres  philosophiques  de  Voltaire,  1754, 
in-12;  Observationes  miscellaneœ  in  libru7n  Jobi,  Amster- 
dam, 1758,  in-8”  ; Pièces  philosophiques  et  littéraires, 
1759,  2 vol.  in-12. 

BOULLIER  (N.),  fils  du  précédent,  prédicateur  fran- 
çais à Londres,  puis  à Amsterdam,  mort  à la  Haye,  en 
1797,  est  auteur  d’un  petit  volume  sur  VEloqimicc  exté- 
rieure, et  de  quelques  Ser7nons. 

BOULLIETTE , grammairien,  né  vers  1720,  en 
Bourgogne  , embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  fut  pourvu 
d’un  canonicat  du  chapitre  d’Auxerre.  S’étant  occupé  des 
moyens  de  fixer  la  prononciation  , si  différente,  comme 
l’on  sait  , non-seulement  d’une  province  , mais  d’une 
ville  à une  autre  , il  adressa  son  travail , en  1760  , à 
l’Académie  française,  en  publia  la  seconde  édition  en 
1788,  sous  ce  titre  : Traité  des  sons  de  la  langue  française 
et  des  ca7xictères  qui  les  représentent.  Cette  première  par- 
tie est  suivie  d’un  Traité  de  la  7nanière  d’enseigner  à lire, 
et  du  Syllabaire  français  àonl  on  se  servait  alors  dans  les 
écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  , établies  au 
faubourg  Saint-Antoine.  On  lui  attribue  : Eclaircissement 
pacifique  sur  l’essence  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  Paris  , 
1779  , in-12  de  84  pages.  On  ignore  la  date  de  la  mort 
de  l’abbé  Boulliette. 

BOULLIOT  (Jean-Baptiste-Josepii),  né  à Philippe- 
ville  , le  5 mars  1750  , commença  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  à Dinant,  diocèse  de  Liège.  En  1779,  il  fit 
profession  dans  l’ordre  des  prémontrés,  à l’abbaye  de 
Valdieu  , près  de  Charleville  ; plus  tard,  ses  supérieurs 
l’envoyèrent  <à  Paris , où  il  fut  ordonné  prêti’c  , et  il  alla 
ensuite  enseigner  la  théologie  dans  diverses  maisons  de 
l’ordre.  Ayant  prêté  serment  à la  constitution  civile  du 

clergé  , il  fut  nommé  vicaire  épiscopal  par  Gobel , évê- 

> 

que  constitutionnel  de  Paris.  Il  était  du  nombre  des 
grands  vicaires  qui  accompagnaient  le  nouveau  prélat  , 


BOÜ 


( 62  ) BOU 


lorsque  celui-ci  se  rendit  à la  Convention,  le  7 novembre 
i793,  pour  déclarer  qu’il  renonçait  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. L’abbé  Boulliot  fut,  en  1811,  nommé  curé  des 
Muraux,  village  près  Meulan.  En  1822,  il  obtint  la  place 
d’aumônier  de  la  maison  des  Orphelines  de  la  Légion 
d’honneur,  située  aux  Loges,  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main 5 mais  il  la  quitta  bientôt  pour  la  cure  du  Mesnil 
qu’il  desservait,  quoiqu’il  demeurât  à Saint-Germain,  où 
il  est  mort  le  30  août  1833.  On  a de  lui  une  Biographie 
ardennoise,  Paris,  1830,  2 vol.  in-8o. 

BOULLOTVGI^E  (Louis),  peintre  du  roi  et  membre 
de  l’Académie,  originaire  de  Picardie,  né  en  1609,  mort 
à Paris  en  1674,  excella  surtout  dans  l’art  de  copier  et 
d’imiter  parfaitement  les  anciens  tableaux,  genre  que  les  Ita- 
liens appellentpas^ù7/es . Ses  61s  le  surpassèrent  dans  son  art. 

BOTJLLOI\G]^E^(Bon),  61s  du  précédent,  né  en  1649, 
pensionnaire  du  roi  à Rome,  et,  à son  retour,  membre  de 
PAeadémie , étudia  particulièrement  le  Corrége,  les  Car- 
rache,  le  Dominiquin  et  le  Guide.  Le  musée  de  Paris 
possède  son  tableau  de  réception  : Hercule  combattant  les 
centaures.  Il  concourut  à décorer  Versailles,  Trianon,  pei- 
gnit à fresque  aux  Invalides  les  chapelles  de  Saint-Jérôme 
et  de  Saint-Ambroise,  et  mourut  le  16  mai  1717. 

BOULLONGIVE  (Louis) , frère  du  précédent,  né  en 
1654  , mort  premier  peintre  du  roi  le  21  novembre  1733, 
a fait  plusieurs  tableaux  pour  la  chapelle  de  Versailles, 
et  la  Présentation  de  J.  C.  au  temple,  pour  l’église  de 
Notre-Dame. 

BOULMIERS.  Voyez  DESBOULMIERS. 

BOULOGNE  (Godefroi  de),  évêque  de  Paris  et  chan- 
celier de  France,  1074-1087,  était  arrière-petit-fils  du 
premier  comte  de  Boulogne  de  sa  famille , et  l’oncle  du 
fameux  Godefroi  de  Bouillon.  Un  des  frères  de  ce  der- 
nier, Eustache,  était  aussi  comte  de  Boulogne  , et  maria 
Mathilde,  sa  611e,  avec  Étienne  de  Blois,  roi  d’Angleterre. 

BOULOGNE  (Olivier)  ou  BONONIUS  , littérateur 
et  architecte  , né  à Liège,  remplit  le  premier  les  fonctions 
de  greffier  du  Conseil  ordinaire  , institué  sous  le  règne 
d’Évrard  de  la  Marck.  Il  était  très-versé  dans  l’histoire 
du  pays,  fut  le  contemporain  et  peut-être  l’élève  de  Paul 
de  Rickel,  s’acquit  de  la  réputation  dans  l’architecture,  et 
fut  chargé  de  débiter  en  1540  le  missel  à l’usage  du  dio- 
cèse, imprimé  à Paris  sous  ce  titre  : Missale  ad  usum  m- 
signis  Ecclesiœ  leodiensis,  etc.,  in-folio. 

BOULOGNE  (Adrien  de)  , jésuite  , mort  à Tournay 
le  10  octobre  1655,  âgé  de  67  ans,  a laissé:  Epigram- 
înatum  libri  très,  Tournay,  1642. 

BOULOGNE  (Étienne-Antoine  de),  évêque  de 
Troyes  et  pair  de  France,  né  à Avignon  le  26  décembre 
1747,  se  6t  d’abord  connaître  par  un  discours  qui  rem- 
porta le  prix  à l’académie  de  Montauban  en  1772  sur 
cette  question  : « Il  n’y  a point  de  meilleur  garant  de  la 
probité  que  la  religion.  « Après  la  mort  de  M.  de  Beau- 
mont il  fut  nommé  archidiacre,  vicaire  général,  et  prédi- 
cateur du  roi.  A la  révolution,  il  refusa  d’adhérer  aux 
décrets  sur  le  clergé;  mais  dès  que  les  temples  furent 
rouverts,  il  signala  son  zèle  dans  les  chaires  de  la  capitale 
et  se  soumit , sans  hésiter,  au  concordat.  Napoléon  le  6t 
d’abord  grand  vicaire  à Versailles,  ensuite  son  chapelain, 
l’un  de  ses  aumôniers  en  1805,  et  lui  donna  l’évêché  de 
Troyes  en  1809.  Lorsque  le  souverain  pontife  fut  conduit 


à Fontainebleau,  l’évêque  de  Troyes  fit  devives  représen- 
tations à Napoléon,  et  donna  sa  démission.  Arrêté  et  enfer- 
mé dans  le  château  de  Vincennes,  il  ne  fut  mis  en  liberté 
qu’en  1814.  Rétabli  sur  son  siège,  il  le  quitta  lorsque 
Napoléon  revint  de  l’ile  d’Elbe , mais  il  le  reprit  après 
le  retour  du  roi.  Dans  le  mois  d’avril  1816,  de  Boulo- 
gne publia  une  Instruction  pastorale  sur  l’amour  que  nous 
devons  au  roi,  et  sur  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique. Les  mandements  qu’il  6.t  ensuite  paraître  con- 
tre la  philosophie  moderne , les  sermons  qu’il  prononça 
dans  ses  dernières  années,  ont  un  caractère  trop  marqué 
de  violence  et  d’amertume.  Le  roi  l’avait  nommé  arche- 
vêque devienne;  mais  le  projet  de  concordat  qui  rétablis- 
sait ce  siège,  soumis  d’abord  à la  chambre  des  dépu- 
tés, fut  retiré  par  le  gouvernement.  Toutefois  il  garda 
son  titre  d’archevêque,  et  reçut  les  honoraires  de  cette 
dignité.  Bientôt  après  il  fut  appelé  à la  chambre  des 
pairs,  et  mourut  le  13  mai  1825.  Ses  OEuvres  ont  été 
recueillies  en  1826,  8 vol.  in-8o. 

BOULONGNE  (Jacques  de),  poète  liégeois,  dont  les 
poésies  françaises  ont  été  recueillies  à Anvers  en  1555. 

BOULOGNE.  Voyez  PRIMATiCE. 

BOULTER  (Hugues),  prélat  anglican,  né  à Londres, 
le  4 janvier  1671.  En  1718,  il  accompagna  en  Hanovre, 
en  qualité  de  chapelain,  le  roi  George  I®^,  c[ui  le  chargea 
d’enseigner  la  langue  anglaise  au  prince  Frédéric , et  le 
nomma  ensuite  à l’évêché  de  Bristol.  En  1723  , le  roi 
lui  conféra  l’archevêché  d’Armagh.  En  1729,  ce  fut  lui 
qui  prévint  la  famine  et  la  peste  qui  menaçaient  l’Ir- 
lande , en  envoyant  dans  les  provinces  de  grandes  quan- 
tités de  grains,  et  en  nourrissant  à ses  dépens , jus- 
qu’après la  moisson,  la  foule  des  pauvres  qui  assiégeaient 
Dublin.  Dans  une  circonstance  semblable,  entre  1740 
et  1741  , 2500  personnes  reçurent  deux  fois  par  jour, 
pendant  plusieurs  mois  ; des  aliments  qu’il  leur  faisait 
distribuer,  en  grande  partie,  à ses  frais.  Il  fonda  et  dota 
des  hospices  à Drogheda  et  à Armagh , pour  y recevoir 
les  veuves  des  pauvres  ecclésiastiques  , et  6t  instruire 
dans  les  universités  les  enfants  de  plusieurs  d’entre 
eux.  On  n’a  de  lui  que  quelques  sermons  , et  des  lettres 
pastorales  à son  clergé,  qui  ont  été  imprimées  à Oxford, 
1769  , 2 vol.  in-8®.  Il  mourut  le  27  septembre  1742  , 
et  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Westminster. 

BOÜLTON  (Mathieu),  célèbre  mécanicien  anglais , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres , né  à Birming- 
ham, en  1728,  de  parents  fortunés,  qui  possédaient 
une  manufacture  de  quincaillerie.  Après  avoir  perdu  son 
père  , en  1745  , il  se  6t  connaître  par  des  moyens  nou- 
veaux et  ingénieux  d’employer  l’acier  ; son  établissement 
se  trouvant  bientôt  trop  circonscrit  à Birmingham,  il  dé- 
pensa 9000  livres  sterling  pour  faire  construire  la  fa- 
meuse manufacture  de  quincaillerie  de  Soho  , près  Bir- 
mingham , sur  un  terrain  où , au  lieu  d’un  petit  moulin 
et  de  quelques  obscures  demeures  , on  voit  maintenant 
d’immenses  bâtiments  et  une  nombreuse  population. 
Tous  les  beaux  appartements  de  l’Angleterre  sont  décorés 
par  des  vases,  des  candélabres,  etc.,  exécutés  à Soho. 
Boulton,  voulant  encore  donner  de  l’extension  à son  éta- 
blissement , 6t  élever,  en  1767  , une  machine  à feu  ou  à 
vapeur.  Le  moulin  de  Soho  fait  mouvoir  huit  machines 
particulières,  qui  estampent  chacune,  seulement  à l’aide 
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d’un  enfant,  depuis  70  jusqu’à  90  pièces  en  une  minute. 
Boulton  fit  passer  à Pétersbourg  tous  les  objets  nécessai- 
res pour  élever  deux  ateliers  de  monnaie.  Paul  à qui 
il  avait  envoyé  plusieurs  produits  curieux  de  sa  manu- 
facture , lui  écrivit  une  lettre  de  remercîment , et  lui  fît 
présent  d’une  magnifique  collection  de  minéraux  de  la 
Sibérie,  et  d’une  collection  de  médailles  et  de  monnaies 
modernes  de  la  Russie.  MM.  Boulton,  Watt  et  leurs  fils 
établirent  encore  une  fonderie  h Smethwick , près  Soho, 
où  sont  coulés  les  ferrements  dont  se  composent  les  ma- 
chines à vapeur,  qui  se  multiplient  ainsi  elles-mêmes.  La 
dernière  invention  de  Boulton  est  la  machine  perfection- 
née de  Whitehurst,  pour  élever  l’eau  et  les  autres  fluides. 
Cet  homme,  si  utile  à son  pays,  mourut  en  août  1809. 

BOUMA  (Jean  ACRONIÜS  de),  professeur  de  théolo- 
gie à Franeker,  mort  au  mois  de  septembre  1627,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Syntagma  theologiœ,  Gro- 
ningue,  1605,  inA”;  Elencîius  orthodoxus  pseudo-religio- 
nis  romano-cathoUcœ , Deventer,  1615,  in-F®  5 Problema 
théologie.,  de  nomine  Elohim,  Groningue,  1616  ; Probii- 
leuma  de  studio  theologiœ , recte  primtim  instituendo , ete. 

BOU3IA  (D0311NIQUE  ACRONIÜS  de)  , fils  du  précé- 
dent, fut  nommé,  en  1647  , professeur  d’éloquence  et 
d’histoire  politique  dans  l’université  de  Franeker.  Il 
mourut  le  15  mars  1656.  Son  principal  écrit  est  inti- 
tulé : Historia  civitatis,  Franeker,  1651  , in-12. 

BOUNIEU , peintre  et  graveur,  né  à Marseille  en 
1744,  a gravé  différents  morceaux  à la  manière  noire, 
parmi  lesquels  on  distingue  : le  Supplice  d’une  vestale,  la 
Naissance  de  Henri  IV,  et  Adam  et  Ève  dans  le  paradis 
terrestre. 

BOUNYN  (Gabriel),  né  à Châteauroux,  vers  1530, 
acheva  ses  études' à Paris  , où  il  se  fît  recevoir  avocat  5 il 
revint  ensuite  dans  sa  patrie , où  il  obtint  la  place  de 
bailli.  Le  duc  d’ Alençon  le  nomma  son  conseiller,  maître 
des  requêtes.  Il  vivait  encore  en  1604.  Il  avait  fait  im- 
primer, dès  1554,  chez  Vascosan,  la  traduction  des  Éco- 
nomies d’Aristote.  Il  donna,  en  1561 , la  Sultaîie,  tragé- 
die, Paris,  in-4o.  Cette  pièce  est  la  première  qui  ait  été 
puisée  dans  l’histoire  turque,  et  la  mort  de  Mustapha,  fils 
de  Soliman,  qui  en  fait  le  sujet,  était  un  événement  dont 
les  principaux  acteurs  vivaient  encore.  On  a encore  de 
Bounyn  : une  Ode  sur  la  Alédée  de  Jean  de  la  Péruse  ; 
les  Joies  et  Allégresses  pour  le  bienveignement  et  entrée  du 
prince  François , Paris  , 1576,  in-4°  5 Tragédie  sur  la  dé- 
faite de  la  Piaffe  et  la  Picquorée , Paris,  1579,  ih-4o  ; 
Satyre  au  roi  contre  les  républicains , Paris,  1586,  in-8°. 

BOUQUES  (Charles  de),  seigneur  de  Vons,  près  de 
Montpellier,  est  connu  par  la  1’°  partie  des  Merveilles  de 
Jésus-Christ , imprimée  à Paris  en  1642.  — Un  avocat 
de  ce  nom  a travaillé  avec  Despeisscs  au  Traité  des  suc- 
cessions testamentaires  et  ab  intestat. 

BOUQUET  (doni  Martin)  , né  à Amiens  , le  6 juin 
1685,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  St. -Benoît.  Il  fut 
bibliothécaire  de  l’abbaye  St.-Gerraain-des-Prés  5 mais 
il  se  démit  de  cette  charge  pour  se  livrer  au  travail.  Après 
avoir  concouru  à l’impression  de  plusieurs  ouvrages  de 
B.  de  Montfaucon,  il  se  proposa  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  Flavius  Jo’sèphe.  Son  ouvrage  était  fort  avancé, 
quand  il  apprit  qu’Havercarap  (Sigebert)  s’occupait  du 
même  travail.  Bouquet  lui  envoya  alors  le  fruit  de  toutes 


ses  recherches , et  ces  matériaux  ont  servi  à l’édition  de 
Fl.  Josèphe  , donnée  par  Havercamp  , à Amsterdam  , 
1726,  2 vol.  in-fol.  Cependant  on  s’occupait  depuis 
longtemps  du  projet  conçu  par  Colbert,  en  1676,  d’une 
nouvelle  collection  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France.  A la  mort  de  ce  ministre,  Letellier , archevêque 
de  Reims , voulut  faire  exécuter  ce  projet  ; il  fit  prier 
Mabillon  de  s’en  charger.  Ce  savant  religieux  refusa  ce 
travail , qu’il  regardait  comme  au-dessus  de  ses  forces. 
D’Aguesseau,  devenu  chancelier,  s’occupa  de  celte  entre- 
prise , et  la  confia  au  P.  Lelong.  La  mort  de  cet  orato- 
rien,  arrivée  en  1721  , en  suspendit  encore  l’exécution. 
D.  Denys  de  Ste-Marthe,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur  , proposa  de  charger  ses  religieux 
d’un  travail  qu’on  pouvait  regarder  comme  abandonné, 
et  il  jeta  les  yeux  sur  D.  Bouquet  pour  l’exécution.  Ce 
religieux  publia  en  1 738  les  deux  premiers  volumes  de  eette 
collection,  sous  le  titre  de  Rerum  Gallicarumet  Francica- 
rum  scriptores.  Il  donna  successivement  six  autres  volumes. 
Il  mourut  à Paris , dans  le  monastère  des  Blancs-Man- 
teaux, le  6 avril  1754.  Dom  Maur  d’Antine  ou  Dantine 
fut  le  premier  collaborateur  que  s’adjoignit  Bouquet. 

BOUQUET  (Pierre),  neveu  du  précédent,  et  avocat, 
mort  le  2 avril  1781,  a publié  : le  Droit  public  de  France 
éclairci  par  les  monuments  de  l’antiquité,  tome  I®^',  1756, 
in-4o  (la  suite  n’a  pas  paru)  ; Notice  des  titres  et  des  textes 
justificatifs  de  la  possession  de  nos  rois , de  nommer  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  leurs  États,  1764,  in-4";  Lettres 
provinciales  , ou  Examen  mipartial  de  l’origine , de  la 
constitution  et  des  révolutions  de  la  monarchie  française, 
1772,  2 vol.  in-8“  ; Mémoire  historique  sur  la  topogra- 
phie de  Paris,  1772  , in-4°  ; Tableau  historique,  généalo- 
gique et  chronologique  des  trois  cours  souveraines  de  France, 
1772,  in-80. 

BOUQUET  (Henri)  , lieutenant-colonel  dans  l’armée 
anglaise  au  Canada,  se  distingua  par  de  savantes  manœu- 
vres, réduisit  les  Indiens  de  l’Ohio  et  autres  peuplades, 
et  mourut  à Pensacola  en  1766,  brigadier  général.  On  a 
de  lui  la  Relation  historique  de  so7i  expéditioîi  contre  les 
Indiens  de  VOhio,  traduite  de  l’anglais  par  Dumas,  Ams- 
terdam, 1769,  in-80. 

BOUQUEY  (Angélique),  belle-sœur  de  Guadet,  dé- 
puté de  la  Gironde  à l’assemblée  législative  et  à la  Con- 
vention, ayant  après  la  journée  du  31  mai  caché  son 
beau-frère  avec  d’autres  proscrits  dans  sa  maison  de 
St.-Émilion , fut  arrêtée  et  conduite  avec  eux  sur  l’écha- 
faud révolutionnaire  de  Bordeaux. 

BOUQUIEB  (Gabriel),  né  vers  1750  dans  le  Péri- 
gord, député  de  la  Dordogne  à l’assemblée  législative, 
puis  à la  Convention,  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  avait 
cultivé  la  littérature,  et  publia  quelques  pièces  de  vers. 
Il  fit  avec  Moline  : la  Réunion  du  10  août,  sans-culottide 
en  5 actes,  représentée  en  1793  et  1794,  et  mourut  en 
1811  à Terrasson  près  de  Sarlat. 

BOUQUirV  (Charles)  , dominician  , né  h Tarascon 
en  1622,  se  distingua  40  ans  comme  prédicateur  et  comme 
théologien,  et  mourut  en  1698.  On  a de  lui  : Solis  Aqui- 
natis  splendores  circa  sanctœ  Eucharistiœ  mysterium,  Lyon, 
1677,  in-fol. 5 Sei^mones  apologetici  quibusdam  sanctœ  ca- 
tholic.ac  roman.  Ecclesiœ  /ides  contra  novatores  de fenditur, 
ibid.,  1689,  in-foL 
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BOURBON  (Robert  de  FRANCE , comle  de  CLER- 
MONT, seigneur  de)  , C®  fils  de  St.  Louis  et  de  Margue- 
rite de  Provence,  est  la  tige  de  la  famille  de  ce  nom,  qui 
monta  sur  le  trône  de  France  en  la  personne  de  Henri  IV, 
et  qui  a régné  en  Espagne,  à Naples  et  à Parme.  Robert, 
né  en  1250 , mort  le  7 février  1518  , épousa  Béatrix  de 
Bourgogne,  fille  d’Agnès,  héritière  de  Bourbon  : ce  grand 
fief  n’était  dans  l’origine  qu’une  baronie  , qui  fut  érigée 
en  duebé-pairie,  l’an  1527,  en  faveur  de  Louis,  fils  aîné 
de  Robert  de  Fraiice. 

BOURBON  (Charles,  duc  de),  si  célèbre  sous  le  nom 
de  connétable  de  Bourbon,  était  fils  de  Gilbert,  comte  de 
Montpensier,  et  de  Claire  de  Gonzague.  Né  en  1489 , il 
reçut  de  François  I®*’  l’épée  de  connétable,  n’étant  alors 
que  dans  sa  26®  année.  A la  bataille  de  Marignan , il 
porta  la  valeur  jusqu’à  l’imprudence,  et  ne  dut  son  salut 
qu’aux  efforts  qu’on  fit  pour  le  dégager.  Nommé  vice-roi 
du  Milanais,  il  gagna  tous  les  cœurs  par  ses  manières 
affables  et  la  franchise  de  son  caractère.  Rien  ne  man- 
quait à son  bonheur  et  à sa  gloire,  lorsqu’une  injustice 
que  son  roi  devait  lui  épargner,  l’enleva  à la  France  et  à 
scs  devoirs.  Soit  que  la  duchesse  d’Angoulême  , mère  de 
François  I®*’ , eût  pris  pour  le  jeune  connétable  l’amour 
que  lui  reprochent  quelques  historiens , et  qu’elle  n’ait 
pu  supporter  de  s’en  voir  dédaignée  ; soit  qu’elle  fût 
simplement  guidée  par  l’avarice,  elle  fit  valoir  juridique- 
ment les  droits  qu’elle  prétendait  avoir  sur  les  domaines 
de  Charles  de  Bourbon,  et  gagna  son  procès.  Le  conné- 
table, trop  fier  pour  se  voir  dépouillé  de  ses  biens  par  la 
mère  d’un  roi  qu’il  avait  jusqu’alors  servi  avec  zèle,  prêta 
l’oreille  aux  propositions  qui  lui  furent  faites  par  Charles- 
Quint  et  par  le  roi  d’Angleterre.  Cependant  il  hésita  assez 
longtemps  pour  que  François  1®*“  eût  des  soupçons  du 
traité  qu’il  venait  de  conclure  avec  l’étranger.  Une  ex- 
plication franche  pouvait  conserver  à la  France  un  héros, 
et  au  roi  un  serviteur  fidèle.  Le  sort  en  disposa  autre- 
ment , et  Bourbon  s’échappa , tandis  qu’un  de  ses  gen- 
tilshommes voyageait  lentement  en  litière  sous  son  nom 
et  sous  ses  habits.  Il  était  déjà  hors  de  France  lorsque 
François  I®’^  lui  fit  redemander  l’épée  de  connétable,  et 
l’ordre  dont  il  était  décoré  : «Quant  à l’épée  de  connétable, 
dit-il  le  roi  me  l’a  ôtée  à Valenciennes  , lorsqu’il  confia 
à M.  d’Alençon  l’avant-garde  qui  m’appartenait  j pour  ce 
qui  est  de  l’ordre,  je  l’ai  laissé  à Chantelles,  derrière  mon 
chevet.  « Sa  fuite  seule  fut  déjà  un  malheur  pour  la 
France  ; car  elle  arrêta  François  I®*"  prêt  à passer  en  Ita- 
lie J il  y envoya  l’amiral  Bonnivet , qui  n’y  éprouva  que 
des  défaites  ; son  arrière-garde  fut  battue  par  le  conné- 
table. Nommé  général  des  troupes  de  l’Empereur,  Bour- 
bon forma  le  siège  de  Marseille,  qu’il  fut  obligé  de  lever; 
mais  il  eut  le  malheur  de  contribuer  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Pavie.  Lorsqu’il  apprit  que  son  roi  prisonnier 
était  transporté  à Madrid  , il  s’empressa  de  s’y  rendre , 
non,  dans  l’espoir  d’être  utile  à François  I®'’ , mais  pour 
ne  pas  être  oublié  dans  le  traité  qu’il  croyait  devoir  se 
conclure  promptement.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  le  connétable  apprit  qu’il  ne  devait  pas  compter  sur 
la  parole  que  lui  avait  donnée  l’Empereur  , de  lui  faire 
épouser  sa  sœur.  Obligé  de  dissimuler  son  dépit,  il  re- 
tourna dans  le  Milanais  , maintint  l’Italie  dans  la  terreur 
de  ses  armes , et  acquit  sur  les  troupes  qu’il  commandait 


un  ascendant  qui  le  rendit  suspect  au  cabinet  de  Ma- 
drid. On  le  laissa  manquer  d’argent , soit  qu’il  fût  en 
effet  impossible  de  lui  en  envoyer,  soit  qu’on  ne  trouvât 
pas  de  plus  sûr  moyen  d’affaiblir  une  armée  qui  le  met- 
tait à même  de  traiter  avantageusement  avec  son  roi , et 
de  se  faire  craindre  de  l’Empereur.  Voyant  ses  soldats 
prêts  à se  débander  , n’ayant  rien  à leur  offrir  pour  les 
retenir  sous  ses  drapeaux,  il  les  conduisit  au  siège  de 
Rome  , dont  il  leur  promit  le  pillage.  Comme  il  montait 
le  premier  à la  brèche,  il  fut  frappé  d’un  coup  mortel, 
le  G mai  1527,  et  expira  à l’âge  de  58  ans,  sans  laisser 
de  postérité.  Rome  n’en  fut  pas  moins  prise  et  livrée  au 
pillage. 

BOURBON  (Antoine  de).  Voyei  ANTOINE. 

BOURBON  ( Charles  de  ) , fils  de  Charles  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  cardinal,  archevêque  de  Rouen  et 
légat  d’Avignon,  a prêté,  sans  le  vouloir,  son  nom  à la 
faction  qui  voulait  fermer  le  chemin  du  trône  à Henri  IV. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  le  duc  de  Mayenne,  chef  de 
la  Ligue , fit  reconnaître  le  cardinal  de  Bourbon  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Charles  X.  Le  parlement  de  Paris 
rendit,  le  5 mars  1590,  un  arrêt  imprimé  la  même  an- 
née, in-8o , pour  reconnaître  Charles  X pour  vrai  et  légi- 
time roi  de  France.  Il  parut , dans  le  temps  , plusieurs 
écrits  pour  l’établissement  ou  la  défense  des  prétendus 
droits  du  cardinal  à la  couronne  ; le  plus  connu  est  celui 
qui  a pour  litre  : Sommaire  des  raisons  qui  ont  mû  les 
Français  à reconnaître  Charles  X,  1589,  in-8°.  Il  était 
alors  prisonnier  à Fontenai  , en  Poitou  , et  rien  n’était 
plus  favorable  à Mayenne.  11  fit  passer  à Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  reconnaissait  pour  son  roi  légi- 
time. On  émit  de  la  monnaie  frappée  en  son  nom.  H fut 
question  d’obtenir  une  dispense  du  pape , pour  que  le 
cardinal , qui  avait  66  ans  , épousât  la  veuve  du  duc  de 
Guise.  Le  cardinal  de  Bourbon , toujours  prisonnier , 
'mourut  de  la  gravelle  à Fontenai  , le  9 mai  1590  , âgé 
de  67  ans.  L’année  même  de  l’abjuration  de  Henri  IV, 
1 594,  le  parlement  fit  rayer  le  nom  de  Charles  X de  tous 
les  actes  où  il  se  trouvait. 

BOURBON  (Charles  de),  neveu  du  précédent,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Vendôme,  et,  après  la  mort  de 
son  oncle,  sous  celui  de  cardinal  de  Bourbon,  eut  en  effet 
l’amhition  de  monter  sur  le  trône  , et  se  crut  chef  du 
parti  qui  ne  voulait  reconnaître  Henri  IV,  qu’à  condition 
qu’il  rentrerait  dans  le  sein  de  l’Église.  L’entreprise  était 
si  mal  conduite,  qu’elle  fut  découverte,  il  en  tomba  ma- 
lade de  chagrin  , et  mourut  le  50  juillet  1594. 

BOURBON-CONDÉ  (Louis,  duc  de),  fils  de  Henri- 
Jules,  prince  de  Condé,  et  d’Anne  de  Bavière,  né  en  1668, 
grand  maître  de  France,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  et 
gouverneur  de  Bourgogne  et  de  Bresse.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Philipsbourg,  sous  les  ordres  du  grand-Dauphin, 
suivit  le  roi  en  1691  à celui  de  Mons,  et,  en  1692,  à 
celui  de  Namur,  Il  se  signala  aux  batailles  de  Steinker- 
que  et  de  Neervrinden  , fit  la  campagne  de  Flandre  en 
1694,  et  mourut  subitement  à Paris  , le  4 mars  1710, 
dans  sa  42®  année. 

BOURBON  (Louis-Henri,  duc  d’ENGHIEN  et  de), 
fils  du  précédent,  né  à Versailles  en  1692,  eut  pour  pré- 
cepteur la  Bruyère,  fut  chef  du  conseil  de  régence  pen- 
‘dant  la  minorité  de  Louis  XV,  surintendant  de  l’éduca- 
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tion  de  ce  prince  et  premier  ministre  d’État  en  1723 
après  la  mort  du  duc  d’Orléans,  régent.  Jeune,  aimant 
les  plaisirs,  et  surtout  trop  confiant,  le  duc  de  Bourbon, 
avec  de  bonnes  intentions,  manquait  des  talents  nécessaires 
pour  gouverner.  Tout  se  faisait  par  la  marquise  de  Prie, 
sa  maîtresse,  l’instrument  du  fameux  financier  Paris 
Duverney,  surintendant  du  prince,  qui  dirigeait  toutes 
les  affaires  sans  avoir  le  titre  de  ministre.  Cependant 
leurs  exactions,  principalement  les  édits  bursaux,  irritè- 
rent la  noblesse  comme  le  peuple,  et  le  cardinal  de  Fleury 
fit  exiler  le  duc  h Chantilly,  où  il  mourut  le  27  janvier 
1740,  à 48  ans. 

BOURBON  (Louise-Marie-Tiiérèse-Bathilde  d’OR- 
LEANS,  duchesse  de),  née  à St.-CIoud  en  1750,  inspira 
la  plus  vive  passion  au  duc  de  Bourbon,  moins  âgé  qu’elle 
de  six  ans.  L’impatience  qu’il  témoigna  de  devenir  son 
époux  fournit  à Laujon  le  sujet  de  V Amoureux  de  quinze 
ans,  qui  fut  joué  sur  le  théâtre  de  Chantilly  pendant  les 
fêtes  du  mariage  (1770).  On  avait  résolu  de  faire  voyager 
le  prince  quelque  temps  avant  de  le  laisser  avec  son 
épouse,  mais  il  trompa  la  vigilance  de  ses  argus,  et  l’en- 
leva du  couvent.  La  duchesse  de  Bourbon  accoucha  en 
4772  du  duc  d’Enghien.  Un  triste  accident  faillit  signaler 
la  naissance  de  cet  enfant , qui  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  Il  vint  au  monde  sans  mouvement,  après  avoir 
causé  à sa  mère  des  souffrances  inouïes  pendant  40  heu- 
res. On  l’enveloppa  de  linges  trempés  dans  de  l’esprit-de- 
vin  pour  ranimer  chez  lui  la  chaleur  vitale  ; une  étincelle 
vola  sur  ses  langes  inflammables,  le  feu  y prit  et  ne  fut 
arrêté  que  par  les  soins  de  l’accoucheur  et  du  médecin. 
Les  deux  époux,  refroidis  l’un  et  l’autre,  se  séparèrent  à 
la  fin  de  4780.  La  duchesse  ne  quitta  point  la  France  à 
l’époque  de  la  révolution.  En  1793  elle  fut  détenue  à 
Marseille  par  suite  d’un  décret.  Le  1 7 octobre  même  année, 
elle  écrivit  à la  Convention  qu’elle  faisait  don  à la  nation 
de  tous  ses  biens.  Après  le  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  le  corps  législatif  ayant  ordonné  l’exécution  du 
décret  qui  bannissait  les  Bourbons,  cette  princesse  partit 
pour  l’Espagne.  Lorsque  les  armées  françaises  entrèrent 
dans  la  Catalogne,  en  1809,  elle  était  encore  à Barcelone, 
et  n’eut  qu’à  se  louer  des  procédés  des  généraux  français. 
Revenue  h Paris  à la  restauration  , elle  mourut  frappée 
d’apoplexie  en  1822,  à la  procession.  Elle  a fait  imprimer 
en  Espagne  plusieurs  ouvrages  renfermant  des  détails  sur 
sa  vie  privée  et  sur  ses  opinions  religieuses  qui  tenaient 
beaucoup  de  celles  de  madame  Guyon. 

BOURBON-CONDÉ  (Louis-Henri-Josepii,  duc  de), 
né  en  1756,  se  maria  à 16  ans,  et  ne  tarda  pas  à s’en  re- 
pentir. Son  duel  avec  le  comte  d’Artois,  pour  une  affaire 
de  bal,  le  fit  exiler  à Chantilli,  En  1782,  il  se  rendit, 
sous  le  nom  de  Dammartin,  au  camp  de  St.-Roch  devant 
Gibraltar.  De  retour  en  France,  il  fut  fait  chevalier  de 
St. -Louis  et  maréchal  de  camp.  Il  avait  été  nommé  che- 
valier de  l’ordre  du  St. -Esprit  dès  1773.  Cependant  la 
révolution  s’avançait.  Le  duc  de  Bourbon  signa  la  décla- 
ration des  princes , quitta  la  France  avec  le  prince  de 
Condé  son  père,  en  1789,  et  arriva  à Turin,  après  avoir, 
dans  une  lettre  que  signa  aussi  le  duc  d’Fmghien,  fait  en- 
trevoir à Louis  XVI  les  dangers  toujours  plus  imminents 
qui  le  menaçaient.  Il  se  rendit,  en  1791,  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  la  même  année,  en  Espagne,  pour  demander 
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I que  l’on  armât  les  émigrés  du  Midi.  En  1792  il  pénétra 
' en  France  par  le  pays  de  Luxembourg;  cette  campagne 
n’ayant  pas  réussi,  il  fit  sa  retraite  sur  le  Rhin.  Il  se  dis- 
tingua, en  1793 , à l’armée  de  Condé,  rendez-vous  de 
tous  les  émigrés.  Désirant  pénétrer  dans  la  Vendée,  il  se 
rendit  à l’Ile-Dieu  en  1795,  pour  y prendre  les  ordres  de 
Monsieur,  qu’il  devait  accompagner;  il  passa  quelques 
jours  dans  la  baie  de  Quiberon,  et  retourna  malgré  lui  en 
Angleterre.  En  1797  il  suivit  en  Russie  l’armée,  avec  la- 
quelle il  revint  sur  le  Rhin  en  1799,  et  donna  de  nou- 
velles preuves  d’intrépidité.  Après  le  licenciement  des 
émigrés,  il  se  fixa  pour  quelque  temps  en  Angleterre,  où 
il  apprit,  en  4804,  la  mort  de  son  fils.  Le  malheureux 
père  ne  put  se  consoler  de  cette  perte.  De  retour  en 
France  en  1814,  il  se  dérobait  à tous  les  regards,  et, 
quoiqu’il  eût  été  nommé  colonel  général  de  l’infanterie  lé- 
gère, il  ne  se  montra  que  pour  chercher  à défendre  le 
trône  des  Bourbons,  menacé  par  le  retour  de  Napoléon. 
Chargé  du  gouvernement  des  départements  de  l’Ouest,  il 
se  rendit  aussitôt  à son  poste  ; mais  les  Vendéens  étant 
comprimés  par  l’armée  impériale,  le  duc  de  Bourbon  par- 
tit pour  l’Espagne,  d’où  il  ne  revint  que  dans  le  mois 
d’août  suivant.  îl  perdit  en  1818  son  père,  et,  en  1824,  sa 
sœur,  ancienne  abbesse  de  Remireinont,  qui  avait  établi 
un  couvent  au  Temple.  Les  conseils  de  cette  pieuse  prin- 
cesse avaient  été  plus  d’une  fois  utiles  au  duc  de  Bour- 
bon, qui  déshonora  sa  vieillesse  par  une  liaison  indigne 
de  lui.  A la  révolution  de  4830,  l’infortuné  en  porta  la 
peine.  Le  27  août,  il  fut  trouvé  sans  vie.  Son  corps  était 
suspendu  à l’agrafe  des  volets  intérieurs  d’une  croisée  de 
sa  chambre.  Le  duc  de  Bourbon  était  le  huitième  des 
princes  de  ce  nom,  qui  remontent  à ce  Condé  qui  périt  à 
la  bataille  de  Jarnac,  en  1559.  En  lui  finit  cette  branche 
de  la  maison  de  Bourbon. 

BOURBON  (Louis-Antoinë-Jacqües  de)  , infant  d’Es- 
pagne, fils  du  roi  Philippe  V,  et  frère  de  Charles  lîî, 
naquit  en  1727.  Placé  dèsle  berceau  dans  l’état  ecclésias- 
tique , il  n’avait  que  huit  ans  lorsqu’il  fut  créé  cardinal 
par  le  pape  Clément  XII  en  1735  ; mais  , après  la  mort 
de  son  père,  il  résigna  l’archevêché  de  Tolède  ainsi  que 
le  chapeau  , et , renonçant  à un  état  pour  lequel  on  n’a- 
vait pas  consulté  sa  vocation,  il  prit  en  telle  aversion  tout 
ce  qui  ressemblait  au  petit  collet , qu’il  ne  portait 
que  des  habits  dont  le  collet  descendait  jusqu’au  milieu 
de  la  poitrine.  Il  épousa  le  25  juin  1776,  avec  la  permis- 
mission  de  Charles  111,  Marie-Thérèse  de  Vallabriga-  Po- 
sas, fille  d’un  capitaine  de  cavalerie  aragonais  et  issue  de 
la  famille  royale  d’Albret.  Le  roi,  qui  n’avait  consenti 
au  mariage  de  son  frère  que  par  scrupule  de  conscience, 
publia  une  pragmatique  par  laquelle  il  statua  que  l’épouse 
de  don  Louis  ne  porterait  que  le  titre  de  comtesse  de 
Chinclion,  n’aurait  aucun  rang  à la  cour  et  n’y  paraîtrait 
jamais.  Il  mourut  h Villa  de  Arenas,  sa  résidence  habi- 
tuelle, le  7 août  1785. 

BOURBON  (Louis-Marie  de),  fils  du  précédent, 
comte  de  Chinchon,  né  à Cadahalso,  le  22  mai  4777. 
II  fut  créé  grand’eroix  de  l’ordre  de  Charles  III  en  1795, 
mais  il  n’obtint  jamais  la  grandesse  ni  la  Toison  d’or. 
Destiné  dès  l’enfance  à l’état  ecclésiastique,  il  fut  promu, 
en  juin  1799,  à l’archevêché  de  Séville,  vacant  par  la  dé- 
mission de  Despuig , depuis  cardinal , et  il  le  conserva 
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même  lorsque,  en  1800,  il  fut  élevé  au  siège  primatial  de 
Tolède,  et  déclaré  cardinal  le  22  octobre  1800,  avec  le 
titre  de  Sainte-Marie  délia  scala  qu’avait  eu  son  père. 
Comblé  de  titres  et  de  biens , il  jouit  d’un  sort  digne  de 
sa  naissance.  Après  que  Charles  IV,  son  fils  et  ses  frères 
eurent  renoncé  au  trône  d’Espagne  en  faveur  de  Napoléon, 
le  cardinal  de  Bourbon  adressa,  le  22  mai  1808,  h l’em- 
pereur des  Français  , la  lettre  la  plus  bumble  où  il  se  di- 
sait le  plus  fidèle  de  ses  sujets.  Il  prêta  ensuite  serment  au 
roi  Joseph.  Toutefois,  se  trouvant  placé,  en  1809,  à la 
tête  de  l’insurrection  espagnole,  l’archevêque  de  Tolède 
fut  élu  président  de  la  régence  de  Cadix  , et  montra  quel- 
que zèle  pour  la  défense  de  la  cause  nationale.  Il  sanc- 
tionna et  promulgua  sans  difficulté  tous  les  décrets  des 
cortès  et  notamment  la  fameuse  constitution  de  1812, 
qu’il  approuva  par  sa  signature.  Il  abolit  ensuite  entière- 
ment l’inquisition  5 et  le  nonce  du  pape  , Gravina  , ayant 
fait  à ce  sujet  quelques  représentations  , la  régence , que 
présidait  le  cardinal,  lança  contre  lui , le  25  avril  1815, 
un  décret  qui  le  força  de  quitter  l’Espagne.  Après  l’entrée 
du  roi  à Madrid,  le  cardinal  fut  renvoyé  dans  son  diocèse  de 
Tolède,  et  privé  de  l’administration  et  des  revenus  de  ce- 
lui de  Séville.  Il  vécut  ainsi  loin  de  la  cour  jusqu’à  la  ré- 
volution de  1820.  S’étant  alors  montré  de  nouveau  par- 
tisan du  système  constitutionnel,  il  fut  encore  élu 
président  de  la  junte  provisoire  de  gouvernement , publia 
une  lettre  pastorale  toute  en  faveur  de  la  révolution  qui 
s’opérait,  et  fut  ensuite  nommé  conseiller  d’Etat.  Heu- 
reusement pour  ce  prélat,  il  ne  vivait  plus  lorsque  Fer- 
dinand VII  revint  dans  sa  capitale.  Il  était  mort  à Ma- 
drid le  18  mars  1823. 

BOURBON  - CON TI  ( Amélie -Gabrielle  - Sté - 
PHANIE- Louise).  Voijez  DELORME  ( Anne -Louise - 
Françoise). 

BOURBON  (Jacques  de),  surnommé  fcBdtord  de  Liège, 
était  fils  naturel  de  Louis  évêque  de  cette  ville,  qui  fut 
tué  par  Guillaume  de  la  Marck  en  1482  , et  jeté  dans 
la  Meuse.  Admis,  en  1503,  dans  l’ordre  de  Malle,  il 
ne  tarda  pas  être  pourvu  d’une  riche  commanderie.  Il  se 
trouvait  en  1 522  au  mémorable  siège  de  Rhodes  et  il  y 
signala  sa  valeur.  Nommé  depuis  grand  prieur  de  France 
il  mourut  à Paris,  le  27  septembre  1527,  et  fut  enterré 
dans  l’enclos  du  Temple.  On  a de  lui  : La  grande  et  mer- 
veilleuse et  très-cruelle  opprimation  de  la  noble  cité  de  Rho- 
des, Paris  1525  , petit  in-fol.  goth.,  ibid.,  1527,  même 
format. 

BOURBON  (Nicolas)  l’Ancien,  né  à Vandeuvre,  près 
de  Bar-sur-Aube , en  1503,  d’un  maître  de  forges,  se 
rendit  si  habile  dans  les  belles-lettres,  et  surtout  dans  la 
langue  grecque , que  Marguerite , reine  de  Navarre , lui 
confia  l’éducation  de  Jeanne  d’Albret , sa  fille  , mère 
de  Henri  IV.  Après  quelques  années  de  séjour  à la  cour, 
Bourbon , qui  en  était  dégoûté,  se  retira  à Cande,  petite 
ville  sur  les  confins  de  l’Anjou  et  de  la  Touraine , où  il 
avait  un  bénéfice,  et  il  y mourut  après  l’année  1550.  Il 
s’était  adonné  à la  poésie  latine.  On  a de  Bourbon  : 
Nugœ , Paris,  Vascosan,  1533,  in-S^^,  dont  les  éditions 
de  Lyon  et  de  Bâle,  plus  amples,  portent  le  titre  de  Nu- 
garum  libri  octo;  une  pièce  de  vers  à la  tête  de  la  traduc- 
tion française  du  Courtisan  de  Balthazar  Castiglione , 
1538,  in-S”  ; Tabellœ  elementariæ  pueris  ingenuis  perne- 


cessariœ,  Paris,  1539,  in-8°  ; fn  francisci  Valesii  regîi 
obitum , 1547,  in-4o. 

BOURBON  (Nicolas),  dit  le  Jeune,  petit-neveu  du 
précédent,  né  h Vandeuvre  en  1574,  professa  successive- 
ment la  rhétorique  dans  les  collèges  de  Galvi,  des  Gras- 
sins  et  d’IIarcourt.  Le  cardinal  du  Perron  récompensa  sa 
belle  imprécation  contre  les  assassins  de  Henri  IV,  en  le 
nommant  professeur  de  grec  au  collège  royal,  chaire  qu’il 
occupa  de  1611  h 1620,  époque  à laquelle  il  entra 
dans  l’Oratoire.  Trois  ans  après  il  fut  nommé  chanoine 
de  Laiifltres.  En  1637  il  fut  admis  à l’Académie  française. 
Mais  Bourbon , qui  écrivait  aussi  mal  en  français  qu’il 
écrivait  bien  en  latin,  convenait  de  bonne  foi  que  jamais 
il  n’avait  porté  ses  prétentions  sLhaut.  Ce  poëte  mourut 
dans  la  maison  de  l’Oratoire  de  St.-Hoqoré  le  7 août 
1644.  Ses  œuvres,  recueillies  pour  la  première  fois  en 
1630  sous  le  titre  de  Poematia,  etc.,  ont  été  réimprimées 
en  1651  et  1654  avec  des  augmentations. 

BOURBOTTE  (Pierre)  , conventionnel,  naquit  au 
Vaulh,  près  d’Avallon , le  5 juin  1763.  Son  père  était 
concierge  du  château  de  Brunoy,  appartenant  à Monsieur, 
depuis  Louis  XVHI 5 ce  prince  fit  les  frais  de  l’éducation 
de  Pierre  Bourbotle,  et  ce  fut  par  sa  protection  qu’il  obtint 
h Saint-Domingue  un  petit  emploi  dont  la  révolution  le 
priva.  A son  retour  de  cette  île,  au  commencement  de 
1791  , Bourbotte  se  retira  au  Vault  chez  une  sœur  de 
son  père.  La  terre  du  Vault  appartenait  au  duc  de  Gril- 
lon , qui  figurait  dans  la  minorité  de  la  noblesse  opposée 
à la  cour.  Le  voisinage  amena  des  relations  entre  Boiir- 
botte  et  le  régisseur  de  cette  terre , qui  lui  fit  sentir 
qu’ayant  du  talent  et  manquant  de  fortune,  son  rôle  était 
celui  de  révolutionnaire.  Dès  lors , il  rompit  avec  les  so- 
ciétés d’Avallon  réputées  aristocratiques,  et  mit  une  telle 
violence  dans  ses  nouvelles  opinions  qu’il  fut  admis  au 
club  , nommé  administrateur  du  département  de  l’Yonne , 
dont  Maure  et  Turreau  étaient  membres,  et  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  président.  Étant  venu  dans  la  capitale 
quelques  mois  plus  tard , il  s’y  lia  avec  les  démagogues 
les  plus  exaltés,  et  prit  part  à toutes  les  entreprises,  à 
toutes  les  séditions  et  surtout  anx  massacres  des  prisons. 
Dévenu  député  à la  Gonvenlion  nationale , il  s’y  fit  re- 
marquer parmi  les  orateurs  qui  insistèrent  le  plus  vive- 
ment pour  que  l’on  ne  dirigeât  aucune  poursuite  contre 
les  auteurs  de  ces  odieux  massacres.  Dans  le  procès  du 
roi  il  vota  pour  la  mort , sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à l’exécution.  Envoyé  dans  le  mois  de  mai  suivant 
à Orléans , pour  examiner  la  conduite  des  officiers  de  la 
légion  germanique  , dont  Vmcivisme  avait  été  dénoncé  h la 
Gonvention  , il  en  destitua  et  fit  arrêter  la  plus  grande  par- 
tie. Bourbotte  se  rendit  ensuite  dans  la  Vendée  et  y prit, 
de  concert  avec  le  général  Turreau , les  mesures  les  plus 
violentes , établit  partout  des  comités  de  surveillance , 
fit  arrêter  un  grand  nombre  d’individus,  ordonna  la  saisie 
de  leurs  biens.  D’un  autre  côté,  nul  ne  fut  plus  brave  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  avoir  eu,  près  deSaumur  , un 
cheval  tué  sous  lui  d’un  coup  de  canon  , il  tua  de  sa  pro- 
pre main  un  Vendéen  qui , l’ayant  manqué  de  son  fusil, 
venait  pour  l’assommer  à coups  de  crosse.  S’étant  ensuite 
déclaré  l’appui  du  général  Rossignol , il  alla  le  défendre 
lui-même  devant  la  Gonvenlion,  et  fit,  dans  la  séance 
du  28  août,  une  longue  apologie  de  ce  général , qu’il  par- 
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vînt  à faire  réintégrer.  Les  représentants  Bourdon  de 
rOiseet  Goupilleau,  qui  l’avaient  suspendu,  furent  eux- 
mêmes  rappelés  par  un  décret  ; et  Bourbotte  retourna 
triomphant  aux  armées  de  l’Ouest , où  il  fit  exécuter  avec 
une  nouvelle  rigueur  les  décrets  de  dévastation  que  la 
Convention  venait  de  prononcer.  A Laval,  à Angers,  au 
Mans,  à Savenay,  Bourbotte  et  ses  collègues,  ne  laissant 
à leurs  ennemis  ni  trêve  ni  repos,  déployèrent  une  acti- 
vité et  un  courage  qu’il  faudrait  admirer  s’ils  n’avaient 
pas  été  ternis  par  tant  de  cruauté.  Après  tant  de  travaux 
et  de  fatigues  , Bourbotte  était  revenu  dans  la  capitale  , 
pour  y soigner  sa  santé.  Après  la  révolution  du  9 ther- 
midor il  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  On  lui  confia 
cependant,  peu  de  temps  après , une  nouvelle  mission  à 
l’armée  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  il  y resta  peu  de  temps, 
et  revint  bientôt  se  mêler  aux  dissensions  qui  divisaient 
alors  l’assemblée  conventionnelle.  Ce  fut  en  faveur  de  son 
ami  Carrier  qu’il  y reprit  pour  la  première  fois  la  parole  ; 
mais  il  ne  put  le  sauver.  Il  prit  ensuite  une  grande  part 
au  mouvement  insurrectionnel  du  1®^  prairial  -,  nommé 
l’un  des  quatre  commissaires  qui  devaient  remplacer  le 
comité  desûreté  générale,  il  sortit  aussitôt  avec  ses  trois 
collègues  pour  en  prendre  possession  ; mais  ils  furent 
rencontrés  par  les  députés  Legendre,  Auguis  , Chénier  et 
quelques  autres  qui  venaient  au  secours  de  la  Convention, 
suivis  d’un  grand  nombre  de  leurs  partisans.  Cette  troupe 
arrêta  les  quatre  commissaires  et  obligea  ensuite  les  ré- 
voltés à sortir  de  la  salle.  Sur  la  proposition  de  Tallien, 
Bourbotte  fut  un  de  ceux  contre  lesquels  la  Convention 
i ança,  à l’instant  même,  un  décret  d’accusation . T ranspor  tés 
d’abord  au  château  du  Taureau  dans  le  Finistère,  ils  fu- 
rent ramenés  h Paris,  le  mois  suivant,  et  traduits  à une 
commission  militaire,  séant  à l’hôtel  de  ville,  qui  con- 
damna à mort  Bourbotte,  Romme,  Duquesnoy,  Duroy , 
Soubrany  et  Goujon,  le  F messidor  an  III  (15  juin  1795). 
Tous  les  six  se  poignardèrent,  après  leur  condamnation, 
avec  deux  couteaux  qu’ils  avaient  tenus  cachés  sous  leurs 
habits,  et  dont  ils  se  servirent  l’un  après  l’autre.  Bour- 
botte, Soubrany  et  Duroy  furent  les  seuls  qui  ne  mou- 
rurent pas  sur-le-champ  et  que  l’on  put  conduire  à l’é- 
chafaud. Le  premier  était  le  moins  grièvement  blesse,  et 
il  montra  jusqu’à  la  fin  beaucoup  de  courage  et  de  pré- 
sence d’esprit.  Exécuté  le  dernier  et  attaché  déjà  sur  la 
fatale  planche , il  vit  encore  son  supplice  retardé  par  un 
oubli  du  bourreau  qui  n’avait  pas  relevé  le  fer  homicide. 
Dans  cette  affreuse  position , le  sourire  sur  les  lèvres , il 
continua  de  haranguer  le  peuple,  et  les  mots  qu’il  prononça 
furent  encore  fermes  et  bien  articulés. 

BOURGET  (Pierre-Joseph  de),  lieutenant  général , 
ne  en  1700  à Usseaux  en  Dauphiné,  eut  la  direction  du 
génie,  puis  de  l’artillerie,  dans  les  campagnes  de  1755 
et  1741  en  Italie  et  de  1756  en  Allemagne,  se  fit  surtout 
une  réputation  pour  la  guerre  de  montagnes , fut  créé 
commandant  en  second  du  Dauphiné  , et  mourut  en 
1780.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  la  guerre  d’Allema- 
gne, Paris,  1792,  5 vol.  in-8®  ; Mémoires  militaires 
sur  les  frontières  de  la  France,  depuis  l’embouchure  du 
Var  jusqu’au  lac  de  Genève,  1801,  in-8o,  et  une  belle 
Carte  topographique  du  haut  Dauphiné,  1758,  en  9 feuil- 
les, très-exacte. 

BOURCHEINU  (Jeax-Pierre  MORET  de),  marquis 


de  Valbonnais,  né  à Grenoble  le  25  juin  1651,  parcou- 
rut l’Italie,  la  France,  la  Hollande,  les  Pays-Bas  et  l’An- 
gleterre ; s’étant  trouvé  sur  la  flotte  anglaise  au  combat 
de  Solbaye  en  juin  1672 , il  fut  tellement  frappé  de  ce 
terrible  spectacle,  que,  renonçant  à son  goût  pour  les  aven- 
tures, il  revint  en  France,  s’adonna  à l’étude  du  droit  et 
des  lettres,  fut  nomme  président  delà  chambre  des  comptes 
et  conseiller  d’Etat,  puis  admis  à l’Académie  des  inscrip- 
tions, et  mourut  le  2 mars  1750.  Son  meilleur  ouvrage 
estune  Histoire  du  Dauphiné,  Genève,  1722,  2 vol.  in-fol. 

BOURCIIIER  (Jean),  lord  BERNERS,  petit-fils  et 
héritier  d’un  lord  du  même  nom,  se  concilia  la  faveur  de 
Henri  VII , en  arrêtant  une  insurrection  qui  s’était  ma- 
nifestée dans  les  comtés  de  Cornouailles  et  de  Devon.  Il 
fut  créé  chevalier  du  Bain  lors  du  mariage  du  duc  d’York, 
second  fils  d’Edouard  IV.  Henri  VIH,  sous  qui  il  avait 
servi,  en  qualité  de  capitaine  des  pionniers,  au  siège  de 
Thérouane,  le  nomma  chancelier  de  l’échiquier  à vie , et 
gouverneur  de  Calais.  Ce  fut  lui  qui  conduisit  en  France 
la  princesse  Marie,  sœur  du  roi , pour  célébrer  son  ma- 
riage avec  Louis  XII.  Après  avoir  su  conserver  pendant 
dix-huit  années  la  faveur  de  l’inconstant  Henri  VIH,  il 
mourut  à Calais  en  1552,  âgé  de  65  ans.  On  a de  lui 
quelques  traductions  du  français,  de  l’espagnol  et  de 
l’italien  en  anglais,  entre  autres  celle  de  la  Chronique  àQ 
Froissart,  imprimée  en  1525,  et  de  plusieurs  romans  de 
chevalerie  ; un  livre  sur  les  devoirs  {diities)  des  habitants 
de  Calais,  et  une  comédie  intitulée  : Ite  in  vineam , qui , 
au  rapport  de  Wood,  se  jouait  habituellement  à Calais  à 
l’issue  des  vêpres. 

BOTJRCillER  (Thomas)  a écrit  : Historia  ecclesiasticà 
de  martyrio  fratrum  ordinis  S.  Francisci,  in  Angliâ,  Bel- 
gio  et  Ilyberniâ  à 1 556  ad  1 582  5 Paris , 1 582 , in  - 8®. 

BOURCIER  (le  comte  François-Antoine),  lieutenant 
général,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  né  en 
1760  à la  Petite-Pierre,  près  Phalsbourg,  d’un  ancien 
brigadier  des  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas,  était  lui- 
même  lieutenant  de  cavalerie  à l’époque  de  la  révolution. 
D’abord  aide  de  camp  du  duc  d’x\iguillon,  puis  attaché 
à l’état-major  du  général  Custine,  et  nommé,  après  quel- 
ques autres  déplacements,  général  de  division  en  1794, 
il  se  distingua  dans  les  campagnes  d’Allemagne  sous  le 
général  Moreau  (1795-1796),  et  devint  l’année  suivante 
inspecteur  général  de  cavalerie.  Il  commandait  une  co- 
lonne de  cette  arme  dans  les  campagnes  suivantes  en 
Suisse  et  dans  l’État  de  Naples.  Appelé  ensuite  au  con- 
seil d’État,  et  nommé  membre  du  conseil  d’administra- 
tion du  département  de  la  guerre,  il  fut  mis  à la  tête  de 
la  réserve  de  cavalerie  légère  lors  de  la  formation  de  l’ar- 
mée des  côtes.  Bourcier,  qui  commandait  une  division 
de  dragons  dans  la  campagne  de  1805,  se  distingua  sur- 
tout à la  bataille  d’Austerlitz.  Il  assista  à celle  d’Iéna 
l’année  suivante,  et,  après  la  prise  de  Berlin,  fui  nommé 
inspecteur  général  du  dépôt  des  chevaux  pris  sur  l’en- 
nemi. Envoyé  en  Espagne,  il  n’en  revint  que  pour  aller 
combattre  à Wagram , où  il  se  signala  par  son  intrépi- 
dité. Il  fit  partie  aussi  de  la  malheureuse  expédition  de 
Russie,  après  laquelle  il  fut  chargé  de  réorganiser  à Ber- 
lin la  cavalerie  française.  Mis  à la  retraite  en  1816,  il 
fut  rappelé  au  conseil  d’État  l’année  suivante,  et  nommé 
commissaire  du  roi  près  de  la  régie  des  subsistances  rai- 
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lîtaires.  Élu  député  du  département  de  la  Meurtlie  en 
4816,  il  vota  communément  avec  la  majorité,  fut  en 
4821  conseiller  d’État  honoraire  et  mourut  en  1828  dans 
sa  terre  de  Ville-au-Val  près  de  Pont-à-Mousson. 

BOURCïER-MOr^TUREUX  (Jean-Léonard,  baron 
de)  , né  à Vezelise  en  1646  , issu  d’une  famille  du  Lan- 
guedoc, fut  en  1698  nommé  par  Léopold,  duc  de  Lor- 
raine, procureur  général  de  la  cour  souveraine  de  Nancy, 
fit  adopter  de  sages  réformes  dans  le  code  qui  régissait 
alors  cette  province  ; fut  créé  premier  président  et  con- 
seiller d’État,  remplit  des  missions  de  confiance  aux  con- 
grès de  la  Haye  et  d’ütrecht,  ne  montra  pas  moins  de  ta- 
lent dans  les  négociations  que  dans  les  autres  postes  dont 
il  était  chargé,  et  mourut  en  1726,  laissant  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la  Bibliothèque  de  Lorraine  par  D.  Calniet. 

BOURCIER-MONTUREUX  (Jean-Louis,  comte 
de),  né  à Luxembourg  le  11  mai  1687,  fils  du  précé- 
dent, lui  succéda  dans  toutes  ses  places,  et  rendit  d’im- 
portants services  à l’empereur  François  I®*',  lors  du  traité 
de  Vienne  et  dans  diverses  négociations.  II  mourut  en 
4749,  laissant  à la  postérité  ainsi  que  son  père  le  véri- 
table modèle  des  grands  magistrats. 

BOURCIER,  cousin  germain  du  précédent,  premier 
président  de  la  cour  souveraine  de  Nancy,  s’est  fait  con- 
naître par  un  mémoire  in-4®,  sur  la  masculinité  du  duché 
de  Lorrame  ; cet  écrit  fut  supprimé. 

BOURD AILLE  (Michel),  docteur  de  Sorbonne, 
théologal,  aumônier  et  grand  vicaire  de  la  Rochelle , où 
il  mourut  le  26  mars  1694,  a publié  entre  autres  ouvra- 
ges : Défense  de  la  doctrme  de  l’Eglise  sur  l’ Eucharistie, 
4676j  Défense  sur  le  culte  des  saints,  1677}  Théologie 
morale  de  St.  Augustin,  4687,  in-12,  etc. 

BOURD AîSIÈRE  (Jean  BABOÜ  de  la).  Voyez 
BABOU. 

BOURD AISIÈRE  (Jean  BABOU,  seigneur  de  la), 
était  fils  de  Philibert  Babou  de  la  Bourdaisière,  et  de  Ma- 
rie Gaudin,  fille  d’un  maire  de  Tours) , qui  passait  pour 
la  plus  belle  femme  de  son  temps.  Jean  de  la  Bour- 
daisière épousa  Françoise  Robertet , fille  de  Florimond 
Robertet , seigneur  d’Alliiye , secrétaire  d’État  sous 
Louis  XII  et  sous  François  Il  en  eut  un  fils  et  trois 
filles. 

BOURDAISIÈRE  (Jean  BABOU  de  la),  comte  de 
Sagonne,  chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit , capitaine 
de  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi , gouverneur 
de  Brest,  tua  Gbicé  en  duel  aux  états  de  Blois , en  1688. 
Il  suivît  le  parti  de  la  Ligue,  servit  en  qualité  de  lieute- 
nant du  duc  de  Mayenne,  et  de  général  de  cavalerie  dans 
l’armée  dite  de  la  Sainte-Union.  Il  fut  tué  en  1689,  à la 
journée  d’Arques. 

BOURDAISIÈRE  ( Françoise  BABOU  de  la),  fille 
du  précédent,  fut  mariée  h Antoine  d’Estrées , seigneur 
de  Cœuvres-lès-Soissons , et  grand  maître  de  l’artillerie. 
Elle  donna  le  jour  à la  célèbre  Gabrielle  d’Estrées , et  fut 
assassinée  à Issoire,  dans  une  sédition  qui  s’éleva  contre 
elle  et  le  marquis  d’Allègre,  son  amant. 

BOURDAISIÈRE  ( Isabelle  BABOU  de  la)  , sœur 
de  la  précédente,  épousa  François  d’Escoubleau,  marquis 
de  Sourdis,  et  vécut  publiquement  avec  le  chancelier  de 
Chiverny.  Elle  fut  mère  du  cardinal  de  Sourdis , et  de 


Henri,  archevêque  de  Bordeaux.  La  marquise  de  Sourdis 
dut  à Gabrielle  d’Estrées,  sa  nièce,  l’élévation  de  ses  deux 
fils,  et  le  gouvernement  de  Chartres  qui  fut  donné  à son 
mari. 

BOURDAISIÈRE  (Marie  BABOU  de  la),  sœur  des 
précédentes,  fut  mariée  à Claude  de  Beauvilliers , comte 
de  Saint-Aignan , gouverneur  d’Anjou  : elle  en  eut  deux 
filles:  Anne,  qui  épousa  Pierre  Forget,  seigneur  de 
Fresne,  secrétaire  d’État,  et  Marie  Bouvilliers,  abbesse 
de  Montmartre,  qui  plut  à Henri  IV  pendant  le  siège  de 
Paris.  La  république  de  Venise  a eu  à son  service  cinq 
généraux  étrangers  du  nom  de  la  Bourdaisière. 

BOURD ALOUE  ( Louis  ) , jésuite , né  à Bourges  le 
20  août  4632,  avait  seize  ans  lorsqu’il  entra  dans  la  so- 
ciété. Il  y acheva  ses  études,  et  ses  maîtres  lui  confièrent 
successivement  les  chaires  d’humanités,  de  rhétorique,  de 
philosophie  et  de  théologie  morale.  Ce  ne  fut  qu’après 
avoir  passé  par  ces  différentes  épreuves , qu’il  arriva  au 
poste  éminent  qui  lui  était  destiné,  et  qu’il  fut  jugé  digne 
de  monter  dans  la  chaire  évangélique.  Il  prêcha  d’abord 
quelque  temps  en  province,  et  ses  supérieurs  l’appelèrent 
ensuite  à Paris.  Ses  premiers  sermons  eurent  un  succès 
prodigieux.  Louis  XIV  voulut  l’entendre  à son  tour,  et 
le  nouveau  prédicateur  fut  mandé  à la  cour,  où  il  prêcha 
l’Avent  en  4670,  et  le  Carême  en  4672;  il  fut  rede- 
mandé pour  les  Carêmes  de  4 674,  1675,  1680  et  1682, 
eCpour  les  Avents  de  1684,  1686,  1689  et  1693.  C’était 
une  chose  inouïe;  le  même  prédicatenr  était  rarement  ap- 
pelé trois  fois  à la  cour  : Bourdaloue  y parut  dix  fois , et 
fut  toujours  accueilli  avec  le  même  empressement.  Après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , il  fut  envoyé  en  Lan- 
guedoc pour  annoncer  aux  protestants , et  faire  goûter 
aux  nouveaux  convertis  les  vérités  de  la  religion  catho- 
lique. Dans  cette  mission  délicate,  il  sut  concilier  parfai- 
tement les  intérêts  de  son  ministère  avec  les  droits  sacrés 
de  l’humanité.  Il  prêcha  à Montpellier  en  1686 , avec  un 
succès  prodigieux  ; catholiques  et  protestants , tous  à 
l’envi  s’empressèrent  de  reconnaître,  dans  cet  éloquent 
missionnaire , l’apôtre  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Bourdaloue  abandonna  la 
chaire,  et  se  consacra  aux  assemblées  de  charité , aux  hô- 
pitaux et  aux  prisons.  On  peut  dire  qu’il  mourut  les 
armes  à la  main  et  au  champ  d’honneur.  Une  abbesse  il- 
lustre de  Paris  lui  ayant  demandé  un  sermon  pour  une 
prise  d’habit,  il  n’osa  le  refuser,  et,  quoique  vieux  et  in- 
commodé d’un  rhume  très-dangereux,  il  prêcha  avec  la 
même  chaleur  et  le  même  zèle  que  lorsqu’il  n’avait  que 
30  ans.  Le  mal  augmenta  sans  qu’il  cessât  d’aller  visiter 
les  pauvres,  et  de  se  rendre  assidûment  à son  confession- 
nal. Il  dit  encore  la  messe  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  le 
lendemain,  43  mai  4704,  il  avait  cessé  de  vivre.  Il  est 
regardé  avec  raison  comme  le  réformateur  de  la  chaire  et 
comme  le  fondateur  de  l’éloquence  chrétienne  en  France. 
Le  P.  Bretonneau  , jésuite , a publié  deux  éditions  des 
œuvres  du  P.  Bourdaloue  ; l’une  en  44  vol.  in-8”  (Paris, 
imprimerie  royale,  4707  et  années  suivantes)  ; c’est  la 
meilleure  et  la  plus  recherchée  ; l’autre  en  46  vol.  in-42  : 
c’est  sur  celle-ci  qu’ont  été  faites  les  éditions  de  Rouen, 
de  Toulouse  et  d’Amsterdam.  En  voici  la  distribution  : 
Deux  Avents  prêchés  devant  le  roi,  4 vol.  ; Carême,  3 vol. 
in-8«,  ou  4 vol.  in-12  ; Mystères, vol.  ; Fêtes  des  saints, 
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vêtureSf  ‘professions,  oraisons  funèbres,  2 vol.  5 Domini- 
cales, 3 vol.;  Exhortations  et  instî'uctions  chrétiennes, 
2 vol.  ; Retraite  spirituelle,  1 vol.  ; on  peut  y joindre  les 
Pensées,  en  2 et  en  3 vol.  Les  sermons  du  P.  Bourdaloue 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues,  et  sont  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  l’Europe. 

JiOURDÉ  DE  YJLLEHUET  (Jacques)  naquit  à 
Saint-Malo  vers  1750.  Entré  de  bonne  heure  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes  , il  s’acquit  la  réputation  d’un 
bon  marin.  En  1765  il  soumit  au  jugement  de  l’Académie 
des  sciences,  et  fit  imprimer  avec  son  approbation  un 
ouvrage  intitulé  : Le  Manœuvrier , ou  Essai  sur  la  théorie 
et  la  pratique  des  mouvements  du  navire.  L’année  suivante 
il  remporta  le  prix  proposé  sur  Varrmiage  des  vaisseaux. 
Son  mémoire  se  trouve  à la  suite  d’une  nouvelle  édition  du 
Manœuvrier,  Paris,  1814,  in-8“ , avec  onze  planches  ; 
et  séparément , sous  ce  titre  : Principes  'fondamentaux 
de  l’arrimage  des  vaisseaux,  1814,  in-8°.  On  connaît  en- 
core de  Bourde  : Manuel  des  marins,  ou  Dictionnaire  des 
termes  de  îuarme,  Lorient,  1773,  in-80,  Paris,  1798,2  vol. 
in-8°.  Le  Manœuvrier  a été  traduit  en  anglais,  Londres  , 
1788.  Bourdé  mourut  à Lorient  en  1789. 

BOURDEILLE  (Hélie  de),  cardinal,  archevêque  de 
Tours,  cinquième  fils  d’Arnaud , baron  de  Bourdeille  en 
Périgord,  et  sénéchal  de  cette  province , et  de  Jeanne  de 
Chamberlhac , naquit  au  château  de  Bourdeille  vers  l’an 
1410.  Sa  vocation  personnelle  et  le  testament  de  son  père 
le  destinèrent  à l’état  ecclésiastique  ; il  entra  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  de  St. -François , y professa  la  théolo- 
gie, et  se  livra  à la  prédication.  L’évêché  de  Périgueux 
étant  venu  à vaquer  dans  le  mois  de  septembre  1437 , 
par  la  mort  de  Bérenger  d’Arpajon,  il  fut  élu  par  le  cha- 
pitre, et  obtint  ses  bulles  du  pape  Eugène  IV,  dès  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Hélie  de  Bour- 
deille fit , durant  le  cours  de  son  épiscopat , de  grandes 
libéralités  à son  Eglise,  et  de  larges  aumônes  à ses  diocé- 
sains ; mais,  malgré  son  exemple  et  ses  soins,  la  corrup- 
tion de  ce  siècle  lui  parut  exiger  de  mettre  la  ville  de 
Périgueux  en  interdit.  Un  ordre  de  Charles  VH,  donné  à 
Chinon  le  7 mai  1446,  le  fit  lever,  à cause  des  privilèges 
accordés  par  le  pape  aux  rois  de  France,  et  que,  Péri- 
gueux , étanf  du  domaine  de  la  couronne , ne  peut  être 
mis  en  interdit.  Ce  fut  peut-être  là  l’origine  des  écrits  que 
composa  Hélie  de  Bourdeille  sur  la  pragmatique  sanc- 
tion, qu’il  regarda  comme  contraire  h l’ancienne  liberté 
de  l’Eglise.  Député  aux  états  de  Tours,  son  mérite  et  son 
nom  l’élevèrent  au  siège  archiépiscopal  de  cette  ville  ; il 
prêta  serment  entre  les  mains  de  Louis  XI,  le  25  décem- 
bre 1468.  Ce  monarque  le  nomma,  en  1473,  le  premier 
des  commissaires  chargés  du  procès  de  l’abbé  de  St.-Jean 
d’Angely,  à l’occasion  de  la  mort  du  duc  de  Guienne. 
Dans  la  suite,  soit  que  son  zèle  oubliât  les  considérations 
de  la  prudence,  soit  qu’il  s’abusât  sur  la  confiance  que 
Louis  XI  paraissait  avoir  en  ses  prières , il  paraît  qu’il 
intercéda  indirectement  en  faveur  du  cardinal  Balue , de 
quelques  autres  prisonniers  , et  pour  des  restitutions  de 
confiscations.  La  dévotion  céda  alors  à la  dignité  dans  le 
cœur  du  monarque,  tout  malade  qu’il  était , et  peu  s’en 
fallut  que  l’archevêque  de  Tours  ne  fût  mis  en  jugement. 
Le  chancelier  reçut  et  fit  agréer  ses  excuses.  Ce  fut  peu 
après,  et  vraisemblablement  en  1482  , qu’il  entreprit  le 


voyage  de  Rome.  11  y reçut  un  accueil  distingué,  et  il  en 
rend  compte  lui-même  à son  neveu,  le  seigneur  de  Bour- 
deille, dans  une  lettre  qui,  chose  étrange,  est  écrite  en 
patois  périgourdin,  et  signée  F.  H.,  archevêque  de  Tors 
indine.  Enfin,  créé  cardinal-prêtre  sous  le  titre  de  Sainte- 
Luce,  le  15  novembre  1483,  il  survécut  peu  à cette 
dignité,  étant  mort  dans  son  diocèse  le  15  juillet  de  l’an- 
née suivante.  Le  cardinal  de  Bourdeille  a laissé  : Opus 
pro  pragmaticœ  sanctionis  abï'ogatione,  Rome,  1486,  in-4o, 
réimprimé  h Toulouse  en  1518;  Defetisoîùum  concorda- 
torum,  Paris,  1520,  in-4";  un  traité  latin  sur  la  Pu- 
celle  d’Orléans,  qui  se  trouve  manuscrit  à la  fin  du  procès 
de  justification  de  cette  héroïne , etc. 

BOURDEILLES  (Pierre  de).  F.  BRANTOME. 

BOURDEILLES  (Claude  de),  comte  de  Montrésor. 
Voyez  MOTVTRÉSOR. 

BOURDELIN  (Claude),  né  en  1621,  à Villefranchc, 
près  de  Lyon  , ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et 
sa  mère,  vint  à Paris,  où  il  apprit  de  lui-même  le  grec  et 
le  latin , pour  s’adonner  à la  chimie  et  à la  pharmacie  , 
qui  ont  fait  son  unique  occupation  pendant  56  ans.  Il 
s’y  était  déjà  fait  un  nom,  quand , par  esprit  de  philoso- 
phie, il  se  retira  à Sentis;  il  y resta  jusqu’en  1668,  et 
revint  à Paris,  prendre  place  à l’Académie  des  sciences. 
Il  a présenté  à cette  compagnie  près  de  2,000  analyses 
de  toutes  sortes  de  corps,  et  fut,,  pendant  trente-deux 
ans,  l’oracle  de  la  chimie.  Il  s’appliqua  particulièrement 
à l’étude  des  eaux  minérales,  à celle  des  plantes  usuelles, 
et  il  se  montra  ennemi  déclaré  de  la  saignée.  Il  n’a  pu- 
blié aucun  ouvrage,  et  est  mort  le  15  octobre  1699. 
Il  est  le  premier  académicien  dont  Fontenelle  ait  fait 
l’éloge. 

BOURDELIY  (Claude)  , fils  aîné  du  précédent , na- 
quit à Senlis  , le  20  juin  1667.  A l’âge  de  18  ans,  il 
avait  traduit  tout  Pindare  et  tout  Lycophron , et  enten- 
dait, sans  aucun  secours  , l’ouvrage  de  la  Hire,  sur  les 
sections  coniques.  Il  s’adonna  à la  médecine,  et  devint , 
en  1703,  premier  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , et  de 
l’Académie  des  sciences , à laquelle  il  consacra  tous  ses 
travaux.  Il  n’a  point  laissé  d’ouvrages , et  est  mort  le 
20  avril  1711. 

BOURDELIN  (François),  frère  du  précédent , na- 
quit à Senlis,  le  15  juillet  1668,  et  s’adonna  à la 
jurisprudence.  Il  apprit  l’italien , l’espagnol , l’anglais , 
l’allemand,  et  même  un  peu  d’arabe,  d’histoire  et  de  po- 
litique. Il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire  d’ambas- 
sade, M . de  Bonrepos,  ambassadeur  en  Danemark  ; mais 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  rester  h Copenhague  plus 
de  18  mois  , et  son  père  lui  acheta  alors  une  charge  de 
conseiller  au  Châtelet  ; mais  son  goût  pour  les  langues 
lui  fit  prendre  secrètement  l’emploi  de  traducteur  des 
dépêches  étrangères.  Il  fut  ensuite  gentilhomme  ordi- 
naire , et  mourut  le  24  mai  1717.  Il  était  de  l’Académie 
des  inscriptions,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  a donné 
la  Description  de  c/uelques  anciens  monuments  trouvés  dans 
les  pays  étrangers.  Il  avait  entrepris  deux  ouvrages  assez 
considérables,  V Explication  de  toutes  les  médailles  moder- 
nes frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles,  et  la  traduction 
du  Système  intellectuel  de  l’univers,  par  Cudworth. 

BOERDELÎN  (Louis-Claude),  fils  du  précédent,  né 
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à Paris,  en  4695 , fut  reçu  à l’Académie  des  sciences  en 
4727,  et  y lut  divers  mémoires  sur  des  matières  de  chi- 
mie. Il  fut  professeur  de  chimie  au  Jardin  des  plantes , 
de  l’Académie  de  Berlin,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature.  Il  devint  médecin  de  Mesdames,  et  mourut  le 
43  septembre  1777. 

BOURDELIN  (l’abbé),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  à Lyon  en  1725,  y fut  instituteur,  et  mou- 
rut le  24/  mars  1783.  Il  avait  été  aveugle  jusqu’à  l’âge  de 
4 2 ans.  On  a de  lui  : Nouveaux  Éléments  de  la  langue  la- 
tine, ou  Cours  de  thèmes  français-latins,  4 vol.  in-12. 

BOURDELOT  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, né  à Sens,  devint,  en  1627  , maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  et  fut  moins  connu  comme  ju- 
risconsulte que  comme  savant  éditeur  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins.  Jean  Bourdelot  mourut  subitement  à 
Paris  en  1658.  On  lui  doit  les  éditions  suivantes  ; Lueiani 
opéra grœca,  Paris,  1615,  in-fol.j  Heliodorî  œthiopicorum 
lihri,  etc.,  Paris,  1619,  in-8°5  Petronii  satyrieon  cum  no- 
tis,  imprimé  après  sa  mort,  Amsterdam  , 1663,  et  Paris, 
4677,  in-12.  Parmi  les  écrits  de  Bourdelot  dont  on  re- 
grette que  la  publication  n’ait  point  eu  lieu  , on  remarque 
un  Traité  de  Vétymologie  des  mots  français. 

BOURDELOT  (Edme),  frère  puîné  du  précèdent, 
dirigea , de  concert  avec  lui , les  études  de  Pierre  Michon, 
leur  neveu.  Il  devint  médecin  de  Louis  XIII. 

BOURDELOT  (Pierre  MICHON,  plus  connu  sous 
ie  nom  de  l’abbé) , neveu  des  "'précédents , né  en  1610  à 
Sens,  acheva  ses  études  à Paris,  et  mérita  l’affection  de 
ses  oncles,  qui  lui  firent  prendre  un  nom  qu’ils  avaient 
honoré;  médecin  du  comte  de  Noailles,  puis  du  prince  de 
Condé,  qu’il  suivit  en  1638  au  siège  de  Fontarabie,  il 
obtint,  peu  de  temps  après,  le  -titre  de  médecin  du  roi  ; 
fut  en  1651  appelé  par  la  reine  Christine  à Stockholm; 
de  retour  en  France,  y vécut  au  milieu  des  savants  qu’il 
aidait  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  et  mourut  le  9 fé- 
vrier 1685.  On  lui  doit  : Recherches  sur  la  vipère,  1670, 
in-12,  où  il  combat  l’opinion  de  Charas  ; Réponse  à une 
lettre  de  Boccone  sur  V embrasement  du  Mont-Etna,  1671, 
ïn-12;  Conversations  académiques  tirées  de  V Académie  de 
M.  Bourdelot,  1674,  2 vol.  in-12.  C’est  sur  ses  manu- 
scrits que  Bonnet  son  neveu  , a publié , V Histoire  de  la 
musique  et  de  ses  effets. 

BOURDIC-VÏOT  (Marie-Anne-Henriette  PAYAN 
DE  l’Étang  de),  née  en  1746  à Dresde,  fut  amenée  à 
4 ans  en  France,  où  elle  épousa  à 13  ans  M.  de  Ribière, 
marquis  d’Antremont;  elle  composait  des  vers  avec  une 
élégante  facilité,  même  avant  de  connaître  les  règles  de  la 
versification.  Veuve  à 16  ans,  elle  épousa  le  baron  de 
Bourdic,  major  de  Nîmes,  et  composa,  pour  sa  réception 
à l’académie  de  cette  ville  en  1782,  VÉloge  de  Montaigne, 
son  auteur  favori.  Cet  Eloge,  qu’elle  ne  fit  imprimer  que 
20  ans  ajDrès  (Paris,  4801,  in-18),  et  une  Ode  au  silence, 
sont  les  deux  seuls  morceaux  qu’elle  ait  publiés;  toutes  les 
autres  pièces  échappées  à sa  plume,  et  que  l’on  trouve 
dans  V Almanach  des  Aluses,  lui  ont  été  dérobées.  M”*®  de 
Bourdic  épousa  en  troisièmes  noces  Viot,  administrateur 
des  domaines,  vint  alors  habiter  Paris,  où  sa  réputation 
l’avait  devancée,  et  mourut  ie  7 août  1802,  à la  Ramière 
près  de  Bagnols , âgée  de  56  ans. 

BOURDIGNÉ  (Charles  de),  prêtre,  né  dans  l’An- 


jou, au  commencement  du  16®  siècle,  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  rimes , intitulé  : la  Légende  de  melître  Pierre 
Faifeu,  ou  les  Gestes  et  Dits  joyeux  de  maistre  Faifeu , es- 
colier  d^  Angers,  imprimé  à Angers,  1532,  in-4®  gothique; 
réimprimé  avec  quelques  poésies  de  Jean  Molinet,  et  une 
lettre  de  l’éditeur  à M.  Lancelot,  de  l’Académie  des 
inscriptions,  Paris,  Coustelier , 1523,  in-8'’.  Charles  de 
Bourdigné  vivait  encore  en  1531. 

BOURDIGNÉ  (Jean  de),  frère  du  précédent,  natif 
d’Angers,  prêtre  chanoine  de  cette  ville,  mort  le  19  avril 
1545,  a composé:  Histoire  aggrégative  des  Annales  et 
chroniques  d* Anjou  et  du  Maine,  Angers  , 1529  , in -fol. 

BOURDIN  (Maurice)  , antipape , était  né  en  Limou- 
sin, d’où  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  l’emmena  en 
1095,  le  fit  son  archiprêtre  , et  ensuite  évêque  de  Coïrn- 
bre.  Maurice  fit  le  voyage  de  Jérusalem,  passa  par  Con- 
stantinople, et,  de  retour  en  Portugal,  il  succéda  en  1 110, 
à saint  Gérand , dans  l’archevêché  de  Brague.  Il  vint  à 
Rome,  et  obtint  la  confirmation  et  le  pallium  de  Pas- 
cal II,  qui  le  fit  ensuite  son  légat  auprès  de  l’empereur 
Henri  V,  pour  traiter  de  la  paix  avec  lui.  Maurice  se 
montra  peu  reconnaissant  envers  Pascal  ; il  couronna 
Henri  que  le  clergé  de  Rome  avait  refusé  en  l’absence  du 
pape.  Pascal,  irrité  de  cette  démarche  de  son  légat,  le  fit 
excommunier  au  concile  de  Bénévent.  Gélase  ayant  suc- 
cédé à Pascal,  l’Empereur,  choqué  à son  tour  qUe  l’élec- 
tion eût  été  faite  sans  son  consentement , fit  élire  pape 
Maurice,  qni  prit  le  nom  de  Grégoire  VIH.  Après  avoir 
chassé  Gélase,  Maurice  prit  d’abord  le  soin  de  couronner, 
en  sa  qualité  de  pape,  l’Empereur,  quoiqu’il  l’eût  déjà 
fait  en  qualité  d’archevêque  de  Brague.  Calixte  II  ayant 
succédé  à Gélase,  et  ayant  fait  sa  paix  avec  Henri  V, 
Maurice  fut  obligé  de  quitter  Rome , et  de  se  réfugier  à 
Sutri,  où  ce  pape  le  fit  assiéger  par  l’armée  que  les  Nor- 
mands lui  avaient  fournie  dans  la  Pouille.  Les  habitants 
ne  voulurent  point  soutenir  les  horreurs  d’un  siège,  et 
les  soldats  livrèrent  Maurice  aux  troupes  de  Calixte,  qui, 
après  l’avoir  chargé  d’injures , le  firent  monter  sur  un 
chameau,  à rebours,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride, 
et  le  firent  entrer  à Rome  dans  cet  équipage  : le  peuple 
voulait  le  massacrer;  mais  Calixte  s’y  opposa.  Il  l’envoya 
d’abord  au  monastère  de  la  Cave,  et  ensuite  à Janula , 
d’où  Ilonorius  H , son  successeur,  le  tira  pour  l’enfermer 
à Fumone,  près  d’Alatri.  Maurice  Bourdin  y termina  ses 
jours  l’an  4122. 

BOURDIN  (Michel),  habile  sculpteur,  né  à Orléans 

dans  le  15®  siècle,  est  auteur  du  tombeau  et  de  la  statue 

de  Louis  XI  qui  se  voyaient  au  Musée  des  monuments 

français. 

» 

BOURDIN  (Gilles),  né  à Paris  en  1517,  fut  succes- 
sivement lieutenant  général  au  siège  des  eaux  et  forêts  de 
France,  avocat  général  au  parlement  de  Paris  en  1555, 
procureur  général  en  1558,  et  mourut  d’apoplexie  le 
23  janvier  4570.  Il  n’avait  encore  que  28  ans,  lorsque,  en 
1545,  il  fit  un  Commentaire  grec  sur  la  comédie  d’Aris- 
tophane, les  Thesmophories . On  conserve  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris , parmi  les  manuscrits  de  Diipuy,  des 
Mémoires  de  (Gilles)  Bourdin  sur  les  libertés  de  V Église 
gallicane,  in-fol.  ; mais  son  principal  ouvrage  est  : Para- 
phrasis  in  constitutiones  regias  anno  1539  éditas.  Ce  com- 
mentaire , dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris, 
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1628,  in-8%  se  trouve  réimprimé  dans  plusieurs  recueils 
d’ordonnances,  et  Fontanon  le  traduisit  en  français  en 
1606,  in-8°. 

lîOUltDIN  (Jacques),  seigneur  de  Vilaines,  secrétaire 
d’État  sous  Henri  H , François  II,  et  Charles  IX  , dressa 
les  instructions  pour  soutenir  les  droits  de  l’Église  galli- 
cane au  concile  de  Trente  ; elles  ont  été  publiées  par  Du- 
puy  dans  son  recueil  des  dc^csde  ce  concile,  Paris, 1654. 
Bourdin  fut  employé  aux  négociations  de  Troyes  pour 
conclure  la  paix  avec  l’Angleterre,  et  mourut  le  6 juil- 
let 1567- 

BOUIIDIIV  (Nicolas),  petit-fds  du  précédent,  était 
de  l’académie  de  l’abbé  d’Aubignac,  et  mourut  gouver- 
neur de  Vitri-le-Français  en  1676.  Il  a publié  quelques 
poésies  et  quelques  ouvrages  de  mathématiques,  ou  plutôt 
d’astrologie,  tels  que  les  Remarques  sur  le  commentaire 
du  centiloque  de  PtoUmée,  Paris,  1654,  in-4o. 

BOURDIN  (Charles),  chanoine,  archidiacre  et 
grand  vicaire  de  Noyon,  publia  V Histoire  de  Notre-Dame 
de  Fieulaine,  Saint-Quentin,  1662,  in-12. 

BOURDIN  (Mathieu),  religieux  minime,  mort  en 
1692,  a publié  la  Vie  de  Madeleine  Vigneron,  du,  tiers 
ordre  de  Saint-François  de  P aille,  Rouen,  1679,  in-8“, 
id.,  Paris,  1689,  in-12. 

BOURDOÏSE  (Adrien)  naquit  le  l®'’  juillet  1584 
au  diocèse  de  Chartres , ne  commença  ses  études  qu’à 
l’âge  de  20  ans,  se  lia  étroitement  avec  saint  Vincent  de 
Pauîe,  et  Olier,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Zélé  pour  l’instruction  des  peuples  et  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  il  se  livra  sans  réserve  aux  catéchismes, 
aux  missions,  aux  conférences,  prit  une  part  très-active 
à toutes  les  entreprises  de  son  temps  qui  eurent  ce  dou- 
ble objet  pour  but,  et  institua,  en  1618,  la  communauté 
des  prêtres  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  Bourdoise 
donna  des  règles  aux  filles  de  Sainte-Geneviève,  dites 
Miramiones  ( de  M"»®  de  Miramion  , leur  fondatrice  ) , et 
mourut  en  réputation  de  sainteté,  le  19  juillet  1655. 

BOURDON  (Sébastien),  peintre,  directeur  de  l’Aca- 
démie, né  à Montpellier  en  1616,  apprit  son  art  en  Ita- 
lie et  sc  rendit  habile  dans  tous  les  genres,  mais  surtout 
dans  le  paysage.  Peignant  avec  une  facilité  et  une  vitesse 
extraordinaires,  il  ne  mettait  guère  de  fini  et  de  correc- 
tion dans  scs  ouvrages , qui  n’en  étaient  pas  moins  re- 
cherchés. D’un  naturel  inquiet  et  inconstant,  il  voyagea 
longtemps  dans  le  Nord,  où  Christine  de  Suède  le  combla 
de  bienfaits  et  essaya  vainement  de  le  fixer  près  d’elle. 
Il  revint  dans  sa  patrie  travailler  pour  Louis  XIV,  aux 
Tuileries,  et  mourut  en  1671,  âgé  de  55  ans.  Ses  tableaux 
les  plus  estimés  sont  ; le  Martyre  de  St.  Pierre;  le  Sup- 
plice de  St.-  Gervais  et  St.  Protais;  son  Portrait  ; le  Repos 
de  la  Sainte  Famille;  Jésus  bénissant  ses  disciples;  une  Des- 
cente de  croix;  une  Halte  de  Bohémiens,  etc.,  qui  sont 
tous  au  musée  royal  de  Paris.  On  possède  un  Recueil 
d^estampes,  contenant  60  sujets  divers,  composés  et  gravés 
par  Sébastien  Bourbon  et  Loir,  in-fol. 

BOURDON  (Aimé),  médecin  de  Cambrai,  né  en 
1638,  mort  le  21  décembre  1706,  est  auteur  de  : Nou- 
velles Tables  anatomiques , Paris  , 1678  , grand  in-fol.,  et 
Nouvelle  Description  anatomique  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  Paris,  1674,  1679,  1683,  in-12. 

BOURDON  dit  de  VOise  (François-Louis)  , fils  d’un 


cultivateur,  était  en  1786  procureur  au  parlement  de 
Paris,  embrassa  le  parti  de  la  révolution,  fut  député  par 
le  département  de  l’Oise  à la  Convention , où  il  vota  la 
mort  du  roi  et  se  prononça  pour  toutes  les  mesures  les 
plus  violentes  5 mais  envoyé  commissaire  dans  la  Vendée, 
les  excès  dont  il  y fut  le  témoin  modifièrent  son  exalta- 
tion révolutionnaire.  De  retour  à la  Convention  , il  con- 
tribua successivement  à y renverser  les  divers  partis  de 
la  Gironde,  de  Danton,  de  Robespierre  même.  A la  fin 
de  la  session,  nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  se  rangea  dans  le  parti  de  Clichy  contre  le  Directoire, 
et  fit  rapporter  la  loi  qui  bannissait  tous  les  nobles.  Com- 
pris, au  18  fructidor,  sur  la  liste  de  déportation  , il  ne 
chercha  point,  comme  il  l’aurait  pu  facilement,  à se  sous- 
traire à cette  mesure,  subit  son  exil  avec  fermeté,  et  mou- 
rut à Sinamary  quelques  mois  après  y être  arrivé. 

BOURDON  (Louis-Gabriel),  né  à Versailles  en  1741, 
secrétaire  interprète  au  département  des  affaires  étran- 
gères, mort  en  1795,  consacra  ses  loisirs  à la  littérature. 
On  a de  lui  : les  Mânes  de  Flore,  Paris,  1773,  in-12  j 
les  Enfants  du  pauvre  diable,  Paris,  1765,  in-16;  Lettres 
à Emma,  Paris,  1784,  i n-8“ ; d’Amérique,  1786  j 

un  grand  nombre  de  chansons,  de  poésies  et  comédies  de 
société,  etc. 

BOURDON  (Léonard-Jean-Joseph),  fils  d’un  premier 
commis  des  finances,  naquit  en  1758,  à Longny-au 
Perche  (Orne),  et  fit  d’assez  bonnes  études  au  collège 
d’Orléans.  Il  vint  à Paris  aussitôt  après , fut  reçu  avocat 
aux  conseils  du  roi , et , n’ayant  pas  réussi  dans  cette  car- 
rière, établit  une  maison  d’éducation  sous  le  nom  de 
Bourdon  de  la  Crosnière.  Il  concourut  de  tout  son  pou- 
voir à la  révolution  du  10  août,  et  devenu  membre  de  la 
Convention,  vola  pour  la  mort  du  roi  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis.  Bourdon  contribua  au  triomphe  de  la 
Montagne  dans  la  journée  du  31  mai  1793.  Il  fit  ensuite 
décréter  une  fédération  pour  célébrer  l’anniversaire  du  10 
août  et  concourut  avec  beaucoup  d’énergie  à la  révolution 
du  9 thermidor.  Adjoint  à Barras  pour  le  commandement 
de  la  force  armée,  il  pénétra  pendant  la  nuit,  à la  tête  de 
quelques  gardes  nationaux,  dans  la  maison  commune  où 
s’étaient  réfugiés  Robespierre  et  ses  amis.  Il  se  saisit  de 
leurs  personnes , les  emprisonna  dans  une  chambre  de 
l’hôtel  de  ville,  et  fit  transporter,  au  comité  de  la  Conven- 
tion, Maximilien  presque  mort  d’un  coup  de  pistolet  qu’il 
s’était  tiré.  Il  prit  part  à la  révolte  du  12  germinal  an  III, 
et  il  fut  décrété  d’arrestation  comme  l’un  des  membres 
du  comité  d’insurrection  établi  à Paris.  On  l’arrêta  dans 
la  section  des  Gravilliers,  où  il  avait  formé  un  parti  nom- 
breux, et  il  fut  envoyé  prisonnier  au  château  de  Ilam, 
d’où  l’amnistie  du  4 brumaire  le  fit  bientôt  sortir. 
Léonard  Bourdon  fut  envoyé  à Hambourg  vers  la  fin 
de  1797,  mais  le  Directoire  se  vit  obligé  de  le  rappeler. 
De  retour  en  France,  Léonard  Bourdon  y resta  long- 
temps sans  emploi.  Il  obtint  néanmoins,  sous  le  gou- 
vernement consulaire  (1800  ) , une  place  de  membre 
du  conseil  d’administration  de  l’hôpital  militaire  de 
Toulon,  qu’il  conserva  plusieurs  années.  Il  dirigeait  à 
Paris  une  école  primaire  dans  les  derniers  temps  du  gou- 
vernement impérial , et  il  mourut  vers  le  commencement 
de  la  restauration.  Il  avait  publié:  Mémoire  sur  l’instruc- 
tion ou  V éducation  nationale,  Paris,  1789  5 Recueil  des  ac- 
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tions  civiques  des  républicains  français^  4 numéros,  Paris  , 
4794,  in-8o  ; Rapport  sur  la  libre  circulation  des  grains  ; 
Organisation  des  greniers  nationaux  décrétée  par  la  Con- 
vention; le  Tombeau  des  imposteurs , ou  Vlntiuguration  du 
temple  delà  vérité,  sans-ciilottidc  dramatique  en  trois  actes, 
Paris,  1794,  in-8“,  Moline  et  Valcourt. 

BOURDON  DE  VATRY  (Marc- Antoine  ) , frère 
cadet  du  précédent,  né  le  21  novembre  1761,  entra, 
en  1779  , dans  l’administration  des  finances  , suivit  M.  de 
Grasse  comme  secrétaire  sur  le  vaisseau  la  Ville  de  Paris 
et  assista  au  mémorable  combat  du  12  avril  1782.  A son 
retour,  il  entra  au  ministère  de  la  marine.  Nommé,  en 
1795,  chef  du  bureau  des  colonies,  et  choisi  pour  aller 
exercer  les  fonctions  d’agent  maritime  en  Corse  , il  ne  se 
rendit  pourtant  pas  à cette  destination,  et  fut  envoyé,  en 
4798,  à Anvers  en  la  même  qualité.  En  revenant  de  Ber- 
lin pour  aller  siéger  au  Directoire , Sieyès  passa  par  An- 
vers et  y conçut  une  si  haute  opinion  de  l’agent  maritime , 
qu’il  le  fit  nommer  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
à son  arrivée  à Paris.  Bonaparte  le  renvoya  à Anvers 
avec  le  titre  de  commissaire  ordonîiateur  pour  les  mers  du 
Nord.  En  1801  , Bourdon  fut  nommé  chef  d’administra- 
tion à Lorient,  puis  préfet  du  2®  arrondissement  mari- 
time au  Havre.  Il  fut  successivement  préfet  de  Vaucluse 
en  1803,  de  Maine-et-Loire  en  1806,  et  de  Gênes  |en 
1809.  Ayant  perdu  cette  préfecture  en  1814,  par  la  réu- 
nion de  Gênes  aux  Etats  de  Sardaigne,  il  rentra  au  mi- 
nistère de  la  marine  sous  M.  Malouet,  comme  directeur 
du  personnel  et  avec  le  titre  honorifique  d’intendant  des 
armées  navales.  Cependant,  au  retour  de  Napoléon  de  l’île 
d’Elbe,  il  accepta  la  mission  de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  7®  division  militaire,  et  fut  nommé  préfet 
de  l’Isère.  A la  seconde  restauration,  il  disparut  tout  à 
fait  de  la  scène  politique,  et  obtint  du  roi  une  retraite  de 
6,000  francs.  Il  mourut  à Paris  le  22  avril  1828. 

BOURDON  DE  SIGRAIS  (Claude -Guillaume  ) , 
chevalier  de  Saint-Louis , membre  de  l’Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  naquit,  en  1715,  dans  le  bail- 
liage de  Lons-le-Saunier  en  Franche-Comté.  Il  prit  le  parti 
des  armes  et,  après  avoir  obtenu  sa  retraite,  vint  se  fixer 
à Paris,  afin  de  s’y  livrer  plus  tranquillement  à son  amour 
pour  les  lettres.  Il  mourut  en  cette  ville  en  1791.  On  a 
de  lui  : Histoire  des  Rats,  pour  servir  à V histoire  univer- 
selle, Ratopolis,  1738,  in -8®  5 Institutions  militaires  de 
Végèce,  traduites  en  français,  Paris,  Prault,  1749,  in-12  ; 
Amsterdam,  1744,  in-12  ; Paris,  1759,  in-42,  figures  : 
cette  traduction  est  estimée  ; Considératiotis  sur  l’esprit 
militaire  des  Gaulois,  1774;  Considérations  sur  l’esprit 
militaire  des  Germams,  1781  ; Considérations  sur  l’esprit 
militaire  des  Fi'ancs  et  des  Français , depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Clovis,  en  482,  jusqu’à  la  fin  de  celui  de 
Henri  IV,  en  1610,  Paris,  1786,  in-12;  Dialogue  sur 
les  orateurs,  traduit  en  français,  Paris,  1782,  in-12. 

BOURDONNAIS  (de  la).  Voijez  MAIIÉ. 

BOURDOT  DE  RICHEBOURG  ( Charles  - An- 
toine), avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  le  11  décem- 
bre 1735,  âgé  d’environ  75  ans,  a publié  : Nouveau 
Coutumier  général  de  France , Paris  , 1724,  8 vol.  in-fol. 

BOURDOT  DE  RICHEBOURG  (Claude-Étienne), 
littérateur,  né  à Paris  le  11  septembre  1699,  suivit  d’a- 
bord la  carrière  du  barreau  , puis  celle  des  armes,  fonda 
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le  Journal  économique , qu’il  rédigea  de  1751  à février 
4753,  et  mourut  après  1760.  On  a de  lui  : Évandre  et 
Fulvie,  histoire  tragique,  Paris,  1726,  in-12;  Invention 
de  la  poudre,  poëme  en  trois  chants,  1732,  in-8®;  Histoire 
de  V Eglise  deVienne,  sous  le  nom  de  Cbarvet,  Lyon,  1751. 

BOURET,  célèbre  financier,  mort  en  1778,  fils  d’un 
valet  de  chambre  du  comte  de  Fériol,  entra  dans  les  af- 
faires,.y gagna  des  sommes  considérables,  devint  fermier 
général  et  secrétaire  du  roi,  du  grand  collège,  et  s’acquitta 
de  ses  fonctions  avec  intelligence  et  désintéressement. 
Rien  n’égalait  son  luxe  et  sa  magnificence  ; le  pavillon  de 
Croix-Fontaine,  qu’il  fit  bâtir  pour  recevoir  Louis  XV 
dans  un  rendez-vous  de  chasse,  lui  coûta  quatre  millions  ; 
ses  dépenses  et  sa  facilité  à obliger  lui  firent  anéantir  une 
fortune  de  600,000  fr.  de  rente,  et  il  mourut  presque 
dans  le  besoin. 

BOURET,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Gisors 
vers  le  milieu  du  18  siècle,  est  auteur  d’un  petit  poëme 
intitulé  : les  Progrès  de  la  musique  sous  le  règne  de  Henri 
le  Grand,  Mantes,  1735. 

BOURETTE  (Charlotte  REYNIER,  femme),  sur- 
nommée la  Muse  limonadière,  née  à Paris  en  1714,  morte 
en  1784,  tenait  un  café,  rendez-vous  des  beaux  esprits 
dont  la  fréquentation  lui  inspira  le  goût  des  vers.  Outre 
un  Recueil  de  ses  poésies,  1755  , 2 vol.  iii-12  , elle  a pu- 
blié une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  : la  Coquette  pu- 
nie, 1779. 

BOURG  (Étienne  de),  avocat,  né  à Lyon  dans  le  16® 
siècle,  a écrit  un  ouvrage  sur  l’A  utorité  du  parlement  de 
Paris. 

BOURG  (Laurent  de)  , fils  du  précédent,  conseiller 
du  roi,  avait  composé  une  Elégie  sur  les  malheurs  de  Lyon 
durant  les  guemxs  civiles,  Paris,  1569. 

BOURG  (Anne  du),  conseiller-clerc  du  parlement  de 
Paris,  neveu  d’Antoine  du  Bourg,  chancelier  de  France 
sous  François  I®*",  naquit  à Riom  en  Auvergne,  en  1521, 
fut  d’abord  destiné  à l’Église,  et  prit  même  l’ordre  de  prê- 
trise. II  fut  reçu  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
en  1557  ; mais  il  adopta  les  nouvelles  opinions  religieu- 
ses, ce  qui  causa  sa  perte.  Le  roi  Henri  II  se  rendit  au 
parlement  en  1559,  un  jour  destiné  aux  séances  appelées 
Mercuriales.  Le  prince,  irrité  contre  les  protestants,  avait 
ordonné  de  délibérer  sur  le  genre  de  peine  à leur  infli- 
ger; plusieurs  membres  du  parlement  déclamèrent  contre 
les  mœurs  de  l’Église  romaine.  Louis  Faur  alla  jusqu’à 
dire  en  face  au  souverain  : « Craignez  qu’on  ne  vous  dise 
comme  autrefois  Élie  à Achab  : C’est  vous  qui  troublez 
Israël.  Anne  du  Bourg  se  j)ermit  des  applications  en- 
core plus  directes.  Le  roi  ordonna  au  connétable  de 
Montrnorenci  d’arrêter  Faur  et  du  Bourg,  et  ils  furent 
conduits  à la  Bastille.  Anne  du  Bourg  fut  interrogé  trois 
jours  après  sur  sa  religion  ; l’évêijue  de  Paris  le  déclara 
hérétique,  le  dégrada  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu, 
et  le  livra  au  bras  séculier  , c’est-à-dire  au  juge  royal 
pour  être  puni.  Du  Bourg  appela  de  cette  sentence  h l’ar- 
chevêque de  Sens,  métropolitain  de  Paris.  Henri  II  mou- 
rut dans  cet  intervalle  ; mais  les  Guises,  qui  gouvernaient 
sous  le  nom  de  François  II,  ne  poursuivirent  pas  les 
nouvelles  opinions  avec  moins  d’acharnement;  le  procès 
d’Anne  du  Bourg  fut  continué.  Ce  qui  acheva  de  le  per- 
dre fut  l’assassinat  du  président  Minard  un  de  scs  juges 
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ics  plus  prévenus  contre  lui , qu’il  avait  récusé  inutile- 
ment, et  qu’on  prétendait  qu’il  avait  Tncnacé  en  disant  : 
« Dieu  saura  t’y  forcer.  « Minard  fut  assassiné  en  sor- 
tant du  palais  à six  heures  du  soir,  et  ce  fut  h l’occasion 
de  ce  meurtre  que  fut  rendue  Vordonnanee  minarde,  qui 
fixait  la  fin  de  l’audience  de  relevée  à 4 heures  du  soir , 
depuis  la  St.-Martin  jusqu’à  Pâques.  Trois  jours  apres 
cet  événement,  Anne  du  Bourg  fut  condamné  à mort.  Î1 
fut  pendu,  en  Grève,  et  son  corps  fut  brûlé  le  20  décem- 
bre 1559.  Il  mourut  avec  beaucoup  de  courage  à l’âge 
de  58  ans.  Sa  mort  ne  fit  qu’allumer  davantage  le  feu  de 
la  discorde.  Il  avait  écrit  quelques  ouvrages  oubliés  au- 
jourd’hui. 

ÏIOUÏIG  {Éléonore-Marie  du  MAINE , comte  du), 
né  en  1655,  d’une  famille  noble,  servit  avec  distinction 
sous  Louis  XIV,  commanda  en  chef  l’armée  du  Rhin  en 
1709,  gagna  la  bataille  de  Rinnetsheim  sur  les  Impériaux, 
fut  créé  maréchal  de  France  en  1724,  et  mourut  en  1739. 

BOURGEAT  (Louis-Alexandre-Marguerite),  né  h 
Grenoble  en  1787,  l’un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle  et  du  Mercure,  où  il  inséra  des  poésies  et 
des  articles  de  critique,  eut  part  aussi  à la  rédaction  du 
Mercure  étranger  et  du  Moniteur,  partagea  en  1813  le 
prix  de  l’académie  de  Grenoble,  et  mourut  à Paris  le 
14  septembre  1814,  âgé  de  28  ans.  11  avait  commencé  la 
traduction  de  l’ouvrage  de  M.  Grabert  Hemso  : Essai  sur 
les  Scaldcs,  et  travaillait  à une  Histoire  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois. 

BOERGEEAT  (Claude)  , fondateur  des  écoles  vété- 
rinaires en  France , peut  même  être  regardé  comme  le 
créateur  de  V Hippiatrique.  Né  à Lyon  le  27  mars  1712, 
il  suivit  avec  distinction  le  barreau  du  parlement  de 
Grenoble  ; mais  ayant  un  jour  gagné  une  cause  qu’il  re- 
connut ensuite  être  injuste , il  quitta  pour  toujours  la 
profession  d’avocat,  pour  entrer  dans  les  mousquetaires, 
avec  le  grade  de  lieutenant.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
avait  été  passionné  pour  les  chevaux  ; ce  goût  se  réveilla 
alors  avec  force.  Après  avoir  suivi  les  meilleurs  maîtres 
d’équitation  de  la  capitale,  et  les  avoir  étonnés  pai’  ses  pro- 
grès, il  obtint  la  place  de  chef  de  l’académie  de  Lyon.  11 
lut  tout  ce  que  lesanciens  et  les  modernes  avaient  écrit  sur 
la  maréchalerie  ; n’y  trouvant  que  des  erreurs  vingt  fois 
répétées  , il  entreprit  de  créer  cette  science.  Avec  le  se- 
cours du  célèbre  Pouteau  , il  SC  livra  avec  ardeur  à la 
dissection  des  chevaux  et  autres  animaux  domestiques, 
étudia  meme  la  médecine  , et  s’y  rendit  habile.  M.  Ber- 
lin, intendant  de  Lyon,  son  intime  ami,  ayant  alors  été 
nommé  lieutenant  de  police,  puis  contrôleur  général  des 
finances,  Bourgelat  obtint  en  1761  , l’autorisation  d’éta- 
blir à Lyon  la  première  école  vétérinaire  qu’on  ait  vue 
en  Europe  : elle  s’ouvrit  le  l®*"  janvier  1762  , et  prit  le 
nom  (T Ecole  royale,  en  1764.  La  réputation  du  directeur 
y attira  une  foule  d’élèves,  tant  de  la  France  que  de  l’é- 
tranger. L’école  de  Lyon  fut  en  partie  établie  à ses  frais; 
les  fonds  fournis  par  le  gouvernement  suffirent  à peine 
pour  le  loyer  des  bâtiments  et  la  construction  des  ate- 
liers ; le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé  que  long- 
temps après  la  fondation,  et  sa  fortune  n’aurait  pu  suffire 
à ces  dépenses,  si  Berlin  ne  lui  eût  procuré  la  place  de 
commissaire  général  des  haras,  qui  était  lucrative.  Il  est 
mort  le  3 janvier  1779,  âgé  de  67  ans.  Il  a publié  : 
eroon.  uxiv. 
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Nouveau  Newcastle,  ou  Trailé  de  cavalerie,  Lausanne, 
1747,  in-12,  réimprimé  h Paris  et  à Lyon,  traduit  en 
anglais  avec  un  luxe  typographique  extraordinaire  ; Élé- 
ments d’ Hippiatrique , Lyon,  1750-1751-1755,  3 vol. 
in-8°;  les  articles  de  l’ancienne  Encyclopédie  relatifs  à 
VArt  vétérinaire  et  au  Manège;  Anatomie  comparée  du 
cheval,  du  bœuf  et  du  mouton;  Éléments  de  l’art  vétéri- 
naire ; Blémoire,  1765-1771  ; Sur  les  maladies  contagieuses 
du  bétail,  Paris,  1775;  Règlement  pour  les  écoles  vété- 
rinaires de  France,  Paris,  1777,  in-8®. 

BOURGEOIS  (Jean),  frère  mineur,  né  à Beerselc, 
près  de  Bruxelles,  docteur  en  théologie  de  l’université  de 
Louvain,  succéda  à Hubert  Leonardi  dans  la  dignité  de 
suffragant  de  Liège,  sous  le  titre  d’éveque  de  Cyrène,  au- 
jourd’hui Corinc,  en  Afrique,  dans  le  patriarcat  d’A- 
lexandrie, auquel  il  avait  été  nommé  le  28  mai  1485.  H 
mourut  en  1506. 

BOURGEOIS  (Jacques),  poëte  français  du  16®  siè- 
cle, a publié  entre  autres  ouvrages  : Amours  d’Erostrafo 
et  de  Polymfieste,  traduit  de  l’italien,  Paris,  1545,  in-16. 

BOURGEOIS  (Louis),  né  à Paris  au  commencement 
du  16®  siècle , s’attacha  à Calvin  et  le  suivit  à Genève  , 
en  1541 , fut  chantre  à l’église  de  eette  ville,  retourna  à 
Paris,  en  1557,  où  il  se  trouvait  encore  en  1561.  Il  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  ; Le  droict  chemin  de  musique, 
Genève,  1550  , le  premier  ouvrage  dans  lequel  on  ait 
proposé  d’apprendre  la  musique  par  l’usage  du  solfège; 
on  a encore  de  lui  : 83  Psalmes  de  David,  en  musique, 
Paris,  1561. 

BOURGEOIS  (Jacques)  , trinitaire,  auteur  de  VA- 
?nortissement  de  toutes  perturbatioîis  et  Réveil  des  mou- 
rants, etc..  Douai,  1576,  in-16, 

BOURGEOIS  (Louise  ),  dite  Boursier,  accoucheuse 
de  Marie  de  Médieis,  femme  de  Henri  IV,  est  auteur  d’un 
ouvrage  semé  de  contes  et  de  secrets  ridicules,  mais  où  se 
trouvent  de  bonnes  choses,  intitulé  : Observations  sur  la 
stérilité,  perte  de  fruit,  etc.,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1642-1644,  traduite  en  latin,  en  allemand,  en 
hollandais,  etc.  On  lui  doit  encore  un  curieux  opuscule, 
intitulé  : Récit  véritable  de  la  naissance  des  Enfants  de 
France,  Paris,  1625,  in-12. 

BOURGEOIS  (Louis-Thomas),  né  à Fontaine-l’Évô- 
que,  province  du  Hainaut,  en  1676,  entra  à l’Ojiéra  de 
Paris,  comme  haute-contre,  en  1708,  quitta  le  théâtre  en 
1711;  passa  en  1716  à Toul,  puis  à Strasbourg  comme 
maître  de  chapelle  et  retourna  mourir  à Paris  en  janvier 
1750  dans  un  état  voisin  de  l’indigence.  Il  avait  fait  re- 
présenter en  1713,  les  Amours  déguisés,  et,  en  1715,  les 
Plaisirs  de  la  paix  à l’Opéra.  Il  avait  écrit  pour  les  di- 
vertissements de  la  cour  : les  Nuits  de  Sceaux,  Diane, 
divertissements  ; Zéphire  et  Flore , Psyché,  Céphede,  Dé- 
dale, etc.,  cantates. 

BOURGEOIS  (Dominique-François),  ingénieur-mé- 
canicien, naquit,  en  1698,  à Châtclblanc , bailliage  de 
Pontarlicr.  Ses  parents  étaient  si  pauvres  qu’ils  ne  purent 
lui  faire  apprendre  à lire  et  à écrire.  Placé  chez  un  hor- 
loger en  apprentissage,  il  y resta  quelques  années,  et  vint 
ensuite  à Paris  où  il  entra  simple  compagnon  dans  un 
atelier  de  serrurerie.  Ce  fut  alors  que  se  développa  son 
rare  talent  pour  la  mécanique.  Suivant  le  P.  Joly,  Bour- 
geois serait  le  véritable  inventeur  des  automates  qui  ont 
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commencé  la  réputation  de  Vaucanson.  Vaucanson  par- 
vint cependant  à le  faire  conilamner  comme  calomniateur, 
et  le  retint  pendant  deux  ans  et  demi  dans  les  prisons  du 
Petit-Châtelet.  A sa  sortie  de  prison , Bourgeois  tourna 
ses  vues  vers  des  objets  d’utilité  publique.  Il  s’occupa  de 
perfectionner  les  lampes  à réverbères,  et  soumit,  en 
17M,  à l’Académie  le  modèle  d’une  lanterne  de  son  in- 
vention. Ayant  obtenu  un  privilège  pour  la  fabrication 
de  celte  lanterne , il  établit  un  vaste  atelier  dans  un  des 
faubourgs  de  Paris  ; mais  il  fut  forcé  par  son  peu  de  for- 
tune de  prendre  des  associés  : alors  ceux-ci  s’emparèrent 
de  ses  découvertes  et  firent  échouer  son  entreprise,  en 
lui  enlevant  ses  meilleurs  ouvriers.  Il  obtint  en  1766  le 
prix  extraordinaire  proposé  par  l’Académie  des  sciences  sur 
la  meilleure  manière  d’éclairer  les  rues  d’une  grande  ville, 
en  combinant  la  clarté , la  facilité  du  service  et  l’économie, 
mais  il  eut  la  douleur  de  partager  ce  prix  avec  un  mar- 
chand faïencier  nommé  Bailly,  celui  de  ses  associés  dont 
il  avait  le  plus  à se  plaindre.  Le  50  mai  1769  , un  arrêt 
du  conseil  lui  adjugea  l’illumination  de  Paris  pour  vingt 
ans  5 mais  en  même  temps  on  lui  imposa  des  associés , 
qui  s’unirent  pour  l’expulser  de  l’entreprise.  Il  construi- 
sit, en  1775,  un  fanal  dont  la  lumière,  toujours  égale, 
s’apercevait  de  sept  lieues.  L’impératrice  de  Russie  lui  en 
fit  demander  un  pour  éclairer  l’entrée  du  port  de  St.-Pé- 
tersbourg,  il  le  termina  en  1778.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Accablé  de  chagrins  et  d’infirmités,  Bourgeois 
mourut  à Paris,  le  18  janvier  1781  , à l’âge  de  85  ans, 
presque  aussi  pauvre  que  lorsqu’il  y était  venu. 

BOURGEOIS  (.  . .),  né  à la  Rochelle,  vers  1710, 

finit  ses  études  à Poitiers  où  il  fit  son  droit  et  fut  reçu 

« 

avocat.  Il  habita  longtemps  cette  ville  et  se  livra  à des 
recherches  multipliées  sur  l’histoire  du  Poitou  ; il  en  fit 
d’abord  un  précis  pouvant  former  un  bon  volume  in-8® , 
qu’il  dédia  à Lenain  , intendant  de  la  province , qui  Pa- 
vait engagé  à entreprendre  ce  travail.  Plus  tard,  des  af- 
faires et  une  place  appelèrent  le  jeune  Rochellais  en  Amé- 
rique. Après  avoir  visité  les  colonies  espagnoles  et 
françaises , il  se  fixa  à Saint-Domingue  où  il  séjourna 
près  de  50  ans.  Une  société  d’agriculture  s’étant  for- 
mée au  Gap,  il  en  fut  nommé  secrétaire.  C’est  dans  le 
même  temps  qu’il  composa  un  poème  en  24  chants , dont 
Christophe  Colomb  est  le  héros.  Avant  de  partir  de 
France,  il  avait  remis  ses  notes  et  une  copie  de  son  pré- 
cis à deux  bénédictins  qui  travaillaient  aussi  à l’bistoire 
du  Poitou,  croyant  qu’ils  achèveraient  enfin  cette  tâche 
importante.  Bourgeois  avait  déjà  publié  les  ouvrages  sui- 
vants: Relation  de  la  2Jnse  de  Hambourg  par  les  Anglais; 
Éloge  historique  de  la  Rochelle;  Dissertation  sur  V origine 
des  Poitevins  ; Dissertation  sur  le  lieu  où  s’est  livrée  la  ba- 
f aille  dite  de  Poitiers.  A son  retour  en  France,  Bourgeois 
revint  au  projet  de  terminer  l’histoire  du  Poitou  , et  il 
s’en  occupa  avec  une  activité  extrême  h la  Rochelle  où  il 
s’établit  définitivement.  Il  devint  alors  doyen  de  l’académie 
de  cette  ville.  Bourgeois  mourut  à la  Rochelle  , en  juillet 
1776,  au  moment  où  une  portion  de  son  manuscrit 
de  l’histoire  du  Poitou  était  chez  le  censeur  et  peu  après 
avoir  publié  VEloge  historique  du  chancelier  de  PJIôpi- 
fal.  On  a de  lui  : Colomb  ou  l’Amérique  découverte^  Paris, 
1774,  2 vol.  in-8o  ; Réflexions  sur  le  champ  de  la  bataille 
(507)  entre  Clovis  etAlaric-,  Lettre  sur  une  charte  de  Clovis. 


BOURGEOIS  DE  CIÎASTELET,  écrivain  du  18® 
siècle,  a donné  de  nouvelles  éditions  de  V Histoire  du 
monde,  par  Chevreu,  et  de  V Histoire  de  l’empire,  par 
Heiss,  avec  une  continuation.  Il  a traduit  du  latin  de 
Chemnits,  les  Intérêts  des  princes  d’Allemagne,  Freistadt, 
1712 , 2 vol.  in-12  5 donné  VHistowe  du  concile  de  Con- 
stance, Paris,  1718,  in-4®;  et  commencé  VAbi'égéde  l’his- 
toire de  France,  qui  a été  terminé  par  Claude  de  Châlons. 
Bourgeois,  avocat  au  parlement  de  Paris,  avait  été  pléni- 
potentiaire aux  conférences  de  Francfort. 

BOURGEOIS  (François),  jésuite  lorrain,  né  vers 
1740,  fut  d’abord  professeur  de  théologie  à Pont-à-Mous- 
son,  puis  envoyé  par  ses  supérieurs  à la  Chine  en  1767, 
où  il  dirigea  longtemps  avec  succès  la  mission  française 
de  Pékin.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  Lettres  pleines 
d’intérêt  ; elles  sont  disséminées  dans  le  recueil  des  Let- 
tres édifiantes  et  dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois. 

BOURGEOIS  (François),  peintre  allemand,  né  à 
Londen,  en  1756,  reçut  des  leçons  de  Louthebourg,  ar- 
tiste distingué,  et  en  profita  si  bien  qu’au  bout  de  très- 
peu  de  temps , il  acquit  une  grande  réputation  pour  ses 
paysages  et  ses  marines.  Il  voyagea  quelques  années  dans 
l’intérêt  de  son  art,  et,  à son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
admis  à l’Académie  royale.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda, 
en  1791,  la  croix  de  mérite  et  le  nomma  son  paysagiste. 
Il  est  mort  en  1811 . 

BOURGEOIS  ( Charles-Guillaume -Alexandre  ), 
peintre,  physicien,  né  à Amiens,  le  16  décembre  1759, 
mort  le  7 mai  1852.  Il  apprit  quelque  temps  à manier 
le  burin  chez  George  Wille  ; mais  son  goût  le  porta  bien- 
tôt à prendre  le  pinceau , et  il  fit  longtemps  avec  succès 
le  portrait  en  miniature  ; il  s’occupa  chimiquement  de  re- 
chercher des  couleurs  plus  belles  et  plus  fixes  que  les  cou- 
leurs ordinaires.  On  lui  dut  un  bleu  de  cobalt  suppléant 
l’outremer.  D’autres  couleurs  tirées  du  fer  ont  remplacé 
entre  ses  mains , avec  avantage  pour  la  fixité , celles  du 
carthame  et  du  kermès.  Enfin  la  garance  a donné  des  la- 
ques qui  ne  tournent  point  au  violet , et  un  carmin  du 
rouge  le  plus  beau  et  le  plus  fixe.  Il  publia  : Un  Mémoire 
sur  les  lois  que  suivent  dans  leurs  combinaisons  les  coideurs 
produites  par  la  réfraction  de  la  lumière,  Paris,  1815  ; un 
autre  surlescouleur's  de  l’Iris;  Manuel  d’optique  expérimen- 
tede,  Paris,  1821,  d’abord  en  1 vol.  puis  en  2 vol.  in-12, 
format  oblong,  avec  figures  coloriées  par  l’auteur  même. 

BOURGEOIS  (Jean).  Voye;^  BORGïIÈS. 

BOURGEOIS  (Antoine),  né  près  d’Amiens,  fut  curé 
de  Saint-Germain  et  principal  du  collège  de  Crespy  en 
Valois,  et  publia  P.  Virgilii  opéra,  cum  annotationibus, 
Paris  et  Senlis  , 1755,  2 vol.  in-8°. 

BOURGEOIS  (Louis  le).  Voije:i  MÉAU VILLE 
(abbé  d’). 

BOURGES  (Jean  de),  médecin  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  Xiî,  né  à Dreux,  licencié  enl468,  docteur  enl475, 
a publié  le  Livre  d’Hippocrate  de  la  nature  humaine,  avec 
une  interprétation,  Paris,  1548,  in-S®. 

BOURGES  (Louis  r>E),Biirgensis,  né  à Blois  en  1482, 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  en  1504,  fut  succès- 

a 

sivement  médecin  de  Louis  Xil , I®*”  médecin  de  Fran- 
çois i®*' , dont  il  hâta  la  délivrance,  dit-on , en  faisant 
croire  à Gharles-Quint  que  la  vie  du  monarque  prison- 
nier n’était  pas  assurée,  et  que  sa  mort  prochaine  lui  ra- 
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virait  probablement  sa  rançon.  Premier  médecin  aussi  de 
Henri  lï,  il  mourut  en  1556,  âgé  de  74  ans. 

BOURGES  (Simon  de),  de  Blois,  reçu  docteur  en 
1548,  médecin  ordinaire  du  roi  Charles  iX,  mort  en  1566, 
était  versé  dans  les  lettres  grecques. 

BOURGES  (Jean  de),  docteur  en  1620,  échevin  de 
Paris  en  1646,  doyen  de  la  faculté  de  Paris  en  1654,  mort 
en  1661 . 

BOETRGES  (Jean  de),  fils  du  précédent,  reçu  docteur 
en  1651,  médecin  de  rHôtel-Dieu,  mort  en  1684. 

BOURGES  (Clémence  de)  , célèbre  par  sa  beauté  et 
son  esprit,  née  à Lyon,  y mourut  en  1562,  du  chagrin 
d’avoir  perdu  Jean  du  Peyrat,  tué  cette  année,  par  les 
protestants  , au  siège  de  Beaurepaire , et  qu’elle  devait 
épouser.  La  belle  Cordière,  son  amie,  lui  avait  dédié  ses 
OEwüres  en  1555.  Les  œuvres  de  Clémence  ne  sont  point 
venues  jusqu’à  nous. 

BOURGET  ( dom  Jean),  supérieur  de  l’abbaye  du 
Bec  en  Normandie,  né  en  1724,  mort  en  1776  , membre  i 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres , a laissé  manu- 
scrite : Histoire  cUs  aniiquïiés  des  abbayes  de  Normandie. 

BOURGOGNE  (Herman  de)  , comte  de  Falaix  dans 
la  Hesbaie,  au  17®  siècle,  mort  dans  un  âge  peu  avancé, 
possédait  diverses  langues  et  cultivait  les  sciences.  Bernacle  i 
Moby  de  Rondchamp,  dont  il  fut  l’ami  et  le  collaborateur,  | 
vante  ses  poésies  latines  et  françaises.  îl  a publié  : Davi-  \ 
dici  monomachi  lïbri  II;  Davidis  adulteri  liber  I ; Absalo- 
?iis  fratricidœ  liber  I ; Miscellanea,  Liège,  1624,  in-4°. 

BOURGOGNE  (F  RANçois  de),  fils  de  Baudouin, 
baron  de  Falaix,  s’acquit  de  la  réputation  par  son  habileté 
dans  le  maniement  des  affaires  et  fut  souvent  employé 
en  qualité  d’ambassadeur  auprès  des  souverains.  11  a 
laissé  : liinerarium  Philippi  II  principis  Hispaniarwn  in 
Belgium,  1555;  Poemataearia,  etc.,  manuscrit. 

BOURGOGNE  (les  ducs  de).  Votjez  HENRI,  RO- 
BERT, HUGUES,  EUDES,  PHILIPPE,  JEAN 
SANS  PEUR,  CHARLES. 

BOURGOGNE  (le  grand  BATARD  de).  Voyez  AN- 
TOINE. 

BOURGOGNE  (comtesse  de).  Voxjez  MARIE. 

BOURGOGNE  (Louis,  duc  de),  né  à Versailles,  le 
6 août  1682,  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  de  Ma- 
rie-Anne G.  de  Bavière,  eut  le  bonheur,  si  rare  pour 
un  prince,  de  recevoir  la  meilleure  éducation.  Né  avec 
de  funestes  penchants,  il  devint  bientôt,  entre  les  mains 
de  Fénélon,  de  Fleury  et  de  Beauvilliers,  un  prince  affa- 
ble, humain,  modeste  et  doué  de  toutes  les  vertus,  comme 
de  tous  les  talents.  Ce  fut  pour  le  duc  de  Bourgogne  que 
l’archevêque  de  Cambrai  composa  son  immortel  Téléma- 
que, et  la  Fontaine,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  lui  dédia 
leXH®  livre  de  ses  Fables.  En  1697,  il  épousa  Adélaïde 
de  Savoie , princesse  pleine  de  grâces  et  d’esprit,  et  qu’il 
chérit  toute  sa  vie  de  l’amour  le  plus  tendre.  Louis  XIV 
lui  donna  successivement  le  commandement  des  armées 
de  Flandre  et  d’Allemagne,  et  le  fit  en  1708,  après  les 
défaites  d’Hochstettetde  Turin,  généralissime  des  armées 
de  Flandre  sous  la  dépendance  du  duc  de  Vendôme,  dont 
l’emportement  occasionna  la  mésintelligence  qui  se  mit 
entre  eux,  et  fut  la  principale  cause  de  la  défaite  d’Aude- 
iiarde  et  de  la  prise  de  Lille.  Le  mauvais  succès  de  cette 
campagne  ne  peut  être  une  tache  h la  mémoire  du  Jeune 


prince  , si  l’on  considère  les  talents  et  l’activité  d’Eugène 
et  de  Marlborough , scs  adversaires  , ainsi  que  son  peu 
d’expérience  dans  l’art  de  la  guerre  , qu’il  n’avait  appris 
que  dans  les  livres.  Dauphin,  en  1711,  par  la  mort  de  son 
père,  Louis  XIV  voulut  partager  avec  lui  les  fatigues  de 
? la  royauté.  Le  prince  s’instruisait  de  l’état  du  royaume, 
voyait  les  maux  et  en  cherchait  les  remèdes  pour  les  ap- 
pliquer quand  il  serait  sur  le  trône.  Toute  la  France 
attendait  de  lui  son  repos  et  son  bonheur,  lorsqu’une 
courte  maladie  l’enleva  le  18  février  1712,  et,  six  jours 
après,  la  Dauphine  son  épouse , catastrophe  inexplicable 
qui  plongea  le  peuple  dans  la  consternation.  Le  P.  Mar- 
tineau, jésuite,  son  confesseur,  a publié  les  Vertus  du  dxÀC 
j de  Bourgogne,  1712,  et  l’abbé  Fleury  son  Portrait,  1714; 
l’abbé  Proyart  a écrit  sa  Vie,  2 vol.  in-12,  Lyon,  1783. 
— Le  frère  ainé  de  Louis  XVI,  mort  à 9 ans,  portait 
aussi  le  nom  de  duc  de  Bourgogne. 

BOURGOIN  (le  P.  Edmond),  prieur  des  jacobins  de 
Paris,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  osa  faire  en 
chaire  l’éloge  de  Jacques  Clément,  l’assassin  de  Henri  III. 
Animé  du  plus  ardent  fanatisme,  il  prit  les  armes  contre 
Henri  IV,  fut  fait  prisonnier  à l’assaut  d’un  des  faubourgs 
de  Paris,  en  lb89,  et  condamné  par  le  parlement  en 
1590  h être  écartelé. 

BOURGOIN  ( Thérèse  - Étiennette  ) , actrice  du 
Théâtre-Français,  naquit  à Paris  , le  5 juillet  1781  , de 
parents  qui  , bien  que  pauvres , ne  laissèrent  pas  de  lui 
donner  un  commencement  d’éducation  théâtrale,  en  la 
mettant  entre  les  mains  d’un  danseur  nommé  Seuriot  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  danse  ; elle  avait  alors 
7 ans.  Ribié,  l’un  des  directeurs  du  théâtre  de  la  Gaieté, 
à cette  époque,  la  fit  danser  dans  un  ballet,  et,  plus  tard, 
il  lui  confia  un  rôle  dans  une  pièce  intitulée  la  Bonne  pe- 
tite fdle.  A peine  âgée  de  18  ans,  elle  débuta  à la  Comédie- 
Française  (le  27  septembre  1799),  par  les  rôles  d’Iphigé- 
nie et  d’Agnès.  Ce  fut  seulement  après  son  second  début 
(28  novembre  1801)  qu’elle  fut  définitivement  reçue. 
M^i®  Dumesnil  donna  quelques  conseils  à la  nouvelle  so- 
ciétaire et  l’avoua  pour  son  élève , mais  M“®  Vestris  fut 
son  véritable  professeur.  Le  second  début  de  M^^®  Bour- 
goin  eut  beaucoup  plus  d’éclat  que  le  premier.  Elle  joua 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  rôles  de  Mélanie , 
dans  le  drame  de  la  Harpe  et  d’Agnès , dans  VEcole  des 
femmes;  l’élégance  de  sa  taille , les  traits  charmants  de 
son  visage,  sa  physionomie  naïve  et  piquante,  son  main- 
tien décént,  le  timbre  flatteur  de  sa  voix,  la  pureté  et  la 
sagesse  de  son  débit,  lui  valurent  de  nombreux  succès. 
Elle  remplissait  certains  rôles  de  jeunes  filles  avec  autant 
de  succès  que  la  célèbre  actrice  M^*®  Mars.  De  ce  nombre 
étaient  Rosine  du  Barbier  de  Séville  ; Pauline  de  V Intrigue 
épistolaire;  Agathe  des  Folies  Amoureuses  ; Angélique  de 
la  Fausse  A gn'es  ; Fanchette  de  la  Belle  fermière  ; et  Marie- 
Anne  des  Bow^geoises  à la  mode.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1829,  et  mourut  le  11  août  1833.  Elle  avait  acquis 
dans  le  monde  une  sorte  de  célébrité,  par  la  gaieté  vive 
et  originale  de  ses  reparties.  On  lui  a attribué  nombre 
de  bons  mots  et  de  plaisanteries.  Une  grande  dame  de  la 
cour  impériale  ayant  perdu  un  perroquet , auquel  elle 
attachait  beaucoup  de  prix,  supposa,  à tort,  qu’il  avait 
été  recélé  par  M’^®  Bourgoin , et  écrivit  à celle-ci  une  let- 
tre peu  polie  qu’elle  signa  : la  maréciiale’^’^’^,  duchesse’^’‘’^, 
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Bourgoin  répondit  sur-le-champ  à la  maré- 
ehale  : Ni  vu,  ni  connu  : IpniGÉNiiü  en  Aulide.  Elle  s’élait 
employée  avec  Lcaucoup  de  zèle  et  de  désintéressement 
pour  procurer  à Duchesnois,  pauvre  à son  début, 
tous  les  moyens  de  se  costumer  avec  la  richesse  conve- 
nable. Bourgoin  avait  fait  un  voyage  à Londres  et 
un  autre  à Erfurt  et  à Saint-Pétersbourg,  en  1809, 
avecAP'®  Georges. 

BOURGOING  (Noël),  trésorier  du  chapitre  de  Ne- 
vers,  et  abbé  de  Bouras  , successivement  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Nevers  , et  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  fut,  en  1554>,  le  principal  rédacteur  de  la 
Coutume  de  Nivernois,  qu’il  fît  imprimer  en  11)55  , avec 
une  préface  de  sa  façon. 

BOUPiGOIIVG  (Jean),  avocat  général  du  bailliage  de 
Nevers,  est  auteur  d’une  Histoire  de  Louis  de  Gonzague, 
duc  de  Nevers,  et  de  différents  ouvrages  relatifs  aux 
financiers  et  à la  chambre  de  justice  , publiés  de  l’an- 
née 1623  cà  1629. 

BOURGOING  (François),  dit  d'Agnon,  chanoine  de 
Nevers,  embrassa  la  réforme  à Genève  en  1556,  fut  pas- 
teur à Troyes,  où  il  mourut  en  1567.  On  lui  doit  la  tra- 
duction de  toutes  les  OEuvres  de  Fl.  Josèphe,  Paris, 
1570,  et  V Histoire  ecclésiastique  extraite  des  Centuries  de 
Magdebourg,  Genève,  1560-1565,  2 vol.  in  fol. 

BOURGOÏNG  (François),  5®  général  de  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à Paris,  le  18  mars  1585.  Ilfutun  des  six  premiers 
prêtres  qui  s’associèrent  au  cardinal  de  Bérulle  pour  éta- 
blir la  congrégation  de  l’Oratoire  il  se  livra  sans  réserve 
à l’enseignement  de  la  théologie , à l’exercice  du  minis- 
tère pastoral,  au  travail  des  missions,  à l’organisation  des 
collèges  et  des  séminaires.  Il  fut  spécialement  le  fondateur 
de  l’Oratoire  de  Flandre,  qui  forma  depuis  une  corpora- 
tion particulière.  Devenu  vicaire  général  du  P.  de  Gon- 
dren,  il  lui  succéda  en  1641.  Il  voulut  donner  trop  de 
nerf  h son  autorité,  porter  son  inspection  jusqu’à  des  dé- 
tails dont  la  liberté  des  individus  fut  alarmée.  Tout  cela 
éprouva  des  contradictions,  lui  attira  des  mortifications, 
obligea  les  assemblées  à restreindre  son  pouvoir  par  des 
mesures  répressives,  dont  il  chercha  plus  d’une  fois  à se- 
couer le  joug;  et,  comme  sa  qualité  de  confesseur  du 
duc  d’Orléans  lui  donnait  du  crédit  à la  cour  pour  sou- 
tenir ses  entreprises,  l’assemblée  de  1661  statua  que  dé- 
sormais le  général  de  l’Oratoire  ne  pourrait  accepter  au- 
eun  emploi  à la  cour,  pas  même  celui  de  confesseur  des 
princes.  Sous  son  gouvernement,  l’Oratoire  acquit  de 
nombreux  établissements,  l’émulation  fut  excitée,  les 
études  fleurirent,  la  piété  fut  en  honneur.  Le  P.  Bour- 
going  , épuisé  de  travaux,  eut,  sur  la  fin  de  ses  jours,  de 
fréquentes  attaques  d’apoplexie,  et,  après  avoir  langui 
plus  d’un  an  dans  cet  état  d’infirmité  , il  mourut  le 
28  octobre  1662.  L’abbé  Bossuet  prononça  son  oraison 
funèbre.  C’est  le  premier  discours  de  ce  genre  qu’ait  fait 
cet  illustre  orateur.  On  cite  de  Bourgoing  les  ouvrages  sui- 
vants iMatio  studiorum,Vov\s,  1645,  in- 16  ; Directoire  des 
missions,  ibid.,1646  ; Lignum  cnicis,  Mons,  1629,  Paris, 
1630,  in-12  ; Veritales  et  sublimes  excellentiœ  Verbi  incar- 
nati,  Anvers,  1650,  2 vol.  in-8®,  puis  considérablement 
augmentées,  et  traduites  en  français  par  lui-même,  sous 
celui  de  Vérités  et  excellences  de  J,  C.  disposées  jmr  médita - 


j lions,  etc.,  Paris,  1656,  6 vol.  in-12;  Méditations  sur  les 
divers  états  de  J.  C.,  Paris,  1648,  in-8®';  Exercices  de  re- 
traite, pour  les  fidèles  de  tous  les  états  ; Institutio  spiritua- 
lis  ordinandorum,  1659  ; Homélies  chrétiennes  sur  les  Evan~ 
giles  des  dimanches  et  des  fêtes  principales,  Paris,  1642, 
in-8o;  Homélies  des  saints  sur  le  martyrologe  romain,  1651, 

5 vol.  in-8®  ; les  OEuvixs  du  cardinal  de  Béridle,  conjoin- 
tement avec  le  P.  Gibieuf,  Paris,  1644,  in-fol. 

BOURGOING  (François),  néà  Bourges,  de  la  congré- 
gation dcl’Oratoire,  auteur  du  Drevis  psalmodiæ  ratio,  etc. , 
Paris,  1634,  in-8®.  Son  inconduite  l’ayant  fait  exclure 
de  l’Oratoire,  il  donna  : le  David  français,  Paris,  1641, 
in-8®;  Traité  sur  l'état  laïque  et  politique  de  VEglise, 
1643,  in-8“. 

BOURGOING  (Jean-François,  baron  de),  de  fa  fa- 
mille des  précédents,  né  à Nevers  le  20  novembre  1748, 
entra  à l’école  militaire  de  Paris,  en  1760.  A l’âge  de 
17  ans  , il  quitta  l’école  militaire  pour  aller  à Stras- 
bourg, où  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement.  11  y étudia 
le  droit  public , sous  le  célèbre  professeur  Kugler , et, 
après  y avoir  passé  trois  ans,  il  fut  reçu  officier  dans  le 
régiment  d’Auvergne.  A peine  âgé  de  20  ans,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation  auprès  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne , et  chargé  d’une  mission  particulière  auprès 
de  la  courj  de  Munich , d’où  il  revint  à Paris , pour  y 
être  nommé  chargé  d’affaires  de  France  à Ratisbonne. 
Quatre  ans  se  passèrent  dans  ces  diverses  fonctions , 
après  lesquelles  il  retourna  à son  régiment,  où  il  continua 
de  s’occuper  de  l’étude  du  droit  public.  M.  de  Montmo- 
rin,  ayant  été  nommé  ambassadeur  en  Espagne,  en  1777, 
Bourgoing  fut  attaché  à l’ambassade  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire.  Huit  ans  après , Montmorîn  ayant  été 
rappelé,  Bourgoing  resta  dix-huit  mois  chargé  d’affaires 
de  la  cour  de  France  près  celle  de  Madrid.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé,  en  1787,  ministre  plénipo- 
tentiaire h Hambourg.  Rappelé  enl790,  pour  être  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Espagne,  il  retourna  à Ham- 
bourg, et  ce  ne  fut  qu’en  1791  qu’il  se  rendît  définiti- 
vement à Madrid,  où  il  resta  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire jusqu’au  mois  de  mars  1795.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  au  sein  de  sa  famille  , dans  sa  ville 
natale,  où  il  occupa  pendant  quelque  temps  la  première 
place  municipale.  Le  18  brumaire  tira  Bourgoing  de 
son  obscurité.  En  1801,  le  premier  consul  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Danemark,  et  ensuite  en  Suède  ; 
de  retour  à Paris  par  congé , Bourgoing  fut  nommé,  en 
1808,  ministre  plénipotentiaire  auprès  du  roi  de  Saxe. 
C’est  h Dresde  qu’il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  a ter- 
miné sa  vie,  aux  eaux  de  Carlsbad,  le  20  juillet  1811. 
11  était  âgé  de  65  ans.  Bourgoing  fut  un  des  collabora- 
teurs de  la  Biographie  universelle  de  Michaud.  Outre  des 
éditions  du  Voyage  du  duc  du  Châtelet  en  Portugal , et 
de  la  Correspondance  de  Voltaire  avec  Bernis,  et  la  tra- 
duction de  l’allemand  de  l’IIistoire  des  flibustiers,  par 
d’Archenholtz,  et  de  V Histoire  de  Charlemagne,  par  He- 
gewisch,  on  a de  Bourgoing,  entre  autres  ouvrages  : Ta- 
bleau de  l’Espagne  moderne,  4® édit.,  Paris,  1807,  3 vol. 
in-8°,  avec  un  atlas  in-4®,  estimé  ; Mémoires  historiques  et 
philosophiques  sur  Pie  Vî  et  sur  son  pontifeat , 1798, 
2 vol.  in-8°,  2®  édition , continnée  jusqu’à  la  mort  du 
pontife,  1800,  2 vol. 
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BOURGOING  de  VILLEFORE  (JoSEPH-l’iiAN- 


çois).  f'oyes  VÎLLEFORE. 

IIOUÏIGUEIL , vaudevilliste,  iié  à Paris  eu  1763, 
mort  le  8 juin  1802,  joignit  à beaucoup  d’esprit  et  de 
gaieté  le  naturel  le  plus  heureux  ; les  Dîners  du  vaudeville 
renferment  de  lui  plusieurs  chansons  pleines  de  verve, 
et  que  peut  avouer  le  goût  le  plus  délicat.  Parmi  les  ou- 
vrages dramatiques  auxquels  il  a coopéré,  on  distingue  : 
le  Pour  et  le  coiitrey  le  Mur  mitoyen;  Se  fâchera-t-il;  Ges- 
sner;  le  Peinti'e  français  à Londres,  et  M.  Guillaume. 

BOURGUET  (Louis)  , naturaliste  , né  à Nîmes  le 
23  avril  1678,  fils  d’un  riche  négociant,  montra  dès  l’cn-  | 
fanceun  goût  très-vif  pour  les  sciences,  fit  dans  l’espace  de 
20  ans  six  voyages  en  Italie  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances, et  rapporta  de  ses  excursions  des  manuscrits,  des 
livres,  des  médailles  et  des  objets  d’histoire  naturelle.  Il 
fut  de  1728  à 1754'  le  principal  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque italique,  iourual  instructif  et  qui  sera  toujours  uti- 
lement consulté  par  les  amateurs  de  l’histoire  littéraire. 

La  découverte  qu’il  fit  de  l’alphabet  étrusque,  dans  lequel 
il  reconnut  les  formes  primitives  de  l’alphabet  grec,  lui 
valut  son  admission  à l’académie  de  Cortone.  Marié  à 
Neuchâtel,  le  conseil  de  cette  ville  créa  pour  lui  une  chaire 
de  philosophie  et  de  mathématiques.  Il  y mourut  le  31  dé- 
cembre 1742.  Outre  des  opuscules  répandus  dans  les 
journaux  et  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  Berlin,  on  lui  doit  : Dissertations  sur  les  pierres  figu- 
rées, 1713  et  1729,  in-i2j  Lettres  'philosophiques  sur  la 
formation  des  sels  et  des  cristaux,  et  traité  des  pétrifica- 
tions, 1742,  in-4o,  avec  60  planches,  ouvrage  estimé. 

BOUUGUEVILLE  (Charles  de),  lieutenant  général 
du  bailliage  de  Caen , où  il  naquit  le  6 mars  1 504,  fré- 
quenta la  cour  de  François  pr,  auquel  il  fut  utile  par  ses 
conseils,  cultiva  toute  sa  vie  les  lettres,  et  mourut  en 
1593.  On  a de  lui  : Version  française  de  Dures  de  L*hry- 
gie,  Caen,  1573  ; l'Athéomachie,  et  discours  sur  Vimmor- 
talité  de  Vâme  et  la  résurrection  des  corps , 1 564  , in-4°,  | 
rare  et  curieux  5 Rechei'ches  et  antiquités  de  la  Neustrie,  et 
pÂus  spécialement  du  diocèse  de  Caen,  Caen,  1588,  in-4«  5 
Rouen,  1705,  ouvrage  rare,  mais  réimprimé  récemment 
par  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie.  | 

BOURGUIGNON  - BUMOLARB  (Claude  - Sébas- 
tien), né  à Vif,  près  de  Grenoble,  le  21  mars  1760,  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  et,  à l’époque  de  la  révolution, 
remplit  quelques  fonctions  administratives  et  judiciaires. 
Ayant  pris  part  à l’opposition  départementale  du  31  mai 
1793 , il  fut  mis  en  arrestation , obtint  assez  prompte-  j 
ment  sa  liberté , et  se  réfugia  dans  la  capitale.  Dans  la 
journée  du  9 thermidor,  ce  fut  lui  qui  fit  apposer  les  scel-  j 
lés  sur  les  papiers  des  deux  Robespierre.  Nommé  aussitôt  | 
après  secrétaire  du  nouveau  comité  de  sûreté  générale , i 
il  fut  ensuite  ehef  de  division  au  ministère  de  l’in-  j 
terieur , puis  secrétaire  général  de  la  justice  et  successive- 
ment commissaire  du  Directoire  près  les  tribunaux  civils 
de  Paris  et  près  la  cour  de  cassation.  Lorsque  Gohier  fut 
nommé  l’un  des  membres  du  Directoire  en  1799,  ses  liai- 
sons avec  lui  portèrent  Bourguignon  au  ministère  de  la 
police  : il  n’y  resta  que  vingt-sept  jours  et  fut  remplacé 
par  Fouché.  En  quittant  ses  fonctions,  il  devint  régisseur 
de  I enregistrement  et  des  domaines.  Après  le  18  bru- 
maire, il  rentra  dans  la  magistrature,  et  fut  un  des  ju- 


ges du  tribunal  criminel  de  la  capitale,  où  il  siégea  dans 
l’affaire  de  Georges  et  de  Moreau  , en  1804.  Bourguignoiî 
fut  nommé,  peu  de  temps  après  cette  affaire,  conseiller 
à la  cour  royale  de  Paris.  Mis  à la  retraite,  depuis  la  se- 
conde restauration , avec  le  titre  de  conseiller  honoraire , 
il  ouvrit  un  cabinet  de  consultations  c|u’il  a continué  de 
tenir  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  22  avril  1829.  On  a de 
lui  ; Mémoires  (trois)  sur  les  moyens  de  perfectionner  en 
France  l’institution  du  jury,  Paris  1802-8,  3 parties  in-8°j 
De  la  Magistrature  en  France , considérée  dans  ce  qu’elle 
fut  et  ce  qu’elle  doit  être,  Paris,  1807,  in-8®i  Manuel 
d’instruction  criminelle,  Paris,  1810,  in-4«;  ibid.,  1811, 
seconde  édition  , 2 vol.  in-8°  5 Dictiomiaire  raisomié  des 
lois  pénales  de  France , Paris  , 1811  , 3 vol.  in-8°;  Con- 
férence des  cinq  codes  entre  eux,  1818,  in-8®  et  in-12  5 
Jurisprudence  des  codes  criminels,  etc.,  Paris,  1825, 
3 vol.  in-8®5  Un  mot  sur  le  mémoire  d’Ouvrard,  Paris, 
1825,  in-4o  5 les  Huit  codes  annotés  (avecM.  A.  Dalloz  , 
jeune),  Paris,  1829,  vol.  in-80. 

BOURGUIGNON  (Henri-Frédéric),  fils  du  précé- 
dent, né  à Grenoble  le  30  juin  1785,  condisciple  de  Miî- 
levoye,  suivit  d’abord  la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle 
il  débuta  par  quelques  vaudevilles  et  des  poésies  légères, 
étudia  le  droit  pour  complaire  à sa  famille,  parut  avec 
succès  au  barreau  de  Paris,  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur général  en  1811,  et  conseiller  à la  cour  royale  en 
1824.  Il  mourut  à Auteuil  le  4 octobre  1825.  On  a impri- 
mé : Jean-Baptiste  Rousseau  et  la  Métempsycose, y eaid&sWlci 
Résumé  et  coîiclusions  datis  l’affaire  de  M.  F.  Didot,  etc. 

BOURGUIGNON  (François-Marie).  Voijez  BOU- 
RIGNON  (François-Marie). 

BOURGUIGNON.  AN  VILLE  (J.  B.  BOUR- 
GUIGNON d’). 

BOURICIUS  (Jacques),  jurisconsulte,  né  à Dockum 
en  Frise , florissait  à Leeinvarde  au  commencement  du 
17®  siècle.  Il  a publié;  Advocatus,  Arnhem,  1666,  Leeu- 
warde,  1643,  Harlingen , 1666;  Liber  singularis  sive 
Pànegyricus  ad  Pandcctas  juris  civilis,  Leeuwarde,  1613  ; 
De  off  eio  judicis  , Harlingen,  1668. 

BOURICIUS  (Hector),  fils  du  précédent,  néh  Leeu- 
warde vers  1 593  , devint  conseiller  de  la  cour  de  cette 
ville  et  mourut  à Franeker  en  1636.  On  a de  lui  : Disser- 
tationes  acad.,  Amsterdam,  1622;  Oratio  de  ambitu , 
Franeker,  1623. 

BOURICIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  membre  du 
conseil  suprême  de  Frise,  mort  en  1674,  a composé  Sa- 
tyricon  in  corruptos  hujus  sœculi  mores. 

BOURIGNON  (Antoinette)  naquit  à Lille,  le 
13  janvier  1616,  tellement  disgraciée  de  la  nature,  qu’on 
délibéra  dans  sa  famille  s’il  ne  fallait  pas  l’étouffer  comme 
un  monstre.  L’esprit  remarquable  qu’elle  annonça  de 
bonne  heure  ne  put  lui  faire  pardonner  sa  laideur.  Livrée 
à elle-même , elle  employa  les  longues  heures  de  sa  soli- 
tude à lire  des  livres  mystiques  et  l’histoire  des  premiers 
chrétiens.  Cette  lecture  enflamma  son  imagination  ar- 
dente. Elle  eut  des  visions,  des  extases,  et  se  crut  appelée 
à rétablir  l’esprit  évangélique.  A 20  ans,  on  voulut  la 
marier,  mais  au  moment  où  tout  était  prêt  pour  la  céré- 
monie, elle  prit  la  fuite,  déguisée  en  îiomme.  Reconnue 
et  arrêtée  dans  un  village  du  îlainaut,  on  la  reconduisit 
chez  son  père;  mais  elle  se  sauva  de  nouveau,  et  parvint 
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U mettre  dans  ses  interets  rarchevêque  de  Cambrai.  Ce 
prélat  fit  placer  Boiirignon  dans  le  couvent  de 
St.-Sympliorien  5 elle  y répandit  ses  opinions,  séduisit 
quelques  religieuses,  et  se  vit  bientôt  à la  tête  d’un  parti. 
Elle  allait  fuir  avec  ses  prosélytes,  lorsqu’un  jésuite,  di- 
recteur du  couvent,  découvrit  le  complot  et  la  fit  chasser 
de  la  ville.  Sa  mère  étant  morte , elle  voulut  forcer  son 
père  à lui  donner  sa  part  de  l’héritage  de  sa  mère.  Elle 
plaida,  perdit  son  procès,  et  se  mit  de  nouveau  à courir 
le  monde.  La  mort  de  son  père  et  de  sa  sœur  l’ayant 
rendue  maîtresse  d’une  fortune  assez  considérable,  elle 
fut  nommée  directrice  de  l’hôpital  Notre-Dame  des  Sept- 
Plaies  h Lille , les  visions  ne  tardèrent  pas  à recommen- 
cer, et  le  désordre  fut  tel , que  la  police  en  prit  connais- 
naissance.  Bourignon  quitta  la  ville  , parcourut  la 
Flandre,  le  Brabant,  la  Hollande.  Elle  séjourna  quelque 
temps  à Amsterdam,  et  eut  une  espèce  de  vogue  dans 
cette  ville,  qui  servait  de  retraite  à un  grand  nombre  de 
novateurs.  Lorsqu’ils  voulurent  mêler  dans  leurs  confé- 
rences la  politique  à la  religion,  les  magistrats  donnèrent 
l’ordre  d’arrêter  Bourignon,  qui,  avertie  à temps,  se 
réfugia  dans  le  Holstein  , à Noordstrandt , où  elle  avait 
acheté  un  bien.  A près  de  60  ans,  l’âge  n’avait  rien  fait 
perdre  à l’activité  de  son  esprit.  Elle  fit  imprimer,  sous 
ses  yeux,  presque  tous  ses  ouvrages  en  français,  en  alle- 
mand et  en  flamand.  On  lui  défendit  de  faire  usage 
de  l’imprimerie  qu’elle  avait  chez  elle  5 ayant  persisté, 
on  la  chassa.  Elle  partit,  emportant  son  imprimerie 
et  ses  papiers  dans  un  chariot.  A Strasbourg,  elle  faillit 
être  lapidée  par  le  peuple , comme  sorcière.  Chassée  de 
Hambourg , où  elle  s’était  réfugiée , elle  alla  dans  l’Oost- 
Frise,  où  un  baron  de  Lutzbourg  la  mit  à la  tête  d’un 
hôpital.  Son  esprit  turbulent  la  fit  encore  chasser  de  cet 
asile.  Elle  mourut  le  oO  octobre  1680,  à Franeker,  en 
retournant  en  Hollande.  Elle  prétendait  que  la  véritable 
Eglise  était  éteinte,  et  que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  la 
rétablir.  Le  but  de  ses  ouvrages  était  de  conduire  ses  sec- 
tateurs à une  perfection  imaginaire,  et  de  les  faire  renon- 
cer à toute  liturgie,  en  faveur  d’un  culte  intérieur  et 
mystique.  Ses  principaux  prosélytes  furent  Noëls,  secré- 
taire de  Jansénius  5 un  nommé  G.  B.  de  Cordt,  prêtre  de 
l’oratoire  de  Malines,  qui  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mou- 
rant, et  Nicolas  Henning,  la  meilleure  tête  du  parti.  Elle 
composa  jusqu’à  vingt-deux  gros  volumes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : un  Traité  de  V aveuglement  des  hommes  et 
de  la  lumière  née  en  ténèbres  ; du  Nouveau  ciel  et  du  règne  de 
V Ante-Christ  ; Traité  de  la  solide  vertu;  le  Renouvellement 
de  l’esprit  évangélique;  V Innocence  recormue  et  la  Y évité 
découverte. 

BOURIGNON  (François-Marie),  connu  d’abord  sous 
le  nom  de  Bourguignon,  né  à Saintes  en  1753,  se  livra 
dans  son  enfance  avec  zèle  à l’étude  de  l’antiquité.  Forcé 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour  la  chirurgie,  qu’il 
vint  étudier  à Paris  5 mais  il  l’abandonna  pour  la  poésie 
dramatique,  et  concourut  avec  Piis  et  Barré  à la  compo- 
sition de  plusieurs  vaudevilles.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y fonda  le  Journal  de  Saintonge,  qui  se  distinguait  des 
autres  journaux  de  province  par  un  agréable  mélange  de 
littérature  et  d’érudition,  mais  qui  devint  plus  tard  l’écho 
des  plus  virulentes  déclamations  républicaines.  H mourut 
en  1766, 1 aissant  en  manuscrit  des  Recherches  sur  les  an- 


tiquités de  son  pays.  Celles  qu’il  a publiées  ont  été  réunies 
sous  ce  titre  : Recherches  histo7Ùques,  topographiques  et 
critiques  sur  les  antiquités  de  Saintes,  1800,  in-L®. 

BOURJOT  (le  baron  Ange-François-Ciiarles),  con- 
seiller d’Etat,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  grand’eroix 
de  l’ordre  d’Isabelle  la  Catholique  d’Espagne,  né  à Paris 
en  1780,  mort  le  14  août  1852,  fut  longtemps  chargé  de 
la  division  du  nord,  puis  de  la  direction  des  travaux  po- 
litiques au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  avait  ob- 
tenu sa  retraite  avec  une  pension  et  le  titre  de  baron,  en 
1831,  et  comptait  30  années  de  services  dont  près  de  28 
comme  chef  de  division. 

BOURIiE  (Edmond,  comte  de)  , d’une  famille  origi- 
naire d’Irlande,  né  à Sainte-Croix,  une  des  Antilles,  le 
2 novembre  1761 , entra  à l’âge  de  50  ans  dans  la  carrière 
diplomatique,  fut  successivement  ministre  de  Danemark 
en  Pologne,  en  Suède,  à Naples,  à Madrid,  à Londres,  et 
enfin  à Paris,  eut  part  au  traité  de  Kiel  en  1814,  qui 
réunit  la  Norwége  h la  Suède,  ainsi  qu’à  ceux  de  Hanovre, 
de  Liège  et  de  Londres  , conclus  la  même  année  avec  la 
Bussic,  l’Angleterre  et  l’Espagne,  et  mourut  le  12  août 
1821  aux  bains  de  Vichi. 

BOURRU ARD.  Voyez  YICIÎMANN. 

BOURLÉ  (Jacques),  né  dans  le  16®  siècle,  à Long- 
ménil,  diocèse  de  Beauvais,  docteur  de  Sorbonne,  et  curé 
de  la  paroisse  de  St.-Germain-le-Vieil , de  Paris,  a com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : Regrets 
sur  la  mort  hastive  de  Charles  IX,  Paris,  1574,  in-8®  5 
Discours  sur  la  prise  de  Mende  pjar  les  hérétiques  (en  1563) 
Paris,  1580,  in-8®.  Jacques  Boiirlé  vivait  encore  en  1584. 

BOURLET  DE  YAUXCELUES.  Voyez  YAUX- 
CELLES. 

BOURLIE  (Antoine  de  GÜISCARD,  abbé  de  la), 
né  le 27  décembre  1658  d’une  ancienne  famille  duQuercy, 
fut  de  bonne  heure  pourvu  de  riches  bénéfices  5 mais, 
poussé  par  une  folle  ambition,  il  s’écarta  de  ses  devoirs. 
Une  première  faute  que  l’histoire  ne  précise  pas  l’avait 
forcé  de  se  retirer  en  Hollande.  Il  parut  en  1702  au  milieu 
des  protestants  des  Cévennes,  leur  fournit  des  armes  et  de 
l’argent,  et  tenta  de  soulever  en  leur  faveur  les  habitants 
du  Rouergue.  N’ayant  point  réussi  dans  ce  dessein,  il 
passa  en  Angleterre,  et  publia  ses  Mémoires,  Delft,1705. 
L’abbé  de  la  Bourlie  fut  présenté  à la  reine  Anne,  et  par- 
vint à gagner  la  confiance  de  ses  ministres.  Voulant  se 
ménager  les  moyens  de  rentrer  en  France , il  crut  en 
avoir  trouvé  un  en  trahissant  le  ministère  anglais  • ses  pa- 
piers furent  saisis;  on  le  mena  devant  le  conseil  d’Etat 
pour  être  interrogé.  Il  se  borna  d’abord  à nier  tous  les 
faits  ; mais  le  chancelier  Harley  lui  ayant  montré  ses  let- 
tres, il  devint  furieux,  saisit  sur  la  table  un  long  canif  et 
en  porta  deux  coups  au  chancelier.  Il  voulut  en  frapper 
le  duc  de  Buckingham,  présent  h Tinte ri’ogatoire  ; mais 
ce  seigneur  se  mit  en  défense,  et  le  blessa  de  deux  coups 
d’épée.  Traîné  dans  les  prisons  de  Newgate  pour  y at- 
tendre son  supplice,  il  mourut  le  28  mars  1711,  pendant 
l’instruction  de  l’affaire,  soit  des  suites  de  ses  blessures, 
soit  du  poison  qu’il  avait  avalé. 

BOURLIER  (François),  peintre  français,  né  en  1 672, 
élève  de  L.  Boullongne , a gravé , d’après  Jules  Romain, 
d’après  Fr.  Perrier,  le  Moïse  sauvé  des  eaux , etc. 

BOURLIER  (Jean-Baptiste),  évêque  d’Évreux , né 
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à Dijon  îe  1*^*’  février  1751,  chanoine  et  vicaire  général  de 
Hcims,  obtint  l’abbayc  de  Varenne  au  diocèse  de  Bourges, 
et  parut  avec  éclat  aux  assemblées  du  clergé  de  1770  et 
de  1788.  A l’époque  de  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
adopta  les  idées  nouvelles,  et  néanmoins  il  subit  quelques 
mois  de  prison  sous  le  règne  de  la  Terreur. Après  le  con- 
cordat de  1802,  le  prince  de  Talleyrand  le  fit  nommer 
évêque  d’Évrcux.  Député  de  l’Eure  au  corps  législatif,  il 
en  sortit  au  bout  de  cinq  années,  fut  réélu  au  mois  de 
janvier  481o,  et  nommé  sénateur  au  mois  d’avril  même 
année.  Au  mois  de  juin  1814,  le  roi  lui  conféra  les  hon- 
neurs de  la  pairie.  N’ayant  rempli  aucune  fonction  pen- 
dant les  cent  jours,  il  rentra  dans  la  chambre  des  pairs  et 
mourut  à Évreux,  le  50  octobre  1821. 

BOUÏIN  (Vincent),  poète  anglais,  mort  le  2 décem- 
bre 1747,  agrégé  au  collège  de  la  Trinité,  à Cambridge, 
est  auteur  d’un  volume  de  poésies  latines  , imprimé  d’a- 
bord in-12,  réimprimé  in-4“  en  1772. 

BOURN  (Samuel),  théologien  anglais  du  IS®  siècle, 
l’un  des  pasteurs  des  congrégations  réunies  des  dissidents 
à Birmingham  et  à Goseley,  mourut  h Norwich  en  1790, 
il  est  auteur  de  sermons  estimés.  On  a publié,  en  1808, 
ses  Mémoires,  en  1 vol.  in-8°. 

BOURNISSiiC  (M.  de),  prévôt  de  Marseille,  accusé 
par  Mirabeau,  en  1789,  de  désobéissance  aux  décrets  de 
l’assemblée,  fut  renvoyé  par-devant  la  sénéchaussée  de 
Marseille  pour  être  jugé;  mais  l’affaire  n’eut  alors  aucune 
suite.  Plus  tard,  découvert  à Lyon  où  il  se  tenait  caché, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  périt  sur 
l’échafaud  le  50  décembre  1795. 

BOURNON  (Jacques-Louis,  comte  de),  savant  miné- 
ralogiste, né  à Metz  le  21  janvier  1751  , était  fils  de 
Jacques  de  Bournon  , écuyer,  seigneur  de  Gray.  Il  servit 
d abord , en  qualité  d’officier , dans  le  régiment  de  Toul, 
artillerie,  devint  peu  après  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  et,  à l’époque  de  la  révolution,  suivit  sa  famille 
au  delà  du  Rhin  pour  marcher  sous  les  bannières  de 
Condé.  Dès  que  cette  armée  fut  dissoute  , Bournon  , diijà 
connu  par  son  Essai  sur  la  lithologie  des  environs  de 
Saint-Étienne , se  rendit  en  Angleterre  où  on  le  chargea 
de  mettre  en  ordre  les  deux  cabinets  de  minéralogie  les 
plus  complets  de  la  Grande-Bretagne  , appartenant  à lord 
Grenville;  l’autre,  rassemblé  par  sir  Abraham  Hume. 
Lui-même  en  forma  bientôt  un  troisième,  très-curieux  , 
qui  appartient  à sir  John  Saint-Aubin.  Nommé  successi- 
vement membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
Société  géologique,  il  contribua  beaucoup,  par  son  zèle 
éclaire,  à la  formation  de  cette  dernière  compagnie  sa- 
vante. Rentré  avec  les  Bourbons  en  4814,  il  se  hâta,  l’an- 
née suivante,  de  repasser  avec  sa  famille  en  Angleterre, 
et  lorsqu’il  revint  de  nouveau  à Paris,  Louis  XVIH  le 
fît  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d’honneur, 
et  le  nomma  directeur  général  de  son  cabinet  de  minéra- 
logie. Il  conserva  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
24  août  1825,  à Versailles.  Indépendamment  d’un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le  Journed  des  mines , 
de  179G  à 1815,  on  a du  comte  de  Bournon  : Essai  sur 
la  lithologie  des  environs  de  Saint-Étienne  en  Fore% , Paris, 
1785;  Iraité  complet  de  la  chaux  carhonatée , Londres, 
1808,  O vol.  in-4o  ; Catalogue  de  la  collection  7ninéralo- 
gique  parlmdi'ere  du  roi,  in-8«,  1815,  Paris,  1817,  etc. 


ROURNONS  (Rombaüt)  , né  à Malincs,  fut  officier 
du  génie  dans  les  armées  autrichiennes,  et  ensuite  pro- 
fesseur royal  de  mathématiques  au  collège  Thérésien  à 
Bruxelles.  Le  14  octobre  1776,  il  fut  élu  membre  de  l’a- 
cadémie de  cette  ville  et  mourut , après  une  maladie  aussi 
longue  que  cruelle,  le!22  mars  1788.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : Phases  de  V éclipse  amiulaire  du  soleil  du  1 avril 
1764;  Eléments  de  mathémaliques,  Bruxelles,  1785, 
in-8‘*  ; Mémoire  sur  le  calcul  des  probabilités , 1785. 

BOURNON  VILLE  (Jean-Valentin),  né  à Noyon 
vers  1585  , maître  de  chapelle  à Rouen  , puis  à Évreux  ; 
maître  de  musique  à la  collégiale  de  St. -Quentin  en  1615, 
en  1618  à Abbéville  et  enfin  à la  cathédrale  d’Amiens 
en  1629  ; on  a de  sa  composition  15  messes  à 4 parties 
imprimées  chez  Ballard  de  1618  à 1650;  Octo  cantica 
beatæ  M.  Virginis.  Bournonville  est  un  des  meilleurs  or- 
ganistes et  compositeurs  français  du  règne  de  Louis  XIII. 

BOURNONVILLE  (.Jacques),  petit-fils  du  précé- 
dent , né  à Amiens  vers  1676,  mort  en  1758,  a laissé  un 
livre  de  Motets , Paris,  Ballard. 

BOUROTTE  (dom  François-Nicolas),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  à Paris  en  1710,  fut  désigné  pour  con- 
tinuer V Histoire  du  Languedoc  par  dom  Vaissette,  en 
rédigea  le  6®  vol.  qui  est  encore  inédit,  et  mourut  à Pa- 
ris le  12  juin  1784.  Il  a publié  : Mémoii'e  sur  la  descrip- 
tion historique  et  géographique  du  Languedoc,  1759, 
in-4o  ; Recueil  de  lois  relatives  à cette  province,  1765, 
in-L”,  et  quelques  autres  écrits  dont  ses  recherches  sur 
le  Languedoc  lui  avaient  fourni  les  matériaux  et  le  sujet. 

BOURRÉE  (Edme-Bernard),  oratorien , né  le  15  fé- 
vrier 1652,  mort  à Dijon,  sa  patrie,  le  26  mai  1722, 
avait  été  longtemps  professeur  de  théologie  à Langres  et 
à Châlons.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Conférences 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Langres,  1695,  5 vol.  in-12  ; 
Explications  des  épîtres  et  Évangiles  des  dimanches  et 
fêtes  de  l’année,  1697,  5 vol.  in-8°;  17  vol.  de  serynons, 
4 dlioynélies , 6 de  pyanégyriques ; Abrégé  de  la  Vie  du 
P.  François  de  Cluni,  oratorien,  1698,  in-12. 

BOURRELIER  (Nicolas),  prêtre,  né  à Besançon 
vers  1650,  servait  dans  l’armée  espagnole  comme  soldat, 
et  s’était  trouvé  au  fameux  siège  de  Barcelone.  De  re- 
tour en  Franche-Comté,  Bourrelier  composa,  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  été  témoin,  un  poëme  intitulé  : 
Barcelone  assiégée  par  mer  et  par  terre,  géynissayite  proso- 
joopée,  Besançon,  Couché,  1657,  in-8°  de  156  pages. 

BOURRELIER  DE  MALPAS  (Nicolas),  né  à Dôle 
le 24  décembre  1606,  étudia  au  collège  de  Louvain,  sous 
Erycius  Puteanus , dédia  au  pape  Urbain  VIH  un  ou- 
vrage intitulé  : Thiara  pontificalis , qui  lui  valut  sa 
protection.  En  1652,  il  prononça  VOraisoti  funèbre  de 
Cleriadus  de  Vergy,  gouverneur  de  la  Franche-Cotnté,  fut 
nommé  conseiller  au  parlement  de  cette  province , en 
1674,  et  mourut  à Dôle  en  1681. 

BOURRIENNE  ( Louis  - Antoine  FAüVELET  de  ) 
naquit  à Sens  le  9 juillet  1769.  Élevé  à fécole  militaire 
de  Bricnne  avec  Napoléon,  dont  il  devint,  dit-on,  à cette 
époque,  l’ami  et  le  confident , il  quitta  l’école  militaire 
en  1788,  pour  aller  étudier  le  droit  et  les  langues  étran- 
gères à l’uni  vers!  té  de  Leipzig  ; de  là , s’étant  rendu  en 
Pologne,  il  ne  revint  en  France  qu’en  1792.  Nommé 
alors  secrétaire  de  légation  à Stuttgard  , la  guerre  avec 
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f Aneinagiie  l’cmpcclia  de  remplir  scs  fonctions.  Il  repa- 
rut un  moment  à Paris  en  1793,  mais  retourna  bientôt 
à Leipzig,  où  il  se  maria.  Ses  intelligences  avec  un  agent 
français  firent  naître  des  soupçons  sur  lui , et  rélccteur 
de  Saxe  ordonna  l’arrestation  de  l’un  et  de  l’autre.  Après 
soixante  et  dix  jours  de  captivité,  Bourrienne  put  revenir 
dans  sa  patrie  et  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés;  mais  inspirant  peu  de  con- 
fiance au  gouvernement,  on  le  laissa  dans  l’oubli  jusqu’au 
mois  de  juin  1797.  Alors  Napoléon  acquérait  trop  d’im- 
portance pour  que  Bourrienne  négligeât  l’occasion  de  lui 
rappeler  leur  ancienne  amitié.  Le  général  engagea  son 
compagnon  d’études  h venir  le  trou  ver  à Gratz,  en  Styrie. 
Dès  qu’il  y arriva,  celui-cPdevint  son  secrétaire  intime , 
ic  suivit,  depuis  cette  époque,  dans  toutes  ses  expéditions, 
vint  s’établir  avec  lui  au  palais  des  Tuileries,  et  fut 
nommé  conseiller  d’Etat  en  1801.  Mais  Bourrienne 
s’étant  trouvé  compromis  par  les  opérations  de  la 
maison  Coulon  dans  lesquelles  il  était  intéressé,  le 
premier  consul,  qui  ne  crut  pas  convenable  que  le  dépo- 
sitaire des  secrets  de  l’Etat  eût  un  intérêt  dans  des  affai- 
res de  banque  et  de  fournitures,  l’éloigna  de  son  cabinet. 
Envoyé  extraordinaire  à Hambourg  près  du  cercle  de 
basse  Saxe,  il  eontinua  d’y  résider  jusqu’en  1813.  Ren- 
tré en  France,  il  obtint,  par  le  moyen  du  prince  de  Tal- 
leyrand,  président  du  gouvernement  provisoire,  la  direc- 
tion générale  des  postes.  Au  retour  du  roi , il  fut  obligé 
de  céder  cette  place  à Ferrand  ; mais  il  fut  nommé  con- 
seiller d’État  honoraire,  et  resta  sans  emploi  jusqu’au 
42  mars  1813,  qu’il  devint  préfet  de  police.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  signa  l’ordre  d’arrêter  le  duc  d’Otrante 
(Fouché),  qui  trouva  le  moyen  de  se  soustraire  à l’exécu- 
tion de  cet  ordre.  Napoléon  étant  arrivéà  Paris,  Bourrienne 
se  rendit  à Gand,  où  il  ne  fut  pas  admis  dans  le  conseil  du 
roi.  Cependant,  après  la  seconde  restauration,  il  fut  nom- 
mé conseiller  d’Etat  en  service  ordinaire.  Elu  à la  chambre 
des  députés  par  le  collège  du  département  de  l’Yonne,  il 
s’assit  au  côté  droit,  et  fut  réélu  en  1821.  Depuis,  la 
perte  de  sa  fortune,  qui  le  força  même  d’aller  à Bruxelles 
pour  échapper  à ses  créanciers,  et  enfin  la  révolution  de 
juillet,  égarèrent  sa  raison.  Aussi  les  dernières  années  de 
sa  vie  se  passèrent-elles  dans  une  maison  de  santé  de  la 
Normandie.  B mourut  à Caen , des  suites  d’une  attaque 
d’apoplexie,  le  7 février  1834*.  En  1792,  il  a publié  Vin- 
connu,  drame  en  3 actes  et  en  prose,  traduit  de  l’alle- 
mand ; en  1816,  des  Observations  sur  le  budget;  et  depuis, 
i\es  Mémoires  sur  Napoléon,  de.,  Paris,  1829,  8 v.  in-8'’. 

llOIJRPiIT  ( Marc-Tiiéodore  ) , né  à Genève  en  1739. 
Dans  sa  première  jeunesse,  ses  peintures  en  émail  lui 
avaient  fait  une  réputation  qui  l’aurait  conduit  à la  for- 
tune s’il  eût  pu  s’assujettir  à un  travail  sédentaire.  Il 
avait  vingt-deux  ans  lorsqii’étant  monté  sur  le  Voiron,  il 
aperçut  pour  la  première  fois  une  partie  des  Alpes.  Ce 
magnifique  spectacle  fit  une  telle  impression  sur  lui , que 
dès  lors  son  atelier  lui  devint  insupportable.  Il  ne  rêvait 
plus  que  montagnes  , descriptions  , tableaux , gravures  et 
célébrité.  Mais,  avant  de  se  livrer  à ses  goûts,  il  fallait 
qu’il  s’assurât  des  moyens  d’existence.  La  place  de  chan- 
tre de  la  cathédrale  de  Genève  étant  venue  à vaquer,  il 
l’obtint  sans  concours  ; et  il  put  alors  partager  son  temps 
entre  les  devoirs  de  cette  place  et  ses  excursions  dans  les 


Alpes  qu’il  ne  cessa  depuis  de  visiter,  de  décrire  et  de 
peindre.  En  1773,  Bourrit  parvint  au  sommet  de  Cra- 
mant que  Saussure  avait  visité  l’année  précédente.  Il  était 
accompagné  de  son  ami  Bérenger.  Lorsqu’il  se  rendit  en 
Angleterre,  en  1781,  Buffon  le  retint  quelque  temps  à 
Paris.  Il  eut  alors  l’honneur  de  présenter  à Louis  XVI  la 
Description  des  Alpes  pennines  et  rhéliennes.  Ce  prince,  à 
qui  l’ouvrage  est  dédié,  lui  assigna  sur  sa  cassette  une 
pension  de  COO  livres  et  acheta  plusieurs  de  scs  tableaux 
que  l’on  voyait  dans  son  cabinet  à Versailles.  Ce  fut  en 
1783  que  Bourrit  tenta  pour  la  première  fois  de  gravir 
au  sommet  du  Mont-Blanc  ; mais  un  orage  qui  survint 
inopinément  l’obligea  de  redescendre  dès  l’entrée  du  gla- 
cier. Un  nouvel  essai  qu’il  fit  l’année  suivante  ne  fut  pas 
plus  heureux.  En  1783,  il  accompagna  Saussure  dans 
une  nouvelle  tentative  ; et  cette  fois  encore  une  grande 
quantité  de  neige , tombée  pendant  la  nuit , força  les  deux 
voyageurs  à rétrograder.  Bourrit  ne  parvint  au  sommet  du 
Mont-Blanc  qu’en  1787,  un  an  après  Saussure.  M.  de 
Semonville  se  rendant  à Constantinople,  en  1793  , visita 
le  Montanvert,  et  conçut  l’idée  d’y  construire  un  hospice 
pour  les  voyageurs.  Il  chargea  Bourrit  de  l’exécution  de 
cet  utile  projet,  que  Félix  Desportes  a réalisé  pendant 
qu’il  était  résident  de  France  à Genève.  En  1812  , Bour- 
rit, affaibli  par  l’âge,  vint  pour  la  dernière  fois  visiter 
cette  belle  vallée  de  Chamouni.  La  pension  dont  il  avait 
joui  sur  la  cassette  fut  rétablie  par  Louis  XVIII.  Bourrit 
ayant  perdu  l’usage  des  jambes  , passa  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  maison  de  campagne  non  loin 
de  Genève,  assis  près  d’une  fenêtre  d’où  il  voyait  le  lac 
et  les  Alpes  , qui  si  longtemps  avaient  été  l’objet  de  scs 
plus  douces  méditations.  Il  y mourut , le  6 octobre  181 9, 
âgé  de  82  ans.  On  a de  lui:  Voyage  pittoresque  aux  gla- 
ciers de  Savoie,  Genève,  1773,in-12;  Description  des 
glacières  de  Savoie,  ibid.,  1774  , in-8“,  figures  ; Descrip- 
tion des  aspects  du  Mont-Blanc,  Lausanne,  1776,  in- 8°  ; 
Description  des  A Ipes  pennines  et  rhétiennes,  Genève,  1 /81 , 
2 vol.  in-8o,  figures,  etc.  ; Itinéraire  de  Genève  à CJta- 
mouni , Lausanne , etc.,  ibid.,  1791  , 1792,  1818;  Des- 
cription des  cols  et  passages  des  Alpes , ibid. , 1803 , 2 vol. 
Tous  les  ouvrages  de  Bourrit  ont  été  traduits  dans  les 
principales  langues  de  l’Europe  ; Gesner  et  Spallanzani 
en  ont  traduit  quelques-uns  en  allemand  et  en  italien. 
On  doit  encore  à Bourrit  une  traduction  abrégée  de  la 
Description  des  terres  Magellaniques,  par  Théodore  Falner  ; 
et  quelques  opuscules,  entre  autres,  une  Lettre  sur  Jacques 
Balmat , jeune  guide  de  Chamouni , et  une  Lettre  à mi- 
lady  Cravcîi , contenant  la  description  de  deux  voyages 
de  Saussure  au  Mont-Blanc  , et  celle  d’un  voyage  de  l’au- 
teur-à  la  mer  de  Glace  au  pied  du  Montanvert. 

BOURRON  (H.  D.  COIGNÉE  de),  auteur  dramatique, 
a donné  deux  pièces  : Iris,  pastorale  en  3 actes , Rouen  , 
1620,  in-î2,  et  les  Amours  d’Angélique  et  de  Médor,  tra- 
gédie tirée  de  l’Arioste,  Troyes  , 1620,  in-12. 

BOURRU  (Louis-Béxigne),  oratorien,  curé  de  Grury 
en  Bourgogne,  mort  en  1738,  a laissé  des  Panégyricjues 
et  Discomcs  de  piété,  1726,  in-12. 

BOURRU  ( Edme-Claude  ) , médecin,  né  à Paris  en 
1737,  reçu  docteur  en  1766,  et  en  1771  , élu  biblio- 
thécaire de  la  Faculté,  jusqu’en  1773.  En  1780,  chargé 
du  cours  de  chirurgie  , en  langue  française , Bourru  fit , 
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en  1785  , le  cours  de  pharmacie;  et,  en  1787,  il  fut  élu 
doj^en.  Lors  du  rétabiissement  de  FAcadémie  de  méde- 
cine en  1804,  Bourru  en  fit  partie,  et  il  en  fut  élu  vice- 
président  en  1813.  11  fut  nommé  membre  honoraire  de 
FAcadémie  royale  en  1821  , et  mourut  à Paris  , le  19  sep- 
tembre 1823  , à Fâge  de  80  ans.  Il  était  un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  économique  (1771-1772).  lia  traduit 
de  l’anglais  , Observations  et  recherches  médicales  par  une 
société  de  médecins  de  Londres,  1763-05, 2 vol.  in-12  ; 
De  l’utilité  des  voyages  sur  mer  'pour  la  cure  de  diffé- 
rentes maladies,  par  Gilcbrist , 1770,  in-12,  et  avec  le 
docteur  Guilbert  ; Recherches  sur  les  remèdes  capables  de 
dissoudre  la  pierre  et  la  gravelle,  par  Blakrie,  1775,  in-S». 
Enfin  on  a de  lui  : Num  chronicis  aquæ  minérales  vidgo 
de  Merlanges  ? Paris , 1765  , in-4‘^  ; VArt  de  se  traiter  soi- 
même  dans  les  maladies  vénériennes , ibid.,  1770  , in-8®  ; 
Des  moyens  les  plus  propres  à éteindre  les  maladies  véné- 
riennes, Amsterdam  (Paris),  1771,  in-8°  ; Eloge  du 
médecin  le  Camus;  Eloqe  funèbre  de  Guillotin,  Paris, 
1814,  in-4o. 

BOÜIISAINT  (Pierre-Louis),  né  le  10  janvier  1781, 
à Saint-Malo.  Après  avoir  navigué  pendant  plusieurs 
années  comme  simple  novice,  il  passa,  en  1800,  sur  la 
canonnière  V Inquiète,  en  qualité  d’aide-timonnier,  faisant 
fonctions  d’aide-commissaire.  Il  fit  plusieurs  croisières , 
visita  quelques  contrées  de  l’Europe  , puis  les  Antilles  , et 
fortifia  l’étude  par  l’observation.  Ce  fut  à l’amiral  Gan- 
teaume,  dont  il  avait  été  successivement  le  commis  aux 
revues  et  le  secrétaire , sur  les  vaisseaux  le  Vengeur  et  le 
Républicain,  qu’il  dut  son  admission  définitive  dans  l’ad- 
ministration de  la  marine.  Il  était  attaché  au  port  de 
Brest,  lorsque,  en  1807,  il  fut  privé  de  son  emploi,  comme 
conscrit  maritime.  Il  vint  réclamer  à Paris , mais  sans 
succès.  Plus  heureux  à un  second  voyage,  il  obtint  sa 
réintégration  dans  les  cadres  et  une  place  dans  les  bureaux 
du  ministère.  Ganteaume  ayant  reçu  le  commandement  de 
l’escadre  de  la  iMéditerranée,  choisit  son  ancien  commis  aux 
revues  pour  son^  secrétaire  et  pour  commissaire  de  Fes- 
cadre.  Boursaint  suivit  l’amiral  à Toulon  et  s’embarqua 
avec  lui  sur  le  vaisseau  le  Com^nerce  de  Paris , de  120  ca- 
nons. Il  fut  nommé,  le  2 juillet  1808,  commissaire  en 
titre  de  l’escadre  de  la  Méditerranée.  De  retour  à Paris, 
il  fut  secrétaire  du  conseil  de  marine;  de  1810  à 
1815  , sous-chef  de  la  division  du  personnel,  et  en  1818, 
directeur  des  fonds  des  invalides.  Boursaint  avait  été 
nommé  conseiller  d’État  en  1822,  et  membre  de  l’a- 
mirauté en  1831.  Cédant  aux  instances  de  ses  amis, 
il  se  décida  à accepter  la  candidature  à la  députation  de 
St.-Malo,  et  informé  qu’un  autre  candidat  lui  était  op- 
posé avec  des  chances  de  succès,  en  ressentit  une  dou- 
leur telle  qu’il  mit  fin  cà  scs  jours,  le  4 juillet  1833,  à 
St. -Germain.  Par  son  testament  il  a légué  100,000  fr.  à 
l’hôpital  de  St.-Malo  pour  l’établissement  de  douze  lits 
de  matelots  , et  une  rente  de  500  fr.  à la  caisse  des  inva- 
lides pour  être  annuellement  distribuée  en  secours  aux 
dix  veuves  de  matelots,  les  plus  pauvres  de  cette  ville. 
Un  ami  reconnaissant  a réuni  et  publié  sa  correspondance 
privée  en  1 vol.  in-8° , Paris,  1834. 

liOURSAïJLT  (Edme),  nécà  Mussy-FÉveque,  en  Bour- 
gogne, en  octobre  1638,  ne  reçut  aucune  éducation, 
parce  que  son  père,  ancien  militaii'e  et  homme  de  plaisir, 
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ne  voulut  pas  que  son  fils  en  sût  plus  que  lui.  11  vint  à 
Paris  en  1651,  ne  parlant  encore  que  le  patois  desa pro- 
vince. Il  apprit  h parler  et  à écrire  le  français , et , en 
peu  de  temps  , s’y  rendit  assez  habile  pour  qu’on  le 
chargeât  de  composer  un  livre  pour  l’éducation  du  Dau- 
phin. Ce  livre,  intitulé  te  Véritable  Étude  des  Souveî^ains 
(Paris,  1671,  in-12),  plut  tellement  au  roi,  qu’il  nomma 
Boursault  sous-précepteur  de  son  fils.  Boursault  refusa, 
par  la  raison  qu’il  ne  savait  point  le  latin.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  s’était  mis  à faire  une  gazette  en  vers,  qui  amu- 
sait fort  le  roi  et  toute  la  cour,  et  qui  lui  avait  valu  une 
pension  de  2,000  fr.  Ayant  rimé  un  jour  une  aventure 
assez  gaie  arrivée  à un  capucin,  le  confesseur  de  la  reine 
agit  contre  lui;  sa  gazette  fut  supprimée,  et,  sans  la  pro- 
tection du  grand  Condé,  il  aurait  été  envoyé  à la  Bastille. 
Plusieurs  années  après , il  entreprit  une  autre  gazette, 
que  deux  méchants  vers  contre  le  roi  Guillaume , avec 
qui  l’on  voulait  alors  traiter  de  la  paix,  firent  aussi  sup- 
primer. Il  fut  plus  heureux  au  théâtre.  Plusieurs  de  ses 
pièces  y obtinrent  un  succès  qui  ne  s’est  point  démenti, 
entre  autres  le  Mercure  galant , Esope  à la  ville,  et  Ésope 
à la  cour  : celle-ci  ne  fut  jouée  qu’après  sa  mort.  Lorsque 
Boursault  voulut  faire  jouer  le  Mercure  galant.  Visé,  au- 
teur du  journal  qui  portait  ce  litre,  obtint  que  la  pièce  de 
Boursault  ne  le  porterait  pas  ; Boursault  ne  vit  rien  de 
mieux  alors  que  de  l’appeler  la  Comédie  sans  titre.  Bour- 
sault fit  deux  tragédies , qui  sont  entièrement  oubliées, 
Marie  Stuart  et  Germanicus.  Il  eut  le  malheur  d’a- 
voir querelle  avec  Molière  et  avec  Boileau.  Il  fit  une 
méchante  critique  de  V École  des  Femmes,  sous  le  titre  du 
Portrait  du  Peintre;  et  Molière  l’en  punit  assez  dure- 
ment dans  Y Impromptu  de  Versailles.  Pour  se  venger  lui- 
même  de  Boileau,  qui  l’avait  mis  dans  ses  satires,  il  fit 
aussi  contre  lui  une  comédie  intitulée  la  Satire  des  Sati- 
res, dont  Boileau  fit  défendre  la  représentation.  Boursault 
finit  par  tirer  de  lui  une  vengeance  beaucoup  plus  noble. 
Ayant  appris  à Montluçon,  où  il  était  alors  receveur  des 
tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les  eaux  de  Bourbonne, 
s’y  trouvait  sans  argent , il  se  rendit  auprès  de  lui  sur- 
le-champ , et  lui  fit  accepter  un  prêt  de  200  louis.  Boi- 
leau , touché  de  ce  procédé  généreux , lui  accorda  son 
amitié,  et  retrancha  son  nom  de  ses  satires.  Boursault 
mourut  à Montluçon,  le  15  septembre  1701,  âgé  de 
63  ans.  Son  Théâtre,  composé  de  16  pièces,  a été  im- 
primé plusieurs  fois  ; la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1725,  3 vol.  in-12.  On  a encore  de  lui  : le  Prince 
de  Condé,  1675,  1691,  in-12;  et  1792,  2 vol.  in-12;  le 
Marquis  de  Chavigny,  1670  ; Artémise  et  Polianlhe,  1670  ; 
Ne  pas  croire  ce  qu’on  voit,  1670,  2 vol.  in-12  ; Lettres  de 
respect,  dlobligation  et  d’amour , connues  sous  le  nom  de 
Lettres  à Babet,  1666,  in-12  ; et  des  Lettres  nouvelles,  ac- 
compagnées de  fables,  de  contes,  d’épigranmies,  de  remar- 
ques et  de  bons  mots,  1709,  3 vol.  in-12. 

BOURSAULT  MALMERBE  (Jean-François),  né 
à Paris  en  1752,  prit  le  nom  de  Malherbe  en  entrant 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Après  avoir 
couru  de  province  en  province , il  devint  directeur  du 
théâtre  de  Marseille,  puis  de  celui  de  Païenne.  Il  retourna 
en  France  en  1789  , embrassa  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution,  et  établit  rue  St. -Martin  à Paris,  le  Théâ- 
tre de  Molière.  S’étant  lié  avec  le  comédien  Collot  d’fler- 
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bois,  Boursault  se  jeta  comme  loi  dans  la  politique.  Dé- 
puté suppléant  à la  Convention  nationale,  il  n’y  entra 
qu’après  la  mort  de  Louis  XVL  C’est  donc  à tort  que  le 
comte  Barruel-Beauvert  l’accusa  depuis  d’avoir  voté  la 
mort  de  ce  prince.  Boursault  fut  envoyé  comme  représen- 
tant du  peuple  dans  la  Vendée  où  il  eontraria  constam- 
ment les  projets  du  général  Hoche.  Après  le  27  juillet  il 
dénonça  le  féroce  et  stupide  Rossignol  ; plus  tard  il  de- 
manda qu’on  poursuivît  les  assassins  de  Ferraud.  Peu 
avant  le  15  vendémiaire  an  IV,  Boursault  fut  envoyé 
dans  le  comtat  Venaissin,  où  il  augmenta  sa  fortune,  déjà 
considérable , d’une  manière  scandaleuse.  De  retour  à 
Paris  il  y prit  la  ferme  des  boues  et  des  fosses  d’aisances, 
qui  lui  procura  d’immenses  bénéfices  j il  obtint  ensuite, 
avec  M.  Chalabre  la  ferme  des  jeux.  Boursault  est  mort  à 
la  fin  d’avril  1842  , laissant  une  fortune  considérable  et 
un  jardin  cité  comme  un  des  plus  beaux  de  l’Europe. 

BOURSIER.  (L  AURENT  - François  ) , docteur  de  Sor- 
bonne, né  en  1679  à Ecouen,  diocèse  de  Paris,  est  prin- 
cipalement connu  par  V Action  de  Dieu  sur  les  créatures , 
1715,  2 vol.  in-4®  et  6 vol.  in-12.  Boursier  fut  l’âme 
de  tous  les  mouvements  qui  eurent  lieu  en  Sorbonne  au 
sujet  de  la  bulle  Unigenitus  y dirigea  les  démarches  qui 
conduisirent  à l’appel,  et,  pour  justifier  cet  acte,  composa 
le  fam.eux  mémoire  qui  parut  sous  le  nom  des  Quatre 
évêques.  Oblige,  pour  se  soustraire  aux  recherches  de  la 
police,  de  changer  souvent  de  demeure  et  de  se  loger  dans 
des  appartements  étroits  et  malsains,  sa  santé  en  fut  al- 
térée 5 il  mourut  le  17  février  1749,  entre  les  bras  du 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  qui,  quoique  non 
appelant , fut  exilé  à Senlis  pour  l’avoir  administré , et 
lui  avoir  donné  la  sépulture  ecclésiastique. 

BOÜRTSEF  (Basile),  diacre  du  patriarche  de  Mos- 
cou, Philarète,  dans  la  première  moitié  du  17e  siècle,  est 
auteur  d’un  Abécédaire  slavon,  suivi  de  prières , des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  questions  sur  la  foi,  in-4®,  Mos- 
cou, 1657,  1657, 1664  et  1698. 

BOURYALAIS  (Paul  POISSON  de),  fils  d’un  paysan 
des  environs  de  Rennes,  vint  jeune  à Paris  , commença 
par  être  laquais  chez  Thévenin , fermier  général,  et  en 
sortit  pour  entrer  chez  Bonnet,  marchand  de  bois,  chargé 
de  l’approvisionnement  de  Paris  5 il  y demeura  en  qualité 
de  facteur  5 mais,  ayant  mal  fait  ses  affaires  , il  retourna 
dans  son  village , où  il  se  fit  huissier.  M.  de  Pontchar- 
train,  depuis  chancelier  de  France,  et  alors  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Rennes,  le  rencontra  par  hasard, 
portant  un  exploit  qu’il  eut  la  curiosité  de  lire.  11  le 
trouva  bien  rédigé , et  dit  à l’huissier  : C’est  dommage 
que  tu  sois  réduit  h un  si  mince  emploi  : viens  me  voir, 
je  ferai  quelque  chose  de  toi.  M.  de  Pontchartrain  fit 
d’abord  avoir  h son  protégé  le  poste  de  piqueur  à la  con- 
struction du  Pont-Royal,  substitué,  en  1685,  au  pont  de 
bois  qui  était  devant  les  Tuileries.  Ce  magistrat  ayant  été 
nommé  intendant  des  finances  en  1687,  protégea  plus 
efficacement  encore  Paul  Poisson , qui  prit  le  nom  de 
Bourvalais.  Son  protecteur  l’intéressa  dans  les  affaires 
du  huitième  y et,  depuis,  dans  tous  les  traités  qu’on  fut 
obligé  défaire  pour  soutenir  la  guerre.  Dès  1688,  Bour- 
valais était  déjà  financier,  et  avait  acquis  une  fortune 
-considérable.  Il  jouit  pendant  16  ans  d’une  prospérité 
•qu’il  soutint  par  sa  capacité,  une  grande  magnificence,  et 


une  sorte  de  dignité  proportionnée  à sa  fortune.  Au  mi- 
lieu d’une  effrayante  multitude  d’affaires,  il  dirigeait 
tout,  voyait  tout  par  lui-même,  et  suffisait  à tout.  L’énu- 
mération de  son  mobilier,  de  scs  capitaux,  de  ses  terres, 
passerait  toute  croyance.  Il  possédait  dix  charges  , outre 
celle  de  secrétaire  du  conseil , dont  la  finance  était  de 
500,000  livres;  celle  de  secrétaire  du  roi,  et  deux  offices 
de  contrôleur  général  des  finances  du  comté  de  Bour- 
gogne. Une  partie  de  la  Brie  lui  appartenait  : il  fit  con- 
struire le  château  de  Champs-sur-Marne  à quatre  lieues 
de  Paris  ; et,  à la  place  Vendôme,  il  occupait  l’hôtel  qui 
est  aujourd’hui  celui  du  ministre  de  la  justice.  Le  tribu- 
nal érigé  en  1716  par  le  régent,  rechercha  la  conduite  de 
Bourvalais  ; on  le  mit  à la  Conciergerie  ; tous  ses  biens 
furent  saisis.  Il  fut  ensuite  transféré  dans  la  tour  de  Mont- 
gommeri,  prison  réservée  aux  plus  grands  criminels  depuis 
Ravaillac.  Cependant  cette  excessive  sévérité  fut  mitigée 
à une  taxe  de  4,400,000  livres.  On  se  rappela  même  par 
la  suite  que  le  crédit  de  Bourvalais  avait  été  utile  dans 
des  temps  de  détresse,  et  qu’il  avait  soutenu  l’État.  En 
1718,  il  fut  rétabli  dans  presque  tous  ses  biens,  par  un 
arrêt  du  5 septembre.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  re- 
tour inespéré  de  fortune,  et  mourut  sans  enfants  en  1719. 

BOURZEIS  (Amable  de),  né  à Volvic,  près  de  Riom, 
le  6 avril  1606,  fut  d’abord  page  chez  le  marquis  de 
Chandenier,  puis  alla  à Rome,  où  il  fit  son  cours  de 
théologie.  La  traduction  qu’il  fit  en  vers  grecs  du  poëme 
d’Urbain  VIII,  De  partu  VirginiSy  lui  mérita  de  ce  pon- 
tife un  prieuré  en  Bretagne.  Le  eardinal  Maurice  de  Sa- 
voie l’emmena  à Turin,  où  il  resta  deux  ans.  Arrivé  à 
Paris,  le  duc  de  Liancourt  le  présenta  à Louis  XIII,  qui 
lui  donna  l’abbaye  de  St. -Martin  de  Cores.  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  choisit  pour  un  des  premiers  membres  de 
l’Académie  française.  Bourzeis  entra  peu  de  temps  après 
dans  les  ordres  sacrés , et  s’appliqua  à la  controverse. 
Lors  des  disputes  sur  la  grâce , Bourzeis  avait  publié 
quelques  ouvrages  ; lors  de  la  constitution  d’innocent  X, 
en  1655,  il  cessa  d’écrire  sur  ces  disputes,  et  signa  le  for- 
mulaire en  1661.  Colbert,  qui  avait  pour  lui  une  grande 
estime,  l’avait  mis  à la  tête,  non-seulement  de  l’Académie 
des  inscriptions,  mais  encore  d’une  autre  assemblée,  toute 
composée  de  théologiens,  et  qui  se  tenait  dans  la  biblio- 
thèque du  roi.  Bourzeis  mourut  le  2 août  1672.  Il  avait 
travaillé  avec  Sallo  au  Journal  des  SavantSy  depuis  le 
5 janvier  1665  jusqu’au  50  mars  de  la  même  année.  On 
a en  outre  de  lui  : iSerrnows  sur  divers  objets,  1672,2  vol. 
in-80  ; Epithalamium  in  nuptiis  Thaddœi  Barherini  et 
Amiœ  Columnœ,  Rome,  1629,  in-8°. 

BOUSANT,  historien  arménien.  Uoye:Z  BOUSANT. 

BOUSCAL  (Guyon  GUÉRIN  de),  auteur  dramatique 
du  17®  siècle,  né  en  Languedoc,  conseiller  du  roi,  avocat 
au  conseil,  eut  pour  clerc  Coras  , auteur  du  Jonas.  On 
ignore  le  temps  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Bouscal. 
On  a de  lui  : l’Amant  libéral,  tragi-comédie,  1642,  in-8°; 
la  Mort  de  Brutus  et  de  Porcie  y tragédie,  1657,  in-4®;  le 
Gouvernement  de  SaficJio  Pansa,  comédie,  1642,  in-4®  ; 
Oroondate,  ou  les  A^nants  discrets , tragi-comédie,  1645, 
in-4®;  le  Prince  rétabli,  1647,  in-4°;  Don  Quixotte  de  la 
Manche,  première  partie,  comédie  en  5 actes , représen- 
tée en  1658,  imprimée  en  1640,  in-4®  ; Don  Quixotte  de 
la  Manche,  seconde  partie,  comédie  en  5 actes,  représen- 
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tue  en  1659,  imprimée  en  1640,  in-4'’;  Cléomcm,  tragé- 
die en  4 actes,  1648,  in--4°;  laMortd’Jgis,  tragédie,!  642, 
in-4®  ; le  Fils  désavoué,  ou  le  Jugement  de  Théodoric,  roi 
d’Italie,  tragi-comédie,  1642,  in-4o,  réimprimée  la  même 
année,  in-12;  Para'phrase  du  psaume  1 7®  en  vers  français, 
avec  le  latin  à la  marge,  1645,  in-4®. 

BOUS3IARD  ou  BOUSSEMART  (Nicolas  de), 
évêque  de  Verdun,  né  en  1512  à Xivry-le-Franc,  village 
près  de  Longwy . Il  avait  été  22  ans  doyen  de  l’église  col- 
légiale de  St.-Mihiel  et  chargé  de  plusieurs  missions  qui 
mirent  au  jour  son  mérite  , lorsque  Charles  III,  duc  de 
Lorraine,  le  désigna,  en  1571,  pour  être  un  des  réfor- 
mateurs  de  la  coutume  de  St.-Mihiel.  Eleve  ensuite  a la 
dignité  de  grand  prévôt  de  Montfaucon , à celle  d’archi- 
diacre d’Argonne,  il  remplaça  en  1575,  Nicolas  Psaume 
dans  la  chaire  épiscopale  de  Verdun.  Des  troubles  suivi- 
rent cette  nomination.  Les  chanoines  y voyant  une  at- 
teinte à leur  droit  d’élection , en  référèrent  à l’Empire. 
Charles  III,  de  son  côté,  appuyé  de  la  cour  de  France 
pressa  tellement  l’autorité  papale  qu’elle  accorda  des 
bulles  à Bousmard.  Sacré  le  15  juillet  1576,  il  vint  oc- 
cuper son  siège  immédiatement  après,  administra  en  ou- 
tre l’évêché  de  Metz , pendant  la  minorité  de  Charles  de 
Lorraine  et  finit  par  se  réconcilier  avec  l’Empereur  et  le 
chapitre  de  Verdun.  Ce  fut  sous  lui  qu’on  imprima  le 
premier  Missel  à l’usage  du  diocèse.  Il  mourut  h Verdun 
le  10  avril  1584. 

BOUSMARD  { Henri  ),  jurisconsulte  estimé  de  son 
temps,  né  à Motainville  près  de  Verdun  en  1676,  a com- 
posé : Comment aii'es  sur  les  coutumes  du  bailliage  de 
Saint- Mihiel , manuscrit. 

BOUSMARD  (A.  de),  né  en  1747,  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse,  était  capitaine  de  génie  en  1789.  Dé- 
puté, par  la  noblesse  de  Bar-le-Duc,  aux  états  généraux, 
qui,  après  la  réunion  des  trois  ordres,  se  déclarèrent  as- 
semblée nationale,  il  demanda  que  des  récompenses  fussent 
accordées  aux  communes  qui  acquitteraient  avec  zèle  les 
contributions  nécessaires  aux  besoins  de  la  patrie.  Après 
la  dissolution  de  l’assemblée,  il  rentra  dans  la  carrière 
militaire,  et  faisait  partie  de  la  garnison  de  Verdun  en 
1792.  Il  signa  la  reddition  de  la  place,  passa  aux  ennemis 
se  fît  naturaliser  Prussien,  devint  major  au  service  de 
Prusse,  et  fut  tué  d’un  éclat  d’obus  au  siège  de  Dantzick, 
le  21  mai  1807.  Il  était  placé  au  rang  des  ingénieurs  les 
plus  distingués  de  l’époque.  On  a de  lui  : Essai  général  de 
fortification  et  d’attaque,  ou  défense  des  places  ; dans  lequel 
ces  deux  sciences  sont  expliquées  et  mises  l’une  par  l’autre 
à la  portée  de  tout  le  monde , 4 vol.  in-4®. 

BOUSQUET  (François),  médecin  à Mirande  avant 
la  révolution,  fut  nommé,  en  1790,  maire  de  Mirande, 
puis  administrateur  du  département  de  l’Hérault  qui  l’en- 
voya député  à l’assemblée  législative  où  il  se  fît  peu  re- 
marquer. Celui  du  Gers  le  nomma,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  membre  de  la  Convention  nationale,  où, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort , sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution.  Nommé, 
sous  le  gouvernement  impérial , inspecteur  des  eaux  mi- 
nérales des  Pyrénées,  Bousquet  vivait  paisiblement  lors- 
que la  loi  de  1816  contre  les  régicides  vint  l’atteindre. 
II  voulut  d’abord  se  tenir  caché,  mais,  ayant  été  arrêté  le 
25  juillet  1817  , il  fut  conduit  à la  prison  d’Auch  et  son 


procès  s’instruisit;  cependant  il  obtint,  à raison  de  son 
grand  âge , la  permission  de  retourner  dans  sa  terre  de 
Lapalu,  où  il  mourut  au  mois  d’août  1829. 

BOUSSAC  (Jean  de  BROSSE,  maréchal  de)  naquit 
vers  1575.  Chambellan  de  Charles  VII,  revêtu  de  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  il  n’exécuta  pas  moins  l’or- 
dre que  lui  donna  le  connétable  de  Richemont  de  tuer  le 
Camus  de  Beaulieu,  favori  du  roi.  Ce  prince,  par  modé- 
ration et  par  politique,  ne  punit  que  le  connétable  qu’il 
éloigna  de  la  cour.  De  Boussac  rendit  ensuite  des  servi- 
ces plus  honorables  ; il  se  distingua  au  siège  d’Orléans, 
et  à la  bataille  de  Patai  en  1429,  et  mourut  en  1435.  La 
famille  de  Brosse  s’éteignit  en  1565  dans  sa  postérité 
masculine. 

BOUSSANELLE  (Louis  de),  de  l’académie  de  Bé- 
ziers, capitaine,  puis  brigadier  de  cavalerie,  mort  en 
1796 , a publié  entre  autres  ouvrages  : Commentaire  sur 
la  cavalerie,  Paris,  1758,  in-12;  Observations  et  ré- 
flexions militaires , ibid.,  1761,  in-8®;  Réflexions  militai- 
res, 1764,  in-12,  etc.  Il  avait  été  pendant  50  ans  l’un 
des  collaborateurs  du  Mercure. 

BOUSSARD  (Geoffroi),  théologien  et  canoniste,  né 
au  Mans  en  1459,  fut,  en  1511,  député  par  l’université 
de  Paris  au  concile  de  Pise,  transféré  à Milan,  et  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  l’an  1522  , avec  la  ré- 
putation d’un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : De  continentiâ  sacerdotum, 
Paris,  1505,  in-4» , rare  et  curieux,  dans  lequel  il  exa- 
mine si  le  pape  peut  dispenser  les  prêtres  du  célibat,  et 
se  décide  pour  l’affirmative,  en  certains  cas  particuliers  ; 
ce  livre  est  très-savant  ; Interpretatio  in  septem  psalmos 
pœnitentiales,  Paris,  1519-1521,  in-8®.  L’archevêque  de 
Sens  et  l’évêque  de  Paris  prétendirent  que,  dans  la  pré- 
face , il  les  avait  censurés , comme  possédant  un  grand 
nombre  de  bénéfices  , et  ils  lui  intentèrent  un  procès  au 
parlement , dont  il  se  tira  avec  honneur.  Il  a laissé  un 
manuscrit  en  français  intitulé  : le  Régime  et  gouvernement 
pour  les  daines  et  femmes  de  chacun  état^  qui  veulent  vivre 
dans  le  monde  selon  Dieu. 

BOUSSARD  ( André- Joseph  ) , général  français  , na- 
quit à Binche  dans  le  Hainaut,  en  1758,  et  servit  dès 
l’enfance  comme  simplf:  soldat  dans  l’armée  de  Marie- 
Thérèse.  Il  était  devenu  sous-officier  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  lorsque  ce  corps  étant,  en  1789,  em- 
ployé contre  les  patriotes  belges , il  l’abandonna  pour 
s’enrôler  dans  les  nouvelles  levées  auxquelles  donna  lieu 
cette  révolution.  Il  y devint  bientôt  capitaine  ; mais  les 
Autrichiens  ayant  réduit  cette  contrée  à l’obéissance , 
Boussard  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  où  il  entra 
dans  un  régiment  de  dragons , et  fit  les  campagnes  de 
1792  et  1795.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine,  et  passa, 
en  1796,  à l’armée  d’Italie  avec  celui  de  chef  d’escadron. 
Il  fit  preuve  de  beaucoup  de  bravoure  à Mondovi,  le 
16  avril,  puis  au  passage  de  l’Adda  qu’il  traversa  à la 
nage.  Il  se  distingua  encore  à la  bataille  de  Castiglione  , 
et  fut  nomméchef  de  brigade,  le  7 janvier  1797.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  s’embarqua  l’année  suivante  pour  l’E- 
gypte où  il  eut  à combattre  devant  Alexandrie,  à Che- 
bréiss,  aux  Pyramides  et  à Aboukir.  11  reçut  plusieurs 
blessures  graves,  et  fut  nommé  général  de  brigade  le 
23  septembre  1800.  Revenu  en  France  après  la  capitii- 
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ïation , il  fat  employé  dans  rintérieiir  jusqu’à  la  guerre 
(le  Prusse  en  1806.  Il  commandait  une  division  de  dra- 
gons à la  bataille  d’Iéna , à la  prise  de  Lubeck  et  à celle 
d’Anklam.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  vint  en  Catalogne 
sous  les  ordres  de  Sachet,  et  se  distingua  en  plusieurs  ren- 
contres. Boussard  fut  nommé  général  de  division  le  1 6 mars 
1812  et  mourut  aux  eaux  de  Bagnères  le  11  août  1815. 

BOUSSxAPiD  (Jacques- Antoine)  , pilote  lamaneur  à 
Dieppe,  ayant,  en  1777,  sauvé  au  péril  de  sa  vie  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  un  danger  imminent , en  fut 
récompensé  dignement  par  Louis  XVÎ,  qui  l’admit  à sa 
table.  Boussard  mourut  en  1795,  à 61  ans. 

BOUSSEAU  (Jacques),  sculpteur,  né  en  1681,  àCba- 
vaigne  eu  Poitou,  élève  de  Nicolas  Coustou,  fut  profes- 
seur à l’académie,  puis,  nommé  premier  sculpteur  du 
roi  d’Espagne,  se  rendit  à Madrid,  où  il  mourut  en  1740. 
On  cite  entre  autres  morceaux  de  cet  artiste  : à Versail- 
les, une  statue  de  la  Religion;  à Rouen , le  Grand  autel 
de  la  cathédrale;  à Notre-Dame  de  Paris  , Jésus-Christ 
donnant  les  clefs  à saint  Pierre,  bas-relief,  etc. 

IIOUSSET  (Jean-Baptiste  DROüART  de),  né  à As- 
nières, près  de  Dijon  en  1662,  fut  maître  de  musique  à 
la  chapelle  du  Louvre  pendant  plusieurs  années,  et  mou- 
rut à Paris  le  5 octobre  1725.  11  a fait  imprimer  Cawtofes 
françaises,  inA®  oblong;  Églogues  bachiques,  21  livres 
d’airs  à chanter,  Paris,  Ballard. 

BOUSSET  (René  DROUART  de),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  1705,  se  livra  d’abord  à l’étude  de  la  pein- 
ture, la  quitta  pour  la  musique,  devint  un  des  meilleurs 
organistes  français,  et  mourut  le  19  mai  1760.  On  a im- 
primé de  lui  ; Huit  odes  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  mises 
en  musique;  Cantates  spirituelles;  Airs  à chanter,  Bousset 
fut  un  des  plus  ardents  convulsionnaires  et  des  plus  zélés 
partisans  des  miracles  du  diacre  Paris. 

BOUSSÏON  (Pierre),  conventionnel,  né  en  Suisse, 
en  1755  de  Français  réfugiés,  exerçait  la  médecine  à 
Lausanne,  lorsque  la  révolution  française  éclata.  Cet  évé- 
nement le  lit  venir  en  France.  Nommé  député  suppléant 
aux  états  généraux  par  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
d’Agen,  puis  membre  de  l’assemblée  nationale,  en  1790, 
il  appuya  les  mesures  relatives  à la  répression  des  trou- 
bles qui  se  manifestaient  dans  les  provinces.  En  septem- 
bre 1792,  il  fut  nommé  par  le  département  de  Lot-et- 
Garonne  membre  de  la  Convention.  Le  7 janvier  1795, 
il  fît,  au  nom  de  la  commission  des  Douze , un  Rapport 
sur  l’arrestation  du  citoyeii  André,  notaire  à Lyon,  pro- 
noncée par  décret  du  5 décembre  1792 , et  ce  décret  fut 
rapporté.  Dans  le  procès  de  Louis  XVÎ , il  se  prononça 
pour  la  mort , sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis.  Bous- 
sion  fît  aussi,  en  1794,  un  long  rapport  sur  les  papiers 
trouvés  dans  l’armoire  de  fer  , ainsi  que  sur  les  pièces 
qui  avaient  servi  au  procès  du  roi.  Après  le  9 thermidor, 
il  demanda  la  mise  en  jugement  du  général  Rossignol. 
L’année  suivante,  il  proposa  l’interdiction  des  ecclésias- 
tiques déportés,  et  fut  envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  Lot-et-Garonne  , de  la  Dordogne  et  de  la  Gi- 
ronde. Il  fît  ensuite  partie  du  conseil  des  Anciens,  d’où 
il  sortit  en  mai  1798. 11  avait,  depuis  16  ans,  repris  l’exer- 
cice de  la  médecine,  lorsque  les  événements  de  1815  le 
forcèrent  de  s’expatrier.  Il  choisit  la  Belgique  pour  son 
S('jour,  et  mourut  à Li(‘g<’  en  mai  1828. 


BOUSSU  (Gilles-Joseph  de),  d’une  ancienne  famille 
du  Hainaut,  mort  en  1775,  a publié  : Histoire  de  la  ville 
de  Mons  ancienne  et  7noderne,  depuis  son  origine  jusqu’à 
présent,  Mons,  1725,  in-4'’ ; Histoire  de  la  ville  d’Ath, 
de  410  à 1749,  Mons,  1750,  in-12. 

BOUSSUET  (François),  habile  médecin,  et  poëte  la- 
tin médiocre,  né  h Seurre  en  Bourgogne,  en  1520,  mort 
à Tours,  le  26  juin  1572,  a laissé  : De  arte  medendi  li- 
bri  XI J,  Lyon,  1557,  in-8®,  en  vers  ; De  naturâ  aquati- 
liuin  cartnen,  Lyon,  1558,  in-4«. 

BOUSSUT  (Nicolas  de),  médecin  , né  dans  un  vil- 
lage près  de  Louvain,  au  16®  siècle,  est  auteur  de  Triariim 
quœstionum  quodlibetarum  depiitio,  etc.,  Louvain,  1528. 

BOUSY  (Pierre  de),  né  à Tournay,  est  auteur  de  la 
tragédie  de  Méléagi^e,  Caen,  1682. 

BOUSYÏIY,  poëte  arabe,  né  en  608  de  l’hégire  (1211 
de  J.  C.),  mort  vers  l’année  695,  est  auteur  de  plusieurs 
poëmes  en  l’honneur  de  Mahomet  : mais  il  doit  surtout  ■ 
sa  réputation  h celui  qui  est  intitulé  : Bordah,  mot  qui 
signifie  manteau  et  se  prend  spécialement  pour  celui  dont 
le  prophète  revêtit  Kaab,  fils  de  Zoheyr,  lorsqu’il  lui  eut 
entendu  réciter  le  Banet-Soadon.  Le  Bordah,  que  la  plu- 
part des  musulmans  savent  par  cœur,  a été  traduit  en 
persan  et  en  turc.  Nous  en  avons  une  édition  arabe  et 
latine,  Leyde,  1771,  in-L®. 

BOUT  (Pierre)  , peintre,  né  à Bruxelles  vers  1600, . 
peignit  de  jolis  tableaux  de  chevalet , et  orna  de  figures  ( 
les  paysages  de  Boudewins  , avec  lequel  il  fut  constam-  - 
ment  lié.  Bout  a gravé  d’une  pointe  très-spirituelle  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition.  J.  van  der  Winen,. 
de  Harlem,  a gravé,  d’après  Bout,  douze  très-jolies - 
vues  ; Bargas , compatriote  de  Bout , a gravé , d’après  ■; 
lui,  dix  paysages,  petit  in-fol.  entravers,  qui  sont  fortt 
estimés. 

BOUTAïlD  (François),  poëte  latin,  né  à Troyes  en 
1644,  se  chargea  d’abord  d’une  éducation  particulière. 
Bossuet,  auquel  il  avait  adressé  une  Ode  latine,  devint! 
son  protecteur.  Ce  prélat  l’ayant  engagé  à entrer  dans  les'^ 
ordres,  lui  fît  avoir  l’abbaye  de  Bois-Groland  , puis  une! 
place  à l’Académie  des  belles-lettres.  Comme  il  ne  laissait 
guère  passer  d’événements  importants  sans  les  célébrer 
par  une  ode , il  s’intitula  poëte  des  Bourbons.  Boutard 
mourut  le  9 mars  1729.  Indépendamment  d’une  foule 
de  petites  pièces  de  vers,  il  a traduit  en  latin  la  Relation 
sur  le  quiétisme,  1698,  et  V Histoire  des  Variations  de  Bos-  ■ 
suet,  achevée  en  1710,  mais  restée  inédite. 

BOUTABB  (marquis  Jean-Baptiste-Bon),  littéra- 
teur distingué,  né  à Paris  en  1771,  fut  attaché  pendant 
55  ans  à la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  où  il  publia 
un  grand  nombre  d’articles  sur  les  beaux-arts , et  mou- 
ru  t à la  fin  de  1855.  Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  : 
Dictionnaire  des  arts  du  dessin,  Paris,  1826,  in-8*’. 

BOUTAïlîC  (François  de),  savant  jurisconsulte,  né 
à Figeac,  le  10  août  1672,  fut,  en  1704,  nommé  profes- 
seur de  droit  français  à Toulouse,  capiloul  en  1707,  et 
mourut  le  2 octobre  1755,  laissant  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  pendant  longtemps  ont  étéi 
consultés.  Les  principaux  sont:  les  Instituts  de  Justinien, 
conférés  avec  le  droit  français,  Toulouse,  1758,  in-4®; 
ExplicaÜoii  des  ordonnances  sur  les  matières  civiles,  cri- 
minelles et  decommeree,  1755,  2 vol.  in-4'^;  Explication 
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de  V ordonnance  de  1731  , sur  les  donations , Toulouse, 
1757,  in-8°. 

BOUTAULÎ)  (Michel),  jésuite,  né  à Paris  le  2 no- 
vembre 1C07,  s’y  distingua  dans  le  ministère  de  la  chaire, 
qu’il  exerça  pendant  13  ans,  et  mourut  à Pontoise,  le 

10  mai  1688.  On  lui  doit  : les  Conseils  de  la  sagesse, 
Paris,  1677  5 Siiite  des  Conseils  de  la  sagesse,  Paris, 
1685  ; le  Théologien  dans  les  conversations  avec  les  sages 
et  les  grands  du  monde, ^ avis  , 1683  5 Méthode  -pour  con- 
verser avec  Dieu,  Paris,  1684. 

lîOUTEïLLEïl  (COLARD  le),  poète  et  contempo- 
rain de  saint  Louis,  a laissé  16  chansons  notées  de  sa 
composition  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris. 

ïîOUTElLLER  (Louis) , maître  de  musique  de  la 
cathédrale  du  Mans,  né  à Moncé  en  Blin  en  1648,  mort 
en  1724,  a remporté  17  prix  de  composition  aux  con- 
cours ouverts  dans  les  cathédrales  de  France  ; il  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  de  messes,  de  motets,  d’hymnes 
et  d’antiennes  déposées  dans  le  trésor  de  l’église  du  Mans. 
— Deux  autres  Bouteiller  étaient  maîtres  de  musique, 
l’un  de  la  cathédrale  de  Chàlons,  auteur  d’un  motet  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Paris,  l’autre  de  la  cathédrale 
de  Meaux,  auteur  de  13  ??2ote^sMSsà  lamcme  bibliothèque. 

BOUTEILLER  (Jean-Hyacuntiie  de),  premier  pré- 
sident delà  cour  royale  de  Nancy,  naquit  le  27  juin  1746, 
à Saulx,  dans  le  Barrois.  Reçu,  dès  l’àgc  de  18  ans,  avo- 
cat au  parlement  de  Metz,  en  1771,  il  vint  s’établir  à 
Nancy,  où  il  plaida  avec  talent  plusieurs  causes  impor- 
tantes, et  fut  admis  au  parlement  en  1779.  Lorsque  les 
compagnies  souveraines  se  virent  menacées  dans  leur  exis- 
tence , ce  fut  sur  lui  que  le  parlement  jeta  les  yeux  pour 
défendre  le  titre  de  son  institution.  Bouteiller  se  rendit, 
pour  ainsi  dire,  l’interprète  de  sa  compagnie,  en  publiant 
un  écrit  intitulé  : Examen  du  système  de  législation  éta- 
bli par  les  édits  du  mois  de  mai  1788,  Nancy,  1788,  in-8°. 
Reçu  en  1776,  à l’académie  de  Nancy,  Bouteiller  pro- 
nonça pour  sa  réception  un  discours  sur  les  avantages 
que  les  personnes  attachées  au  barreau  peuvent  retirer 
de  la  culture  des  belles-lettres.  Élu  membre  de  l’assem- 
blée provinciale  de  Lorraine  en  1789,  poursuivi  et  arrêté 
en  1795,  il  échappa  aux  proscriptions.  Devenu  membre 
de  l’administration  centrale  du  département  de  la  Meur- 
the,  en  l’an  IV,  il  résigna  ces  fonctions  après  le  18  fruc- 
tidor. Sous  le  régime  impérial,  il  fit  partie  du  corps  lé- 
gislatif où  il  siégea  pendant  3 ans.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  députés,  au  mois  de  septembre  1813  , il 
ne  fut  point  réélu  après  l’ordonnance  du  3 septembre 
1816.  En  1811,  lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux, 

11  avait  été  appelé  à remplir  une  des  places  de  président 
à la  cour  de  Nancy,  et,  nommé  premier  président,  il  en 
exerça  les  fonctions  jusqu’à  sa  mortarrivéc  le  27  mars  1 820. 

BOUTELOU,  célèbre  haute-contre  de  la  chapelle  de 
Louis  XÎV,  avait  une  conduite  si  extravagante,  que  de 
temps  en  temps  on  le  mettait  en  prison.  Le  roi , dont  il 
avait  l’art  d’émouvoir  la  sensibilité  , lui  faisait  toujours 
servir  une  table  de  six  couverts,  et  finissait  par  donner 
l’ordre  de  payer  ses  dettes, 

ROUTEMONT,  graveur  sur  bois,  mort  en  1720,  a 
laissé  des  morceaux  d’un  beau  fini  qui  font  regretter  qu’il 
ait  abandonne  cet  art  pour  un  emploi  dans  la  marine. 


BOUTEROUE  (Michel),  médecin  de  Chartres,  est 
auteur  d’un  ouvrage  sur  les  fièvres,  intitulé  : Pyretolo- 
gia  distincta  in  duos  libros , etc.,  Paris,  1629,  in-8”5  et 
d’une  description  en  vers  des  jardins  de  la  reine  Margue- 
rite de  Valois,  à Issy,  intitulée  : le  Petit  Olympe  d^Issy. 

BOUTEROUE  (Claude)  , savant  antiquaire , né  à 
Paris,  fut  reçu  conseiller  en  la  cour  des  monnaies  enl654. 
Il  vivait  encore  en  1674,  etélait  mort  en  1680.  On  a de 
lui  : Recherches  curieuses  des  monnaies  de  France,  avec  des 
observations,  des  preuves  et  des  figures  des  monnaies,  tome  P’’ 
et  unique  , 1666,  in-fol.  L’auteur  devait  publier  trois  au- 
tres volumes  qui  auraient  contenu  les  monnaies  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  race.  Ce  travail,  resté  manuscrit, 
en  3 volumes,  a passé  entre  les  mains  de  F.  Leblanc,  qui 
en  a sans  doute  fait  usage  dans  son  Traité  historique  des 
monnaies  de  France. 

BOUTERWECIï  (Frédéric),  philosophe  et  littéra- 
teur allemand,  né,  en  1766,  aux  forges  d’Ocker  près  Gos- 
lar,  fit  ses  études  à Brunswick  et  à Gœttingue,  se  pro- 
posant d’emhrasser  la  profession  d’avocat.  Il  y obtint 
même  le  prix  au  concours  de  la  faculté  de  droit  par  un 
mémoire  sur  la  jurisprudence  : Commentatio  de  funda- 
mento  successionis  germanicœ , Gœttingue,  1786.  Cepen- 
dant la  lecture  des  ouvrages  d’imagination  et  la  connais- 
sance qu’il  fit  de  plusieurs  jeunes  gens,  amis  delà  poésie, 
le  détournèrent  de  cette  carrière.  Il  composa  beaucoup 
de  vers,  quelques  romans,  et  eut  même  assez  de  succès 
dans  ce  dernier  genre , particulièrement  par  son  comte 
Donamar , ouvrage  très-bien  écrit.  N’ayant  trouvé  à se 
placer  ni  à Hanovre  ni  à Berlin,  où  il  se  présentait  avec 
les  recommandations  du  poêle  Gleim , il  alla  s’établir  à 
Gœttingue  en  1789,  et  y enseigna  l’histoire  littéraire. 
Nommé,  en  1793,  maître  de  philosophie  à Helmstadt, 
et,  en  1796,  professeur  de  philosophie  à l’université  de 
Gœttingue , il  était  tenu , par  les  devoirs  de  sa  chaire , à 
comparer  et  h juger  les  divers  systèmes.  Bouterweek  ne 
devint  pas  chef  de  secte,  comme  Kant,  Fichte,  Jacobi  ou 
Hegel  : cependant  ses  recherches  contribuèrent  à éclair- 
cir leurs  systèmes , et  à mieux  en  faire  ressortir  les  dé--’ 
fauts  ou  la  vérité,  ou  ce  qui  paraissait  en  être  vrai.  Indé- 
pendamment de  la  philosophie,  l’histoire  de  la  littérature 
moderne  occupa  Bouterweek  ; il  entreprit  un  ouvrage 
immense,  l’histoire  de  la  poésie  et  de  l’éloquence  en  Eu- 
rope, et  il  eut  le  courage  de  l’achever.  Bouterweek  reçut, 
en  1806,  le  titre  de  conseiller  aulique.  Il  continua  de 
professer  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  9 septembre 
1828.  Ses  ouvrages  sont  généralement  bien  écrits.  On 
peut  les  ranger  en  trois  classes  : ouvrages  d’imagination, 
ouvrages  sur  la  philosophie,  ouvrages  sur  la  littérature. 
Ouvrages  d’imagination,  et  on  peut  dire  de  jeunesse: 
Poésies  ; le  Comte  Donamar  ; Journal  de  Ramiro;  Almusa, 
fis  du  sultan , roman  du  monde  surnaturel;  Nouvelles  et 
réflexions  ; Lettres  suisses  ; Gustave  et  ses  frères.  Ouvrages 
sur  la  philosophie  et  la  métaphysique  : De  historia  gene- 
ris  humani  libellas,  Gœttingue,  1792;  Aphorismes  pré- 
sentés aux  amis  de  la  critique  de  la  raison , d’après  le  sys- 
tème de  Kant,  Gœttingue,  1793,  in-8";  Paul  Seplime,  ou 
le  dernier  mystère  du  prêtre  d’Eleusis,  Halle,  1793,2  vol. 
in-8"  ; Idées  d’une  apodictique , pour  servir  à décider  la 
querelle  sur  la  métaphysique , la  philosophie  critique  et  le 
septicisme,  ! Salie,  1790,  2 vol.  in-8"  ; Notions  élémentaires 
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(le  la  'philosophie  spéculative,  Gœtting  Lie,  1800,  in-8®j 
Les  époques  de  la  raison , d’après  les  idées  d’une  apodic- 
tiqiie,  ihid.,  1802,  in-8o;  Introduction,  à la  philosophie  des 
sciences  naturelles,  ibid.,  1803,  in-S»;  A E mmaîiuel  Kant 
un  monument,  Hambourg,  1804,  in-8o  ; Æsthétique , 
Leipzig,  1806,  2«  édition  refondue,  1815,  2 vol.  in-8®  ; 
Idées  d’une  æsthétique  du  beau,  Leipzig,  1807,  in-8‘’; 
Aphorismes  pratiques,  ou  Principes  d’un  nouveau  système 
des  sciences  morales,  ibid.,  1808,  in-8®;  Manuel  des  no- 
tions préliminams  de  la  philosophie , introduction  géné- 
rale contenant  la  philosophie  et  la  logique , Gœttingue , 
1810,  2*5  édition  1820,  in-8o  ; Manuel  des  sciences  philo- 
sophiques, d’après  un  nouveau  système,  ibid.,  1815; 
2®  édition  1820,  2 vol.  in-8®;  Religion  de  la  raison,  idées 
pour  hâter  les  progrès  d’une  philosophie  religieuse  sou- 
tenable, ibid.,  1824,  in-8®.  On  trouve  aussi  de  Bouter- 
weck  quelques  dissertations  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  ro'gale  de  Gœttingue,  savoir  : De  primis  phi- 
losophorum  grœcorum  decretis  physicis , 1 vol.  ; De  philo- 
sophia  euripideâ,  1 vol.  ; enfin  Philosophorwm  alexandri- 
norum  ac  neoplatonicorumrecensîo  accuratior  ;commentatio 
in  soc.  Gœtting.  habita,  1821,  in-4°.  Il  a coopéré  avec 
Buhle,  son  collègue,  au  Aîagasin  jDhïlosophique  de  Gœttin- 
gue, qu’il  a continué  ensuite  seul  sous  le  titre  de  Nouveau 
Magasin  pour  la  philosophie  et  la  littérature.  Ouvrages 
sur  la  littérature:  Histoire  de  la  poésie  et  de  l’éloquence , 
depuis  la  fin  du  18®  siècle,  Gœttingue,  1801-1820, 
12  vol.  1^8".  On  a traduit  de  cette  histoire  les  parties 
suivantes  : Histoire  de  la  littérature  espagnole,  par  le  tra- 
ducteur des  lettres  de  Jean  Millier  (M“®  de  Streck , avec 
une  préface,  par  M.  Stapfer),  Paris,  1812,  2 vol.  in-8®; 
Résumé  de  l’histoire  de  la  littérature  française , continuée 
depuis  le  commencement  du  19®  siècle  jusqu’à  ce  jour, 
par  Loève-Weimars,  Paris,  1826,  in-18;  Recueil  d'opus- 
cules, Gœttingue,  1820. 

BOL  TE  VILLE  (François  , comte  de),  gouverneur 
de  Senlis,  fils  de  Louis  de  Montmorenci , vice-amiral  de 
France  sous  Henri  IV , acquit  une  grande  célébrité  par 
son  adresse  et  son  intrépidité  dans  les  duels.  Le  jour  de 
Pâques  1624,  il  provoqua  Pontgibaud,  cadet  de  la  mai- 
son du  Lude,  et  le  choix  du  jour  attira  le  blâme  surBou- 
teville,  encore  plus  que  l’injustice  de  sa  cause;  en  1626, 
il  tua  le  marquis  Desportes  et  le  comte  de  Thorigny  ; 
enfin,  au  mois  de  janvier  1627,  son  combat  avec  Lafrette 
l’obligea  à sortir  du  royaume  et  à se  réfugier  à Bruxelles. 
Le  marquis  de  Beuvron , parent  de  Thorigny , vint  l’y 
chercher,  et  rarchiduchessc,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
parvint,  sinon  à les  réconcilier , du  moins  à leur  faire 
ajourner  leur  querelle  ; mais,  en  l’embrassant,  Beuvron 
avait  dit  à Bouteville  : Je  ne  serai  pas  content  que  je  ne 
vous  aie  vu  l’épée  h la  main.  L’archiduchesse  pria  le  roi 
Louis  XIH  de  donner  une  abolition  à l’illustre  banni.  Sur 
le  refus  du  monarque,  il  eut  la  hardiesse  de  dire  : Puis- 
qu’on m’a  refusé  une  abolition,  je  me  battrai  dans  Paris, 
et  sur  la  place  Royale.  En  clîet,  le  lundi  10  mai,  Bou- 
teville revint  à Paris,  avec  François  de  Rosmadec,  comte 
des  Chappelles,  son  cousin,  son  ami,  qui  lui  servait  tou- 
jours de  second,  et  se  trouvait  le  compagnon  de  son  exil. 
Beuvron  se  rendit  à neuf  heures  du  soir  sur  la  place 
Royale,  au  premier  avis  que  son  ennemi  lui  donna  deson 
arrivée;  mais  celui-ci  lui  déclara  qu’il  Amulait  se  battre 


trois  contre  trois  ; qu’il  aurait  avec  lui  des  Chappelles  et 
la  Berthe.  Beuvron  alla  chercher  le  marquis  de  Bussy 
d’Amboise,  à qui  il  avait  promis  de  l’avertir,  s’il  avait 
une  affaire  avec  Bouteville,  et  que  le  comte  des  Chap- 
j pelles  fût  de  la  partie.  Ils  se  rendirent  donc  tous  les  six  à 
la  place  Royale,  entre  deux  et  trois  heures  de  l’après- 
midi.  Les  seconds  de  Beuvron  étaient  Buquet,  son  écuyer, 
et  Bussy,  qui  venait  d’être  saigné  six  fois,  et  avait  la  fièvre 
depuis  douze  jours.  Ils  combattirent  avec  l’épée  et  le  poi- 
gnard ; Bouteville  et  Beuvron,  après  s’être  battus  quelque 
temps  sans  s’atteindre,  jetèrent  tous  deux  leurs  épées,  et 
se  colletèrent  le  poignard  à la  main;  Bouteville  cria  alors 
à Beuvron  : « Allons  séparer  nos  amis  ; notre  combat  est 
i gaillard.  « Et  ils  se  demandèrent  réciproquement  la  vie  ; 
mais,  dans  l’intervalle,  des  Chappelles  avait  porté  un 
coup  mortel  à Bussy,  qui  ne  tarda  pas  à expirer.  Beuvron 
se  sauva  en  Angleterre  avec  Buquet,  son  écuyer  ; Boute- 
I ville  et  des  Chappelles  sortirent  de  Paris  à cheval , et 
I prirent  la  poste  à Meaux,  pour  s’en  aller  en  Lorraine.  Le 
j roi,  qui  était  au  Louvre  dans  ce  moment , fut  averti  de 
! ce  duel,  qui  était  une  infraction  publique  à toutes  les  lois 
nouvellement  établies,  et  donna  ordre  à la  Trousse,  grand 
prévôt  de  France,  de  courir  après  eux.  On  les  atteignit  à 
Vitri  en  Champagne , ville  dont  le  malheureux  Bussy 
d’Amboise  était  gouverneur.  Des  Chappelles  voulait  ré- 
sister; mais  Bouteville,  prenant  sur-le-champ  son  parti, 
lui  dit  : c(  Il  ne  faut  pas  tant  faire  le  doucet  ; nous  en  se- 
rons quittes  pour  un  coup.  Allons,  allons.  » Ils  restèrent 
six  jours  prisonniers  dans  la  même  chambre,  et,  quoique 
certains  d’avance  de  leur  sort , ils  passèrent  le  temps  à 
jouer  au  piquet.  Un  ordre  du  roi  les  amena  à la  Bas- 
tille. La  comtesse  de  Bouteville  se  jeta  aux  pieds  de 
Louis  XIH,  qui  passa  outre  sans  lui  répondre,  et  se  con- 
tenta de  dire:  « La  femme  me  fait  pitié  ; mais  je  veux  et 
dois  conserver  mon  autorité.  » Toute  la  haute  noblesse, 
dont  le  coupable  était  proche  parent , intercéda  inutile- 
ment pour  lui,  soit  auprès  du  parlement  qui  le  jugea, 
soit  à la  cour.  Après  l’arrêt  rendu,  la  princesse  deCondé, 
les  duchesses  de  Montmorenci,  d’Angoulême  et  de  Ven- 
tadour  accompagnèrent  la  comtesse  de  Bouteville,  firent 
un  dernier  effort  auprès  du  roi,  qui  refusa  de  les  voir; 
il  les  reçut  enfin  chez  la  reine,  et  répondit  : « Leur  perte 
m’est  aussi  sensible  qu’à  vous  ; mais  ma  conscience  me 
défend  de  leur  pardonner,  y)  Bouteville  et  son  cousin  mou- 
rurent avec  beaucoup  de  fermeté.  Lorsque  l’exécuteur  lui 
coupa  les  cheveux,  il  porta  les  mains  à sa  moustache,  qui 
était  belle  et  grande.  Il  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  et  mourut  avec  autant  de  fermeté  que  de  religion 
et  de  repentir,  le  2i  juin  1627.  Le  célèbre  maréchal  de 
Luxembourg  était  son  fils. 

EOUTEYILLE  DUMETZ  (Louis-Guilain)  , juris- 
consulte, né  au  mois  de  novembre  1745  àPéronne,  y 
exerça  avec  distinction  la  profession  d’avocat.  Elu  dé- 
puté du  tiers  aux  états  généraux,  il  vota  constamment 
à l’assemblée  constituante  avec  le  côté  gauche,  et  pa- 
rut fréquemment  à la  tribune  comme  rapporteur  des 
comités.  Après  la  session,  nommé  juge,  puis  président 
au  tribunal  de  Péronne,  il  fut  destitué  et  mis  en  ar- 
restation pendant  la  Terreur  ; mais  ses  amis  parvinrent 
assez  promptement  à le  tirer  de  prison.  Nommé  plus 
tard  par  le  Directoire  commissaire  général  en  Belgique, 
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il  remplit  cette  mission  de  confiance  avec  la  plus 
grande  délicatesse.  Substitut  du  commissaire  près  le 
tribunal  de  cassation,  il  fut,  en  1798,  élu  par  son 
département  au  conseil  des  Anciens;  après  le  18  bru- 
maire, il  passa  au  tribiinat,  où  il  prit  une  grande  part  à 
la  rédaction  du  titre  du  code  civil  relatif  aux  hypothèques. 
Compris  dans  la  première  élimination  de  ce  corps,  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  d’appel  d’Amiens,  puis,  en  1811, 
président  à la  cour  impériale.  En  1813,  il  fit  partie  de 
la  chambre  des  représentants  ; mis  à la  retraite  en  1819, 
il  mourut  h Paris  le  7 avril  1 82 1 . 

EOUTHÏEIl  (Jean-François),  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  né  à Vienne  (Dauphiné),  mort  dans  cette 
ville  vers  1811,  a publié  : le  Bonheur  de  la  vie,  ou  lettres 
sur  le  suicide,  etc.,  1776,  in-12  ; Réflexions  sur  les  collèges, 
1778,  in-8°  ; le  Citoyen  à la  campagne,  1780,  in-8o. 

BOUTÏilLIEP».  (Claude  le),  ministre  sage  et  labo- 
rieux, mais  d’un  génie  peu  élevé,  fut  secrétaire  d’Etat  en 
1618 , et  surintendant  des  finances  sous  le  ministère  de 
Richelieu.  A la  mort  de  ce  cardinal,  par  le  crédit  duquel 
il  s’était  élevé,  Bouthilier  tomba  dans  la  disgrâce  de  la 
reine  Anne  d’Autriche,  et  mourut  le  13  mars  1633,  âgé 
de  71  ans. 

BOUTHILIER  (Léon  le),  fils  du  précédent,  comte 
de  Chavigny,  jouit  aussi  de  la  faveur  de  Richelieu , qui 
le  fit  nommer  conseiller  d’Etat  ; il  obtint  ensuite  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  secrétaire  d’Etat  qu’avait  son 
père,  puis  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et  fut,  avec 
son  père,  l’un  des  plénipotentiaires  pour  le  traité  d’al- 
liance avec  les  Provinces-Unies  et  la  Suède.  Appelé  par  le 
testament  de  Louis  XIII,  ainsi  que  son  père,  au  conseil 
de  régence,  il  ne  put  supporter  le  mépris  de  la  reine,  se 
retira  des  affaires,  et  mourut  le  11  octobre  1632.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  P.  Yves  Bodin,  au- 
gustin,  Saumur,  1652,  in-4‘’. 

BOUTHILIER  (Victor  le),  oncle  du  précédent, 
évêque  de  Boulogne,  puis  archevêque  de  Tours,  premier 
aumônier  de  Gaston  , duc  d’Orléans,  mourut  en  1670, 
âgé  de  74  ans.  Le  P.  Martel,  jésuite,  prononça  son  orai- 
son funèbre,  Blois,  1670. 

BOUTHILLÎER  ou  BOUTILLIER  (Denis),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  fut  chargé  d’une  cause  du  plus 
haut  intérêt , celle  de  la  veuve  de  Montmorency  Hallot, 
poursuivant  les  meurtriers  de  son  mari,  assassiné  lâche- 
ment à Vernon,  par  le  marquis  d’Alègres  et  Péhu,  sieur 
de  la  Mothe.  Ce  dernier  qui  seul  avait  été  saisi  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Rouen , parvint  à se  mettre  sous  la 
sauvegarde  de  la  Fierté  St.-Romain,  qui  assurait  l’im- 
punité au  criminel  choisi  par  le  chapitre  pour  lever  et 
porter  la  châsse  du  saint,  le  jour  de  l’Ascension  (1393). 
L’affaire  évoquée  au  grand  conseil  fut  plaidée  solennelle- 
ment en  1608.  L’arrêt  qui  fut  prononcé,  le  16  mars 
1608,  ne  porta  point  la  peine  capitale  contre  le  sieur  de 
la  Mothe  ; mais  la  condamnation  au  bannissement  et  les 
réparations  civiles  qui  lui  furent  infligées  mécontentèrent 
le  chapitre  qui  crut  y voir  une  atteinte  portée  à ses  préo- 
gatives.  Il  fit  paraître  un  écrit  intitulé  : Défense  du  pri- 
vilège de  la  Fierté-Saint- Ro7nain  contre  le  plaidoyer  de 
deux  advocats  du  grand  conseil,  Rouen,  1608,  in-8”. 
Boutlîillier  fit  paraître  une  Réponse , Paris,  Macé,  1608, 
ïn-8'’.  Le  privilège  de  la  Fierté,  quoique  contesté  à di- 
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verses  reprises,  n’a  pas  moins  été  exercé  jusqu’en  1789. 
On  attribue  à Boutlîillier  la  Réponse  des  vrais  catholiques 
françois  à Vadvertissement  des  catholiques  anglois,  pour 
l’exclusion  du  roy  de  Navarre  de  la  couronne  de  France, 
1388,  in-8°.  Quoique  chargé  de  défendre  les  intérêts  de 
plusieurs  grandes  maisons  du  royaume , telles  que  les 
Rohan,  les  Montmorency,  Denis  Boutlîillier  ne  négligeait 
pas  la  cause  des  malheureux.  Il  travaillait  même  la  plu- 
part du  temps  gratuitement  pour  ses  parties. 

BOUTHILLIER -CHAVIGNY  (C  iiARLES  - Léon  , 
marquis  de),  né  à Paris,  en  1743,  entra,  jeune  encore, 
dans  les  chevau-légcrs  de  la  garde  du  roi,  passa  en  1762, 
comme  lieutenant  au  régiment  du  Roi , infanterie,  et  en 
cette  qualité,  prit  part  à la  guerre  de  sept  ans,  où  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  On  le  nomma  successivement 
colonel  en  second  du  régiment  de  Béarn,  colonel-com- 
mandant du  régiment  Royal  et  de  celui  de  Picardie.  Il 
fut  adjoint  au  conseil  de  la  guerre  en  novembre  1787.  La 
noblesse  du  Berri  l’élut  son  député  aux  états  généraux  en 
1789.  Nommé  maréchal  de  camp,  en  1791,  il  émigra  en 
octobre  de  la  même  année,  et  fut  employé  par  les  prinees 
frères  du  roi.  Retiré  momentanément  à Aix-la-Chapelle, 
dans  les  premiers  jours  de  1792,  avec  son  fils,  il  mit  en 
ordre  des  mémoires  sur  l’administration  militaire.  Le 
prince  de  Condé  le  nomma  major  général  de  son  corps 
d’armée.  Boutlîillier  fit  en  cette  qualité  toutes  les  campa- 
gnes jusqu’à  l’époque  du  licenciement  (avril  1801).  Il 
revit  la  France  après  le  18  brumaire,  mais  il  fut  mis  en 
surveillance  : le  maréchal  Kellermann  se  rendit  sa  eau- 
tion.  Depuis  ce  temps,  Boutlîillier  vécut  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  nommé  lieute- 
tenant  général  et  commandeur  de  St. -Louis.  Retiré  à la 
fin  de  sa  vie  chez  une  de  ses  filles  en  Normandie,  il  mou- 
rut le  18  décembre  1818,  laissant  des  mémoires  qui  n’ont 
point  été  publiés. 

BOUTHILLIER-CHAVIGNY  (Marte-Gonstantin- 
Louis-Léon  , marquis  de),  fils  du  précédent , naquit  en 
1774,  entra  au  service  dès  l’âge  de  13  ans,  dans  le  régi- 
ment du  Roi , infanterie.  Blessé  à l’affaire  de  Nancy 
( 1790),  en  cherchant  à contenir  les  soldats  révoltés,  il 
fut  nommé  capitaine  h 16  ans,  sur  la  demande  de  la 
reine.  Il  émigra  avec  son  père  en  1791,  fit  toutes  les 
campagnes  de  l’armée  de  Condé , d’abord  dans  l’état-ma- 
jor, puis  comme  major  en  second  des  hussards  de  Bussy, 
et  reçut  plusieurs  blessures.  Durant  son  émigration  il  fut 
admis  dans  l’intimité  du  dued’Enghien,  reçut  le  brevet  de 
colonel  quelque  temps  avant  le  licenciement  de  l’armée 
de  Condé,  et  rentra  au  commencement  de  1800  en  France, 
où  il  se  maria,  et  vécut  presque  toujours  retiré  à la  eam- 
pagne  jusqu’en  1809 , où  il  fut  nommé  auditeur  au  con- 
seil d’État  ; successivement  sous-préfet  d’Alba  en  Pié- 
mont, et  de  Minden  en  Westphalie.  A la  restauration,  le 
roi  lui  confia  la  préfecture  du  Var,  qu’il  occupa  jusqu’au 
retour  de  Napoléon  de  l’île  d’Elbe.  Revenu  à Paris,  Bou- 
thillier  fut  nommé  préfet  de  la  Meurthe  et  ensuite  du 
Bas-Rhin,  dans  le  mois  d’aoùt  1813,  et  fit  son  entrée  h 
Strasbourg  le  6 septembre.  La  réaction  de  septembre 
1819  amena  sa  destitution.  Député  de  Versailles  aux 
élections  suivantes  (novembre  1820),  et  confirmé  en  1821, 
il  fut  nommé  , au  commencement  de  1822,  premier  ad- 
ministrateur des  postes.  Il  fut  fait,  en  1823,  conseiller 
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d’État  en  service  extraordinaire,  il  cessa,  en  1827,  dé  faire 
partie  de  la  chambre  élective.  La  direction  générale  des 
forêts  lui  avait  été  confiée  en  1824.  Il  restera  comme  mo- 
numents de  sa  courte  administration  le  Code  forestier  et 
la  loi  sur  la  pêche  fluviale,  à la  direction  et  à la  discus- 
sion desquels  il  prit  une  grande  part.  Une  maladie  grave 
le  conduisit  au  tombeau,  le  5 octobre  1829. 

IIOUTIÈRES  { Guigues-Guiffrey  de),  lieutenant 
général  pour  le  roi  en  Piémont,  né  dans  la  Vallée  de  Gré- 
sivaudan , patrie  de  Bayard,  dont  il  fut  le  lieutenant  et 
rémule,  se  distingua  au  siège  de  Padoue,  dans  les  guerres 
d’Italie,  à la  défense  de  Mézières,  défendit  Marseille  con- 
tre Gharles-Quint  et  le  connétable  de  Bourbon  , devint 
gouverneur  général  de  Turin , qu’il  sauva  deux  fois  en 
1557  et  1545  ; mais  sa  négligence  ayant  été  cause  de  la 
prise  de  Garignan,  François  1°^  nomma  le  duc  d’Enghien 
à sa  place , ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  contribuer  au 
gain  de  la  bataille  de  Cérisolles , où  il  reconquit  la  bien- 
veillance du  roi.  Il  termina  sa  carrière  par  l’expédition 
de  l’île  de  Wigbt , et  mourut  peu  de  temps  après. 

BOUTIGPfY  (Roland  le  VAYER  de),  maître  des 
requêtes,  intendant  de  Soissons,  mort  en  1685,  a laissé 
une  Dissertation  sur  l’autorité  des  rois  en  matière  de  régale, 
Paris,  1682, 1755,  avec  une  suite,  1756  ; De  l’autorité  du 
roi  sur  Vâge  nécessaire  à la  profession  religieuse,  1669  ; 
Traité  de  la  peine  du  péculat , 1669. 

BOUTILLER,  ROUTEILLERou  BOUTÏLLIER 
(Jean),  conseiller  au  parlement  de  Paris  dans  le  15®  siècle, 
né  à Mortagne  près  de  Valenciennes  , mort  vers  1505, 
a laissé  un  ouvrage  très-estimé  pendant  longtemps  des 
jurisconsultes,  intitulé:  la  Somme  rurale,  imprimé  pour  la 
première  fois  à Bruges  par  Colard  Mansion,  1479,  in-fol., 
et  ensuite  à Abbeville,  en  1486,  par  Pierre  Gérard. 
Ces  deux  éditions  sont  très-rares  et  fort  recherchées  des 
curieux. 

BOUTÏLLIER  (Maximilien-Jean)  , auteur  drama- 
tique, né  à Paris  en  1745,  fils  d’un  employé  aux  portes 
de  l’Académie  royale  de  musique,  employé  lui-même  à 
l’Opéra,  y contracta  de  bonne  heure  la  manière  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre , composa  une  foule  de  pièces,  et 
mourut  dans  la  misère,  le  5 décembre  181 1 . On  a de  lui, 
outre  ses  œuvres  dramatiques,  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé le  Choix  du  sentiment,  Paris,  1789. 

BOUTIN  (Vincent-Yves),  colonel  du  génie  français, 
naquit  le  l®**  janvier  1772,  au  Loroux-Bottereau,  près  de 
Nantes,  fit  avec  distinction  les  campagnes  des  armées  de 
Sambre-et-Meuse,  du  Rhin,  d’Italie,  et  de  la  grande  ar- 
mée. 11  passa,  en  1807,  en  Turquie  avec  les  chefs  de  ba- 
taillon Foy  et  Haxo.  Quand  la  flotte  anglaise,  commandée 
par  l’amiral  Duckwortli,  eut  franchi  les  Dardanelles,  et 
parut  devant  Constantinople , Boulin  fut  chargé  par  le 
général  Horace  Sébastian!  des  travaux  de  défense  du  sé- 
rail. L’année  suivante,  Boutin  fut  envoyé  à l’armée  du 
grand  vizir  comme  officier  du  génie  et  chargé  de  corres- 
pondre avec  l’ambassadeur  français  à la  Porte.  Plus  tard 
il  partit  de  France  sur  le  brick  le  Requin,  qui,  après  un 
combat  opiniâtre,  fut  pris  par  la  frégate  anglaise  la  Volage. 
Conduit  en  captivité  à Malte,  il  s’échappa  de  prison  et 
alla  s’acquitter  de  sa  mission  qui  était  de  visiter  les  villes 
d’Alger  et  de  Tunis  et  d’en  lever  secrètement  les  plans  5 
il  fit  la  seconde  guerre  d’Autriche,  et  assista,  en  1809,  à 


la  bataille  de  Wagram  ; ensuite  il  fut  chargé  de  parcourir 
l’Égypte,  et  enfin  la  Syrie.  S’étant  enfoncé  dans  les  mon- 
tagnes de  ce  pays , il  fut  assassiné  par  des  brigands,  au 
commencement  d’août  1815,  près  du  village  d’El  Blatta 
entre  Geblé  et  le  Markhab.  Avant  de  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  la  Syrie , il  laissa  ses  cartes  et  ses  manuscrits 
entre  les  mains  de  M.  Henri  Guys,  vice-consul  de  France 
à Latakié,  ils  sont  maintenant  à Paris.  Lorsque  le  gou- 
vernement projetait  l’expédition  d’Alger,  le  dépôt  géné- 
ral de  la  guerre  fit  imprimer  : Aperçu  historique,  statisti- 
que et  toqjographique  sur  l’état  d’Alger,  Paris,  1850,  in-8®. 
Pour  la  partie  topographique,  les  rédacteurs  disent  qu’il 
n’y  avait  rien  de  mieux  à reproduire  que  les  cartes,  plans, 
coupes  et  profils  de  la  reconnaissance  de  Boutin. 

BOUTMY  (Léonard),  né  à Bruxelles  en  1725,  fut 
d’abord  professeur  de  musique  à la  Haye  et  ensuite  orga- 
niste de  la  cour  de  Portugal  à Lisbonne.  Il  a fini  ses  jours 
à Clèves.  On  a de  lui  : Traité  abrégé  sur  la  basse  continue, 
la  Haye,  1760  ; 1er  qi  2e  U'orcs  de  pièces  de  clavecin,  ibid.j 
trois  concertos  pour  clavecin. 

BOUTON  (François),  jésuite,  né,  en  1578,  à Cham- 
blay,  près  de  Dole , envoyé  d’abord  dans  les  missions  du 
Levant , revint  , après  avoir  échappé  aux  plus  grands 
dangers,  professer  la  philosophie  et  la  rhétorique  au  col- 
lège de  la  Trinité  à Lyon,  où  il  mourut,  le  17  octobre 
1628,  victime  de  son  zèle  à soigner  les  malades  atteints 
d’une  maladie  contagieuse  qui  causait  de  grands  ravages. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  , que  l’on  voyait  dans  la  bi- 
bliothèque des  jésuites  à Lyon,  on  distingue  : Commen- 
tarii  in  Deuteronomum  ; une  Théologie  spirituelle , en 
6 livres  ; la  traduction  du  grec  en  latin  des  OEuvres  de 
Ste.  Dorothée  ; un  Dictionnaire  latin-hébraïque , etc. 

BOUTON  (Jacques)  , jésuite,  mort  en  1658,  est  au- 
teur d’une  Relation  de  l’établissement  des  Français  à la 
Martinique,  depuis  l’an  1655,  Paris,  1640,  in-8® , es- 
timée. 

BOUTOURLIN  ou  BOUTOIIRLINE , ancienne  et 
noble  famille  russe  qui  a fourni  des  boyards,  des  hommes 
de  guerre  distingués  et  des  hommes  d’État  célèbres.  — 
Le  boyard  Basile  BOUTOURLIN,  ami  du  czar  Alexis, 
fut  chargé  par  ce  prince  d’aller  prendre  possession  de  la 
Petite  Russie  , quand  ce  pays,  se  soulevant  contre  l’op- 
pression polonaise,  se  réunit  à la  Russie  en  1654.  — 
Jean  BOUTOURLIN  fut  l’un  des  meilleurs  généraux  de 
Pierre  I®*’.  — Alexandre  BOUTOUPiLIN,  l’un  des  an- 
ciens amants  de  l’impératrice  Élisabeth,  fut  élevé  par  elle 
à la  dignité  de  feld-maréchal  et  ensuite  à celle  de  comte, 
le  17  février  1760. 

BOUTRAIS  ou  BOUTTERAIS  (Raoul),  Bothe- 
reius , avocat  au  grand  conseil,  né  à Châteaudun  vers 
1552,  mort  h Paris  en  1650 , a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  latins  peu  importants.  Les  principaux  sont  : 
De  rebus  m Galliâ  et  loto  penè  orbe  gestis  ab  1 594  ad  1 6 1 0, 
libri  XVI,  Paris,  1610;  Henrici  Magni  vita,  ib.,  1611  ; 
trois  poèmes  latins  en  l’honneur  de  Paris , Orléans  et 
Châteaudun , etc. 

BOUTROUE  (Louis-Martial-Stanislas),  né  à Char- 
tres le  il  mars  1757,  était  notaire  à Grais  au  moment  de 
la  l'évolution  dont  il  embrassa  la  cause  avec  ardeur.  De- 
venu adminislratcur  du  département  de  la  Sarthe,  il  fut 
envoyé,  en  1792,  à la  Convention  nationale  où  il  vota  la 
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mort  du  roi.  Après  le  vendémiaire,  ses  concitoyens 
l’appelèrent  aux  fonetions  de  président  du  canton  de 
Montmîrail.  Ce  fut  le  dernier  emploi  qu’il  occupa.  Il 
mourut  en  février  4816. 

BOUYARD  (Charles),  médecin,  né  à Montoire,  près 
de  Vendôme  en  1572,  fut  nommé  professeur  au  college 
royal  en  1625,  puis  surintendant  du  Jardin  des  plantes 
et  premier  médecin  de  Louis  Xlli , eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  délibérations  de  la  faculté  de  Paris,  qu’on 
lui  reprocha  de  gouverner  despotiquement , et  mourut 
le  22  octobre  1658.  On  a de  lui  : Historicœ  hodiernœ 
medicinœ , etc.,  iii'J”,  sans  date  ni  nom  d’auteur,  ou- 
vrage extrêmement  rare  5 et  quelques  autres  écrits  ou- 
bliés. 

BOUVARD  (François)  , musicien,  né  à Paris  d’une 
famille  originaire  de  Lyon,  se  destinait  au  théâtre  de 
rOpéra  5 mais  ayant  perdu  sa  voix  fort  jeune,  il  se  livra 
dès  lors  à la  composition,  et  se  rendit  à Rome  pour  per- 
fectionner ses  talents.  A son  retour  il  mit  en  musique 
deux  opéras  de  Lagrange-Gbancel  : Médus,  roi  des  Mèdes, 
et  Cassandre,  qui  n’obtinrent  que  peu  de  succès.  Il  donna 
depuis  quelques  autres  pièces  , entre  autres  : V Ecole  de 
Mars  y dont  les  paroles  sont  de  Morand,  et  mourut  vers 
1758.  Il  avait  épousé  la  veuve  du  célèbre  peintre  Coypel, 
et  était  chevalier  de  l’ordre  du  Christ. 

BOU  VARD  ( Michel  - Philippe  ) , médecin  , né  le 
41  janvier  1717  à Chartres,  où  il  obtint  l’inspection  d’un 
hôpital,  vint  à Paris,  et  fut,  en  1745,  nommé  professeur 
au  collège  Royal  et  membre  de  l’Académie  des  sciences. 
Sa  grande  vogue  l’obligea  de  se  démettre  de  sa  chaire , 
et  ne  lui  permit  d’écrire  que  quelques  ouvrages  polémi- 
ques. Il  mourut  le  19  janvier  1787.  Bouvard,  l’im  des 
médecins  les  plus  renommés  de  son  temps , n’était  point 
partisan  de  l’inoculation. 

BOUVEAOT  (Pierre),  né  à Arbois  en  1746,  avocat 
à Besançon  en  1789,  membre  de  la  première  adminis- 
tration départementale,  et  député  à l’assemblée  législative 
en  1791  , président  du  directoire  du  département  du 
Doubs , lors  de  la  protestation  contre  les  décrets  de  la 
Convention  après  le  51  mai  1795.  Bouvenot,  destitué 
par  Bassan  , fut  enfermé , jugé  et  acquitté  avec  trois  de 
ses  collègues  accusés  de  fédéralisme.  Après  le  18  bru- 
maire , Bouvenot  fut  nommé  président  du  tribunal  de 
première  instance  d’Arbois , remplacé  lors  de  la  restau- 
ration, nommé,  en  1820,  président  à Lons-le-Saulnier, 
demanda  sa  retraite,  et  mourut  à Vadans  près  d’Arbois, 
le  15  novembre  4855. 

BOU  VE  A OT  (Louis-Pierre),  médecin,  frère  du  pré- 
cédent , né  à Arbois  en  1756,  embrassa  d’abord  la 
profession  des  armes  , et  servit  quelque  temps  dans  la 
cavalerie.  Il  acheta  son  congé , revint  à l’université  de 
Besançon,  où  il  termina  son  cours  de  théologie,  reçut  les 
ordres,  fut  nommé  vicaire  de  St. -Jean-Baptiste  , se  dis- 
tingua comme  prédicateur  et  devint  grand  vicaire  épi- 
scopal. A la  révolution,  il  se  démit  de  son  vicariat , fut 
élu  membre  de  la  municipalité  après  le  9 thermidor , et 
reprit  bientôt  ses  habitudes  paisibles.  Compromis  dans  un 
plan  pour  livrer  la  province  au  prince  de  Condé , Bou- 
venotfut  arrêté,  s’évada  de  prison,  vint  chercher  un  asile 
à Paris  chez  Corvisart  son  ancien  ami,  et,  d’après  ses 
conseils,  commença  à 40  ans  l’étude  de  la  médecine,  oii 
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il  fît  de  rapides  progrès.  Il  quitta  Paris  après  la  mort  de 
Corvisart , se  retira  à Sens  où  il  mourut  le  Ur  juillet 
1850.  Il  a publié,  outre  sa  thèse  inaugurale,  Rcclierclies 
sur  les  vomissements  y Paris,  1800,  et  quelques  articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

BOU  VE  AS  (abbé  de),  né  à Bourg  en  Bresse,  vers 
1750,  embrassa  de  bonne  heure  l’état  ccclésiastiquemt 
devint  grand  vicaire  de  l’archevêque  de  Tours,  M.  de 
Conzié,  son  compatriote.  Ayant  refusé  de  faire  le  ser- 
ment, il  suivit  ce  prélat  dans  l’émigration  5 et,  après 
l’avoir  vu  mourir  aux  environs  de  Francfort, en  1795,  il 
se  rendit  en  Angleterre  où  il  trouva  le  frère  de  M.  de 
Conzié  , l’évêque  d’Arras , qui  était  ministre  du  comte 
d’Artois  (depuis  Charles  X),  alors  lieutenant  général  du 
royaume,  et  qui  l’employa  dans  sa  chancellerie.  Ce  fut 
l’abbé  Bouvens  qui  prononça,  en  1804,  l’oraison  funèbre 
du  duc  d’Enghien  , dans  la  chapelle  de  Saint-Patrice  à 
Londres,  eni  807,  celle  de  l’abbé  Edgeworth  de  Firmont, 
confesseur  de  Louis  XVI,  et  enfin,  en  1810,  celle  de 
Marie- Joséphine-Louise  de  Savoie,  femme  de  Louis  XVIII. 
Ces  différentes  oraisons,  imprimées  séparément,  ont  été 
réunies  par  l’auteur,  en  1824,  dans  un  seul  volume,  sous 
le  titre  d’ Oraisons  funèbres.  Il  fut  nommé  un  des  aumô- 
niers du  roi  en  1814,  demanda  sa  retraite  au  bout  de 
quelques  années,  et  conserva  son  traitement  avec  le  litre 
d’aumônier  honoraire.  Il  quitta  Paris  à l’époque  de  la  ré- 
volution de  1850,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

BOUVET  (Joachim),  jésuite,  né  au  Mans,  fut 
l’un  des  six  premiers  missionnaires  mathématiciens  que 
Louis  XIV  fît  partir  à ses  frais  pour  la  Chine  en  1685. 
11  obtint  l’estime  et  la  confiance  du  monarque  chinois , 
le  célèbre  Kang-hi , et  fut  autorisé  à bâtir  une  église  et 
une  résidence  dans  l’enceinte  du  palais.  C’est  à ce  titre 
qu’il  est  regardé  comme  l’un  des  fondateurs  de  la  mis- 
sion française  à Pékin,  où  il  mourut  le  28  juin  1752.  On 
a de  lui  quatre  Relations  de  divers  voyages  qu’il  fît  dans 
le  cours  de  scs  missions;  Etat  présent  de  la  Chine,  en 
figures,  Paris,  1697  , in-fol.  ; une  Lettre  qui  fait  partie 
des  Lettres  édifiantes;  quelques  morceaux  dans  lesMémoL 
l'es  de  Trévoux  , et  le  Portrait  historique  de  Vempereur 
Kang-hi,  1697,  in-12,  traduit  en  latin  par  Leibnitz. 

BOUVET  (le  baron  François-Joseph),  vice-amiral, 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur , né  à Lorient  en 
1755,  mort  en  1852,  était  fils  d’un  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  qui,  à la  dissolution  deda  so- 
ciété, passa  avec  le  môme  grade  dans  la  marine  de  l’État, 
Le  jeune  Bouvet  commença  à naviguer  à l’âge  de  12  ans, 
d’abord  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes,  puis 
dans  la  marine  royale , et  se  trouva  à tous  les  mémora- 
bles combats  livrés  dans  l’Inde  par  l’amiral  Siiffrcn.  Sa 
bravoure  et  son  exactitude  à remplir  ses  devoirs  le  firent 
parvenir  successivement  aux  premiers  grades.  La  reprise 
de  la  Guadeloupe  sur  les  noirs  insurgés , à laquelle  il 
contribua  puissamment , lui  valut  le  commandement  de 
la  marine  de  Brest.  Il  était  préfet  du  5®  arrondissement 
à Lorient,  en  1817,  quand  il  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension  de  vice-amiral.  Le  département  d’Ille-et-Vilainc 
l’envoya  en  1850  à la  chambre  des  députés,  où  il  fut 
admis  le  5 novembre  ; mais  il  ne  fut  pas  réélu  l’année 
suivante. 

BOUVET  DE  EOZIER  (le  comte  Athanase-Iîya- 
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cînthe),  ne  à Paris  en  i7()9,  filstPiin  ancien  gouverneur 
(les  îles  de  France  et  Boiiibon , fut  d’abord  officier  d’un 
régiment  d’infanterie , émigra  au  commencement  de  la 
révolution,  fît  les  campagnes  de  l’armée  de  Condé,  et 
passa  en  Angleterre  où  le  comte  d’Artois  lui  donna  le 
brevet  d’adjudant  général.  Vers  la  fin  de  1803,  il  revint 
en  France  avec  Pichegru  et  George  Cadoudal , et  fut  ar- 
rêté un  des  premiers.  Il  fit  des  aveux  , qu’il  démentit 
ensuite  devant  les  juges,  fut  condamné  à mort  le  10  juin 
1804,  et  obtint  une  commutation  de  peine  à la  prière  de 
sa  sœur,  présentée  à Napoléon  par  madame  Murat.  Con- 
duit prisonnier  au  château  de  Bouillon  , il  s’évada  en 
1812  avec  le  général  espagnol  Contreras,  retourna  en 
Angleterre,  revint  en  France  en  1814  avec  Louis  XVIII, 
qui  le  créa  maréchal  de  camp , chevalier  de  St. -Louis 
et  de  la  Légion  d’honneur  , puis  commandant  de  l’île 
Bourbon,  qu’il  maintint  sous  l’obéissance  du  roi  en  1815. 
Rappelé  en  1819  , il  reçut  le  titre  de  comte,  et  un  com- 
mandement de  la  subdivision  militaire  d’Orléans.  Ce  gé- 
néral est  mort  à Fontainebleau  le  31  janvier  1825,  des 
suites  d’un  duel  que  lui-même  avait  provoqué  par  jalou- 
sie pour  une  belle  créole  de  l’îîe  Bourbon  qu’il  avait 
épousée.  Il  avait  publié,  en  1819,  un  Mémoire  sur  son 
administration  de  Vile  Bourbon. 

BOU  VIEH  (Gilles  le)  , dit  Berry,  né  à Bourges  en 
1536,  fut  premier  héraut  d’armes  de  Charles  Vil,  roi  de 
France.  Il  est  auteur  d’une  Chronique  et  histoire  de  Char- 
lesVII,  depuis  1402  jusqu’en  1455;  continuée  par  un 
anonyme  jusqu’en  1461.  Dans  {'Abrégé royal  de  l’alliance 
chronologique,  par  le  P.  Labbe,  1651 , in-4o , on  trouve 
xmo,  Description  de  la  France , par  Bouvier,  qui  a laissé 
d’autres  ouvrages  manuscrits  , dont  parle  le  P.  Lelong. 

BOUVIER  (André-Marie-Joseph)  , médecin,  né  à 
Dole  en  1746,  était  neveu  de  dom  Gentil,  célèbre  agro- 
nome. Il  acheva  ses  études  à l’université  de  Besancon, 
où  il  reçut  le  doctorat  en  1776.  Il  s’établit  quelques 
mois  après  à Versailles,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître,  et  fut  attaché  comme  médecin  au  service  des 
épidémies.  Il  fréquentait  assidûment  les  spectacles  de  la 
cour,  appréciait  avec  goût  le  talent  des  grands  acteurs, 
se  piquait  lui-même  de  bien  réciter  les  vers  , et  imagina 
le  premier  l’art  de  noter  la  déclamation.  Il  quitta  Ver- 
sailles enl790,et,  retiré  dans  un  des  quartiers  les  moins 
populeux  de  Paris,  il  eut  le  bonheur  d’échapper  à tous 
les  périls.  Plus  tard,  il  fut  nommé  médecin  de  Madame 
mère,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Au  re- 
tour des  Bourbons  , il  devint  médecin  consultant  de  la 
maison  de  Saint-Denis  et  médecin  honoraire  du  garde- 
meuble.  Il  avait  abandonné  les  arts  pour  s’occuper  d’a- 
griculture et  d’économie  domestique.  Au  mois  d’octobre 
1827,  comme  il  était  dans  sa  chambre,  le  dos  tourné 
contre  la  cheminée,  le  feu  prit  à scs  vêtements;  et  il  mou- 
rut des  suites  de  cet  accident,  le  27  décembre,  à l’âge  de 
81  ans.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  rap- 
ports insérés  dans  le  Journal  de  médecine  de  Sédillot,  on 
a du  docteur  Bouvier  : Expériences  et  observations  sur  la 
culture  et  l’usage  de  la  spergule,  Paris,  1798,  in-12;  De 
l’éducation  des  dindons,  ibid.,  1798,  in-12;  Quelques  no- 
tions sur  la  race  des  bœufs  sans  cornes,  1799,  in-12  ; Ob- 
servations sur  les  parlicipes  et  sur  la  cacographie  de  31.  Boin~ 
villiers,  ihid.,  1805,  in-12;  Extrait  d’un  mémoire  sur 


l’hydropisie  aiguë  des  ventricules  du  cerveau,  \h\d,,  1807, 
in-8«. 
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BOUVIER.  Voyez  LYOWNOIS,  etLEBOUVÎER. 

BOUYOT  (Job),  avocat,  protestant,  né  à Ghâlons-sur- 
Saône  en  1558,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre  Cujas, 
exerça  sa  profession  à Paris,  et  alla  se  fixer  à Dijon,  où 
il  se  fit  une  grande  réputation  en  plaidant  devant  le  par- 
lement. Il  mourut  à Châlons  en  juillet  1636,  dans  sa 
78®  année.  lia  laissé  : un  Recueil  d’arrêts  notables  du  par- 
lement de  Bourgogne,  Cologne  (Genève),  1623  et  1628, 
2 vol.  in-4°  : le  2®  vol.  est  rare  ; un  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne,  Genève,  1632,  in-4®. 

ROUX  (Guillaume  le),  né  dans  l’Anjou  en  1621,  fils 
d’un  batelier,  fut  successivement  balayeur  de  collège, 
capucin  , oratorien , curé , professeur  de  rhétorique  à 
Riom,  et  prédicateur  célèbre.  Dans  le  temps  de  la  Fronde, 
il  prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  à Paris , sur  l’autorité 
due  au  roi,  et  obtint,  en  1658,  l’évêché  d’Aqs,  et  en 
1667,  celui  de  Périgueux.  Il  établit  dans  ce  diocèse  des 
conférences , dont  on  a recueilli  le  résultat  en  3 vol. 
in-12.  Il  occupa  ce  siège  pendant  37  ans,  employa  tout 
son  revenu  à des  fondations  de  charité,  et  mourut  le 
6 août  1693.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés  à Rouen  en 
1766,  2 vol.  in-12.  Il  a aussi  écrit,  en  société  avecM.  de 
Bassompierre , évêque  de  la  Rochelle , des  Dissertations 
ecclésiastiques  sur  le  pouvoir  des  évêques  , pour  la  diminu- 
tion ou  l’augmentation  des  fêtes,  Paris,  1691,  in-8°. 

BOUYS  (Jean-Baptiste),  prêtre  du  diocèse  d’Arles, 
est  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  cette  ville , 
intitulé:  la  royale  Couronne  d’ Arles, eie.,  Avignon,  1644. 

BOUYS  (Jean),  peintre,  né  en  1692 , élève  de  F.  de 
Troy , a laissé  quelques  tableaux  estiniés. 

BOUZONIÉ  (Jean),  jésuite,  né  à Bordeaux  vers 
1646,  montra  dès  l’enfance  un  talent  marqué  pour  la 
poésie  latine.  Après  plusieurs  années  consacrées  à l’en- 
seignement, il  exerça  le  ministère  de  la  chaire,  auquel  il 
fut  contraint  de  renoncer  par  un  accident  qui  le  priva  de 
la  vue  et  de  toute  faculté  d’agir  en  public.  Il  mourut  à 
Poitiers  le  30  octobre  1726,  après  avoir  publié  deux  re- 
cueils de  poésies  latines  , quelques  hymnes  pour  le  bré- 
viaire des  augustins,  des  cantiques,  des  oraisons  funèbres, 
quelques  ouvrages  ascétiques , et  une  Histoire  de  Vordre 
des  religieuses  fdles  de  Notre-Dame , Poitiers,  1697, 
2 vol.  in-4o. 

BOUZOWVÏLLE  ( Armand  - Louis  le  JUGE  de), 
prêtre,  mort  en  1830,  à 84  ans,  fut  d’abord  militaire, 
et  se  maria.  Devenu  veuf,  il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  se  distingua  autant  par  sa  piété  que  par  ses  bon- 
nes œuvres.  En  1786,  il  fournit  les  fonds  pour  l’établis- 
sement des  jeunes  clercs  de  St.-Sulpice.  La  révolution 
étant  survenue , il  se  réfugia  en  Allemagne  avec  la  prin- 
cesse Louise  de  Condé,  dont  il  était  le  directeur,  et  con- 
tribua beaucoup  à la  fondation  de  la  société  du  Sacré- 
Cœur.  De  retour  en  France  , il  y continua  ses  bonnes 
œuvres.  Nommé  par  le  roi  à un  canonicat  de  St. -Denis , 
il  ne  voulut  conserver  que  le  titre  de  chanoine  honoraire. 
Supérieur  des  carmélites  de  Pontoise,  il  présida  en  cette 
qualité  à la  translation  des  reliques  de  Marie  de  l’Incar- 
nation. L’abbé  dcBouzonville  était  chevalier  de  St. -Louis, 
et  il  avait  reçu  sa  nomination  de  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Nancy. 
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150 VA  (Masiano),  graveur  italien , mort  à Naples  en 
5 758,  fut  disciple  de  Bartolozzi.  On  a de  lui,  entre  au- 
tres, le  portrait  de  Gonway,  peint  par  cet  artiste. 

BOYADILLA  (don  François  de),  commandeur  de 
l’ordre  de  Calatrava,  envoyé  à Saint-Domingue,  en  1500, 
par  Ferdinand  et  Isabelle,  avec  ordre  d’examiner  la  con- 
duite de  Christophe  Colomb,  de  le  déposer  s’il  était  cou- 
pable , et  de  se  charger  lui-même  du  gouvernement , 
somma,  dès  qu’il  fut  arrivé,  don  Diego  Colomb,  frère  de 
Christophe,  de  lui  remettre  la  citadelle  dont  il  avait  la 
garde,  et,  sur  son  refus,  s’en  empara  et  se  fit  reconnaî- 
tre pour  gouverneur  ; puis,  sans  égard  pour  la  qualité  et 
les  services  de  Colomb,  qu’il  était  intéressé  à condamner, 
il  le  fît  mettre  aux  fers , et  le  renvoya  en  Espagne  avec 
son  acte  d’accusation  dressé  d’après  les  dépositions  des 
plus  infâmes  délateurs.  La  mauvaise  administration  de 
Bovadilla  menaçait  la  colonie  d’une  ruine  prochaine,  lors- 
que Ferdinand  et  Isabelle  firent  mettre  Colomb  en  li- 
berté, se  hâtèrent  de  rappeler  Bovadilla',  et  nommèrent 
à sa  place  Nicolas  Ovando,  commandeur  de  Calatrava. 
Le  nouveau  gouverneur  étant  arrivé  à Saint-Domingue  avec 
une  flotte , Bovadilla  lui  résigna  sa  charge , et  eut  ordre 
de  retourner  sur-le-champ  en  Espagne  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  La  flotte  sur  laquelle  il  était 
monté,  lui  et  ses  partisans,  se  disposait  à mettre  à la 
voile , lorsque  Colomb , qui  poursuivait  ses  découvertes, 
vint  chercher  un  abri  à Saint-Domingue  pour  échapper  à 
une  tempête  qu’il  prévoyait  j mais  Ovando,  voulant  faire 
partir  Bovadilla , regarda  l’avis  que  lui  donna  Colomb 
comme  le  rêve  d’un  visionnaire,  et,  malgré  ses  instances, 
la  flotte,  chargée  d’or,  mit  en  mer.  A l’instant  même 
(c’était  le  29  juin  1502),  presque  tous  les  vaisseaux  fu- 
rent  engloutis,  et  de  ce  nombre  fut  celui  qui  transportait 
Bovadilla. 

BOVADILLA  (Jérôme  de),  peintre  espagnol,  né  en 
1620,  de  l’école  de  Zurbaran , excellait  à peindre  de  pe- 
tits sujets  d’histoire. 

BOVAPiINI  (Léandre),  né  à Pérouse  à la  fin  du  16® 
siècle,  fut  prince  de  l’académie  des  Insenlati  de  cette  ville, 
conseiller  du  duc  de  Savoie,  qu’il  accompagna  en  Espa- 
gne lors  de  son  mariage  avec  Catherine  d’Autriche.  De 
retour  en  Italie,  il  abandonna  Pérouse  et  vint  habiter 
Rome  pour  s’y  livrer  à l’exploitation  d’un  domaine  qu’il 
avait  acquis  dans  les  environs  5 mais  il  y tomba  malade 
peu  de  temps  après,  et  mourut  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : Ilime,  Lez%ione 
accademiche  y 1604  , in-8®  5 Frutti  del  automio^  dialogo, 
1606  , in-12.  C’est  un  petit  traité  de  l’art  de  la  conver- 
sation. On  lui  attribue  Casimir , tragédie  restée  inédite. 

BOVELLES  (Charles  de).  Voye^  BOUELLES. 

BOVEBIUS  (Zacharie),  capucin,  ne  à Saluces  en 
1568  , professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans  son 
ordre  , dont  il  devint  défîniteur  général , et  mourut  à 
Gênes  le  51  mai  1658.  Il  est  surtout  connu  par  son  His- 
toire des  capucins , en  latin,  Lyon,  1659 , 2 vol.  in-fol., 
supprimée  par  la  congrégation  de  l’Index,  mais  qui  repa- 
rut ensuite  avec  des  corrections.  Elle  a été  traduite  en 
français,  en  italien  et  en  espagnol. 

BOVES  (Jean  de),  ancien  poète  français,  a laissé 
quelques  contes  dont  on  trouve  l’analyse  dans  le  Recueil 
des  fabliaux  des  12®  et  15®  siècles , de  Legrand  d’Aussy. 


BO  VES  (Joseph-Thomas),  fameux  partisan  américain, 
était  Castillan  et  né  dans  la  lie  du  peuple.  A peine  âgé  de 
50  ans  et  n’étant  que  sergent  de  marine , il  se  rendit  en 
Amérique.  Quelques  protections  lui  valurent  un  emploi 
de  garde-côte.  Mais  il  se  laissa  corrompre,  fut  arrêté, 
jugé  et  condamné  comme  prévaricateur.  En  sortant  de 
prison  il  se  trouva  sans  place.  Quelques  marchandises, 
gages  de  la  reconnaissance  des  contrebandiers , lui  for- 
mèrent un  commencement  de  pacotille,  et  il  se  fit  porte- 
balle.  La  révolution  coloniale  ayant  éclaté  eni  8 10,  Boves 
se  hâta  de  laisser  la  balle  pour  prendre  l’uniforme.  Le 
hasard  le  jeta  dans  les  rangs  des  royalistes  ou  pour  mieux 
dire  des  partisans  de  la  métropole.  Bientôt  il  fut  capi- 
taine de  milice  et  fît  partie  en  cette  qualité  du  corps  de 
Cagigal,  lorsque  vingt-quatre  heures  après  la  défaite  de 
Monteverde,  à Maturin,  ee  général  annonça  qu’il  allait  se 
retirer  dans  la  province  deGuaiana  (la  Guiane  espagnole). 
Boves  s’indigna  de  cette  retraite  : il  fît  quelques  représen- 
tations à Cagigal  ; et  enfin  déclara  ouvertement  que  Son 
Excellence  pourrait  aller  où  elle  le  jugeraità  propos,  mais 
que  lui,  il  resterait  dans  Vénézuéla  pour  combattre  les  en- 
nemis du  roi,  tant  qu’il  en  resterait  un  seul,  et  qu’il  invi- 
tait les  braves,  les  fidèles,  à suivre  son  exemple.  Cagigal 
l’autorisa  à former  où  il  le  voudrait  un  corps  de  troupes 
aussi  nombreux  qu’il  le  pourrait  5 et  il  partit  pour  San- 
Thomé  de  Angostura.  Profitant  de  cette  permission,  Boves 
établit  son  quartier  général  à Calabozo,  arma  les  esclaves, 
organisa  un  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie  qui  monta 
bientôt  à près  de  500  hommes.  Attaqué  par  Marino,  dans 
les  provinces  orientales  dont  ce  chef  était  proclamé  dic- 
tateur , il  le  battit  quoiqu’il  ne  lui  opposât  qu’un  nom- 
bre de  troupes  fort  inférieur,  et  depuis  ce  jour  il  ne  cessa 
de  se  renforcer.  Tandis  que  Bolivar  recevait  à Caracas  les 
hommages  prématurés  de  ses  flatteurs,  Boves  ouvrait  les 
prisons,  accueillait  à bras  ouverts  les  vagabonds,  les  re- 
pris de  justice,  les  noirs,  les  hommes  de  couleur,  tous 
ceux  en  un  mot  qui  voulaient  piller  et  tuer  sous  lui  5 il 
imposait  ici  des  taxes,  là  des  réquisitions.  Fourni  ainsi 
d’argent,  de  chevaux,  de  mulets,  de  munitions,  il  divisa 
son  corps  en  plusieurs  armées,  nomma  Morillo  son  eom- 
mandant  en  second  et  ne  reconnut  l’autorité  de  personne, 
pas  même  celle  du  capitaine  général  Monteverde.  La 
division  de  Boves  qui  alors  s’élevait  à 8,000  hommes, 
n’eut  bientôt  plus  d’autre  nom  que  celui  de  division  in- 
fernale. Les  horribles  cruautés  de  Boves  et  de  ses  lieute- 
nants déterminèrent  le  fameux  manifeste  du  8 février, 
qui  annonçait  solennellement  des  représailles  et  qui  fut 
en  effet  suivi  de  l’égorgement  de  1,200  prisonniers.  La 
guerre  alors  fut  faite  avec  une  frénésie  et  un  excès  d’in- 
humanité heureusement  fort  rares.  Parti  le  février  de 
son  quartier  de  Calabozo,  Boves  surprend  l’avant-garde 
patriote  à Flores,  et  la  passe  au  fil  de  l’épée  il  marcho 
contre  le  général  Campo-Elias,  l’atteint  au  village  de  San- 
Juan  de  los  Morros,  le  bat  et  tue  les  prisonniers  : puis, 
blessé,  porte  son  quartier  général  h Villa  del  Cura,  d’où 
il  détache  sur  Caracas  deux  colonnes,  commandées  l’une 
par  Moralès,  l’autre  par  Rosette.  Le  î 2,  il  fut  battu  com- 
plètement à son  tour  par  Rivas  à Vittoria  : de  part  et 
d’autre  les  prisonniers  furent  fusillés  après  l’action.  Mais, 
grâce  à la  nonchalance  de  Rivas,  Boves  répara  bientôt  cet 
échec  et  prit  sa  revanche  sur  Bolivar  lui-même,  qu’il  vain- 
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qilit  à San-Matéo  le  10.  Il  envoya  ensuite  un  corps  cou-  ; 
sidérable  assiéger  la  Guaira.  Piar  , à la  tête  de  400  hom- 
ïues  seulement,  attaqua  et  défit  le  corps  délaché  par 
Boves.  Peu  de  temps  après,  les  deux  dictateurs  (Marino 
et  Bolivar)  se  réunirent  à la  Puebla.  Les  événements, 
pendant  les  deux  mois  suivants,  favorisèrent  tour  à tour 
les  deux  partis  : la  seule  affaire  importante  fut  celle  de 
Calabozo,  le  28  mai  : Boves , en  s’abstenant  d’y  prendre 
part,  fut  cause  sans  doute  du  désastre  qu’y  éprouvèrent 
les  royalistes  mis  en  pleine  déroute.  En  revanche,  dès 
qu’il  vit  jour  à opérer  de  son  chef,  après  s’ctre  maintenu 
sans  de  grands  avantages,  mais  sans  échec,  dans  les  Lla- 
nos,  il  profita  de  la  faute  que  Bolivar  commit  en  divisant 
son  armée  qu’il  fit  agir  sur  trois  points  différents  et  sé- 
parés par  des  distances  considérables.  Bolivar  lui-même 
était  resté  pour  s’opposer  à la  division  infernale.  Mais 
Boves,  plus  habile  à choisir  ses  champs  de  bataille , l’at- 
taqua au  village  de  la  Puerta,  près  de  Villa  del  Cura,  à 
bO  lieues  de  Caracas,  dans  une  plaine  immense  où  la  su- 
périorité de  sa  cavalerie  lui  assurait  la  victoire  (14 juin). 
Après  plusieurs  heures  de  combat.  Bolivar  se  retira  avec 
une  perte!  de  i,500  hommes  , de  7 canons  et  de  60  pri- 
sonniers parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  Diégo  Talon. 
Ils  furent  fusillés  le  lendemain , par  l’ordre  de  Boves. 
Réuni  ensuite  à Cagigal  et  à Calzada  , il  tomba  sur  Ma- 
rino qui  se  retira  dans  Cumana.  Boves  s’avança  sur  Va- 
lencia  où  les  indépendants  s’étaipnt  fortifiés  j il  les  força 
à se  retirer  dans  la  principale  rue , derrière  des  barri- 
cades, et  détacha  un  corps  pour  les  bloquer.  Lui-même, 
à la  tête  du  reste  de  son  armée , se  porta  sur  Puerto- 
Cabello,  en  fit  lever  le  siège , et  repoussa  les  indépen- 
dants vers  Ocumare  où  ils  s’embarquèrent.  Son  entrée  à 
Piierto-Cabello  fut  un  véritable  triomphe  : il  y trouva  sa 
nomination  de  colonel  dans  l’armée  espagnole.  Revenant 
sous  les  murs  de  Valencia  qui  tenait  toujours,  il  en  pressa 
si  vivement  le  siège  que  la  garnison  capitula.  Le  peu  de 
foi  dont  on  avait  vu  tant  d’exemples  dans  cette  guerre 
engagea  le  parti  vaincu  à donner  au  traité  une  sanction 
plus  solennelle  que  les  signatures  des  généraux.  Une 
messe  fut  célébrée  entre  les  deux  armées  ; et,  au  moment 
de  l’élévation,  le  général  royaliste  fit  serment  d’accomplir 
religieusement  les  articles  de  la  convention.  La  ville  alors 
fut  livrée  à Boves  j et  le  lendemain  tous  les  officiers  des 
républicains  et  une  partie  des  soldats  furent  fusillés... 
Une  suite  de  succès  amena  l’entrée  des  Espagnols  à Cara- 
cas. Cagigal  avait  été  nommé  capitaine  général  par  la  cour 
d’Espagne.  Boves , que  l’élévation  de  son  ancien  général 
froissait  vivement,  se  retira  dans  les  environs  de  Barce- 
lone. Le  8 août  1814  il  battit  les  indépendants,  leur  tua  ou 
blessa  1,1)00  hommes  et  prit  quatre  pièces  de  canon.  Le 
b décembre,  il  les  vainquit  encore  à Urica  et  assura  par 
cette  victoire  la  prise  de  Maturin.  Mais,  atteint  mortelle- 
ment d’un  coup  de  lance  à la  fin  de  l’action,  il  expira  sur 
le  champ  de  bataille. 

ÏÎOVÏCELLÏ  (Jean-Baptiste),  né  à Assise,  près  de 
Spolette,  dans  le  10*^  siècle,  est  auteur  de  Rcgolc  di  Mu~ 
sica,  Venise,  1894;  Madrigali  e moteUi  passcggialif  Ve- 
nise, 1894. 

BOVIO  (Jean-Ciiaules)  , archevêque  de  Brindes,  né 
dans  cette  ville  en  1821  , mort  en  1870 , fut  du  nombre 
des  Pères  du  concile  de  Ti  ente.  Il  a traduit  en  latin  le  f 
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livre  des  Constitutions  apostoliques , attribué  au  pape 
St.  Clément,  Venise,  1863,  in-4'^.  On  lui  attribue  aussi 
la  traduction  des  OEuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazianze  ; 
mais  Mazzuchelli  n’avait  jamais  pu  la  découvrir  dans  les 
bibliothèques  d’Italie. 

RO  VIO  (Je  an-Baptiste),  jurisconsulte  deReggio,  avo- 
cat à Rome  dans  le  16®  siècle,  est  cité  avec  éloge  par 
Mazzuchelli , ainsi  que  plusieurs  autres  personnages  de 
ce  nom. 

BOWRICH  (Thomas-Édouard)  naquit  à Bristol  en 
1790,  d’un  père  manufacturier  et  commerçant.  Dès  l’âge 
de  8 ans  il  fut  envoyé  au  collège  de  Corsham  dans  le 
Wiltshire.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études.  A 
peine  sorti  du  collège,  à l’âge  de  14  ans,  il  se  passionna 
pour  la  chasse  au  renard,  sans  que  son  goût  pour  l’étude 
eût  en  rien  diminué  ; de  sorte  qu’il  passait  une  partie  des 
jours  à cheval,  et  une  partie  des  nuits  à lire.  D’un  carac- 
tère indépendant,  indomptable,  le  jeune  Bowdich  déserta 
la  maison  paternelle,  et  se  rendit  à Londres,  à peine  âgé 
de  17  ans.  Là,  il  devint  amoureux  d’une^^une  personne 
dont  il  se  fit  aimer,  et  qui,  après  deux  années  de  pour- 
suite, lui  accorda  sa  main,  malgré  sa  famille.  Des  amis 
communs  réconcilièrent  Bowdich  avec  son  père,  qui  l’as; 
socia  à son  commerce  ; mais  de  nouvelles  querelles  sur- 
girent, et  les  deux  époux  abandonnés  par  les  familles 
auxquelles  ils  appartenaient,  et  à la  puissance  desquelles 
tous  deux  s’étaient  soustraits,  se  trouvèrent  sans  res- 
sources. Pour  échapper  à des  persécutions  qui  tendaient 
à les  séparer  l’un  de  l’autre,  ils  résolurent  de  passer  en 
Afrique.  Bowdich  avait  sur  la  côte  d’Or,  dans  l’établis- 
sement anglais  de  Cape-Coast , un  oncle  qui  y comman- 
dait en  second  ; il  sollicita  et  obtint  un  emploi  dans  cet 
établissement,  et,  en  18i4,  il  s’embarqua  seul  pour  l’A- 
frique, laissant  sa  femme,  et  un  enfant  qu’il  en  avait  eu. 
11  fut  bien  accueilli  par  son  oncle,  qui  saisit  une  occasion 
de  l’envoyer  en  Angleterre  pour  porter  les  dépêches  du 
gouverneur  ; Bowdich  eut  alors  le  bonheur  de  revoir  sa 
femme  et  son  enfant.  Les  lettres  dont  il  était  porteur 
exposaient  la  situation  critique  des  Anglais  sur  la  côte 
d’Or , et  les  périls  imminents  dont  ils  étaient  menacés 
par  les  Ashantis.  Ces  nouvelles  déterminèrent  le  gouver- 
nement anglais  à envoyer  une  ambassade  au  roi  de  celte 
nation.  Bowdich,  malgré  sa  jeunesse,  fut  nommé  chef  de 
cette  ambassade,  et  retourna  en  cette  qualité  en  Afrique 
emmenant  avec  lui  sa  femme  et  son  enfant.  Mais  le  gou- 
verneur de  la  forteresse  de  Cape-Coast,  et  son  conseil, 
qui  avaient  plein  pouvoir  pour  cet  objet,  changèrent  les 
dispositions  du  ministère.  Un  officier  plus  âgé,  plus  avancé 
en  grade,  fut  nommé  chef  de  l’ambassade,  et  Bowdich  ne 
fut  chargé  que  de  la  partie  scientifique  de  l’expédition. 
Elle  partit  le  18  avril  1818  pour  Coumassic,  résidence  du 
roi  des  Ashantis  et  capitale  de  cette  nation  nègre.  Les 
fautes  et  l’impéritie  de  celui  qu’on  avait  nommé  pour 
commander  en  chef  donnèrent  lieu  à Bowdich  de  déployer 
un  caractère  et  un  courage  qui  forcèrent  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l’expédition  à se  mettre  sous  sa  direc- 
tion, à obéir  à scs  ordres  ; de  sorte  qu’il  devint , de  fait, 
l’ambassadeur  reconnu  , et  parvint  à conclure,  en  cette 
qualité,  un  traité  avec  le  roi  des  Ashantis,  et  à ramener 
sains  et  saufs , à travers  mille  périls , à Cape-Coast  tous 
ceux  qui  composaient  l’ambassade.  Bowdich  s’embarqua 
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de  nouveau  pour  l’Angleterre,  avec  sa  femme  et  son  en- 
fant 5 et,  arrivé  à Londres,  il  publia,  en  un  volume  iii-L", 
riiistoire  de  sa  mission  chez  les  Ashantis.  Bowdich  de- 
mandait, pour  prix  du  service  qu’il  avait  rendu  à sa  pa- 
trie, qu’on  l’accréditât  comme  consul  auprès  du  monarque 
nègre,  avec  lequel  il  était  parvenu  à conclure  un  traité  de 
commerce,  et  qu’on  lui  fournît  ainsi  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  découvertes  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Mais 
la  hardiesse  de  son  langage  et  de  ses  écrits  lui  avait  fait 
des  ennemis  puissants,  et  le  poste  qu’il  demandait  fut 
donné  à un  autre.  Dans  un  des  journaux  littéraires  les 
plus  répandus  de  l’Angleterre,  on  publia,  sur  son  voyage, 
des  articles  pleins  de  critiques  amères  et  injustes.  Alors 
Bowdich  ne  garda  plus  de  mesure  : il  publia  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  dévoilait  l’avarice,  la  corruption, 
l’incapacité  de  ceux  qui  lui  étaient  contraires.  11  demeura 
à Paris,  en  attendant  qu’on  lui  rendît  dans  son  pays  la 
justice  qui  lui  était  due.  Toujours  dominé  par  l’idée  de 
retourner  en  Afrique,  ce  premier  théâtre  de  sa  naissante 
renommée,  il  s’efforça  d’acquérir  toutes  les  connaissances 
C(ui  lui  manquaient,  afin  de  pouvoir  mettre  à profit,  pour 
les  sciences,  les  dangers  qu’il  se  proposait  d’affronter.  Il 
se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  mathématiques,  de  l’as- 
tronomie , de  l’histoire  naturelle  et  de  la  langue  arabe. 
Désespéré  enfin  de  n’essuyer  que  des  refus  de  la  part  du 
gouvernement  de  son  pays,  il  conçut  le  singulier  projet 
de  devenir  l’homme  de  l’Europe , et  de  voyager  pour  le 
compte  et  le'profit  d’une  société  de  souscripteurs  de  toutes 
les  nations.  Son  but  était  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
l’iVfrique  jusqu’à  Tombouctou.  Il  fit  même  imprimer  un 
prospectus,  par  lequel  il  promettait  de  grands  avantages 
aux  souscripteurs.  Mais  il  fut  d’autant  plus  facile  de  le 
faire  renoncer  à son  plan  chimérique  qu’il  apprit,  à cette 
époque,  que  le  eomité  qui  régissait  si  maladroitement  les 
établissements  anglais  en  Afrique,  et  dont  il  avait  provo- 
qué la  destruction  par  ses  éerits,  venait  d’être  supprimé. 
Cette  circonstance  lui  offrait  de  nouvelles  chances  de  for- 
tune : en  effet,  Charles  Mae-Carthy,  gouverneur  de  Sierra 
Leone,  ayant  obtenu  la  permission  de  s’absenter  de  son 
gouvernement , vint  visiter  Paris  : il  y rechercha  avec 
empressement  Bowdich,  et  concerta  avee  lui  le  plan  d’une 
nouvelle  expédition  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  que 
notre  voyageur  devait  exécuter  sous  la  protection  de  ce 
gouverneur  éclairé,  et  au  moyen  de  sommes  procurées  par 
lui.  L’exécution  suivit  de  près  ce  projet,  et  Bowdich,  en 
1822,  s’embarqua  avec  sa  femme  et  un  de  ses  enfants 
pour  Lisbonne  5 là,  il  recueillit  dans  Scs  manuscrits  por- 
tugais qu’on  lui  communiqua  , tout  ce  qu’il  put  trouver 
de  renseignements  sur  les  découvertes  des  Portugais  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique,  entre  Angola  et  Mozambique,  et 
en  composa  un  ouvrage  qui  fut  publié  an  compte  et  par 
les  soins  des  protecteurs  généreux  qui  lui  avaient  fourni 
l’argent  nécessaire  à son  voyage.  Il  partit  de  Lisbonne, 
essuya  une  violente  tempête  et  aborda  à Madère.  Ï1  s’oc- 
cupa d’une  description  de  cette  île  où  diverses  circon- 
stances l’obligèrent  de  résider  pendant  l’espace  d’un  an. 
Parvenu,  après  bien  des  contrariétés  et  des  dangers,  jus- 
qu’à rétablissement  des  Anglais  sur  la  Gambie,  il  fut  bien 
reçu  du  gouverneur  de  Bathurst,  forteresse  britannique 
dans  l’île  de  Sainte-Marie,  à l’embouchure  de  la  Gambie. 
La,  les  travaux  auxquels  se  livra  Bowdich,  le  pende 
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précautions  qu’il  prit  contre  le  climat,  malgré  des  admo- 
nitions réitérées  , lui  donnèrent  cette  fièvre  pernicieuse, 
particulière  au  climat,  et  à laquelle,  après  quinze  jours 
de  maladie  et  de  souffrances,  il  succomba  le  10  jan- 
vier 182L,  dans  les  bras  de  sa  femme  qui  n’avait  pas  cessé 
de  partager  ses  fatigues  et  ses  périls,  lui  prodiguant  les 
soins  les  plus  tendres  et  les  plus  assidus.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Bowdich,  tous  en  langue  anglaise,  selon 
l’ordre  de  leur  publication  : Relation  d’une  mission  depuis 
Cape-Coast  cliczles  Ashantis,  Londres,  1819,  1 vol.  in-L"; 
Le  comité  d’Afrique,  Londres,  1819  5 Traduction  du 
Voyage  de  Mollienaux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
1820,  in-405  Réponse  au  Quarterly  Revieiv,  Paris,  1820, 
in-80  (lithographié)  5 une  traduction  d’un  traité  de  Taxi- 
dermie; Expédition  des  Français  et  des  Anglais  à Timho, 
Paris,  1821,  in-8"5  Essai  sur  la  géographie  de  la  partie 
septentrionale  et  occidentale  de  l’Afrique , Paris,  1821, 
in-8°  ; Carte  de  la  partie  septe^itrionale  et  occidentale  de 
Pd/rigMC,  en  2 feuilles  5 Essai  sur  les  superstitions  communes 
aux  Egyptiens,  aux  Abyssins  et  aux  Ashantis,  Paris,  1821, 
in-4°  5 Trois  fascicules  sur  l’histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux,  etc.,  Pari.%  1821 , in-8°;  Explication 
d’une  erreur  de  Mungo-Park  dans  son  second  voyage;  Mé- 
moire sur  le  calcul  des  éclipses  de  lune  ; Relation  des  décou- 
vertes faites  dans  l’intérieur  d’ Angolo  et  de  Mo;£amhique, 
Londres,  1824,  in-8°  5 Excursions  dans  les  îles  de  Madère 
et  de  P oïdo-Santo  pendant  l’automne  de  1825,  Londres, 

1825,  in-4o.  Cet  ouvrage  a été  terminé  par  la  veuve  de 
l’auteur  qui  en  a dessiné  toutes  les  planches  ; une  excel- 
lente traduction  française  en  a été  publiée  à Paris , en 

1826,  in-8°. 

BOWDLER  (Jean),  écrivain  anglais  , fils  d’un  ban- 
quier de  Londres,  naquit  en  1746.  Après  avoir  fait  ses 
études  il  entra  au  Temple  en  1765,  mais  ne  suivit  jamais 
le  barreau.  Marié  en  1778  à la  fille  aînée  de  M.  Hanbury, 
vice-consul  anglais  à Hambourg , il  se  retira  quelques 
années  après  à Elthan,  où  il  donna  ses  soins  à l’améliora- 
tion de  l’instruction  parmi  les  pauvres.  Il  est  mort  le 
29  juin  1825.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  utiles,  entre 
autres  : un  Traité  de  l’éducation  religieuse , et  une  bro- 
chure estimée  sous  le  titre  de  : Choisisses:  entre  la  réforme 
ou  la  ruine. 

BOWDLEïi  (Thomas)  , littérateur  anglais  , frère  du 
précédent,  né  en  1754,  à Ashley  près  de  Bath,  acheva  scs 
études  à l’université  écossaise  de  Saint-André,  puis  à celle 
d’Édimbourg,  et  voyagea  ensuite  en  divers  pays  de  l’Eu- 
rope. Sa  condescendance  pour  les  intentions  descs  parents 
lui  fit  embrasser  la  profession  de  médecin,  et  il  y renonça 
à la  mort  de  son  père.  Reprenant  ses  voyages,  il  était  en 
1787  dans  les  Pays-Bas,  et  fut  témoin  de  la  lutte  soutenue 
entre  les  patriotes  et  le  stathouder,  lutte  dont  il  écrivit  les 
détails  dans  une  suite  de  lettres  qui  furent  publiées  l’an- 
née suivante.  11  se  rendit  aussitôt  après  en  France,  et  ne 
tarda  pas  à retourner  dans  sa  patrie,  où  il  fut  attaché  à 
diverses  associations  ayant  pour  but  de  soutenir  la  mo- 
rale et  la  religion,  et  d’améliorer  le  sort  des  classes  infé- 
rieures. Une  conformité  de  vues  le  mit  en  relation  d’ami- 
tié et  en  communauté  de  travaux  avec  le  philanthrope 
Howard.  Le  soin  de  sa  santé  affaiblie  l’ayant  déterminé, 
vers  1800,  à s’éloigner  de  la  capitale,  il  fixa  son  séjour 
dans  l’île  de  Wight,  où  s’écoulèrent  les  dix  années  les 
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|)ius  heureuses  de  sa  vie.  En  1810  , il  accompagna  son 
neveu  à l’île  de  Malte,  et  y retrouva  un  ami  de  college,  le 
lieutenant  général  Villettes.  Lorsque  cet  ami  de  cœur  lui 
fut  enlevé  peu  d’années  après,  Bowdler  rédigea  quelques 
pages  sur  sa  vie,  et  les  fit  imprimer  en  y joignant  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que  des  lettres  sur  l’état  de  la 
France  immédiatement  après  l’abdication  de  Napoléon 
et  sept  lettres  et  une  prière  de  Élisabeth  , sœur  de 
Louis  XVÎ,  des  détails  sur  la  bonne  sœur  Marthe,  etc.  Il 
se  livra  ensuite  à un  travail  plus  littéraire , et  publia  en 
1811  une  édition  de  Shakspeare,  dépouillé  des  allusions 
aux  saintes  Écritures,  etc.,  sous  le  titre  du  Shakspeare  de 
famille,  10  vol.  in-8'’.  Quatre  éditions  parurent  dans  l’es- 
pace de  7 années. Ce  succès  l’encouragea  à entreprendre  le 
même  travail  sur  l’iiistoire  de  l’empire  romain  par  Gibbon, 
et  il  vécut  assez  pour  que  l’édition  pût  être  mise  sous 
presse  avant  sa  mort.  Bowdler  est  mort  en  182S. 

BOWDLER  ( mistress  H.  )’,  sœur  des  précédents,  est 
auteur  de  Poésies  et  Essais,  Bath,  1786,2  vol.  in-12;  Ser- 
mons  sur  les  doctrines  et  les  devoirs  du  christianisme , 1 vol. 
in-8°;  réimprimé  pour  la  14®  fois,  en  1807  ; l’édition  des 
Fragments  en  prose  et  en  vers , laissés  par  miss  Élisabeth 
Smith,  1810.  Mistress  Bowdler  est  morte  à Bath,  le 
25  février  1830,  âgée  de  76  ans. 

BODWLER  (Jean),  avocat  et  littérateur,  né,  en 
1783,  à Londres,  et  élevé  à Winchester , fut  doué  de 
vertus  et  de  talents  qui  eurent  à peine  le  temps  de  se 
montrer  : attaqué  de  pulmonie  dès  1810,  il  fut  enlevé  en 
1815.  Un  choix  des  écrits  qu’il  a laissés  , a été  publié  en 
1817,  Select  pièces  m verse  and  prose,  Londres,  2 vol. 
în-8“.  On  a imprimé  ses  écrits  théologiques,  Theological 
tracts , en  1818,  in-1 2 . 

BOWDOÏN  (Jacques)  naquit  à Boston  en  1722,  d’un 
Français  protestant,  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
avait  forcé  d’abandonner  la  France.  Nommé,  en  1756,  re- 
présentant de  Boston  à l’assemblée  générale , la  chaleur 
avec  laquelle  il  y plaida  la  cause  des  Américains,  excita 
contre  lui  le  mécontentement  du  gouvernement  anglais 
qui  le  destitua  des  fonctions  de  conseiller  , auxquelles  il 
avait  été  précédemment  appelé.  L’insurrection  ayant  éclaté 
ouvertement  en  1774,  sa  santé  ne  lui  permit  pas  défaire 
partie  du  congrès  réuni  à Philadelphie.  Il  devint,  en 
1785,  gouverneur  de  Massachussets,  membre  de  l’acadé- 
mie de  Philadelphie,  et  mourut  en  1790.  Livré  aux  let- 
tres qu’il  cultiva  avec  le  plus  grand  succès,  Bowdoin  fut 
un  des  premiers  Américains  qui,  par  leurs  ouvrages,  où 
respirait  une  mâle  éloquence,  préparèrent  de  loin  l’indé- 
pendance de  leur  patrie,  et  en  cimentèrent  ensuite  les 
bases  par  une  courageuse  persévérance. 

BOWER  (Arcoibald),  Écossais,  né  <à  Dundée  en 
1686,  d’abord  jésuite,  professeur  d’humanités  et  conseil- 
ler de  l’inquisition  à Maccrata , revint  ensuite  en  Angle- 
terre , où  il  embrassa  la  réforme,  et  se  fit  antiquaire  par 
nécessité.  Il  mourut  en  1766  , bibliothécaire  de  la  reine 
Caroline.  Bower  travailla  neuf  ans  à V Histoire  universelle, 
et  fit  toute  la  partie  de  Vllistoire  romaine.  Il  écrivit  en- 
suite V Histoire  des  papes , 1748. 

ROWLES  (Guillaume),  naturaliste,  né  en  Irlande, 
vers  1720,  se  trouvait  à Paris  en  1752,  se  lia  d’amitié 
avec  le  savant  don  Antonio  de  Uloa , qui  l’attira  en 
Espagne.  Chargé,  en  1755,  de  faire  des  expériences  sur 


le  platine,  il  le  reconnut  pour  un  métal  nouveau  , ayant 
des  propriétés  spéciales  et  distinctes  de  celles  des  autres 
métaux , et  contredit  ainsi  l’opinion  de  Buffon.  Bowles 
mourut  en  1790.  Il  a publié  un  ouvrage  sur  l’histoire 
naturelle  de  l’Espagne,  sous  ce  titre  : Jntroduecion  a la 
Hisloria  natural  y a la  geografia  fisica  de  Espana,  Madrid, 
1775,  1782,  traduite  en  français  sous  ce  titre  : Intro- 
duction à l’histoire  naturelle  et  à la  géographie  physique  de 
l’ Espagne,  pdiV  le  vicomte  de  Flavigny,  Paris,  1776,  in-8o. 
Bowles  a donné  à la  Société  royale  de  Londres  , un 
mémoire  sur  les  mines  de  l’Allemagne  et  de  l’Espagne,  et 
il  a aussi  publié,  en  espagnol,  une  Histoire  des  sauterelles 
d'Espagne , Madrid,  1781. 

BOWLES  (Jean)  , théologien  anglais,  a donné  une 
belle  édition  de  Don  Quichotte  en  espagnol , Londres , 
1781,  3 vol.  in-i®,  figures.  Il  mourut  en  1788. 

BOWYER  (Guillaume)  , savant  imprimeur  , né  à 
Londres  en  1699,  s’est  rendu  célèbre  par  le  grand  nom- 
bre d’excellentes  éditions  qu’il  a données , et  qui  presque 
toutes  sont  enrichies  de  préfaces  et  de  notes  estimées.  Il 
fut  imprimeur  de  la  Société  royale,  membre  de  celle  des 
Antiquaires,  et  mourut  le  18  novembre  1777.  Ses  prin- 
cipales éditions  sont  les  OEuvres  de  Selden,  3 vol.  in-fol., 
1726  ; Novum  Testamentum grœcum,  2 vol.  in-12, 1763. 
On  lui  doit  une  traduction  de  la  Vie  de  l’empereur  Julien 
de  la  Bletterie,  1746  , et  V Origine  de  l’imprimerie , ou- 
vrage terminé  par  J.  Nichols,  1776. 

BOXBERG  (Chrétien-Louis),  compositeur  et  orga- 
niste de  l’église  St. -Paul  et  St. -Pierre , à Gorlitz  , né  à 
Sondershausen  le  24  avril  1670,  est  auteur  de  Orion,La 
foi  gardée , Sardanapale , opéras  ; Concert  à 4 voix  de 
soprano,  etc.  ; Description  de  l’orgue  de  Gorlit:Z , 1704. 

BOXÏ-IORN  (Henri),  ecclésiastique  hollandais,  doyen 
de  Tillemont,  embrassa  le  protestantisme,  et  fut  mi- 
nistre à Woorden  et  Bréda.  Il  a laissé  quelques  livres  de 
controverse. 

BOXHORNIUS  (Marc-Zuérius)  , célèbre  critique 
hollandais,  né  à Berg-op-Zoom  le  25  septembre  1612, 
fils  d’un  ecclésiastique  hollandais , qui  avait  abandonné 
la  religion  catholique  pour  devenir  ministre  protestant, 
fit  ses  études  à Leyde  avec  des  progrès  si  rapides , qu’à 
17  ans,  il  fit  des  poëmes  latins  estimés , et  avait  donné 
des  éditions  savantes  lorsqu’il  fut  fait  professeur  d’élo- 
quence à Leyde  en  1 632,  n’ayant  pas  encore  atteint  sa 
20®  année.  Oxenstiern,  ambassadeur  de  la  reine  Chris- 
tine, voulut  l’attirer  en  Suède,  où  on  lui  offrait  des  em- 
plois considérables,  mais  il  préféra  servir  sa  patrie,  suc- 
céda h Daniel  Heinsius  dans  la  chaire  d’histoire  et  de 
politique,  et  la  remplit  avec  distinction.  Il  mourut  à 
Leyde  le  3 octobre  1653.  On  a de  lui  beaucoup  d’ouvra- 
ges, dont  voici  les  principaux  : Historia  universalis,  Leip- 
zig, 1675,  in-4®j  Ohsidio  Bredana,  1637,  1640,  in-fol. 5 
Virorum  illustrium  monumenta  et  elogia,  1658,  in-fol. j 
Chronologia  sacra,  Bautzen  , 1677,  in-fol.  5 Poemata, 
1629;  Theatrum,  seu  Comitatûs  Hollcmdice  nova  descrip- 
tio , cum  urhium  iconismis,  Amsterdam,  1652,  in-4®; 
Scriptores  latini  minores  historiœ  Augustœ , cum  notis, 
Leyde,  1632,  4 vol.  petit  in-12;  Poetœ  satirici  7ninores, 
cum  comment.,  1652,  in-8®;  Origimim  Gallicarum  liber, 
Amsterdam,  1654,  in-4®,  ouvrage  plus  philologique  qii’his- 
torique,  fort  estimé  et  peu  commun,  publié  par  G.  Hor- 
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nius  après  la  mort  de  Boxhornius  ; Ck)7nmentariolus  de 
statu  fœderati  BeJgii,  la  Haye,  1650  et  1659,  in-24,  bon 
abrégé 5 la  1^®  édition,  la  Haye,  1649,  est  recherchée 
parce  qu’elle  contient  des  choses  qui  ont  été  retranchées 
ensuite  par  ordre  des  États-Généraux  ; Chronicon  Zelan- 
dîcc (en  hollandais),  Middelbourg,  1645,  in-4o;  id.,  1664, 
2 vol.  in-4o;  Histoire  des  Pays-Bas  (en  hollandais),  Leyde, 
1644,  in-4°,'  De  typogra'phicœ  artis  imentione,  Leyde, 
1640,  in-4«. 

BOY  (Pierre)  , habile  orfèvre  et  peintre  sur  émail, 
mourut  en  1717,  à Dusseldorf  où  il  était  inspecteur  de 
la  galerie  de  peinture.  Entre  autres  ouvrages  précieux, 
on  cite  de  lui  le  St.  Ciboire  de  la  cathédrale  de  Trêves. 

BOY  (Soion),  chirurgien,  né  à Ghamplitte,  petite  ville 
de  Franche-Comté,  mort  en  cette  ville  en  1789,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : Abrégé  sur  les  maladies  des 
femmes  grosses  et  de  celles  qui  sont  accouchées , Paris , 
1788,  in-12. 

BOY  (Adrien-Simon),  fils  du  précédent , chirurgien 
en  chef  de  l’armée  du  Rhin,  mort  en  1795  à Alzey,  près 
de  Mayence , a publié  : Du  traitement  des  plaies  d^amnes 
à feu , etc.  C’est  du  même  qu’est  l’hymne  composé  en 
4793  : Veillons  au  salut  de  l’Empire. 

BOYAVAL  ou  BOYENVAL  (Pierre-Joseph),  né  à 
Saint- Arnaud,  en  1769,  fut  d’abord  soldat  au  service  de 
l’Autriche,  et  devint,  au  commencement  de  la  révolution 
française,  commissaire  greffier  de  la  commune  de  Paris. 
Accusé,  en  1792,  d’embauchage  pour  les  étrangers,  il  fut 
arrêté.  Ce  fut  alors  qu’il  exerça  l’odieux  métier  d’espion 
et  d’agent  provocateur  j il  désigna  des  milliers  de  per- 
sonnes qui  furent  livrées  au  bourreau.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  Boyaval  lui-même  fut  condamné  et  exécuté 
le  6 mai  1795. 

BOYCE  (Guillaume),  compositeur , né  à Londres  en 
1710,  fut  reçu  docteur  en  musique  à Cambridge  en  1749, 
puis,  en  1757,  nommé  premier  organiste  de  la  chapelle 
du  roi,  et  mourut  le  16  février  1779.  Ses  morceaux  les 
plus  remarquables  sont  une  admirable  Sérénade  de  Salo- 
mon ,17455  la  Lyre  britannique  et  la  Loterie  du  berger. 
Sa  collection  de  musique  d’église,  1768  , tirée  des  anciens 
maîtres , et  surtout  de  Greene,  dont  il  fut  élève,  est  un 
ouvrage  classique  en  Angleterre. 

BOYCEAU  (Jacques),  seigneur  de  la  Baraudière, 
intendant  des  jardins  de  Louis  XHI  et  de  Louis  XIV , 
mort  vers  1690  dans  un  âge  avancé,  a donné  : Traité  du 
jardinage,  Paris,  1638,  in-folio,  un  autre  sur  la  manière 
de  faire  des  pépinières  , de  greffer  et  enter  les  arbres, 
réimprimé  en  1797. 

BO\D  (Robert),  chef  d’une  famille  noble  et  puissante 
d’Écosse,  fut,  après  la  mort  de  Jacques  H,  membre  de  la 
régence  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Jacques  IHj 
mais  ne  voulant  point  d’une  autorité  partagée,  il  se  fit 
déclarer  seul  régent , et  voulut  consolider  son  pouvoir 
par  le  mariage  de  son  fils  avec  la  sœur  du  jeune  roi.  Ce 
fils  fut  créé  comte  d’Arran  , et  envoyé  pour  épouser  au 
nom  du  roi  son  maître  une  princesse  de  Danemark.  Pen- 
dant son  absence , les  ennemis  des  Boyd  inspirèrent  des 
soupçons  contre  le  régent  à Jacques  IH,  qui , sans  atten- 
dre sa  majorité  , mit  un  terme  à ses  exactions  et  à son 
administration  despotique.  Accusé  de  haute  trahison , 
Boyd  échappa,  ainsi  que  le  comte  d’Arran,  aux  poursui- 


tes, et  termina  sa  carrière  orageuse  dans  robseiinté  en 
1470  ; mais  un  de  ses  frères,  sir  Alexandre,  fut  exécuté 
par  ordre  du  roi. 

BOYD  (Marc-Alexandre),  écrivain  écossais,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  à Gallovay  en  1562, 
eut  une  jeunesse  extrêmement  agitée  5 mais  ayant  dissipe 
sa  fortune  et  se  trouvant  sans  appui  par  la  mort  de  son 
oncle  , l’archevêque  de  Glascow , il  vint  en  France  vers 
1585,  et  travailla  sans  relâche  à réparer  le  temps  qu’il 
avait  follement  perdu  , prit  bientôt  place  parmi  les 
hommes  les  plus  instruits  clans  les  langues,  l’histoire,  et 
même  la  jurisprudence,  qu’il  avait  étudiée  sous  Cujas.  H 
embrassa  depuis  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  ne 
recueillit  pas  de  moins  brillants  succès , et  repassa  en 
Ecosse,  où  il  mourut  en  1601.  On  a prétendu  qu’il  avait 
traduit  en  grec  les  Commentaires  de  César , et  composé 
plusieurs  ouvrages  latins  et  français  sur  les  langues,  la 
philosophie  et  l’histoire;  mais  on  ne  connaît  de  lui  que 
des  héroïdes  et  des  hymnes  insérés  dans  les  Deliciœ  poeta- 
rum  scotorum,  Amsterdam,  1657. 

BOYD  (Hugues  MACAULEY  ),  né  en  1746  à Bally- 
Castle  (Antrim),  en  Irlande,  s’appliqua  de  bonne  heure  à 
l’étude  des  sciences  politiques,  et  vint  à Londres  où  il  se 
jeta  dans  le  parti  populaire,  qu’il  soutint  avec  chaleur  par 
différents  écrits  en  forme  de  lettres,  sous  des  noms  suppo- 
sés, et  dont  quelques-uns  lui  ont  été  attribués  sans  preuve 
suffisante,  telles  que  les  Lettres  de  Junias,  publiés  de  1769 
à 1771.  Ces  Lettres,  qui  sont  écrites  avec  un  rare  talent, 
et  qui  sont  aujourd’hui  l’ouvrage  politique  le  plus  élo- 
quent de  l’Angleterre , ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Parisot,  1825,  2 vol.  in-80.  La  fortune  de  Boyd  étant 
extrêmement  délabrée,  il  accompagna  lord  Macartney,  en 
1781,  en  qualité  de  secrétaire  à Madras.  Envoyé,  l’année 
suivante,  auprès  du  roi  de  Candy,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Français  en  revenant  de  cette  mission,  conduit  à l’île 
Bourbon,  mis  en  liberté  sur  parole , et  nommé  capitaine 
du  port  à son  retour  à Madras,  où  il  rédigea  une  feuille 
publique,  intitulée  : the  Madras  Courier.  Il  revint,  en 
1794,  en  Europe  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

BOYD  (Henri)  , né  en  Irlande  vers  le  milieu  du  8®  siè- 
cle, fut  vicaire  de  Ratfriland,  chapelain  du  comte  de  Char- 
Icville,  et  consacra  scs  loisirs  à cultiver  la  poésie.  Il  est 
auteur  de  quelques  poëmes  originaux  , et  en  a traduit 
d’autres  de  la  langue  italienne  : VEnfer,  avec  un  spéci- 
men de  Boland  furieux , 1785,  2 vol.  in-80  Poëmes, 
principalement  dramatiques  et  lyriques,  1796,  in-8  ; La 
divine  Comédie , comprenant  l’Enfer , le  Purgatoire  et  le 
Paradis,  traduction  en  vers  anglais,  Londres,  1802, 
3 vol.  in-8'’  ; la  Pénitence  d’Hugo,  vision  , d’après  l’italien 
de  Vincenzo  Monti , suivie  de  deux  nouveaux  chants  ; et 
le  Chcisseur  (the  Woodman) , conte  dans  la  manière  de 
Spencer,  1805;  les  T'riomphes  de  Pétrarque , traduction 
en  vers  anglais,  1807.  Henri  Boyd  est  mort  le  17  sep- 
tembre 1852. 

BOYDELL  (Jean),  né  en  1750,  fils  d’un  riche  fer- 
mier, cultiva  et  protégea  les  beaux-arts,  et  se  rendit  célè- 
bre par  les  vastes  entreprises  qu’il  dirigea.  La  plus  im- 
portante est  son  édition  de  Shakspeare , pour  laquelle  il 
dépensa  des  millions.  Tous  les  peintres  et  graveurs  de 
quelque  réputation,  qui  vécurent  de  son  temps,  travaillè- 
rent ou  aux  tableaux  qui  formèrent  ce  qu’on  appela  la 
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Galerie  de  Sliakspeare , ou  aux  estampes  d’après  ces 
tableaux.  Boydell  a publié  beaucoup  d’autres  suites 
d’estampes,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  Galerie  de 
Houghton,  superbe  collection  achetée  par  Catherine  II  , 
impératrice  de  Russie.  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  du 
plus  grand  intérêt,  connu  sous  le  nom  de  Liber  veritatisy 
qui  est  le  fac  simile  du  précieux  volume  dans  lequel  Claude 
Lorrain  plaçait,  comme  souvenir,  un  dessin  de  tous  les 
tableaux  qu’il  peignit,  et  dont  l’original  est  depuis  long- 
temps dans  la  collection  du  duc  de  Devonshire.  Parmi  ses 
autres  collections  de  gravures , on  distingue  encore  les 
suivantes  : Collection  of  prints,  engraved  after  ihe  most 
capital  paintings  in  England , 1709  et  suivantes,  6 vol. 
in-fol.j  la  Tamise,  1794-1796,  2 vol.  grand  in-foL,  con- 
tenant 76  planches  gravées  à Vaqua-tinta.  Boydell  jouit 
pendant  sa  vie  d’une  grande  considération,  fut  échevin  et 
lord  maire  de  Londres.  Il  mourut  en  1804. 

BOYÉ  (Jean),  né  à Copenhague  en  1756  , y reçut  le 
doctorat  en  1770,  fut  successivement  sous-recteur  de  dif- 
férents colleges , et , en  dernier  lieu , de  celui  de  Frédé- 
ricia  dans  le  Jutland , obtint  sa  retraite  vers  1826 , s’é- 
tablit bientôt  après  à Copenhague , et  mourut  dans  cette 
ville  en  1830.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  une  Ré- 
futation de  la  philosophie  critique  de  Kant , Copenhague, 
1812,  un  vol.  in-8o  5 et  V Ami  de  l’État,  1793-1814, 
3 vol.  in-8'’.  En  1816,  Boyé  fit  paraître  un  Traité  de 
l’art  d’écrire  l’histoue , Copenhague,  1 vol.  in-8o  ^ qui  a 
été,  depuis,  traduit  en  allemand  et  en  anglais.  Boyé  a 
aussi  publié  quelques  opuscules  sur  la  musique.  Il  a laissé 
un  manuscrit  inachevé  ayant  pour  objet  la  découverte, 
îes  progrès  et  l’importance  future  de  l’Amérique.  Tous 
les  écrits  de  Boyé  sont  en  langue  danoise. 

r 

BOYE  (CiiARLES-JosEPiî) , général  de  division  , com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  né  le  11  février  1762, 
dans  l’électorat  de  Trêves,  vint  en  1773  s’établir  à 
Saint-Michel , département  de  la  Meuse.  Il  s’engagea  à 
16  ans  dans  le  régiment  des  hussards  de  Conflans,  fut 
capitaine  en  1791,  prit  parta  plusieurs  actions  d’éclat, 
assista  au  siège  de  Valenciennes,  à la  bataille  d’Honds- 
choote,  etc.  Chef  de  brigade  le  6 floréal  an  II,  et  général 
ie  22  du  mois  suivant,  il  commanda  sous  Kléber  le  centre 
de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  se  distingua  à Zurich, 
à Hohenlinden  5 fut  en  1805  nommé  commandant  de  la 
Légion  d’honneur  et  chargé  du  commandement  de  la 
16®  division  militaire.  Il  est  mort  en  1808. 

MOYENS  (Adrien-Florent).  Voyez  ADRIEN  YI, 
pape. 

MOYEN  VAL  (Pierre-Joseph).  Voyez  ROYAYAL. 

ROYER  (Paul),  né  dans  le  Condomois  vers  1615,  fît 
partie  de  l’expédition  de  M.  de  Brétigny  pour  la  Guyane 
en  1644,  et,  de  retour  en  France,  publia  la  relation  de 
son  voyage,  Paris  , 1654,  in-8®.  On  y trouve  des  détails 
intéressants. 

BOYER  (Pierre)  , ministre  réforme,  a publié  VA- 
hrégé  de  l’histoire  des  Vaudois,  la  Haye,  1691,  in-12. 

BOYER  (Claude),  auteur  dramatique,  de  l’Académie 
française,  né  à Alby  en  1618,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
(jue,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  il  chercha  d’ahord 
à se  faire  connaître  comme  prédicateur.  N’ayant  point  eu 
de  succès  dans  la  chaire,  il  se  consacra  dès  lors  au  théâ- 
tre, donna  successivement  un  grand  nombre  de  pièces 


dont  on  ne  connaît  que  la  Judith,  à cause  de  répigraniinc 
de  Racine,  restée  dans  la  mémoire  des  amateurs,  et  mou- 
rut à Paris  le  22  juillet  1698.  Son  Théâtre , composé  de 
23  pièces , est  très-rare. 

BOYER  (Abel)  , né  à Castres  en  1664  , sortit  de 
France  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  mourut  à Chelsea  le  16  novembre  1729. 
On  a de  lui  un  Dictionnaire  anglais-français , et  français- 
anglais,  dont  on  fait  grand  cas  ; l’édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  Paris,  1829,  2 vol.  in-4o.  IA  Abrégé  en  2 vol. 
in-8®,  a eu  plus  de  20  éditions.  Sa  Grammaire  française 
et  anglaise  a longtemps  été  regardée  comme  la  meilleure. 
Ses  autres  ouvrages , tels  que  V Histoire  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  anglais,  Londres,  1702,  in-S”,  etc.,  sont 
moins  connus. 

BOYER  (Pierre),  oratorien , né  à Ariane  en  1677, 
un  des  opposants  à la  bulle  Unigenitus , fut  enfermé  au 
mont  Saint-Michel,  puis  à Vincennes,  où  il  mourut  le 
18  janvier  1755.  On  lui  doit  la  Vie  du  diacre  Paris  sous 
ce  titre  : Vie  d’un  parfait  ecclésiastique,  1731  j et  quel- 
ques autres  ouvrages  contre  les  jésuites. 

BOYER  ( Jean-François  ) , évêque  de  Mirepoix  , né  à 
Paris,  le  12  mars  1675,  d’une  famille  originaire  d’Auver- 
gne, entra  dans  l’ordre  des  théatins.  Ayant  été  choisi 
pour  prêcher  le  carême  à la  cour,  ses  talents  lui  valurent 
un  évêché.  Plus  tard  il  fut  nommé  précepteur  du  Dau- 
phin père  de  Louis  XVI,  qui  conserva  toujours  pour  lui 
le  plus  tendre  attachement.  Membre  de  l’Académie  fran- 
çaise , il  fut  admis  ensuite  à l’Académie  des  sciences  et  à 
l’Académie  des  inscriptions  où  il  remplaça  le  cardinal  de 
Polignac.  Modèle  de  vertus  et  de  charité,  il  se  conserva 
pur  à la  cour,  refusa  de  riches  abbayes  , et  jouit  de  la 
confiance  de  son  maître  jusqu’à  sa  mort,  survenue  le 
20  août  1755. 

BOYER  (Jean -Baptiste  - Nicolas)  , médecin,  né  à 
Marseille  le  5 août  1693  , dut  à sa  belle  conduite  dans  la 
peste  qui  ravagea  sa  ville  natale , une  pension  et  le  titre 
de  médecin  d’un  régiment  des  gardes.  De  nouveaux  ser- 
vices lui  méritèrent  de  nouvelles  récompenses  ; sa  pen- 
sion fut  triplée;  il  obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  fut 
chevalier  de  St. -Michel.  Il  mourut  à Paris  le  2 avril 
1768.  Outre  une  édition  du  Codex  medicamentarius , 
1758,  in-4®,  il  a laissé  quelques  opuscules  sur  la  peste  de 
Alarseille  et  sur  les  maladies  épidémiques  qu’il  avait  soi- 
gnées. 

BOYER  (Michel),  peintre  français,  né  au  Puy,  mem- 
bre de  l’Académie  de  peinture  en  1791,  excellait  dans  la 
perspective  et  l’architecture. 

BOYER  (Pascal),  né  à Tarascon  en  1742  , l’un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  imiversrlle , fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire , et  condamné  à mort  en  juil- 
let 1794. 

BOYER  (le  baron  Alexis)  naquit  à Uzerche,  en  Li- 
mousin , le  30  mars  1757.  Ses  parents  peu  aisés  lui  firent 
apprendre  à lire  et  à écrire.  Pourvu  de  ce  premier  degré 
d’instruction,  il  suivit  la  pratique  d’un  chirurgien  de 
campagne  faisant  les  saignées  et  distrihuant  les  médica- 
ments ordonnés.  Venu  à Paris  pour  y étudier  la  chirur- 
gie, obligé  de  pourvoir  lui-même  à son  existence,  dès 
qu’il  sut  un  peu  d’anatomie  il  se  mit  à l’enseigner.  On  le 
vit  bientôt  se  distinguer  parmi  ses  condisciples,  rempor- 
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1er  plusieurs  prix  à l’école  pratique,  puis  s’attacher  à De- 
sault  qu’il  suppléa  dans  renseignement  de  l’anatomie.  En 
4787,  il  obtint  au  concours  la  place  de  chirurgien  gagnant- 
maîtrise,  à riiôpital  de  la  Charité,  emploi  temporaire  que 
la  révolution  supprima  et  convertit  bientôt  en  celui  de 
chirurgien  en  second,  lorsque,  en  1794,  l’administration 
des  hôpitaux  fut  organisée.  L’année  suivante,  Boyer  en- 
tra comme  professeur  à l’école  de  santé.  Attaché  d’abord 
à l’enseignement  de  l’anatomie,  il  publia,  en  1796  , le 
premier  volume  et  successivement  les  trois  derniers  d’un 
traité  complet  de  cette  science.  Cependant  la  réputation 
de  Boyer  franchissait  les  limites  des  amphithéâtres  ; à la 
voix  des  élèves  témoins  de  son  habileté  chirurgicale  dans 
les  hôpitaux  se  joignit  celle  du  public  5 dès  ce  moment  il 
se  livra  tout  entier  à la  pratique  et  à l’enseignement  de 
la  chirurgie , abandonnant  celui  de  l’anatomie  à l’un  de 
ses  élèves.  Nommé  premier  chirurgien  de  Napoléon,  Boyer 
le  suivit  en  Pologne,  fit  la  campagne  de  1807,  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d’honneur  et  peu  après  le  titre  de 
baron.  Louis  XVIII  plaça  Boyer  au  nombre  de  ses  trois 
chirurgiens  consultants  , l’Académie  des  sciences  l’admit 
dans  son  sein  en  1824  ; enfin,  à la  suite  de  la  révolution 
de  juillet,  son  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  nombreuse  des 
médecins-chirurgiens  et  consultants  du  roi  des  Français. 
En  18o2,  Boyer  perdit  une  épouse  tendrement  aimée  : 
quoique  tout  semblât  se  réunir  pour  le  consoler  de  ce 
malheur , il  ne  traîna  plus  dès  lors  qu’une  vie  languis- 
sante, et  mourut  le  2S  novembre  1835,  parvenu  à la 
79®  année  de  son  âge.  On  a de  lui  : 1®  Mémoire  adressé 
au  concours  de  l’Académie  de  chirurgie  en  1791,  sur  cette 
question  : Déterminer  la  meilleure  forme  des  aiguilles  des- 
tinées à la  reunion  des  plaies  et  à la  ligature  des  vaisseaux^ 
travail  fort  complet,  qui , par  la  suppression  de  l’Acadé- 
mie de  chirurgie,  fut  privé  du  prix  qui  lui  était  destiné  , 
mais  qui  est  inséré  dans  le  5®  vol.  du  recueil  de  la  So- 
ciété médicale  d’émulation  • Traité  d’ Anatomie , ou  Des- 
cription de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  1797-99  , 
4 vol.  in-8®  ; 4®  édition,  4816  ; Traité  des  maladies  chi- 
rurgicales et  des  opérations  qui  leur  conviennent , Paris  , 
I81S  et  années  suivantes,  6 vol.  in-S®.  Plusieurs  appareils 
mécaniques  inventés  par  Boyer,  sont  d’un  usage  journa- 
lier dans  les  hôpitaux;  ceux  qu’il  a imaginés  pour  l’ex- 
tension continuelle  et  permanente  des  membres  inférieurs, 
lorsque  le  fémur  est  fracturé  ; pour  contenir  les  fragments 
de  la  rotule,  et  ceux  de  la  clavicule,  lorsque  ces  os  sont 
rompus;  pour  guérir  les  torsions  congéniales  des  pieds  des 
enfants , atteignent  parfaitement  leur  but,  et  sont  adoptés 
généralement.  Boyer  a continué,  avec  Roux  et  Gorvisart, 
l’ancien  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  recueil 
passé  en  d’autres  mains , et  a fourni  beaucoup  d’articles 
au  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  On  trouve  dans  l’un 
des  premier  vol.  du  Journal  complémentaire  de  cette  en- 
cyclopédie , un  Alémoire  du  même  auteur  , sur  les  fistules 
de  Vanus.  M.  Richerand  a publié,  en  1803  , les  Leçons  de 
sur  les  maladies  des  os,  2 vol.  in-8®. 

ROYEU  (Nicolas).  BOilIER. 

BOYEll  D’AGUILLES  (Jean-Baptiste),  trisaïeul 
du  marquis  d’Argens,  mort  en  4657,  doyen  des  conseil- 
lers du  parlement  d’Aix,  était  beau-frère  du  poète  Mal- 
herbe, dont  les  livres  et  les  manuscrits  restèrent  dans  sa 
famille. 

BIOGIi.  ENIV. 


BOYER  (Jean-Baptiste),  marquis  d’Aguilles,  fils  du 
précédent,  né  à Aix  vers  1640,  conseiller  au  parlement 
de  Provence , s’est  rendu  célèbre  par  son  goût  pour  les 
arts,  qu’il  cultivait  lui-même  avec  quelque  succès.  Il  vi- 
sita l’Italie  en  amateur  éclairé,  et  recueillit  dans  ce  voyage 
des  curiosités  et  des  tableaux  dont  il  forma  l’un  des  plus 
riches  cabinets  qu’ait  jamais  possédés  la  Provence.  Il  fit 
graver  ensuite  ses  tableaux  par  Jacques  Coëlmans,  d’An- 
vers, et  Sébastien  Barras.  Cette  collection  de  418  plan- 
ches ne  fut  terminée  qu’en  1709,  année  de  la  mort  d’A- 
guilles. Les  amateurs  préfèrent  les  exemplaires  avec  cette 
date,  à raison  des  épreuves,  à ceux  de  l’édition  de  1744, 
publiée  par  Mariette  avec  la  description  des  tableaux. 

BOYER  (Alexandre-Jean-Baptiste  de),  petit-fils 
du  précédent,  marquis  d’Aguilles,  président  à mortier  au 
parlement  d’Aix,  fut  chargé , en  1745  , de  mener  un  se- 
cours à l’armée  du  prétendant,  en  Écosse.  Revenu  à ses 
fonctions  de  président,  il  eut  quelques  désagréments  avec 
sa  compagnie,  à cause  de  son  attachement  pour  les  jésui- 
tes. Il  mourut  le  8 octobre  1783. 

BOISER  ( Jean-Baptiste  ) , général  de  brigade,  né  à 
Belfort  en  1775,  était  frère  du  lieutenant  général  de  ce 
nom,  qui  a passé  au  service  du  pacha  d’Égypte.  41  fit  ses 
premières  armes  en  Italie,  et  se  distingua  surtout  à la 
bataille  d’Arcole,  puis  aux  journées  de  Ilohenlinden  et 
d’Austerlitz.  Il  venait  d’être  nommé  général  de  brigade 
lorsqu’il  fut  blessé  mortellement  à Leipzig,  le  18  octo- 
bre 1813. 

BOYER  , ancien  colonel , un  des  principaux  acteurs  à 
la  prise  de  la  Bastille  en  1789.  Retiré  depuis  longtemps 
du  service,  il  est  mort  à Livry  près  de  Paris,  en  1835. 

BOYER , jeune  médecin  qui  donnait  de  grandes  es- 
pérances , fut  condamné  à mort  pour  avoir  conspiré  con- 
tre le  roi  de  Sardaigne,  et  exécuté  à Turin  en  4 797,  dans 
le  même  temps  et  pour  les  mêmes  causes  que  Tenivelli. 

BOY^ER-BRUN  (J.  M.),  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Nîmes,  y défendit  avec  courage  la  cause 
de  la  monarchie  et  des  catholiques  du  Gard.  Forcé  de 
fuir,  il  se  réfugia  à Paris  en  1794  ; il  y concourut  h 
la  rédaction  de  quelques  journaux  royalistes,  fut  arrêté 
comme  complice  des  conspirateurs  d’Arles,  et  condamné  à 
mort  le  30  mai  1794,  à 59  ans,  par  le  tribunal  révolution- 
naire. On  lui  attribue:  Histoire  des  caricatures  de  la  révolte 
des  L^rançais,  4 792,  in-8®. 

BOYER-FONFRÈDE  (Jean-Baptiste),  né  à Bor- 
deaux en  4766,  missionnaire,  puis  commerçant,  se  maria 
et  se  retira  en  Hollande.  De  retour  en  France  à l’époque 
de  la  révolution,  il  en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, fut  nommé  député  de  la  Gironde  à la  législature  et 
ensuite  à la  Convention,  lutta  contre  la  Montagne  et  sur- 
tout contre  Marat;  échappé  à la  première  proscription 
des  girondins,  il  ne  put  éviter  la  seconde,  et  périt  à 27  ans 
sur  l’échafaud  révolutionnaire  avec  20  autres  députés, 
le  30  octobre  4793. 

BOYER  DE  NICE  (Guillaume),  troubadour,  joi- 
gnait aux  talents  du  poète  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Son 
historien  cite  surtout  un  savant  Traité  d’histoire  yiaturelle, 
qu’il  dédia  à Robert,  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence  ; 
cet  ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu  ; on  ne  eonnaît  pas 
même  les  chansons  que  Boyer  adressa  à une  demoiselle 
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(le  la  maison  de  Berrc.  Celle  qu’il  composa  pour  Marie 
de  France,  épouse  de  Cluu-les,  duc  de  Calabre,  ne  donne 
pas  une  grande  idée  de  son  talent  poétique.  Les  comtes 
de  Provence  le  nommèrent  podestat  de  Nice,  sa  ville  na- 
tale , et  il  paraît  que  les  habitants , qui  l’estimaient , le 
confirmèrent  dans  cette  (diarge. 

BOYER  DE  REREVAL  (le  baron  Joseph),  né  à Vau- 
couleurs  le  20  avril  1768,  entra  au  service,  en  1787, 
comme  simple  soldat,  dans  le  régiment  d’artillerie 
d’Auxonne,  et  quitta  ce  corps,  en  1791 , pour  être  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  d’Auvergne  (17®  d’infanterie). 
11  fit  les  campagnes  de  1792  à 1796  dans  les  armées  du 
Rhin  et  de  Sambre-et-Meiise.  Appelé,  en  1797,  par  Bo- 
naparte, qu’il  avait  connu  au  régiment  d’Aoxonne,  il  se 
rendit  en  Italie , où  il  fut  blessé  d’un  coup  de  feu  dès  son 
début  au  Tagliainento.  Il  obtint  alors  le  grade  de  capi- 
taine, puis  celui  de  chef  de  bataillon,  et  fut  chargé, 
dans  la  brillante  campagne  de  Marengo , de  commander 
un  bataillon  de  grenadiers  , à la  tête  duquel  il  exécuta  le 
passage  du  Tesin  et  celui  du  Mincio,  sous  le  feu  des  bat- 
teries autrichiennes.  Il  ne  déploya  pas  moins  de  valeur 
le  25  décembre,  à l’attaque  de  Pozzolo,  où  il  eut  la  cuisse 
traversée  d’une  balle.  Nommé  chef  debataillon,  puis  major 
des  chasseurs  à pied  de  la  garde  impériale,  en  1805,  il 
eut,  en  1807  , le  commandement  d’un  régiment  de  fusi- 
liers 5 et  ce  fut  à la  tête  de  ce  corps  qu’il  s’empara  du  fort 
de  Naugarten.  Nommé  général  de  brigade  en  181 1 , il  fit, 
l’année  suivante,  la  campagne  de  Russie,  et  fut  blessé 
d’un  coup  de  feu  à la  Moskowa.  Il  fit  aussi  la  campagne 
de  1812  en  Saxe 5 fut  blessé  à la  bataille  de  Dresde,  et 
nommé , deux  mois  après , général  de  division.  Em- 
ployé dans  la  mémorable  campagne  de  France,  en  1814, 
il  se  distingua  à l’attaque  de  Méry-sur-Seine  contre  le 
corps  de  Blücher , et  à celle  de  Craonne.  Ayant  fait  sa 
soumission  au  gouvernement  royal,  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  mis  en  disponibilité  5 en  1815 , Boyer  fit 
la  campagne  de  Waterloo.  Après  la  dissolution  de  l’ar- 
mée , il  se  retira  dans  sa  terre  de  Rebeval , où  il  mourut 
en  1822. 

ROYER  DE  SAINTE-MARTHE  (Louis-Anselme), 
dominicain,  auteur  de  V Histoire  de  l’église  cathédrale  de 
St.-Paul-Trois-Châteauoc,  Avignon,  1710,  in-L”;  Histoire 
de  l’église  cathédrale \d.e  Vaison,  Avignon,  1731,  in-4®. 

BOYLE  (Robert),  célèbre  philosophe  anglais,  né  à 
Lismore  en  Irlande,  le  25  janvier  1626  , était  le  sep- 
tièmefilsde  Richard,  comte  de  Cork  et  d’Orrery.  Il  mon- 
tra, dans  ses  premières  études,  un  goût  très-décidé  pour 
les  sciences.  En  1658,  son  père  prit  la  résolution  de  le 
faire  voyager  avec  un  de  ses  frères,  sous  la  conduite  d’un 
homme  sage  et  éclairé.  Ils  traversèrent  une  partie  de  la 
France  pour  se  rendre  à Genève,  où  ils  continuèrent  leurs 
études  pendant  plusieurs  années.  En  1641,  Robert  alla 
en  Italie,  où  il  ne  fit  pas  un  long  séjour.  Étant  à Mar- 
seille en  1642,  il  y apprit  que  la  rébellion  avait  éclaté 
en  Irlande.  L’impossibilité  de  recevoir  les  secours  d’ar- 
gent dont  il  avait  besoin  ne  lui  permit  de  retourner  en 
Angleterre  qu’en  1644.  Le  comte  de  Cork  était  mort 
dans  cct  intervalle,  et  avait  laissé  son  fils  Robert  maître 
d’une  fortune  assez  considérable.  Il  se  retira  dans  une 
terre  (ju’il  avait  à Stalbrigde,  où  il  se  livra  avec  une 
grande  ardeur  à l’étude  des  sciences,  et  plus  particulière- 


ment à celle  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Il  fut  un  des 
premiers  membres  d’une  association  de  savants,  qui  se 
forma  à Londres  en  1645.  Les  troubles  civils,  devenant 
chaque  jour  plus  animés,  la  Société  philosophique  se 
transporta  de  Londres  à Oxford,  où  elle  continua  ses  tra- 
vaux. Après  la  restauration,  elle  obtint  la  protection  spé- 
ciale de  Charles  II,  et  fut  érigée  en  corporation  , sous  le 
titre  de  Société  royale.  Ce  fut  pendant  sa  résidence  à Ox- 
ford que  Robert  Boyle  s’occupa  à perfectionner  la  ma- 
chine pneumatique , inventée  par  Otto  de  Guericke.  En- 
nemi de  tous  les  systèmes,  il  s’éleva  contre  la  doctrine  alors 
reçue  par  les  chimistes,  qui  reconnaissaient  comme  prin- 
cipes essentiels  des  corps,  leAel,  le  soufre  et  le  mercure, 
et  il  démontra,  par  l’expérience,  la  futilité  de  cette  hypo- 
thèse. Il  n’admettait,  dans  la  matière,  que  des  propriétés 
purement  mécaniques.  Chaque  année  de  sa  vie  fut  mar- 
quée par  de  nouvelles  expériences.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  première  connaissance  exacte  de  l’absorption  de 
l’air  dans  les  calcinations  et  les  combustions,  et  de  l’aug- 
mentation de  poids  des  chaux  métalliques , observations 
qui  ont  servi  de  base  longtemps  après  à la  chimie  mo- 
derne. En  général,  il  a été  le  premier  guide  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  phénomènes  chimiques  de  l’air,  et  le  précurseur 
de  Mayow,  de  Haies,  de  Cavendish  et  de  Priestley.  Ro- 
bert Boyle  mit  autant  d’ardeur,  de  zèle  et  de  persévé- 
rance à défendre  et  à propager  la  religion,  qu’à  avancer 
les  progrès  de  la  philosophie.  Voulant  connaître  par  lub 
même  les  ouvrages  originaux  qui  en  font  la  base,  il  se 
mit  à étudier  les  langues  orientales  , et  particulièrement 
l’hébreu.  Il  fonda  des  leçons  publiques  pour  fournir  de 
nouvelles  preuves  des  principes  de  la  religion  chrétienne, 
et  c’est  à cette  fondation  qu’on  doit  les  excellents  discours 
de  Samuel  Clarke  sur  l’existence  de  Dieu.  Il  contribua, 
par  ses  dons,  à l’établissement  des  missions  fondées  pour 
aller  prêcher  l’Évangile  aux  Indiens.  11  donna  une  grati- 
fication considérable  au  docteur  Pococke , qui  traduisit 
en  arabe  le  livre  de  Grotius  sur  la  Vérité  de  la  religion 
chrétienne.  11  fit  imprimer  à ses  frais,  à Oxford,  sous  la 
dircetion  du  docteur  Hyde,  la  traduction  des  Évangiles  et 
des  Actes  des  Apôtres,  en  malais,  et  dépensa  de  grosses 
sommes  pour  faire  traduire  et  imprimer  la  Bible  en  ir- 
landais, et  en  gaélique  pour  les  Écossais  montagnards.  Le 
savant  Saunderson  ayant  été  dépouillé  de  ses  bénéfices,  à 
cause  de  son  attachement  au  parti  de  Charles  pr,  Boyle 
le  pria  d’accepter  une  pension  de  50  livres  sterling,  en 
y mettant  cependant  la  condition  que  l’évêque  écrirait  un 
ouvrage  sur  les  cas  de  conscience.  Parmi  les  écrits  reli- 
gieux que  composa  Robert  Royle,  on  ne  lit  plus  guère  que 
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son  Virtuose  chrétien;  un  Essai  sur  l’ Ecriture  sainte;  une 
Dissertation  sur  les  miracles;  et  Discours  contre  Vhabitude 
des  jurements.  Il  publia  aussi  un  Essai  sur  la  fausse  mo- 
destie, et  un  petit  ouvrage,  moitié  mystique  et  moitié  ro- 
manesque, intitulé  : VA7nour  séraphique.  Il  joignait  à ses 
principes  religieux  des  mœurs  pures,  une  rare  modestie, 
une  bienfaisance  active  et  un  extrême  désintéressement. 
Il  ne  voulut  point  entrer  dans  les  ordres,  parce  qu’il  ne 
se  trouvait  pas  digne  d’exercer  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Il  refusa  les  honneurs  de  la  pairie,  auxquels  sa  nais- 
sance et  sa  fortune  lui  donnaient  des  droits  ; il  refusa 
même,  par  pure  modestie,  la  place  de  président  de  la 
Société  royale;  et,  quoiqu’il  eût  obtenu  successivement 
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la  faveur  de  Charles  II  , de  Jacques  II  et  de  Guiilaume, 
il  ne  demanda  jamais  rien  pour  lui-méme,  et  n’employa 
son  crédit  qu’à  solliciter  des  encouragements  pour  les 
progrès  de  la  science.  Boyle  mourut  à Londres  le  30  dé- 
cembre 1691,  à râge  de  64  ans,  et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  l’abbaye  de  Westminster.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  anglais,  ont  été  recueillis  parBirel,  à Londres,  en 
b vol.,  in-fol.,  1 744,  et  on  y a jointla  Viede  l’auteur.  On 
estime  encore  davantage  l’édition  de  1772,  6 vol.  in-4o. 
Le  docteur  Sliaw  en  avait  déjà  donné  un  abrégé  en  1730, 
3 vol.  in-4°.  Les  principaux  sont  : Nouvelles  expériences 
physico-mécaniques  sur  le  ressort  de  l’air;  Considérations 
sur  l’utilité  de  la  physique  expérimentale  ; Histoire  générale 
de  l’air;  Expériences  et  observations  sur  le  froid,  les  cou- 
leurs, les  cristaux,  la  respiration , la  salure  de  la  mer,  les 
exhalaisons,  la  flamme,  le  vif-argent,  dans  divers  Traités 
séparés  5 le  Chimiste  sceptique;  Essai  sur  l’Ecriture  sainte; 
le  Chrétien  naturaliste  ; Considérations  pour  concilier  la 
raison  et  la  religion  ; Discours  sur  la  profonde  vénération 
€iue  l’esprit  humain  doit  à Dieu;  Recueil  d’écrits  sur  l’excel- 
lence de  la  théologie,  comparée  avec  la  philosophie  natu- 
relle, etc.  Presque  tous  ses  ouvrages  de  physique  ou  de 
chimie  ont  été  traduits  en  latin,  et  réunis  en  6 vol.  in-4», 
Genève,  1680  5 ibid.,  1714,  5 vol.  in-4°. 

BOYLE  (Roger),  comte  d’Orrery,  frère  du  précédent, 
né  à Lismore  en  1621  , servit  d’abord  sous  Charles  Br, 
et  montra  dans  toutes  les  circonstances  autant  de  courage 
que  d’habileté.  Zélé  royaliste,  après  la  mort  de  son  maî- 
tre, il  passa  sur  le  continent,  sous  prétexte  d’aller  y cher- 
cher le  rétablissement  de  sa  santé,  mais  en  effet  pour  se 
concerter  sur  les  moyens  de  servir  la  cause  de  Charles  IL 
Ses  intrigues  furent  découvertes  par  Cromwell , qui  lui 
pardonna,  sous  la  condition  qu’il  Paiderait  à soumettre 
les  rebelles  d’Irlande  -,  il  accepta  cette  proposition,  servit 
en  effet  Cromwell  avec  fidélité  5 puis,  dégagé  de  ses  obli- 
gations envers  lui,  contribua  puissamment  à la  restaura- 
tion. Charles  II  le  récompensa  par  la  place  de  conseiller 
privé  d’Angleterre  et  d’Irlande.  Il  mourut  le  16  octobre 
1679.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
assez  bien  écrits,  entre  autres  des  tragédies,  Parthénisse, 
roman,  Londres,  1665,  3 vol.;  L’art  de  la  guerre , Lon- 
dres, 1677,  etc. 

BOYLE  (Charles)  , comte  d’Orrery , fils  du  précé- 
dent, né  à Chelsea , en  1676  , fit  de  tels  progrès  à l’uni- 
versité d’Oxford  , qu’il  y publia  une  traduction  anglaise 
de  la  Vie  de  Ly sandre  par  Plutarque,  et,  quelque  temps 
après,  une  belle  édition  des  Epîtres  de  Phalaris,  avec  une 
version  latine  et  de  savantes  notes,  Oxford,  1673,  1695, 
in-8°.  Devenu  pair  d’Angleterre  en  1703,  le  comte  d’Or- 
rery se  distingua  dans  la  guerre  de  la  succession  , où  il 
eut  un  régiment  d’infanterie,  et  le  rang  de  major  général 
à la  bataille  de  Malplaquet.  Après  la  paix,  des  intrigues 
de  cour  le  rendirent  suspect , et  le  firent  renfermer , en 
1722,  à la  Tour  de  Londres,  d’où  le  docteur  Mead  n’ob- 
tint son  élargissement  sous  caution , qu’en  attestant  que 
sa  longue  détention  avait  tellement  altéré  sa  santé,  que, 
si  on  l’y  laissait  plus  longtemps  , il  ne  lui  donnait  pas 
trois  jours  de  vie  : il  survécut  neuf  ans  à son  élargisse- 
ment, et  mourut  le  21  août  1731.  Il  avait  encore  écrit 
quelques  brochures  et  poésies,  oubliées  aujourd’hui. 

BOYLE  (Jean)  , comte  de  Cork  et  d’Orrcry  , fils 


unique  du  précédent,  né  en  1707,  mort  en  1762,  fut  l’é- 
diteur des  OEuvres  dramatiques  de  son  aïeul  Roger, 
1738,  in-8'’,  et  de  ses  Lettres  politiques,  1742.  Entre 
autres  ouvrages  on  lui  doit  une  traduction  des  Lettres  de 
Pline,  1751,  2 vol.  in-4o;  Remaîrjues  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Swift,  même  année,  in-8°  ; Lettres  écrites  d’Ita- 
lie à Guillaume  Duncombe,  1774. 

BOYLEAUX  (Étienne),  ou  BOILEAUE,  ouBOY- 
LESYE,  et  que  par  erreur  on  a appelé  Boyleaux,  che- 
valier et  célèbre  prévôt  de  Paris  au  13®  siècle,  est  appelé, 
dans  un  compte  des  baillis  de  France  de  1266,  Stephanus 
bibens  aquani.  Il  était  d’une  noble  famille  d’Angers,  dont 
plusieurs  branches  se  sont  répandues , et  subsistent  en- 
core à Paris  , en  Anjou , en  Touraine , et  même  en  An- 
gleterre. C’est  de  celle  qui  était  établie  à Paris  que  le 
célèbre  Boileau  Despréaux  est  issu.  Étienne  Boyleaux 
épousa,  en  1225,  Marguerite  de  la  Guesle , et  fit,  en 
1228,  avec  Geoffroy  et  Robert  Boyleaux,  ses  frères  , un 
partage  noble  de  la  succession  de  son  père.  Le  parle- 
ment, sous  le  règne  de  St.  Louis  , n’étant  pas  encore  sé- 
dentaire, le  prévôt  de  Paris,  outre  ses  fonctions  militaires 
et  son  rang  à l’armée  , avait  une  très-grande  autorité 
dans  l’administration  de  la  justice  , qu’il  exerçait  seul 
dans  la  capitale.  On  ne  parvenait  alors  à cette  charge 
qu’à  force  d’intrigues  et  d’argent,  et  les  prévôts  rendaient 
souvent  la  justice  au  même  prix , ce  qui  causait  une  li- 
cence effrénée  et  des  désordres  extrêmes.  St.  Louis,  pour 
remédier  à de  si  grands  maux , ne  voulut  plus  que  cette 
charge  fût  vénale , et , au  retour  de  son  voyage  de  la 
terre  sainte,  en  1258,  il  s’occupa  de  faire  chercher  par 
tout  le  pays,  « un  bon  justicier  et  bien  renommé  de  prud- 
bomie  , » et  il  le  trouva  dans  la  personne  d’Étienne 
Boyleaux,  qui  fut  ainsi  le  premier  prévôt  de  Paris  nommé 
par  le  roi.  C’est  à ce  magistrat  qu’on  doit  l’établisse- 
ment de  la  police  de  Paris.  Il  se  montra  aussi  intègre  et 
actif  que  zélé  pour  le  bien  public  ; il  rétablit  la  discipline 
dans  le  commerce  et  dans  les  arts  et  métiers,  dans  la  per- 
ception des  droits  royaux  ; il  fixa  les  impôts  qui  se  levaient 
arbitrairement , sous  les  prévôts  fermiers  , sur  le  com- 
merce et  les  marchandises  ; il  rangea  tous  les  marchands 
et  tous. les  artisans  en  différents  corps  et  communautés, 
sous  le  titre  de  confréries.  Ses  ordonnances  sont  écrites 
sur  des  peaux  entières  , cousues  et  roulées.  Un  de  ses 
successeurs  les  fit  copier  en  cahiers  et  relier  ensemble  , 
vers  l’an  1300.  L’original  de  ce  recueil  curieux,  qu’on 
nomme  vulgairement  le  Livre  des  Qnéliers,  ou  le  Livre  des 
établissements  des  métiers  de  Paris , a péri  dans  l’incendie 
de  la  chambre  des  comptes  en  1737  ; mais  il  en  existe 
encore  cpielques  copies  : on  en  avait  à la  Sorbonne  un 
exemplaire  qui  était  du  temps  même  de  Boileau.  Cet 
exemplaire  est  passé  à la  Bibliothèque  royale.  Ce  re- 
cueil a été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1837,  dans 
le  Recueil  des  documents  inédits  pour  servir  à l’histoire  de 
France.  Étienne  Boyleaux  suivit  St.  Louis  en  Égypte  ; il 
tenait  un  rang  si  éminent  dans  l’armée  chrétienne , 
qu’ayant  été  pris  au  siège  de  Damiette,  les  infidèles  exigè- 
rent de  lui,  pour  sa  rançon,  200  livres  d’or,  somme  con- 
sidérable pour  ce  ternps-là.  Ce  magistrat  mourut  en  1269. 

BOYLSTON  (Zardiel),  savant  médecin,  né  en  1680 
à Brookline,  au  Massachussett , introduisit  le  premier  en 
Amérique  l’inoculation  de  la  petite  vérole , et  mourut  en 
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'Î766.  On  a de  lui  plusieurs  articles  dans  les  Transactions 
jjhilosophiques ; un  ouvrage  sur  l’inoculation  de  la  petite 
vérole,  Londres,  1720,  etc. 

BOYLSTON  (Nicolas),  bienfaiteur  du  college  de 
Ilarward,  mort  à Boston  en  1771,  légua  à l’université  de 
Cambridge  1,500  livres  sterling  pour  y fonder  une  chaire 
de  rhétorique  et  d’éloquence. 

BOYM  (Michel),  jésuite  polonais  , missionnaire  aux 
Indes  et  à la  Chine , où  il  est  mort  en  1659 , a publié  : 
Flora  sinensîs,  Vienne,  1656,  in-fol.,  traduit  en  français 
dans  la  Colleclîon  de  Thevenot.  On  lui  doit  en  outre  une 
traduction  des  4 livres  de  wang-cholio,  contenant  289  ar- 
ticles sur  les  médicaments,  les  signes  des  maladies,  etc., 
Francfort,  1682,  in-4° , publiée  sous  le  nom  d’André 
Cleyer,  éditeur  plagiaire  qui  y joignit  quelques  autres 
morceaux  traduits  du  chinois, 

BOYM  (Benoît),  autre  jésuite  polonais,  né  à Lemberg 
en  1629,  mort  à Wilna  en  1670,  a traduit  du  français 
une  Théologie  chrétienne  et  quelques  livres  ascétiques. 

BOYS  (Thomas)  , vice-amiral  anglais  , né  le  3 octobre 
1763 , avait  pour  père  Guillaume  Boys,  chirurgien  et 
auteur  des  Documents  pour  l’histoire  de  Sandwich,  2 vol, 
111-4°.  Son  aïeul  paternel  avait  été  commodore  et  lieute- 
nant-gouverneur de  l’hôpital  de  Greenwich.  Il  commença 
ses  voyages  sur  mer  en  1777 ; et,  après  avoir  passé  sur 
différents  navires , il  reçut  , en  1783 , sa  commission  de 
lieutenant  de  la  Bonnette.  En  avril  1786  , il  s’embarqua 
sur  la  Rose,  qui  fut  employée  à la  station  de  Terre-Neuve 
jusqu’en  1788  , et  ensuite  sur  divers  bâtiments,  notam- 
ment sur  le  Britannia , dont  il  se  trouva  lieutenant  lors 
de  l’engagement  avec  la  flotte  française  devant  Gênes  (14 
mars  1795).  Il  fut  ensuite  nommé  capitaine  du  vaisseau 
la  Vaillaîice,  pMis,  commandant  du  Lacédémonien , snv 
lequel  il  se  rendit  à la  Martinique.  Il  en  revint  en  1800, 
après  avoir  capturé  plusieurs  bâtiments  , notamment  la 
corvette  la  République  triompthante.  Il  resta  encore  plu- 
sieurs années  sans  emploi.  Mais,  en  mars  1808  , il  prit 
le  commandement  du  Saturne , vaisseau  de  74,  et  servit 
successivement  sur  les  côtes  de  France,  d’Espagne,  de 
Portugal,  et  dans  la  mer  du  Nord.  En  1819,  il  fut  nommé 
contre-amiral,  et  en  1830  vice-amiral.  Il  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie , le  3 novembre  1832,  à Ramsgate. 

BOYS  (Jean),  docteur  en  théologie  et  doyen  de  Can- 
torbéry,  né  à Eithon,  dans  le  comté  de  Kent,  et  mort  en 
1626,apublié  uuu  Exposition  sur  les  Psaumes,  en  anglais, 
Londres,  1628,  in-fol.,  et  quelques  autres  ouvrages. 

BOYS  (Guillaume),  antiquaire  anglais,  né  h Deal, 
en  1735,  exerça  la  chirurgie  à Sandwich,  dont  il  écrivit 
l’histoire  ainsi  que  celle  des  Cinq-Ports.  Il  a publié  une 
brochure  intitulée  : Nomenclature  des  coquillages  rares  dé- 
couverts sur  les  bords  de  la  mer  près  de  Sandwich , dans  le 
comté  de  Cork.  Il  était  membre  de  la  société  des  Anti- 
quaires h laquelle  il  adressa  ses  Observations  sur  Kits- 
Coyty-House  dans  le  comté  de  Kent,  Il  mourut  d’apo- 
plexie en  1803. 

ÏÎOYSE  (Jean),  critique  anglais,  né  en  1560  à Nettle- 
stead,  dans  le  Suffolkshire , fut  un  des  six  théologiens 
nommés  par  Jacques  pour  la  révision  de  la  traduction 
anglaise  de  la  Bible,  et  fut  adjoint  à Henri  Saville  pour 
la  publication  des  OEuvres  de  St.  Chrysostôme.  11  en  fut 
récompensé  par  une  prébende  dans  l’église  d’Ely,  et  mou- 


rut en  1643.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une  défense* de  la 
Vulgate,  Londres,  1655,  in-8o. 

BOYSE  (Joseph),  autre  théologien  dissident,  minis- 
tre d’une  congrégation  de  brownistes  à Amsterdam  et 
ensuite  à Dublin,  né  en  1660  à Leeds,  comté  d’York, 
mort  en  1728,  a laissé  des  sermons. 

BOYSE  (Samuel),  fils  du  précédent,  poète  anglais, 
né  en  1708,  mort  en  mai  1749,  a publié  entre  autres  ou- 
vrages, une  excellente  traduction  du  Traité  de  l’existence 
de  Dieu,  de  Fénélon  , et  un  poème  intitulé  : la  Divinité, 
1752,  in-8o,  regardé  comme  son  chef-d’œuvre.  Un  choix 
de  ses  poésies  a été  recueilli  après  sa  mort  en  2 vol.  in-8o. 

11  joignait  au  talent  poétique  celui  de  la  musique  et  de  la 
peinture  , la  connaissance  du  blason , et  quelque  peu  de 
théologie. 

BOYSE  AU  (Pierre  de),  marquis  de  Châteaufort, 
général  espagnol,  né  à St. -Gérard  près  de  Namur  en 
1659,  n’étant  encore  que  capitaine,  s’était  déjà  distingué 
aux  batailles  de  Fleiirus,  de  Steinkerque  et  de  Neerwin- 
den.  Une  action  d’éclat  au  siège  de  Charleroi,  en  1693,  lui 
valut  une  compagnie  de  cavalerie.  Il  se  distingua  depuis 
dans  la  guerre  de  la  succession,  notamment  à Audenarde 
en  1708,  et  à la  fameuse  bataille  de  Malplaquet  qui  fut 
livrée  l’année  suivante.  Passé  en  1710  à l’armée  d’Es- 
pagne , il  se  trouva  à la  sanglante  bataille  de  Saragosse, 
puis  au  siège  de  Barcelone.  Il  fut  ensuite  employé  à l’ex- 
pédition de  Majorque  en  1715,  et  dans  celle  d’Afrique 
en  1732.  Tant  de  services  lui  méritèrent  le  grade  de  capi- 
taine général  de  la  Vieille-Castille.  Il  mourut  à Zamora, 
royaume  de  Léon,  le  26  juillet  1741.  Peu  d’hommes  de 
guerre  se  sont  trouvés  à un  plus  grand  nombre  de  batail- 
les. Il  était  couvert  de  blessures  et  avait  eu  11  chevaux 
tués  sous  lui. 

BOYSEN  (Pierre-Adolphe),  théologien  luthérien,  né 
le  15  novembre  1690,  à Aschersleben  , étudia  le  droit 
et  la  théologie  à Wittenberg  et  à Halle,  occupa  plusieurs 
places  ecclésiastiques  h Halberstadt  , et  y mourut  le 

12  janvier  1743,  après  avoir  écrit  plusieurs  ouvrages 
d’histoire , de  philologie  et  de  théologie , dont  les  princi- 
paux sont  : Disputatio  de  Asiarchis  ad  act.  cap.  XIX , 
31  ; Programmata  duo  de  Ilerode  scripturœ  interprété  ; 
Dissertatio  de  legione  Fuhninatrice  ; Dissertatio  de  codice 
grœco  ; Phœdri  fabularum  Æsopicarum,  librilV,  notis 
illustrati  ; Historia  Mich.  Serveti  ; De  viris  eruditis  qui 
serô  ad  litteras  admissi  magnos  in  studiis  fecerunt  progres- 
sas, Wittenberg,  1711,  in-4". 

BOYSEN  (Frédéric-Eberhard),  fils  du  précédent, 
né  h Halberstadt  le  7 avril  1720,  mort  le  4 juin  1800, 
suivit  avec  distinction  la  meme  carrière  que  son  père. 
On  a de  lui  : une  bonne  Version  du  Coran,  accompa- 
gnée de  notes , Halle,  1773,  grand  in-8o  ; 2°  édition , 
ibid.,  1775,  in-8o  ; Monumenla  inedita  rerum  germani- 
carum , prcecipuè  Magdeburgicarmn  et  Ilalberstadiensium, 
tome  , Leipzig  et  Quedlinbourg,  1761,  in-4®  ; Lettres 
théologiques,  en  allemand,  2 vol.,  Quedlinbourg,  1765- 
1766,  in-8°;  Magasin  historique  universel,  six  parties , 
Halle,  1767-1770  , in-8o  5 Histoire  imiverselle  ; Histoire 
ancienne,  10  vol.,  Halle,  1767-1772,  in-8°  j Lettres  à 
Gleim,  Francfort,  1772,  in-8°  j Sa  propre  Vie,  première 
et  seconde  parties,  Quedlinbourg,  1795. 

BOYSSAT.  Voyez  BOïSSAT. 
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BOYSSIÈRES  (Jean  de)  , né  à Montferrand  en  Au- 
vergne, en  1555,  quitta  l’étude  des  lois  entraîné  par  son 
goût  pour  la  poésie,  et  composa  un  grand  nombre  d’e7é- 
gies,  àesoimets,  publiés  sous  le  titre  premières,  secondes 
ettîvisièmes  œuvres,  Paris,  1578-1579,  in-12  et  in-4®.  Il 
essa3^a  depuis  de  traduire  en  vers  la  Jérusalem  délivrée  ; 
mais  il  n’en  donna  que  les  3 premiers  chants,  1583,  in-12. 

BOYVE  (JoNAs),  ministre  et  pasteur  de  Fontaines, 
principauté  de  Neuchâtel,  mort  en  1739,  âgé  de  85  ans, 
a laissé  en  manuscrit  : Annales  historiques  des  comtes  de 
Neuchâtel  et  Valangin,  depuis  les  Romains  5 des  Diction- 
naires historique , étymologique , critique  , archéologi- 
que et  monétaire  de  la  Suisse. 

liOYVE  (Jérôme-Emmanuel),  petit-fils  du  précédent, 
conseiller  d’État  et  chancelier  du  roi  de  Prusse,  est  au- 
teur de:  Reeherches  sur  Vindigénat  helvétique,  Neufchâtel, 
1778,  in-8^ 

lîOYVE  (Jean-François),  frère  du  précédent,  avocat 
à Bcvaix,  a publié  Remarques  sur  les  lois  et  statuts  du 
pays  de  Vaud,  Neufchâtel,  1756,  2 vol.  in-4o,  ouvrage 
très-cstimé.  Il  a laissé  manuscrits  quelques  autres  écrits 
de  jurisprudence,  tels  que  : Institutions  au  droit  coutu- 
mier de  Neuchâtel,  2 vol.  in-foL,  etc. 

BOYYIN  (René),  graveur,  naquit  à Angers,  vers 
4530,  reçut  probablement  des  leçons  du  Primatice  à Fon- 
tainebleau, visita  depuis  l’Italie  pour  se  perfectionner 
et  mourut  cà  Rome,  en  1598.  Boyvin  a gravé,  d’après 
ses  propres  dessins  ou  d’après  ceux  de  Rosso  un  assez 
grand  nombre  d’estampes.  Parmi  ses  principaux  ouvrages 
on  cite  : unPortrait  de  Marot,  avec  la  date  de  1556  5 xigar 
et  Ismaél;  Des  bandits  qui  pillent  la  charrette  dhme  pay- 
sanne, ib.;  le  Triomphe  des  vertus  et  là  défaite  des  vices. 
On  doit  encore  cà  Boyvin  une  suite  de  26  planches  d’après 
les  dessins  du  Primatice,  publiées  sous  ce  titre  : Historia 
Jasonis , Thessaliœ  principis,  de  Colcliica  vclleris  aurei  ex- 
peditione. 

BOY  VIIV  (Jean)  , né  h Dole  en  1580  , fut  successive- 
ment avocat  général,  conseiller  et  président  au  parlement 
de  cette  ville,  et  mourut  le  13  septembrë  1650.  L’un  des 
commissaires  du  parlement,  chargé  de  la  défense  de  Dole 
assiégée  par  les  Français  en  1636,  il  a écrit  V Histoire  de 
ce  siège,  dont  il  y a deux  éditions,  Dole,  1637,  Anvers, 
Moret , 1738 , in-4°,  ouvrage  écrit  avec  candeur  et  très- 
intéressant.  Les  exemplaires  en  deviennent  rares.  Il  a 
laissé  des  Notes  sur  la  coutume  de  Franche-Comté , qui 
sont  estimées  des  jurisconsultes,  et  un  Traité  général  des 
monnaies. 

BOYVIN  (Claude-Étienne),  fils  du  précédent,  gé- 
néral des  monnaies  du  comté  de  Bourgogne,  est  auteur 
d’une  brochure  ayant  pour  titre  : le  Ron  Bourguignon , 
en  réponse  au  Rellum  Sequanicum  secundum,  composé 
par  le  sieur  Jean  Morelet  de  Dijon,  Wergulstadt,  1672, 
in-12.  L’ouvrage  de  Morelet  était  relatif  à la  conquête 
de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV. 

BOY  VÎN.  Voyez  BOIVIN. 

BOZE  (Claude  GROS  de),  savant  numismate , ar- 
chéologue, etc.,  né  à Lyon  le 28  janvier  1680,  neveu  d’un 
trésorier  de  France  qui  l’institua  son  héritier  h charge 
de  relever  son  nom,  acheva  son  cours  de  droit  à Paris  , 
où  ses  liaisons  déterminèrent  son  goût  pour  l’étude  de 
1 antiquité.  Elu  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 


inscriptions  cà  26  ans,  il  eut  depuis  l’honneur  de  rempla- 
cer F’énélon  à l’Académie  française.  En  1719  il  fut 
nommé  garde  du  cabinet  des  médailles  ; la  même  année, 
il  harangua  Louis  XV  au  nom  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions. Il  avait  publié  les  15  premiei's  vol.  des  Mémoires 
de  cette  savante  compagnie , lorsque  l’affaiblissement  de 
sa  santé  le  força  de  résigner  sa  place  de  secrétaire,  lî 
mourut  le  10  septembre  1753,  à 74  ans.  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  de  dissertations,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  celle  sur  les  rois  du  Bosphore  cimmérien, 
et  VHistoire  de  l’empereur  Tétricus,  éclaircie  par  les  mé- 
dailles, on  a de  Boze , entre  autres  ouvrages  : Explica- 
tion d’une  inscription  antique  trouvée  à Lyon  5 Médailles 
sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis  le 
Grand,  1723,  in-fol.  5 Traité  historique  du  jubilé  des 
Juifs,  1702,  in-12,  ouvrage  rare  et  très-savant  ; le  Livre 
jaune  ( ainsi  nommé  parce  que  les  exemplaires  sont  im- 
primés sur  papier  de  cette  couleur  ) , contenant  quelques 
conversations  sur  les  logomachies  ou  disputes  de  mots, 
1748,  in -8°.  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Boze, 
1743,  in-fol.,  est  très-rare  5 mais  il  est  difficile  de  croire 
qu’il  n’ait  été  tiré  qu’à  25  exemplaires. 

BOZE  (François  de),  chirurgien  de  Lyon  au  17®  siè- 
cle, a traduit  en  français  l'Arsenal  de  chirurgie  de  Scultet, 
Lyon,  1672,  in-4®. 

BOZE  (Joseph),  peintre,  né  vers  1746,  obtint  sous 
le  ministère  de  Bricnne  le  titre  de  peintre  breveté  de  la 
guerre,  et  fut  admis  à faire  le  portrait  de  Louis  XVI, 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction  sur  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  avait  reproduit  ses  traits.  Boze  se  déclara  dès 
lors  le  champion  de  la  royauté,  fut  porteur  de  la  missive 
adressée  par  les  girondins  au  château,  refusa  de  déposer 
contre  Marie-Antoinette  et  fut  incarcéré  sur  la  réquisition 
de  Coffînhal.  Après  le  9 thermidor  il  alla  en  Angleterre, 
revint  en  France  à la  restauration  et  s’occupait  encore 
d’un  portrait  en  pied  de  Louis  XVI  lorsqu’il  mourut  oc- 
togénaire en  1826.  Boze  s’occupait  de  mécanique;  il  était 
membre  de  la  Société  des  inventions  et  en  avait  reçu  des 
éloges  pour  deux  procédés  ingénieux , l’un  pour  dételer 
les  chevaux  qui  prennent  le  mors  aux  dents,  l’autre  pour 
enrayer  les  voitures  dans  les  descentes  trop  rapides. 

BOZIO  (Thomas),  né  en  1548  à Gubbio , fit  ses  étu- 
des à Pérouse  , et  fut  envoyé  par  son  père  à Rome,  entra 
dans  la  congrégation  naissante  de  l’Oratoire,  en  1571,  s’y 
distingua  par  son  éloquence  et  sa  modestie,  refusa  plu- 
sieurs évêchés,  et  mourut  à Rome  en  1610.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits;  parmi  ceux  qu’il  a pu- 
bliés on  distingue:  De  signis  Ecclesiœ , Rome,  1591, 
2 vol.  in-fol.,  réimprimés  dans  tous  les  formats;  De  im- 
perio  virtutis  ; De  rohore  hellico,  Rome,  1593,  in-4®,  rare  ; 
De  antiquo  et  novo  Italiœ  statu,  Cologne,  1594,  in-8®. 
Cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  destinés  à réfuter  les 
principes  de  Machiavel. 

BOZIO  (François)  , frère  du  précédent , de  la  même 
congrégation,  mort  en  1635,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé:  De  temporali  Ecclesiœ  monarchiâ , Cologne, 
1602,  in-4®,  où  les  doctrines  ultramontaines  sont  portées 
aux  derniers  excès. 

BRA  (Henri  de)  , né  à Dokkum , province  de  Frise  , 
le  25  septembre  1555,  étudia  d’abord  à Cologne,  puis 
alla  passer  3 ans  à Vienne  et  se  rendit  ensuite  à Bâle 
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î.roù  il  revint  à Dokkum  et  s’y  établit.  Il  partit  pour  1’!“ 
talie  et  séjourna  une  année  entière  à Rome;  une  épidé- 
mie qui  ravageait  la  péninsule  l’empêcha  d’en  parcourir  la 
partie  méridionale.  Il  visita  les  universités  les  plus  célè- 
bres, prit  le  bonnet  doctoral  à Bâle,  revint  dans  sa  pa- 
trie pratiquer  successivement  la  médecine  à Lceuwarden, 
à Kempen  , à Dokkum,  et  enfin  à Zutphen  où  il  mourut. 
On  a de  lui  : De  novo  morhi  genere  Frisiis  et  WestphetUs 
peculari , Leyde,  1 595  ; Descriptio  fehris  popularis  qiiœ 
annis  1581  et  1582  in  Frisiâ,  etc.,  manuscrit,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  ne  sont  que  des  compilations. 

BÏVAAM  (Pierre  VAN  ),  né  à Vianen,  petite  ville  de 
Hollande,  le  22  décembre  1740,  mort  à Dordrecht  le 
28  septembre  1817,  exerça  la  profession  de  libraire, 
s’occupa  de  poésie  et  publia  en  1809  un  recueil  de  ses 
poésies  latines.  Ses  vers  hollandais  sont  épars  dans  des 
recueils  poétiques.  Il  avait  des  connaissances  étendues  en 
littérature  ancienne  et  moderne. 

BRAAM  YATV  MOUCKGEEST  (André-Évrard 
van),  voyageur,  né  vers  1759,  dans  la  province  d’ütrecht, 
servit  dans  la  marine  de  l’État,  qu’il  quitta  pour  aller  à 
la  Chine  en  qualité  de  subrécargue  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  habita  Canton  et  Macao  jusqu’en  1773,  et  fit 
dans  l’intervalle  deux  voyages  en  Europe.  Revenu  dans 
sa  patrie  après  une  absence  de  8 années  , il  se  fixa  dans 
la  province  de  Gueldre.  En  1783, il  transporta  son  domi- 
cile aux  États-Unis  d’Amérique,  dans  la  Caroline  méri- 
dionale, avec  sa  famille.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
presque  soudaine  de  quatre  de  ses  enfants,  et  la  perte 
d’une  partie  de  sa  fortune,  le  déterminèrent  à accepter  les 
propositions  que  lui  transmit  alors  un  de  ses  frères  , de 
la  part  de  la  compagnie  des  Indes,  de  diriger  en  chef  son 
comptoir  à Canton.  Il  se  hâta  de  retourner  en  Hollande, 
et  en  repartit  pour  la  Chine.  Van  Braam,  qui  nourrissait 
depuis  longtemps  le  projet  d’une  ambassade  à Pékin, 
détermina  le  conseil  suprême  des  Indes  de  Batavia  à 
effectuer  ses  plans,  et  fut  seulement  le  second  person- 
nage de  la  légation.  Après  son  retour  h.  Canton,  en  mai 
1795,  les  nouvelles  des  changements  survenus  dans  sa  pa- 
trie le  décidèrent  à s’embarquer  pour  les  États-Unis.  Il 
partit  de  la  Chine  le  9 décembre  1795,  et,  le  24  avril 
179G,  débarqua  à Philadelphie.  Il  remit  ses  journaux  et 
ses  papiers  à Moreau  de  St.-Méry,  qui  les  publia  en  fran- 
çais. L’ouvrage  est  intitulé  : Voyage  de  Vambassade  de  la 
compagnie  orientede  des  Indes  hollandaises  vers  l’empereur 
de  la  Chine,  en  1794  et  1795,  Philadelphie,  1797-1798, 
2 vol.  in-4° , avec  planches  et  une  carte,  réimprimé  à 
Paris,  an  V (1798),  in-4“  et  in-8o. 

BEvABAYT  (HENRI  1®%  duc  de),  surnommé  le  Guer- 
royeur,  fils  de  Godefroi  le  Courageux,  est  le  premier  qui 
ait  pris  le  titre  de  duc.  Dès  l’année  1172,  son  père  l’avait 
associé  au  gouvernement,  sous  le  titre  de  comte  de  Lou- 
vain. Ce  fut  en  cette  qualité  que  Henri  accompagna  le 
roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry.  En  1183,  il  partit  pour  la  terre 
sainte  avec  une  troupe  d’élite.  Henri  joignit  ses  troupes 
à celles  de  Gui  de  Lusignan , et  de  Raymond , comte  de 
Tripoli.  Il  revint  du  vivant  de  son  père , qui , vieux  et 
infii-me,  lui  remit  les  rênes  du  gouvernement  ; mais  il  ne 
lui  succéda  qu’en  1190.  Ce  fut  en  vain  qu’il  fit  valoir 
ses  droits  à la  succession  du  duché  de  Flandre  : Baudouin, 


son  compétiteur , soutenu  par  une  confédération  de  seî-» 
gneurs  puissants,  l’emporta  sur  lui.  Le  duc  de  Brabant 
entreprit,  en  1197,  un  second  voyage  en  Palestine  avec 
Henri  le  Jeune,  duc  de  Saxe,  et  il  se  distingua  à la  prise 
de  Joppé.  Il  se  déclara , à son  retour,  pour  Othon  de 
Brunswick  qui  disputait  l’Empire  au  duc  de  Souabe  , et 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  comtes  de  Gueldre  et 
de  Hollande , qu’il  fit  prisonniers  dans  une  bataille  : il 
mit  fin  aux  hostilités  par  une  double  pacification  avanta- 
geuse à sa  politique.  Henri  fit  ensuite  la  guerre  à l’évêque 
de  Liège , dont  il  prit  et  pilla  la  capitale.  L’évêque , aidé 
du  comte  de  Loos,  lui  livra  bataille  après  l’avoir  excom- 
munié, et  remporta  une  victoire  complète  ; le  duc  de 
Brabant  fit  alors  sa  paix,  et  reçut  l’absolution.  En  1214, 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à l’empereur  Othon,  se  ligua 
avec  ce  prince  contre  Philippe-Auguste , combattit  à la 
bataille  de  Bouvines  (le  25 juillet  1214),  et,  voyant  la 
défaite  de  l’armée  impériale,  prit  la  fuite  avec  l’Empereur, 
son  gendre,  dont  il  abandonna  ensuite  la  cause  pour  se 
jeter  dans  le  parti  de  Frédéric  H,  auquel  il  donna  son 
j fis  en  otage.  Le  duc  Henri  gouverna  50  ans  ses  États 
j avec  plus  de  vigueur  que  de  prudence,  et  mourut  h Co- 
i logne  le  5 septembre  1235,  au  retour  d’un  voyage  qu’il 
j avait  fait  à Mayence  pour  y conduire  Isabelle  d’Angle- 
terre, que  l’empereur  Frédéric  H allait  épouser.  11  eut 
toujours  les  armes  à la  main,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Guerroyeur.  Ce  prince  accorda,  en  1229,  à la  ville  de 
Bruxelles,  divers  privilèges,  par  une  charte  qui  est  le 
plus  ancien  monument  connu  de  la  langue  flamande. 

BRAilABiT  (HENRI  II,  duc  de),  surnommé  le  Magna- 
nime,  fils  et  successeur  du  précédent,  fît  ses  premières 
armes  du  vivant  de  son  père , en  faveur  du  duc  de  Lim- 
bourg  contre  l’archevêque  de  Cologne,  reçut  l’hommage 
des  comtes  de  Loos  et  de  Gueldre,  et  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  comte  de  Juliers.  En  1247,  les  électeurs, 
par  son  influence,  élurent  Empereur  Henri,  landgrave  de 
Thuringe,  son  gendre , qu’il  fit  couronner  à Aix-la-Cha- 
1 pelle.  Respecté  de  ses  voisins  par  son  courage,  Henri 
I mérita  l’affection  de  ses  sujets  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement. Se  voyant  attaqué  d’une  maladie  mortelle,  et 
I voulant  laisser  à ses  peuples  un  témoignage  de  son  affec- 
I tion,  il  assembla  son  conseil , et , après  l’avoir  consulté , 
il  supprima  dans  tous  ses  domaines  la  mainmorte  sous 
laquelle  gémissaient  ses  sujets.  Il  leur  accorda  ensuite, 
par  forme  de  restitution,  une  distribution  annuelle  et 
perpétuelle  de  500  livres,  somme  énorme  pour  ce  temps- 
là.  Il  réforma  en  même  temps  plusieurs  abus  dans  l’or- 
dre judiciaire.  Ce  prince  cessa  de  vivre  le  février 
1248,  à 59  ans,  après  en  avoir  régné  12.  Son  corps  fut 
transporté  et  inhumé  à l’abbaye  de  Villcrs,  où  l’on  voit 
encore  son  tombeau. 

BllABAWT  (HENRI  HI,  duc  de),  dit  le  Débonnaire, 
fils  et  successeur  du  précédent , se  déclara  en  faveur  de 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  son  cousin,  compétiteur 
de  l’empereur  Frédéric  H , et  fut  mis  à la  tête  de  son 
conseil,  après  avoir  aide  ce  prince  à prendre  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  le  fit  couronner.  Ayant  voulu  protéger  les 
habitants  du  pays  de  Liège  contre  les  exactions  de  leur 
évêque,  il  eut  plusieurs  démêlés  avec  ce  prélat,  et  encou- 
j rut  même  son  excommunication  ; mais  un  traité  de  paix 
! definitif  mit  fin  à cette  querelle.  Ce  prince,  d’un  carac- 


tère  juste  et  modéré,  avait  concouru  en  1248  à la  cliarte 
donnée  par  son  père  pour  l’abolition  de  la  mainmorte  dans 
le  Brabant , et  ne  pensa  point  à faire  revivre  ee  droit 
odieux  j mais  comme  il  avait  exigé  arbitrairement  des 
prestations  de  ses  sujets,  il  les  rétablit  dans  tous  leurs 
droits  primitifs,  n’exigeant  d’eux  aucune  taxe  extraordi- 
naire que  dans  ces  trois  circonstances  : guerre  à soute- 
nir, mariage  des  princes  ses  enfants,  ou  admission  de  ces 
mêmes  princes  dans  l’ordre  de  chevalerie.  Le  duc  Henri 
avait  formé  le  projet  de  passer  dans  la  terre  sainte , mais 
il  fut  retenu  par  la  maladie  qui  termina  ses  jours,  le 
28  février  1261,  à Louvain.  Ce  prince  cultivait  la  poésie 
française,  et  on  lui  attribue  plusieurs  chansons.  Il  avait 
épousé  Alix  de  Bourgogne,  princesse  d’une  grande  piété, 
qui  fut  en  correspondance  avec  saint  Thomas  d’Aquin,  et 
à qui  ce  docteur  dédia  son  Traité  du  gouvernement  du 
prince. 

Bl\ABAI>iT  (JEAN  L*’,  duc  de),  dit  le  Victorieux,  né 
en  1250,  et  fils  du  précédent,  lui  succéda  par  l’effet  de 
la  prédilection  d’Alix  sa  mère,  au  préjudice  de  Henri  son 
frère  aîné.  Ils  étaient  l’un  et  l’autre  sous  la  tutelle  de 
cette  princesse,  qui,  trouvant  plus  d’aptitude  et  d’intelli- 
gence dans  son  fils  Jean,  détermina  son  aîné  à lui  céder 
ses  droits,  cession  qu’elle  fît  approuver  par  les  états  de 
Brabant  tenus  à Cortenberg  en  1267.  Henri,  à la  per- 
suasion de  sa  mère,  alla  se  faire  moine  à l’abbaye  de 
Saint-Étienne  à Dijon.  L’année  suivante,  le  duc  Jean, 
qui  était  alors  dans  sa  17®  année , prit  les  rênes  du  gou- 
vernement deson  duché.  En  1269,ilépousa  Marguerite  de 
France,  fille  de  saint  Louis  , et,  joignant  ensuite  l’armée 
de  Philippe  le  Hardi  son  beau-frère,  il  marcha  au  secours 
de  Jeanne  de  Navarre,  que  les  rois  de  Castille  et  d’Ara- 
gon voulaient  dépouiller.  A son  retour , il  fut  armé  che- 
valier à Paris  par  le  roi  de  France,  et  rentra  ensuite  dans 
ses  États.  Ce  prince,  instruit  que  Marie  de  Brabant  sa 
sœur,  reine  de  France,  venait  d’être  enfermée  dans  un 
château , et  accusée  d’avoir  empoisonné  le  prince  Louis 
son  beau-fils  , pour  faire  régner  ses  propres  enfants , se 
rendit  auprès  d’elle,  travesti  en  cordelier,  afin  de  l’inter- 
roger et  se  convaincre  lui-même  de  la  fausseté  de  l’accu- 
sation. Il  accourut  ensuite  à Paris,  défier  au  combat  sin- 
gulier quiconque  oserait  accuser  la  reine.  Il  la  fit  déclarer 
innocente,  et  poursuivit  avec  acharnement  son  dénoncia- 
teur, Pierre  la  Brosse,  qui  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  A son  retour  d’une  expédition  malheureuse  faite 
en  Aragon  avec  le  roi  de  France,  il  fit  valoir,  les  armes 
à la  main,  pendant  plusieurs  années,  ses  droits  sur  le 
duché  de  Limbourg,  et  en  prit  possession,  après  avoir 
vaincu  et  tué  Henri,  comte  de  Luxembouj'g,  son  compéti- 
teur, qu’il  combattit  corps  à corps  dans  une  bataille  dé- 
cisive, à Wocringen,  le  5 juin  1288.  Onze  cents  cheva- 
liers y furent  tués  sur  la  place  j et  un  grand  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers,  ainsi  que  l’archevêque  de  Cologne, 
restèrent  prisonniers  des  Brabançons.  Cette  victoire  causa 
tant  de  joie  au  duc  Jean,  qu’il  changea  le  cri  de  guerre 
de  ses  ancêtres,  Louvain  au  riche  duc,  en  celui-ci  : Lim- 
bourg à celui  qui  Va  conquis.  L’empereur  Adolphe  l’éta- 
blit en  1292,  avoué  général  et  juge  suprême  dans  les 
provinces  situées  entre  la  mer  et  la  Moselle.  La  passion 
de  ce  prince  pour  les  tournois  causa  sa  perte  : étant  aux 
noces  du  duc  de  Bar,  avec  Léonore,  fille  d’Édouard , roi 


d’Angleterre,  il  jouta  contre  Pierre  de  Bauffremont,  qui 
lui  fit  au  bras  une  blessure  dont  il  mourut  le  14  mai 
1294,  à 45  ans.  C’était  un  prince  magnifique  , éloquent 
et  brave.  Il  s’était  trouvé  à 70  tournois  fameux,  tant  en 
France  qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

BIIABAINT  (JEAN  H , duc  de),  dit  le  Pacifique,  fils 
du  précédent,  n’avait  que  15  ans,  et  se  trouvait  à Lon- 
dres, à la  cour  de  son  beau-père  Édouard , lorsqu’il  ap- 
prit la  mort  de  son  père.  Il  vint  se  faire  couronner  duc 
de  Brabant,  et  gouverna  ses  sujets  avec  autant  de  sagesse 
f|ue  de  modération.  Malgré  son  humeur  pacifique,  il  ne 
put  éviter  d’avoir  plusieurs  démêlés  avec  les  comtes  de 
Hollande;  mais,  plus  jaloux  encore  de  rendre  les  Braban- 
çons heureux  par  une  administration  paternelle,  que 
d’étendre  sa  domination  , il  convoqua  ses  principaux 
barons  et  les  députés  des  villes,  et  rendit  l’ordonnance 
dite  du  bien  public , portant  que  lui  et  ses  successeurs 
maintiendraient  les  villes  du  Brabant  dans  leurs  libertés, 
lois  et  privilèges  ; il  établit  aussi  le  conseil  souverain  du 
Brabant,  par  un  diplôme  connu  sous  le  nom  de  charte  de 
Cortemberg,  et  fit  en  outre  diverses  concessions  aux  ecclé- 
siastiques de  ses  États.  Tourmenté  depuis  longtemps  par 
la  pierre  et  la  gravelle  , il  mourut  le  27  octobre  1512, 
au  château  de  Tervueren , d’où  son  corps  fut  transporté 
à Bruxelles,  et  inhumé  à Ste.-Gudule. 

BRABANT  (JEAN  IH,  duc  de),  dit  le  Triomphant, 
succéda  à son  père  Jean  II,  h l’âge  de  15  ans.  Des  trou- 
bles s’étant  élevés  pendant  sa  minorité,  Louvain  et 
Bruxelles  en  profitèrent  pour  étendre  leurs  privilèges. 
Le  nouveau  duc  s’attira  l’indignation  de  Philippe  de 
Valois  , roi  de  France  , pour  avoir  donné  asile  à Robert 
d’Artois,  et  pour  avoir  refusé  de  livrer  ce  prince.  Phi- 
lippe lui  suscita  pour  ennemi  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême,  et  un  grand  nombre  de  princes  et  de  barons 
de  la  basse  Allemagne.  Sans  être  déconcerté  de  cette  con- 
fédération puissante,  le  duc  Jean  se  mit  à la  tête  de  ses 
troupes , marcha  contre  les  princes  ligués , établit  son 
camp  près  de  Tirlemont,  non  loin  des  ennemis,  et  leur 
envoya  son  héraut  d’armes,  qui  leur  offrit  la  bataille  pour 
le  5 mai.  Les  confédérés  n’osèrent  en  venir  à une  action 
décisive,  et  le  roi  de  France , estimant  la  valeur  du  duc 
de  Brabant,  l’attira  à Gompiègne,  où  était  sa  cour,  et  ci- 
menta sa  réconciliation  en  donnant  en  mariage  au  fils 
aîné  du  duc,  la  fille  du  roi  de  Navarre.  Le  même  monar- 
que interposa  ensuite  sa  médiation  pour  mettre  un  terme 
aux  différends  qui  s’étaient  élevés  entre  le  duc  de  Bra- 
bant et  l’évêque  de  Liège.  Cependant  Édouard  III  , roi 
d’Angleterre,  parvint,  avec  des  promesses , à détacher  le 
duc  de  Brabant  des  intérêts  de  la  France,  et,  en  1558,  il 
vint  en  personne  à Anvers,  où  le  duc  le  reçut  avec  ma- 
gnificence ; mais  comme  s’il  ne  se  fût  laissé  entraîner 
qu’à  regret , il  n’agit  que  faiblement  pour  Édouard,  son 
nouvel  allié.  Il  se  réconcilia  même  bientôt  avec  Philippe 
de  Valois,  et  réussit  à détacher  les  Flamands  du  parti 
de  l’Angleterre,  en  formant  une  alliance  avec  le  comte  de 
Flandre.  L’amour  qu’il  portait  h ses  sujets  lui  fit  con- 
firmer en  1 350,  les  privilèges  des  Brabançons,  et  lui  fit 
réclamer,  auprès  de  l’empereur  Charles  IV,  la  fameuse 
bulle  d’or  du  Brabant,  en  vertu  de  laquelle  aucun  de  ses 
sujets  ne  pouvait  être  cité  dans  les  cours  de  justice  d’Al- 
lemagne pour  aucune  cause,  soit  civile,  soit  criminelle. 
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Ce  prince  mourut  le  5 décembre  1355,  à 59  ans,  laissant 
i 7 enfants  naturels,  dont  plusieurs  dMsabeau  de  Vauverne, 
dite  Cunegondc  de  Valverde.  Ses  trois  fils  légitimes  étant 
morts  de  son  vivant,  sans  laisser  de  postérité  masculine, 
Jeanne  sa  fille,  qui  avait  épousé  Wenceslas  de  Luxem- 
bourg, frère  de  l’empereur  Charles  IV,  fut  inaugurée  du- 
chesse de  Brabant  et  marquise  d’Anvers  en  1356.  Elle 
fit  son  entrée  solennelle  à Louvain,  avec  le  nouveau  duc 
son  époux  : mais  bientôt  le  comte  de  Flandre  vint  leur 
disputer  ce  riche  héritage,  et  le  Brabant  devint  le  théâtre 
d’une  guerre  longue  et  sanglante  entre  les  Flamands  et 
les  Brabançons.  La  cession  d’Anvers  au  comte  de  Flan- 
dre mit  fin  aux  hostilités.  Les  troubles  qui  agitaient 
Bruxelles  furent  apaisés  ensuite  par  la  prudence  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Brabant  5 mais  une  nouvelle  guerre 
contre  le  duc  de  Juliers  s’étant  allumée , on  en  vint  à une 
bataille  à Bastwilliers,  où  Wenceslas  fut  fait  prisonnier 
par  le  duc  de  Juliers,  qui  ne  le  relâcha  qu’après  lui  avoir 
imposé  de  dures  conditions.  Wenceslas  mourut  à Luxem- 
bourg, sans  postérité  masculine,  et  Jeanne,  sa  veuve,  qui 
avait  pris  seule  les  rênes  du  gouvernement , le  suivit  de 
près  au  tombeau,  en  1406,  après  un  règne  agité,  et  lais- 
sant ses  États  en  héritage  à sa  nièce  Marguerite,  comtesse 
de  Flandre  et  duchesse  de  Bourgogne. 

BR  AB  AAI  T (ANTOINE,  due  de),  2®  fils  de  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Flandre, 
porta  d’abord  le  titre  de  comte  de  Rethel,  et,  en  1404, 
fut  mis  en  possession  du  duché  de  Brabant , par  le  duc 
son  père,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  à qui  Jeanne, 
duchesse  de  Brabant,  avait  laissé  ses  États  en  héritage. 
Le  Brabant  passa  ainsi  à une  branche  cadette  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Philippe  le  Hardi , avant  de  quitter 
Bruxelles , fit  reconnaître  son  fils  par  les  grands  et  par 
toute  la  noblesse  du  pays.  Le  nouveau  duc  amena , en 
1420,  des  troupes  à Paris,  au  secours  de  Jean,  son  frère, 
duc  de  Bourgogne,  contre  la  faction  d’Orléans.  Il  devint 
duc  de  Luxembourg,  du  chef  de  Jeanne , sa  femme , fille 
de  Wenceslas  de  Luxembourg.  Le  duc  Antoine  gouverna 
ses  sujets  avec  modération,  et  fut  tué  en  combattant  pour 
la  France,  à la  bataille  d’Azincourt,  le  25  octobre  1415, 
ainsi  que  son  frère  le  duc  de  Nevers. 

BRABANT  (JEAN  IV,  duc  de),  fils  et  successeur  du 
précédent,  n^avait  que  13  ans  lorsqu’il  fut  reeonnu  due 
de  Brabant.  Il  épousa  en  1418  Jacqueline  de  Bavière, 
comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  qui  l’abandonna 
ensuite  pour  le  duc  de  Glocester.  Cette  union  mal- 
heureuse occasionna  des  troubles  et  des  déchirements 
en  Flandre  et  dans  le  Brabant  même,  et  des  troupes 
étrangères  firent  de  ces  deux  pays  le  théâtre  d’une  guerre 
opiniâtre,  sous  prétexte  de  réunir  les  deux  époux  divisés, 
ou  de  soutenir  les  droits  de  l’un  au  préjudice  de  l’autre. 
Leduc  Jean  perdit  ses  États,  et  n’y  fut  rétabli  que  par 
son  cousin,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  marcha  à son  se- 
cours. Il  passa  néanmoins  en  Hollande,  où  il  se  fit  inau- 
gurer comte.  En  1426,  il  fonda,  par  une  bulle  du  pape 
Martin  V,  l’université  de  Louvain , à laquelle  il  accorda 
de  grands  privilèges.  Ce  prince  mourut  le  17  avril  1427, 
à 24  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère,  le  comte 
de  Saint-Paul  et  de  Ligni , lui  succéda  au  duché  de  Bra- 
bant, sous  le  nom  de  Philippe  P*’  ; mais  il  mourut  égale- 
ment à la  fleur  de  son  âge,  en  1430,  sans  héritier  en  ligne 


directe.  Èn  lui  finit  la  ligne  des  ducs  de  Brabant , de  la 
branche  cadette  de  Bourgogne.  Les  états  de  Brabant  ré- 
solurent alors  de  se  donner  un  chef  assez  puissant  pour 
les  défendre,  et  ils  reconnurent  pour  souverain  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  au  mépris  des  droits  de  Mar- 
guerite, comtesse  douairière  de  Hollande. 

BRACCESCO  DAGLi  ORZI  NOVI  (Jean),  natif  de 
Brescia,  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Segond, 
vivait  au  milieu  du  16®  siècle,  et  s’adonna  à la  philoso- 
phie hermétique.  Il  commenta  Geber,  et  sa  glose  n’est 
guère  plus  intelligible  que  l’œuvre  du  chimiste  arabe.  On 
a de  Braccesco  : la  Esposiiione  di  Geher^  filosofo , Venise, 
1544,  1551,  1562,  in-8°;  Legno  délia  mta,  1542, 
in-8®  5 Demogorgoti,  dialogus,  dans  la  collection  de  Grata- 
role.  Il  a traduit  du  grec  Sermonî  dimtissimi  del  beato 
Efrem,  Venise,  1544  et  1545,  in-8°. 

BRACCI  ( l’abbé  Dominique-Augustin)  , savant  ar- 
chéologue, né  à Florence  le  11  octobre  1717,  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  des  antiquités  , et  cultiva  toute 
sa  vie  cette  branche  de  littérature  avec  une  sorte  de  pas- 
sion. Le  premier  vol.  de  son  Traité  des  graveurs  qui  ont 
mis  leur  nom  sur  des  pierres  gravées  et  sur  des  camées, 
parut  à Florence,  en  latin  et  en  italien  , 1784  , in-foL,  et 
le  second  en  1786.  Il  mourutd  ans  sa  patrie  vers  l’an  1792. 

BRACCIO  BE  MONTOWE  (André)  , célèbre  géné- 
ral italien  au  14®  siècle,  naquit  à Pérouse,  le  l®r  juillet 
1368.  Il  était  de  la  famille  illustre  des  Fortebracci , qui, 
depuis  longtemps , se  maintenait  à la  tête  du  parti  de  la 
noblesse  dans  la  république  de  Pérouse.  Il  commença , 
dès  l’âge  de  1 8 ans,  h servir  avec  1 5 chevaliers , sous  les 
ordres  du  comte  de  Montefeltro.  Pendant  ce  temps,  les 
nobles  furent  chassés  de  Pérouse  par  la  faction  populaire  j 
et  la  famille  Fortebracci,  exilée,  perdit  encore  le  château 
de  Montone,  qui  donnait  à son  chef  le  titre  de  comte. 
Braccio , cependant,  avait  passé  dans  la  compagnie  de 
Saint-George,  troupe  mercenaire,  formée  et  conduite  par 
Albéric  de  Barbiano.  La  jalousie  d’Albéric  le  força  à s’é- 
vader de  son  camp.  Il  passa  ensuite  au  service  de  divers 
souverains,  et  il  développa , dans  des  commandements 
subalternes,  les  talents  qui  devaient  le  rendre  le  premier 
général  de  son  siècle.  Lorsque  Ladislas,  roi  de  Naples , 
commença  la  guerre  contre  le  pape  et  les  Florentins, 
Braccio  le  servit  avec  autant  de  fidélité  que  de  succès. 
Pérouse  ouvrit  ses  portes  à Ladislas,  sous  condition  que 
celui-ci  n’y  ferait  point  entrer  Braccio  de  Montone,  ou  son 
parti  5 et  non-seulement  Ladislas  accepta  ces  conditions  , 
mais  il  chercha  même  à faire  périr  le  capitaine  qui  l’avait 
trop  bien  servi.  Braccio  se  mit  alors  au  service  de  la  ré- 
publique de  Florence,  et  il  arrêta,  en  1409  , les  progrès 
de  Ladislas  en  Toscane.  Pendant  cette  guerre,  il  s’attacha 
au  pape  Jean  XXIIl,  et  lorsque  ce  pontife  se  rendit  au 
concile  de  Constance,  où  il  fut  déposé,  il  chargea  Braccio 
de  défendre  pour  lui  Bologne.  Ladislas  était  mort,  l’É- 
glise était  sans  chef  : Braccio  , à la  tête  d’une  armée  vail- 
lante et  nombreuse , crut  le  moment  favorable  pour  re- 
couvrer sur  sa  patrie  l’influence  que  ses  ancêtres  y avaient 
exercée.  Il  rendit  aux  Bolonais  leur  liberté,  moyennant 
une  somme  d’argent,  et  il  vint,  en  1416,  attaquer  à l’im- 
proviste  le  territoire  de  Pérouse.  Il  soumit  tous  les  châ- 
teaux du  voisinage  5 il  défit  le  7 juillet,  à Saint-Giles, 
l’armée  de  Charles  Malatesti , qui , avec  Ange  de  la  Per- 
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gola  et  Ceccolino  de  Michelotti,  venait  pour  lui  faire  lever 
le  siège,  et,  le  19  juillet,  il  entra  par  capitulation  dans 
sa  patrie,  dont  il  fut  déclaré  seigneur.  Braccio  de  Mon- 
tone  ne  se  montra  pas  moins  habile  souverain,  qu’il  avait 
été  jusqu’alors  grand  général.  Il  réforma  les  mœurs  des 
habitants,  orna  la  ville  d’édifices  somptueux,  purifia  les 
campagnes,  et  augmenta  leur  fertilité  par  des  canaux  d’ir- 
rigation. Cependant  il  tenta  aussi  la  conquête  de  Rome, 
et  s’empara  de  cette  ville  au  mois  de  juin  1417  ; mais  il 
fut  obligé  de  l’évacuer  au  mois  d’août,  lorsque  Sforza  de 
Cotignole  y fut  envoyé  par  la  reine  Jeanne.  Lorsque  le 
pape  IMartin  V,  élu  par  le  concile  de  Constance,  revint 
en  Italie  pour  soumettre  les  États  de  l’Église  qui  s’étaient 
révoltés,  il  prit  surtout  à tâche  d’bumilier  Braccio,  qui 
avait  élevé  sa  puissance  sur  les  dépouilles  du  saint-siège. 

Il  envoya  Sforza  contre  lui,  et  la  guerre  dura  deux  cam- 
pagnes , au  bout  desquelles , Sforza  ayant  été  défait 
prés  de  Viterbe,  en  1419,  Martin  V accepta  la  média- 
tion des  Florentins,  pour  faire  sa  paix  avec  le  seigneur 
de  Pérouse.  Elle  fut  conclue  au  mois  de  février  1420. 
Alphonse  d’Aragon  ayant  été  adopté  par  Jeanne'  II , de 
Naples,  qui  voulait  l’opposer  à Louis  d’Anjou,  Braccio 
passa  au  scrvicqdc  ces  deux  souverains,  et  il  fut  créé,  en  j 
1421,  prince  de  Capoue,  comte  de  Foggia,  et  grand  con- 
nétable du  royaume  de  Naples.  De  nouveau,  il  fut  op- 
posé à Sforza , et  il  remporta  sur  lui  de  si  grands  avan- 
tages, que  le  pape  et  Louis  d’Anjou  furent  obligés  de 
renoncer  à toutes  leurs  prétentions  sur  Naples,  et  que 
Sforza  vint  avec  quelques  cavaliers  dans  le  camp  de  Brac- 
cio, lui  demander  son  amitié  et  l’oubli  de  leurs  anciens 
démêlés.  Braccio  reçut  très-bien  son  rival  : il  le  réconci- 
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lia  avec  Jeanne  II,  et  le  laissa  chargé  du  commandement 
des  troupes  du  royaume,  tandis  qu’il  partit  pour  Aquila, 
dont  le  gouvernement  lui  avait  été  donné,  avec  celui  des 
Abruzzes,  par  le  roi  et  la  reine.  Sur  ces  entrefaites , 
Jeanne  se  brouilla  avec  Alphonse,  son  fils  adoptif.  Sforza 
embrassa  le  parti  de  la  reine,  et  Braccio  celui  du  roi  5 et, 
en  1425,  ces  deux  généraux  recommencèrent  à combat- 
tre l’un  contre  l’autre.  Cependant  Braccio  ne  s’éloignait 
point  des  Abruzzes  5 Aquila  n’avait  pas  voulu  lui  ouvrir 
ses  portes.  Braccio  poussait  le  siège  avec  obstination. 
Sforza  fut  envoyé  par  Jeanne  au  secours  d’Aquilaj  mais, 
avant  d’y  arriver,  il  se  noya,  le  4 janvier,  au  passage  du 
fleuve  Pescara.  Au  mois  de  juin,  un  nouveau  condottiercy 
Jacques  Caldora,  fut  envoyé  par  le  pape  et  la  reine  pour 
faire  lever  le  siège  d’Aquila.  Quoique  son  armée  fût  qua- 
tre fois  plus  considérable  que  celle  de  Braccio,  celle-ci 
balança  longtemps  la  victoire.  Braccio  fut  blessé  dans  la 
déroule,  le  2 juin  1424,  et  il  se  laissa  mourir,  en  refu- 
sant tout  pansement  et  toute  nourriture  pendant  trois 
jours. 

BRACCIO  (Alexandre),  noble  florentin , secrétaire 
d’État  de  la  république  de  Florence  au  15®  siècle,  tradui- 
sit en  italien  sur  la  version  latine  de  P.  Candido,  les  trois 
livres  d’Appien  Alexandrin,  Rome,  1502. 

BRACCIOLINÏ  ALLE  API  (François),  poêle  ita- 
lien, né  à Pistoie  le  26  novembre  1566,  fut  secrétaire  du 
cardinal  Mafîeo  Barberini,  qui,  devenu  pape  sous  le  nom 
d’Urbain  VIII,  le  plaça  près  de  son  frère,  le  cardinal 
Antoine  Barberini.  A l’occasion  d’un  poëme  en  25  chants 
qu’il  avait  composé  sur  l’élection  d’Urbain,  ce  pape  lui  fit 
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prendre  le  surnom  d'aile  Api,  et  ajouter  à ses  armes  trois 
abeilles  qui  forment  les  armes  des  Barberini.  Apres  la  mort 
de  ce  pontife,  il  retourna  dans  sa  patrie , où  il  mourut  le 
51  août  1645.  On  a de  Bracciolini  des  poésies  dans  pres- 
que tous  les  genres  ; mais  nous  nous  bornerons  à citer  les 
deux  poëmes  auxquels  il  doit  sa  réputation;  la  Crocerac- 
quistala,  canti  XV,  Paris,  1605,  in-8®,  que  des  critiques 
italiens  placent  immédiatement  après  la  Jérusalem  déli- 
vrée;  et  II  Scherno  degli  dei,  poe7na  piacevole,  dont  la 
meilleure  édition,  Rome,  1626  , in-12,  contient  deux 
autres  poëmes  de  Bracciolini  : la  Filide  civettina  et  le  Ba- 
iino.  Les  mêmes  critiques  placent  le  poëme  de  II  Scherno 
à coté  de  La  Secchia  rapitade  Tassoni. 

BRACELLI  (Jacques),  né  vers  la  fin  du  14®  siècle, 
à Sarzane,  petite  ville  de  Toscane,  chancelier  de  Gênes, 
mort  en  1460,  a laissé  en  manuscrit  quelques  ouvrages  dont 
le  plus  remarquable  est  une  Histoire  de  la  guerre  que  les 
Génois  avaient  soutenue  avec  succès  contre  Alphonse  V, 
roi  d’Espagne.  Cette  histoire  commence  à 1412  et  finit  à 
1444  5 ainsi  l’auteur  ne  parle  que  d’événements  dont  il 
avait  été  témoin.  Elle  fut  imprimée  à Milan  vers  1477, 
in-8®,  sous  ce  titre  : De  bello  hispanico  libri  V.  Philippe 
Beroalde  en  compare  le  style  à celui  des  Commentaires  de 
César  , que  Bracelli  avait  pris  pour  modèle. 

BRACELLI  (Jean-Baptiste),  Génois,  élève  dePoggi, 
mort  à Livourne,  en  1609,  très-jeune  encore,  mais  épuisé 
de  travail,  a publié  en  1607  des  caprices,  composés  de 
48  figures  grotesques,  dessinées  et  gravées  à l’eau-forte 
et  dédiées  à Pierre  de  Médicis,  petit-fils  de  Cosme  de 
Médicis,  grand-duc  de  Toscane. 

BRACII  (Pierre  de),  sieur  de  la  Motte-Montussan  , 
avocat  et  poète,  né  à Bordeaux  en  1549,  mort  au  com- 
mencement du  17®  siècle,  a mis  en  vers  l’Aminte  du 
Tasse,  imprimée  avec  VOlympe  de  l’Arioste,  sous  le  titre 
d'imitations , 1584  , in-4®  , et  4 chants  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  Paris,  1596,  in-8®.  Dès  1576  il  avait  publié 
le  recueil  de  ses  poésies,  in-4®,  contenant  des  sonnets,  des 
élégies,  etc. 

BRACIÏl  (Jacques),  médecin,  né  à Venise,  y exerça 
sa  profession,  puis  h Milan,  oû  il  mouruten  1757.  On  lui 
doit  : Pe7isieri  fîsico-nîedici  circa  gli  animali  che  muojono 
nei  recipienti  'vacui  d’aria , e nei  7àpieni  d'ar'ie  fatDie,  Ve- 
nise, 1685,  in-8®j  Saggio  de  osservazioni  circa  alcimi  /c- 
7io77ieni  del  baroscopio,  Venise  1707,  in-80,  et  quelques 
dissertatio7is  dans  les  journaux  du  temps. 

BRACIIMANN  (Louise-Caroline),  femme poëte,  na- 
quit le  9 février  1777  à Rocblitz,  oû  son  père  était  secré- 
taire du  Ce7xle  Uttéraire.  Bien  jeune  encore,  elle  avait 
déjà  manifesté  des  dispositions  pour  la  poésie,  lorsque  la 
translation  de  son  père  à Weissenfels,  en  1787  , la  mit 
en  rapport  avec  le  poêle  Novalis  qu’elle  rencontrait  dans 
la  maison  de  Hardenberg.  Schiller,  à qui  Novalis  l’avait 
recommandée,  admit  plusieurs  morceaux  de  M'*®  Bracb- 
mann  dans  son  Almanach  des  Muscs  pour  1799.  Privée  de 
son  père  et  de  sa  mère  en  1805,  elle  chercha  des  ressour- 
ces dans  son  talent  ; mais  des  embarras  pécuniaires,  des 
peines  de  cœur,  se  réunirent  pour  lui  rendre  la  vie  into- 
lérable. Cette  fille  passionnée  commit  à Dresde  une  in- 
conséquence qui  la  détermina  à se  précipiter  d’un  second 
étage,  et  elle  faillit  périr.  En  1820,  à l’âge  de  45  ans, 
elle  épousa  un  jeune  officier,  qui  n’en  avait  que  25  , et 
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qui  voulut  se  faire  acteur  5 il  débuta  à Weimar.  N’ayant 


pas  eu  de  succès  , il  quitta  le  théâtre  et  se  sépara  de  sa 
femme.  Enfin  Louise  Brachmann,  pour  se  délivrer  de  ses 
combats  perpétuels  avec  la  fortune  et  ses  passions,  mit 
fin  à son  existence  en  *se  précipitant  dans  la  Saale,  le 
17  septembre  1822.  Huit  jours  auparavant,  elle  avait 
fait  la  meme  tentative,  mais  elle  ne  lui  avait  pas  réussi. 
Ses  poésies  ont  eu  deux  éditions,  la  première  en  1800,  la 
deuxième  en  1808.  Schütz  en  a donné  un  choix  {Ausser- 
lesencn  Dichtungen^  etc.),  Leipzig,  1824,  et  a placé  en 
tête  la  Vie  de  l’infortunée  Saxonne.  Les  autres  écrits  de 
Louise  Brachmann  consistent  en  articles  pour  les  alma- 
nachs et  livres  du  jour  de  l’an,  en  nouvelles,  en  petits 
romans,  etc.  En  1820,  elle  publia  les  Tableaux  de  la  vie 
réelle. 

lîRACIiT  (Tielman  van) , pasteur  de  la  communion 
mennonite  à Dordrecht,  né  dans  cette  ville  enl62S,mort 
en  1664,  a publié  plusieurs  ouvrages  en  hollandais,  dont 
le  principal  est  : Théâtre  sanglant  des  Alennonites  et  des 
Chrétiens  sans  défense,  in-fol.,  1660.  C’est  un  martyro- 
loge de  sa  secte.  Il  a été  réimprimé  par  Luiken,  en  1685, 
2 vol.,  figures. 

BIIACIÎETT  (JosuÉ),  président  de  la  Société  médi- 
cale de  New-Ilampshire,  né  à Greeland  en  1753,  étudia 
d’abord  la  théologie,  et  se  mit  à prêcher  ; mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé  le  détermina  de  bonne  heure  à étudier 
la  médecine.  Il  se  distingua  par  son  zèle  dans  la  cause  de 
l’indépendance  américaine,  devint  membre  du  comité  de 
sûreté  pendant  la  guerre  de  la  révolution , et  mourut  à 
Portsmouth  en  1802. 

BRACTOJN  (Henri  de),  célèbre  jurisconsulte  anglais 
du  1 5®  siècle,  né  dans  le  Devonshire , a laissé  un  traité 
de  Legibus  et  Consuetudinibus  Angliœ,  ouvrage  utile  pour 
l’histoire  de  la  législation  anglaise,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Londres,  1569,  in-fol.,  et  reproduit  depuis 
avec  des  notes  et  des  commentaires.  Une  des  meilleures 
éditions  est  celle  de  Londres,  1640,  in-4o. 

BP».AD1ÎU11Y  (Thomas),  ministre  dissident,  et  célèbre 
prédicateur,  né  à Londres,  en  1672,  mort  en  1757, 
avait  publié  deux  volumes  de  sermons  sous  le  titre  de 
Mystères  de  la  loiété;  on  en  a publié  deux  autres  après  sa 
mort. 

lîRADDOCK  (Édouard),  major  général  et  comman- 
dant en  chef  des  troupes  anglaises  en  Amérique , arrivé 
dans  la  Virginie  avec  deux  régiments  irlandais  en  février 
1755^  entreprit  de  conduire  en  personne  l’expédition 
contre  le  fort  Duquesne.  Il  atteignit  Monongahéla  le  8 de 
juillet  avec  1,200  hommes  5 le  jour  d’après  il  se  propo- 
sait d’investir  le  fort  5 mais  son  avant  garde  ayant  été  sou- 
dainement attaquée,  l’armée  entière  fut  jetée  dans  la  con- 
fusion. Le  brave  général  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
rallier  ses  troupes  rompues  et  dispersées  par  un  feu  ter- 
rible; mais  ils  furent  sans  succès.  Tous  ses  officiers  à che- 
val, excepté  son  aide  de  camp,  le  général  Washington, 
furent  tués  ; et  lui-même  , après  avoir  perdu  trois  che- 
vaux sous  lui,  reçut  une  blessure  mortelle.  L’armée  s’en- 
fuit vers  le  camp  de  Dunbar,  éloigné  d’environ  quarante 
milles,  où  Braddock  , qui  avait  été  relevé  du  champ  de 
bataille,  fut  transporté  dans  un  tombereau.  Il  mourut  de 
ses  blessures. 

BllADFOUD  (Jean),  théologien  proleslant,  naquit 


au  commencement  du  règne  de  Henri  VIII , à Manches- 
ter, d’une  famille  honnête.  Il  reçut  une  bonne  éducation, 
et  fut  placé,  en  qualité  de  commis , chez  sir  John  Har- 
ring , payeur  général  des  armées  anglaises  ; mais  s’étant 
rendu  coupable  d’infidélité  dans  ses  comptes , pour  la 
valeur  de  520  livres  sterling , il  fut  dès  ce  moment  telle- 
ment tourmenté  du  souvenir  de  cette  action , qui  était 
demeurée  inconnue , qu’après  avoir  entendu  un  sermon 
du  docteur  Latimer,  sur  la  restitution  , non-seulement  il 
résolut  de  vendre  ce  qu’il  possédait  pour  restituer  cette 
somme  mal  acquise , mais  encore  il  se  détermina  à quit- 
ter une  carrière  où  l’on  pouvait  rencontrer  de  si  dange- 
reuses tentations.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  prit 
les  ordres  en  1550,  fut  nommé  chapelain  de  l’évêque  de 
Londres,  et  chanoine  de  St. -Paul.  Il  devint  un  des  pré- 
dicateurs le  plus  en  vogue.  En  1552,  il  fut  nommé  cha- 
pelain d’Édouard  VI  ; mais  ce  prince  mourut  l’année 
suivante  , et  Bradford  continuant , sous  le  règne  de  la 
reine  Marie,  à prêcher  la  religion  réformée  , ne  pouvait 
espérer  d’échapper  longtemps  à la  persécution.  En  effet, 
peu  de- jours  après  l’avénement  de  cette  princesse , un 
sermon  prononcé  contre  le  catholicisme  par  un  docteur 
Bourne , depuis  évêque  de  Bath , excita  contre  ce  prédi- 
cateur une  violente  sédition  , où  il  aurait  probablement 
perdu  la  vie,  si  Bradford  ne  l’eût  protégé  contre  la  fureur 
du  peuple.  On  imputa  à celui-ci  cette  émeute  ; il  fut 
mis  à la  Tour,  et,  l’année  suivante,  jugé  par  une  com- 
mission et  condamné  à mort.  Il  refusa  le  pardon  qu’on 
ne  lui  offrait  qu’à  la  condition  de  ne  plus  enseigner  la 
religion  protestante,  et  fut  enfin  exécuté  le  1®*’  juillet 
1555,  àSmithfield,  au  milieu  d’une  grande  foule  dépeu- 
ple. Deux  de  ses  sermons  seulement  paraissent  avoir 
été  publiés,  l’un  sur  le  Repentir,  l’autre  sur  la  Cène 
de  Notre-Seiqneur , imprimés  ensemble  par  Sampson , 
in-8°,  1574. 

BR ADrORD  (Samuel),  prélat  anglais,  précepteur 
des  enfants  de  l’archevêque  Tillotson,  obtint  ensuite  un 
canonieat  de  Westminster,  et  fut  en  1718  nommé  évêque 
de  Carlisle,  d’où  il  passa  en  1728  au  siège  de  Rochester, 
et  mourut  en  1731.  Il  a donné  quelques  Sermons  eX  pu- 
blié les  ouvrages  de  Tillotson. 

BRADFORD  (Jean),  professeur  au  collège  des  Bardes 
du  Glamorgan,  mort  en  1780,  a publié  plusieurs  écrits 
de  morale  très-estimés. 

RRADFORT  (Guillaume), néen  1588  à Austerfield, 
2®  gouverneur  de  la  colonie  de  Plymouth,  et  l’un  des  pre- 
miers fondateurs  de  la  N ouvelle-Angleterrc  , avait  écrit 
une  Histoire  des  habitants  de  Plymouth  et  de  la  colonie, 
mais  le  manuscrit  , qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
de  la  vieille  église  du  Sud  à Boston,  fut,  en  1775,  détruit 
avec  cette  bibliothèque  par  l’armée  anglaise,  qui  fit  un 
manège  de  celte  église.  Les  Mémoires  de  Morton  sont  un 
abrégé  de  Vhistoire  de  Bradfort.  On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages contre  les  anabaptistes. 

BR  ADFORT  (Guillaume)  , procureur  général  des 
États-Unis  à Philadelphie,  en  1755,  mort  en  1795,  a 
publié  des  poésies  dans  le  Philadelphia  magazine.  On  lui 
doit  en  outre  un  essai  intitulé  : A quel  degré  la  peine  de 
mort  peut-elle  être  nécessaire  dans  la  Pensylvanie  ? à la 
suite  duquel  il  donna  la  Relation  des  prisons  de  Phila- 
delphie, par  Caleb  Lownes.  C’est  h ces  deux  ouvrages 
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que  sont  dues  principalement  les  améliorations  introduites 
récemment  dans  le  code  criminel  des  États-Unis. 

BRADICR  (Gauthier)  , marchand  anglais,  échappé 
au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne , où  il  avait  tout 
perdu,  fut  reçu  pensionnaire  à la  Chartreuse  de  cette 
ville,  composa  un  poëme  intitulé  ; le  Prédicalciir,  et  mou- 
rut en  179L. 

BRADLEY  ( Jacques  ) , célèbre  astronome , né 
en  1692  à Shireborn,  dans  le  comté  de  Glocester. 
Sa  vie  laborieuse , consacrée  toute  entière  aux  obser- 
vations astronomiques  , n’offre  que  des  événements 
d’une  extrême  simplicité.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à l’académie  d’Oxford,  il  fut  destiné  à l’état  ecclé- 
siastic|ue  ; mais  entraîné  par  un  penchant  invincible 
pour  la  science  qui  devait  l’illustrer,  il  renonça  à tous 
les  avantages  que  lui  promettait  cette  carrière , pour 
ûtudier  les  mathématiques  et  s’exercer  aux  observations. 
Nommé  professeur  d’astronomie  à Oxford,  en  1721,  il 
publia  six  ans  après  sa  découverte  sur  l’aberration  des 
étoiles  fixes,  qui  fut  suivie  de  celle  de  \ïi  Nutation  de  l’axe 
terrestre.  En  17L1  il  succéda  à Halley  dans  la  place  d’as- 
tronome royal  à Greenwich  ; il  y fit  une  suite  d’observa- 
tions qui  servirent  à porter  les  tables  de  la  lune  au  der- 
nier degré  de  perfectionnement,  et  mourut  le  lo  juillet 
1762.  Membre  de  l’Académie  des  sciencesde  Paris  depuis 
1748,  il  ne  fut  admis  qu’en  1752,  à la  Société  royale  de 
Londres.  Il  était  aussi  correspondant  des  Académies  de 
Berlin,  de  St.-Pétersbourg  et  de  Bologne.  Le  résultat  de 
ses  travaux  a été  publié  sous  le  titre  à'  Observations  astro- 
nomiques, Oxford,  1 798,  in-fol. 

BRADLEY  (Richard),  professeur  de  botanique  au  col- 
lège de  Cambridge,  né  vers  la  fin  du  17®  siècle,  mort  en 
1732,  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  phy- 
siologie végétale,  sur  la  médecine,  sur  l’agriculture,  et 
des  considérations  presque  théologiques  sur  les  différents 
degrés  de  vie  qui  ont  été  départis  à chacun  des  êtres  qui 
composent  les  trois  règnes  de  la  nature.  Nous  citerons  de 
lui  : Plantæ  succulentœ  décades  V,  anglais-latin , londres, 
1716-1727,  in-4“,  avec  50  figures.  L’exécution  desplantes 
est  parfaite.  Nouvelles  recherches  sur  fart  de  planter  et  sur 
le  jardinage,  précédées  de  quelques  découvertes  sur  le  mou- 
vement de  la  sève  et  sur  la  génération  des  plantes,  Londres, 
1717,  in-8°,  en  anglais  5 cet  ouvrage  de  Bradley  et  son 
système  furent  très-bien  accueillis  ; en  1724,  il  en  donna 
une  4®  édition,  avec  quelques  détails  sur  la  culture  de 
chaque  espèce  d’arbres  d’ornement , Paris,  1739,in-8°; 
The  plague  of  Marseille  considered,  Londres,  1721,  in-8®; 
il  y soutient  que  toutes  les  maladies  pestilentielles  sont 
produites  par  des  insectes  venimeux  qui  sont  transportés 
par  l’air  ; Traité  d’agriculture  et  de  jardinage,  Londres, 
1724,  3 vol.  in-8®  ; c’est  un  journal  mensuel  où  il  indi- 
quait tous  les  travaux  à faire  durant  le  mois;  il  a été  tra- 
duit en  français  par  Puisieux,  sous  le  titre  de  Calendrier 
des  jardiniers,  avec  une  description  des  serres,  1743, 
in-12;  mais  on  a eu  tort  de  l’abréger,  l’original  est  pré- 
férable; Phïlosophical  A etc.,  c’est-à-dire.  Observa- 
tions philosophiques  sur  les  œuvres  de  la  nature  dans  les 
différents  règnes,  Londres,  1721,  grand  in-L®,  figures. 

BRADSHAW  (Henri)  , bénédictin  anglais  , du  mo- 
nastère de  Ste.-Werburge , dans  le  Cheshire , vers  les 
confins  du  pays  de  Galles,  ilorissait  dans  le  16®  siècle;  il  1 


mourut  sous  Henri  VIH,  en  1513.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  tant  en  vers  qu’en  prose,  les  uns  en  latin , les 
autres  en  anglais  : la  Vie  de  Ste  Werbtirge , vierge  ; De 
l’antiquité  et  'inagnificcnce  de  la  ville  de  Chester  ; une 
Clwonique , et  d’autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  été  im- 
primés. 

BRADSHAW  (Jean),  né  en  1586,  d’une  ancienne 
famille  originaire  du  Derbyshire , était  président  de  la 
haute  cour  de  justice  qui  fit  le  procès  à Charles  1®*’. 
Nommé  président  du  parlement,  on  lui  accorda  une  garde 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  un  logement  à Westmin- 
ster, une  somme  de  5,000  livres  sterling,  avec  des  do- 
maines considérables.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
récompenses,  se  retira  du  parlement,  et  mourut  dans 
l’obscurité,  le  31  octobre  1659,  une  année  après  la  mort 
du  Protecteur. 

BRADSHAW  (Guillaume),  dit  VA  ncien,  théologien 
anglais , proche  parent  du  précédent , a publié  quelques 
ouvrages  ascétiques  et  théologiques  , tous  en  anglais  ; le 
plus  connu  est  son  Traité  de  la  justification , Londres , 
1615,  in-8®,  qui  a été  traduit  en  latin  sous  ce  titre  : 
Dissertatio  de  justifîcationis  doctrinâ,  Leyde,  1618,  in-12, 
souvent  réimprimé. 

BRADSHAW  (Guillaume),  le  Jeune , mort  évêque 
de  Bristol,  le  27  décembre  1732,  n’a  publié  que  des  ser- 
mons. 

BRADWARDIN  (Thomas),  surnommé  le  Docteur 
profond,  archevêque  de  Cantorbéry,  né  en  1290,  à Hart- 
field  , dans  le  diocèse  de  Ghichester , devint  successive- 
ment professeur  de  théologie,  chancelier  de  la  cathédrale 
de  Londres , confesseur  d’Édouard  IH  , archevêque  de 
Cantorbéry  en  1348,  et  mourut  à Lambeth,  quarante 
jours  après  sa  promotion,  avant  d’avoir  pu  prendre  pos- 
session de  son  siège.  Bradwardin  suivit  Édouard  dans  ses 
guerres  , et  se  permit  souvent  de  lui  faire  des  représen- 
tations sur  ses  vices  et  ses  défauts.  Le  plus  considérable 
et  le  plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  intitulé  ; De  causâ 
Dei  contra  Pelagiiim,  et  de  virtute  causarum  libri  III,  ad 
suos  Mertonenses,  c’est-à-dire  aux  membres  du  collège  de 
Merton.  Ses  autres  ouvrages  sont  : Geometria  speculativa, 
Paris,  1530;  A rithmetica  speculativa;  De  proportionibus, 
Paris,  1495;  Venise,  1505;  De  quadraturâ  circuli,  Pa- 
ris, 1495,  in-fol.  ; idem,  Venise,  1530. 

BRADY  (Robert),  historien  et  médecin  anglais,  né 
en  1643  dans  le  comté  de  Norfolk,  étudia  à Cambrigde, 
fut  nommé,  vers  1670,  gardien  des  archives  de  la- Tour 
de  Londres , et,  peu  de  temps  après,  professeur  de  mé- 
decine à Cambrigde.  Il  représenta  cette  université  dans 
deux  parlements  successifs,  en  1681  et  1685,  fut  un  des 
médecins  ordinaires  de  Jacques  II,  et  mourut  en  1700. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : Introduction  to  the 
old  English  history , Londres,  1684,  in-fol.;  le  même 
ouvrage,  sous  le  titre  suivant  : Complété  history  of  Eng- 
land,  Londres,  1685,  in-fol.;  le  même  ouvrage  continué 
juqu’à  la  fin  du  règne  de  Richard  H,  Londres,  1700, 
2 vol.  in-fol.;  un  Traité  sur  les  bourgs  anglais,  en  1 vol. 
in-fol. ; une  Lettre  au  docteur  Sydenham , sur  la  méde- 
cine, 1679. 

BRADY  (Nicolas),  théologien,  né  en  1659,  à Ban- 
don,  en  Irlande,  mort  en  1726,  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d’Orange  sur 
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le  trône,  et  sut,  par  son  crédit  sur  M.  Garty,  général  de 
Farmée  du  roi  Jacques,  sauver  trois  fois  la  ville  de  Ban- 
don,  malgré  les  ordres  réitérés  de  ce  monarque  pour  la 
livrer  aux  flammes.  Il  a donné  une  traduction  en  vers 
de  V Enéide;  trois  vol.  de  Sermons , et,  conjointement 
avec  un  autre  poète  nommé  Tate , une  traduction  des 
Psaumes,  que  l’on  chante  encore  dans  les  églises  d’Angle- 
terre et  d’Irlande. 

BRAEM  (Antoine),  jésuite,  né  à Lille,  mort  à Va- 
lenciennes le  16  octobre  1656,  a composé  : Thésaurus 
variarum  exereitationum  spiritualium  in  graiiam  soda- 
liiim  B.Virginis  Tournay,  1655. 

BilAGADINI  (Marc),  surnommé  Mamugna,  aven- 
turier candiot,  était  Vénitien  d’origine,  se  fit  capucin,  et 
quitta  le  froc  pour  jouer  le  rôle  d’alchimiste.  Jacques 
Contarini,  noble  vénitien,  qui  lui  avait  donné  asile  dans 
son  palais , crut  lui  voir  transformer  en  or  une  très-pe- 
tite quantité  de  mercure.  Ce  prestige  donna  une  réputa- 
tion prodigieuse  à l’adepte,  qui  se  retira  à Padoue,  pour 
y opérer  avec  moins  d’éclat.  La  foule  l’y  suivit , ses  arti- 
fices et  sa  vie  déréglée  furent  découverts  , et  il  s’enfuit  à 
Munich,  où  le  duc  de  Bavière,  Guillaume  II,  le  fit  arrêter 
au  mois  d’août  1590.  On  lui  fit  son  procès  5 il  eut  la  tête 
tranchée , et  deux  chiens  noirs  qui  le  suivaient , et  que 
l’on  prétendit  être  des  démons  familiers  dont  il  se  servait 
j)Our  tromper  le  peuple  par  ses  prestiges,  furent  condam- 
nés à être  tués  à coups  d’arquebuse. 

BBAGADINO  (Marc-Antoine),  noble  vénitien,  était 
adjoint  à Baglioni  pour  le  gouvernement  de  Famagouste, 
dans  File  deCypre,  lorsque,  en  1570,  cette  ville  fut  assié- 
gée par  Mustapha,  général  des  Turcs.  Celui-ci,  après  avoir 
accordé  une  capitulation  honorable  aux  Cypriotes  qui 
avaient  défendu  la  place,  viola  ses  conditions.  Non  con- 
tent d’avoir  fait  massacrer  devant  lui  la  plupart  des  offi- 
ciers de  ta  garnison,  d’avoir  fait  trancher  la  tête  au  gou- 
verneur Baglioni,  le  cruel  Mustapha  fit  écorcher  Bragadino 
tout  vif,  et  sa  peau  fut  portée  en  triomphe  dans  les  villes 
de  l’Asie  Mineure. 

BBAGANCE  (FERDINAND  IL  5^  duc  de)  , fils  de 
Ferdinand  D*’,  2®  duc  deBragance,  descendait  de  Jean  F»', 
roi  de  Portugal,  par  Alphonse,  fils  naturel  de  ce  monar- 
(}ue.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  fît  la  guerre  en  Afri- 
que ; et  en  1L76,  lorsque  les  rois  de  Portugal  et  d’Ara- 
gon se  disputèrent  le  trône  de  Castille,  il  commanda  l’aile 
droite  de  Farmée  portugaise  à la  bataille  de  Toro.  Lorsque 
Jean  II  fut  monté  sur  le  trône,  ce  prince  conçut  de  l’aver- 
sion pour  Ferdinand  de  Bragance,  et  ce  dernier,  pour  se 
venger,  communiqua  au  roi  de  Castille  les  secrets  du 
Portugal.  Lorsque  le  duc  de  Bragance,  longtemps  sourd 
aux  avis  qu’on  lui  donnait,  voulut  enfin  se  soustraire  par 
la  fuite  au  sort  qui  le  menaçait,  il  fut  arrêté,  jugé  et 
condamné  à mort  ; il  écouta  son  arrêt  sans  faiblesse  et 
eut  la  tête  tranchée, 

BRAGANCE  (don  Constantin  de)  , prince  du  sang 
royal  de  Portugal,  montra  de  bonne  heure  tant  de  pru- 
dence et  de  valeur,  qu’il  fut  revêtu,  jeune  encore,  de  la 
charge  importante  de  vice-roi  des  Indes,  sous  le  règne  de 
Sébastien.  Il  partit  de  Lisbonne  en  1557,  arriva  à Goa 
avec  2,000  hommes  de  débarquement , rassembla  une 
flotte  de  cent  vaisseaux,  s’cnipara,  l’année  suivante,  de  la 
ville  de  Dcacou,  appartenant  au  roi  de  Cambaye,  la  mi! 


hors  d’insulte,  s’allia  au  roi  de  Surate,  prit  possession  de 
la  ville  de  Bobyar,  et  entreprit,  en  1560,  une  expédition 
contre  le  roi  de  Jafnapatam  , dans  File  de  Ceylan  , qui 
s’était  déclaré  contre  les  Portugais.  Don  Constantin  aborda 
à Ceylan  avec  une  flotte  considérable,  marcha  droit  à la 
capitale , la  prit  d’emblée,  la  saccagea,  et  réduisit  le  roi 
indien  à être  tributaire  du  Portugal;  ensuite,  poursui- 
vant ses  succès , il  s’empara  de  File  de  Manar,  et  y fit 
construire  une  citadelle.  Sa  vice-royauté  finit  en  1561. 
Don  Constantin  retourna  en  Portugal,  et  y mourut  sans 
postérité. 

BRAGANCE  (don  JUAN,  sixième  duc  de),  fut  un 
prince  superstitieux , opiniâtre , et  par  conséquent  faible 
et  irrésolu.  Par  sa  naissance  , et  surtout  par  son  union 
avec  Catherine,  petite-fille  du  roi  Emmanuel,  il  avait  des 
droits  incontestables  à la  couronne  de  Portugal  ; droits 
qu’il  fit  valoir  en  1578,  lorsque  le  cardinal  roi  voulut  se 
choisir  un  successeur  ; il  les  soutint  fièrement  et  mal  à 
propos  contre  le  roi  Antoine  , prince  aimé  du  peuple  et 
rejeté  des  grands.  Il  sacrifia  lâchement  ensuite  ses  pré- 
tentions au  roi  d’Espagne , Philippe  II , qui , du  chef  de 
sa  mère  Isabelle,  fille  aînée  d’Emmanuel,  prétendait  aussi 
à la  couronne  de  Portugal , mais  dont  le  meilleur  droit 
consistait  dans  sa  puissance.  La  seule  récompense  qu’il 
obtint  de  son  ignominieuse  et  prompte  soumission  fut 
l’ordre  de  la  Toison  d’or  et  le  maintien  de  sa  dignité  de 
connétable.  Ce  prince  mourut  en  1581 , haï  de  ses  com- 
patriotes et  méprisé  des  Espagnols. 

BRAGANCE  (CATHERINE,  duchesse  de),  petite-fille 
du  roi  Emmanuel,  par  l’infant  Edouard,  épouse  du  pré- 
cédent, montra  un  caractère  plus  noble  et  plus  ferme  que 
lui,  au  sujet  de  la  succession  du  trône  de  Portugal.  Lors- 
que, après  la  mort  du  duc  de  Bragance,  on  lui  fit,  de  la 
part  de  Philippe  H , la  proposition  d’épouser  ce  prince  , 
elle  refusa  sans  hésiter. 

BRAGANCE  (don  JEAN  de),  duc  de  Lafoens,  né  à 
Lisbonne  en  1719,  était  fils  de  don  Michel,  frère  du  roi 
Jean  V de  Portugal , et  de  l’héritière  de  la  maison  d’Ar- 
ranches,  que  ce  prince,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi, 
avait  épousée.  Don  Jean  fut  destiné  par  le  roi  son  oncle 
à l’état  ecclésiastique;  mais  arrivé  à l’âge  d’entrer  dans 
les  ordres,  il  montra  do  la  répugnance,  et  le  roi  ne  vou- 
lut pas  insister.  Jacques  son  cousin  germain,  étant 
monté  sur  le  trône,  lui  témoigna  une  froideur  qui  le  força 
de  demander  une  permission  de  voyager,  qu’il  n’eut  pas 
de  peine  à obtenir.  Il  passa  d’abord  en  Angleterre,  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  fît  la  guerre  de  sept  ans  dans 
Farmée  autrichienne  en  qualité  de  volontaire,  et  se  dis- 
tingua surtout  à la  bataille  de  Maxen.  La  mort  de  son 


frère  aîné  le  rendit  héritier  du  duché  de  Lafoens,  apa- 
nage de  sa  maison  ; mais  le  refus  du  roi  Joseph  F^  de  lui 
en  laisser  prendre  possession  détermina  don  Jean  à res- 
ter hors  du  Portugal  pendant  tout  ce  règne.  Deux  fois  il 
visita  la  France,  l’Italie  et  la  Suisse  ; il  voyagea  dans  la 
Grèce,  l’Asie  Mineure  et  l’Égypte.  Quelques  années  après 
il  alla  en  Pologne,  en  Russie,  en  Laponie,  en  Suède  et 
en  Danemark.  Ses  voyages  dans  les  États  autrichiens  et 
dans  les  diflerents  cantons  de  l’Allemagne  étaient  an- 
nuels, et  lui  tenaient  lieu  de  séjour  à la  campagne.  Enfin, 
Marie  F®  monta  sur  le  trône  : la  jeune  reine  n’avait  pas 
pour  don  Jean  le  même  éloignement  que  son  père;  elle 
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se  liâta  de  lui  l endre  sou  apanage,  et  celui-ci  rentra  dans 
sa  patrie.  De  retour  à Lisbonne,  il  chercha  d’abord  à 
connaître  ceux  qui  s’y  distinguaient  par  leurs  lumières, 
leur  proposa  de  former  une  société  consacrée  au  progrès 
des  sciences  j et  onze  mois  après  son  retour,  il  présidait 
l’Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  qui  s’était 
formée  sous  scs  auspices.  En  1801,  il  s’éloigna  de  toutes 
les  affaires,  conservant  le  titre  de  président  de  cette  Aca- 
démie, et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  sa  mort  le  10  no- 
vembre 1806. 

BRAGELONGNE  (Christophe-Bernard  de),  géo- 
mètre, né  à Paris  en  1688,  fils  d’un  conseiller  au  parle- 
ment, annonça  dès  son  enfance  des  dispositions  peu  com- 
munes pour  les  sciences.  A 17  ans  il  avait  mérité  l’estime 
de  Malebranche , qui  l’avait  admis  à son  intimité.  Reçu 
en  1711  élève  à l’Académie  des  sciences,  il  lui  présenta 
la  même  année  un  Mémoire  sur  la  quadrature  des  eourbes. 
L’année  suivante  il  entra  dans  les  ordres,  obtint  un  ca- 
nonicatdu  chapitre  de  Brioude,  dont  il  devint  doyen  par 
la  résignation  de  son  oncle,  et  prieur  de  Lusignan.  L’é- 
tude continuait  à l’occuper  entièrement,  et  l’on  attendait 
de  lui  des  ouvrages  importants,  lorsqu’il  fut  frappé  d’un 
coup  de  sang  le  20  février  1744,  sans  avoir  terminé 
V Examen  des  lignes  de  quatrième  ordre,  dont  il  n’a  donné 
que  les  trois  premières  parties  dans  le  recueil  de  l’Acadé- 
mie , Paris,  1750-1731,  ni  son  Histoire  des  empereurs 
romains,  restée  inédite.  Son  Éloge  par  Foucliy  est  impri- 
mée dans  les  3Iémoires  de  l’Académie,  1744. 

BRAGELOAGNE  (Émery),  delà  même  famille  que 
le  précédent,  doyen  de  St. -Martin  de  Tours,  évêque  de 
Luçon  en  1624,  remplaça  sur  ce  siège  Richelieu,  mis  à 
la  tête  du  gouvernement  j il  résigna  son  évêché  en  1637, 
et  se  retira  à l’abbaye  de  Marolles,  où  il  mourut  en  1645. 
Il  a publié  des  ordonnances  synodales. 

RRAGELONGWE  (marquis  de),  major  général  des 
troupes  de  débarquement  de  l’escadre  française  qui  par- 
tit de  Dunkerque  le  la  octobre  1759  pour  effectuer  une 
descente  en  Irlande,  rédigea  le  Journal  de  navigation  de 
celte  escadre,  Bruxelles  et  Paris,  1778,  in-12  de  56  p. 

BRAÎIAM  (Jean),  dont  le  véritable  nom  est  A 
né  à Londres  en  1774,  de  parents  juifs,  mort  du  choléra 
au  mois  d’août  1851 . Orphelin  dès  sa  naissance,  il  fut  con- 
fié aux  soins  de  Lconi,  habile  chanteur  italien,  et  débuta 
à l’âge  de  10  ans,  au  théâtre  du  Roi  5 sa  voix  était  si  éten- 
due qu’il  pouvait  chanter  des  airs  écrits  pour  Mara. 
A l’époque  de  la  mue,  il  perdit  la  voix,  trouva  un  asile 
dans  la  famille  de  Goldsmitli  et  devint  professeur  de 
piano.  Sa  voix  ayant  repris  son  timbre,  il  débuta  à Bath 
en  1794  , dans  les  concerts  dirigés  par  Rauzzini,  qui  lui 
donna  des  leçons  pendant  trois  ans.  En  1796,  Braliam 
chanta  à Drury-Lane,  dans  l’opéra  de  Mahmoud,  parut 
la  saison  suivante  au  Tbéâtrc-ltalien,  et  se  décida  à voya- 
ger en  Italie  pour  se  perfectionner.  Il  s’arrêta  8 mois  à 
Paris,  où  il  donna  des  concerts,  visita  Florence,  Milan, 
Gênes,  Livourne,  Venise  et  Trieste,  revint  à Londres,  et 
débuta  en  1801  à Covent-Garden.  Depuis  cette  époque, 
il  avait  été  regardé  comme  le  premier  chanteur  anglais. 
U a écrit:  Death  of  Nelson,  air  devenu  populaire,  et  des 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  : The  cabinet;  The 
Ënglislt  flcet  ; Thirty  ihousand  ; The  Deyils  Bridge , 
Zuma,  etc. 


RRAilÉ  (TYGE  ou  TYCHO  de),  fils  d’Otto-Brahé, 
grand  bailli  de  la  Scanie  occidentale,  province  alors  sou- 
mise au  Danemark,  naquit  le  15  décembre  1546,  d’une 
illustre  maison  originaire  de  Suède.  Une  inclination 
extraordinaire  pour  l’astronomie , qui  le  distingua  dès 
l’cnfance , annonça  ce  qu’il  serait  un  jour.  Après  avoir 
visité  pendant  cinq  ans  tous  les  observatoires  d’Allema- 
gne et  de  Suisse , après  avoir  pris  connaissance  de  toutes 
les  méthodes  alors  usitées , il  retourna  dans  sa  patrie. 
L’apparition  de  la  fameuse  étoile  nouvelle  dans  la  con- 
stellation de  Cassiopée,  en  1572,  et  les  observations  que 
Tycho  publia  à ce  sujet,  fixèrent  sur  lui  les  regards  de 
sa  nation.  Le  savant  chancelier  Pierre  Oxe  se  déclara  son 
admirateur  5 le  roi  Frédéric  II  le  chargea  d’enseigner 
l’astronomie  et  lui  donna  l’îlc  de  Hwen,  située  dans  le 
détroit  du  Sund  , entre  Elseneur  et  Copenhague , belle 
position  pour  un  observateur  astronome.  Ce  don  fut  ac- 
compagné d’une  pension  de  5,000  écus,  d’un  fief  situé 
en  Norwége,  et  d’un  canonicat  dont  les  revenus,  évalués  à 

2.000  écus,  devaient  servira  l’entretien  d’un  observatoire 
construit  aux  frais  du  roi.  Grâce  à cette  munificence, 
jusqu’alors  sans  exemple  en  Europe,  on  vit  s’élever  sur 
le  sommet  de  Tîle  de  Hwen  un  superbe  édifice,  nommé 

c’est-à-dire,  palais  d’üranic.  Outre  les  som- 
mes fournies  par  le  roi , Tycho  dit  y avoir  dépensé 

100.000  écus  de  sa  propre  bourse.  Un  pavillon  situé 
plus  au  midi  portait  le  nom  de  Stelleborg  (château  des 
étoiles  )5  il  servait  aux  observations  astronomiques  faites 
pendant  le  jour.  Uranienborg  fut,  pendant  17  ans,  le  sé- 
jour de  Tyclio-Brahé,  la  métropole  de  l’astronomie  euro- 
péenne et  la  merveille  du  Danemark.  L’amour  vint  en- 
core embellir  cet  agréable  asile  : une  paysanne,  ou  selon 
d’autres,  la  fille  d’un  curé,  nommée  Christine,  et  douée 
d’une  belle  figure  subjugua  le  cœur  de  l’astronome  5 elle 
devint  son  épouse,  grâce  à l’intervention  du  roi  qui  com- 
prima les  persécutions  suscitées  contre  Tycho-Brahé  à 
cause  de  ce  mariage,  premier  sujet  de  querelle  entre  lui 
et  la  noblesse.  La  jalousie  des  nobles  attendait  la  mort 
de  Frédéric  II  et  la  minorité  de  Cbristian  IV  pour  lui  ra- 
vir les  bienfaits  du  roi.  Une  commission  de  prétendus 
savants , chargée  d’examiner  l’établissement  d’Uranicn- 
borg,  déclara,  dans  un  rapport  insidieux,  que  cet  observa- 
toire n’était  qu’un  objet  de  curiosité  plus  brillant  qu’utile. 
Tycbo-Bralié,  obligé  de  transporter  à Copenhague  le  siège 
de  ses  travaux,  sévit  abreuvé  de  tous  les  désagréments 
que  la  puissance  pouvait  lui  faire  essuyer.  En  1597,  il 
quitta  sa  patrie,  emportant  ses  instruments  et  son  mobi- 
lier. Eu  1599,  il  se  rendit  dans  la  Bohême,  sur  l’invita- 
tion de  l’empereur  Rodolphe  II,  qui  cultivait  l’astrono- 
mie , et  qui  d’ailleurs  partageait  avec  Tycho-Brahé  la 
croyance  aux  rêveries  astrologiques  et  le  goût  d’une  vie  so- 
litaire. L’Empereur  lui  donna  une  pension  de  5,000  du- 
cats , et  le  choix  entre  trois  châteaux  du  domaine  impé- 
rial. Tycho  choisit  celui-ci  de  Benatcck , à cause  de  sa 
belle  situation  sur  une  colline  riante,  au  milieu  des  eaux 
de  risar.  Après  un  séjour  d’un  an,  il  demanda  à être  logé 
dans  la  ville  de  Prague.  Rodolphe  acheta  pour  lui  une 
belle  maison  et  la  fit  arranger  selon  ses  goûts  et  ses  be- 
soins. Tycho  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  ce  nouveau 
bienfait  5 il  mourut  d’une  rétention  d’urine  le  14  octobre 
1601,  et  fut  enterré  à Prague  dans  l’église  dite  de  Tein, 
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OÙ  son  monument  se  voit  encore.  Ce  savant  astronome  a 
mérité  le  titre  de  Restaurateur  de  Vastronomie.  On  lui 
doit  la  découverte  de  deux  nouvelles  inégalités  dans  le 
mouvement  de  la  lune,  la  variation  et  l’équation  annuelle: 
cette  dernière  ne  fut  bien  expliquée  que  par  Képler; 
mais  il  la  prouva  par  les  observations  de  son  maître.  Ty- 
cho  rectifia  un  autre  élément  essentiel  de  la  théorie  de  la 
lune  5 il  détermina  l’inégalité  principale  de  l’inclinaison 
de  l’orbite  lunaire,  par  rapport  au  plan  de  l’écliptique,  et 
il  en  donna  une  explication  adroite,  qui  rendait  en  môme 
temps  raison  d’une  autre  inégalité  qu’il  aperçut  dans  le 
nœud.  Il  dut  ces  découvertes  au  perfectionnement  des 
instruments  astronomiques  , objet  dont  il  s’occupa  sans 
relâche,  et  qui  forme  le  sujet  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Astronomiœ  instauratœ  mechanica,  Vandesburg,  1598, 
in-fol.j  Nuremberg,  1602,  in-fol.  C’est  Tycho  qui  le  pre- 
mier a introduit  dans  le  calcul  astronomique  l’effet  de  la 
réfraction,  deviné  vaguement  par  les  anciens.  On  lui 
doit  les  premiers  éléments  de  la  théorie  des  comètes, 
qu’on  regardait  comme  de  simples  météores.  Il  démontra 
par  un  grand  nombre  d’observations  que  ces  corps  céles- 
tes sont  soumis  à des  mouvements  réguliers,  et  leur  fit 
décrire  un  cercle  autour  du  soleil.  Il  n’observa  pas  avec 
moins  de  succès  la  grande  étoile  qui  parut  subitement  en 
1572.  Cette  fameuse  apparition  lui  fournit  l’occasion  de 
combattre  Ptolémée  sur  la  quantité  précise  de  la  préces- 
sion des  équinoxes,  et  de  réfuter  Copernic  sur  les  préten- 
dus mouvements  des  étoiles  fixes.  Ses  raisonnements  et 
ses  observations  à ce  sujet , ainsi  que  sur  les  comètes  et 
sur  la  lune,  sont  consignés  dans  le  livre  des  Progymnas- 
mata,  imprimé  en  partie  à Uranienborg,  1587  et  1589, 
2 vol.  in~4<‘.  La  plupart  des  exemplaires  ont  un  titre  de 
Prague,  1602  et  1605,  ou  de  Francfort,  1610.  Ce  grand 
observateur  méconnut  le  vrai  système  du  monde,  renou- 
velé par  Copernic.  Peut-être  craignait-il  de  se  compro- 
mettre avec  les  prêtres,  qui  déjà  persécutaient  les  parti- 
sans du  mouvement  de  la  terre.  Il  la  plaça  au  centre  du 
monde , et  fit  tourner  autour  d’elle  le  soleil  et  la  lune, 
tandis  que  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  de- 
vaient tourner  autour  du  soleil#  On  a encore  de  lui  : Epi- 
stolarumastronomiscarum  Ù6n,  Uranienborg,  1596,  in-4”. 
Tycho-Brahé  a laissé  peu  d’écrits  ; mais  ses  innombra- 
bles observations  furent  recueillies  par  ses  disciples,  et 
publiées  en  1666,  Historiœ  cœlestis  XX  libris,  etc.,  Augs- 
bourg,  2 vol.  in-fol.,  à la  réserve  des  observations  de 
1593,  dont  le  manuscrit  était  égaré,  et  qui  ont  paru  de- 
puis dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences. 

imAiiË  (P  lEURE,  comte  de),  sénateur  et  grand  séné- 
chal de  Suède.  Il  eut  part  au  gouvernement,  en  qualité 
de  tuteur,  pendant  la  minorité  de  Christine  et  celle  de 
Charles  XI.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  en  Finlande,  en 
qualité  de  gouverneur  général,  il  créa  dans  ce  pays  des 
écoles,  des  collèges,  et  jeta  les  fondements  de  l’université 
d’Abo  , qui  fut  organisée  définitivement  en  1640.  11  ras- 
sembla de  riches  collections  delivres  et  de  manuscrits  dans 
plusieurs  de  ses  terres  , et  fonda  un  lycée  dans  celle  de 
Visingsoë.  Pierre  Brahé  mourut  en  1680,  dans  un  âge 
très-avancé. 

lîRAîlÉ  (Ebba,  comtesse  de),  née  en  1596,  était  de 
la  même  famille  que  le  comte  Pierre.  Ses  charmes  firent 
tant  d’impression  sur  le  cœur  de  Gustave-Adolphe,  qu’il 


fut  sur  le  point  de  lui  donner  sa  main.  Elle  épousa  le 
comte  de  la  Gardie,  auquel  elle  survécut,  et  mourut  en 
1654,  laissant  un  fils,  Magnus-Gabriel , héritier  de  la 
beauté  de  sa  mère,  et  qui  fit  sur  le  cœur  de  Christine  la 
même  impression  que  sa  mère  avait  faite  sur  celui  de 
Guslaphe-Adolphe. 

BRAHim.  Voijez  IBRAHIM. 

RRAILLIER  (Pierre),  apothicaire  à Lyon,  dans  le 
16®  siècle,  publia  une  Déelaralion  des  abus  et  tromperies 
des  apothieaires  et  des  médecins,  Rouen,  1557,  in-8°. 

BRAINE  (Jean,  comte  de),  trouvère  français  du 
15®  siècle,  rival  en  poésie  d’Audefroy  le  bâtard,  et  du  sire 
de  Coucy,  était  fils  de  Robert  II,  eomte  de  Dreux.  On 
lui  attribue,  dans  quelques  anciens  recueils  de  chansons, 
celle  qui  est  placée  la  vingt-septième  parmi  les  poésies 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne  5 mais  on  ne  peut  lui 
contester  celle  qui  commence  par  ces  vers  : 

Pensis  d’amors,  dolans  et  correcié 
M’estuel  chanter,  quand  Madame  m’en  prie. 

BRAINER©  (David)  , missionnaire,  né  en  1718  à 
Haddam,  dans  le  Connecticut,  se  fit  par  son  éloquence 
et  son  courage  une  grande  réputation  dans  l’Amérique 
septentrionale.  11  brava  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
dangers  pour  aller  porter  l’Évangile  aux  peuplades  in- 
diennes établies  entre  Stockbridge  et  Albany,  et  près  de 
la  Susquehannah,  en  baptisa  un  grand  nombre,  et  mou- 
rut à Northampton  on  1747,  à 29  ans.  Sa  Vie,  écrite  par 
le  président  Édouard  , est  une  compilation  de  son  propre 
journal. 

BRAITHWAITE , auteur  d’une  histoire  de  la 
révolution  de  l’empire  de  Maroc,  qui  eut  lieu  en  1727  et 
1728,  sous  l’empereur  Muley-Ismaël.  Braithwaite  avait 
accompagné  Jean  Russel , consul  général  de  Sa  Majesté 
britannique  dans  l’État  de  Maroc,  et  a été  témoin  oculaire 
des  événements  qu’il  raconte.  Sa  relation  parut  à Lon- 
dres en  1729,  in-8®,  et  fut  traduite  la  même  année  en 
hollandais,  la  Haye,  1729,  puis  en  allemand,  1730,  et 
enfin  en  français,  1751,  chez  P.  Mortier,  à Amsterdam. 

BRylITilWAITE  (Guillaume  ) , professeur  à Cam- 
bridge au  commencement  du  17®  siècle  , fut  un  des 
47  théologiens  de  la  Grande-Bretagne  qui  se  réunirent  à 
Londres  pour  traduire  la  Bible  en  anglais.  Ce  grand  ou- 
vrage, entrepris  par  ordre  de  Jacques  I®*’,  fut  publié  sous 
les  auspices  de  ce  prince,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de 
Version  royale.  Les  différentes  parties  des  livres  saints 
ayant  été  distribuées  entre  plusieurs  commissions,  Braith- 
waite et  six  autres  docteurs  traduisirent  les  livres  deutéro- 
canoniques , que  les  anglicans  appellent  apocryphes.  Les 
47  théologiens  avaient  commencé  leur  travail  en  1604, 
et  ne  l’achevèrent  qu’en  1612.  La  copie  originale,  avec 
les  corrections  manuscrites,  est  conservée  dans  la  biblio- 
thèque Bodléienne. 

BRAIÂEL  (Jean  van),  marin  hollandais,  né  en  1618, 
entra  au  service  à l’âge  de  22  ans,  et  commanda  pour  la 
première  fois,  en  1665,  une  frégate  dans  la  flotte  de  l’ami- 
ral Ruyter.  Deux  ans  après,  ce  fut  lui  qui  s’avança  le 
premier  vers  la  chaîne  de  fer,  que  les  Anglais  avaient 
tendue  pour  fermer  l’entrée  de  la  Tamise,  et  malgré  le 
feu  très-vif  des  vaisseaux  et  de  deux  batteries,  il  attaqua 
une  frégate  ennemie  et  s’en  rendit  maître,  pendant  que 
la  chaîne  était  coupée  par  quelques  matelots.  En  récom- 
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pense  de  cette  action  courageuse,  il  reçut  des  États  de 
Hollande  une  cliaîne  en  or  et  30,000  florins  pour  lui  et 
son  équipage , et  on  lui  fit  don  de  la  frégate  qu’il  avait 
prise.  Dans  les  années  suivantes  il  y eut  encore  plusieurs 
engagements  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais  : chaque 
fois  Brakel  s’avança  au  plus  près  de  l’ennemi,  et  ne  cessa 
de  combattre  que  lorsque  son  vaisseau  fut  hors  d’état  de 
tenir  la  mer.  Il  était  contre-amiral  lorsqu’il  fut  tué  dans 
le  combat  où  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  furent 
défaites  par  Tourville,  le  H juillet  IC90. 

BRAKEL  (Pierre  van),  autre  amiral  hollandais,  fut 
tué  en  16G1  devant  la  baie  de  Cadix,  où  il  escortait  un 
convoi  qui  fut  attaqué  par  les  Anglais. 

RRAKEL  (Théodore  van),  théologien,  né  en  1608  à 
Encklmisen,  mort  à Mackum  en  Frise  l’an  1669,  a laissé 
quelques  ouvrages  de  piété. 

BRAIÎEABURG  (Reinier)  , peintre,  naquit  à Har- 
lem en  1649.  Son  caractère  et  sa  manière  de  vivre  lui 
firent  souvent  choisir  des  sujets  licencieux,  et  ses  tableaux 
ne  s’en  vendirent  pas  moins  bien.  11  habitait  la  province 
de  Frise,  où  il  se  livra  sans  réserve  à son  goût  pour  les 
plaisirs,  et  cultiva  la  poésie.  On  ignore  en  quelle  année  il 
mourut. 

BRALION  (Nicolas  de),  liturgiste,  né  vers  1596  à 
Chars  (Vexin  français),  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire  en  1619,  fut  envoyé  quelque  temps  après  à 
Pcome,  où  il  publia  la  traduction  italienne  des  Elévations 
de  Bérulle  sur  sainte  Madeleine,  et  un  choix  des  Vies  des 
5awz?sparRibadeneira  ; de  retour  en  France,  il  se  fixa  dans 
la  maison  de  son  ordre  à Paris,  et  mourut  en  1672,  après 
avoir  publié  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les 
plus  importants  sont:  Pedlium  arcliiepiscopcde , 1648  , 
in-8°  ; Cœremoniale  canonicorum , ^ in-8°  ; V Histoire 

de  la  sainte  chapelle  de  Lorette. 

BRAMAîI  (Joseph),  célèbre  mécanicien  anglais  , né  à 
Staimborough , dans  le  A^orkshire,  en  1749,  reçut  une 
éducation  presque  nulle  et  fut  employé  très-jeune  aux 
travaux  de  l’agriculture.  Il  fut  ensuite  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  charpentier,  c’est  là  que  son  génie  pour  la 
mécanique  se  montra.  Il  fit  pour  son  usage  un  violon  et 
un  violoncelle,  qu’il  lira  d’un  seul  morceau  de  bois.  Il 
alla  ensuite  à Londres , où  il  obtint  un  brevet  pour  de 
nouvelles  serrures.  C’est  à lui  qu’est  dû  le  perfectionne- 
ment apporté  aux  lieux  dits  à l’anglaise.  Il  s’occupa  en- 
suite à donner  à la  machine  connue  sous  le  nom  de  para- 
doxe hydrostatique,  la  faculté  d’agir  en  tous  sens  comme 
moteur  mécanique;  ses  essais  en  ce  genre  eurent  un  tel 
succès,  qu’avec  le  seul  secours  de  cette  machine,  il  déra- 
cina plus  de  300  arbres  dans  la  forêt  de  Holt.  11  avait  en 
vue  plusieurs  plans  de  la  plus  haute  utilité  lorsque  la 
mort  l’enleva  en  1825.  On  a de  lui  : Dissertation  sur  la 
confection  des  serrures,  in-8°  ; Lettres  au  sujet  du  procès  de 
Bout  ton  et  Walt , pour  infraction  d’un  brevet  d’inven- 
tion, in-12. 

BRAMAIVTE  D’URBIN  ( François-Lazzâri  ) , célè- 
bre architecte  italien,  né  à Castel-Durante  en  1444. 
Son  père  lui  fit  d’abord  apprendre  la  peinture,  mais  sa 
passion  pour  l’architecture  lui  fit  abandonner  sa  patrie 
et  le  conduisit  d’abord  en  Lombardie  et  ensuite  à Milan, 
où  il  étudia  les  règles  de  la  perspective  et  les  mesures  de 
I antiquité.  Il  se  rendit  alors  à Rome,  mérita  l’estime  et 


l’affection  du  pape  Jules  II,  reçut  de  ce  pontife  l’office  de 
scelleur  h la  chancellerie,  accompagna  le  pape  dans  le 
voyage  qu’il  fil  h Bologne  pour  réunir  cette  ville  à ses 
États,  et  fit  les  fonctions  d’ingénieur  dans  la  guerre  de  la 
Mirandole.  Bramante  exécuta  par  l’ordre  du  pape  Jules  H 
un  grand  nombre  de  travaux , parmi  lesquels  on  cite  : 
le  Cloître  des  Pères  de  la  paix  ; la  Fontaine  de  Transte- 
vère  ; le  petit  Temple  qui  est  au  milieu  du  cloître  de  Saint- 
Pierre  in  Montorio,  et  la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Jules  H 
ayant  adopté  le  plan  de  ce  grand  maître,  l’église  fut  élevée 
avec  une  incroyable  diligence  jusqu’à  l’entablement  ; mais 
il  n’eut  pas  la  consolation  de  voir  achever  ce  grand  édifice 
dont,  après  sa  mort,  en  1514,  la  direction  fut  donnée  à 
Michel-Ange,  qui  ne  laissa  subsister  du  travail  de  son  pré- 
décesseur que  les  quatre  grands  arcs  qui  portentla  tour  du 
dôme.  Ce  fut  Bramante  qui  amena  à Rome  le  fameux  Ra- 
phaël d’Urbin,  auquel  il  enseigna  l’architecture.  Raphaël 
reconnaissant  plaça  le  portrait  de  son  maître  dans  son 
tableau  de  l’École  d’Athènes. 

BRAMAWTINO  ( Barthélemi  SüARDI  , dit  il), 
peintre  et  architecte  milanais,  vivait  en  1529.  Il  a laissé 
en  manuscrit  un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  les  mesures 
de  toutes  les  antiquités  de  la  Lombardie.  Un  des  plus 
beaux  monuments  qu’il  ait  élevés  comme  architecte  est 
l’église  de  Saint-Satyre,  dont  l’intérieur  et  la  façade  sont 
ornés  de  colonnes. 

BRAMBILLA  (Je an- Alexandre  de),  chirurgien  ita- 
lien, né  à Pavie  en  1730,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne.  L’empereur  Joseph  II  le  décora  du  titre 
de  premier  chirurgien  et  de  directeur  de  l’académie  José- 
phine. 11  jouit  de  ses  dignités  jusqu’en  1795,  époque  où 
elles  lui  furent  retirées , alla  finir  ses  jours  en  Italie , et 
mourut  à Padoue,  le  29  juillet  1800,  dans  une  obscurité 
profonde.  On  cite  de  lui  : Tratlato  chirurgico-prattico 
sopra  il  flegmono , Milan,  1777,  2 vol.  in-4o  ; Traité  sur 
l’usage  de  l’oxicrat  et  de  la  charpie  sèche  (en  allemand) , 
Vienne  , 1777  , in-8o  ; Storia  clelle  scoperte  fisico-medico- 
anatomico-chirurgiche  faite  da  gli  uomini  illustri  italiani, 
Milan,  1780-1782,  2 vol.  in-4o  ; I nstrumentarium  chi- 
rurgicum  militare  austriacum , Vienne  , 1782  , in-folio  ; 
Instruction  pour  les  professeurs  de  l’ Académie  de  chirurgie 
militaire  (en  allemand),  etc. 

BRAMER  ( Benjamin  ) , architecte  et  mathématicien, 
né  dans  la  Hesse  au  16®  siècle,  contribua  beaucoup  par 
ses  écrits  à répandre  et  perfectionner  les  connaissances 
géométriques  en  Allemagne.  Les  principaux  sont  : le 
Guide  géométrique  ; Description  d’un  instrument  fort  com- 
mode pour  la  perspective  et  pour  lever  les  plans , et  Ex- 
plicatio  et  usus  linealis  proportionalis . 

BRAMER  (Léonard)  , peintre  d’histoire , né  à Delft 
en  1596,  débuta  par  exécuter  pour  le  duc  de  Parme  plu- 
sieurs tableaux  en  grand  et  en  petit , qui  commencèrent 
sa  réputation  ; il  la  soutint  par  ceux  qu’il  exécuta  depuis 
à Venise,  à Florence,  à Mantoue,  à Naples  et  à Padoue. 
Parmi  ses  ouvrages  faits  en  Italie  on  remarque  une  Bésur- 
rection  de  Lazare,  et  saint  Pierre  reniant  J.  C.  Il  a peint 
encore  un  grand  nombre  de  tableaux  sur  cuivre  et  en  pe- 
tit, représentant  des  nuits,  des  incendies,  des  cavernes, 
des  souterrains  éclairés  par  des  flandieaux,  etc. 

BRAMEwS  (Marie  de),  dame  poète,  née  dans  le  Bour- 
bonnais au  16®  siècle,  a publié  en  1597,  in-8®,  mwc.  élégie 
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consacrée  à la  mémoire  de  son  père  assassiné  par  des  sé- 
ditieux près  de  Cusset,  ville  dont  il  était  gouverneur  pour 
Henri  ÏII.  On  y admire  plus  la  piété  filiale  que  le  talent 
poétique. 

IÎRA.MHALL  (Jean)  , né  à Pontefract  dans  le  comté 
d’York,  vers  159o,  fut  persécuté  sous  le  règne  de  Crom- 
well, et  forcé  de  s’expatrier  ; mais  après  la  restauration  il 
revint  en  Angleterre,  fut  nommé  en  1661  archevêque 
d’Armagli , et  la  même  année  orateur  de  la  chambre  des 
lords  au  parlement  d’Irlande  et  mourut  en  1663.  Scs 
ouvrages  , destinés  presque  tous  à défendre  la  réforme 
contre  les  catholiques  romains , ont  été  réimprimés  avec 
sa  Vie  à Dublin  en  1677,  in-fol. 

BRAN  , père  de  Caractacus , roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, est  regardé  comme  un  des  trois  princes  qui  ont 
consolidé  la  forme  élective  en  Angleterre.  Il  introduisit 
la  religion  chrétienne  dans  ses  Etats  après  l’avoir  embras- 
sée lui-même  à Rome,  où  il  avait  été  conduit  prisonnier 
avec  son  fils. 

BRAN  (Frédéric-Alexandre)  , né  le  4 mars  1767  , 
à Rybnitz,  dans  le  grand-duché  de  Mecklemboiirg-Schwe- 
rin  , mena  pendant  sa  jeunesse  une  vie  ambulante.  Il 
avait  parcouru  l’Allemagne  et  presque  tout  le  midi  de 
l’Europe,  lorsqu’il  lui  prit  envie  de  visiter  aussi  les  Pays- 
Bas.  En  1800,  il  s’établit  à Hambourg,  et  publia  sous 
le  voile  de  l’anonyme  un  ouvrage  , intitulé  Mélanges, 
auquel  il  en  fit  succéder  un  autre  en  1 80-i  ayant  pour 
titre  : Mélanges  du  Nord.  A la  même  époque , il  rédigea 
un  grand  nombre  d’articles  remarquables  pour  la  Minerve 
que  publiait  Archenholz.  Lorsque,  en  1809,  celui-ci  se 
décida  à renoncer  à ce  journal.  Bran  s’en  chargea,  et  le 
continua , pendant  la  première  année  , sous  la  direction 
d’Archenholz , et  ensuite  tout  seul.  Lorsque  la  traduc- 
tion allemande  des  ouvrages  de  don  Pedro  Cevallos , in- 
titulé Exposé  des  moyens  employés  par  Napoléon  pour 
usurper  la  couronne  d’Espagne , parut,  et  que  les  autori- 
tés apprirent  que  c’était  Bran  qui  avait,  en  secret,  fait  et 
répandu  cette  version , elles  le  persécutèrent , et  il  se  vit 
obligé  de  quitter  Hambourg.  Fugitif,  il  séjourna  quelque 
temps  à Leipzig,  puis  à Prague,  où  il  fît  paraître  un  jour- 
nal, intitulé  le  Ternps,  qui  n’eut  qu’une  très-courte  exis- 
tence. En  1813,  après  la  bataille  de  Leipzig,  Bran  revint 
à Hambourg  , et  reprit  la  direction  de  la  Minerve.  En 
1816,  il  s’établit  à léna,  comme  libraire  , et  là  il  publia 
un  autre  journal , intitulé  A7'chives  ethnographiques , qm. 
parvint  jusqu’à  son  44®  volume.  On  a aussi  de  lui  un 
Recueil  de  pièces' relatives  d l’amélioration  de  l’état  des 
juifs  en  Finance,  Hambourg,  1806  et  1807,  8 cahiers, 
in-8®.  Tous  ses  écrits  sont  en  langue  allemande.  Bran 
mourut  le  15  septembre  1831. 

BRANCA  (Jean),  architecte  et  l’un  des  plus  célèbres 
ingénieurs  de  son  temps,  né  vers  1570  à Rome,  consa- 
cra sa  vie  à l’exercice  de  la  profession  qu’il  avait  em- 
brassée, et  laissa  plusieurs  ouvrages  encore  estimés,  parmi 
lesquels  on  cite  : Manuale  d’architettura , Ascoli,  1629, 
Rome,  1718,  in-12,  figures,  ibid.  , avec  des  additions, 
1772,  in-8".  On  trouve  à la  suite  : Appendice  di  irenta- 
doi  aforismi  intorno  cdla  ixpa^m.zione  di  fiumi  ; Le  machine 
artificiose,  Rome,  1629,  in-L®,  rare  et  recherché. 

BRANCACCI  (Frangois-Marie  de),  cardinal,  suc- 
cessivement évêque  de  Viterbe,  de  Porto  et  de  Gappacio, 


mort  le  9 janvier  1675,  à 84  ans,  a publié  un  recueil  de 
Dissertations  latines,  dans  l’une  desquels  il  soutient  que 
le  chocolat  pris  à l’eau  ne  rompt  pas  le  jeûne  ordonné 
par  l’Eglise.  Hecquet  a réfuté  ce  sentiment  dans  son 
Traité  des  dispenses  du  carême. 

BRANGACCï  (Lelio)  , chevalier  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem , maître  de  camp  et  conseiller  de  guerre  pour 
Sa  Majesté  Catholique,  dans  les  Etats  de  Flandre  au  16® 
siècle,  est  auteur  d’un  traité  sur  l’art  militaire,  intitulé  : 
Délia  ?iuova  disciplina  e vera  arte  militare , lihri  VJIÎ , 
Venise,  1582,  in-fol. 

BRANCADORI  PERINÏ  (Jean-Baptiste),  noble 
de  Sienne,  né  en  1674,  se  rendit  en  1695  à Rome,  où 
il  se  lia  d’amitié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leurs  connaissances  et  par  leurs  talents.  Le  cardinal  Ot~ 
toboni , qui  avait  pour  lui  bemicoup  d’estime,  le  fit  cha- 
noine de  St. -Laurent  in  Damaso.  Il  desservait  depuis 
six  ans  ce  canonicat , lorsqu’il  mourut  subitement  le 
19  novembre  1711  , à 37  ans.  On  lui  doit  une  Chrono- 
logie des  grands  maîtres  de  l’ordre  de  Malte  (en  italien), 
Rome,  1709  , grand  in-folio.  Ce  volume  n’est  recherché 
que  pour  les  portraits  des  grands  maîtres , au  nombre 
de  66  , gravés  par  Jérôme  Rossi,  sur  les  dessins  envoyés 
de  Malte. 

BRANCALASSO  (Jules-Antoine),  de  Tursi  dans 
la  Basilicate  , embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  publia 
quelques  ouvrages , parmi  lesquels  on  cite  : Lahirinto  de 
coi'te  con  los  diez  predicamentos  de  cortesanos,  Naples, 
1609,  in-4®. 

BRANCALEONE  (Jean-François),  médecin  et  phi- 
losophe, né  à Naples,  professa  à Rome  vers  1535,  fut  un 
des  membres  de  l’Académie  noble  des  Sere^ii,  fondée  à 
Naples  en  1546,  et  publia  quelques  ouvrages,  entre 
autres  un  dialogue  souvent  réimprimé  : De  halneorum  uti- 
litate , etc.,  Rome,  1534,  Nuremberg,  1536,  in-8®,  etc. 

BRANCALEONE  DANDOLO , premier  podestat 
nommé  par  le  peuple  romain  en  1253 , réprima  les  bri- 
gandages des  nobles,  força  le  pape  Innocent  IV  à recon- 
naître le  pouvoir  du  peuple,  et  mourut  en  1258,  abhorré 
de  la  noblesse,  mais  chéri  du  peuple,  au  service  duquel 
il  avait  consacré  sa  vie. 

BRANCAS  (Bufile),  delà  famille  des  Brancacci , 
originaire  de  Naples , fut  le  premier  de  son  nom  qui 
s’établit  en  France  sous  le  règne  de  Charles  VH.  Après 
avoir  soutenu  en  Italie  les  intérêts  de  la  maison  d’Anjou, 
il  la  suivit  en  Provence,  où  il  fut  doté  de  plusieurs  fiefs 
considérables , tels  que  la  baronie  d’Oyse , le  marquisat 
de  Villars  et  le  comté  de  Lauraguais. 

BRANCAS  ( Barthélemi ),  petit-fils  du  précédent, 
épousa  une  fille  du  comte  de  Forcalquier  et  de  Toulouse. 
De  là  les  Brancas  ont  pris  quelquefois  le  nom  de  Forcal- 
quier. Cette  famille  s’étant  divisée  en  deux  branches , on 
vit  vers  le  milieu  du  16®  siècle  naître  de  la  seconde,  Gas- 
pard, André  et  George. 

BRANCAS  (André  de),  connu  sous  le  nom  de  l’ami- 
ral de  Villars,  s’était  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue  et 
commandait  à Rouen , dont  la  possession  était  si  impor- 
tante pour  les  armées  royales.  Sully  raconte  dans  ses 
Alémoires  tous  les  moyens  qu’il  employa  pour  gagner  un 
homme  aussi  brave  que  l’amiral,  et  ce  succès  lui  paraît 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  André  garda  une  fidélité 
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Inébranlable  à son  nouveau  maître,  et  paya  sa  loyauté 
de  sa  vie.  Au  siège  de  Douions  , en  i54S,  il  fut  pris  et 
massacré  par  les  Espagnols,  qui  se  vengèrent  ainsi  de  sa 
défection. 

BRATVCAS  {George  de)  , frère  puîné  du  précédent, 
obtint  en  1C26  le  brevet  d’érection  du  marquisat  de  Vil- 
iars  en  duché-pairie.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  duché 
deVillars  avec  celui  qui  fut  érigé  en  faveur  du  vainqueur 
de  Denain.  Celui-ci  n’avait  rien  de  commun  avec  la  fa- 
mille de  Brancas.  Le  duché-pairie  de  Villars- Brancas 
appartenait  à la  branche  cadette,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Lauraguais , et  le  dernier  duc  de  Villars- Brancas  est 
mort  dans  un  âge  très-avancé,  en  1795,  laissant  plusieurs 
héritiers  de  son  nom.  La  branche  aînée,  qui  prenait  aussi 
le  titre  de  comte  de  Forcalquier  et  le  nom  de  Cércste, 
comme  duc  à brevet , possédait  aussi  la  grandesse  d’Es- 
pagne. Elle  s’est  éteinte  dans  la  personne  du  duc  de  Cé- 
reste,  mort  en  1802. 

BRANCAS  (Louis  de),  autre  descendant  de  cette  fa- 
mille , marquis  de  Céreste , servit  sur  terre  et  sur  mer 
sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1740,  et  mourut  en  1750,  à 79  ans. 

BRANCAS.  Voyez  LAURAGUAIS. 

BRANCAS- VILLENEUVE  (André-François  de), 
né  dans  le  comtat  Venaissin  à la  fin  du  17°  siècle,  fut 
abbé  d’AuInay,  et  mourut  le  11  avril  1758.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  physique  et  d’astronomie. 

BRANCATO  (Francesco),  jésuite  sicilien  et  mission- 
naire très-célèbre  en  Chine,  arriva  dans  cet  empire  en 
1657,  prit  le  nom  chinois  de  Pan.  Koue  koiiang  et  com- 
mença à prêcher  l’Evangile  dans  les  villes  de  Soutcheou, 
Soungkiang  et  Chang-haïhian,ùdins  la  province  de  Kiang- 
nan,  A l’aide  du  nommé  Jacques,  fils  unique  du  colao 
ou  ministre  Paul,  et  favorisé  par  les  magistrats,  il  y con- 
struisit plus  de  90  églises  et  45  oratoires  dans  les  divers 
bourgs  et  villages  du  voisinage  de  ces  villes  , où  le  nom- 
bre des  chrétiens  augmenta  considérablement.  Pendant 
52  ans,  il  propagea  en  Chine  le  christianisme,  jusqu’à  ce 
qu’en  1665,  il  fut  renvoyé  de  Pékin  à Canton,  où  il 
mourut  en  1671.  Il  a publié , entre  autres  ouvrages  chi- 
nois, un  Traité  sur  l’ Eucharistie , avec  divers  exemples, 
«ne  Explication  des  dix  commandements,  une  Réfutation 
des  dimnations  et  un  Catéchisme  très -célèbre  qui  porte 
le  titre  de  Thian  chin  hoci  kho,  ou  Entretien  des  anges. 
Cet  ouvrage  est  encore  aujourd’hui  un  des  principaux  li- 
vres élémentaires  des  chrétiens  chinois.  Il  parut  pour  la 
première  fois  en  1661. 

BRANGïFORTE  (François),  noble  sicilien,  mar- 
quis de  Militello,  épousa  en  1604  Jeanne  d’Autriche,  fille 
de  don  Juan  et  petite-fille  de  l’empereur  Charles-Quint, 
II  forma  dans  son  palais  de  Militello  une  bibliothèque  de 
plus  de  10,000  vol.,  concourut  à l’établissement  d’un 
couvent  de  bénédictins  auquel  il  assigna,  de  concert  avec 
sa  femme , un  revenu  de  500  écus  d’or,  et  mourut  vers 
1622.  lia  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres 
un  Traité  de  l’amour  honnête  et  deux  comédies, 

BRANCIFORTE  (don  Michel  de  GRüA  y VAL- 
GU  ARAERA,  marquis  de),  né  en  Sicile,  vers  1745, 
suivit  en  1759  Charles  III,  qui  quittait  le  royaume  de 
Naples  pour  aller  régner  en  Espagne.  Il  était  gouverneur 
général  des  îles  Canaries , lorsque  le  célèbre  Lapérouse 

BIOGR.  UNIV. 


aborda  à Ténérife  en  1785.  Branciforte  fut  ensuite 
nommé  capitaine  de  la  compagnie  italienne  des  gardes  du 
corps  et  fut  fait  grand  d’Espagne  de  D°  classe  le  18  -juiI- 
let  1791 , et  chevalier  de  la  Toison  d’or  en  mars  1792. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  vice-roi  du  Mexique  qu’il 
gouverna  jusqu’en  1798;  il  fut  alors  élevé  au  grade  de 
capitaine  général  des  armées  royales.  Après  l’invasion 
des  Français  en  Espagne  en  1808,  et  l’abdication  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  il  se  rangea  dans  le 
parti  du  roi  Joseph  Napoléon  et  fut  nommé  conseiller 
d’État  le  8 mars  1809.  Le  marquis  de  Branciforte,  sans 
que  l’on  en  connaisse  le  motif,  quitta  l’Espagne  et  se  re- 
tira à Marseille  auprès  du  roi  Charles  IV.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1811,  peu  de  temps  avant  le  départ  du 
vieux  monarque  pour  Rome. 

BRANCOVAN  (Constantin),  hospodar  de  Valachie. 
Voyez  BASSARABA. 

BRANO  (Bernard),  professeur  de  droit  romain  h Bâle 
en  1548,  abandonna  sa  chaire  en  1552  pour  venir  se  fixer 
en  France.  De  retour  en  Suisse,  il  fut  appelé  aux  pre- 
mières charges  de  la  magistrature  h Hambourg,  et  mourut 
de  la  peste  le  15  juillet  1594,  laissant  une  Histoire  uni- 
verselle en  allemand,  depuis  la  création,  Bâle,  1555,  in  8°. 

BRAND  (Chrétien - IIelfgott ) , paysagiste,  né  à 
Francfort-sur-l’Oder  en  1695,  passa  sa  vie  à Vienne,  où 
l’on  voit  plusieurs  de  ses  paysages. 

BRAND  (Christian),  fils  du  précédent,  né  à Vienne 
le  15  novembre  1722,  peintre  de  l’Empereur  et  direc- 
teur de  l’académie  de  paysages,  était  surtout  remarquable 
par  la  vérité  du  coloris  et  l’art  avec  lequel  il  groupait 
ses  figures.  Il  ne  sortit  jamais  de  Vienne,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  12  juin  1795.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : la  Bataille  de  Hochkirchen  ; les  Quatre  éléments  ; le 
Château  d’Austerlitz , et  le  Marché  de  Vienne,  composé 
de  trente  feuilles , et  représentant  les  costumes  et  les  at- 
titudes du  peuple. 

BRAND  (Jean),  littérateur  anglais,  né  à Newcastle- 
sur-Tyne  en  1745,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  sut 
trouver  le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour  la  poésie , fut 
en  1784  nommé  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres,  et  mourut  le  10  septembre  1806,  On  a de 
lui  un  Poème  sur  l’amour  illicite,  1775;  Observations  sur 
les  antiquités  populaires  , renfermant  les  Antiquités  vul- 
gaires de  Bourne,  avec  de  grandes  additions,  1776,  in-8°, 
2°  édit.,  1807;  Histoire  et  antiquités  delà  ville  et  du  comté 
de  Newcastle,  1789,  2 vol.  in-4°. 

BRAND  (Jean)  , théologien  et  écrivain  politique  an- 
glais, nommé  en  1797  recteur  de  Saint-Georges  et  vicaire 
de  Wickam  Skeith,  mort  en  1808,  a publié  un  essai  inti- 
tulé : la  Conscience;  Observations  sur  la  dette  nationale  , 
1776,  et  plusieurs  autres  pamphlets. 

BRANDANO  (xAntoine),  moine  portugais  de  l’ordre 
de  Cîteaux,  abbé  du  monastère  d’Alcobaça , né  en  1584, 
fut  chargé  de  continuer  la  Monarquia  Lusitana , inter- 
rompu par  la  mort  de  Bernard  de  Britto , moine  cister- 
cien, arrivée  en  1617,  publia  la  5°  et  la  4°  partie  de  cette 
grande  histoire,  Lisbonne,  1652,  2 vol.  in-fol. , et  mou- 
rut à Alcobaca  le  27  novembre  1657. 

« 

BRANDANO  (François),  neveudu  précédent,  comme 
lui  de  l’ordre  de  Cîteaux , le  2°  continuateur  de  la  Mo- 
narquia Lusitana,  dont  il  publia  la  5°  et  la  6°  partie, 
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4650  et  1672,  2 vol.  in-fol.,  mourut  à Lisbonne  en  î()85, 
à 82  ans. 

BRATVDAIXO  (Alexandre)  a publié  en  italien  VHis- 
toîre  delà  révolution  qui  plaça  sur  le  trône  de  Portugal  la 
maison  deBraganccen  1640,  Venise,  1689,  2 vol.  iiiA®. 

BRAADAU  (Conrad-Henri)  , médecin  allemand , né 
à Cassel  en  1752.  Après  avoir  pris  le  titre  de  docteur  à 
Rinteln,  en  1777,  il  fut  nommé,  en  1780,  professeur  de 
chirurgie  et  de  maladies  des  yeux  au  collège  de  Cassel. 
Il  passa  plus  tard  à Tuniversité  de  Marbourg,  puis  il  alla 
en  Russie  et  revint  en  Allemagne  en  1791 . Il  alla  se  fixer 
à Hanau  où  il  mourut  le  6 septembre  de  la  même  année. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin  et  en  alle- 
mand ; nous  citerons  entre  autres  : Dissertatio  inaugu- 
ralis  sistens  observationes  de  mois  signo  in  morbis  characte^ 
ristico,  Cassel,  1780,  in-4”j  Dissertatio  sistens  observationes 
quasdam  de  intemperantiâ  et  morbis  ex  ipsâ  oriundis^  Mar- 
bourg, 1785,  in-4o. 

BRANDEBOURG  (FRÉDÉRIC  pr,  margrave  et  élec- 
teur de),  né  à Nuremberg  le  21  septembre  1572,  contri- 
bua puissamment  à l’élection  des  trois  empereurs  Sigis- 
mond,  Albert  II  et  Frédéric  IHj  obtint,  en  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  au  premier  de  ces  trois 
empereurs,  le  titre  d’électeur  de  Brandebourg , sut  con- 
server son  crédit  dans  l’Empire,  et  mourut  le  21  septem- 
bre 1440,  après  avoir  partagé  ses  États  entre  ses  quatre 
fils,  dont  le  2®  et  le  5®  furent  successivement  électeurs. 

BRANDEBOURG  ( FRÉDÉRIC  H,  électeur  de)  , fils 
du  précédent , surnommé  Dent  de  fer  à cause  de  sa  force 
extraordinaire,  refusa  la  couronne  de  Bohême  que  le  pape 
lui  offrait  pour  en  dépouiller  Podiebrad.  Les  peuples  de 
la  Lusace , admirant  une  action  si  généreuse , se  donnè- 
rent de  leur  propre  mouvement  à Frédéric  ; mais  Podie- 
brad, ne  voulant  pas  que  la  Lusace,  qui  était  un  fief  de 
la  Bohême,  passât  entre  les  mains  de  Frédéric,  vint  atta- 
quer ce  prince,  qui  le  punit  bientôt  de  son  ingratitude. 
Accablé  d’infirmités  dans  sa  vieillesse  , Frédéric  abdiqua 
en  faveur  de  son  frère  Albert,  dit  V Achille ^ et  mourut  le 
9 janvier  1471. 

BRANDEBOURG  (JOACHIM  II,  électeur  de),  fils  de 
.loaehim  I®*",  né  le  9 janvier  1505,  successeur  de  son  père 
en  1530,  embrassa  la  doctrine  de  Luther  en  1559}  ses 
courtisans  et  l’évêque  de  Brandebourg  suivirent  son 
exemple.  Il  n’entra  point  dans  l’union  que  les  princes 
protestants  firent  h Smalkalde , et  maintint  la  tranquil- 
lité dans  son  électorat,  tandis  que  les  guerres  de  religion 
désolaient  les  pays  voisins.  L’empereur  Ferdinand  H lui 
vendit  le  duché  de  Crossen  dans  la  Silésie , et  son  beau- 
frère  Sigismond- Auguste , roi  de  Pologne,  lui  accorda  en 
1569  le  droit  de  succéder  à Albert-Frédéric  de  Brande- 
bourg, duc  de  Prusse,  au  cas  qu’il  mourût  sans  héritier. 
Son  règne  fut  doux  et  paisible.  On  l’accusa  d’avoir  le  fai- 
ble de  l’astrologie  judiciaire.  Il  mourut  en  1571,  du  poi- 
son que  lui  donna  , dit-on , un  Juif  de  sa  cour  qui  crai- 
gnait d’être  forcé  de  rendre  ses  eomptes. 

BRANDEBOURG  (JOACHIM-FRÉDÉRIC,  électeur 
de),  petit-fils  du  précédent,  né  le  27  janvier  1547,  arche- 
vêque de  Mayence , était  âgé  de  52  ans  lorsqu’il  parvint 
à la  régence.  Il  établit  dans  le  Brandebourg  un  conseil 
d’État,  donna  des  bases  à l’instruction  publique,  et  mou- 
rut le  15  juillet  1608,  à 62  ans. 


BRANDEBOURG  (JEAN-SÎGISMOND,  électeur  de), 
né  le  8 novembre  1572 , épousa  la  fille  aînée  d’Albert, 
duc  de  Prusse,  et  plus  tard  hérita  de  ce  duché.  Il  eut 
avec  le  duc  Wolfgang-Guillaume  de  Neubourg , à l’occa- 
sion de  la  succession  de  Clèves , de  longs  démêlés  qui  ne 
furent  terminés  qu’après  sa  mort.  Son  rival  eut  dans  ses 
intérêts  les  Espagnols  et  la  ligue  catholique  ; Jean-Sigis- 
mond  eut  pour  lui  les  princes  protestants  qui  formaient 
l’alliance  dite  V Union.  Il  mourut  le  25  décembre  1649. 

BRANDEBOURG  (GEORGE-GUILLAUME,  élec- 
teur de)  , fils  du  précédent,  né  le  5 novembre  1595, 
parvint  à l’électorat  en  1619,  etvit,  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  règne,  ses  États  ravagés  par  ses  amis  et  ses  en- 
nemis. Les  affaires  delà  succession  de  Juliers  l’occupèrent 
longtemps  sans  qu’il  pût  les  terminer.  George-Guillaume 
ne  prit  part  a la  guerre  de  trente  ans  que  pour  en  souffrir, 
et  mourut  le  3 décembre  1640,  laissant  à son  fils,  Fré- 
déric-Guillaume , un  pays  désolé , dont  ses  ennemis 
étaient  en  possession. 

BRANDEBOURG  (FRÉDÉRIC-GUILLAUME),  dit 
le  Grand  électeur  de),  fils  du  précédent,  né  à Berlin  le  6 fé- 
vrier 1620,  fit  la  guerre  aux  Polonais  avec  avantage. 
Elle  finit  par  le  traité  de  Braünsberg  en  1657.  Dans 
la  guerre  de  1674,  contre  la  France,  il  s’unit  avec  l’Es- 
pagne et  la  Hollande,  s’avança  jusque  dans  la  Franconie } 
mais  fut  contraint  de  se  retirer  pour  s’opposer  aux  Sué- 
dois qui  s’étaient  emparés  de  ses  meilleures  places.  Fré- 
déric les  mit  en  fuite,  et  fit  une  paix  avantageuse , fruit 
de  ses  victoires.  Il  fit  creuser  un  canal  pour  joindre  la 
Sprée  à l’Oder,  et  mourut  le  28  avril  1688,  à 68  ans, 
avec  cette  indifférence  héroïque  qu’il  avait  eue  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  eut  pour  héritier  son  fils  Frédé- 
ric 01,  qui  fut  le  premier  roi  de  Prusse. 

BRANDEL  ( Pierre  ) , peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits, né  à Prague  en  1660,  mourut  en  1759.  Ses  ta- 
bleaux, qui  décorent  les  églises  de  Prague  et  de  Breslau, 
sont  admirés  pour  la  hardiesse  du  style,  la  correction  du 
dessin  et  la  beauté  du  coloris. 

BRANDENBERG  (Jean),  peintre,  né  à Zug  en 
Suisse  dans  l’année  1660,  mort  dans  sa  patrie  en  1729  , 
s’est  fait  un  nom  par  ses  tableaux  d’histoire } son  dessin 
assez  correct  est  d’un  bon  style,  et  son  coloris  vigoureux. 
Il  a peint  aussi  des  batailles  qui  sont  très-vantées. 

BRANDER  (George-Frédéric),  habile  mécanicien, 
né  en  1715  à Ratisbonne , annonça  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  mécanique.  Après  avoir  fait  des  essais 
isolés  et  des  études  préliminaires  à Nuremberg  et  à Alt- 
dorf,  il  se  rendit,  en  1754,  à Augsbourg  où  il  gagna  sa 
vie  en  exécutant  des  instruments  de  chirurgie.  Ses  rela- 
tions avec  des  savants  et  la  protection  de  Jos.  de  Halder, 
banquier  fort  riche,  le  mirent  en  état  de  poursuivre 
ses  inventions.  Il  construisit,  en  1757,  les  premiers 
télescopes  en  Allemagne.  L’invention  du  micromètre 
de  verre  lui  appartient.  Brander  est  mort  à Augsbourg 
le  1®*’  avril  1785.  après  avoir  publié  la  description  des 
instruments  qu’il  a inventés  ou  perfectionnés , tels  que 
la  balance  hydrostatique,  le  baromètre  portatif  pour  me 
surer  les  hauteurs,  la  planchette  géométrique,  le  quart  de 
cercle  à miroir,  le  compas  de  proportion,  etc.  Tous  les 
écrits  de  Brander  sont  en  allemand. 

BRANDER  (Gustave),  négociant  suédois,  s’établit  à 
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Londres,  et,  sans  négliger  les  intérêts  de  son  commerce, 
cultiva  l’histoire  naturelle  avec  beaucoup  de  succès. 
Admis  à la  Société  royale , il  enrichit  son  musée  d’une 
belle  suite  de  fossiles  et  de  pétrifications  du  Hampshire. 
Brander  mourut  en  1787.  11  est  auteur  de  quelques 
opuscules  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  ^ 
entre  autres  d’une  curieuse  dissertation  en  anglais  sur  les 
Bélemnites. 

BRANDES  (Jean-Christian),  poëte  et  acteur  drama- 
tique, naquit  à Stettin  le  15  novembre  1735.  Son  père, 
après  avoir  lutté  longtemps  et  inutilement  contre  la  mi- 
sère, abandonna  sa  famille;  et  sa  mère,  forcée  d’entrer 
comme  gouvernante  dans  une  maison  bourgeoise , confia 
le  jeune  Brandes  aux  soins  d’une  tante  pieuse , mais  bi- 
gote, qui,  en  le  traitant  avec  une  extrême  sévérité,  rendit 
menteur  et  dissimulé,  cet  enfant  d’une  humeur  indépen- 
dante et  d’un  caractère  léger  et  vif.  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  les  écoles  publiques,  Brandes  devint  com- 
mis d’un  petit  marchand.  De  mauvais  conseils  et  de  mau- 
vaises lectures  l’égarèrent  ; il  vola  son  maître  avec  le  des- 
sein de  s’embarquer  pour  l’Amérique,  où  il  avait  lu  que 
l’on  faisait  fortune.  Découvert,  battu,  et  sur  le  point  d’ê- 
tre arrêté,  il  s’échappa,  sortit  de  Stettin,  et  encore  en- 
fant, commença  une  vie  errante  qui  l’exposa  à des  dan- 
gers de  tout  genre,  et  lui  fit  souffrir  tout  ce  que  la  misère 
a déplus  cruel.  Tour  à tour  mendiant,  apprenti  menui- 
sier, gardeur  de  cochons,  valet  d’un  charlatan  de  cam- 
pagne ; tantôt  près  de  se  noyer,  tantôt  sur  le  point  d’être 
dévoré  par  des  chiens,  se  glissant  à demi  nu  dans  les  vil- 
les, ou  tombant  au  milieu  de  la  campagne,  accablé  d’une 
fièvre  ardente,  il  erra  pendant  18  mois  en  Poméranie, 
en  Prusse,  en  Pologne,  quelquefois  secouru,  plus  souvent 
repoussé,  et  conservant,  malgré  ses  fautes  et  son  avilisse- 
ment , des  sentiments  honnêtes.  Las  d’errer  et  de  souf- 
frir, il  revint  à Stettin,  où  sa  mère  et  sa  tante  le  reçurent 
avec  tendresse.  Elles  l’envoyèrent  peu  après  à Berlin , 
chez  un  de  scs  parents,  qui  le  fit  élever  dans  la  maison 
d’un  ministre  ; mais  la  mauvaise  fortune  qui  poursuivait 
Brandes  l’empêcha  d’y  rester  : presque  forcé  de  s’enfuir, 
il  alla  à Hambourg,  et  retomba  dans  toutes  les  horreurs 
de  la  misère.  31.  de  Buchwald,  gentilhomme  holstenois, 
le  prit  à son  service,  et  l’emmena  à Lubeck  : sa  situation 
devint  douce  et  tranquille.  Son  maître  s’apercevant  du 
talent  qu’il  avait  pour  écrire  et  pour  rédiger,  en  fit  son 
secrétaire.  Brandes  étudia,  lut,  étendit  ses  connaissances, 
ses  idées,  et,  témoin  de  quelques  représentations  théâ- 
trales, prit  le  goût  du  spectacle.  L’art  dramatique  était 
alors  en  Allemagne  dans  toute  sa  grossièreté  primitive; 
des  comédiens  ambulants  jouaient  des  farces  ou  des  pièces 
empruntées  aux  théâtres  etrangers;  aucun  goût,  aucune 
vraisemblance,  aucune  règle  ne  régnaient  sur  la  scène; 
cependant  le  public  commençait  à y prendre  intérêt. 
Brandes  s’engagea  en  175G  dans  la  troupe  de  Schone- 
mann,  et  la  suivit  à Hambourg,  où  il  débuta  dans  le  Dé- 
mocrite,  de  Regnard  , et  dans  la  Mort  de  César,  de  Vol- 
taire : il  n’eut  aucun  succès , et  aurait  été  renvoyé  sans 
l’entremise  d’Eckhof,  acteur  célèbre,  qui  se  chargea  de 
lui  donner  des  leçons  ; mais  Schënemann  fut  bientôt 
obligé  de  congédier  sa  ti’oupc  ; et  Brandes , tantôt  sans 
engagement,  tantôt  placé  dans  des  troupes  ambulantes  , 
passa  encore  plusieurs  fois  de  l’état  de  comédien  à celui 


de  domestique.  Il  parut  sur  les  théâtres  de  Stettin , de 
Berlin,  de  3îagdebourg,  de  Breslau  ; il  donna  des  leçons 
de  danse.  Son  talent  se  perfectionnait,  surtout  dans  les 
rôles  comiques.  II  avait  commencé  à écrire  : ses  deux 
premières  pièces,  V Irrésolu , et  V E nlèvement  ou  V Erreur 
risible,  réussirent  peu.  L’amitié  et  les  conseils  de  Lessing 
lui  firent  faire  des  progrès  ; il  devint  un  des  bons  acteurs 
de  la  troupe  du  directeur  Schuch.  Son  mariage  avec 
Charlotte  Koch  , et  les  brillants  débuts  de  sa  femme,  as- 
surèrent son  existence,  qui  continua  d’être  errante,  mais 
cessa  pour  un  temps  d’être  malheureuse.  Sa  tragédie  de 
Miss  Fanny,  ou  le  Naufrage , eut  un  grand  succès  à 31 u- 
nich  : Ramier,  3Iendelsohn  et  Engel,  devinrent  ses  amis. 
Appelé  à Weimar  par  la  duchesse  Amélie,  il  y passa  le 
temps  le  plus  heureux  de  sa  vie  ; il  y composa  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  sa  tragédie  éCOlivie,  et  son  opéra 
N Ariane  à Naxos,  dont  le  célèbre  Benda  fît  la  musique, 
et  où  3I“®  Brandes  chanta  le  rôle  d’Ariane  avec  le  plus 
brillant  succès.  L’incendie  du  château  de  Weimar,  qui 
éclata  le  6 mai  1774,  força  la  troupe  d’aller  chercher 
fortune  ailleurs.  Brandes  parut  successivement  sur  les 
théâtres  de  3îanheim , de  Leipzig,  de  Hambourg;  sa 
femme,  et  sa  fille  3Iinna,  célèbre  par  sa  beauté  et  par  sa 
voix,  lui  valurent  partout  des  applaudissements  et  de 
bons  revenus  , mais  aussi  des  querelles,  des  rivalités,  des 
jalousies  qui  troublèrent  son  repos.  Trompé  par  la  bonne 
fortune,  ou  découragé  par  la  mauvaise,  il  négligea  de 
s’assurer  un  sort  indépendant.  Son  fils , sa  femme  et  sa 
fille  moururent  à peu  d’intervalle  les  uns  des  autres  ; et 
Brandes  vit  les  dernières  années  de  sa  vie  en  proie, 
comme  les  premières , à l’indigence  et  aux  mauvais  suc- 
cès. Il  s’occupait  à retravailler  et  à dialoguer,  pour  les 
théâtres  de  Berlin  et  de  Dresde,  des  pièces  dont  on  lui 
fournissait  le  sujet  et  le  canevas,  lorsqu’il  mourut  à Ber- 
lin le  10  novembre  1799.  Comme  acteur,  son  mérite 
était  presque  nul  ; comme  poète  dramatique,  il  est  médio- 
cre : le  Comte  d’Olsbach  et  le  Marchand  anobli  sont  scs 
meilleurs  ouvrages.  Il  a publié  deux  recueils  de  ses  piè- 
ces : le  premier  parut  à Leipzig,  sous  le  titre  de  : Comé- 
dies de  Jean-Christian  Brandes,  1774-1776,  2 vol.  in-8°. 
Il  est  précédé  d’une  préface  assez  intéressante  sur  l’art 
dramatique  ; le  second  parut  aussi  à Leipzig,  Recueil  des 
ouvrages  dramatiques  de  Jean- Christian  Brandes , 1790- 
1791,  8 vol.  in-8°.  Il  a aussi  écrit  lui-même  ses  mémoi- 
res avec  les  plus  grands  détails  et  beaucoup  de  franchise  : 
Mon  Histoire,  par  J.  C.  Brandes,  3 vol.  in-B®,  Berlin, 
1799,  1800  ; édition,  avec  4 gravures,  Berlin,  1802, 
et  publiés  en  français  par  Picard  en  1823,  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  sur  Vart  dramatique,  2 vol.  in-S». 

BRAPfDES  (Charlotte -Guilelmine- Françoise  ) , 
fille  du  précédent,  naquit  à Berlin  le  21  mai  1765.  Elle 
brillait  au  théâtre  de  Hambourg  comme  première  canta- 
trice, en  1782,  sous  le  nom  dc'A/ùina,  et  recueillait  aussi 
des  applaudissements  comme  virtuose  sur  le  piano.  Elle 
avait  en  même  temps  des  connaissances  théoriques  en 
musique,  qualité  rare  dans  une  cantatrice.  Elle  mourut 
le  13  juin  1798,  victime  de  son  enthousiasme  pour 
son  art. 

BRA13IDÈ8  (Ernest)  , homme  d’État  et  littérateur, 
né  à Hanovre  en  1758  , conseiller  intime  du  cabinet  de 
Hanovre,  conserva  cette  charge  jusqu’en  1803,  époque 
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de  l'invasion  des  Français.  L’un  des  députés  qui  signèrent 
la  capitulation  avee  le  chef  de  l’armée  d’occupation , il 
resta  membre  du  gouvernement  provisoire,  et  mourut  le 
•13  mai  1810.  Scs  principaux  écrits  sont  : Remarques  sur 
les  Femmes , 1787,  in-8°,  ouvrage  où  la  critique  est  sé- 
vère, mais  juste  j Considérations  'politiques  sur  la  révoliê- 
tion  française  y traduites  en  français,  1791,  in-8°5  De 
V influence  exercée  par  la  révolution  française  en  Allemaqney 
1792.  Son  éloge  a été  prononcé  par  le  célèbre  Heyne, 
son  beau-frère,  dans  la  Société  royale  de  Gottingue. 

BIVAIVDI  (Hyacinthe),  peintre,  né  en  1623  à Poli, 
suivant  d’autres  à Gaëte , royaume  de  Naples , fut  élève 
de  Lanfranc.  Travaillant  avec  beaucoup  de  rapidité , et 
préférant  les  plaisirs  à la  gloire , il  négligea  la  correction 
du  dessin,  et  n’arriva  jamais  à la  hauteur  du  style  de 
son  maître.  Il  mourut  à Rome  en  1691,  à 68  ans. 

BRANDI  (Dominique),  Napolitain,  peintre  d’animaux, 
mourut  en  1736,  à 33  ans. 

BRANDINO,  poète,  né  à Padoue,  était  plus  âgé  que 
Dante,  qui  dit  l’avoir  connu  personnellement,  et  en  parle 
avec  éloge  dans  son  livre  De  vulgard  eloquentiâ.  On  trouve 
deux  sonnets  de  Brandino  dans  les  Poeti  antklii  publiés 
par  Allacci. 

BRANDIS  (Jean-Frédéric)  , jurisconsulte,  né  à Hil- 
desbeim  le  11  septembre  1760,  professa  le  droit  féodal  à 
Gottingue,  et  mourut  prématurément  en  1790.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Traité  du  droit  féodal  impérial  et  de 
ses  sources  y 1788. 

BPiANDMULLER  ( Jean  ) , ministre  et  professeur 
d’hébreu  à Bâle,  mort  en  1596,  âgé  de  63  ans,  a laissé 
des  Oraisons  funèbres,  des  Sermons  pour  des  mariages, 
et  des  Dialogues  en  allemand. 

BRANDMULLER  (Jacques),  fils  du  précédent,  mort 
en  1629,  n’est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
lysis  typ'ica  librorum  Veteris  et  Novi  Testamenti , 3 vol. 
in-4'*. 

BRANDMULLER  (Jacques),  petit-fils  de  Jean,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à Bâle,  mort  dans  cette  ville  en 
1677, à l’âge  de  60  ans  , faisait  des  vers  médiocres  avec 
la  plus  grande  facilité.  On  a de  lui , entre  autres  ouvra- 
ges : Manuductio  ad  jus  canonicum  et  civile,  et  beaucoup 
de  dissertations  sur  des  matières  de  droit. 

BRANDMULLER  (Grégoire),  peintre,  né  à Bâle 
le  25  août  1661,  eut  pour  maître  Lebrun,  qui  le  fit  tra- 
vailler au  château  de  Versailles.  Scs  succès  à l’académie 
de  Paris,  où  il  remporta  les  premiers  prix,  l’exposèrent 
aux  attaques  de  l’envie  ; les  désagréments  qu’il  essuya  le 
déterminèrent  à retourner  dans  son  pays  5 il  s’y  maria 
en  1686,  mais  sa  trop  grande  assiduité  au  travail  le  con- 
duisit au  tombeau  le  7 juin  1691.  Il  a laissé  en  Allema- 
gne la  réputation  d’un  peintre  distingué. 

BRANDO,  BRzAND  ou  BRANDS  (Jean)  , né  dans 
la  commune  de  Hulste  , province  de  la  Flandre  occiden- 
tale en  Belgique,  fut  religieux  de  l’abbaye  des  Dunes,  de 
l’ordre  de  Cîteaux,  et  prit  à Paris  le  titre  de  docteur  en 
théologie  que  lui  refuse  cependant  Adrien  de  Budt.  II 
mourut  à Bruges  le  13  juillet  1428,  et  laissa  une  chro- 
nique manuscrite  'depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  l’année  1413  environ. 

BRANDOLESE  (Pierre),  bibliographe,  naquit  en 
1754,  à la  Canda  près  de  Lcndinara  dans  la  Polésinej  il 


vint  très-jeune  à Venise,  et  entra  commis  chez  Albrizzi, 
riche  libraire,  qui  lui  fit  rédiger  son  catalogue  des  ouvra- 
ges relatifs  aux  arts  du  dessin.  En  1778,  il  établit  à 
Padoue  un  magasin  de  librairie.  Le  chevalier  Luzara  sc 
l’adjoignit  dans  la  place  d’inspecteur  des  beaux-arts  du 
Padouan.  L’exercice  de  cette  charge  fournit  à Brandolese 
l’occasion  de  publier  quelques  opuscules,  une  mort  pré- 
maturée l’enleva  le  3 janvier  1809  à Venise,  où  il  s’était 
rendu  pour  dresser  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Qui- 
rini.  Outre  une  nouvelle  édition  de  la  Sérié  delV  edizioni 
Aldine  y Padoue  , 1791  , avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions , et  un  appendice  à la  Sérié , dans  l’édition  de  Flo- 
rence , 1803,  on  cite  de  Brandolese  les  opuscules  sui- 
vants : Le  cosepiù  îiotabüi  di  Padova,  etc.,  dans  la  Guida 
de  Daniel  Francesconi , ib. , 1791  , in-8°  5 Pitture,  seul- 
tare  y architetture  ed  altre  eose  notabili  di  Padova,  ibid. , 
1795,  in-8”  ; Del  genio  de  Lendinaresi  per  la  pittura , 
ibid, , 1795,  in-80  y Dubbi  sulV  esisienza  del  pittore  Gio- 
vanni Vivarino  da  Blurano  nuovamente  confrmati,  in-8®  * 
Testimonicmze  intornb  alla  patavinita  di  Andr.  Mante- 
gna,  Padoue,  1805,  10-8^^;  La  tipografia  perugina  del 
secolo  XVy  Padoue,  1807,  in-8°. 

BRANDOLLINI  (Aurelio),  surnommé  il  Lippo ^ 
l’un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son  temps , 
était  né  vers  1440  à Florence.  Il  était  enfant  lorsqu’il 
eut  le  malheur  de  perdre  la  vue  5 et  bientôt  après  il  eut 
à déplorer  la  ruine  de  sa  famille.  Doué  d’une  mémoire 
qui  tenait  du  prodige,  ses  progrès  dans  les  lettres  furent 
aussi  rapides  que  s’il  avait  joui  de  la  vue.  Il  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  talent  à traiter,  sans  pré- 
paration, en  vers  latins  les  sujets  les  plus  difficiles.  Lippo 
quitta  Florence  , jeune  encore,  pour  s’établir  à Rome  , 
où  son  talent  d’improvisateur  lui  valut  d’utiles  encoura- 
gements. Le  pape  Sixte  IV  en  particulier  le  combla  de 
témoignages  de  bienveillance.  Sa  réputation  ne  tarda  pas 
à franchir  les  frontières  de  l’Italie.  Mathias  Gorvin,  roi 
de  Hongrie , désirant  attirer  des  savants  dans  ses  États , 
établit,  en  1482,  à Bude  une  université,  et  fit  offrir  la 
chaire  d’éloquence  à Lippo,  qui  partit  sur  la  fin  de  cette 
année  et  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Pendant  tout  le  temps  qu’il  remplit  les  fonctions  de  pro- 
fesseur soit  à Bude,  soit  à Grau  ou  Strigonie,  ses  leçons 
furent  suivies  avec  beaucoup  d’empressement.  Après  la 
mort  de  Gorvin  , dont  il  prononça  l’éloge  funèbre  en 
1490  , il  revint  en  Italie.  A peine  arrivé  à Florence,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  de  St. -Augustin, 
et  se  consacra  tout  entier  à la  prédication.  Dans  cette 
nouvelle  carrière  il  obtint  les  succès  les  plus  étonnants. 
Lippo  mourut  à Parme  en  1497.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : Paradoxorum  christianonim  libri  duo , 1531  , 
De  ratione  scribendi  libri  très  ; De  vitœ  hiimanœ  conditione  ; 
Oratio  de  virtutibus  D,  N.  Jesu-Christi  ; Carmen  de  morte 
B,  Platinœ , dans  les  OEuvixs  de  Platina  ; De  laudibus 
Laurentii  Med'icis  carmen. 

BRxANDOLïNI  ( Raphaël)  , frère  cadet  d’ Aurelio , 
comme  lui  surnommé  il  Lippo , quoiqu’il  fût  aussi  privé 
de  la  vue , sc  fit  également  une  grande  réputation  par 
son  talent  d’improvisateur.  Raphaël  alla,  dans  sa  jeu- 
nesse, à Naples , et  y resta  plusieurs  années  , vivant  du 
produit  de  ses  talents.  Lors  de  l’expédition  des  Français 
dans  le  royaume  de  Naples  (1495),  Raphaël  récita  le 
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panégyrique  du  roi  Charles  VIII  en  vers  italiens.  Ce 
prince  l’en  récompensa  par  le  brevet  d’une  pension  de 
cent  diicas.  Après  la  retraite  des  Français,  il  vint  à Rome, 
où  il  donna  des  leçons  de  littérature  et  d’éloquence.  Il 
eut  l’honneur  de  compter  parmi  ses  élèves  J.  Mar.  del 
31onte,  qui  depuis  occupa  le  trône  pontifical  sous  le  nom 
de  Jules  III.  Les  talents  de  Raphaël  lui  méritèrent  enfin 
la  protection  spéciale  de  Léon  X,  qui  lui  donna  des  mar- 
ques de  sa  munificence.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
mais  il  vivait  encore  en  1815.  De  tous  ses  discours  trois 
seulement  ont  été  imprimés  : le  Panégyrique  de  saint 
Thomas,  en  1498;  V Oraison  funèbre  de  Guillaume  Pere- 
rio , en  1500,  et  celle  du  cardinal  Dominique  de  la  Ro- 
vere , en  1501.  Un  autre  ouvrage  très-remarquable  de 
Raphaël  est  son  dialogue  latin  intitulé  Léo,  qui  contient 
l’éloge  de  Léon  X et  des  princes  de  la  maison  de  Médicis. 
Il  a été  publié  pour  la  première  fois  à Parme , en  1755, 
par  les  soins  du  docteur  II.  Fogliazzi. 

RÏIAÎXBT  (Sébastien),  jurisconsulte,  néà  Strasbourg 
en  1454,  professa  le  droit  à Bâle , où  il  avait  achevé  ses 
études  , fut  ensuite  conseiller  , puis  chancelier  à Stras- 
bourg, et  consacra  ses  loisirs  à la  littérature.  Il  fut  lié  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son  temps  , mérita  les 
éloges  d’Erasme,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1521 . Parmi 
ses  ouvrages  on  citera  : Varia  car  mina , Bâle,  1498, 
in-4“;  Slultifera  navis,  traduit  de  l’allemand  en  latin  par 
Jacques  Locher , ibid. , 1497,  in-4°;  puis  par  Badius 
Ascensius,  Paris,  1505,  in-4o  ; en  français  par  P.  Ri- 
vière, Paris,  1497,  in-fol.  ; en  vers  anglais  par  Alexan- 
dre Barclay,  1509,  etc.;  on  ne  doit  point  être  surpris  des 
succès  de  la  Nef  des  fols  du  monde , type  de  V Éloge  de  la 
folie,  d’Erasme  ; Hecastichon  in  memorabiles  Evangelista- 
rum  figuras , 1502  , in-4°.  Il  y a des  exemplaires  avec 
figures  coloriées. 

lîRAXDT  (Jean)  , poëte  et  compositeur,  né  à Posen, 
en  Pologne  vers  154G  , fit  scs  premières  études  dans  sa 
patrie,  et  se  rendit  ensuite  à Rome  où  il  acheva  de  s’in- 
struire dans  les  lettres  et  les  arts  libéraux.  En  1571  , il 
entra  chez  les  jésuites,  retourna  ensuite  en  Pologne,  où 
il  se  livra  à la  culture  de  la  poésie  et  de  la  musique,  et 
mourut  à Léopol  en  ICOl.  Il  publia  à Varsovie  en  1580 
des  Chants  latins  et  polonais,  dont  les  paysans  polonais 
chantent  encore  la  plupart  des  mélodies. 

BRAISDT  (Jean)  naquit  à Anvers  le  50  septembre 
1559,  fit  ses  études  à l’université  de  Louvain  , et  s’appli- 
qua ensuite  cà  la  jurisprudence,  mais  fut  obligé  de  quitter 
son  pays,  à cause  des  troubles  qui  y régnaient.  Il  passa  en 
France  , et  fut  reçu  docteur  en  droit  à Boui’ges  , par  le 
célèbre  Cujas;  il  parcourut  ensuite  ritalic,  et  visita  les 
académies  de  ce  pays.  De  retour  à Anvers  , il  fut  nommé 
secrétaire  de  cette  ville  le  22  janvier  1591;  il  remplit 
cette  charge  avec  honneur  pendant  trente  ans,  fut  ensuite 
sénateur  de  la  ville,  emploi  qu’il  occupa  pendant  17  ans. 
Il  mourut  le  28  août  1659.  Rubens  épousa  sa  fille  Isa- 
belle, célèbre  par  sa  beauté,  et  qui  servit  si  souvent  de 
modèle  à cet  artiste.  Brandt  a laissé  : une  Vie  de  Philippe 
Rubens,  frère  du  peintre,  imprimée  en  1015,  à Anvers; 
des  sur  les  Commentaires  de  César,  dans  la  belle  édi- 
tion de  Cambridge,  1710,  in-4o;  Elogia  Ciceroniana Roma- 
uorum  donii  milüiœque  illustrium,  Anvers,  1612,  in-4'’. 

BRAIVDT,  alchimiste  allemand  du  17'^  siècle,  passa 


une  partie  de  sa  vie  à chercher  la  pierre  philosophale 
dans  l’urine , y trouva  le  phosphore  sans  connaître  cette 
substance  ni  l’art  de  la  préparer  , mais  fit  part  à Ivun- 
chel  de  la  découverte  qu’il  devait  au  hasard , et  ce  chi- 
miste habile  sut  en  tirer  parti. 

BR.AABT  (Gérard),  théologien,  né  à Amsterdam  en 
1620,  fut  pasteur  des  arminiens  ou  remontrants  à Nieu- 
koop , ensuite  à Amsterdam , et  mourut  le  1 1 octobre 
1085.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Vie  du  grand 
amiral  Michel  Ruyter,  traduite  en  français  par  Aubin, 
Amsterdam,  1090,  1698,  in-fol  ; V Histoire  de  la  7'éfor- 
mation  des  Pays-  Bas,  abrégée  et  traduite  en  français  , la 
Haye,  1720-1750,  5 vol.  in-8». 

BRANDT  (Gaspard),  fils  du  précédent,  né  en  1655, 
pasteur  arminien  à Amsterdam,  mort  en  1690,  a composé 
des  poésies  latines  et  flmnandes  ; des  Sermons  estimés  ; une 
Vie  de  Grotius.  Mais  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  : 
Historia  vitœ  Jac.  Arminii , Amsterdam,  1724,  in-8®  ; 
avec  une  pi'éface  et  des  notes  de  Mosheim , Brunswick , 
1725,  in-8«. 

BRANDT  (Gérard),  frère  du  précédent,  né  en  1657, 
mort  en  1685,  à 26  ans,  ministre  arminien  à Rotterdam, 
a laissé  des  Sermons,  et  \' Histoire  des  années  1674  ef  1675, 
écrite  en  flamand. 

BRANDT  (Jean)  , frère  des  précédents  , né  à Nieu- 
koop  en  1660,  mort  pasteur  à Amsterdam  le  15  janvier 
1708,  outre  une  Vie  de  saint  Paid,  a publié  : Clarorum 
mrorum  epistolœ  centum  ineditœ  de  vario  ei^uditionis 
genere , Amsterdam,  1702,  in-8°,  Anvers,  1615,  in-8°. 

BRANDT  (George),  conseiller  au  département  des 
mines  en  Suède,  né  dans  la  Westmanie,  en  1694,  a fait 
plusieurs  expériences  importantes  dont  il  a donné  les  ré- 
sultats dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  et  mourut  en  1768. 

BRANDT  (Enevold  , comte  de)  , ami  de  Struensée, 
élevé  par  lui  au  rang  de  surintendant  du  palais  de  Co- 
penhague, partagea  les  projets  et  les  vues  de  son  ami,  et 
fut  comme  lui  victime  de  la  haine  des  courtisans.  Arrêtés 
le  17  janvier  1772,  comme  les  principaux  instigateurs 
d’un  prétendu  complot  contre  le  roi  de  Danemark, 
Struensée  et  Brandt  sont  jetés  dans  un  eachot,  et  jugés 
le  25  avril  suivant.  Le  28  ils  furent  décapités,  après 
avoir  eu  le  poing  droit  coupé.  Dans  l’acte  d’accusation 
contre  Brandt,  on  lui  reprochait  entre  autres  méfaits 
« d’avoir  outragé  par  des  coups  la  personne  sacrée  de 
Sa  Majesté.  » Voici  la  base  de  cette  accusation  : le  roi , 
qui  avait  le  goût  du  pugilat,  avait  plusieurs  fois  provo- 
qué Brandt  au  combat  en  prenant  rudement  l’initiative, 
et  Brandt  n’avait  consenti  à boxer  qu’après  ces  provoca- 
tions réitérées. 

BR ANECKI  ( François-Xavier) , grand  général  de 
Pologne,  né  vers  1755,  prit  le  nom  de  Branicki  pour  se 
faire  considérer  comme  issu  de  l’illustre  famille  de  ce  nom  ; 
mais  on  a prétendu  qu’il  était  de  race  tartare,  et  ne  devait 
sa  fortune  qu’à  la  complaisance  qu’il  mit  à servir  d’agent 
secret  aux  amours  de  Catherine  II  et  de  Stanislas  Ponia- 
towski. Quoi  qu’il  en  soit , après  avoir  vécu  longtemps  à 
St.-Pétersbourg,  ce  fut  en  1768  qu’il  parut  sur  la  scène, 
à la  tête  du  petit  nombre  de  Polonais  qui  se  joignirent 
aux  troupes  russes  pour  poursuivre  leurs  compatriotes 
de  la  confédération  de  Bar.  C’est  en  opposition  de  cette 
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confédération  que  Branecki  forma  celle  de  Targowitz 
dont  il  fut  chef  avec  Félix  Potocki  et  Rzewuski.  On  sait 
combien  cette  association  contribua  à soumettre  la  Polo- 
gne au  pouvoir  de  la  czarine.  En  janvier  1795,  Branecki 
parut  devant  Catherine  à la  tête  d’une  députation  de  la 
confédération.  Après  cette  audience,  Branecki  ne  retourna 
point  en  Pologne  comme  ses  collègues,  et  tout  fait  présu- 
mer qu’il  concourut  à préparer  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  l’invasion  de  sa  patrie  et  le  partage  qui  en 
fut  la  suite  en  1794-.  Lorsque  toute  la  république  prit 
les  armes  sous  les  ordres  de  Kosciusko,  le  grand  général 
fut  déclaré  traître  à la  patrie.  Mais  il  resta  possesseur 
d’une  immense  fortune  et  se  retira  avec  sa  femme,  nièce 
du  fameux  Potemkin  , dans  ses  terres  de  bUkraine  où  il 
vécut  en  paix  , continuant  à être  comblé  des  faveurs  de 
la  Russie  jusqu’à  sa  mort  qui  arriva  en  1819. 

BRA]>jïCKI  (Jean-Cléjient),  grand  général  du  royau- 
me de  Pologne  sous  Auguste  ÎII,  signa  l’acte  de  confédéra- 
tion de  Grodno,  dans  lequel  on  accusait  le  roi  de  violer  les 
droits  de  la  noblesse  polonaise  ; devenu,  en  1752,  chef  du 
nouveau  parti  formé  par  le  comte  de  Broglie,  il  eut  un  mo- 
ment l’espoir  de  monter  sur  le  trône  ; mais  la  Russie  fit 
élire  Poniatowski,  son  beau-frère. Des  mesures  rigoureuses 
furent  prises  alors  contre  Branicki  ; celui-ci  se  défendit 
pendant  quelque  temps,  puis  se  réfugia  dans  le  comté  de 
Zips , d’où  il  revint  en  Pologne  habiter  sa  résidence 
ordinaire.  La  cour  de  France  exigea  qu’il  ne  fût  point 
inquiété.  Il  mourut  en  1771,  dans  un  âge  très-avancé. 

BRATVHER  (Thomas)  , mathématicien,  né  en  1656 
dans  le  Devonshire , prit  l’état  ecclésiastique , et  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  ministre  5 mais  ses  pro- 
tecteurs lui  ayant  fait  obtenir  une  chaire  à l’école  de 
Macclesfield,  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  sciences,  et 
mourut  en  1676.  On  lui  doit  une  traduction  anglaise  de 
V Algèbre  de  Rhonius,  Londres,  1668,  in-4o, 

BRAAQlJIERet  MELIORI (Ferdinand  de),  artistes 
florentins , vinrent  à Paris  sur  l’invitation  de  Colbert , 
pour  y travailler  à des  ouvrages  de  rapport , inconnus 
jusqu’alors  en  France.  Leur  travail  consistait  dans  l’as- 
semblage de  pierres  précieuses  , de  cornalines  , de  lapis- 
lazuli,  de  jaspe,  etc.,  avec  lesquels  ils  formaient  des 
iiaysages  , des  fleurs  et  des  fruits.  On  voit  de  ces  tables 
précieuses  au  Musée  et  aux  Tuileries  à Paris. 

BRAr^T  (Jean)  , l’un  des  chefs  des  Mohawks , tribu 
indienne  de  l’Amérique  du  Nord,  naquit  vers  1750,  et  se 
fit  remarquer  dans  sa  tribu  par  son  goût  pour  tous  les 
arts  des  nations  civilisées.  Avant  l’année  1778,  sa  tribu 
habitait  les  pays  voisins  d’Albany  dans  l’ancienne  colo- 
nie de  New-York,  le  chevalier  Johnson  y représentait  le 
gouvernement  anglais,  dans  la  direction  du  département 
indien.  Brant  se  lia  avec  lui , et  leur  amitié  se  resserra 
encore  par  des  liens  de  famille,  Johnson  ayant  épousé  la 
sœur  du  chef  indien.  Cette  circonstance  ajouta  beaucoup 
au  goût  de  Brant  pour  les  usages  des  Européens,  et  elle 
fut  sans  doute  aussi  cause  que  , dans  la  guerre  de  l’indé- 
pendance qui  ne  tarda  pas  à éclater,  il  se  déclara  en  fa- 
veur des  Anglais , tandis  que  la  majeure  partie  des  Mo- 
hawks se  déclara  pour  les  insurgés.  Lorsque  la  paix  fut 
conclue,  il  se  retira  dans  le  haut  Canada,  et  c’est  là  qu’il 
mourut  dans  les  premières  années  du  19°  siècle,  après 
avoir  fait  deux  voyages  en  Europe. 


BRANT  , fils  du  précédent,  capitaine,  jouissait  d’une 
grande  aisance  comme  propriétaire , et  l’Angleterre  lui 
faisait  depuis  1828  un  traitement  de  cinq  mille  six  cents 
francs,  comme  agent  politique.  Étant  venu  à Londres  en 
1822  , pour  y faire  auprès  du  gouvernement  quelques 
réclamations  en  faveur  de  sa  tribu  , il  profila  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  adresser  des  plaintes  au  poète 
Campbell  qui  avait  fait  du  vieux  Brant,  dans  une  de  scs 
compositions , le  héros  d’une  scène  de  meurtre  et  de  bri- 
gandage. Le  poète  n’hésita  pas  à publier  une  rétractation 
fort  honorable  pour  l’un  et  l’autre  dans  le  New  MonthJy 
Magazine  de  décembre  1822.  Le  capitaine  Brant  est 
mort  du  choléra  en  1852. 

BRANTOME  (Pierre  de  BOURDEILLES,  seigneur 
de  l’abbaye  de),  naquit  en  Périgord  vers  1527,  et  mourut 
le  5 juillet  1614.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  écri- 
vit un  testament  fort  long , où  il  ordonna  de  mettre  sur 
son  tombeau  l’épitaphe  suivante , qui  peut  servir  d’his- 
toire abrégée  de  sa  vie  : « Passant,  si  par  cas,  ta  curiosité 
s’étend  de  savoir  qui  gît  sous  cette  tombe,  c’est  le  corps 
de  Pierre  de  Bourdeilles , en  son  vivant , chevalier , sei- 
gneur et  baron  de  Richemond  , etc.,  etc.,  conseigneur  de 
Brantôme  : extrait,  du  côté  du  père,  de  la  très-noble  an- 
tique race  de  Bourdeilles,  renommée  de  l’empereur  Char- 
lemagne , comme  les  histoires  anciennes  et  vieux  romans 
français,  italiens,  espagnols  , titres  vieux  et  antiques  de 
la  maison,  le  témoignent  de  pères  en  fils  jusques  aujour- 
d’hui 5 et,  du  côté  de  la  mère,  il  fut  sorti  de  cette  grande 
et  illustre  race  issue  de  Vivonne  et  de  Bretagne.  Il  n’a 
dégénéré,  grâce  à Dieu,  de  scs  prédécesseurs;  il  fut 
homme  de  bien , d’honneur , et  de  valeur  comme  eux  , 
aventurier  en  plusieurs  guerres et  voyages  étrangers  et 
hasardeux.  Il  fit  son  premier  apprentissage  d’armes  sous 
ce  grand  capitaine  M.  François  de  Guise  5 et  pour  tel  ap- 
prentissage il  ne  désire  autre  gloire  et  los  5 donc  cela  seul 
suffit.  Il  apprit  très-bien  sous  lui  de  bonnes  leçons  , qu’il 
pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation  , pour  le  service 
des  rois  ses  maîtres.  Il  eut  sous  eux  charge  de  deux  com- 
pagnies de  gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant , chevalier 
de  l’ordre  du  roi  de  France,  et,  de  plus,  chevalier  de  l’or- 
dre de  Portugal,  qu’il  alla  quérir  et  recevoir  là  lui-même, 
du  roi  don  Sébastien , qui  l’en  honora  au  retour  la  con- 
quête de  la  ville  de  Belis  en  Barbarie , où  ce  grand  roi 
d’Espagne , don  Philippe  , avait  envoyé  une  armée  de 
100  galères  et  12,000  hommes  de  pied.  Il  fut  après  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambredes  deux  rois  Charles  IX 
et  Henri  III , et  chambellan  de  M.  d’Alençon  ; en  outre, 
fut  pensionnaire  de  2,000  livres  par  an , dudit  roi 
Charles,  dont  en  fut  très-bien  payé  tant  qu’il  vécut;  car 
il  l’aimait  fort,  et  l’eût  fort  avancé , s’il  eût  plus  vécu  que 
ledit  Henri.  Bien  qu’il  les  eêit  tous  les  deux  très-bien  ser- 
vis, l’humeur  du  premier  s’adonna  plus  à lui  faire  du  bien 
et  des  grâces  plus  que  l’autre.  Aussi  la  fortune  ainsi  le 
voulait.  Plusieurs  de  scs  compagnons,  non  égaux  à lui,  le 
surpassèrent  en  bienfaits  , états  et  grades , mais  non  ja- 
mais en  valeur  et  en  mérite.  Le  contentement  et  le  plaisir 
ne  lui  en  sont  pas  moindres.  Adieu  , passant , retire-toi, 
je  ne  t’en  puis  dire  plus,  sinon  que  tu  laisses  jouir  du  re- 
pos celui  qui , en  son  vivant , n’en  eut , ni  d’aise , ni  de 
plaisir,  ni  de  contentement.  Dieu  soit  loué  pourtant  du 
tout  et  de  sa  suinte  grâce.  » Ces  lignes  , copiées  dans 


BRA 


BRA 


( 119  ) 


Brantôme,  le  feront  mieux  connaître  que  ce  qu’on  pour- 
rait dire  de  lui.  Son  nom  ne  se  trouve  mêle  à aucun  évé- 
nement historique  ; sa  vie  n’offre  rien  d’intéressant  ni 
d’important , comme  on  le  voit  même  d’après  son  propre 
témoignage,  qui  pourtant  n’est  pas  modeste.  Il  fut,  comme 
il  le  dit,  fort  brave  et  fort  aventureux  ; il  fut  successive- 
ment porté , par  son  humeur  ou  par  les  guerres  , dans 
presque  toute  l’Europe.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
Charles  IX,  dont  il  avait  été  assez  bien  venu,  comme  il  le 
raconte,  il  se  retira  dans  ses  terres,  sans  qu’on  en  devine 
bien  précisément  le  motif.  Ihi  parlant  de  cette  retraite, 
tantôt  il  dit  qu’elle  est  volontaire,  et  qu’après  la  mort  de 
son  frère , il  voulut  rappeler  le  chef  de  la  famille  et  se 
faire  le  protecteur  de  ses  neveux  et  de  sa  belle-sœur,  qu’il 
aimait  tendrement  ; d’autres  fois  il  se  plaint  de  l’injustice 
du  sort  et  des  grands , et  l’on  peut  croire  que  cette  gas- 
connade  est  plus  près  de  la  vérité  que  la  première.  Retiré 
ainsi  loin  de  la  cour  et  des  affaires,  Brantôme  employa 
toute  l’activité  de  son  esprit  à écrire  ce  qu’il  avait  vu  pen- 
dant la  première  partie  de  sa  vie;  et,  laissant  aller  sa 
plume  au  gré  de  son  humeur,  il  remplit  de  ses  souvenirs 
les  nombreux  volumes  qu’il  nous  a laissés.  Il  est  un  des 
historiens  modernes  qui  a le  plus  de  charme  et  le  plus 
d’utilité.  Ses  récits  sont  un  tableau  vivant  et  animé  de 
tout  son  siècle  ; il  en  avait  connu  tous  les  grands  person- 
nages. Sa  curiosité  et  l’inquiétude  de  son  caractère  l’a- 
vaient mêlé  à toutes  les  affaires , comme  témoin , si  ce 
n’est  comme  acteur.  Brantôme  a tout  le  caractère  de  son 
pays  et  de  son  métier  ; insouciant  sur  le  bienjet  sur  le  mal  ; 
courtisan  qui  ne  sait  rien  blâmer  dans  les  grands,  mais 
qui  voit  et  qui  raconte  leurs  yiees  et  leurs  crimes , d’au- 
tant plus  franchement  qu’il  n’est  pas  bien  sûr  s’il  ont 
mal  ou  bien  fait  ; aussi  indifférent  sur  l’honneur  des  fem- 
mes que  sur  la  morale  des  hommes;  racontant  le  scandale 
sans  le  sentir,  et  le  faisant  presque  trouver  tout  simple, 
tant  il  y attache  peu  d’importance;  parlant  du  bon  roi 
Louis  XI  qui  a fait  empoisonner  son  frère,  et  des  hon- 
nêtes dames  dont  les  aventures  ne  peuvent  bien  être  écri- 
tes que  par  sa'plume;  souvent  mal  instruit,  ne  se  piquant 
pas  d’une  grande  exactitude  dans  scs  récits,  mais  les  pei- 
gnant fortement  de  la  couleur  générale  du  temps  ; se  met- 
tant souvent  en  scène  avec  une  vanité  naïve  et  plaisante  ; 
et,  quand  cet  homme  à l’humeur  frivole,  soldatesque  et 
gasconne , vient  à être  frappé  de  respect  pour  les  choses 
grandes  , belles  et  touchantes  ; quand  il  nous  représente 
la  sévérité  surannée  du  vieux  connétable  de  Montmorency, 
la  vertu  grave  et  imposante  du  chancelier  de  l’Hôpital,  la 
pureté  de  Bayard , le  charme  et  les  infortunes  de  Marie 
Stuart,  on  ressent  un  effet  d’autant  plus  grand,  que  l’his- 
torien est  moins  profond,  et  que  c’est  un  sentiment,  non 
un  jugement  qu’il  fait  partager.  Brantôme,  malgré  la  vie 
qu’il  a menee,  était  plus  lettre  que  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons d’armes.  Il  avait  vécu  dans  l’intimité  de  Char- 
les IX,  qui  se  plaisait  à la  poésie;  il  avait  connu  ce 
rjrand  monsieur  de  Ronsard,  et  l’avait  fort  admiré.  11  a 
traduit  quelques  fragments  de  Lucain , dont  il  fait  assez 
d’étalage.  Il  savait  l’italien  et  l’espagnol,  et  on  voit  que  , 
dans  sa  retraite,  son  esprit  actif  ne  lui  permettait  pas  l’oi- 
siveté, et  qu’il  avait  sans  cesse  la  plume  à la  main.  L’on 
a de  lui  : Vie  des  Hommes  illustres  et  grands  Capitaines 
français  ; \o  Vie  des  grands  Capitaines  étrangers  ; la  Vie 


des  Dames  illustres;  la  Vie  des  Dames  galantes  ; les  Anec^ 
dotes  touchant  les  duels;  les  Rodomontades  et  jurements 
des  Espagnols , et  divers  fragments , entre  autres  le  com- 
mencement d’une  Vie  de  son  père,  où  la  vanterie  gasconne 
est  poussée  au  point  le  plus  bouffon.  La  première  édition 
des  Mémoires  de  Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Bran- 
tosme,  est  celle  de  Leyde,  Sambix  (Élzévir),  1666-1667, 
10  vol.  in  12  ; ibid. , 1699  : l’édition  la  plus  complète 
est  celle  delà  Haye  (Rouen),  IT^O-il,  15  vol.  petit in-12, 
avec  les  remarques  de  le  Duchat , réimprimée  à Londres 
(Maestricht),  1779,  15  vol.  in-12.  Bastien  l’a  réimprimée 
h Paris,  1787  , en  8 vol.  in-8o. , pour  faire  partie  de  la 
collection  des  Mémoires  pour  servir  ci  V Histoire  de  France, 
Ils  l’ont  encore  été  par  Foucault , Paris  1822-1825 
8 vol.  in-8o. 

BRANTOME  (André  de  BOURDEILLES),  frère  aîné 
du  précédent,  était  un  homme  d’un  caractère  plus  grave 
que  lui.  Charles  IX  , Henri  HI  et  Catherine  de  Médicis  , 
lui  donnèrent  plusieurs  fois  des  missions  importantes.  On 
a joint  les  lettres  qu’ils  lui  écrivirent  et  ses  réponses,  aux 
OEuvres  de  Brantôme.  Il  a écrit  un  Traité  sur  Part  de 
s’apprêter  à la  guerre,  qu’il  dédia  à Charles  IX,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  livres  de  son  frère. 

BRANTON  (Robert)  , imprimeur  à Lyon  , inventa, 
vers  le  milieu  du  16®  siècle,  un  caractère  pour  l’impres- 
sion de  la  musique,  dont  il  s’est  servi  pour  imprimer  en 
1559  , un  Recueil  de  chansons  à 4 parties  de  Baulègne 
ou  Boulègne. 

BRASBRIDGE  (Thomas),  médecin,  né  dans  le  comté 
de  Northampton  , élève  du  collège  de  la  Madeleine  à 
Oxford , auquel  il  fut  depuis  agrégé , embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et,  sans  cesser  d’en  remplir  les  devoirs  , 
pratiqua  la  médecine  avec  zèle.  Ses  ouvrages  sont  : The 
poor  mards  jewell,  ou  Traité  delà  peste,  1578;  Quœstio- 
nés  in  officia  M.  T.  Ciceronis,  in-8“. 

BRASCHI  (Jean-Baptiste),  antiquaire,  né  à Cé- 
sène  en  1664,  mort  en  1727 , évêque  de  Sarsina  et  ar- 
chevêque titulaire  de  Nisibe , a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie,  entre  autres  : De  vero  Ru- 
hicone  quem  Cœsar  contixi  Romanum  intcrdictum  trajecit , 
Rome,  1733,  in- 4°  ; Memoriœ  Cœsenates  sacrce  et  prof anœ, 
Rome,  1738 , in-4o. 

BRASCHI  (Jean-Ange).  Voije:^.  PIE  VI. 

BRASCïil-ONESTI  (le  duc  Louis),  né  à Césène  en 
1748,  fils  d’une  sœur  de  Pie  VI,  laquelle  avait  épousé 
le  marquis  Onesti , à qui  ce  pontife  permit  de  prendre 
le  nom  de  Braschi,  avait  dû  à la  faveur  de  son  oncle 
d’assez  grandes  richesses  qui  lui  ont  permis  de  faire  bâtir 
un  beau  palais  sur  la  place  Navone.  En  1797,  le  19  fé- 
vrier le  duc  Braschi  fut  un  des  signataires  pour  le  pape 
du  traité  de  Tolentino,  Le  duc  Braschi,  maire  de  Rome, 
vint  en  cette  qualité  complimenter  l’empereur  à Paris. 
Pie  VH  à son  retour  lui  rendit  son  emploi  de  premier 
commandant  des  gardes  nobles.  Braschi  mourut  en  fé- 
vrier 1818. 

BRASCIII-ONESTI  (Romuald),  cardinal,  né  à Gésè  ■ 
ne,  le  19  juillet  1753,  frère  du  précédent.  Romuald  fut 
créé  cardinal  diacre  par  son  oncle  le  18  décembre  1786,  et 
devint  archiprêtre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  grand 
prieur  à Rome,  de  l’ordre  de  Malle,  secrétaire  des  brefs 
de  Sa  Sainteté  , préfet  de  la  Propagande,  et  protecteur 
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d’une  foule  d’institutions  pieuses , de  communautés  reli- 
gieuses , de  cités  et  d’établissements  publics.  Lors  de  la 
captivité  du  pape , le  cardinal  Braschi  fut  persécuté 
comme  les  autres  cardinaux , et  il  retourna  à Rome  avec 
Sa  Sainteté.  En  1815  , lors  de  l’invasion  de  Murat,  le 
cardinal  Braschi  suivit  le  pape  à Gênes,  revint  à la  suite 
du  pontife  apres  les  cent  jours , et  ne  survécut  pas  long- 
temps à ces  nouvelles  vicissitudes.  • 

BRASIDAS,  général  Spartiate,  se  signala  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse , s’empara  d’Amphipolis  en  422 
avant  Jésus-Christ , fit  une  sortie  sur  les  Athéniens  qui 
voulaient  reprendre  cette  place  , et  les  tailla  en  pièces  5 
mais  il  mourut  lui-même  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  le  eombat. 

RRASSAC  (Jean  de  GALARD,  comte  de)  , né  dans 
le  Béarn  , ambassadeur  à la  cour  de  Rome  sous  le  minis- 
tère de  Richelieu , a laissé  un  recueil  manuscrit  de  let- 
tres et  dépêches,  depuis  le  20  octobre  1G30  jusqu’au  2 juil- 
let 1C41  , 2 vol.  in-folio. 

RRASSAC  (Laurent-Barthélemi  de),  aumônier  du 
roi,  est  auteur  de  V Oraison  funèbre  de  François,  duc  de 
Lesdiguières,  Grenoble,  1677,  in-12. 

RRASSAC  ( René  de  BÉARN  , marquis  de  ) , maré- 
chal des  camps  et  armées  du  roi,  musicien  amateur,  a 
fait  la  musique  de  V Empire  de  l’amour,  de  Moncrif,  1733, 
dont  on  a tiré  l’acte  de  Linus,  qui  fut  donné  en  1750 
dans  des  fragments,  et  de  Léandre  et  Héro,  de  Lcfranc  de 
Pompignan , 1730. 

RRASSANI  (ïsrael-Benjamin)  , rabbin  de  Reggio  , 
auteur  de  poésies  hébraïques  estimées,  mourut  en  1790. 

RRASSART  (Jean-Joseph)  , médecin  directeur  des 
eaux  minérales  de  St.-Amand,  a publié:  Ohsermtions  sm 
la  fontaine  minérale  de  St.-Amand , Tournay,  1698, 
in-8“  ; Traité  des  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  Bouil- 
ion-lez-St.-Ainand,  Lille,  1714,  in-80. 

RRASSAVOLA  (Antoine-Musa)  , célèbre  médecin, 
né  à Ferrare  en  1500,  reçut  de  François  F*'  le  surnom 
de  Musa,  soit  pour  exprimer  l’universalité  de  ses  con- 
naissances, soit  par  allusion  à Musa,  médecin  d’Auguste. 
Aimé  de  ce  prince,  qui  le  décora  de  l’ordre  de  St. -Michel, 
il  fut  consulté  par  Charles-Quint , par  Henri  VIII,  et  par 
la  plupart  des  souverains  de  l’Europe.  Brassavola  s’oc- 
cupa de  l’étude  des  plantes  pour  en  connaître  les  pro- 
priétés médicales  j il  en  avait  réuni  un  très-grand  nombre 
dans  une  maison  de  campagne  qu’il  tenait  de  la  munifi- 
cence du  duc  de  Ferrare  , et  c’est  à lui  que  l’on  doit  l’u- 
sage de  plusieurs  nouveaux  médicaments  tirés  du  règne 
végétal.  Il  mourut  en  1555,  laissant  différents  ouvrages 
sur  la  médecine,  entre  autres  : des  CoynmeMaires  sur  les 
Aphorismes  d’Hippocrate  et  de  Galien,  Bâle,  1542,  in- 
folio  ; Index  refertissimus  in  Galeni  libros,  Venise,  1550, 
Irès-estimé.  Un  de  scs  descendants  lui  a consacré,  en 
1704,  une  inscription  dans  une  des  salles  de  l’université 
de  Ferrare  ; elle  a été  publiée  par  Barufaldi,  avec  un  com- 
mentaire historique , iii-4o. 

RRyiSSAVOLA  (Jérôme),  fils  du  précédent,  né  à 
Ferrare  eii  1536,  mort  en  1594,  a publié  : De  officiis 
medici  libellus,  Ferrare,  1570,  in-4°5  In  primum  Apho- 
rismorum  Hippocratis  librum  expositio,  ibid.,  1595,  in-4o. 

RRASSAVOLA  (Jérôme),  médecin,  né  en  1628,  à 
Ferrare,  y professa  la  médecine,  s’établit  ensuite  à Rome, 


où  il  fonda  dans  sa  maison  une  académie  médicale  j fut 
créé  par  le  pape  Innocent  XI  comte  palatin,  puis  honoré 
successivement  de  la  confiance  de  quatre  pontifes  et  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  et  mourut  en  1705.  C’est 
lui  qui  fit  ériger  à la  mémoire  d’Antoine  Brassavola,  son 
bisaïeul,  l’inscription  dont  on  a parlé.  Il  a publié  plu- 
sieurs Dissertations , entre  autres  une  sur  les  lavements, 
dans  laquelle  il  soutient  que  ce  remède  peut  nourrir  un 
malade. 

BRASSEUR  (Philippe),  né  à Mons,  vers  1597,  fit  ses 
humanités  dans  cette  ville,  étudia  ensuite  la  philosophie 
et  la  théologie  à Douai  5 et,  après  avoir  été  ordonné  prê- 
tre , il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s’y  livrer  à la 
prédication  et  à la  confession  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  qui 
ne  se  prolongea  guère  au  delà  de  1650.  La  poésie  latine 
appliquée  spécialement  aux  antiquités  religieuses  du  Hai- 
naut,  occupa  tous  les  loisirs  de  Ph.  Brasseur.  Pour  ne  rien 
hasarder  dans  la  partie  historique  de  ses  ouvrages  , il  vi- 
sitait à pied  les  monastères,  les  églises  et  autres  lieux  cé- 
lèbres de  la  province  à laquelle  il  avait  consacré  ses  loisirs 
et  son  talent.  Les  plus  remarquables  sont  Sydera  illus- 
trum  Ilannoniœ scriptorum,  Mons,  1637,  in-12'  Aquila  S. 
Guisleno  ad  ursidungum  prœria,  Mons,  1644,  in-12  5 
Cervus  S.  Ilumberti,  Mons,  1638,  Par  sanctorum  mar- 
tyrum,  hoc  est  SS.  Alarccllinus  et  Petrus , Mons,  1643  ; 
Diva  virgo  Camberonensis,  Mons,  1639  , in-12,  etc. 

BRASSEUR.  Voye:^  UEBRASSEUR. 

BRASSÏCANUS  (Jean-Alexandre  KOHLBURGER, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ),  philologue,  orateur 
et  poète  latin,  né  en  1500  à Wittenberg,  y reçut  la 
couronne  poétique  lorsqu’il  avait  à peine  dix-huit  ans. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  à l’académie  de  Tu- 
bingue,  il  fut  appelé  à Vienne,  où  il  mourut  le  27  novem- 
bre 1539.  Outre  des  notes  dans  l’édition  de  Pétrone, 
Francfort,  1529,  in-4° , nous  citerons  de  Brassicaniis  les 
éditions  des  Eclogœ  de  Némésien,  Strasbourg,  1 519,  in-4"  ; 
de  V Enchiridion  de  Haymond,  évêque  d’IIalberstadt,  Halle, 
1530,  in-12  ; des  OEuvres  de  Salvien  5 des  Lucubrationes  t 
de  saint  Eiicher,  évêque  de  Lyon  , Bâle,  1531  , in-fol.; 
des  Dialogues  de  Salonius,  de  Vienne,  Haguenau,  1531,  , 
in-4'' 5 des  Géoponiques , Bâle,  1539,  in-8“.  Brassicanus 
a publié  des  traductions  latines,  avec  le  texte  en  regard,  , 
d’un  Hymne  à Apollon,  dont  l’auteur  est  incertain,  Stras- 
bourg, 1523,  in-8°  ; desplusieurs  Opuscules  de  Lucien, 
Vienne,  1527 , in-F®,  et  enfin  de  l’ouvrage  de  Grenade,  i 
De  sinceritaîc  christkmœ  pdei,  1530  , in-8°.  On  a de  lui  : '• 
In  Carolum,  electum  regem  Romanorum , idylUon,  elegia , 
dialogi,  epigrammata,  xenia  (1519),  in-12  ; Omnis,  Car- 
men, Strasbourg,  1519  ; Proverbiorum  symmicta,  Paris, 
1532;  InGratias  scu Charités  commentariolus,  ibid.,  1533, , 
in  8^’;  Epistola  de  bibliothecis  cumj)rimisregia  Budensi,  etc. 

RRASSONI  (François),  jésuite,  missionnaire  au  Ca- 
nada, eut  beaucoup  à souffrir  surtout  chez  les  Hurons  ; 
de  retour  à Rome,  sa  patrie,  il  s’appliqua  à la  prédica- 
tion. Il  a laissé  une  Relation  de  sa  mission  , Rome, 
1653,  in-40. 

RRATANOFSKII  (Anastase),  né  en  1761  aux  en- 
virons de  Kief , mort  en  1806,  archevêque  d’ Astrakan, 
membre  de  l’Académie  russe  et  du  svnode  dirigeant  de 
l’empire,  est  un  des  prélats  dont  le  clergé  moderne  russe  1 
a le  plus  à s’honorer.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
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ecclésiastique  furent  signalés  par  de  grands  succès  dans 


la  chaire.  Les  Sermons  qu’il  a prononcés  à St. -Peters- 
bourg,  de  4792  à 4796,  sont  très-remarquables.  Ils  for- 
ment le  4®»’ volume  de  ses  Discours  instructifs , imprimés 
en  4 vol.  in-8®,  à St.-Pétersbourg.  On  lui  doit  encore  : 
Tractatus  de  concionis  dispositionibus  for  maudis.  Brata- 
nofskii  a traduit  du  français  en  russe  : Préservatif  contre 
Vincrédulité,  St.-Pétersbourg,  4794;  Lamentations  de  Jé- 
rémie, poëme  d’Arnauld,  ibid.  , 4797  5 le  vrai  Messie, 
Moscou,  4804  5 Essai  sur  la  perfection,  AeForrntj , St.-Pé- 
tersbourg, 4805. 

lIRATIiWAXTE  (Richard),  poëte  anglais,  né  à 
Warcop,  près  Appleby,  dans  le  Westmoreland,  en  4588, 
fut,  en  quittant  Puniversité,  capitaine  d’une  compagnie, 
et  député  lieutenant  de  Westmoreland.  11  mourut  à Ap- 
pleton,  près  Ricliemond  dans  PYorksbire,  en  4673.  On  a 
de  lui  : la  Toison  d’or  et  cjuelques  autres  poërnes  ; la 
Santé  du  poète,  ouïe  berger  passionné,  1 vol.  in-8°5  Lar- 
mes du  dissipateur;  Essai  sur  les  5 sens,  in- 8®  5 N attire’ s 
embassy,  or  the  Wild  man’s  measures  ; Time’ s curtain 
drawn;  le  Gentilhomme  anglais  ; Discourse  of  detraction  ; 
la  Princesse  arcadienne  ; Survey  of  History,  a Curtain 
lecture  ; Mercurius  Briiannicus , ou  le  Nouvelliste  anglais, 
tragi-comédie  5 îtinerarium  Barnabii  ; Time’ s treasury, 
poëme  sur  la  restauration  de  Charles  11  5 le  Régicide, 
tragi-comédie. 

BRATTLE  (Thomas),  riche  négociant  de  Boston,  fut 
un  des  principaux  fondateurs  de  l’église  de  Brattle-street, 
dont  Guillaume  Brattle,  son  frère,  était  pasteur,  et 
mourut  en  4743  , à Page  de  69  ans.  Plusieurs  de  se 
Observations  sur  l’astronomie  ont  été  publiées  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

BRAULION  ou  BRAUEE  (St.),  évêque  de  Sara- 
gosse,  contribua  puissamment  avez  St.  Isidore  de  Séville 
à réformer  l’Église  d’Espagne,  et  mourut  en  646  , après 
avoir  administré  20  ans  son  diocèse  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  fermeté.  Son  corps,  découvert  en  4270,  est 
conservé  à Rome  à Ste-Marie-Majeure.  On  a de  lui  un 
Éloge  de  St.  Isidore,  son  ami , la  Vie  de  St.  Émilien, 
avec  un  hymne  en  vers  ïambiques,  etc.  La  traduction 
de  cette  Vie  en  espagnol  par  Sandoval  a été  imprimée, 
Madrid,  1632,  in-4°. 

BRAELT  (Charles),  archevêque  d’Alby,  né  à Poi- 
tiers le  14  août  4752,  mort  à Alby  le  25  février  1833, 
était  avant  la  révolution  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Poitiers.  11  émigra  en  Piémont,  fit  une  éducation  pour 
subsister,  rentra  en  France  peu  avant  le  concordat,  fut 
promu  en  1802  au  siège  de  Bayeux,  remplit  les  fonctions 
de  promoteur  au  concile  de  1814,  fut  nommé  en  1817  à 
l’archevêché  d’Alby,  dont  il  ne  prit  possession  qu’en  1 823, 
se  trouva  compris  dans  la  grande  création  des  pairs  du 
5 novembre  4827,  et  cessa  de  siéger  à la  chambre  en  1830. 

BRAULT  (Louis)  , poëte  lyrique  et  dramatique  , né 
dans  la  Brie  en  1782,  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  l’administration  des  postes,  et  fit  paraître  en  4812,  un 
Recueil  d’élégies,  de  cantates,  de  romances,  qui  lui  mérita  les 
encouragements  de  la  critique  et  des  amis  puissants. 
Nommé  sous-préfet  à Forcalquier  en  4819,  puisa  la  Châ- 
tre, au  renouvellement  de  la  chambre,  en  4 825,  Brault 
donna  sa  démission,  et  se  rendit  à Paris,  où  il  prit  part  à 
la  rédaction  du  Constitutionnel.  Quelque  temps  après,  il 
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fit  recevoir  au  Théâtre-Français  une  tragédie  dont  le  sujet 
était  l’assassinat  de  Monaldeschi  ; mais,  déjà  malade  d’une 
affection  de  poitrine , il  mourut  avant  que  sa  pièce  pût 
être  mise  à l’étude,  le  4 mai  4829.  M.  Alexandre  Dumas, 
dont  une  tragédie  sur  le  même  sujet  avait  été  reçue  avant 
cellede  Brault,  lui  ayant  cédé  son  tour,  Christine  de  Suède 
fut  représentée  le  25  juin  , avec  succès.  On  a de  Brault  : 
Ode  sur  le  désastre  de  la  frégate  la  Méduse,  Paris,  1848, 
Poésies  politiques  et  morales,  ibid.,  1826  , Ibrahim  Pacha, 
à la  contre-opposition,  satire,  ibid.,  1827. 

BRAUN  (George),  archidiacre  de  Dortmund , mort 
doyen  de  la  collégiale  de  Cologne  au  commencement  du 
17®  siècle,  a publié  quelques  ouvrages  ascétiques  et  d’autres 
de  controverse  5 mais  il  n’est  plus  guère  connu  que  par 
une  compilation  géographique  intitulée  : Theatrum  ur- 
bium  præcipuarum  mundi,  réimprimée  de  1593  à 1646, 

6 vol.  in-fol. 

BRAUN  (Salo3ion),  médecin  , né  à Kiel  dans  le  Hol- 
stein,  pratiqua  son  art  à Nordlingen,  puis  à Biberach,  où 
il  mourut  en  1675.  On  lui  doit  un  ouvrage  en  allemand 
sur  les  Bains  de  cette  ville. 

BRAUN  ou  BRAUNÏUS  (Jean),  orientaliste  né 
dans  le  bas  Palatinat,  en  1628,  prédicateur  des  églises 
françaises  à Nimègue,  fut  ensuite  professeur  de  théologie 
et  d’hébreu  à Groningue,  où  il  mourut  en  1709.  Son 
principal  ouvrage  est  un  traité  sur  les  antiquités  ju- 
daïques, intitulé  : Festitus  sacerdotum  hebrœorum,  Leyde, 
1680,  2 vol.  in-805  Amsterdam,  1721,  2 vol.  in-4®. 

BRAUN  ( Josué-Adam),  né  à Assche  (Brabant),  en 
4702,  professeur  de  philosophie  à St.-Pétersbourg  depuis 
4746,  mourut  dans  cette  ville  le  3 octobre  1768.  Il  a 
trouvé  la'propriété  cjue  possède  le  mercure  de  se  congeler 
par  le  froid  et  de  devenir  malléable. 

BRAUN  (Jean-Frédéric  de),  savant  distingué  né  à 
léna  le  9 janvier  1722,  entra  au  service  d’Autriche  , puis 
de  Hollande,  et  se  retira  pour  se  livrer  à ses  goûts  stu- 
dieux à Langensalza,  où  il  mourut  en  1799,  dans  une 
misère  absolue.  On  a de  lui  un  ouvrage  très-estimé  ; 
Histoire  des  maisons  électorales  de  Saxe,  originaires  de 
Tlwringe  et  de  Misnie,  1778-1781,  3 vol  in-4o. 

BRAUN  (Charles-Adolphe),  frère  du  précédent, 
conseiller  d’Empire  à Vienne,  a laissé  quelques  écrits  de 
jurisprudence. 

BRAUN  (Henri),  l’un  des  hommes  qui,  dans  le 
18®  siècle,  ont  contribué  à l’amélioration  des  études  en 
Allemagne,  né  h Trossberg  le  17  mars  1732,  entra  dans 
l’ordre  des  bénédictins,  fut  nommé  professeur  d’éloquence 
h Munich,  et  peu  de  temps  après  membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  cette  ville.  Directeur  général,  en  1777, 
des  écoles  de  la  Bavière,  il  y introduisit  des  modifications 
utiles  dans  l’enseignement  des  langues  anciennes;  mais 
contrarié  par  les  défenseurs  des  anciennes  méthodes,  il 
finit  par  se  démettre  de  cet  emploi  pour  se  livrer  dans  la 
retraite  à la  traduction  delà  Bible  d’après  la  Vulgate.  11 
n’avait  pas  terminé  cette  vaste  entreprise  lorsqu’il  mou- 
rut le  8 novembre  1792.  Ses  principaux  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand,  sont  : Plan  pour  la  nouvelle  orga- 
nisation des  écoles  en  Bavière,  Munich,  1770,  in-8®  5 
Eléments  de  latin,  ibid.,  1778,  iii-805  Synonymes  latins , 
Augsbourg , 1790. 

BRAUNBOM  (Frédéric),  théologien  protestant,  iTest 
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connu  que  par  un  livre  intilulé  : Florum  Flaminiorum 
Romanensium  papaîiiDn  decaSy  1615,  dans  lequel 

il  fixe  ehaque  période  du  règne  de  l’ Antéchrist,  c’est- 
à-dire  du  pape,  et  prouve  que  le  monde  devait  finir 
en  1711. 

BRAUNIUS.  Voyez  BROWN  et  BROWNE. 

BRAUWER  (Adrien),  peintre,  naquit  en  1608  à 
Harlem,  ou  plus  probablement  à Audenarde,  où  son  père 
était  dessinateur  de  tapis  de  haute  lisse.  Du  feu,  de  l’en- 
thousiasme , le  goût  de  la  dissipation , la  plus  profonde 
incurie  sur  l’avenir,  il  faut  même  ajouter  une  existence 
crapuleuse , voilà  ce  qui  composa  la  courte  carrière  de 
Brauwer.  Il  naquit  dans  la  misère  j encore  enfant, 
il  traçait  des  fleurs  et  des  oiseaux  sur  des  bonnets  que 
sa  mère  vendait  pour  subsister.  François  Hais,  pein- 
tre habile,  mais  un  de  ces  hommes  qui  spéculent  sur  tout, 
fut  frappé  du  talent  du  jeune  Brauwer,  et  l’emmena  chez 
lui , à Harlem.  Bientôt  Brauwer,  séparé  de  ses  camara- 
des, excédé  de  travail  et  très-mal  nourri,  passa  les  jours 
entiers  dans  un  grenier,  occupé  à peindre  de  petits  ta- 
bleaux, dont  il  ignorait  le  mérite,  et  dont  François  Hais 
recevait  le  prix.  On  cite  de  lui,  à cette  époque,  deux  jolis 
tableaux  de  genre,  représentant  les  Cinq  sens  et  les  Douze 
mois.  Il  voulut  enfin  se  procurer  une  existence  plus  sup- 
portable, et,  après  une  première  tentative  inutile,  par- 
venu à s’enfuir,  il  se  rendit  à Amsterdam.  Il  fut  très- 
étonné  d’apprendre  que  ses  ouvrages  y étaient  connus  et 
estimés.  Ayant  reçu  100  ducatons  d’un  tableau,  il  eut 
peine  à concevoir  qu’un  pareil  trésor  fût  en  sa  possession, 
répandit  l’argent  sur  son  grabat,  et  se  roula  dessus.  En 
dix  jours  qu’il  passa  dans  la  débauche,  il  dissipa  toute  sa 
petite  fortune,  et  lorsque  le  marchand  de  tableaux  qui  le 
logeait  lui  demanda  ce  qu’il  avait  fait  de  son  or  : « Je 
m’en  suis  débarrassé,  répondit-il,  pour  être  plus  libre.  » 
Brauwer  adopta  invariablement,  pour  le  reste  de  sa  vie, 
ce  plan  d’inconduite.  Le  cabaret  devint  son  atelier;  en- 
core se  gardait-il  bien  de  travailler,  tant  que  son  hôtesse 
n’insistait  pas  pour  être  payée.  Original  en  tout,  lors- 
qu’on ne  lui  donnait  pas  du  tableau  qu’il  avait  envoyé 
vendre,  le  prix  qu’il  y avait  fixé,  il  le  jetait  au  feu,  et  en 
commençait  un  autre  avec  plus  de  soin.  Ses  saillies 
étaient  toujours  gaies,  et  quelquefois  piquantes.  Ses  pa- 
rents lui  ayant  souvent  reproché  sa  négligence  dans  ses 
vêtements,  il  se  fit  faire  un  bel  habit  de  velours , et  fut 
‘ aussitôt  invité  à une  noce;  alors  il  prit  le  plat  dont  la 
sauce  lui  parut  la  plus  grasse  et  la  plus  abondante,  et  en 
couvrit  son  habit,  en  disant  que  c’était  à lui  défaire 
bonne  chère,  puisque  c’était  lui  qu’on  avait  invité.  Brau- 
wer étant  allé  d’Amsterdam  à Anvers  , dans  le  temps  où 
les  guerres  des  Pays-Bas  étaient  dans  toute  leur  force, 
fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville  comme  espion,  et  em- 
prisonné à la  citadelle.  Il  annonça  qu’il  était  peintre,  se  fit 
réclamer  du  duc  d’Aremberg,  qui  y était  aussi  prisonnier, 
et  ayant  obtenu,  par  le  moyen  de  ce  prince,  tout  ce  qu’il 
lui  fallait  pour  faire  un  tableau , il  peignit  avec  tant  de 
force  et  de  vérité  les  soldats  qui  le  surveillaient,  occupés 
à jouer  dans  le  corps  de  garde,  que  Rubens,  à la  vue  de 
ce  tableau,  s’écria  : « C’est  l’ouvrage  de  Brauwer  : lui 
seul  peut  aussi  bien  réussir  dans  de  pareils  sujets,  « et 
sur-le-champ  il  en  offrit  600  florins  ; mais  le  duc  ne  vou- 
lut point  le  vendre.  Rubens  ne  se  borna  point  à ces  preu- 


ves d’estime  pour  le  talent  de  Brauwer,  il  le  fit  sortir  de 
prison  en  le  cautionnant,  l’habilla , le  logea  chez  lui , et 
l’admit  à sa  table.  Brauwer,  au  lieu  de  reconnaître  tant 
de  générosité , s’échappa  furtivement  de  chez  son  bien- 
faiteur, pour  retomber  dans  ses  désordres,  qui  devinrent 
même  alors  plus  scandaleux  qu’auparavant.  Il  se  logea 
chez  un  boulanger  nommé  Craesheke , qui  parvint  à se 
rendre  habile  peintre , en  étudiant  sa  manière.  Cet 
homme,  dont  les  penchants  s’accordaient  très-bien  avec 
ceux  de  Brauwer,  avait  une  femme  jolie.  Il  poussa  aussi 
loin  qu’il  était  possible  la  reconnaissance  envers  son  maî- 
tre et  son  ami,  et  l’union  entre  ces  trois  personnes  devint 
si  intime,  que,  dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  généra- 
lement respectées,  la  justice  les  obligea  de  prendre  la 
fuite.  Brauwer  étant  allé  à Paris,  n’y  trouva  point  d’ou- 
vrage, et  revint  à Anvers.  Réduit  à une  extrême  dé- 
tresse, il  y tomba  malade,  et  mourut  à l’hôpital  en  1640, 
âgé  seulement  de  52  ans. 

BRAYO  (Jean),  gentilhomme,  né  à Ségovie,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  vers  la  fin  du  15®  siècle,  commandait 
les  troupes  que  cette  ville  avait  fournies  à la  sainte  ligue, 
dans  l’insurrection  des  communautés,  en  1519,  contre 
Charles-Quint.  Il  fut,  après  l’évêque  de  Zamora,  don  An- 
tonio de  Acuna,  le  chef  le  plus  intrépide  de  cette  sairite 
ligue,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à la  bataille  de  Villa- 
lar.  Enfin,  abandonné  des  siens,  il  tomba  au  pouvoir  des 
royalistes , avec  les  autres  principaux  chefs , Padilla  et 
les  Maldonado.  Conduit  à l’échafaud  avec  ses  compagnons 
de  malheur,  ce  fut  lui  qui  montra  le  plus  de  fermeté.  Il 
fut  décapité  le  premier  de  tous.  Il  ne  voulut  point  placer 
lui-même  sa  tête  sur  le  billot.  Il  dit  au  bourreau  de  l’é- 
tendre par  force,  s’il  le  pouvait,  et  que,  pour  lui , il  ne 
recevrait  pas  la  mort  volontairement. 

BRAYO  (Jean),  littérateur  espagnol,  né  à Ciudad- 
Réal  dans  le  16®  siècle,  précepteur  des  enfants  de  l’im- 
pératrice et  reine  Elisabeth  , a traduit  en  prose  castil- 
lane le  poëme  latin  d’Alvare  Gomez  sur  la  Toison  d’or  y 
i 546 , in-4®. 

BRAYO  (Jean),  médecin,  né  à Piedrahita  dans  la 
Castille,  professeur  à l’université  de  Salamanque,  a pu- 
blié entre  autres  ouvrages  : De  Ilydrophohiœ  îiaturâ  j 
causis  atque  medelâ , Salamanque,  1576-1588;  In  libros 
prognosticorum  Hippocî^atis  comnientaria , ibidem  , 1578- 
1 585 , in-8®  ; De  simpUcium  medicamentorum  delectu 
lihri  II  y ibid.,  1592  , in-S®. 

BRAYO  (Barthélemi)  , jésuite  , né  dans  le  diocèse 
d’Avila  en  1550,  professa  la  grammaire  et  la  rhétorique 
dans  différents  collèges,  et  mourut  à Madrid  en  1607. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  conscribendis  epîstolisy 
Burgos,  1601,  in-8®  ; Thésaurus  verbonwi  ac  phrasium  , 
Madrid,  1611  ; De  arte  rhetoricây  1652;  Varia  poematay 
Valence,  1656. 

ERAVO-CHAMIZO  (Jean),  professeur  de  médecine 
à Coimbre,  a écrit  un  ouvrage  de  chirurgie  intitulé  : De 
medendis  corporis  malis  per  manualem  operalionemy  Coim- 
bre, 1605,  in-12;  un  autre  De  capitis  vulneribusy  1610, 
in-fol.  Ce  médecin,  né  à Serpa,  dans  l’Alentejo,  mourut 
vers  1615. 

BRAYO  DE  SOBRAMONTE  RAMIREZ  (Gas- 
pard), né  à Aguilar  del  Campo , près  de  Burgos,  mé- 
decin de  Philippe  IV  et  de  Charles  H , rois  d’Espagne, 


BRA 


( m ) BRA 


est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Resolutiones  medicœ 
drea  universam  totius  philosophiœ  dGctrinam,  Valladolid, 
iCiQ,  in-fol.  ; Opéra  medicinalià,  Lyon,  1674,  in-fol. 

BRAVO  (Nicolas),  moine  espagnol,  a laissé  une  Vie 
de  St.  Benoit,  poëme,  avec  une  notice  sur  tous  les  ordres 
religieux,  et  d’autres  ouvrages  théologiques  peu  impor- 
tants. 

BRAWE  (Joachim-Guillaume)  , poêle  dramatique, 
né  à Weissenfels  le  4 février  1758  , annonça  de  bonne 
heure  d’heureuses  dispositions  pour  la  poésie , obtint  en 
4756  l’accessit  à un  concours  ouvert  à Berlin  pour  la 
meilleure  tragédie , par  sa  pièce  intitulée  : l’Esprit  fort, 
dirigée  contre  les  incrédules  ; cette  pièce  fut  suivie  de 
Brutus , tragédie  écrite  en  vers  ïambiques  , qui  eut  un 
grand  succès.  Ces  brillants  essais  faisaient  concevoir  les 
plus  hautes  espérances  5 mais  le  jeune  auteur  fut  en- 
levé par  la  petite  vérole  le  7 avril  1758.  Les  deux  tra- 
gédies de  Brawe  ont  été  publiées  à Berlin,  1768,  in-8°. 

BRAY  (Béginald)  , homme  d’État  anglais  , mort  en 
1501  , contribua  beaucoup  à placer  Henri  Vîl  sur  le 
trône  d’Angleterre,  et  jouit  d’une  grande  faveur  auprès 
de  ce  monarque.  Sir  Béginald  aimait  les  arts  5 la  chapelle 
de  Westminster,  élevée  d’après  ses  dessins  et  sous  sa  di- 
rection, de  même  qu’une  autre  chapelle  qu’il  fît  bâtir  à 
Windsor  et  où  il  fut  enterré,  attestent  encore  ses  talents 
en  architecture. 

BRAY  (Salomon),  peintre  de  portraits , né  à Harlem 
en  1579 , mort  en  1664,  eut  deux  fils,  Jacob  et  Jacques  ; 
ce  dernier  surpassa  son  père  et  son  frère,  fut  regardé  comme 
l’un  des  plus  habiles  peintres  d’histoire  de  Harlem,  et 
mourutquelques  semaines  avant  son  père,  en  avril  1664. 

BRAY  (Thomas),  missionnaire,  né  en  1656  à Marton 
dans  le  Shropshire,  est  connu  surtout  comme  fondateur 
d’une  société  pour  la  propagation  de  l’Evangile,  et  pour 
le  soulagement  des  prisonniers.  Il  mourut  en  1750,  lais- 
sant la  réputation  d’un  véritable  ami  de  l’humanité. 
Outre  des  Leçons  sur  le  catéchisme , on  a de  lui  des  Let- 
tres circulaires  au  clergé  de  Maryland  , où  il  rend  compte 
de  l’état  de  cette  Église. 

BRAY  (Guillaume),  savant  anglais  né  à Shere,  comté 
de  Surry,  en  novembre  4756,  et  mort  le  2i  décem- 
bre 4852,  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Guilford  et  à Londres  dans  son  étude  de  procureur,  et  y 
avait  acquis  une  fortune  considérable.  Ses  occupations  liti- 
gieuses ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à la  littérature. 
Membre  de  la  société  des  Antiquaires  depuis  4771  , il 
enrichit  de  plusieurs  morceaux  l’Archéologie  publiée  par 
cette  réunion  savante,  mit  au  jour  d’abord  un  Voyage  dans 
les  comtés  de  Derby  et  d’York,  et  puis  VHistob'e  du  comté 
de  Surrey,  4 vol.  in-80,  1804-1814,  et  publia,  en  1817, 
une  édition  de  la  partie  la  plus  importante  du  manuscrit 
de  Sylva  d’Evelyn. 

BRAY  (François-Gabriel,  comte  de),  diplomate  fran- 
çais, naquit  à Bouen  à la  fin  de  1765.  Étant  cadet  de  fa- 
mille, il  fut  destiné  à l’ordre  de  Malte;  et,  après  avoir 
fait  ses  études  à Rouen,  à Nantes  et  à Paris , il  fut  reçu 
chevalier,  et  se  battit  contre  les  Musulmans,  lors  du 
bombardement  d’Alger.  Il  revint  résider  quelque  temps  à 
Malte,  puis  en  France,  où  il  entra  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Pour  son  début,  il  fut  attaché  à l’ambassade 
française  près  la  diète  de  Ratisbonne.  Lorsque  la  révo- 


lution française  éclata,  Bray  quitta  le  service  public  de 
sa  patrie,  voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  En  1797,  il  reparut  à Ratisbonne 
comme  chargé  d’affaires  de  l’ordre  de  Malte  près  la  diète, 
se  fit  recevoir  au  service  de  l’électeur  de  Bavière,  sans 
cesser  de  faire  les  affaires  de  l’ordre  de  Malte.  Il  fut  suc- 
cessivement conseiller  de  légation  près  la  diète,  conseiller 
intime,  et  plus  tard  conseiller  d’État.  En  1800  Bray  fut 
envoyé  à Londres  par  l’électeur  son  nouveau  maître,  et 
l’année  d’après  il  obtint  la  légation  bavaroise  à Berlin. 
Dans  ce  poste,  s’étant  fait  relever  de  ses  vœux  de  cheva- 
lier de  Malte , il  épousa  une  demoiselle  de  Lœwenstern, 
dont  la  famille  possédait  des  biens  considérables  en  Li- 
vonie. Après  l’invasion  de  l’armée  de  Napoléon  en  Prusse, 
Bray  ne  retourna  plus  à Berlin.  L’électeur  devenu  roi 
l’envoya  en  ambassade  à St.-Pétersbourg , et  l’éleva  au 
rang  de  comte.  En  1815  , il  fut  chargé  par  le  roi  de  Ba- 
vière de  négocier  l’adhésion  de  ce  royaume  à l’alliance  des 
trois  grands  souverains  contre  Napoléon.  Après  les  guer- 
res, en  1815,  il  retourna  à son  poste  d’ambassadeur  à 
St.-Pétersbourg,  et  y demeura  encore  quelques  années. 
En  1822,  il  fut  nommé  ambassadeur  à Paris,  poste  qu’il 
occupa  près  de  5 ans,  avec  une  magnificence  qui  aurait 
fait  honneur  au  représentant  d’un  des  plus  grands  souve- 
rains. Il  désira,  vers  1828,  retourner  en  Allemagne  ; le 
roi  de  Bavière,  avant  de  lui  accorder  sa  retraite,  voulut 
qu’il  exerçât  encore  ‘quelque  temps  les  fonctions  d’am- 
bassadeur à Vienne.  Il  obéit  ; mais,  peu  d’années  après, 
il  fut  obligé  de  chercher  le  repos  dans  ses  terres  en  Ba- 
vière, où  il  mourut  en  septembre  1 852.  Au  milieu  des 
occupations  diplomatiques , il  avait  toujours  cultivé  les 
lettres  et  les  sciences,  et  il  avait  publié  ; Voyage  aux  sa- 
lines de  Sallzhourg  et  de  Reichenhall , Berlin  et  Paris, 
4807,  édition  de  luxe, in-fol., Paris,  1825;  Essai  critique 
sur  l’histoire  de  la  Livonie,  suivi  d’un  tableau  de  l’état 
actuel  de  cette  province;  Dorpat,  1817,  5 vol.  in-12; 
la  traduction  de  VEssai  d’un  exposé  géognostico-botanique 
de  la  Flore  du  monde  primitif , par  Gaspard,  comte  de 
Sternberg,  Leipzig,  Prague  et  Ratisbonne,  1820-1824  ; 
le  2®  volume  des  Mémoires  de  la  société  Courlandaise  con- 
tient de  lui  un  Essai  sur  la  botanique  de  la  Livonie,  etc. 

BRAYER  (Jean-Joseph),  né  à Soissons  en  1741  , 
conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville,  puis 
procureur  général  au  conseil  supérieur  de  Châlons , re- 
vint, à la  suppression  de  ce  conseil,  remplir  à Soissons 
la  place  de  lieutenant  général  de  police.  Il  rendit  de  grands 
services  à ses  compatriotes  lors  du  débordement  de  l’Aisne 
en  1784,  contribua  beaucoup  à l’approvisionnement  de 
Paris  en  1788,  et  mérita  dans  cette  circonstance  les  éloges 
de  Necker.  En  1790  nommé  commissaire  du  roi  près  le 
tribunal  du  district  de  Soissons,  emprisonné  pendant  la 
Terreur,  juge  de  paix,  puis  juge  au  tribunal  d’appel  d’A- 
miens ; il  obtint,  en  1802 , la  présidence  du  tribunal  de 
Soissons,  etmourut  président  honoraire  le  2 janvier  1818. 
II  avait  reçu,  en  mars  1815,  des  lettres  de  noblesse  en 
récompense  de  ses  services,  et  un  Mémoire  sur  les  Subsis- 
tances qu’il  remit  en  1816  au  gouvernement  lui  valut  une 
lettre  flatteuse  du  ministre. 

BRAYER,  fils  du  précédent , directeur  des  contribu- 
tions du  département  de  l’Eure,  mort.à  Chartres  en  1855, 
s’était  occupé  pendant  plus  de  vingt  ans  à recueillir  dos 
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collections  précieuses  sur  la  minéralogie , les  fossiles , et 
plus  particulièrement  sur  les  plantes.  Il  avait  accompa- 
gné ces  collections  de  notes  et  observations,  dont  on  re- 
grette qu’il  n’ait  pas  publié  la  description.  Il  s’était  aussi 
livré  à des  recherches  d’antiquités,  et  possédait  une  nom- 
breuse collection  de  médailles  rares  et  précieuses. 

BRAYER  (Jean)  frèrede  Jean-Joseph,  mort  en  1826  à 
Soissons,  où  il  possédait  une  magnifique  brasserie,  l’avait 
aidé  dans  la  rédaction  du  mémoire  que  l’on  a cité.  C’était 
un  homme  fort  instruit , et  qui , sans  négliger  son  com- 
merce, cultivait  les  lettres  avec  quelque  succès. 

BRAYER  DE  REAUREGARD  (Jean  - Baptiste- 
Louis),  fils  du  précédent,  né  à Soissons  en  1770  , entra 
dans  les  bureaux  de  l’administration  provinciale,  passa 
dans  ceux  du  district  de  Soissons,  et  atteint  par  la  réqui- 
sition en  1795,  fit  partie  du  premier  bataillon  de  l’Aisne. 
Aj-^ant  demandé  son  congé,  il  se  rendit  à Paris,  fut  pro- 
fesseur au  prytanée  de  St.-Cyr,  se  démit  de  sa  chaire 
au  bout  de  deux  ans  pour  s’occuper  d’économie  politique, 
et  fit  un  voyage  en  Hollande.  Chef  du  secrétariat  de  la 
préfecture  du  Gard  en  1806,  puis  à Laon  en  1812, 
Brayer  obtint  en  1827  le  prix  Montyon  pour  la  Statistique 
du  département  de  l’Aisne.  En  1852  il  prit  sa  retraite  et 
mourut  le  l®r  janvier  1854.  Outre  les  notices  historiques, 
jointes  aux  dessins  lithographiés  des  Sites  et  monuments 
de  V Aisne,  par  Pinquet,  Paris,  1825,  et  la  Statistique  de 
V Aisne,  1824-1826,  2 vol.  in-L»,  Brayer  a publié  : Pa- 
norama de  Paris  et  de  ses  environs,  1 805,  2 vol.  ; Coup  d’œil 
sur  la  Hollande,  1807,2  yo\.',  L'honneur  français,  1808, 
2 vol,  in-8°  ; Vingt  jours  de  i^oute  ou  considérations  sur 
l’amélioration  du  service  des  voitures  publiques,  1850. 
Il  avait  entrepris  nno,  Histoire  de  la  ville  de  Soisso7is,  dont 
le  propectus  a paru  en  1855. 

BRAYER  ( Nicolas)  , médecin  , de  la  meme  famille 
que  les  précédents,  ne  en  1604,  à Château-Thierry,  reçu 
docteur,  en  1628,  par  Gaspard  Brayer,  son  père,  acquit 
la  réputation  d’un  des  plus  habiles  praticiens  de  son 
temps  , et  une  immense  fortune  dont  il  sut  faire  le  plus 
noble  usage.  Indépendamment  des  charités  qu’il  faisait  par 
lui-même,  il  remettait,  tous  les  mois , 1,000  francs  au 
curé  de  sa  paroisse  pour  les  distribuer  auxindigents.  Lors- 
qu’il était  appelé  par  un  pauvre,  il  lui  laissait , à chaque 
visite.  Vécu  d’or  qu’il  avait  reçu  d’un  riche.  A la  mort  de 
Vallot(1671),  Brayer  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans  la 
place  de  médecin  du  roi  ; mais  il  refusa  d’accepter  un  hon- 
neur brigué  par  tant  de  ses  confrères.  Brayer  mourut  en 
1676,  à Paris,  et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Eustache. 

BRAZIER  (Claude-Joseph)  , médecin  vétérinaire,  né 
en  1759  à la  Grande-Rivière,  bailliage  de  Saint-Claude, 
était  garde-haras  à Baume-les-Dames,  hl’époquedela  révo- 
lution. Depuis  1780,  il  était  correspondant  de  l’Académie 
royale  de  médecine,  et  mourut  à Besançon  le  24  avril 
1808.  On  connaît  de  lui  : Projet  pour  relever  l’espèce  des 
cJœvŒUX  en  Franche-Comté,  Besançon,  1780,  in-8°  ; Traité 
sur  l’épizootie,  ibid.,  17945  Avis  au  peuple  des  campagnes 
sur  les  maladies  contagieuses,  1795,  in-8®  5 Observations 
sur  l’épizootie  du  département  du  Doubs,  ibid . , 1796,  in-8>'. 

BRAZOLO  (Paul)  , né  à Padoue  en  1709,  mort  à 
Tribano  en  1769,  âgé  de  60  ans,  a traduit  en  vers  italiens 
V Iliade  d’Ho^nère,  une  partie  de  V Odyssée,  les  Heures 
et  les  Jours  d’Hésiode. 


BREAIiSPEARE  ou  BREAiiSPERE  (Nicolas),  . 
Voijez  ADRIEN  ÏY,  pape. 

BRÉARD  (Étienne)  , poete  latin  , né  au  Mans  en 
1680,  de  parents  si  pauvres,  que,  n’ayant  pu  fournir  un  1 
titre  elérical  de  50  livres  de  rente,  il  fut  forcé  de  renoncer 
à l’état  ecclésiastique,  et  resta  toute  sa  vie  ouvrier  en  éta- 
mine. Atteint  de  paralysie  à 64  ans , ne  pouvant  plus  • 
travailler  , il  entreprit  de  traduire  divers  ouvrages  en  i 
vers  latins,  entre  autres  le  poème  de  la  Religion,  dont  il 
parut  plusieurs  morceaux  dans  le  Mercure , 1748.  Le 
chancelier  d’Aguesseau  lui  fit  obtenir  une  pension.  11 
mourut  le  24  avril  1749. 

BRÉARD  (Jean-Jacques)  , propriétaire  à Marennes 
où  il  était  né  vers  1760,  devint  en  1790  vice-président 
du  département  de  la  Charente-Inférieure,  et  fut  nommé 
l’année  suivante  député  à l’assemblée  législative.  Élu,  en 
septembre  1792,  député  à la  Convention  nationale,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  retirer  du  greffe  du  tribunal 
du  10  août  les  pièces  relatives  à Louis  XVÎ.  Il  vota  la 
mort  de  ce  prince  sans  appel , sans  sursis.  Le  24  janvier 
il  fut  nommé  secrétaire  , et  président  le  8 février  , puis 
membre  du  premier  comité  de  défense  générale  établi  le 
25  mars,  et  enfin  du  premier  comité  de  salut  public  formé 
le  4 avril  à l’occasion  de  la  déclaration  de  guerre  qui  fut 
faite  à l’Angleterre  et  à l’Espagne.  Il  présida  de  nouveau 
la  Convention  au  4 août , et  le  25  il  fut  envoyé  à Brest 
pour  y organiser  l’escadre  5 il  s’y  conduisit  avec  modéra- 
tion. Entré,  en  l’an  IV  (1795) , au  conseil  des  Anciens, 
il  en  fut  secrétaire  dès  la  formation.  Après  le  18  brumaire 
(9  novembre  1799) , Bréard  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif,  et  il  en  sortit  en  1805.  Il  mourut  dans  la  re- 
traite avant  que  la  loi  de  1816,  contre  les  régicides , pût 
l’atteindre . 

BRÉARD  DE  NEUVILLE,  conseiller  clerc  au  par- 
lement de  Dijon,  né  dans  cette  ville  en  mars  1748  et  mort 
à Paris  en  1818,  a publié  : Nécessité  de  se  soumettre  à la 
convention  entre  Pie  VII  et  le  gouvernement  français, 
1802,  in- 8^5  Question  de  droit  très-importante,  1814* 
Traduction  des  Pandectes  de  Justinien  mises  dans  un  nou- 
vel ordre  par  Pothier , 18Î8  à 1825,  24  vol.  in-8‘’  ; Dic- 
tionnaire latin  et  français  de  la  langue  des  lois,  Paris, 
1807,  2 vol.  in-So. 

ERE  AU  TÉ  (Pierre),  brave  capitaine  normand,  ob- 
tint de  Henri  IV  la  permission  de  mener  en  Hollande,  au 
service  du  prince  Maurice,  une  compagnie  de  cavalerie 
qu’il  leva  à ses  dépens.  Après  la  campagne  de  1599, 
Breauté  étant  venu  en  France,  apprit  que  son  lieutenant 
s’était  laissé  surprendre,  et  avait  été  fait  prisonnier  par 
la  garnison  de  Bois-le-Duc.  Loin  de  songer  à payer  sa 
rançon  ou  à procurer  son  échange,  il  lui  répondit,  par 
une  lettre  écrite  en  termes  très-violents , qu’il  ne  s’inté- 
ressait point  pour  des  lâches  qui  se  laissaient  prendre,  et 
qu’il  fallait  toujours  tenir  tête  aux  ennemis,  fussent-ils  en 
nombre  double.  Grosbendoncq,  gouverneur  de  la  place, 
ayant  intercepté  la  lettre,  sc  répandit  en  invectives  contre 
la  nation  française  et  contre  Breauté,  qui  en  fut  instruit, 
et  SC  hâta  de  revenir  en  Hollande,  et  de  lui  envoyer  un 
défi  à un  combat  de  20  contre  20.  Grosbendoncq  accepta 
la  défi,  mais  ne  voulut  pas  s’y  trouver  en  personne,  di- 
sant qu’il  ne  pouvait  quitter  une  place  dont  il  devait  ré- 
pondre : il  y envoy  a Likerbikcm,  son  lieutenant.  On 
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convint  du  jour,  du  lieu  et  des  armes,  et  de  se  battre 
22  contre  22,  à l’épée  et  au  pistolet  seulement.  Au  jour 
fixé,  Breauté  se  trouva  au  lieu  désigné,  attendit  près 
d’une  heure  les  ennemis,  marcha  à leur  rencontre  jusqu’à 
une  portée  de  canon  de  la  place,  où  il  les  trouva.  Le  com- 
bat commença  aussitôt;  de  deux  coups  de  pistolet,  Breauté 
tua  Likerbikem,et  blessa  deux  ou  trois  autres  Espagnols. 
Le  domestique  d’un  des  blessés  courut  à toute  bride  à la 
ville , afin  de  procurer  à son  maître  le  secours  dont  il 
avait  besoin.  Le  gouverneur  fît  tirer  deux  coups  de  ca- 
non; la  troupe  de  Breauté,  saisie  d’une  terreur  panique, 
prit  la  fuite,  abandonnant  lâchement  son  chef,  qui  seul, 
avec  son  page  et  son  gentilhomme,  se  défendit  encore 
longtemps  ; mais  son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui,  il  fut 
accablé,  et  se  rendit  prisonnier.  11  fut  mené  à Bois-le- 
Duc  , où  le  gouverneur,  contre  la  parole  donnée , le  fît 
massacrer  entre  les  deux  ponts.  Le  combat  eut  lieu  le 
5 février  1600;  les  Français  eurent  trois  tués  et  deux 
blessés;  du  côté  des  Espagnols,  il  y eut  sept  tant  tués  que 
blessés.  Breauté  n’avait  pas  encore  20  ans.  Son  frère 
Adrien  passa  en  Hollande  pour  venger  sa  mort , appela 
plusieurs  fois  inutilement  Grosbendoncq  en  duel , et  ne 
revint  en  France  que  sur  les  ordres  précis  et  réitérés  de 
Henri  IV. 

BPiÉBEUF  (Jean  de),  jésuite,  né  à Bayeux  en  1595, 
fut  du  nombre  des  premiers  missionnaires  envoyés  au 
Canada  par  les  soins  et  la  générosité  de  la  comtesse  de 
Guercheville.  Il  s’embarqua  en  1625  avec  Champlain. 
Se  trouvant  chez  les  Hurons,  il  fut  pris  par  les  Iroquois 
leurs  ennemis,  qui  lui  jetèrent  de  l’eau  bouillante  sur  la 
tête  en  dérision  du  baptême , et  le  brûlèrent  à petit  feu, 
l’an  1649. 

BilEBEUF  (Guillaume  de),  neveu  du  précédent,  né 
en  1618,  à Thorigny,  dans  la  basse  Normandie,  est  sur- 
tout connu  par  sa  traduction  en  vers  de  la  Pharsale. 
Mazarin  fît  de  grandes  promesses  au  traducteur  ; mais , 
suivant  son  usage,  il  ne  les  tint  point , et  le  laissa  dans 
l’indigence.  Brébeuf  fut  obligé  de  se  retirer  à Venoix , 
près  de  Caen,  et  mourut  en  décembre  1661.  Une  fièvre 
opiniâtre  le  tourmenta  plus  de  vingt  ans,  et  c’est  dans  ces 
accès  qu’il  composa  la  Pharsale»  Il  lit  plusieurs  autres  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue  un  Traité  de  la  défense 
de  l’Eglise  romaine  ; Entretiens  solitaires  en  vers  français. 

BBEBIETTE  (Pierre)  , peintre  et  graveur  , né  à 
Mantes  vers  1596,  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et,  pen- 
dant son  séjour  à Rome , grava  plusieurs  pièces  d’après 
Raphaël,  André  del  Sarto  et  Paul  Véronèse.  De  retour 
en  France,  il  s’établit  à Paris,  où  il  vivait  en  1640;  mais 
on  n’a  pas  la  date  do  sa  mort.  Cet  artiste  était  fort  labo- 
rieux. Le  Manuel  des  curieux  contient  la  liste  de  ses 
gravures  d’après  ses  propres  dessins.  Le  Recueil  de  ses 
principales  pièces  , en  petit  format , a été  publié  in -8° 

oblong. 
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BRECHE  (Jean),  avocat  à Tours , où  il  était  né  en 
1514,  joignit  à l’étude  des  lois  la  culture  des  lettres,  et 
eut  l’honneur  de  compter  au  nombre  de  ses  amis  le  chan- 
celier de  Lhôpital  et  Tiraqueau.  11  mourut  de  la  peste 
en  1583.  Outre  plusieurs  traductions,  il  a laissé  : Ma- 
nuel royaf  Tours,  1541,  in-4”;  Le  Promjytuaire  des  lois 
municipales  de  France,  etc. 

BRECHT  (Liévin  van)  , frère  mineur,  né  à Anvers  , 


mort  le  19  septembre  1558  à Malines , gardien  du  cou- 
vent de  son  ordre , est  auteur  d’une  tragédie  en  vers  la- 
tins intitulée  : Euripe  , vel  de  inconstantiâ  vitœ  humanm, 
Louvain,  1549  et  1550,  in-12  ; Silva  pionini  carminum, 
ibid.,  1550,  in-8o  ; l’Histoire  de  quelques  martyrs,  ibid., 
1551  , in-8«. 

BRECHTEN  (Nicolas  van)  ou  YERBRECHTEN 
était  né  à Harlem  vers  le  milieu  du  15®  siècle.  Poëte 
contemporain  de  Maerlant , il  traduisit  le  roman  d’Huoii 
de  Villeneuve  sur  les  quatre  fils  Aymon , Reinout  Van 
Montalbaen  of  de  vier  Heemkeederen,  On  attribue  encore 
à Van  Brechten  la  traduction  du  roman  de  Guillaume  au 
court  nez. 

BRECli  (Robert)  , ministre  de  Marlborough  (Massa- 
chusett)  , né  à Dordrecht  en  1682,  mort  en  1751,  était 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l’hébreu.  Il  a publié 
des  Sermons  en  1728. 

BRECLING  (Nicolas)  , ministre  dans  le  duché  de 
Holstein  et  ensuite  à Jever , fut  un  des  enthousiastes  les 
plus  extravagants  du  17®  siècle. 

BRECLÏNG  (Frédéric),  théologien,  né  en  1629 
dans  le  pays  de  Flensbourg  , fut  pasteur  à Handewith  et 
h Zwol  ; mais  ses  opinions  fanatiques  et  son  esprit  in- 
quiet lui  suscitèrent  des  tracasseries  qui  le  forcèrent  de 
se  retirer  à la  Haye,  où  il  mourut  en  1711,  On  a de  lui 
plusieurs  écrits  de  théologie  mystique  en  latin  et  en  alle- 
mand. 

BRECOURT  (Guillaume  MARCOUREAU  de).  Hol- 
landais de  nation,  comédien  et  poëte  dramatique  français, 
entra  dans  la  troupe  de  Molière  en  1 658,  et  passa  dans  celle 
de  l’hôtel  de  Bourgogne  en  1664.  Il  fut  conservé  lors  de 
la  réunion  des  deux  troupes  en  1680.  11  réussissait  dans 
les  rôles  de  héros  tragiques  et  dans  ceux  dits  à manteau. 
Voulant  faire  valoir  sa  pièce  de  Timon,  il  fît  de  si  grands 
efforts  , qu’il  se  rompit  une  veine,  accident  dont  il  mou- 
rut en  1685.  On  a de  lui  : la  feinte  Mort  de  Jodelet, 
en  vers,  1660;  la  Noce  de  village,  en  vers,  1666;  le  Jaloux 
invisible , en  trois  actes  et  en  vers,  1666;  l’Infante  Sali- 
coque , 1667,  non  imprimée;  l’Ombre  de  Molièï'e,  1674; 
Tmori,  1684,  en  vers;  la  Régale  des  cousins  de  la  cousine, 
comédie  en  vers , Francfort,  1674,  in-12.  La  femme  de 
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Brécourt,  Etienne  des  Urlis,  joua  jusqu’en  1680,  et 
mourut  le  22  avril  1715,  ayant  une  pension  de  retraite 
de  1,000  livres. 

BREDA  (Jean  van),  peintre,  né  à Anvers  en  1683, 
élève  de  son  père  Alexandre  van  Breda , paysagiste  es- 
timé, copia  longtemps  avec  une  fidélité  capable  de  trom- 
per l’œil  le  plus  exercé  les  tableaux  de  Breughel  de 
velours  et  de  Wouvermans.  11  composa  ensuite,  dans  le 
genre  de  ces  deux  maîtres,  des  tableaux  très-recherchés, 
et  fut  directeur  de  l’académie  d’Anvers.  Louis  XV,  à son 
entrée  dans  cetle  ville,  en  1746  , l’honora  de  ses  éloges 
et  lui  acheta  plusieurs  tableaux.  Il  mourut  en  1750.  Le 
musée  de  Paris  possède  de  ce  peintre  une  Halte  7nili- 
taire. 

BREDAEL  (Pierre  van),  peintre,  né  en  1630  à 
Anvers , quitta  cette  ville  pour  aller  à la  cour  d’Espagne 
où  ses  paysages  furent  recherchés,  mais  rien  ne  put  l’y 
retenir.  H revint  à Anvers,  où  il  fut  directeur  de  l’acadé- 
mie, et  mourut  en  1689.  Scs  tableaux  se  distinguent  par 
l’harmonie  et  la  couleur. 
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BREDAL  (Niels-Krog),  poëte  et  compositeur  danois, 
mourut  à Copenhague  en  1778,  à l’âge  de  40  ans.  Il  avait 
été  d’abord  vice-bourgmestre  à Drontbeim  en  Norwége. 
On  connaît  de  lui  quatre  opéras,  imprimés  à Copenhague 
en  1758,  et  une  traduction  en  vers  danois  des  Métamor- 
phoses d’Ovide,  ibid.,  1758,  in-8'’. 

BREDEIVBACïI  (Mathias),  principal  du  collège 
d’Emmerick  dans  le  pays  de  Clèves,  naquit  vers  l’an 
1489,  à Kersp  dans  le  duché  de  Berg.  C’était  un  homme 
savant  dans  les  lettres,  l’histoire  et  la  théologie.  Il  mou- 
rut à Ernmerick,  le  5 juin  1559,  âgé  de  70  ans.  On  a de 
lui  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse  ; les 
principaux  sont  : De  dîssidiis  ecclesiœ  componetidis  senten- 
ii’a,  Cologne,  1 557,  1558,  in-8°5  Hyperaspites  pro  libro 
de  dissidiis  ecclesiœ,  Cologne,  1 560,  in-8o  ; Commentaria 
in  69  spalmos  et  in  Evangelium  Matthœi. 

BREDEABACII  ( Tilmann  ) , fils  du  précédent,  né 
à Ernmerick  en  1544,  mort  le  14  mai  1587,  chanoine  de 
Cologne,  a publié  en  latin  V Histoire  de  la  guerre  de  Livoîiie 
en  1 558 , et  plusieurs  livres  de  controverse  et  de  piété, 

RREDENBACH  (Jean  de),  poëte  latin,  né  à Dussel- 
dorf au  16®  siècle,  est  auteur  de  Militia  christiana,  etc., 
Dusseldorf,  1560,  et  de  Armeniorum  ritibus , moribus  et 
eiToîibus,  Bâle,  1577. 

lîREDENRAEîI.  Voyez  BREY.DE1XBACI1. 

BREDEIVBOURG  (Jean),  de  Rotterdam,  est  connu 
par  un  petit  traité  de  100  pages  in-4o,  qu’il  publia  dans 
cette  ville  en  1675  ; il  l’avait  composé  en  hollandais,  et  le 
fit  ensuite  traduire  en  latin,  sous  ce  titre  : Enervatio 
tractatûs  theologico-poliiici , unà  cwn  demonstratione  geo- 
metrico  ordine  dispositâ,  naturam  non  esse  deum-  Ce  pe- 
tit traité,  qui  est  une  réfutation  de  Spinosa,  est  fort  rare 
et  digne  d’être  recherché. 

BREDEROC  ou  BREDERODE  (Gerbrand),  poëte 
hollandais  du  16*^  siècle,  né  à Amsterdam  en  1585,  mort 
en  1618,  à la  fleur  de  son  âge,  a travaillé  surtout  pour 
le  théâtre.  Son  genre  est  celui  de  la  farce  ou  du  bas  co- 
mique. 

BREDERODE  (Renaud  de),  burgrave  d’Utrecht,  fît 
un  voyage  â la  terre  sainte  , et  fut  à son  retour  nommé 
par  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  chevalier  de  la  Toison 
d’or.  David,  fils  naturel  de  ce  prince,  qui  postulait  l’é- 
vêché d’ütrecht  en  concurrence  avec  Gysbregt,  frère  de 
Renaud,  ayant  obtenu  l’investiture  du  pape,  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  ce  siège  5 mais  le  chapitre  et 
les  habitants  soutinrent  Gysbregt,  qu’ils  avaient  élu.  Ce- 
pendant , par  un  accord  entre  les  deux  prétendants  , 
David  finit  par  être  reconnu  évêque  d’ütrecht.  Ce  prélat, 
conservant  un  vif  ressentiment  de  l’affront  qu’il  avait 
reçu , n’attendait  que  l’occasion  de  se  venger.  Renaud 
étant  allé  voir  l’évêque  pour  se  justifier,  celui-ci  le  fit  en- 
fermer dans  une  tour , et  fit  ensuite  arrêter  Gysbregt  et 
les  quatre  fils  naturels  de  Renaud.  Pour  colorer  cet  at- 
tentat , il  publia  que  les  frères  Brederode  avaient  voulu 
l’assassiner , et  qu’ils  avaient  même  formé  le  projet  de 
chasser  de  la  Hollande  le  duc  Charles  de  Bourgogne.  Il 
fit  ensuite  appliquer  Renaud  à la  torture  pour  le  forcer 
à s’accuser  lui-même  , et  les  tourments  qu’on  lui  fit 
éprouver  furent  si  violents , qu’on  le  reporta  demi-mort 
dans  sa  prison.  Ces  cruautés  parvinrent  aux  oreilles  de 
Charles  de  Bourgogne,  qui  fit  transpoi-ter  Renaud  du 


château  deWyck  à Rupelmonde.  L’année  suivante,  147ii, 
il  nomma  un  conseil  de  chevaliers  de  la  Toison  d’or  pour 
juger  l’accusé,  qui  fut  déclaré  innocent  et  mis  en  liberté. 
Renaud  vécut  encore  quelques  années,  et  mourut  à Har- 
lem après  un  grand  repas  qui  incommoda  tous  ceux  qui 
y avaient  assisté,  ce  qui  fit  soupçonner  que  le  vin  y avait 
été  empoisonné.  Son  frère  mourut  peu  de  temps  après 
être  sorti  de  prison.  Paul  Voet  a composé  en  flamand  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Origines,  progrès,  et  gestes  mé- 
morables des  seigneurs  de  Brederode  ; il  a été  traduit  en 
français  par  M.  Pailhat,  Amsterdam,  1663,  in-4o. 

BREDERODE  (François  de),  né  en  1466,  se  rendit 
fameux  comme  chef  du  parti  des  Hoeksen.  Après  avoir 
rassemblé  en  Flandre  une  petite  flotte  de  48  vaisseaux, 
avec  2,000  Hollandais  et  Flamands,  il  croisa,  en  1488, 
sur  les  côtes  de  la  Hollande,  et  fit  la  chasse  aux  navires 
marchands.  Il  laissa  sa  flotte  à Delfshaven,  et  vint,  pen- 
dant une  nuit  d’hiver,  avec  850  hommes,  s’emparer  de 
Rotterdam,  la  seconde  ville  de  la  Hollande,  sans  qu’il  en 
coûtât  la  vie  à un  seul  homme.  Il  fit  aussitôt  travailler 
aux  fortifications,  et  les  mit  dans  un  bon  état  de  défense. 
Pendant  ce  temps,  Maximilien,  comte  de  Hollande,  et  roi 
des  Romains,  ordonna  le  siège  de  Rotterdam.  Le  com- 
mandement de  l’armée  du  siège  fut  confié  au  stathouder, 
comte  d’Egmont  , et  à un  autre  général.  Les  habitants, 
pressés  par  la  famine,  conjurèrent  Brederode  de  faire  la 
paix.  Celui-ci  quitta  la  ville  et  la  livra  au  stathouder  qui 
fit  décapiter  les  principaux  Hoeksen  tombés  en  son  pou- 
voir, entre  autres  un  fils  naturel  de  Brederode.  Les  Hoek- 
sen se  livrèrent  bientôt  à de  nouvelles  entreprises.  Brede- 
rode arma  dans  le  port  de  Sluis  une  flotte  de  38  vaisseaux, 
débarqua  dans  les  îles  d’Overflakée  et  Vorn,  assaillit  la 
ville  de  Gorée,  et,  ne  pouvant  la  prendre,  il  se  rendit  à 
Schouwen.  Le  stathouder,  averti  des  tentatives  des  Hoek- 
sen , rassembla  à Dordrecht  une  flotte  considérable , et 
livra  un  combat  aux  ennemis , dans  le  détroit  de  Brou- 
w^ershaven.  La  petite  flotte  des  Hoeksen  y fut  battue  en 
peu  de  temps.  Brederode  sauta  à terre  auprès  de  Seroes- 
kerke , et  continua  à se  battre  5 mais  deux  blessures  le 
firent  tomber  ; les  ennemis  le  saisirent , et  le  transportè- 
rent à Dordrecht,  dans  la  tour  de  Puttok,  où  il  mourut 
en  1490,  âgé  de  24  ans.  Alkemade  a écrit  l’histoire  de 
cette  guerre  civile.  En  Hollande,  Brederode  est  connu 
sous  le  nom  de  Jonker  Frans. 

BREDERODE  (Henri,  comte  de),  se  réunit  en  1565 
à Guillaume  de  Nassau,  et  aux  comtes  d’Egmont  et  de 
Horn,  contre  le  parti  espagnol,  signa  le  premier  le  traité 
d’association,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  Compromis, 
et  présenta  l’année  suivante  , à la  tête  de  300  gentils- 
hommes, à la  duchesse  de  Parme,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  la  fameuse  requête  qui  fut  le  signal  de  l’insurrection. 
Banni  par  le  duc  d’Albe,  il  mourut  dans  son  exil  le  15  fé- 
vrier 1568 , à l’âge  de  36  ans. 

BREDERODE  (Pierre-Corneille  de),  né  à la  Haye, 
dans  le  1 6®  siècle,  fut  longtemps  ambassadeur  des  États- 
Généraux  dans  les  cours  d’Allemagne  et  mourut  après 
1592.  On  a de  lui;  Thésaurus  dictionum  et  sententiarum 
juris  civilis,  Lyon,  16865  Nomim  specimen  de  verbortim 
significationeet  de  sententiis  ac  regulis  juris,  Arras,  1588; 
Tractatûs  de  Francfort-sur-le-Mein,  1 592  ; 

Bepertorium  sententiarum , etc.,  Lyon,  1607,  in-fol.  ; et 
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Francfort,  1664,  in-4<>;  Analysis  IVllihrorum  institu- 
tionwn  nnperialium,  Strasbourg,  1654,  iii-8®. 

Eïlïilî>EïlO©E  (Reinhard  de),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  a laissé  en  hollandais  un  Journal  de 
V ambassade  en  Moscovie , rédigé  dans  les  années  1615  et 
1616,  la  Haye,  1619,  in'4o* 

BREDOW  (Asmus-Ehrenrich  de),  général  prussien, 
né  en  1695,  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Silésie,  sut  allier  la  culture  des  lettres  à la  profession  des 
armes,  fut  admis  à l’Académie  de  Berlin  en  1752,  et 
mourut  en  1756. 

BREDOW  (Joachim-Léopold  de),  autre  général  prus- 
sien, né  en  1699,  et  mort  à Dresde  le  12  juillet  1759, 
après  avoir  fait  les  campagnes  de  Silésie  et  de  Bohême. 

BREDOW  (Gabriel-Godefroi),  né  à Berlin  en  1775, 
de  parents  très-pauvres  , obtint  une  place  gratuite  au 
gymnase  de  Joachimsthal,  passa  à l’imiversité  de  Halle, 
puis  à l’école  normale  en  1794 , et  2 ans  après  à Eutin, 
où  il  partagea  avec  J.  H.  Voss  la  chaire  de  rhétorique. 
Peu  après  il  remplaça  Voss  dans  le  rectorat , se  rendit 
en  1804  comme  professeur  d’histoire  à Helmstadt,  vint 
à Paris  en  1807  pour  y revoir  les  textes  de  tous  les  pe- 
tits géographes  grecs  ; son  dessein  était  de  dérouler  le 
tableau  de  tous  les  systèmes  géographiques  connus  , de- 
puis Homère  jusqu’au  moyen  âge.  Revenu  en  Allemagne 
il  se  rendit  suspect  aux  gouvernements  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin , et  échappa  aux  dénonciations  en  allant  à 
Francfort-sur-l’Oder  occuper  une  chaire  à l’université. 
Il  mourut  en  septembre  1814,  laissant:  Manuel  de  l’his- 
toire ancienne,  17995  5®  édition,  Altona,  1825  5 J^^cher- 
chessur  quelques  points  isolés  d’histoire,  de  géographie  et  de 
chronologie  aîicierme  ; Chronique  du  1 9®  siècle  ; Epistolœ 
parisienses , 1814  5 Essai  sur  Charlemagne. 

BRÉE  (van).  Voyex  VAN  BRÉE. 

BREEMBERG  (Barthelémi),  peintre  et  graveur,  né 
à ütrecht  en  1614,  mort  en  1660  , excellait  dans  les 
paysages  et  les  animaux,  et  gravait  ses  propres  dessins  à 
l’eau-forte.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  six  de  ses 
tableaux  : un  Repos  de  la  sainte  famille  ; Vues  des  ruines 
de  l’ancien  Ro?ne;  le  Martyre  de  St.  Etienne , et  St.  Jean 
prêchant  dans  le  désert.  Le  musée  de  la  Haye  a de  lui  un 
paysage  avec  figures.  Breemberg  fut  le  maître  de  Poelen- 
burg. 

BRÉGEON  (Angélique)  , élève  de  Tardieu  , avait 
épousé  le  graveur  Tiliiard , et  se  serait  fait  une  réputa- 
tion dans  l’art  de  la  gravure,  si  une  mort  prématurée  ne 
l’eut  enlevée  en  1782,  à 29  ans. 

BREGUET  (Abraham-Louis),  célèbre  horloger,  naquit 
à Neufchàtel  en  Suisse,  le  10  janvier  1747  , d’une  famille 
de  Français  réfugiés.  Sa  mère  devenue  veuve  lorsqu’il 
n’avait  encore  que  dix  ans , s’étant  remariée  à un  horlo- 
ger, celui-ci  fit  quitter  à Bréguet  le  collège  où  il  perdait 
son  temps  et  l’appliqua,  sous  sa  direction  immédiate,  à 
l’horlogerie.  L’enfant  ne  montra  pas  plus  de  vocation  pour 
un  travail  aussi  sédentaire  que  pour  la  grammaire  et  le 
latin  5 mais,  peu  à peu,  les  combinaisons  mécaniques  l’in- 
téressèrent, et  sa  répugnance  cessa.  Lorqu’il  eut  atteint 
l’âge  de  15  ans,  son  beau-père  le  conduisit  à Paris 
avue  sa  mère  et  sa  sœur , et  le  plaça  chez  un  horloger  de 
Versailles  qui  lui  fit  faire  un  apprentissage  régulier,  et 
dont  il  devint  le  plus  habile  ouvrier.  La  mort  de  son  beau- 


père  et  de  sa  mère  le  laissa  sans  fortune  et  sans  appui 
avec  sa  sœur  à soutenir.  Sa  constance  triompha  de  tous 
les  obstacles  5 un  travail  prolongé  le  mit  à même  non-seu 
lement  de  subvenir  à tous  leurs  besoins , mais  encore  de 
suivre  un  cours  de  mathématiques.  C’est  à partir  de  ce 
temps  que  le  nom  de  Bréguet  sortit  de  la  foule.  Tout  en 
surmontant  les  difficultés  de  sa  position,  l’artiste  avait 
reculé  les  bornes  de  l’art.  Lors  de  la  révolution,  Bréguet, 
quoique  totalement  étranger  à la  politique,  devint  suspect 
au  parti  dominant  5 mais , grâce  à quelques  personnages 
influents,  il  lui  fut  permis  de  quitter  la  France.  Il  se  ren- 
dit alors  dans  la  Grande-Bretagne , et  il  y resta  deux  ans. 
Revenu  en  France,  il  y trouva  ses  établissements  détruits, 
mais  les  secours  de  ses  amis  et  les  nouveaux  moyens  de 
succès  qu’il  apportait  l’eurent  bientôt  mis  à même  de  les 
relever  et  de  les  agrandir.  Depuis  ce  jour,  il  ne  cessa  d’a- 
méliorer toutes  les  branches  de  l’art,  et  d’accroître  sa  ré- 
putation. Il  devint  successivement  horloger  de  la  marine, 
membre  du  bureau  des  longitudes,  et,  en  d816,  membre 
de  l’Institut  en  remplacement  de  Carnot.  En  1825,  il  fut 
membre clu  jury  pour  l’examen  des  produits  de  l’industrie. 
Peu  de  temps  après  il  fut  subitement  frappé  de  mort , le 
17  septembre  1825,  à cinq  heures  du  matin,  tandis  qu’il 
travaillait  à son  grand  ouvrage  sur  l’horlogerie.  C’est  à 
lui  qu’on  doit , sinon  la  première  idée  , du  moins  Tusage 
commode  des  montres  perpétuelles  qui  se  remontent 
d’elles-mêmes  par  le  mouvement  qu’on  leur  donne  en  les 
portant.  C’est  Bréguet  qui,  pour  garantir  de  fractures  le 
pivot  du  balancier,  en  cas  de  choc  violent  ou  de  chute  de 
la  montre,  imagina  le  parachute  qui  préserve  le  régula- 
teur de  toute  atteinte.  C’est  lui  qui,  le  premier , fabriqua 
des  cadratures  de  répétition  d’une  disposition  plus  sûre, 
laissant  plus  de  place  pour  les  autres  parties  du  méca- 
nisme. Bréguet  inventa  les  ressorts-timbres  dont  le  son 
est  d’autant  plus  net  et  plus  fort  que  la  boîte  est  plus 
exactement  fermée , et  qui  bientôt  donnèrent  lieu  aux 
montres  , cachets , tabatières  , et  boîtes  à musique.  Plu- 
sieurs échappements  libres  témoignèrent  de  la  fécondité 
de  son  génie  et  de  la  variété  de  ses  plans.  Tels  sont  l’é- 
chappement naturel  qui  peut  se  passer  d’huile,  et  dont  la 
théorie  fut  quelque  temps  un  secret  pour  le  public  5 l’é- 
chappement à force  constante  et  à remontoire  indépen- 
dant, le  meilleur  de  tous  ceux  que  l’on  connaît  5 l’échappe- 
ment à hélice,  l’échappement  à tourbillon,  etc.  De  ses 
ateliers  sortirent  nombre  de  pendules  astronomiques,  de 
montres  ou  horloges  marines  et  de  chronomètres  de  poche 
dont  les  constructions  diverses  furent  son  ouvrage  et  qui, 
en  précision  et  en  solidité  , comme  en  élégance,  surpassè- 
rent tout  ce  que  l’on  connaissait  de  plus  parfait.  Il  ima- 
gina le  mécanisme  léger  et  solide  des  télégraphes  établis 
par  Chappe  ; il  créa  un  thermomètre  métallique  d’une 
sensibilité  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  connu , surtout 
pour  le  développement  instantané  du  calorique.  On  attri- 
bue à Bréguet  un  Essai  sur  la  force  animale  et  sur  le  prin- 
cipe du  mouvement  volontaire,  Paris,  1811. 

BREGY  (Charlotte  SAUMAISE  de  CHAZAN  , com- 
tesse de)  , née  à Paris  en  1619,  nièce  de  Saumaise,  dame 
d’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche , se  distingua  par 
son  esprit  et  sa  beauté , se  vit  recherchée  par  tous  les 
beaux  esprits  de  son  temps  , avec  lesquelles  elle  entrete- 
nait une  correspondance  littéraire,  attira  même,  quoique 
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âgée,  l’atleiilioii  de  Louis  XiV , qui  lui  lit  rhonncur  de 
lui  demander  des  vers,  et  mourut  à Paris  le  3 avril  1C93, 
à 74  ans.  On  a de  cette  dame  : Lettres  et  'poésies , 1606 
et  1668 , in-12. 

UREGY  ( DE  FLECELLES , comte  de  ) , mari  de  la 
précédente,  est  auteur  des  Mémioires  de  , pour 
servir  à Vhistoire  du  XVJ1°  siècle,  Amsterdam , 1760, 
3 vol.  in-B®.  Ces  Mémoires  commencent  à l’avénement  de 
Louis  XIV,  en  1643,  et  finissent  en  1690. 

BREGY  (de  FLECELLES),  religieuse  de  Port-Royal, 
dite  Sœur  de  Ste  Eustochie,  a écrit  une  Vie  de  la  inèî'e  Ma- 
rie des  anges,  abbesse  de  Maubuisson , ensuite  de  Port- 
Royal,  Amsterdam,  1764,  2 partie  in-12.  On  a encore 
une  relation  de  sa  captivité , dans  le  recueil  institulé  : 
Divers  actes,  lettres  et  relations  des  religieuses  de  Port-Boyal, 
1 724,  in-4“.  . 

BRÉHAN  (Jean-René-François-Amalric  de),  frère 
cadet  du  comte  de  Plélo  , fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans  , et  assista  aux  batailles  d’Hastembcck 
et  de  Crevelt,  prit  sa  retraite  avec  le  grade  de  colonel  de 
dragons,  refusa  d’émigrer,  fut  désarmé  pendant  la  Terreur, 
et  bientôt  après  obligé  comme  noble  de  sortir  de  Paris, 
il  trouva  un  asile  dans  le  village  de  Ruelle , où  il  com- 
posa un  ouvrage  qu’il  termina  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, lorsqu’il  put  rentrer  à Paris , et  qu’il  publia  sous 
ce  titre  : Le  mot  et  la  chose  expliqués  par  les  dérivés  du 
latin,  VolVis,  Lenormant,  1807,  4 tomes  en  2 vol.  in-8o. 
fl  vivait  encore  en  1807,  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

BRÉIÏAN.  Voye^  PLÉLO. 

BREÏDENSTEÏN  (Jean-Philippe),  organiste  à l’é- 
glise réformée  de  Hanau , naquit  à Windeken  dans  la 
Wétéravie,  le  9 avril  1724,  fut  professeur  d'économie  à 
Giessen  de  1777  à 1782,  et  mourut  le  8 janvier  1785.  Il 
a publié  deux  sonates  pour  clavecin,  un  Dialogue  sur  la 
timbale,  1769  j 24  chansons  de  Gleim  avec  mélodies. 

BREISLAîî  (Scipion),  célèbre  géologue  et  naturaliste, 
né  à Rome,  en  1748,  d’un  père  Suédois  devenu  Romain 
par  adoption , était  filleul  du  cardinal  Scipion  Borghesi 
qui  fut  son  protecteur.  Professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques dans  le  nouveau  lycée  de  Raguse,  Breislak,  à 
son  retour  à Rome,  fut  nommé  professeur  au  collège  Naza- 
reno,  où  il  devint  le  créateur  du  cabinet  minéralogique, 
passa  à Naples  où  il  fut  chargé  de  construire  sur  la  Sol- 
fatara  le  plus  grand  appareil  qu’on  ait  jamais  vu.  Il  y 
composa  plusieurs  ouvi'ages  : Essai  sur  la  Solfatara  de 
Pouzzoles,  Naples  1793,  in-S*^,  Topografia  fisica  délia 
Campania,  Florence,  1798,  in-S®;  Viaggi  nellaCampania, 
que  Pommereul  a traduits  en  français,  Paris,  1801. 
Après  avoir  dirigé  l’exploitation  des  mines  du  Brentano, 
et  l’instruction  des  élèves  de  l’artillerie  royale,  Breislak 
retourna,  en  1798,  à Rome,  où  il  fut  nommé  un  des  con- 
suls de  la  république  romaine.  Obligé  de  se  réfugier  en 
France  au  commencement  de  l’année  1799,  lorsque  l’Ita- 
lie fut  envahie  par  les  armées  de  la  seconde  coalition,  il 
vint  à Paris  où  il  fut  accueilli  par  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. En  1802,  les  guerres  d’Italie  ayant  cessé,  Brei- 
slak fut  nommé  parle  gouvernement  de  Milan  inspecteur 
des  poudres  et  salpêtres.  Il  publia  alors  : Del  salnitro  e 
delF  arte  del  sanitrajo.  Milan,  1805,in-8o;  et  fit  paraître, 
en  1811 , son  Inlroduzione  alla  geologia , Milan  , 2 vol.j 


rédigea  scs  Instihizioni  geologiche , Milan,  1818,  3 vol. 
in-8o,  avec  atlas,  ouvrage  classique  traduit  en  allemand 
et  en  français,  et  publié  à Paris  , 1822  , sous  le  titre  de 
Traité  sur  la  structure  extérieure  du  globe,  Breislak,  quoi- 
que avancé  en  âge,  s’occupa  de  la  description  géologique 
du  Milanais  que  le  gouvernement  autrichien  fit  imprimer 
en  1822.  H publia  enfin  Memorie  suite  observazioni  faite 
da  celebri geologi.  Milan,  1824,  in-8°.  Nommé  en  1805, 
membre  de  l’Institut  royal  italien,  Breislak  était  aussi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres , de  celles  d’E- 
dimbourg, de  Berlin,  de  Munich,  de  Turin,  etc.  Il  mou- 
rut à Milan  le  15  février  1826. 

BREISSANB  (Joseph)  , né  à Sisteron  , le  2 avril 
1770,  entrale  19  mars  1786  au  régiment  d’Aquitaine, 
et  en  sortit  le  9 octobre  de  l’année  suivante  ; il  reprit  du 
service  en  1791  , fut  nommé  eapitaine  au  1®*'  bataillon 
des  volontaires  des  Basses-Alpes,  se  rendit  à l’armée  des 
Alpes  et  fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon,  le 
l®*"  septembre  1792.  Grièvement  blessé  en  1795  à l’at- 
taque du  petit  mont  Cenis  , il  quitta  son  corps , rentra 
dans  les  rangs  l’année  suivante  et  prit  part  aux  diverses 
actions  de  la  campagne  d’Italie.  Après  l’expédition  de 
Rome,  il  fut  nommé  commandant  de  Péruse  , où  il  em- 
pêcha l’effusion  du  sang  en  se  jetant  au  milieu  de  la  po- 
pulation divisée  en  deux  partis  qui  allaient  en  venir  aux 
mains.  Breissard  fut,  en  1800,  nommé  chef  de  la  13®  de- 
mi-brigade provisoire  d’Orient,  prit  quelque  temps  après 
le  commandement  du  35®  de  ligne,  fut  nommé  chevalier 
delà  Légion  d’honneur  en  1804,  et  successivement  em- 
ployé aux  armées  d’Italie  et  d’Allemagne.  Créé  baron  de 
l’empire,  il  alla  combattre  en  Espagne,  devint  gouverneur 
d’Avila,  général  de  brigade,  et  fut  appelé  à faire  partie 
de  l’expédition  de  Russie.  Après  cette  campagne , il  se 
renferma  à Dantzick,  fut  atteint,  sur  la  fin  du  siège,  d’une 
balle  à la  tête  et  expira  dans  d’atroces  douleurs. 

BREITENBAGH.  Voyez  BREYDENBACH. 

BREITENBICH  (Chrétien-Frédéric),  organiste  du 
roi  de  Danemark  au  18®  siècle,  a publié  en  danois  un  Traité 
du  chant  choral , et  un  Traité  d’harmonie,  1766. 

BREITHAUTP  (Jean-Frédéric),  mort  le  5 juin 
1713,  conseiller  du  duc  de  Saxe-Gotha,  a laissé  une  tra- 
duction latine  de  Joseph  Ben  Gorion,  historien  hébreu, 
qu’il  confond  avec  Josèphe. 

BREITH AUPT  (Michel-Chrétien)  , neveu  du  pré- 
cédent, né  à Ermslebeii , principauté  d’IIalberstadt , le 
1®'’  mai  1689,  professa  successivement  la  philosophie  et 
l’éloquence  à Helmstadt  avec  une  grande  réputation,  et 
mourut  le  12  octobre  1749.  On  a de  lui  quelques  disser- 
tations intéressantes;  mais  son  principal  ouvr  age  est  un  bon 
traité  de  stéganographie,  intitulé  : Ars  decifratoria , sive 
scientia  occultas  scripturas  solvendi  et  legendi,  Helmstadt , 
1737,  in-8®.  Cette  édition  est  la  meilleure. 

BREITINGER  ( Jean-Jacqees  ) , né  à Zurich  en 
1575,  remplit  successivement  différentes  charges  de  pas- 
teur et  de  professeur,  devint,  en  1613,  chef  du  clergé  du 
canton  de  Zurich,  et  mourut  en  1645.  Ses  vertus  et  la 
loyauté  de  son  caractère  lui  avaient  mérité  un  crédit  ex- 
traordinaire ; aussi  exerça-t-il  une  grande  influence  dans 
les  affaires  ecclésiatisques  et  politiques  de  sa  patrie:  ses 
ouvrages  imprimés  sont  une  ti*aduction  allemande  du 
Nouveau  Testament , des  dissertations  et  des  sermons.  On 
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trouve  scs  mcaioires  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
Zurich. 

BREITINGEFt  (Jean-Jacques),  chanoine  et  profes- 
seur de  grec  et  d’hébreu  à Zurich  , né  dans  cette  ville  en 
1701,  y mourut  le  15  décembre  1770.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages,  une  édition  de  la  Bible  des  Septante, 
Zurich,  1750,  4 voL  in-4°  5 Critique  de  Vart  de  la  poésie, 
.1740,  2 Ami.  in-S^»,  en  allemand. 

BREITiiOPF  (Jean-Gottlob-Emmanuel),  imprimeur 
célèbre,  né  à Leipzig  le  25  novembre  1719.  Son  père 
était  imprimeur  et  libraire.  Breitkopf  eut  d’abord  beau- 
coup d’éloignement  pour  cet  état.  Les  langues,  et  particu- 
lièrement le  latin  (car  il  n’aima  jamais  le  grec),  la  philo- 
sophie et  riiistoirc  furent  les  objets  des  travaux  de  sa 
jeunesse.  11  s’avisa  un  jour  de  jeter  les  yeux  sur  les  œu- 
vres d’Albert  Durer.  Les  tentatives  qu’avait  faites  cet 
habile  peintre  pour  donner  aux  caractères  de  l’imprime- 
rie une  belle  forme,  en  les  construisant  d’après  des  règles 
mathématiques,  frappèrent  son  imagination;  réconcilié 
dès  lors  avec  son  état,  il  s’y  Amua  exclusivement.  Sa  vie 
entière  fut  employée  à perfectionner  l’imprimerie,  à en 
améliorer,  à en  étendre  les  procédés , et  à faire  des  re- 
cherches sur  l’histoire  de  l’invention  et  des  progrès  de 
cet  art.  Il  donna  aux  caractères  allemands  une  élégance 
et  une  pureté  inconnues  avant  lui  ; combina  les  matières 
de  fonte  assez  heureusement  pour  rendre  ses  types  deux 
fois  plus  durables  que  les  types  ordinaires  ; fît  d’utiles 
recherches  sur  les  meilleurs  moyens  d’imprimer  la  mu- 
sique, les  figures  mathématiques,  les  cartes  géographi- 
ques, les  portraits  même,  avec  des  caractères  mobiles,  et 
réussit  enfin  à imprimer,  aAœc  des  caractères  de  ce  genre, 
les  livres  chinois  qu’auparavant  on  était  obligé  de  graver 
sur  des  tables  de  bois.  En  1774,  il  publia  un  Essai  sur 
Vhistoire  de  l’invention  de  l’iniprimerie,  Leipzig,  in-4°.  On 
a encore  de  lui  un  Essai  sur  V origine  des  cartes  à jouer, 
l’introduction  du  papier  de  linge , et  les  coimnencements 
de  la  gravure  sur  bois  en  Europe,  2 parties  in-4o  , 1784- 
1801,  en  allemand  ; la  2®  partie  a été  publiée  après  sa 
mort.  L’imprimerie  de  Breitkopf  était  une  des  plus  com- 
plètes de  l’Europe  ; on  y voyait  les  poinçons  et  les  matri- 
ces de  400  alphabets  différents,  et  une  grande  quantité  de 
beaux  caractères.  Sa  fonderie,  composée  de  douze  four- 
neaux, occupait  seule  59  ouvriers  ; aussi  envoyait-il  des 
caractères  en  Pologne,  en  Russie,  en  Suède,  et  jusqu’en 
Amérique.  Outre  les  deux  ouvrages  cités  plus  haut,  il  a 
encore  publié  : Sur  l’impression  des  cartes  géographiques 
en  caractères  mobiles,  Leipzig,  1777,  in-L®,  en  allemand; 
Exemplmn  typographiœ  sinicœ , Leipzig,  1789;  Sur  la 
Bibliographie  et  la  Bibliophilie,  Leipzig,  1795,  grand 
in-4®,  en  allemand.  Il  avait  aussi  une  bibliothèque  fort 
considérable,  riche  surtout  en  prima  impressa,  et  une  col- 
lection très-nombreuse  de  cartes  géographiques,  dessins, 
gravures,  etc.  ; le  catalogue,  en  5 vol.  in-8'’,  en  a été 
publié  après  sa  mort , survenue  à Leipzig , le  28  jan- 
vier 1794. 

BRELIN  (Nicolas)  , musicien  suédois , né  à Grum 
dans  le  Verrneland  en  1C90,  étudia  d’abord  la  jurispru- 
dence, fut  quelque  temps  clerc  de  notaire,  puis  soldat  en 
Prusse.  Dégoûté  du  service  militaire,  il  s’enfuit  en  Italie, 
où,  forcé  de  choisir  un  état  pour  vivre,  il  se  décida  pour 
la  lutherie,  art  dans  lequel  il  fit  de  rapides  progrès. 
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Lorsqu’il  eut  amassé  quelque  argent , il  revint  en  Alle- 
magne, où  il  étudia  la  théologie,  fut  fait  pasteur  à Volstadt 
près  de  Carlstadt  et  mourut  le  5 juillet  1755,  avec  la  ré- 
putation d’un  habile  mécanicien.  Membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  Stockholm , il  lui  avait  communiqué  une 
bonne  dissertation  sur  le  perfectionnement  des  claviers. 

BREMBATI  (Isotta),  femme  poète  du  1 5®  siècle,  ma- 
riée à Jérôme  Grumello,  connaissait  les  langues  latine, 
italienne,  française  et  espagnole.  Elle  eût  pu,  dit-on,  lut- 
ter avec  avantage  contre  les  meilleurs  poètes  castillans. 
Sescompositionssont  éparses  en  divers  recuils.  Elle  mou- 
rut subitement  le  24  février  1586. 

BRÈHIE  (Louis-Josepii  ARBORIO  GATÏINARA  , 
marquis  de),  né  à Paris  le  28  août  1754,  fils  de  l’ambas- 
sadeur du  roi  de  Sardaigne  près  la  cour  de  France,  entra 
comme  sous-lieutenant  d’un  régiment  en  1770,  devint 
ensuite  écuyer  de  Madame  Clotilde  de  France,  princesse 
de  Piémont  et  depuis  reine  de  Sardaigne.  Plus  tard  il 
suivit  la  carrière  diplomatique,  fut  en  1782  envoyé  ex- 
traordinaire de  Victor-Amédée  III  àNaplcs,  puisa  Vienne. 
Le  marquis  de  Brême  assista  |au  couronnement  de  Léo- 
pold II,  prit  part  aux  conférences  de  Pilnitz  en  1791  ; 
chambellan  et  ambassadeur  en  Espagne,  il  revint  à Tu- 
rin, fut  envoyé  comme  otage  en  France  en  1798,  y resta 
14  mois,  et  alla  s’établir  en  1801  à Milan,  où  Napoléon 
le  nomma  en  1805  commissaire  général  des  subsistances 
pour  l’armée  d’Italie.  Nommé  ensuite  ministre  de  l’inté- 
rieur du  royaume  d’Italie,  décoré  en  1808  du  grand  cor- 
don de  la  Couronne  de  fer,  et  président  du  sénat,  il  par- 
tit pour  Turinenl8i4,  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  ancien  maître  qui  le  rétablit  trésorier  de  l’ordre  de 
i’Annonciade  etgrand’croix  de  Saint-Maurice.  Il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Sartivanna  où  il  mourut  en  1828.  Le 
marquis  de  Brême  protégea  les  sciences  et  les  lettres,  il 
proposa  en  1820  un  prix  de  5,000  francs  pour  la  meil- 
leur dissertation  sur  les  tragédies  d’Alfieri.  Il  fut  l’éditeur 
de  Daphnis  et  Chloé  traduit  par  Annibal  Caro.  Il  est  en 
outre  auteur  de  : Consultations  sur  la  statistique  du  dépar- 
tement  de  l’Jrgogne,  1 802  ; de  l’Influence  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sur  la  tranquillité  publique;  Lettre  et  mes  fis, 
1817;/>es  systèmes  actuels  d’éducation  du  peuple,  1819;  etc. 

BRÈME  (Louis  ARBORIO  GATTINARA  de),  second 
fils  du  précédent,  né  à Turin  en  1781,  élevé  au  sacer- 
doce à 22  ans,  aumônier  du  prince  Eugène,  vice-roi  d’I- 
talie et  gouverneur  des  pages  à la  cour  de  Milan.  En  1807 
il  fut  décoré  de  la  Couronne  de  fer,  et  entra  au  conseil 
d’État.  En  1814,  il  perdit  la  place  de  gouverneur  des 
pages  et  se  liAœa  à la  littérature.  Il  publia  à Milan  : Il 
Conciliatore,  journal  supprimé  pour  sa  tendance  libérale. 
La  mort  de  son  frère  aîné,  qui  se  noya  en  traversant  la 
Sesia,  lui  causa  un  chagi-in  profond.  S’étant  rendu  à Tu- 
rin pour  affaires  de  famille,  il  y mourut  en  1820,  laissant 
Discorso  intorno  ail’  ingiuslizia  d’alcuni  giudicii  letterarii 
italiani , Milan,  1816;  Cenni  storici  degli  stiidii  e délia 
vila  di  Tomaso  Vcdpergo , 1817  ; Lettera  in  versi  sciolii, 
ibid.;  Grand  commentaire  sur  un  p)etil  article,  etc.,  réfu- 
tation d’un  article  de  la  Biographie  des  hommes  vivants; 
Istruzione  al  popolo  sulla  vaccina,  1818  ; Novelle  lette- 
rarie,  1820. 

BRÈMOND  (Gabrielle),  née  à Marseille  vers  1650, 
fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem , visita  la  haute  et  basse 

TOME  iii.  — 17. 


BRE 


BRE 


( 130  ) 


Égypte,  la  Palestine,  le  mont  Sînaï , le  mont  Liban , et 
presque  toutes  les  })rovinces  de  la  Syrie.  Son  Voyage  fut 
traduit  du  français,  et  publié  en  italien  à Rome  en  1675, 
in-4oj  ibid.,  1679,  in~8«. 

BREMOI^D  (Antoine),  général  des  dominicains,  né 
à Cassis,  en  Provence,  en  1692,  fut  envoyé  missionnaire 
à la  Martinique,  d’où  il  ne  tarda  pas  de  revenir  dans  son 
couvent  prendre  la  direction  des  novices.  Appelé  en  1725 
à Rome,  il  y publia  le  Bullaire  de  Vordre  de  St. -Dominique, 
de  1729  à 1740,  8 vol.  in-fol  5 fut  élu  général  en  1748, 
et  mourut  à Rome  le  12  juin  J 755.  On  lui  doit  quelques 
ouvrages  spéciaux,  et  le  1®'"  vol.  des  Annales  de  son  or- 
dre, imprimé  l’année  qui  suivit  sa  mort,  in-fol. 

EïlEMO]>fD  (François  DE  ) , membre  de  l’Académie 
des  sciences,  né  à Paris  le  14  septembre  1715,  mort  le 
21  mars  1742,  est  principalement  connu  parla  traduction 
des  Transactions 'philosophiques  delà  Société  royale  de  Lon- 
dres, Paris,  1758, 4 vol.  in-4®,  enrichie  de  notes,  d’un  aver- 
tissement et  de  réflexions  savantes,  à laquelle  il  joignit 
une  bonne  te6fedes  matières.  On  lui  doit  encore  quelques 
traductions  des  Expériences  physiques  de  Haies .,  des  Ta- 
bles loxodromiques  de  Murdoch , des  Expériences  physico- 
mécaniques, par  Hawksbée,  etc. 

BREMOWD  (Gabriel  ) , littérateur  français  , réfugié 
en  Hollande,  où  il  fut  mis  en  prison  pour  ses  opinions  po- 
litiques, vivait  en  1712;  mais  on  ignore  l’année  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : Hattigé,  ou  les  amours  du  roi  de  Ta- 
mercm , 1676  , in-12  , le  double  Cocu,  histoire  du  temps, 
1678,  in-12,  et  une  traduction  du  Gusman  cVAlfaroche 
d’Aleman,  Paris,  1709,  5 vol.  in-12. 

BREMOINT  (Étienne),  chanoine  de  Chartres,  ensuite 
de  Paris,  né  à Châteaudun  le  21  mars  1714,  prit  part 
aux  querelles  occasionnées  par  la  bulle  Unigenitus , fut 
décrété  de  prise  de  corps  par  le  parlement,  obligé 
d’errer  pendant  11  ans,  et  ne  reparut  qu’en  1775.  Il  en- 
treprit alors  un  grand  ouvrage  : De  la  raison  dans  Vhomme, 
Paris,  1785-1787,  6 vol.  in-12,  qui  lui  valut  un  bref  ho- 
norable de  Pie  VI , et  les  compliments  des  plus  illustres 
prélats  français.  On  ne  peut  y reprendre  qu’un  peu  de 
prolixité  et  des  citations  trop  fréquentes.  L’auteur  voulait 
l’étendre  encore;  mais  un  érésipèle  goutteux  sur  les  jam- 
bes, et  des  chagrins  devenus  plus  cuisants  depuis  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI , le  conduisirent  au  tombeau  le 
.25  janvier  1795. 

BREMOI^TIER  ( Nicolas- Thomas)  , naturaliste  et 
physicien,  né  en  1758,  mort  à Paris  au  mois  d’août  1809, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  s’est  acquis  des 
droits  à l’estime  et  à la  reconnaissance  publiques  pour  avoir 
rendu  à ragriculturc  de  vastes  terrains,  une  contrée  tout 
entière,  en  fixant  les  sables  et  plantant  les  dunes  du  golfe 
de  Gascogne,  entre  l’Adour  et  la  Gironde.  11  fut,  avec 
Mésaize,  Varin  et  Noël,  Fun  des  rédacteurs  du  Rapport 
sur  l’existence  des  mines  de  fer  dems  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  y inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
5®  année,  tome  VL 

BREMSER  (Jean-Godefroi),  médecin  et  naturaliste 
allemand,  néà  Wertheim-sur-le-Mein,  le  19  août  1767, 
mort  le  21  août  1827,  parcourut  l’Allemagne,  la  Suisse 
et  l’Italie,  et  alla  se  fixer  à Vienne  pour  y pratiquer  la 
médecine.  A l’époque  de  l’invasion  des  Français  en  Alle- 
magne, en  1797,  Bremser  prit  pendant  quelque  temps  un 


service  médical  dans  les  armées  autrichiennes.  Quatre 
ans  plus  tard,  lors  de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  se 
déclara  un  de  ses  plus  zélés  partisans,  s’occupa  beaucoup 
de  l’emploi  thérapeutique  du  galvanisme,  et  fît  de  nom- 
breux essais  à ce  sujet  dans  l’institut  des  sourds-muets  de 
Vienne.  Jusqu’en  1806,  il  s’adonna  exclusivement  à la 
pratique.  Depuis  cette  époque , l’étude  des  vers  intesti- 
naux fut  presque  son  unique  occupation,  et  il  devint  l’un 
des  plus  célèbres  helminthologistes  de  l’Allemagne.  Ses 
ouvrages  sont  : Essai  sur  la  'caccme  (en  allemand),  Vienne, 
1801  ; La  vaccine  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  fiî- 
de  (en  allemand),  Vienne,  1806,  in-8'»  ; Quel- 
ques mots  sur  la  scarlatine  et  la  rougeole  (en  allemand). 
Vienne,  1806,  111-8°;  Explication  des  proverbes  populaires 
sur  la  tnédecine  (en  allemand).  Vienne,  1806,  in-8®  ; Avis 
sur  la  manière  dont  il  faut  se  conduire  dans  les  saisons  in- 
salubres pour  se  préserver  des  medadies  (en  allemand). 
Vienne,  1807,  in-8o;  Traité  zoologique  et  physiologique 
sur  les  vers  intestinaux  de  l’homme , traduit  de  l’allemand 
par  Grundler,  avec  des  notes  par  Blainville,  Paris,  1824, 
in-8®,  atlas  in-4®;  Icônes  helminthum  systemaRudoljîi  en-^ 
tozoologicum  illustrantes,  y ieime,  1824,  in-fol. 

BREMUNDANO  (Francisco-Fabro),  auteur  espagnol 
du  17®  siècle,  a composé  en  espagnol  : une  Histoire  des 
hauts  faits  de  don  Juan  d’Autriche,  dans  la  Catalogne , 
Saragosse,  1675  , in-fol.  ; Floro  historico  de  la  guerra  de 
Ungria,  Madrid,  1684  et  suivantes,  5 vol.  in-4°  (rare). 

BRENDAH  (St.),  dit  V Ancien,  disciple  de  St.  Finian, 
naquit  en  Irlande  vers  la  fin  du  5®  siècle.  Il  vécut  quel- 
que temps  sous  la  conduite  de  S.  Gildas,  dans  le  pays 
de  Galles,  et  passa  ensuite  plusieurs  années  dans  la  célé- 
bré abbaye  de  Llan-Carvan,  fonda  le  monastère  d’Ailech 
en  Angleterre,  et  bâtit  une  église  dans  les  îles  Shetland. 
De  retour  en  Irlande , son  nom  y devint  célèbre  par  la 
fondation  de  divers  monastères  et  de  plusieurs  écoles, 
qui  contribuèrent  beaucoup  à la  civilisation  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  professa  lui-même  à Ros-Carbre.  Il  composa 
une  règle  monastique,  qui  a longtemps  été  célèbre  parmi 
les  Irlandais,  et  mourut  le  16  mai  578,  dans  le  couvent 
qu’il  avait  fait  bâtir  pour  sa  sœur  Briga,  dans  la  Conna- 
cie.  Il  y avait  dans  les  îles  Orcades  plusieurs  églises  et 
plusieurs  monastères  sous  l’invocation  de  St.  Brendan, 
On  conserve , dans  la  bibliothèque  Cottonienne , à Lon- 
dres , une  vie  manuscrite  de  ce  saint.  Parmi  les  événe- 
ments de  la  vie  de  St.  Brendan,  tels  qu’ils  sont  rapportés 
par  les  légendes,  on  doit  remarquer  son  voyage  à une  île 
de  l’Océan , en  compagnie  de  plusieurs  saints  personna- 
ges. Un  printemps  perpétuel  régnait,  disait-on,  dans  cette 
île  ; elle  était  habitée  par  des  anges.  Nos  pieux  naviga- 
teurs passèrent  sept  ans  en  mer,  sans  pouvoir  trouver 
la  terre  qu’ils  cherchaient , et  revinrent  dans  leur  patrie 
après  avoir  visité  les  Orcades  et  les  autres  îles  situées  au 
nord  de  la  Grande-Bretagne.  La  relation  de  ce  voyage 
rendit  file  de  St. -Brendan  très-fameuse  dans  le  moyen 
âge  ; on  la  plaça  sur  toutes  les  cartes,  au  sud  de  l’île  An- 
tilia,  et  à l’ouest  des  îles  du  cap  Vert. 

BRENDEL  (Zacharie),  né  en  1592  à léna , reçu 
docteur  à l’université  de  cette  ville  en  1617,  professeur 
de  cette  faculté,  mort  en  1658,  est  auteur  de  ; Tractatus 
de  inductorum  purgantium  viribus,  dosi,  etc. , léna, 
in-4®  ; Chimia  in  artis  formam  redacta,  léna,  1650, 
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iii-12;  1641,  in-S®;  Leyde,  1671,  iii-l^j  Demedicinâf 
arte  noUlissimâ  , léna,  1635,  in-4o. 

BRENDEL  (Jean-Philippe),  médecin  du  17®  siècle, 
n’est  connu  que  par  un  Recueil  de  consultations  des  plus 
célèbres  médecins  de  son  pays  , publié  en  latin  à Franc- 
fort, 1615,  in-4o. 

BRENDEL  (Adam)  , professeur  d’anatomie  et  de  bo- 
tanique dans  Funiversité  de  Wittenberg,  auteur  de  quel- 
ques bonnes  dissertations  imprimées  à Wittenberg,  in-^^j 
De  Homero  medico , 1700;  De  emhryone  in  ovulo  ante 
conceptionem  existente,  1703,  etc. 

BRE]>iDEL  ( Jean-Godefroi  ) , né  à Wittenberg  en 
1713  , fut  professeur  de  médecine  à Gottingue  en  1738, 
et  mourut  le  17  janvier  1758.  Il  avait  dès  1758  donné 
une  nouvelle  description  delà  valvule  d’Eustaclie,  puis  en 
1740  quelques  dissertations  académiques,  sous  le  titre  de 
Fasciculus  observationmn  medicinalium  ; mais  ses  ouvrages 
les  plus  importants  n’ont  paru  qu’après  sa  mort,  par  les 
soins  de  ses  amis  : Opuscida  mathematici  et  medici  argu- 
menti,  1769,  3 vol.  in-l^;  Medicinalegalis,  1789,  in-l»; 
Prœlectiones  academicœ  de  cognoscendis  et  curandis  morbis, 
1792,  3 vol.  in-8°. 

BREIVET  (Henri-Catherine),  médecin,  né  le  23  no- 
vembre 1764,  à Moissey,  village  près  de  Dole,  fit  ses  étu- 
des à Paris , s’établit  comme  médecin  à Dij  on  en  1790 , 
y fut  enfermé  pendant  la  Terreur  et  parvint  à s’échapper. 
Mais  une  épidémie  meurtrière  s’étant  manifestée  dans  les 
hôpitaux,  Brenet  sortit  de  sa  retraite  pour  aller  soigner 
les  malades.  Ce  dévouement  adoucit  la  rigueur  de  ses 
ennemis  et  lui  valut  la  liberté.  En  1815,  Brenet  fut  élu 
député  de  la  Côte-d’Or,  éloigné  de  la  scène  politique  par 
la  dissolution  de  la  chambre  introuvable , réélu  en 
1820,  et  mort  le  3 mai  1824.  Il  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d’honneur  ; il  était  membre  de  l’Académie  royale 
de  médecine  et  de  celle  de  Dijon. 

BREIVIER  de  MOIVTMORAND  (Antoine-Frédéric, 
vicomte) , lieutenant  général , grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  né  à St. -Marcellin  en  1767^,  avait  obtenu  un 
avancement  rapide  dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. Après  avoir  fait  toutes  les  guerres  de  la  république, 
il  continua  de  servir  et  de  se  distinguer  sous  l’empire,  et 
la  restauration  le  conserva  dans  les  cadres  de  l’armée.  Il 
obtint  sa  retraite  en  1827,  et  mourut  dans  sa  patrie 
en  1832. 

BREIMUS  (Daniel)  , arminien  et  socinien  , disciple 
d’Episcopius , né  à Harlem  en  1594,  mort  en  1664,  a 
composé  un  grand  nombre  d’écrits  imprimés  sous  ce  titre  : 
Opéra  theologica,  Amsterdam,  1664,  in-fol.,  et  repro- 
duit dans  la  Bibliotheca  fratrum  polonorum. 

BRENREIVHOEF  (François-Balthazar  SCHOEN- 
BERG  de)  , agriculteur  et  économiste  distingué , né  à 
Reidebourg,  près  de  Halle,  le  15  avril  1723,  entra 
comme  page  au  service  de  Léopold,  prince  d’Anhalt-Des- 
&au,  qu’il  accompagna  dans  la  première  campagne  de  Si- 
lésie. Le  jeune  page,  dont  la  famille  était  dans  la  misère, 
s’occupa  avec  zèle  d’un  commerce  de  chevaux,  d’animaux 
domestiques,  et  des  plus  petits  détails  de  l’économie  ru- 
rale. 11  s’éleva  ainsi  peu  à peu  à de  grandes  vues  d’éco- 
nomie politique  et  d’administration.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  il  sauva  le  pays  d’Anhalt  de  la  plupart  des 
maux  auxquels  il  était  exposé,  en  ne  cessant  pas  d’en  sur- 


veiller l’agriculture,  les  canaux,  etc.  Frédéric  H l’appela 
à sa  cour  en  1762,  pour  l’employer  à relever  de  leurs 
désastres  la  Poméranie  prussienne  et  la  Nouvelle-Marche, 
que  la  guerre  avait  dévastées,  et  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  de  la  guerre,  des  finances  et  des  domaines. 
Brenkenhoff  sut  attirer  dans  des  pays  ruinés  de  nom- 
breuses colonies,  rendit  labourables  plus  de  mille  arpents 
de  terrain  auparavant  en  friche  , y introduisit  de  raeib 
leures  races  de  chevaux,  de  moutons , y transplanta  des 
buffles,  fît  approvisionner  les  greniers  à blé,  et  releva,  à 
force  de  soins , la  population  et  l’agriculture.  Après  le 
partage  delà  Pologne,  Frédéric  lui  confia  l’administra- 
tion des  provinces  qu’il  venait  d’acquérir , et  Brenken- 
hoflFy  porta  la  même  activité.  Entreprenant  et  désinté- 
ressé, il  fit  et  perdit  plusieurs  fois  une  fortune  considérable. 
Son  instruction  était  nulle  ; il  n’entendait  que  l’allemand; 
mais  il  suppléait,  par  des  idées  originales,  un  esprit  d’ob- 
servation soutenu,  et  un  certain  tact  pratique,  à ce  dé- 
faut de  connaissances  préliminaires.  Il  fut  chargé  de  la 
direction  du  canal  de  Bromberg,  et,  sans  savoir  combien 
de  degrés  avait  un  angle,  il  réussit  dans  la  plupart  de 
ses  entreprises  économiques  et  agricoles.  Il  mourut  le 
21  mai  1780. 

BRENÏÎENHOFF  (Léopold)  , major  au  service  de 
Prusse,  né  àDessau  en  1750,  a traduit  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages  français  relatifs  à l’art  militaire,  et  s’est 
fait  connaître  surtout  par  son  ouvrage  intitulé  : Paradoxes 
concernant  en  grande  partie  les  théories  jnilitairesj  3®  édit., 
Leipzig,  1798,  in-8®.  Brenkenhoff  est  mort  le  5 octo- 
bre 1799. 

BRENIÎMANN  (Henri),  né  à Rotterdam , exerçait 
avec  distinction  la  profession  d’avocat  à la  Haye.  Frappé 
de  la  confusion  qui  règne  dans  les  Pandectes  de  Justi- 
nien, il  forma  de  bonne  heure  le  projet  de  rétablir  dans 
leur  ordre  primitif  les  extraits  des  anciens  jurisconsultes, 
dont  est  composée  cette  vaste  collection.  Après  avoir 
comparé  entre  elles  les  éditions  les  plus  estimées , et  pris 
note  de  toutes  les  variantes,  il  partit  en  1709  pour  la 
Toscane,  et,  par  la  recommandation  de  Henri  Newton, 
chargé  d’affaires  de  la  reine  Anne  auprès  du  grand-duc^ 
la  bibliothèque  des  Médicis  lui  fut  ouverte,  et  il  eut 
toutes  les  facilités  qu’il  put  désirer  pour  collationner  son 
recueil  de  variantes  avec  le  fameux  manuscrit  original 
des  Pandectes  florentines;  ce  travail  fastidieux  l’occupa 
14  mois,  et  son  voyage  entier  en  France  et  en  Italie  dtira 
4 ans.  De  retour  en  Hollande,  il  se  retira  dans  le  bourg 
de  Ilenvliet,  dans  la  Sud-Hollande,  pour  travailler  avec 
plus  de  tranquillité  à l’exécution  du  son  vaste  plan  ; mais 
l’excès  du  travail  abrégea  ses  jours,  et  if  mourut  en  avril 
1736,  dans  sa  56®  année.  Il  laissa  ses  manuscrits  au  sa- 
vant Bynkershoek,  qui  lui  avait  promis  de  terminer  ce 
travail  et  de  le  mettre  au  jour  ; mais  celui-ci  étant  mort 
peu  d’années  après,  sans  avoir  pu  achever  ce  grand  ou- 
vrage, les  manuscrits  tombèrent  entre  les  mains  de  George 
Chrétien  Gebauer,  professeur  à Gottingue,  qui  les  acheta, 
en  1743,  à la  vente  de  la  bibliothèque  de  Bynkershoek. 
On  a fait  usage  de  ce  manuscrit  pour  l’édition  des  Pan- 
dectes, pnhWée  par  Spargenberg  (Gottingue,  1776,  in-4")  ; 
le  reste  du  Corps  de  droit  (ibid.,  1797,  in-d»),  forme  le 
2®  vol.  de  cette  édition.  Les  ouvrages  imprimés  de  Brenk- 
mann  sont  : Dessertatio  de  legum  inscriptionibus,  Leyde, 
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4705,111-4°;  Pandcctæ  juris  civilis  auctorlhus  suis  et  U- 
bris  restiluti;  Speciminis  loco  hic  prodit  Alfenus  Varus 
Amsterdam,  1709,  in-S»,  etc. 

MIEIXNEÎSEN  (Ennon-Rodolphe),  jurisconsulte,  né 
à Essen  en  1670,  devint  conseiller  intime,  puis  chance- 
lier du  prince  d’Ost-Frise,et  mourut  àAiirich,  le  22  sep- 
tembre 1754,  après  avoir  publié  quelques  Dissertations 
de  jurisprudence,  et  V Histoire  de  VOst-Fidse  on  allemand, 
2 vol.  in-foL,  1720. 

MlENT^EÎl  (Élie),  antiquaire  suédois,  né  en  1647, 
s’appliqua  avec  succès  au  dessin  , et  fut  nommé  peintre 
en  miniature  de  la  cour.  Ayant  rassemblé  un  grand  nom- 
bre de  médailles  et  de  monnaies , il  publia  ; Thésaurus 
nummorum  Sueo-Gothieorum , Stockholm,  1691,  in-4o, 
réimprimé  avec  des  suppléments  en  1751,  in-4o.  Cette 
édition  est  la  seule  qui  soit  recherchée.  Brenner  est  mort 
le  16  janvier  1717. 

BïlEPil^Eïl  (Sophie-Elisabeth  WEBER),  2®  femme 
du  précédent,  et  dont  il  eut  15  enfants,  se  distingua  par 
scs  connaissances  et  ses  talents  pour  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  2 volumes , dont  le  premier 
parut  en  1715  et  le  2®  en  1752,  2 années  après  sa  mort. 

lîRENNEll  (Henri),  né  en  Suède  en  1669,  accom- 
pagna l’ambassadeur  de  Charles  XI  en  Perse,  obtint  à 
son  retour  la  place  de  bibliothécaire  du  roi , et  mourut 
en  1732.  On  a de  lui  une  relation  en  suédois  de  l’expé- 
dition de  Pierre  î®^  contre  la  Perse. 

BRE^^I^ER,  auteur  de  V Histoire  des  révolutions  de 
Hongrie,  depuis  l’an  1100  jusqu’en  1669.  Cet  ouvrage 
a été  publié  par  Prosper  Marchand  , 1759,  2 vol.  in-4®, 
ou  6 vol.  in-12. 

BIIENNUS,  général  des  Gaulois  Sénonais,  entra, 
vers  591  avant  Jésus-Christ,  en  Italie  avec  une  puissante 
armée , et  fît  de  grands  conquêtes , assiégea  Clusium  en 
Toscane,  battit  sur  l’Allia  les  Romains,  qui  étaient  venus 
au  secours  de  cette  ville,  marcha  sur  Rome,  la  prit  et  la 
pilla,  588  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  tribun  Sulpitius, 
voulant  sauver  le  Capitole,  proposa  1,000  livres  d’or  aux 
Gaulois  s’ils  voulaient  sortir  des  terres  de  la  république; 
cette  offre  fut  acceptée;  on  commençait  à peser  l’or  quand 
Brennus,  prétendant  que  les  poids  étaient  faux,  jeta  son 
épée  et  son  baudrier  dans  la  balance  en  disant  : « Mal- 
heur aux  vaincus  ! « Si  l’on  en  croit  Tite-Live,  Camille, 
survenu  au  même  instant , annula  le  traité , fondit  sur 
Brennus  et  battit  les  Gaulois  ; mais  il  paraît  certain  que 
ces  redoutables  conquérants  ne  quittèrent  l’Italie  cjuV 
près  avoir  fait  avec  les  Romains  un  traité  tout  à leur 
avantage , et  laissant  au  delà  des  Alpes  des  colonies  qui 
devinrent  dans  la  suite  très-florissantes. 

Î5ÏIENIVIJS,  autre  général  gaulois,  fit,  environ  155 
ans  avant  Jésus-Christ,  une  expédition  en  Grèce  à la  tête 
d’une  armée  de  175,000  hommes,  et  se  préparait  à piller 
le  temple  de  Delphes,  quand  ses  soldats,  suivant  le  récit 
de  Tite-Live,  saisis  d’une  terreur  panique , prirent  la 
fuite  et  s’entre-tuèrent.  Effrayé  de  ce  malheur,  Brennus 
s’empoisonna. 

ÎIRENT  (sir  Nathanaël),  né  en  1575,  à Little-Wool- 
ford,  dans  le  comté  de  Warwick , suivit  la  carrière  du 
barreau.  Le  docteur  Abbot , archevêque  de  Cantorbéry, 
dont  il  avait  épousé  la  nièce,  l’envoya,  vers  1618,  à Ve- 
nise, pour  y prendre  une  copie  de  VHistoire  du  concile  de 


Trente,  du  célèbre  Paul  Sarpi,  Cet  ouvrage  parut  d’abord 
en  italien  à Londres  en  1619;  de  retour  en  Angleterre, 
Brent  le  traduisit  en  anglais  et  en  latin.  Il  obtint,  par  le 
crédit  de  l’archevêque,  les  places  de  gardien  du  collège 
de  Merton,  à Oxford;  de  vicaire  général,  de  commissaire 
du  diocèse  de  Cantorbéry , et  fut  créé  chevalier  par 
Charles  I®r,  à Woodstock,  en  1629  ; mais  s’étant  ensuite 
rangé  du  parti  des  puritains,  et  ayant  signé  le  covenant, 
il  fut  dépouillé  par  le  roi  de  sa  place  de  gardien  du  col- 
lège de  Merton,  qu’il  reprit  lorsque  l’université  d’Oxford 
fut  tombée  au  pouvoir  du  parlement,  dont  il  secondâtes 
mesures  violentes  ; mais  il  fut  obligé  de  la  résigner  lui- 
même  enl65î,  par  suite  de  l’acte  rendu  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices.  Il  mourut  à Londres,  en  4652  , âgé 
de  70  ans.  Brent  a revu  et  publié,  en  1625,  un  ouvrage 
de  F.  Mason,  intitulé  : Défensv  de  V Eglise  d’ Angleterre, 
sur  la  consécration  et  l’ordination  des  évêques,  etc. 

BIIEWTANO  (Dominique  de),  théologien,  né  en  1740, 
près  de  Zurich,  mort  en  1797,  est  auteur  d’une  Tra- 
duction allemande  du  Nouveau  Testament,  Francfort, 
1798,  in-8®,  3®  édition.  Il  avait  entrepris  aussi  une  Tra- 
duction de  l’Ancien  Testament,  qui  fut  continuée  après 
sa  mort  par  Th,  de  Reser,  Francfort,  1796  et  1801  , 
grand  in-8®. 

BREWTANO,  général  autrichien,  fit  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  commanda  dans  le  pays  de  Trêves  en  1792, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe,  et  mourut  quel- 
que temps  après. 

BRENTEL  (Frédéric),  célèbre  peintre  en  minia- 
ture, né  h Strasbourg  vers  1586,  avait  acquis,  sans  doute 
dans  quelque  école  d’Allemagne,  avec  une  grande  pureté 
de  dessin,  un  coloris  agréable  et  très-vif.  La  bibliothèque 
du  roi  à Paris  possède  de  ce  maître  un  Livre  d’heures, 
orné  de  40  miniatures,  représentant  les  plus  beaux  ta- 
bleaux des  écoles  hollandaise  et  flamande.  Ce  volume 
est  le  chef-d’œuvre  de  Brentel , qui  mourut  en  Allema- 
gne dans  un  âge  fort  avancé.  Guillaume  Baur  était  son 
élève. 

BREWTIUS  ou  BRENTA  (André)  , littérateur  du 
15®  siècle,  né  vers  1450  à Padoue , vint  à Rome  où  il 
donna  des  leçons  de  rhétorique.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  bienveillance  du  cardinal  Olivier  Caraffa,  qui  le  choi- 
sit pour  secrétaire;  et  il  trouva  dans  le  pape  Sixte  IV^un 
généreux  protecteur.  Il  mourut  à Rome,  en  1483,  à la  heur 
de  l’âge.  On  connaît  de  lui  : Caii  Julii  Ccesa^ds  oratio  Ve~ 
sontione  Belgicœ  ad  milites  habita,  in-4®,  sans  date;  une 
Traduction  latine  des  opuscules  {Opéra  parva)  d’Hippo- 
crate, Rome,  1 vol.  in-4®  de  19  feuilles;  Oralio  ad  Six- 
tuin  IV  de  somniis,  in-4°,sans  date  ; I n Pentecosten  ora- 
tio, 1483,  in-4°. 

BRENTIUS  (André).  Voijez  ALTMAMER. 

BRENTZEN  (Jean),  ou  BRENTZ,  en  latin  Breniius, 
né  à Weil,  en  Souabe,  le  24  juin  1499.  La  lecture  des 
éerits  de  Luther  lui  fit  embrasser  les  opinions  de  ce  ré- 
formateur. Appelé  comme  prédicateur  h Halle  en  Souabe, 
il  y organisa  l’Église  d’après  les  principes  du  luthéra- 
nisme. En  1530,  il  assista  à la  diète  d’Augsbourg,  et  se 
maria  peu  après.  En  1554,  le  duc  de  Wurtemberg, 
ülric,  l’appela  à Tubingue  pour  diriger  l’université  de 
cette  ville,  de  concert  avec  Camerarius  , Fuchs  et  d’au- 
tres savants.  Il  retourna  à Halle  en  1540,  et  assista, 
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dans  les  années  suivantes  , aux  eolloques  de  Haguenaii, 
de  Wormset  de  Ratisbonne.  Î1  refusa  de  signer  V Intérim, 
qu’il  appelait  Interitum.  Aussi  lorsque  les  troupes  impé- 
riales entrèrent  à Halle,  en  1547,  fut-il  obligé  de  se  ca- 
cher au  haut  d’une  tour,  d’où  il  ne  s’échappa  qu’à  la  fa- 
veur d’un  déguisement.  Il  se  réfugia  à Bâle,  où  on  le 
reçut  avec  une  grande  bienveillance.  Revenu  à Halle  en 
1548,  il  s’y  croyait  en  sûreté  ; mais  Charles-Quintfit  de- 
mander aux  citoyens  de  le  lui  livrer , et  Brentzen  n’eut 
de  ressource  que  dans  la  fuite  : il  erra  longtemps  dans 
les  bois,  dans  les  lieux  écartés,  traînant  après  lui  une 
femme  malade  et  six  enfants.  Enfin  le  duc  Ulric  de 
Wurtemberg  le  reçut,  lui  fît  prendre  le  nom  supposé  de 
Huldrich  Ængster,  et  le  fît  bailli  de  Hornberg.  En  1555, 
le  duc  Christophe , successeur  d’Ulric,  le  prit  ouverte- 
ment sous  sa  protection  , le  nomma  prévôt  de  Stuttgard, 
et  Brentzen,  placé  enfin  dans  une  situation  tranquille  et 
assurée,  travailla  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  à la  propaga- 
tion du  luthéranisme.  Il  rédigea  la  Confessio  Wurtemher- 
gica,  et  fut  envoyé  par  le  duc  au  concile  de  Trente.  Ses 
opinions  différaient  cependant  à quelques  égards  de  celles 
de  Luther.  Il  fut  le  chef  des  Ubiquistes  ou  Ubiquitaires, 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  partout,  depuis  son  ascension.  Les  œuvres 
théologiques  de  Brentzen  forment  8 vol.  in-foL,  impri- 
més à Tubingue,  1576-1590  (cette  édition  est  devenue 
rare)  ; et  à Amsterdam,  1666.  Il  mourut  à Stuttgard, 
le  1 1 septembre  1570. 

EREÎ^WELD  (Henri),  prévôt  du  chapitre  d’Ein- 
brach,  et  protonotaire  apostolique,  né  à Zurich  en  1478, 
mort  dans  la  même  ville  en  1551  , a laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  la  Suisse,  en  2 vol. 

BÏIENZIUS  (Samuel-Frédéric),  juif  allemand,  em- 
brassa le  christianisme  en  1601 , et  publia  les  motifs  de 
sa  conversion  dans  un  ouvrage  où  il  reproche  aux  Juifs 
les  crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif,  nommé  Salo- 
mon Zébi,  se  chargea  de  lui  répondre,  et  donna  la  Thé- 
riaque judaïque,  où  il  accuse  les  chrétiens  de  pratiques 
abominables.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
latin  par  Jean  Wulfer,  Nuremberg,  1680,  in-4o,  ibid., 
1715,  in-i2. 

BllÉQïIIGNY  (Louis  - George  - OuDARD  FEüDPvIX 
de),  de  l’Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions, 
né  à Granville  en  1716  , s’appliqua  de  bonne  heure  à 
l’élude  de  l’iiistoire , objet  constant  de  ses  travaux.  A la 
paix  de  1765,  envoyé  en  Angleterre  pour  y rechercher 
tout  ce  que  la  Tour  de  Londres  offrait  de  curieux  sur 
l’histoire  de  France,  il  en  rapporta  une  ample  moisson. 
En  1791  , il  publia  avec  Laporte  du  Theil  : Diplomata, 
chartœ,  epistolœ  et  alia  7uonumenta  ad  res  francicas  spec- 
tantia,  5 vol.  in-fol.  Bréquigny  avait  été  précédemment 
chargé  de  continuer  la  Collection  des  ordonnances  des  rois 
de  la  troisième  race  , commencée  par  Laurière  et  conti- 
nuée par  Secousse  , qui  avait  poussé  l’ouvrage  jusqu’au 
9°  volume.  Il  en  donna  successivement  5 nouveaux  vo- 
lumes, dont  le  dernier  parut  en  1790.  Cette  importante 
collection,  qui  se  continue,  doit  former  un  chartrier  gé- 
néral de  l’ancien  droit  public  et  particulier  de  la  France, 
de  ses  anciens  établissements  civils,  ecclésiastiques  et  mi- 
litaii  es.  On  lui  doit  encore,  avec  Mouchet,  la  Table  chro- 
nologique des  diplômes,  chartes,  litres  et  actes  imprimés, 


concernant  l’histoire  de  France  jusqu’en  1179,  Paris, 
1765-1785,  5 vol.  in-fol.  Il  continua  la  rédaction  des 
Mémoires  sur  les  Chinois,  commencés  par  l’abbé  Batteux, 
d’après  les  documents  des  missionnaires,  il  entreprit 
aussi,  en  société  de  Mouchet , d’achever  le  Glossaire  des 
vieux  mots  français  de  Stc-Palaye.  La  révolution  res- 
pecta cet  utile  savant , qui  termina  sa  vie  laborieuse  à 
Paris,  le  5 juillet  1795.  Indépendamment  des  ouvrages 
cités  et  des  nombreux  Mémoires  dont  il  a enrichi  le  Re- 
cueil de  l’Académie  des  inscriptions,  on  a de  Bréquigny  : 
Histoire  des  révolutions  de  Gênes,  1750,  5 vol.  in-12  5 
Vies  des  anciens  orateurs  grecs,  1752,  2 vol.  in-î2. 

BREÏIETON  (Jane),  fille  de  Th.  Hughes,  née  en 
1685,  épousa,  en  1711,  Th.  Brereton,qui  dissipa  sa  for- 
fune  et  celle  de  sa  femme , et  se  trouva,  par  suite  de  ses 
mauvaises  affaires  , obligé  de  provoquer  une  séparation 
ou  d’y  consentir.  Douée  d’un  esprit  supérieur,  elle  cher- 
eha  des  distractions  dans  la  culture  des  lettres,  et  fit  pa- 
raître successivement  dans  le  Gentleman’s  magazine  plu- 
sieui's  poëmes  qui  furent  bien  accueillis  des  lecteurs  de 
ce  journal.  Elle  mourut  en  1740  à Wrexham.  Ses  ouvra- 
ges , tant  en  prose  qu’en  vers,  ont  été  reeueiîlis  en  un 
volume,  en  1744. 

MIERETON  (Thomas),  né  en  Irlande,  le  4 mai  1782, 
passa  aux  Indes  orientales,  en  qualité  de  volontaire,  avec 
son  oncle  le  capitaine  Coghlan  du  45®  régiment.  En  1801 
il  était  lieutenant  5 il  prit  part  à la  conquétedes  établisse- 
ments danois  et  suédois  dans  les  Indes  occidentales,  reçut 
une  commission  de  capitaine  en  1804,  et  fut  employé 
eomme  major  par  son  parent  le  général  Brereton , gou- 
verneur de  Sainte-Lucie.  En  1809  il  fit  partie  de  l’expé- 
dition delà  Martinique,  comme  major  de  brigade,  occupa 
le  meme  poste  à la  conquête  de  la  Guadeloupe  en  1810, 
puis  à Surinam,  à la  Dominique  et  au  Sénégal,  et  fut  en- 
voyé au  cap  de  Bonne-Espérance  en  1818.  Revenu  en 
Europe  en  1825,  il  fut  nommé  inspecteur  du  district  de 
Bristol,  et  il  occupait  ce  poste  en  1851,  lorsqu’une  émeute 
rendit  nécessaire  l'emploi  de  la  force  armée.  Brereton  ne 
donna  qu’en  hésitant  les  ordres  qui  eussent  assuré  la  su- 
périorité à la  troupe,  et  l’insurrection  obtint  un  triomphe 
momentané.  Quand  tout  fut  rentré  dans  l’ordre , Brere- 
ton  fut  appelé  à répondre  de  sa  conduite  devant  une  cour 
martiale,  et  après  le  4®  jour  de  son  procès,  il  rentra  chez 
lui  vers  minuit,  mit  ordre  à ses  papiers,  et  se  brûla  la 
cervelle. 

BIIEMEWOOD  (Édouard),  antiquaire  et  mathéma- 
ticien, né  à Chestei’  en  1565,  nommé  premier  professeur 
d’astronomie  au  collège  de  Gresham  à Londres  , où  il 
mourut  le  4 novembre  1615,  laissa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  furent  publiés 
on  citera  : De  ponderïbus  et  pretiis  vcteruni  îiumrnorum  , 
eorumque  cum  recentioribus  collatione,  1614,  in-4°,  réim- 
primé dans  le  8®  volume  des  Critici  sacri,  et  en  tête  du 
|er  volume  de  la  Bible  polyglotte  de  Londres  ; Recherches 
sur  la  diversité  des  langues  et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties  du  monde,  Londres , 1614.  Cet  ouvrage 
savant  et  curieux  a été  traduit  en  français  par  Jean  de  la 
Montagne,  Paris,  1640  et  1662,  in-8°. 

BRÈS  (Guy  de),  pasteur  protestant,  exerça  le  minis- 
tère à Lille,  puis  à Valenciennes,  et  fut  le  principal  au- 
teur de  la  Confession  de  foi  des  Eglises  réformées  des 
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Pays-Bas , imprimée  en  langue  wallone  en  1561 , sou- 
vent réimprimée.  Il  mourut  à Valenciennes  en  1567. 
Gomme  il  avait  souffert  plusieurs  persécutions , Bèze  le 
compte  dans  le  nombre  des  martyrs  protestants. 

BRÈS  (Jean-Pierre),  né  à Issoire  (Auvergne)  vers 
1760,  mort  à Paris  en  1817,  s’adonna  d’abord  à la  phy- 
sique, et  publia  à Paris,  en  1799,  Recherches  sur  l’existence 
du  frigorique,  où  il  entreprit  de  prouver  que  le  froid  est 
un  fluide  particulier  • l’auteur  renonça  alors  aux  sciences 
exactes  , et  publia  plusieurs  romans  sous  le  voile  de 
l’anonyme  ou  de  différents  pseudonymes  j Isabelle  et  Jean 
d’ Armagnac;  La  Tré  mouille  ; L’héroïne  du  15^^'  siècle; 
Les  Indous,  ou  la  fille  aux  deux  pères  ; Reconnaissance  et 
repentir.  On  a encore  de  Brès  Platon  devant  Critias , 
poërae,  1811 5 La  bataille  cl’ Austerlitz,  poëme  5 il  a laissé 
plusieurs  compositions  inédites , entre  autres  Persépolis 
ou  l’origine  des  sociétés,  poëme  en  24  chants  et  un  autre 
intitulé  : Gaston. 

BRÈS  (Jean-Pierre)  , neveu  du  précédent , né  à Li- 
moges en  1785,  étudia  d’abord  la  médecine,  vint  à Paris 
où  il  publia  divers  articles  dans  les  journaux  de  méde- 
cine, et,  en  1815,  un  ouvrage  d’anatomie  comparée  ; Ob- 
servations sur  la  forme  arrondie  dans  les  corps  organisés. 
Ayant  abandonné  la  médecine  par  excès  de  sensibilité , 
il  ne  s’occupa  plus  que  de  littérature  et  des  beaux-arts. 
Il  a publié  : Lettres  sur  l’harmonie  du  langage , 1821  , 
2 volumes 5 ü abeille  des  jardins,  prose  et  vers,  1822  ; 
Bibliothèque  du  promeneur  ; Myriorama , collection  de 
plusieurs  milliers  de  jjaysages  ; Mythologie  des  dames , 
1825}  Simples  histoires  trouvées  dans  impôt  au  lait,  1825} 
Musée  des  paysagistes  ; Les  jeudis  dans  le  château  de  ma 
tante  ; Componium  jiittoresque , collection  de  paysages  } 
Les  compliments,  passe-temps  des  soirées  } Les  paysages , 
poëme } Tableau  historique  de  la  Grèce,  1826,  2 volumes } 
Histoire  des  quatre  fils  Aymon , 1827.  Brès  est  encore 
auteur  d’un  recueil  âC Hymnes  pour  le  Gymnase  normal 
et  du  texte  qui  accompagne  les  Souvenirs  du  musée  des 
monuments  français.  Il  était  attaché  à l’administration 
départementale  de  la  Seine,  et  mourut  du  choléra  en 
4852,  laissant  quelques  ouvrages  inédits. 

BRESCE  ou  BRESCIA  (Jean-Marie  de),  en  latin 
Brixiensis,  peintre  et  graveur,  né  vers  1460,  prit  l’habit 
religieux  dans  l’ordre  des  carmes  } il  peignit  dans  le  cloî- 
tre de  son  couvent,  à Brescia,  les  principales  actions  des 
prophètes  Élie  et  Élisée,  fresques  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite , et  consacra  scs  loisirs  à la  gravure , cherchant  à 
imiter  Mantegna  et  Marc-Antoine,  mais  sans  être  parvenu 
à égaler  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  vivait  en  1550,  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort  : Huber  cite  de  Jean-Marie 
quatre  estampes,  deux  Vierges  assises,  St.  Grégoire  ressus- 
citant, un  Enfant,  et  Trajan. 

BRESCE  (Jean-Antoine),  frère  du  précédent,  comme 
lui  religieux  carme  et  graveur , a laissé  un  plus  grand 
nombre  d’estampes  signées  de  scs  initiales  ou  de  son 
chiffre. 

BRESCIATVI  (Antoine),  né  à Parme  en  1710,  a 
gravé  plusieurs  pièces  d’après  les  Carrache,  Cignani  et 
autres. 

BRESLAW  (Henri,  duc  de),  né,  en  1171,  de  Henri 
le  Barbu,  lui  succéda  en  1257  dans  le  duché  de  Breslaw, 
échu  à son  grand-père  dans  un  ancien  démembrement 


de  la  monarchie  polonaise.  Les  Tatars  mongols , sous  la 
conduite  de  Batukan,  ayant  conquis  et  pillé  les  provinces 
russes,  marchèrent  sur  la  Pologne , et  vinrent  livrer  ba- 
taille à Henri  de  Breslaw,  qui,  après  des  prodiges  de  va- 
leur , fut  tué  sur  le  champ  de  bataille  de  Liegnitz  , le 
15  avril  1241. 

BRESMAL  (Jean-François),  docteur  en  médecine  à 
Tongres  en  1660,  exerça  son  art  avec  distinction  à Liège. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages , entre  autres  V Hydrogra- 
phie des  eaux  minérales  d'Aix  et  de  Spa,  Liège,  1699  et 
1718,  in-12  } Description  des  eaux  acides  et  ferrugineuses 
des  fontaines  de  Nivelles , ibid.  , 1712,  in-12}  Parcdlèle 
des  eaux  minérales  chaudes  et  actuellement  froides  du  dio- 
cèse et  pays  de  Liège,  ibid.,  1721,  in-8'’. 

BRESSAIVD  (Pierre-Joseph)  , né  à Raze,  bailliage 
de  Vesoul,  le  22  décembre  1755,  avocat,  membre  de  la 
haute  cour  d’Orléans,  maire  de  la  commune  sous  le  con- 
sulat, membre  de  la  chambre  des  députés  en  1820,  as- 
sista au  sacre  de  Charles  X , et  fut  fait  à cette  occasion 
officier  de  la  Légion  d’honneur.  Il  est  mort  à Paris  le 
25  juin  1826,  membre  de  la  société  d’agriculture  de  la 
Haute-Saône  } il  a introduit  des  améliorations  dans  la 
culture. 

BRE8SANI  (Jean)  , poëte  italien  , né  à Bergame  le 
20  mars  1490 , fut  lié  avec  les  littérateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps , et  leur  amitié  pour  lui  est  attestée 
par  le  grand  nombre  de  vers  qui  furent  faits  à sa  mort, 
arrivée  en  1560.  Il  passe  pour  avoir  composé  le  premier 
des  vers  en  langue  bergamasque.  Les  recueils  de  ce  temps- 
là  contiennent  beaucoup  de  ses  poésies. 

BRESSANI  (François-Joseph)  , jésuite , né  à Rome 
en  1612,  enseigna  quelque  temps  au  collège  Romain, 
puis  se  dévoua  aux  missions  étrangères,  et  demanda 
d’être  envoyé  au  Canada.  Après  neuf  ans  de  travaux 
chez  les  Hurons  , il  tomba  entre  les  mains  des  Iroquois, 
leurs  ennemis,  qui,  après  lui  avoir  fait  souffrir  de  cruels 
tourments , le  vendirent  aux  Hollandais  de  la  Nouvelle- 
Amsterdam  (New-York).  Ceux-ci  pansèrent  ses  plaies, 
et  le  ramenèrent  à la  Rochelle  , où  il  arriva  vers  la  fin 
de  1644.  Il  leur  fit  rendre  le  prix  de  sa  rançon  , et  l’an- 
née suivante , quand  ses  blessures  furent  guéries , il  re- 
tourna chez  les  Hurons  } mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l’obligea  de  revenir  en  Italie.  Il  publia  une  Relation  de  la 
mission  des  jésuites  dans  la  Nouvelle-France,  en  italien, 
Macerata  , 1654,  in-4° , et  continua  d’exercer  avec  suc- 
cès le  ministère  de  la  chaire  dans  les  principales  villes 
d’Italie  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Florence,  le  9 sep- 
tembre 1672. 

BRESSAIVI  (Grégoire),  philosophe  et  philologue 
italien,  né  à Trévise  en  1705,  contribua  par  ses  efforts 
à retarder  la  corruption  de  la  langue  italienne , qui  com- 
mençait à s’altérer  par  l’imitation  de  la  langue  française. 
Comme  philosophe,  il  fut  moins  heureux  en  luttant  con- 
tre la  révolution  que  Galilée  avait  introduite,  et  ce  fut 
en  vain  qu’il  s’efforça  de  rendre  à la  manière  de  philoso- 
pher d’Aristote  et  de  Platon  la  vogue  qu’elle  avait  per- 
due. Bressani  a laissé  deux  ouvrages  sur  ce  sujet  : Il  modo 
di  flosofare  introdotto  dal  Galilei  ragguagliato  al  saggio 
di  Platone  e di  Aristotile , 1755,  in-8«.  L’auteur  y pré- 
tend réfuter  le  premier  des  dialogues  de  Galilée  sur  le 
système  du  monde  } Discorsi  soprà  le  obbiezioni  faite  di 
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Galileo  alla  dottrinà  di  Aristotile , 1760,  in-S®.  On  lui 
doit  aussi,  en  italien,  un  très-bon  Discoiirs  sur  la  langue 
toscane  et  un  Essai  de  philosophie  morale  sur  Véducation 
des  enfants.  Il  mourut  à Padoue,  le  12  janvier  1771. 

lîRESSON  (Jean-Baptiste-Marie-François),  né  en 
1760  à Darncy  dans  les  Vosges,  fît  ses  études  à Paris,  et 
revint  à Darney  exercer  la  profession  d’avocat,  fut  élu  en 
septembre  1791,  député  suppléant  du  département  des 
Vosges  à la  législature,  où  il  n’entra  pas,  puis,  en  sep- 
tembre 1792,  député  à la  Convention.  Il  montra  un 
grand  courage  lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  déclara 
qu’il  n’était  pas  son  juge,  et  finit  par  demander,  comme 
législateur,  que  Louis  fût  détenu  jusqu’au  moment  où  il 
serait  possible  de  le  bannir  sans  danger.  La  Montagne 
profita  de  ses  relations  avec  quelques  membres  du  parti 
de  la  Gironde,  pour  le  comprendre  dans  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  la  révolution  du  31  mai  1793.  Mis 
hors  la  loi,  il  trouva  un  asileàContrexcville,  rentra,  après 
le  9 thermidor,  dans  le  sein  de  la  Convention,  devint, 
en  1795 , membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  jusqu’en 
1798.  Après  le  18  brumaire  il  fut  nommé  chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  affaires  étrangères  , qu’il  occupa 
jusqu’en  1825.  Il  était,  depuis  1804,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Bresson  aimait  à cacher  sa  vie  ou  ses 
bonnes  actions , et  ses  amis  les  plus  intimes  n’ont  appris 
que  par  les  Mémoires  du  comte  de  Lavalette  le  service 
qu’il  lui  avait  rendu.  Sans  le  connaître,  au  risque  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté,  il  offrit  un  asile,  dans  son  appar- 
ment,  à cet  homme  condamné  à l’échafaud.  Bresson  mou- 
rut à Meudon  le  11  février  1832,  âgé  de  71  ans. 

BREST  (Vincent),  chirurgien  français,  après  avoir 
étudié  pendant  2 ans  son  art  à 3Iontpellier , se  rendit  à 
Londres  en  1732,  et,  quelques  années  après,  alla  s’établir 
en  Portugal.  Avant  de  quitter  l’Angleterre,  il  avait  pu- 
blié une  Dissertation  sur  V usage  du  mercure  dans  les  ma- 
ladies vénériennes  et  autres,  et  sur  la  manière  de  s’en  servir 
avec  succès,  sans  exciter  la  salivation,  1735,  in-8°. 

BRET  (Antoine),  auteur  dramatique,  né  à Dijon  en 
1717,  mort  à Paris  le  25  février  1792,  est  connu  par  des 
poésies  légères,  des  comédies,  et  d’autres  écrits.  Petitot 
a conservé  sa  pièce  intitulée  : la  double  Extravagance, 
dans  le  Répertoire  des  auteurs  du  3®  ordre.  Le  meilleur  de 
ses  ouvrages  est  son  Commentaire  sur  les  OEuvres  de  Mo- 
lière, Paris,  1773,  6 vol.  in-8o. 

BRET  (le).  Voyez  LEBRET. 

BRETAGIME  (Claude),  né  à Dijon,  le  27  novembre 
1523,  mort  le  16  août  1604,  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne,  a laissé  quelques  opuscules  de  jurisprudence. 

BRETvlGXE  (dorn  Claude)  , bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  né  à Semur  en  Auxois,  en  1625, 
mourut  à Rouen  le  13  juillet  1694.  Il  a publié  : Vie  de 
M,  Bachelier  de  Genies,  Reims,  1680,  in-8°  5 Méditations 
sur  les  principaux  devoirs  delà  vie  religieuse,  Paris,  1689, 
plusieurs  fois  réimprimées  ; Constitution  des  fdles  deSt. -Jo- 
seph, Paris,  1691,  in-8°,  etc. 

BRETAGNE  (AUDREN  ou  AUDRAN,  4®  roi  de)  , 
fils  aîné  de  Salomon  I®*",  qui  était  petit-fils  de  Conan  Me- 
riadec,  succéda  à Grallon,  l’an  445.  Dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  des  ambassadeurs  , envoyés  par  les 
grands  et  le  peuple  d’Angleterre,  vinrent  lui  offrir  la 
couronne,  et  l’engager  ainsi  à défendre  leur  territoire 


contre  les  incursions  des  Pietés  et  des  Scots.  Il  répondit 
aux  ambassadeurs  qu’il  ne  pouvait  passer  la  mer  pour 
une  si  grande  entreprise , et  abandonner  son  royaume  ; 
mais  qu’il  avait  un  frère  jeune  et  vaillant,  et  qu’il  le  leur 
donnerait.  Ce  frère,  nommé  Constantin  , partit  avec  les 
ambassadeurs,  à la  tête  de  2,000  Bretons , et  remporta 
plusieurs  victoires  qui  le  placèrent  sur  le  trône.  Sous  le 
règne  d’Audren,  l’empereur  Honorius  voulut  faire  ren- 
trer sous  son  obéissance  l’Armorique  qui,  depuis  Conan, 
avait  secoué  le  joug  des  Romains.  Littorius  Celcus  fut 
chargé  de  cette  expédition  , l’an  448.  Il  prit  plusieurs 
villes,  et  ne  put  les  conserver.  Audren  se  mit  à la  tête 
des  Bretons , chassa  les  Romains  de  Nantes , de  Gué- 
rande,  d’Aleth  ou  Saint-Malo,  de  Léon,  et  poursuivit  ses 
conquêtes  jusque  dans  l’Orléanais.  Il  fut  secondé  par 
Théodoric,  roi  desGoths,  qui  entra  en  Auvergne,  dès 
qu’il  vit  les  Romains  occupés  en  Bretagne.  Littorius  fut 
obligé  de  marcher  contre  Théodoric.  Audren  mourut 
l’an  464 , après  un  règne  de  19  ans. 

BRETAGNE  (ducs  de).  Voyez  ALAIN  I à VI, 
ARTHUS  et  ARTUS  I,  II  et  III. 

BRETÉCHE  (de  la),  gentilhomme  breton,  était  en- 
tré au  service  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  Quelques  années  après,  se  trouvant  réformé 
avec  le  grade  de  lieutenant,  il  passa  au  fort  Dauphin , à 
Madagascar,  espérant  y trouver  de  l’avancement.  En!  671, 
il  fut  nommé  major  général,  à la  place  de  la  Case,  aven- 
turier, qui  jusqu’alors  avait  soutenu  cet  établissement 
par  son  courage  et  par  ses  talents,  et  qui  venait  de  mou- 
rir par  suite  de  l’insalubrité  du  climat.  La  Bretêche  ob- 
tint cette  place  et  celle  de  capitaine  des  troupes,  en  épou- 
sant une  fille  que  la  Case  avait  eue  de  son  mariage  avec 
Diannone,  souveraine  du  canton  d’Amboule.  Cette  jeune 
personne  avait  à peine  13  ans,  puisque  la  Case  n’était 
parti  de  France  qu’en  1656.  Bientôt  les  maladies  qui 
moissonnèrent  un  grand  nombre  de  Français,  et  les  dis- 
sensions qui  eurent  lieu  entre  les  chefs,  les  uns  étanten- 
voyés  par  le  roi , et  les  autres  par  la  compagnie  des 
Indes,  réduisirent  cet  établissement  à un  grand  état  de 
faiblesse  5 d’autant  plus  que  les  insulaires,  poussés  à bout 
par  les  violences  exercées  contre  eux,  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  tâcher  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  si  exi- 
geants. Tous  les  Français  qui  purent  quitter  la  colonie  se 
retirèrent  à l’île  Mascareigne , qui  prit  alors  le  nom  de 
Bourbon.  Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  la  Bretêche 
se  trouva  commandant  en  chef.  Voyant  les  dangers  qui 
le  menaçaient , il  fit  embarquer  sa  femme  , ses  belles- 
sœurs,  et  toute  leur  famille,  sur  un  vaisseau  qui  aborda 
par  hasard  au  fort  Dauphin.  Il  espérait  pouvoir  se  sou- 
tenir encore  quelque  temps  par  le  moyen  de  l’alliance 
qu’il  avait  contractée  avec  un  chef  du  pays  5 mais  ce  chef, 
craignant  que  les  Français  n’abandonnassent  l’île,  et  ne 
le  laissassent  seul  en  butte  au  ressentiment  d’ennemis 
puissants  qu’il  s’était  attirés  par  cette  même  alliance,  se 
réconcilia  avec  eux  en  secret  5 et , pour  première  condi- 
tion, entra  dans  un  complot  tramé  avec  beaucoup  de 
mystère,  par  suite  duquel  les  Français , enveloppés  et 
attaqués  à l’improviste  sur  tous  les  points,  même  par  les 
Marmites,  ou  noirs  qu’ils  avaient  à leurs  gages  , furent 
massacrés,  ainsi  que  leur  chef.  Un  petit  nombre  put 
gagner  le  vaisseau  sur  lequel  la  Brêteche  avait  fait  embar- 
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qiicr  sa  femme.  Ce  malheureux  événement  arriva  le  jour 
de  Pâques  de  l’année  i672. 

lîRETEL  ou  BRETIAUS  (Jehan),  poëte  du  io*^  siè- 
cle, né  dans  l’Artois,  composa  , plus  qu’aucun  autre  au- 
teur de  son  temps,  des  jeux-parti,  sortes  de  questions 
subtiles  sur  des  sujets  d’amour , qu’entre  confrères  on 
s’envoyait  réciproquement  pour  s’embarrasser.  Fauchet 
en  cite  trente-sept  de  Bretel.  Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  à Paris  contiennent  4^  chansons  de  ce  poëte. 

BRETEL  (Nicolas),  sieur  de  Grémonvillc,  président 
au  parlement  de  Rouen , fut  ambassadeur  de  France  à 
Venise  depuis  164o  à 1647.  On  voyait  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain-des-Prés  la  Relation  manuscrite 
de  son  ambassade,  en  1 vol.  in-folio.  L’Extrait  de  ses  né- 
gociations à Vienne,  en  1671,  se  conserve  à la  biblio- 
thèque du  roi  à Paris.  On  a encore  de  lui  une  Relation 
de  la  bataille  de  la  Marfée,  près  Sédan , 1641,  dans  les 
Mémoires  de  Montresor,  Leyde,  1665. 

BRETEUIL  (Louis-Auuuste  le  TONNELLïER, 
baron  de),  naquit  en  1735  à Preuilly  en  Touraine.  Un 
caractère  tranchant,  un  jugement  droit , une  conception 
prompte , mais  surtout  une  activité  infatigable,  le  firent 
remarquer  de  Louis  XV,  qui  le  nomma  successivement 
ambassadeur  à Pétersbourg,  à Stockholm  et  à Vienne. 
Revenu  en  France  en  1783,  et  fait  ministre  d’Etat,  il  fut 
appelé  dans  le  mois  d’octobre  de  la  même  année  au  dé- 
partement de  la  maison  du  roi  et  de  Paris.  Son  premier 
pas  dans  cette  carrière  fut  marqué  par  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  victimes  du  despotisme  ministériel  de  ses 
prédécesseurs , et  par  la  conversion  du  donjon  de  Vin- 
cennes  en  grenier  d’abondance.  Ce  fut  par  ses  soins  que 
les  maisons  de  la  capitale  bâties  sur  les  ponts  commen- 
cèrent à être  abattues.  L’opinion  publique  lui  attribua 
plusieurs  propositions  énergiques,  faites  à la  cour  de  Ver- 
sailles, pour  arrêter  les  progrès  de  l’esprit  d’insurrection 
en  juin  et  en  juillet  1789.  Sur  le  refus  de  Louis  XVÏ 
d’exécuter  un  projet  de  retraite  à Compiègne  avec  les 
troupes  cantonnées  à Versailles,  le  baron  de  Breteuil 
crut  devoir  céder  à l’orage,  et  ne  tarda  pas  à quitter  la 
France.  A l’époque  de  sa  rentrée,  en  1802,  il  se  trouvait 
dans  une  situation  voisine  de  l’indigence  5 mais  un  héri- 
tage qu’il  recueillit  quelques  mois  après  adoucit  l’amer- 
tume de  ses  dernières  années.  Ï1  mourut  à Paris  le  2 no- 
vembre 1807. 

BRETEX  (Jacques),  trouvère  lorrain,  fut  attaché, 
suivant  l’usage,  à un  seigneur  qu’il  avait  mission  d’amu- 
ser de  ses  chants,  il  accompagna  Ferry  de  Blamont  et  son 
fils  Henri  aux  tournois  qui  furent  célébrés  en  1285  à 
Chauvency,  village  entre  Stenay  et  Montmédy , et,  à la 
requête  de  son  jeune  seigneur,  en  lit  la  description  dans 
un  poëme  de  1499  vers  de  huit  syllabes.  Ce  poëme  fut 
découvert  dans  la  bibliothèque  de  Mous  par  le  conserva- 
teur Philibert  Delmotte,  qui  en  fit  une  copie  à laquelle  il 
ajouta  des  notes  et  un  glossaire.  Delmotte  mourut  avant 
d’avoir  pu  terminer  ce  travail  ; mais  son  fils  l’a  mis  au 
jour  sous  ce  titre  : les  Tournois  de  Chauveney , donnés 
vers  la  fin  du  13®  siècle,  décrits  par  Jacques  Bretex,  Va- 
lenciennes , 1835,  in-80.  Ce  poëme,  écrit  dans  un  style 
naïf,  contient  beaucoup  de  détails  intéressants  pour  l’iiis- 
toire  du  temps. 

BRETIIOUS,  fils  d’un  chirurgien  de  Bordeaux,  s’é- 


tablit à Lyon , où  il  pratiqua  son  art  avec  quelque  répu- 
tation. On  a de  lui  : Lettres  sur  différents  jooints  d’ana- 
tomie, Lyon,  1723,  in-12. 

BRETIGNY  ( Charles  PONCET  de  ),  gentilbomme 
normand,  nommé  gouverneur  de  la  Guyane  en  1643, 
partit  de  Dieppe  emmenant  avec  lui  environ  300  bommes, 
femmes  et  enfants,  et  débarqua  le  27  novembre  à Cayenne 
où  il  ne  restait  plus  que  5 colons.  Bretigny  avait  le  pro- 
jet de  se  rendre  indépendant , s’il  parvenait  à coloniser 
ce  pays.  H s’était  créé  une  garde,  une  maison  et  exigeait 
qu’on  lui  rendît  les  honneurs  souverains.  Ses  officiers 
formèrent  un  complot,  l’arrêtèrent,  le  4 mars  1644,  et 
l’enfermèrent  dans  une  prison  d’où  il  parvint  à s’échap- 
per. B réunit  les  colons,  fit  avec  eux  un  traité  auquel 
il  ne  tarda  pas  à déroger,  en  déclarant  qu’il  n’y  avait 
plus  d’autre  maître  que  lui.  Cette  autorité  tyrannique  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  ayant  voulu  poursuivre  lui- 
même  deux  sauvages  qui  s’étaient  échappés  de  sa  jirison, 
il  monta  sur  un  canot,  et  s’engagea  dans  une  petite  ri- 
vière où  il  fut  tout  à coup  environné  de  sauvages  qui  le 
massacrèrent  dans  les  premiers  mois  de  1645. 

BRETIN  (Philibert),  né  à Auxonne en  1 540,  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  Dijon  en  1574,  publia,  en 
1576,  un  volume  de  Poésies  amoureuses,  Lyon,  in-8°, 
donna,  en  1583,  une  Traduetion  des  œuvres  de  Lucien, 
Paris,  in-fol.  Bretin  a corrigé  le  Guidon  de  chirurgie  de 
Guy  de  Chauliac,  et  traduit  les  Aphorismes  d'Hyppocrate. 
Il  mourut  à Dijon  le  29  juin  1595. 

BRETIN  (Claude),  mort  le  15  juin  1807,  à l’âge 
de  81  ans,  fut  aumônier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XV  î. 
Il  est  auteur  de  Contes  en  vers  et  autres  poésies,  Paris  , 
1797,  in-8®,  et  de  quelques  poésies  éparses  dans  divers 
recueils. 

BRETOG  (Jean),  sieur  de  St. -Sauveur  , poëte  fran- 
çais, né  à St. -Laurent  en  Dyne,  dans  le  16®  siècle,  est 
auteur  d’une  tragédie  à 8 personnages,  traitant  de  l’amour 
d’un  serviteur  envers  sa  maîtresse , et  de  ce  qui  en  advint, 
Lyon,  1561,  in-8®,  et  1571,  in-16,  réimprimée  en  1851, 
à Chartres , par  les  soins  d’un  amateur , à 60  exem- 
plaires. 

BRETON  (Guillaume  ou  Gabriel),  seigneur  de  la 
Fond,  né  à Nevers,  dans  le  16®  siècle,  composa  5 tragé- 
dies, des  sonnets  et  des  élégies , pour  une  jeune  personne 
qu’il  aimait.  Du  Verdier  cite  au  nombre  de  ses  produc- 
tions une  pièce  intitulée  : Paradoxe  : que  les  dames  doivent 
marcher  le  sein  découvert. 

BRETON  (François),  avocat,  né  à Poitiers,  fut  pendu 
le  22  novembre  1586,  comme  auteur  d’une  satire  contre 
Henri  HL 

BRETON  (Nicolas),  né  dans  le  Staffordshire,  se  fit 
connaître  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  par  des  pas- 
torales, sonnets  et  madrigaux.  L’évêque  Percy,  qui,  dans 
les  Relies  of  ancient  poetry , a conservé  une  de  ses  pas- 
torales intitulée  : Ballade  de  Phillide  et  Corydon , cite  du 
même  auteur  : Leçoîi  d’un  vieillard  et  amour  d’un  jeune 
homme. 

BRETON  (Raimond),  né  à Beaune , le  3 septembre 
1609,  entra  en  1634  dans  la  maison  du  noviciat  général 
de  l’ordre  des  Frères-Pêcheurs,  à Paris,  partit  en  1635 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères  pour  les  missions  de 
l’Amérique,  où  il  resta  près  de  20  ans,  sur  lesquels  il  en 
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passa  12  h St.-Domingiie.  H visita  la  Guadeloupe  et  les 
Antilles,  et  revint  en  France  en  1654.  Il  fut  sous-prieur 
du  couvent  de  Blainville,  alla  ensuite  h Auxerre,  et  enfin 
à Caen,  et  mourut  le  8 janvier  1679.  On  a de  lui  : Pe- 
tit  Catéchisme,  traduit  en  langue  caraïbe,  Auxerre,  1664, 
in-S^j  Dictionnaire  français-caraïbe  et  caraïbe- français, 
Auxerre,  1665-1667,  2 vol.  in-8® , et  une  Grammaire 
caraïbe,  1667,  in-8“.  Breton,  d’après  l’ordre  de  Thomas 
Turc,  général  de  son  ordre,  avait  écrit  : Relatio  gestorum 
àprimis  ordinis  prcedicatormn  missionariisin  insulis  Ame- 
ricanis  ditionis  Gallicœ , etc.,  ab  anno  1655  ad  annum 
1643.  Ce  travail  est  resté  manuscrit  ; mais  il  a été  utile 
aux  PP.  Mathias  Dupuis  et  J.  B.  Du  tertre  pour  la  com- 
position de  leurs  ouvrages. 

BRETOiV  (Luc-François),  sculpteur,  né  à Besançon 
en  1751  , se  rendit  à Rome,  remporta  le  premier  prix  à 
l’école  de  Saint-Luc  en  1758,  et  fut  admis  à l’Académie 
de  France  en  qualité  de  pensionnaire.  11  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  chargé  de  différents  ouvrages 
dont  quelques-uns  ont  été  détruits  pendant  la  révolution, 
entre  autres  le  Tombeau  des  la  Baume  que  l’on  voyait  à 
Pesme.  Cet  artiste  était  membre  associé  de  l’Institut.  Il 
est  mort  en  1800. 

BRETON  (le).  Voye%  LERRETON. 

BRETONNAYAE^  (René),  médecin,  né  cà  Vernantes 
en  Anjou,  exerçait  sa  profession  à Loches  en  Touraine.  Il 
est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers  français  intitulé  : la  Gé- 
nération de  rho7mne  et  le  siège  de  l’âme,  avec  autres  œueres 
poétiques,  Paris,  1585,  in-4'',  vol.  rare. 

BRETONNE  (de  la).  Voyez  RÉTIF. 

BRETONNEAU  (Jean),  auteur  du  16®  siècle,  a 
laissé  une  Complainte  des  sept  arts  libéraux  sur  les  misères 
de  ce  temps,  Poitiers,  1576. 

BRETONNEAU  (Guy),  né  à Pontoise,  chanoine  de 
Saint-Laurent  de  Plancy  au  17®  siècle,  ensuite  archidia- 
cre de  Brie,  et  principal  du  collège  de  Pontoise,  mort 
vers  1656,  est  auteur  d’une  Méthode  curieuse  pour  ache- 
miner à la  langue  latme  par  V observation  de  la  langue 
française,  Rouen,  1655;  Paris,  1668,  in-12.  Cette  mé- 
thode fut  bien  accueillie.  Il  avait  publié  dès  1620  une 
Histoire  généalogique  de  la  ^liaison  de  Briçonnet,  in-4®.  Il 
est  encore  auteur  de  VHistoire  de  l’origine  et  fondation 
du  vicariat  de  Po?itoise,  1656,  in-4®. 

BRETONNEAU  (François),  jésuite,  né  à Tours  le 
51  décembre  1660,  se  consacra  tout  ehtier  à la  chaire, 
et  mourut  le  29  mai  1741.  Il  a laissé  des  sermons , des 
panégyriques  et  des  discours  sur  les  mystères,  Paris, 
1745,  7 vol.  in-i2.  Le  style  en  est  simple,  clair 
et  correct,  mais  sans  élévation,  il  avait  été  l’éditeur 
des  Sermons  de  Cheminais,  de  Giroust  et  de  Bour- 
daloue. 

BRETONNERIE  ( — de  la),  agronome,  né  cà  Paris, 
vers  1720,  mort  vers  1795,  acquit  un  domaine  aux  en- 
virons de  Paris,  et  pendant  plus  de  40  ans  y fit  une 
foule  d’expériences  sur  les  moyens  d’améliorer  les  diffé- 
rentes espèces  de  culture,  mais  principalement  celle  des 
arbres  à fruit.  Outre  ses  nombreuses  additions  à la  Nou- 
velle maison  ^mstique,  Paris,  1790,  on  a de  lui  : Corres- 
pondance rurale,  Paris,  1783,  3 vol.  in-12;  l’École  du 
jardin  fruitier,  1784  ou  1791,  2 vol.  in-12,  édition  cor- 
l'igée  et  augmentée,  1808,  2 vol.  in-12;  Délassements  de 
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Qîies  travaux  de  la  campagne,  Londres  et  Paris,  1785, 
2 gros  vol.  in-12. 

BRETONNIER  (Barthélemi- Joseph ) , avocat,  né 
à Montrelier  près  de  Lyon,  en  1656 , mourut  à Paris  le 
21  avril  1722.  Quoiqu’il  eût  une  nombreuse  clientèle  , il 
ne  laissa  pas  de  composer  dans  ses  loisirs  des  ouvrages 
qui  demandaient  beaucoup  de  temps  et  de  soin.  Outre 
une  édition  des  œuvres  de  Henrys , 2 vol.  in-foL,  1708, 
avec  d’utiles  observations,  on  lui  doit  : Recueil  par  ordre 
alphabétique  des  principales  cqueslions  de  droit  qui  se  jugent 
dans  les  différents  tribunaux  du  royaume,  1718,  in-12, 
réimprimé  avec  des  additions  par  Boucher  d’Argis , 
5®  édition,  1785,  in-4®.  Tous  les  principes  du  droit  civil 
et  des  coutumes  y sont  renfermés  avec  autant  de  netteté 
que  de  précision. 

BRETON YILEÏERS  (M“®  la  présidente)  vivait  à 
la  fin  du  17®  siècle,  et  fut  surnommée  l’ Admirable  lors  de 
son  admission  à l’académie  des  Ricovrali  de  Padoue.  Cette 
société  la  jugea  digne  de  succéder  à la  savante  Cornaro, 
qui  savait  sept  langues  différentes.  M“®  Bretonvilliers  a 
composé  une  comédie  en  proverbes  , des  contes , des  poé- 
sies galantes  et  sérieuses,  et  des  devises. 

BRETSCllNEIDER  (Henri -Godefrot  de),  né  à 
Géra  le  6 mai  1739,  reçut  sa  première  éducation  à Ebers- 
dorf  dans  l’institut  des  frères  ermites,  et  y conçut  une 
antipathie  prononcée  contre  le  christianisme  en  géné- 
ral et  contre  les  frères  en  particulier.  D’Ebersdorf  il 
passa  au  gymnase  de  Géra,  où  son  père  était  alors  bourg- 
mestre. Ses  études  finies,  il  fut  reçu  cornette  dans  le  ré- 
giment  de  cavalerie  saxon  du  comte  Brühl  à Varsovie,  et 
il  prit  part,  en  cette  qualité,  à la  bataille  de  Kolin.  Plus 
tard,  il  entra  dans  un  corps  franc  prussien,  y obtint 
bientôt  le  titre  de  capitaine,  se  laissa  prendre  par  les 
Français,  et  fut  détenu  dans  un  fort  jusqu’à  la  conclusion 
de  la  paix  d’Hubertsbourg.  Bretschneider  revint  en  Alle- 
magne encore  plus  pénétré  de  la  haine  de  ce  qu’il  appelait 
des  momeries  et  du  charlatanisme,  et  surtout  ennemi  juré 
des  jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  lancé  par  le 
conseiller  d’Etat  Moser  dans  la  carrière  des  emplois  et 
nommé  gouverneur  d’Üsingen  dans  les  États  de  Nassau. 
Le  délabrement  des  finances  força  bientôt  le  duc  à sup- 
primer cette  place.  Prive  de  son  emploi  par  cette  mesure 
d’économie,  Bretschneider,  quoique  alors  époux  et  père, 
entreprit  des  voyages  dans  lesquels  il  éprouva  les  vicis- 
situdes bizarres  de  la  vie  d’un  aventurier.  Son  départ 
eut  lieu  à la  sollicitation  d’un  envoyé  hollandais  à Mayence, 
le  comte  de  Wartensleben,  qui  lui  avait  donné  de  l’argent 
avec  la  mission  d’accompagner  la  duchesse  de  Northum- 
berland,  d’Angleterre  sur  le  continent.  Mais  Londres  fut 
pour  lui  fertile  en  événements  inattendus.  Il  quitta  l’An- 
gleterre et  vint  chercher  fortune  à Versailles.  Il  accepta 
les  offres  du  comte  de  Vergennes  qui  l’employa  aux  dé- 
chiffrements, puis  lui  confia  diverses  affaires  secrètes.  Il 
songea  à reprendre  la  route  de  l’Allemagne.  En  reparais- 
sant dans  son  pays  (1772-73)  Bretschneider  usa  de  let- 
tres de  recommandation  qu’il  avait  pour  le  ministre  Ho- 
henfeld  à Coblentz,  et  travailla  dans  ses  bureaux.  Mais  il 
eut  avec  M®®®  delà  Roche  une  querelle  dont  lcrésultatfutde 
le  forcer  à quitter  le  ministre.  Heureusement  le  conseiller 
aulique  Gebler,  si  puissant  à Vienne  sous  Marie-Thérèse, 
s’intéressa  en  sa  faveur,  et  le  fit  entrer  au  service  autri- 
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chien  en  qualité  de  vice-gouverneur  du  Banat  de  Temes- 
war,  et  ce  fut  peut-être  répoque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  L’incorporation  du  Banat  au  royaume  de  Hongrie, 
en  1778,  fit  cesser  cet  état  de  bonheur;  et  Bretschnei- 
der  vint  solliciter  à Vienne  quelque  chose  de  mieux  que 
la  faible  pension  intérimaire  de  sept  cents  écus  à laquelle 
il  était  réduit  par  la  brusque  suppression  de  sa  place.  On 
l’envoya  bibliothécaire  à l’iiniversilé  de  Bu  de.  Mais  Brct- 
schneider  se  mit  bientôt  en  hostilité  ouverte  avec  ses  su- 
périeurs tant  civils  qu’ecclésiastiques  , qui  tous  voyaient 
avec  faveur  ou  du  moins  toléraient  les  jésuites.  Ses  que- 
relles avec  les  amis  delà  société  curent  du  retentissement  : 
Joseph  H voulut  le  voir;  et  commanda  au  baron  Van 
Swieten  de  placer  Bretsclmeider  à la  commission  des 
études  ; mais  le  protégé  de  l’Empereur  ne  put  tenir  long- 
temps à son  poste.  Ses  relations  intimes  avec  Nicolaï , à 
partir  de  l’époque  àlaquelle  ce  savant  avait  visité  Vienne, 
en  1781,  donnèrent  lieu  de  penser  que  Bretsclmeider  lui 
avait  fourni  en  grande  partie  les  matériaux  de  ses  Voya- 
ges. Les  reproches  popularisés  par  le  talent  de  cet  auteur 
sur  les  habitudes,  l’esprit  et  les  mœurs  du  peuple  de 
Vienne  choquèrent  vivement  le  patriotisme  des  habitants 
de  cette  ville  ; et  Bretsclmeider  dut  quitter  la  capitale  de 
l’Autriche  pour  Lemherg,  où  on  l’envoya  avec  le  double 
titre  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Garclli  et  de 
conseiller  de  gouvernement.  Ainsi  qu’Ofen,  Lemberg  ve- 
nait de  recevoir  une  université.  Ainsi  qu’à  Ofen , Bret- 
schneider  eut  à se  débattre  contre  les  difficultés  que  lui 
suscitèrent  les  amis  de  la  compagnie  de  Jésus.  En  revan- 
che, ses  relations  avec  Kortura,  l’amitié  du  gouverneur 
de  Lemberg,  le  mariage  de  sa  fille  à Cracovie  et  les  fré- 
quents séjours  qu’il  fit  près  d’elle  lui  procurèrent  souvent 
d’agréables  diversions.  Presque  continuellement  malade, 
il  allait  souvent  visiter  les  eaux  de  Pyrmont  et  de  Varso- 
vie. Enfin,  en  1809,  il  obtint  sa  retraite  sous  le  titre  de 
conseiller  aulique  ; il  vint  alors  s’établir  à Vienne.  C’était 
Tannée  des  batailles  d’Essling  et  de  Wagram.  Très- peu 
de  temps  après  ces  revers , Bretschneider  fut  renversé 
par  un  soldat  français  qui  courait,  et  par  suite  estropié 
au  bras  gauche.  Il  se  rendit  alors  chez  son  ami  Meusel , 
aux  eaux  deWisbaden  où  il  passa  huit  mois.  Il  alla  encore 
aux  eaux  de  Franzensbad  et  h celles  de  Carlsbad.  Ces 
dernières  le  rétablirent  en  peu  de  temps;  puis,  cédant 
aux  invitations  du  comte  Witby,  il  voulut  passer  quel- 
que temps  avec  lui  à Krzinits  près  de  Pilscn.  C’est  là 
qu’il  mourut  d’un  coup  de  sang,  le  jer  novembre  1810. 
Dans  le  temps  où  l’Allemagne  entière  semblait  en  proie 
à une  espèce  de  fièvre  werthérienne , il  composa,  pour 
arrêter  cette  épidémie  de  rêveries  frénétiques  et  de  sui- 
eide.  L’effroyable  récit  delà  mort  violente  du  jeune  Werther. 
Il  décocha  de  même  tous  les  traits  de  la  satire  contre  les 
théories  dramatiques  et  autres  que  fit  surgir  l’apparition 
de  Gœte  de  Berlichingen.  Bretschneider  attaqua  aussi  la 
tendance  voltairienne  par  une  foule  d’articles  insérés 
dans  le  Journal  mensuel  de  Berlin,  si  redoutable  aux 
jésuites  ; dans  les  Annonces  de  Francfort  et  dans  la  Bî~ 
bliothèque  universelle  allemande  do,  Nicolaï,  où  il  signait 
F.  f.  On  doit  de  plus  à Bretschneider  : Almanach  des 
saints,  1788,  gravure  et  musiques;  La  vie  et  les  mœurs 
de  Waller,  Cologne,  P.  Hammer  (Berlin,  Nicolaï),  1793; 
c’est  un  roman  anonyme,  où  Bretschneider  décrit  les 


mœurs  de  la  population  de  Vienne  dans  tous  les  rangs; 
Miscellanées  de  documents  et  de  remarques , 1 81 6 ; Voyage 
à Londres  et  à Paris  par  Bretschneider , avec  des  extraits 
de  ses  lettres , Berlin  , 1817  ; Entretiens  philosophiques  et 
littéraires.  Cobourg,  1818.  Il  s’occupait  encore  d’une 
Histoire  des  Hernutes  lorsque  les  infirmités  et  enfin  la 
mort  glacèrent  sa  main. 

BKETT  (Richard),  théologien,  né  à Londres  en  1561, 
recteur  de  Quainton  dans  le  Berkshire,  fut  en  1604  l’un 
des  savants  chargés  de  travailler  à une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  de  la  Bible,  et  mourut  à Quainton  en  1637. 
Ses  ouvrages  sont  : Vüœ  sanctorum  evangelicorum  Johan- 
nis  et  Lucœ  ; AgatarchicUs  et  Memnonis  historicorum  qucp. 
supey'sunt  oimàa;  Iconum  sacrarum  decas. 

BRETTEVILLE  (Étienne  DUBOIS,  connu  sous  le 
nom  (Vahbé  de  ) , né  à Bretteville-sur-Bordel , près  de 
Caen,  en  1630,  entra  chez  les  jésuites  en  1667,  les  quitta 
en  1678,  et  mourut  en  1688.  On  a de  lui  : Essais  de 
sermons  pour  tous  les  jours  de  carême,  Paris,  1685, 
3 vol.  in-8o,  et  V Elocpience  de  la  chaire  et  du  barreau,  se- 
lon les  principes  de  la  rhétorique  sacrée  et  profane,  Pa- 
ris, 1689,  in-12,  ouvrage  posthume.  C’est  une  espèce  de 
rhétorique  complète , mais  l’auteur  instruit  bien  moins 
par  les  règles  que  par  les  exemples.  Le  livre  est  d’ailleurs 
bien  écrit. 

BRETZNER  (Christophe-Frédéric),  auteur  drama- 
tique, fut  d’abord  marchand  et  ensuite  membre  d’une 
compagnie  commerciale  à Leipzig,  où  il  était  né  en  1748, 
et  où  il  mourut  en  1807.  Les  principales  pièces  de  Bretz- 
ner  sont  : l’Amant  soupçonneux,  1783  ; la  Pointe  de  vin, 
1793  ; le  Feu  follet;  Belmont  et  Constance  ou  la  Belle  en- 
levée du  sérail.  Les  deux  premières  sont  des  comédies,  les 
deux  secondes  des  opéras.  Ces  opéras  sont  fort  connus, 
surtout  celui  de  Belmont  et  Constance,  immortalisé  par  la 
musique  de  Mozart.  On  reconnaît  aussi  du  mérite  dans 
son  roman  intitulé:  Vie  d’un  Libertin,  Leipzig,  1787- 
1788;  2®  édition,  1790.  Cet  ouvrage  avait  été  composé 
sur  les  dessins  de  Hogarth  et  de  Chodoviecki. 

BREUCÏIÉ  DE  LA  CROIX  (Ed3iond),  curé  de  Flé- 
malle,  protonotaire  apostolique,  conservateur  de  l’ordre 
do  Malte  dans  la  principauté  de  Liège,  prédicateur  de  la 
duchesse  d’Orléans,  poète  et  littérateur.  Il  était  d’une  fa- 
mille distinguée,  parcourut  une  partie  de  l’Italie  et  occupa 
un  emploi  honorable  auprès  d’un  souverain.  Ayant  aban- 
donné tout  à coup  la  cour  et  sa  famille  il  se  retira  à Flé- 
malle-Grande,  village  à deux  lieues  de  Liège,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  curé.  Il  habitait  une  maison  de  l’ordre 
de  Malte,  était  seigneur  de  la  terre  de  Flémalle  et  en 
conférait  la  cure.  Breiiché  y établit  une  académie  où  il 
présidait  à l’éducation  d’une  douzaine  de  gentilshommes. 
On  a de  Breuché  de  la  Croix  : Divertissement  d’Ergaste, 
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Liège  , 1635,  espèce  de  pastorale  en  vers  français;  Eta- 
blissement de  l’académie  de  Flémalle;  Paraphrase  sur  le 
tableau  de  Michel- A nge  du  Jugement  dernier,  1644, 

in-4”  ; Larmes  à la  Vierge  souffrante  au  pied  de  la  croix, 
et  en  manuscrit  : Maximes  du  royaume  de  Jésus,  et  Deuil 
de  l’univers  sur  la  mort  de  son  roi  Jésus-Clmst. 

RREüCIt  (Jacques  de),  dit  le  Fïewa;  (Gilles  de  Boussu 
écrit  du  Brucque),  fut  le  restaurateur  de  la  sculpture  dans 
les  Pays-Bas.  Né  à Mous  suivant  Boussu  , à Saint-Omer 
selon  d’autres,  il  florissait  en  1540.  Après  avoir  voyagé 
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en  Italie,  il  devint  architecte  et  tailleur  d’images  de  Ma- 


rie, reine  douairière  de  Hongrie  et  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  II  bâtit  pour  cette  princesse  un  palais  à Binche  et  le 
château  de  Marimont  à une  lieue  de  cette  ville.  L’église 
de  Sainte-Waudru  , à Mons,  était  autrefois  ornée  d’ou- 
vrages de  Breuck,  tels  que  les  deux  autels  en  marbre, 
l’un  dédié  à saint  Barthélemi , l’autre  à la  Madeleine, 
enrichis  de  statues  et  de  bas-reliefs  ; et  ta  décoration  en 
marbre  de  jubé.  Ce  sculpteur  fut  le  maître  de  Jean  de 
Boulogne. 

BREUCïi  (Jacques),  dit  le  Jeune,  architecte,  né  à 
Mons,  y florissait  en  1612.  Breuck  bâtit  plusieurs  édi- 
fices considérables  à Saint-Omer,  et  fit  construire  près 
de  Mons,  en  1634,  le  superbe  monastère  de  Saint-Gui- 
îain.  Après  que  Louis  XIV  se  fut  rendu  maître  de  cette 
place,  un  Français,  d’intelligence  avec  les  Espagnols,  y 
fit  sauter  deux  magasins  à poudre  le  7 février  1656.  Tous 
les  bâtiments  de  l’abbaye  furent  ruinés,  mais  Gabi,  ar- 
chitecte de  Lille,  et  Dubressi  de  Mons  les  relevèrent  bien- 
tôt. Vandyck,  qui  estimait  Breuck,  voulut  le  lui  prouver 
en  peignant  son  portrait. 

JIREUGHEL  ou  BBEUGEL  (Pierre),  peintre,  na- 
quit en  1510,  àBrcughel,  village  près  de  Bréda,  dont 
lui  et  ses  descendants  prirent  le  nom.  Il  étudia  sous  deux 
maîtres,  et  voyagea  ensuite  dans  la  France  et  l’Italie, 
dessinant  beaucoup  d’après  nature,  surtout  dans  les  Alpes. 
Ayant  adopté  la  manière  de  Jérôme  Bosch,  qui  mettait 
du  comique  dans  ses  compositions  , on  le  surnomma 
Pierre  le  Drôle.  De  retour  à Anvers,  il  fut  reçu,  en  1551, 
membre  de  l’académie  de  cette  ville.  Les  noces , les  fêtes 
de  campagne  devinrent  ses  sujets  favoris.  Déguisé  en 
paysan  avec  un  de  ses  amis,  il  se  mêlait  aux  danses  des 
villageois.  La  veuve  de  Pierre  Koeck , son  premier  maî- 
tre, lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et,  par  suite  de  cette 
union,  il  vint  demeurer  à Bruxelles,  où  il  y mourut 
en  1570. 

JÎREUGiIEL  (Jean),  fils  du  précédent,  dit  Breughel 
de  Velours,  à cause  de  l’affection  qu’il  mettait  à se  vêtir 
de  cette  étoffe,  naquit  à Bruxelles  vers  l’an  1568.  Orphe- 
lin dès  son  enfance , il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
aïeule,  Marie  Bessemer,  veuve  du  peintre  Pierre  Koeck, 
et  fut  placé  dans  l’atelier  de  Pierre  Goe-Kindt.  il  s’attacha 
d’abord  à peindre  des  fleurs  et  des  fruits  ; mais  , après 
avoir  vu  les  beaux  sites  de  l’Italie,  il  abandonna  ce  genre 
de  peinture,  et  s’appliqua  au  paysage  : c’est  à ce  der- 
nier genre  qu’il  doit  sa  célébrité.  Ses  plus  beaux  paysages 
se  font  remarquer  par  des  tons  verts  très-vifs.  Son  colo- 
ris est  généralement  fin  et  transparent , sa  touche  légère 
et  spirituelle.  Le  tableau  VAdam  et  Ève  dans  le  Paradis 
terrestre,  donl  Rubens  a peint  les  figures,  et  qui  fait  par- 
tie du  Musée  de  Paris,  passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Jean 
Breughel  mourut  à Anvers  vers  1642. 

BREUGHEL  (Pierre)  , frère  du  précédent  , né  à 
Bruxelles  en  1567,  mort  en  1625  , fut  surnommé 
Breughel  d’Enfer,  parce  qu’il  se  plaisait  à peindre  des 
sabbats  et  des  scènes  de  voleurs.  On  cite,  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages,  un  tableau  de  la  galerie  de  Florence, 
représentant  Orphée  qui  joue  de  la  lyre  devant  Pluton  et 
Proserpine. 

BREUGHEL  (Abraham),  surnommé  le  Napolitain, 
naquit  cà  Anvers  en  1672.  Il  alla  de  bonne  heure  à Romej 


s’y  maria,  et  vit  ses  ouvrages  très-recherchés  dans  cette 
ville,  ainsi  qu’à  Naples.  Il  acquit  de  la  réputation  et  de 
la  fortune  pauses  tableaux  de  Heurs  et  de  fruits.  Dans  le 
désir  d’augmenter  la  dot  de  sa  fille  unique,  il  confia  son 
bien  à un  négociant,  qui,  au  lieu  de  le  faire  valoir,  prit 
la  fuite  et  le  ruina.  Mourut  de  chagrin , et  sa  fille  se  fît 
religieuse. 

BREUGHEL  (Jean-Baptiste),  frère  du  précédent, 
fut  aussi  un  peintre  estimable.  Il  vécut  et  mourut  à Rome, 
non  moins  regretté  pour  la  régularité  de  ses  mœurs  que 
pour  ses  talents. 

BREUGIÈRE.  Voye^  BRUGIÊRE. 

BREUIL  (du).  Foyez  DUBREUIL. 

BREUNING  (Jean-Jacques),  voyageur  allemand,  né 
à Buchenbach  en  1552,  parcourut  l’Europe,  l’Egypte,  la 
Palestine,  la  Syrie  et  plusieurs  autres  pays,  l evint  dans 
sa  patrie  en  1580,  et  fut  nommé,  en  1595,  gouverneur  de 
Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg.  Ce  fut  h la  sollicita- 
tion de  ce  prince  qu’il  publia  la  relation  de  ses  courses 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Orient,  Strasbourg,  1612, 
in-fol.,  en  allemand,  figures.  Il  mourut  vers  1620. 

BREUNING  (Chrétien-Henri),  né  le  10  décembre 
1719  à Leipzig,  où  il  professa  le  droit  civil,  mort  en 
1780,  a beaucoup  écrit  sur  le  droit  naturel  et  politique. 
Ses  ouvrages  sont  peu  estimés. 

BRE  VAL  (J  ean  durand  de),  écrivain  anglais,  fît  ses 
études  à Westminster,  puis  à Cambridge;  mais  ayant  eu 
quelques  difficultés  avec  le  docteur  Bentley,  et  craignant 
de  n’être  point  admis  aux  grades,  il  prit  du  service  dans 
l’armée  anglaise  et  sut  mériter  la  bienveillance  du  duc  de 
Marlborough,  qui  le  fit  capitaine  et  l’employa  dans  ses 
négociations.  Breval  mourut  en  1739,  après  avoir  publié 
des  Voyages  en  2 vol.  in-fol.;  Histoire  de  la  maison  de 
Nassau;  le  Panier,  poëme;  The  art  of  Dress , poëme  ; 
AI.  Dermot  ou  le  Cherche- for  tune  irlandais;  Calpe  ou  Gi- 
braltar, poëme;  il  a aussi  composé  quelques  pièces  dra- 
matiques. 

BREVENTANO  (Étienne),  physicien  et  littérateur, 
né  à Pavie  en  1562 , y remplissait  le  modeste  emploi  de 
bidel  de  l’académie  des  A ffidati,  et  mourut  le  18  juillet 
1577,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  conservés  à 
la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan.  Les  deux  seuls 
qui  aient  été  publiés  sont  : Istoria  dell’  antichità , nobillà 
e delle  cose  notabili  di  Pavia , 1570,  in-4°,  vol.  rare  et 
curieux  ; Trattato  dell’  origine  di  venti,  di  nomi  e délia 
proprietà  loro,  Venisej,  1571,  in-4o. 

BRÈVES  (François  SAVARY  de),  né  en  1560,  fut 
nommé  à diverses  ambassades  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XI H,  et  résida  22  ans  à Constantinople.  A 
son  retour,  vers  la  fin  de  l’année  1606,  il  fut  envoyé  par 
Henri  IV  à Rome , où  il  fit  imprimer  en  arabe  le  Caté- 
chisme de  Bellarmin,  et  un  Psautier  arabe  avec  une  tra- 
duction latine  ; deux  maronites  du  mont  Liban,  Sialac  et 
Sionita,  présidèrent  à l’édition.  En  1615,  il  revint  à Pa- 
ris, où  il  amena  Sionita  et  l’imprimeur  Paulin.  On  y pu- 
blia cette  année  avec  les  mêmes  caractères  les  Articles  du 
traité  h\i  en  l’année  1604,  entre  Henri  le  Grand,  roi  de 
France,  et  le  sultan  Amurat,  par  Étienne  Paulin  , impri- 
meur deslangues  orientales,  1615,  petit  in-4“  de  48  pages. 
La  reine  mère  chargea  Savary  de  l’éducation  de  Gaston  , 
frère  du  roi,  place  qu’il  perdit  en  1618  , mais  en  coiiser- 
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vant  les  bonnes  grâces  de  la  cour.  11  mourut  en  1028. 
Les  Anglais  et  les  Hollandais  marchandèrent  ses  carac- 
tères et  ses  manuscrits  orientaux  ; le  roi  les  fit  acheter, 
et  peu  de  temps  après  on  établira  Paris  une  typographie 
orientale.  Pendant  près  d’un  siècle,  on  crut  ces  caractères 
perdus.  Ce  fut  de  Guignes  qui  retrouva  les  poinçons  et 
les  matrices  dans  un  dépôt  de  rimprimeric  royale,  où 
ils  sont  encore  aujourd’hui.  Savary  fit  imprimer  à Paris 
la  relation  de  scs  Voyages  par  les  soins  de  du  Castel,  son 
secrétaire,  Paris,  1028,  in-'i®.  Les  pièces  relatives  à 
farnbassade  de  de  Brèves  h Rome  font  partie  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale  à Paris.  Gaillard  en  adonné 
l’analyse  dans  les  Notices  des  manuscrits,  tome  Vil. 

MIEVET,  né  à la  Rochelle , passa  jeune  à Saint-Do- 
mingue , où  il  fut  secrétaire  de  la  chambre  d’agriculture 
au  Port-au-Prince.  On  lui  doit  un  Essai  sur  la  cidture  du 
café,  17G8  , in-8«,  résultat  de  35  années  d’observations, 
et  un  autre  opuscule  sur  la  culture  du  gingembre,  dans  le 
Journal  économique, 

BREVET  DE  BEAU  JOUR  (L.  C.),  né  h Angers , 
député  d’x4njou  aux  états  généraux , puis  commissaire 
près  le  département  de  Mayenne-et-Loire,  sous  le  régime 
de  la  Convention,  fut  condamné  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  26  germinal  an  2 ( 15  avril  1794'  ) , à 
l’âge  de  30  ans. 

BREVINT  (Daniel)  , théologien  protestant , né  à 
Jersey  en  1616,  reçut  sa  principale  éducation  à l’uni- 
versité de  Saumur,  d’où  il  passa  à celle  d’Oxford.  Nommé, 
en  1658,  associé  du  collège  de  Jésus  à Oxford,  il  en  fut 
expulsé  ensuite  par  les  commissaires  du  parlement,  pour 
avoir  refusé  de  reconnaître  le  covenant,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale.  Cette  place  étant  tombée  au  pouvoir  de 
l’armée  parlementaire,  Brevint  s’enfuit  en  France,  et  de- 
vint pasteur  d’une  congrégation  protestante  en  Norman- 
die. Peu  de  temps  après,  le  vicomte  de  Turennele  nomma 
son  chapelain.  Après  la  restauration,  Charles  II,  qui  l’a- 
vait connu  dans  son  exil,  lui  donna  une  prébende  dans 
l’église  de  Durham.  Il  prit,  en  1662,  le  degré  de  docteur 
en  théologie  à Oxford,  fut  nommé  doyen  de  Lincoln  , en 
1681,  et  mourut  en  1695.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : Missale  romanum  (en  anglais),  Oxford,  1672  5 
le  Sacrement  et  le  sacrifice  chrétien,  etc.  (en  anglais). 
Oxford,  1673,  imprimé  pour  la  3®  fois  à Londres  , en 
1739  5 Eucharistiœ  christianæ  prœsentia  realis , et  ponti- 
ficia  ficta. 

RREYIO  (Jean)  , auteur  ou  novelliere  italien,  né  à 
Venise  vers  la  lin  du  15®  siècle,  fut  recteur  de  l’église 
d’Arquée,  chanoine  de  Ceneda.  Ami  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  , il  obtint  des  bénéfices  à Rome, 
où  il  vécut  plusieurs  années,  jouissant  de  la  considération 
due  à scs  talents,  et  mourut  après  1550.  Outre  une  tra- 
duction italienne  de  la  Harangue  d’Isocrate  à Nicoclès , 
imprimée  plusieurs  fois,  on  a de  lui  : Rime  con  alcune 
prose,  Rome,  1545  et  1555,  in-8°,  rare.  Ses  poésies  con- 
sistent en  un  petit  nombre  de  sonnets,  d’épîtres  et  d’élé- 
gies, publiés  déjà  dans  des  recueils  5 et  ses  ouvrages  en 
prose,  dans  six  gracieuses  nouvelles,  dont  celle  de  Bel- 
phégor  a été,  mais  sans  fondement,  attribuée  à Machiavel. 
Des  lettres  de  Brevio  sont  éparses  dans  les  recueils  du 
temps. 

Î>REV\^ER  (Antoine),  auteur  dramatique  anglais, 


florissait  sous  Jacques  I®^  On  a de  lui  six  pièces  drama- 
tiques, dont  l’une  a pour  titre  : Lingua,  ou  les  cinq  sens. 

RREV^^ER  (Namuel),  botaniste,  né  à Tro^vbridge,  où 
il  avait  une  manufacture  de  laine,  s’établit  en  1728  à 
Bradford  dans  le  Yorkshire,  et  mourut  laissant  inédit  le 
Guide  de  la  botanique,  ouvrage  auquel  il  avait  consacré 
plusieurs  années. 

RREV^'^ER  (Henri),  né  dans  les  premières  années  du 
17®  siècle,  dans  le  duché  de  Juliers  , fut  successivement 
vicaire  et  chapelain  de  la  collégiale  de  Bonn , recteur  de 
l’église  des  religieuses  de  Nazareth , et  enfin  curé  de 
Saint-Jacques  à Aix-la-Chapelle,  où  il  mourut  vers  1680. 
II  a continué  jusqu’en  1672  VHistoria  universalis  rerum 
memorabilium  ubique  pene  terrarim  gestarum,  qu’Adolphe 
Brachelius  avait  commencée  (depuis  1612  jusqu’en  1651) 
et  que  Christian-Adolphe  Thundenus  avait  poursuivie 
jusqu’en  1660.  Cette  histoire  a été  imprimée,  Cologne, 
1672,  6 vol.  in-8®.  On  a encore  de  Brewer  : Thornœ  a 
Kempis  biographia,  Cologne,  1681,  in-8°. 

BREYDEL  (Charles),  peintre  , surnommé  le  Cheva- 
lier, naquit  à Anvers,  en  1677.  Après  avoir  étudié  3 ans 
chez  Pierre  Rysbraeck,  bon  paysagiste,  il  visita  Franc- 
fort, Nuremberg,  la  cour  de  Hesse-Cassel,  où  travaillait 
son  frère  François  Breydel,  et  alla  à Amsterdam,  d’où  il 
revint  à Anvers,  s y maria  , et  eut  ensuite  la  bassesse 
d’abandonner  sa  femme  avec  5 enfants.  Il  travaillait  dans 
d’autres  villes,  se  donnant  des  airs  de  grand  seigneur,  el 
dépensant  tout  ce  qu’il  gagnait  avec  une  excessive  prodi- 
galité. En  1727,  il  se  rendit  à Gand,  et  bientôt  les  ama- 
teurs les  plus  distingués  lui  demandèrent  des  tableaux. 
Toujours  inquiet,  irrésolu,  il  revint  à Bruxelles,  puis  se 
rendit  de  nouveau  à Gand  en  1737.  Une  gouvernante  fut 
sa  compagne  jusqu’à  sa  mort,  et  il  ne  parut  jamais  se  rap- 
peler qu’il  était  époux  et  père.  Il  mourut  à Gand  le 
4 novembre  1744,  à 67  ans. 

BREYDEL  (François),  frère  du  précédent,  né  à An- 
vers le  8 septembre  1679,  peignit  d’abord  le  portrait 
avec  succès,  ensuite  des  assemblées,  des  fêtes;  ses  tableaux 
sont  bien  composés  et  d’une  bonne  couleur  5 on  recherche 
ceux  où  il  a varié  les  figures  et  dont  les  habillements 
sont  à la  mode  du  temps.  Il  fut  nommé  peintre  à la  cour 
de  Hesse-Cassel,  quitta  l’Alleinagne  pour  Londres,  et 
mourut  à Anvers  le  24  novembre  1750. 

BREYDENBACH  (Bernard  de)  , doyen  de  l’église 
de  Mayence,  lit,  vers  1484,  un  voyage  à Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï,  dont  il  fît  imprimer  la  relation  en  latin  à 
Mayence,  1486,  in-foL,  figures,  très-rare.  On  croit  que 
c’est  le  plus  ancien  livre  où  se  trouve  l’alphabet  arabe.  Il 
contient  aussi  un  petit  vocabulaire  de  230  mots  turcs  les 
plus  usuels.  Cet  ouvrage  curieux  a été  réimprimé  en 
1490,  in-fol.  11  en  avait  paru  précédemment  une  traduc- 
tion allemande,  Mayence,  1486,  in-fol.,  et  une  flamande 
en  14885  ^ traduit  en  français  par  Jean  Hersin, 

religieux  augustin,  Lyon,  1489,  in-fol.  5 enfin  François- 
Nicolas  le  Huen  en  a donné  une  traduction  libre.  Toutes 
ces  éditions  sont  dignes  de  l’attention  des  curieux. 

EREYÉ  (François-Xavier),  jurisconsulte  lorrain,  né 
à Pierrefort  en  1694,  mourut  le  31  octobre  1736  à 
Nancy  où  il  était  venu  demeurer  en  1716.  Philosophe, 
théologien,  jurisconsulte,  bibliophile,  en  même  temps 
qu’il  plaidait  avec  distinction  devant  la  cour  souveraine 
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de  Lorraine  et  de  Bar  , il  occupait  l’emploi  de  garde  des 
liv^res  de  S.  A.  R.  Un  jour  de  chaque  semaine,  les  avocats 
du  barreau  de  Nancy  se  réunissaient  chez  lui  pour  dis- 
cuter sur  des  matières  de  droit.  Ces  assemblées,  corn-' 
mencées  au  mois  de  février  1718,  donnèrent  lieu  aux 
conférences  académiques-  tenues  depuis.  Breyé  en  était 
râmc  : il  présenta  meme  en  un  corps  de  doctrine  le  sujet 
suivant  mis  en  discussion  chez  lui  : Dissertation  sur  le 
titre  X des  donations  de  la  coutume  générale  de  Lorraine , 
Nancy,  1725.  Breyé  a encore  publié  ; Traité  du  retrait 
féodal,  Nancy,  1755-1756,  2 vol.  in4«  ; Amusements  du 
sieur  Breyé,  ibid. , 1755,  in-i»;  Ode  sur  le  retour  de 
S.  A.  B.  François  IV,  en  1729  5 Idylle  sur  l’absence  de 
S.  A.  R,  et  de  Monseigneur,  1756;  Cantate  sur  le  ma- 
riage de  S.  A.  R.,  1756  ; Index  de  l’ordonnance  de 

Lorraine;  Commentaire  inachevé  sur  les  lois  de  Beaumont. 

BilEYEU  (Remi),  savant  estimable,  né  en  1669  à 
Troyes,  reçu  docteur  en  Sorbonne,  obtint  un  canoriicat 
dans  sa  ville  natale,  consacra  tous  scs  loisirs  à l’étude,  et 
mourut  en  décembre  1749.  On  a de  lui  : Catéchisme  des 
riches,  à l’occasion  de  l’hiver  de  1709;  Traduction  des 
lettres  de  saint  Loup,  évéque  de  Troj/^es,  et  de  saint  Si- 
doine, évêque  de  Clermont,  1706,  in-12;  Mémoire  oh 
l’on  prouve  que  la  ville  de  Troyes  en  Champagne  est  la 
capitale  de  la  province,  1725,  in-4°  ; ce  mémoire,  plein 
de  recherches,  termina  le  différend  à l’avantaïïre  de  la 

O 

ville  de  Troyes  contre  celle  de  Reims  ; Vies  de  sainte  Pru- 
dence et  de  sainte  Maure,  avec  des  éclaircissements  cu- 
rieux, 1725,  in-12,  etc. 

BREYN  (Jacques),  botaniste  recommandable,  né  à 
Dantzig  le  14  janvier  1657 , mort  dans  la  même  ville  le 
25  janvier  1 697, a donné  : Exoticarum  aliarumque  minùs 
cognitarum  plantarimi  centuria , 1678,  in-fol.,  figures; 
Prodro7nus  1 et  2 -plantarum  rariorum,  1680,  1689, 
in-4o.  Ces  deux  opuscules  étant  devenus  rares , son  fils 
les  fit  réimprimer  en  1759,  avec  des  notes  et  des  plan- 
ches au  nombre  de  50. 

BREYN  (Jean-Philippe  ) , fils  du  précédent , natura- 
liste et  médecin , né  à Dantzig  en  1680  , mort  en  1764, 
membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature  et  de  la 
Société  royale  de  Londres,  a donné  plusieurs  Mémoires 
à ces  deux  sociétés  savantes.  En  1705,  il  fit  un  voyage 
en  Italie  pendant  lequel  il  s’occupa  de  recherches  sur  la 
botanique  et  sur  l’histoire  naturelle  de  ces  belles  contrées. 
On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : De  fungis  oflîcinalî- 
hus,  Leyde,  1702,  in-4°  ; c’est  un  traité  des  champignons 
comestibles  ; Ilistoria  naturalis  cocciradicumtinctordi,  etc., 
Dantzig,  1751,  in-4‘’;  c’est  l’histoire  naturelle  de  la  co- 
chenille de  Pologne,  insecte  vivant  sur  la  racine  d’une 
plante;  on  y trouve  aussi  la  description  des  espèces  de 
l’Amérique  qui  produisent  la  cochenille  du  commerce. 
Breyn  est  l’auteur  de  la  savante  préface  de  l’édition  de 
la  Flore  prussienne,  par  Helwing. 

BREZ  (Jacques),  naturaliste,  né  à Middelbourg  en 
1771,  y remplit  les  fonctions  de  pasteur,  et  mourut  en 
1798,  après  avoir  publié  : Voyages  intéressants  pour  l’in- 
struction de  la  jeunesse,  etc.,  ütrecht,  1789,  in-8«  ; Flore 
des  insectophiles,  etc.,  ibid.,  1791,  in-8°,  ouvrage  cu- 
rieux ; Histoire  des  Vaudois , ibid.,  1796,  2 vol.  in -8°. 

BREZE  ( Pierre  de  ) , comte  de  Maulevrier  , grand 
sénéchal  d’Anjou,  de  Poitou  et  de  Normandie,  jouit  d’une 


grande  faveur  sous  Charles  VII  ; mais  Louis  XI  ne  le 
traita  pas  avec  autant  de  bienveillance.  Enfermé  par  or- 
dre de  ce  prince  au  château  de  Loches,  il  n’en  sortit 
qu’après  avoir  consenti  au  mariage  de  son  fils,  Jacques 
de  Brezé,  avec  une  sœur  naturelle  du  roi  (Charlotte,  fille 
de  Charles  VII  et  d’Agnès  Sorel) , que  son  mari  surprit 
depuis  en  adultère  et  tua  de  sa  propre  main.  En  1465 , 
lorsque  la  guerre  du  bien  public  fut  allumée,  le  roi  le 
consulta,  et  son  avis  fut  qu’on  allât  chercher  le  comte  de 
Charolais  au  lieu  de  l’éviter,  et  qu’on  lui  livrât  bataille  ; 
mais  le  soupçonneux  Louis  XI  craignait  qu’il  ne  fût  d’in- 
telligence avec  ses  ennemis  et  le  lui  laissa  apercevoir. 
Brezé  , qui  tournait  tout  en  plaisanterie,  ne  se  défendit 
que  par  une  réponse  de  ce  genre , qui  parut  satisfaire  le 
roi.  Louis  lui  donna  le  commandement  de  l’avant-garde 
à la  fameuse  journée  de  Montlhéri,  et  Brezé  chargea  avec 
si  peu  de  ménagement  qu’il  fut  tué  des  premiers,  le 
14  juillet  1465.  il  était  vêtu  de  la  cotte  d’armes  du  roi , 
qu’il  avait  prise  pour  donner  le  change  à l’ennerai. 

BREZILEAC  (Jean-François),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  né  à Fanjaux,  diocèse  de  Mirepoix, 
le  12  avril  1710,  fit  profession  le  26  novembre  1727. 
Il  était  neveu  de  dom  Jacques  Martin,  et  fut  chargé  de  la 
continuation  de  son  Histoire  des  Gaules.  Le  premier  vo- 
lume avait  paru  en  1752,  in-4o , Brezillac  publia  le  se- 
cond en  1754.  Brezillac  est  mortle  1 1 juin  1780.  Bavait, 
avec  D.  Antoine-Joseph  Pernetti,  traduit  de  l’allemand, 
le  Cours  de  mathématiques  de  Wolf,  1747  , 5 vol.  in-8®. 

BREZOLLES  (Ignace  MOLY  de)  , docteur  de  Sor- 
bonne, mort  en  1778,  a publié  : Traité  sur  la  juridiction 
ecclésiastique , 1768,  2 vol.  in-4°. 

BRIAL  ( Michel-Jean-Josepii  ),  membre  de  l’Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres) , né  le  26  mai 
1745  à Perpignan,  entra,  à 21  ans,  dans  l’ordre  des  bé- 
nédictins, au  monastère  de  la  Daurade  à Toulouse , vint 
à Paris  en  1771,  et  fut  placé  aux  Blancs-Manteaux,  pour 
y travailler  avec  D.  Clément  à la  Collection  des  Histo- 
riens de  France.  Ils  en  rédigèrent  en  commun  les  t.  Xïï 
et  Xilî  jusqu’en  1786.  La  suppression  des  congrégations 
religieuses  vint  interrompre  D.  Brial  dans  ses  paisibles 
et  utiles  occupations.  Il  les  reprit  aussitôt  après  la  forma- 
tion de  l’Institut,  et  remplaça  Villoison  dans  ce  corps  sa- 
vant en  1805.  L’année  suivante,  il  fit  paraître  le  14®  vol. 
de  l’important  recueil  dont  la  continuation  lui  avait  été 
confiée,  et  depuis  lors  , jusqu’en  1818  , il  en  publia  suc- 
cessivement quatre  autres  vol.  Le  19®  était  déjà  avancé  , 
lorsque  D.  Brial  mourut  le  24  mai  1828,  au  moment 
d’atteindre  sa  85®  année.  Ce  vénérable  savant  venait  de 
fonder  des  écoles  gratuites  en  faveur  des  garçons  et  des 
filles  pauvres  des  communes  de  Baixas  et  de  Pia  (arron- 
dissement de  Perpignan) , lieux  de  naissance  des  auteurs 
de  scs  jours.  Outre  sa  coopération  h la  Collection  des  his- 
toriens de  France,  où  l’Académie  lui  a donné  pour  conti- 
nuateurs MM.  Daunou  et  Naudet , il  a pris  part  à la  ré- 
daction des  t.  Xi  H h XVI  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  On  lui  doit  aussi  un  Éloge  historique  de  D.  P. 
Dan.  Labat , Paris,  1805,  in-8®  ; l’édition  des  OEuvres 
posthumes  du  P.  la  Berthonie , avec  un  Supplément  ,1810- 
1811,  2 vol.  in-8®  ; enfin  il  a participé  à la  rédaction  de 
la  Notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi , à Pa- 
ris, et  enrichi  la  nouvelle  série  des  Mémoires  de  VAca- 
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ikhnie  desinsmptîons  de  plusieurs  savants  morceaux,  indi- 
qués dans  la  France  littéraire  de  M.  Querard. 

BRIAI^iT  (dom  Denis),  bénédictin  de  Saint-Maur, 
mort  en  1716,  a laissé  entre  autres  ouvrages  manuscrits  : 
Mémoires  sur  l’abbaye  de  Saint- François  du  Mans , Ceno- 
mania.  Histoire  du  Maine  et  de  ses  comtes,  dont  on 
trouve  des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques. 

VILLE  (Claude  ORONCE-FINÉ  de),  abbé 
de  Saint-Benoît  de  Quincy  en  Poitou,  né  à Briançon  , 
mort  en  1C7S,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Abrégé 
méthodique  de  l’histoire  de  France  avec  les  portraits  des 
rois,  Paris,  1664,  in-12,  figures  ; Projet  de  l’histoire  de 
France  en  tableaux  pour  Mgr.  le  Dauphin,  Paris,  1665, 
in-fol.  ’ Histoire  sacrée  en  tableaux , avec  leur  explication, 
Paris,  1670,1671,  1675,  5 vol.  in-12,  recherchée  pour 
les  figures  de  Leclerc  j la  traduction  française  des  Lettres 
de  Bongars,  1668,  2 vol.  in  12,  réimprimée  en  1695. 

BRIARD  (Jean),  natif  de  Bel-OEil  près  d’Ath  en  Hai- 
naut,  mort  le  15  janvier  1520,  vice-chancelier  de  l’uni- 
versité de  Louvain , ami  d’Érasme,  a laissé  plusieurs 
Traités  en  latin  sur  la  loterie , sur  les  indulgences,  etc. 

BRIARD  ( Lambert  ) , président  de  Malines  , mort 
le  10  octobre  1547,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
droit. 

BRIARD  ( Gabriel)  , peintre  d’histoire,  né  à Paris 
vers  1725,  gagna  le  grand  prix  en  1749,  fut  à son  retour 
d’Italie,  en  1761  , agréé  à l’Académie  et  reçu  en  1768, 
sur  un  tableau  représentant  Hcrminie  au  milieu  des  ber- 
gers. Il  dessinait  assez  correctement  sur  le  papier , pei- 
gnait peut-être  trop  facilement , et  n’était  point  coloriste. 
II  avait  été,  depuis  un  an,  nommé  professeur,  lorsqu’une 
mort  prématurée  l’enleva  le  8 novembre  1777. 

BRICCIO(Jean),  fécond  écrivain,  né  à Rome  en  1581 , 
fils  d’un  matelassier  qui  le  destinait  à la  même  profession, 
employa,  dans  son  enfance,  à s’instruire  tous  les  instants 
qu’il  pouvait  dérober  au  travail,  et  parvint  à apprendre 
seul  les  éléments  de  toutes  les  sciences.  Élève  en  peinture 
de  Frédéric  Zucchari,  Briccio  réunissait  des  connaissan- 
ces dans  presque  tous  les  genres  ; mais  il  se  distingua 
surtout  comme  pocte  dramatique.  Il  mourut  en  1646, 
laissant  plus  de  80  vol.  parmi  lesquels  on  cite  douze -eo- 
médies,  des  Vies  des  saints , des  écrits  ascétiques,  des  his- 
toires, des  poésies  diverses. 

BRICCIO  ( Plautille  ) , fille  du  précédent , avait  de 
grandes  connaissances  dans  l’architecture.  Entre  autres 
morceaux  de  sa  composition  on  cite  le  petit  palais  fran- 
çais bâti  hors  et  près  de  la  porte  de  Saint-Pancrace,  et  la 
chapelle  de  St. -Benoît  à St.-Louis-des-Français. 

BRICCIO  (Paul),  religieux  recollet,  d’une  ancienne 
famille  de  Brà  en  Piémont,  eut  le  titre  de  théologien  de 
la  duchesse  de  Savoie,  fut  élu  évêque  d’Albe  en  1642,  et 
mourut  en  1665.  Il  a publié  quelques  ouvrages  sur  l’his- 
toire ecclésiastique  de  l’Italie. 

BRICE  ( St.  ) , évêque  de  Tours  , d’une  famille  dis- 
tinguée de  cette  ville,  eut,  quoique  élevé  par  saint  Mar- 
tin, une  jeunesse  très-orageuse  5 il  revint  de  scs  égare- 
ments et  succéda  vers  l’an  400  à son  maître , qui  l’avait 
désigné  pour  son  successeur.  Des  ennemis  jaloux  de  son 
mérite  dirigèrent  contre  lui  des  calomnies  qui  trompèrent 
le  peuple  de  Tours  j il  fut  chassé  de  son  siège,  et  con- 
traint de  se  retirer  à Rome  ; mais  rappelé  quelques  an- 


nées après,  il  mourut  au  milieu  de  son  troupeau  le 
13  novembre  444.  Sa  fête  fut  longtemps  célébrée  eu 
France. 

BRICE  (Germain),  en  latin  Brixius , né  à Auxerre, 
étudia  la  langue  grecque  sous  Marc  Musurus , à Padoue, 
revint  en  France,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
aumônier  du  roi  : il  obtint  ensuite  un  canonicat  à la  ca- 
thédrale de  Paris.  En  revenant  de  Blois  , où  était  la  cour, 
il  mourut  en  1538,  dans  le  diocèse  de  Chartres  , de  cha- 
grin , dit-on , d’avoir  été  volé.  On  a de  lui  : Carmina, 
1519,  in-4“  ; Chrysostomi  liber  contra  gentiles  ; Sexdecim 
homiliœ  Chrysostomi,  1533,  in-4°5  Chrysostomi  m episto- 
lam  ad  Romanos  homiliœ  octo  priores,  1 546  ; Dialogus  de 
episcopatii  et  sacerdotio,  1526,  in-80. 

BRICE  (Germain),  né  à Paris  en  1652,  mort  le 
18  novembre  1727,  est  auteur  d’une  Description  de  Pa- 
ris, 1685, 2 vol.  in-12,  qui  a eu  environ  10  éditions. 
La  dernière  est  de  1752,  4 vol.  in-12;  cet  ouvrage  est 
curieux,  quoique  mal  écrit  et  quelquefois  inexact. 

BRICE  (dom  Étienne-Gabriel),  neveu  du  précédent, 
bénédictin  de  Saint-Maur,  né  à Paris  en  juin  1697,  et 
mort  le  13  novembre  1755,  fut,  depuis  1731,  chargé  de 
diriger  la  nouvelle  édition  de  la  G allia  christiana,  ou- 
vrage interrompu  par  la  suppression  des  ordres  religieux, 
mais  dont,  en  1837,  on  annonça  la  continuation  par  les 
bénédictins  de  Solême. 

BRICIIE  (le  vicomte  Adrien-Louis-Élisabeth-Marie 
de),  général  français,  né  le  12  août  1772  , entra  comme 
cadet  dans  les  chasseurs  d’Alsace,  en  1789,  puis  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  Royal  cavalerie  où  il  devint 
capitaine  au  commencement  de  la  révolution.  En  1799 
il  était  chef  d’escadron  dans  le  11®  de  hussards  à la  ba- 
taille de  la  Trebia.  Briche  fit  l’année  suivante  la  campa- 
gne de  Marengo  ; et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
colonel  du  10®  de  hussards  qu’il  conduisit  en  Allemagne 
dans  les  campagnes  de  1806  et  1807.  Briche  se  distingua 
encore  en  Saxe  et  en  Pologne  ; et,  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  il  passa  avec  son  régiment  en  Espagne,  où  il  concou- 
rut à la  prise  de  Saragosse  et  aux  batailles  d’Ocana,  de 
Mérida  et  de  Salamanque  ; ce  qui  lui  valut  enfin  le  grade 
de  général  de  brigade.  Briche  eut  une  grande  part  aux 
victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen  , et  fut  nommé  général 
de  division.  Le  roi  de  Wurtemberg,  dont  il  avait  com- 
mandé la  cavalerie , lui  envoya  la  croix  de  commandeur 
de  ses  ordres.  Briche  fit  encore  en  France  la  campagne 
de  1814;  déposa  les  armes  après  l’abdication  de  Napo- 
léon, se  soumit  aux  Bourbons,  en  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  un  commandement  dans  un  département  du 
Midi.  11  quitta  le  service  après  le  triomphe  de  Napoléon, 
et  n’y  rentra  qu’au  second  retour  de  Louis  XVllI.  Il  fut 
alors  créé  vicomte,  commandeur  de  Saint- Louis,  et 
nommé  successivement  commandant  de  plusieurs  divi- 
sions militaires  dans  l’ancien  Languedoc  et  la  Touraine. 
Il  commandait  à Marseille,  lorsqu’il  y mourut  le  21  mai 
1825. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  cardinal,  né  à Tours  en 
1445,  d’abord  commis  à la  généralité  du  Languedoc,  puis 
nommé  par  Louis  XI  directeur  des  finances  de  cette  pro- 
vince, remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  tant  d’exac- 
titude et  d’intégrité,  que  ce  prince  en  mourant  le  recom- 
manda vivement  à Charles  VIII,  son  successeur.  Briçonnet 
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sut  flatter  l’ardeur  guerrière  du  nouveau  roi , qui , à sa 
persuasion,  ne  tarda  pas  à entreprendre,  contre  l’avis  de 
son  conseil,  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Gagné 
par  Ludovic  Sforce,  il  engagea  le  jeune  monarque  à si- 
gner un  traité  secret  avec  le  duc  de  Milan , et  promit  de 
rassembler  l’argent  nécessaire  pour  l’expédition  d’Italie. 
Le  roi  le  nomma  surintendant  des  finances  , lui  accorda 
la  première  place  en  son  conseil,  et  ne  se  dirigea  que  par 
ses  avis.  Devenu  veuf,  il  était  entré  dans  les  ordres  , et 
même  avait  obtenu  l’évêché  de  Saint-Malo  ; Alexandre  VI, 
qui  l’avait  d’abord  excité  à la  guerre,  lui  promit  le  cha- 
peau de  cardinal  s’il  parvenait  à détourner  le  coup  qui 
menaçait  l’Italie.  Mais  Briçonnet  n’en  pressa  pas  moins 
l’expédition  5 et,  malgré  le  mauvais  état  des  finances,  vint 
à bout  de  faire  face  aux  besoins  des  deux  armées  de  terre 
et  de  mer  qui  devaient  attaquer  le  royaume  de  Naples. 
Avec  cette  apparence  de  désintéressement,  il  ne  fut  pas 
toujours  de  bonne  foi  dans  sa  conduite  politique  durant 
cette  expédition.  Charles  VIII , qui  venait  d’entrer  à 
Rome  en  vainqueur  irrité , se  réconcilia  avec  Alexan- 
dre VI,  d’après  le  conseil  de  Briçonnet,  qui  reçut  à cette 
occasion  le  chapeau  de  cardinal.  La  mort  prématurée  du 
monarque  trompa  son  ambition.  Se  voyant  déchu  du 
ministère,  d’abord,  en  sa  qualité  d’archevêque  de  Reims, 
il  sacra  Louis  XII,  puis  se  retira  à Rome.  Le  roi  le  char- 
gea de  convoquer  à Pise  un  concile  composé  des  cardi- 
naux ennemis  de  Jules,  pour  corriger  les  mœurs  du  chef 
et  des  membres  de  l’Église.  Ce  concile  fut  transféré  à Mi- 
lan, puis  h Lyon.  Briçonnet  y déploya  beaucoup  de  vi- 
gueur 5 aussi  fut-il  cité  à Rome  , excommunié  et  privé  de 
la  pourpre.  Louis  XII  ne  tarda  pas  à le  récompenser  de 
son  zèle , en  lui  donnant  la  riche  abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  le  gouvernement  du  Languedoc.  Après 
la  mort  de  Jules,  il  fut  absous  des  censures  fulminées 
contre  lui  par  ce  pontife,  et  mourut  le  14  novembre  1 514, 
dans  un  âge  très-avancé. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  en 
1471,  fut  avant  l’âge  de  18  ans  pourvu  de  l’évêché  de 
Lodève,  et  succéda  en  1495  à son  oncle  Robert  dans  la 
charge  de  président  aux  comptes.  Envoyé  par  Louis  N II 
à Rome  pour  arranger  le  différend  avec  le  pape  Jules  II, 
il  montra  beaucoup  d’habileté  dans  cette  négociation. 
Ayant  obtenu  l’évêché  de  Meaux  en  1516,  il  s’entoura  de 
savants  dont  quelques-uns  penchaient  pour  les  idées  nou- 
velles 5 on  en  a conclu,  mais  tà  tort,  que  ce  prélat  n’était 
pas  très-orthodoxe.  Il  cultiva  les  lettres,  enrichit  la  biblio- 
thèque de  St.-Germain-des-Prés , et  mourut  le  24  jan- 
vier 1534,  h 65  ans. 

BRIÇONNET  (Robert),  frère  du  précédent,  arche- 
vêque de  Reims,  mourut  à Moulins  le  3 juin  1497,  après 
avoir  exercé  la  charge  de  chancelier  pendant  22  mois. 

BRIÇONNET  (Denis),  frère  des  précédents,  évêque 
de  Toulon  et  de  St.-Malo , fut  le  protecteur  des  savants 
et  le  bienfaiteur  des  pauvres  5 il  en  admettait  tous  les 
jours  13  à sa  table.  Il  mourut  dans  son  abbaye  de  Gor- 
mery  en  1536. 

BRIDAINE  (Jacques),  fils  d’un  chirurgien  de  Chus- 
clan  , alors  du  diocèse  d’Uzès  , né  dans  ce  village  , le  21 
mars  1701,  passa  du  collège  des  jésuites  d’Avignon,  où  il 
fit  ses  premières  études , au  séminaire  de  la  congrégation 
des  missions  royales  de  St. -Charles  de  la  même  ville.  A 


peine  revêtu  des  premiers  ordres  , il  fut  inopinément  en- 
voyé à Aiguemortes  pour  y prêcher  le  carême.  Les  habi- 
tants de  cette  ville,  envoyant  arriver  à pied,  dans  le  plus 
modeste  équipage,  un  jeune  ecclésiastique  qui  ne  pouvait 
être  encore  qu’à  son  début,  montrèrent  peu  de  confiance  en 
ses  talents  , et  lui  firent  l’accueil  le  moins  encourageant. 
Le  mercredi  des  cendres,  ayant  vainement  a Rendu  des  au- 
diteurs à l’église  , il  en  sort  couvert  d’un  surplis,  et  agi- 
tant une  clochette,  qu’il  fait  retentir  de  carrefour  en  car- 
refour. A ce  spectacle,  chacun  s’arrête;  la  foule  grossit  h 
la  suite  du  missionnaire,  et,  curieuse  devoir  où  doit  abou- 
tir cette  singulière  scène,  se  précipite  sur  ses  pas  dans  le 
temple.  Bridaine  alors  monte  en  chaire,  entonne  un  can- 
tique sur  la  mort,  et,  pour  toute  réponse  aux  éclats  de  rire 
qu’il  excite,  paraphrase  ce  terrible  sujet  avec  une  véhé- 
mence qui  fait  bientôt  succéder  à une  bruyante  dérision, 
le  silence,  l’attention  et  l’effroi.  On  assure  qu’il  a souvent 
employé  des  moyens  encore  plus  extraordinaires  d’attirer 
le  peuple  à ses  exercices.  Emporté  par  l’ardeur  de  son 
zèle , il  aurait  craint  de  la  laisser  refroidir , s’il  eût  fallu 
qu’il  soumît  à la  réflexion  et  aux  règles  du  goût  le  choix 
des  tours  et  des  métaphores.  Il  s’abandonnait  sans  art  à 
l’impulsion  de  la  nature  ; il  ne  retenait  jamais  l’émission 
de  sa  pensée,  et  ne  s’embarrassait  guère  du  soin  d’en  tra- 
vailler l’expression.  De  là  chez  un  homme  doué  d’une  vive 
imagination,  tant  de  traits  hardis  et  frappants,  de  tableaux 
du  plus  grand  effet,  et  de  mots  heureux  et  profonds  ; mais 
de  là  aussi  tant  d’inégalités,  tant  de  contrastes  choquants, 
tant  de  choses,  quelquefois  si  grotesques.  La  voix  de  Bri- 
daine, si  forte  et  si  sonore  qu’elle  pouvait  facilement  être 
entendue  d’un  auditoire  de  10,000  personnes,  ajoutait 
beaucoup  à la  puissance  de  ses  discours  , et  il  ne  man- 
quait pas,  pour  en  augmenter  et  en  perpétuer  l’impression, 
de  la  rattacher  à celle  que  produit  toujours  sur  la  multu- 
tude,  le  matériel  du  culte  ,la  solennité  des  fêtes,  la  pompe 
des  cérémonies,  il  fît,  avec  le  même  éclat  et  avec  le  même 
succès , 256  missions  dans  le  cours  de  sa  vie  , et , quel- 
ques provinces  du  Nord  exceptées,  il  n’y  a pas  en  France, 
pour  ainsi  dire,  une  ville,  un  bourg  , un  village,  où  il 
n’ait  porté  le  soin  de  son  apostolat.  Le  pape  Benoît  XIV 
lui  conféra  le  pouvoir  de  faire  la  mission  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  chrétienté.  Cette  marque  insigne  de  con- 
fiance redoubla  la  ferveur  de  son  zèle  ; et  il  venait  encore 
d’en  donner  de  nouvelles  preuves,  dans  une  mission  à 
Villeneuve-lez-Avignon  , quand  la  mort  le  frappa  à Ro- 
quemaure,  le  22  décembre  1767.  Ses  cantiques,  d’abord 
intitulés  : Cantiques  sprituels  à V usage  des  missions  du  dio- 
cèse d’Alais,  parce  qu’il  consacra  longtemps  ses  travaux  à 
cette  contrée,  et  ensuite  simplement  ; Cantiques  spirituels , 
ont  été  imprimés  46  fois. 

BRIDAN  (Charles-Antoine),  statuaire  né  en  1750 
à Ruvièreen  Bourgogne,  remplit  pendant  32  ans  les  fonc- 
tions de  professeur  à l’académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, et  mourut  à Paris  le  28  avril  1805.  Son  groupe  de 
V Assomption,  exécuté  en  1776,  est  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.  Ses  statues  de  Vauban  et  de  Bayard  ornent  la 
galerie  des  Tuileries,  et  son  Vulcain  est  placé  dans  le 
jardin  du  Luxembourg. 

BRIDARD.  Voyez  LAGARDE. 

BRIDAULT  (Jean-Pierre),  maître  de  pension  à 
Paris  , mort  le  24  octobre  1761,  est  auteur  de  quelques 
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ouvrages  classiques  justement  es  limés  : Phrases  et  sen- 
tences tirées  des  fables  de  Phèdre,  1745,  in-12  ; Phrases  et 
sentences  tirées  des  comédies  de  Térence,  1745,  in-12) 
Mœurs  et  coutumes  des  Romains,  1755,  2 vol.  in-12. 

BRIDEL  (Samuel-Elisée  de),  botaniste  et  poëte,  né 
le  28  novembre  1761  à Crassies,  canton  de  Vaud,  fils  d’un 
pasteur  de  ce  village,  était  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Naples,  des  Sociétés  botaniques  de  Ratisbonne 
et  de  Gœttingue,  de  l’Académie  celtique,  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Paris,  etc.,  etc.  Presque  au  sortir  de  ses  études, 
qu’il  termina  à l’académie  de  Lausanne , il  fut  appelé  à 
Gotha,  pour  faire  l’éducation  des  2 princes,  Auguste  et  Fré- 
déric de  Saxe-Gotha.  Cette  tâche  terminée,  il  fut  nommé 
secrétaire  privé  et  bibliothécaire  du  prince  héréditaire. 
A cette  époque  il  commença  à se  livrer  à l’étude  de  la 
botanique.  Il  fut  attaché  en  1807,  en  qualité  de  secrétaire, 
à la  légation  chargée  des  négociations  du  duc  de  Gotha 
avec  Napoléon,  et  profita  de  son  séjour  à Berlin  et  à Pa- 
ris pour  y établir  des  relations  avec  les  savants  et  suivre 
les  cours  des  professeurs  les  plus  renommés.  11  fut  aussi 
envoyé  à Rome,  pour  négocier  le  retour  du  prince  Frédé- 
ric, qui  s’y  était  établi  et  avait  embrassé  le  catholicisme. 
Bridel  avait  reçu  du  duc  son  patron  des  lettres  de  no- 
blesse et  d’autres  distinctions  honorifiques.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  une  campagne  aux  environs  de 
Gotha,  où  il  mourut  le  7 janvier  1828.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  dont  on  trouve  l’énumération  complète 
dans  une  Notice  de  Monnard  , Revue  encyclopédi- 
que, XXXVlll,  240,  on  distingue  : Délassements  poéti- 
ques, in-8°,  Lausanne,  1788,  et,  sous  le  titre  de  Calthon 
et  Clessamor,  etc.,  Paris,  1791  5 Muscologia  recentiorum. 
Gotha  et  Paris,  1797,  1803,  3 vol.  in-4°  ; Supplément, 
Gotha  , 1806  à 1817,  3 vol. 5 les  Loisirs  de  Polymnie  et 
d’Euterpe,  ou  Choix  de  poésies  diverses,  Paris,  1800,  in-S^j 
Bryologia  universalis,  etc.,  Leipzig,  1827,  2 vol.  in-8®, 
avec  13  tables.  11  a public  en  outre  plusieurs  Traduc- 
tions  de  l’allemand  en  français,  ou  en  latin,  et  enrichi  le 
recueil  allemand  Cothaische  gelchrte  Zeitung  d’un  grand 
nombre  d’articles  sur  la  littérature  française. 

a 

RRIDEL  ( Jeax-Louis  ),  frère  du  précédent,  né  en 
décembre  1759 , mort  à Lausanne  le  5 février  1821, 
ministre  du  St.  Évangile,  fut  pendant  10  ans  membre  du 
grand  conseil  du  canton  de  Vaud.  Il  avait  voyagé  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  et  avait  été  successivement 
précepteur  dans  les  Grisons , puis  en  Hollande , pasteur 
de  l’Église  française  de  Bâle  (1803-8),  2®  pasteur  à Cos- 
sonay  (canton  de  Vaud),  enfin  professeur  d’interprétation 
des  livres  saints  et  des  langues  orientales  dans  l’acadé- 
mie de  Lausanne.  Outre  divers  ouvrages  laissés  manu- 
scrits à lu  biblio  thèque  cantonale  de  cette  ville,  et  plusieurs 
morceaux  publiés  dans  le  Conservateur  suisse  , on  doit  à 
J.  L.  Bridel,  entre  autres  écrits  : les  Infortunes  du  jeune 
chevalier  de  Lalande,  Lausanne,  1781,  in-80  ; Introduc- 
tion à la  lecture  des  Odes  de  Pindare,  ibid.,  1785,  in-125 
Réflexions  sur  la  révolution  de  la  Suisse,  etc.,  1800,  in-8°; 
Lettre  à Carion  de  Nisas  sur  la  manière  de  traduire  Dante, 
suivie  d’une  traduction  en  vers  français , du  5®  chant  de 
l’Enfer,  Bâle,  1805,  in-L®  5 Le  livre  de  Job,  nouvellement 
traduit  d’après  le  texte  original  non  ponctué,  etc.,  Firrnin 
Didot,  1818,  in-8°. 

BRIDGE  (Guillaume),  théologien  puritain,  né  en 


1660,  fut  d’abord  pasteur  à Rotterdam,  ensuite  mem- 
bre de  l’assemblée  du  clergé  à Westminster,  et  ministre  à 
Yarmouth  , et  mourut  en  1670.  Ses  Discours  sont  es- 
timés. 

BRIDGE  (Bewick),  né  à Linton  vers  1766,  remplit 
plusieurs  années  les  fonctions  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  à 
Hertford,  et  obtint,  en  1816,  le  vicariat  de  Cherry-Hin- 
ton  où  il  mourut  le  15  mai  1833.  On  a de  lui  : Leçons 
de  mathématiques  prononcées  au  collège  de  la  compagnie, 
1810-1811,  2 vol.  in-8o;  Introduction  à l’étude  des  prin- 
cipes mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  1813, 
2 vol.  in-8®. 

BRIDGES  (NoÉ),  littérateur  anglais  du  17®  siècle, 
élève  du  collège  de  Balliol,  à Oxford,  fut  secrétaire  du 
parlement  qui  se  rassembla  en  1643.  Cet  emploi  ne  l’em- 
pêcha pas  d’être  souvent  réduit  à donner  des  leçons  d’é- 
criture et  d’arithmétique  5 on  lui  doit  quelques  ouvrages, 
devenus  rares , et  qui  sont  recherchés  des  curieux  : The 
Art  of  short  and  secret  Writing , Londres,  1659  , in-12  ; 
c’est  un  des  plus  anciens  traités  que  nous  ayons  sur  la 
tachygraphie,  art  peu  connu  encore  à cette  époque  ; on  y 
traite  aussi  de  la  stéganographie  ou  écriture  en  chiffres  ; 
Lux  mercatoria  , Arithmetik  natural  and  décimal,  Lon- 
dres, 1661. 

BRIDGES  (Jean),  antiquaire  anglais  , était  gouver- 
neur des  hospices  de  Bridewell  et  Bethlem,  à Londres,  et 
employait  en  partie  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à 
recueillir  des  antiquités.  Il  avait  rassemblé  les  matériaux 
d’une  histoire  du  comté  de  Northampton,  qui  devait  être 
accompagnée  de  beaucoup  de  planches  5 mais  il  mourut 
en  1724,  avant  d’avoir  publié  son  travail.  On  imprima 
dans  la  suite  deux  livraisons  ; puis  l’entreprise  fut  sus- 
pendue. Mais  en  1762  on  recommença  la  publication  en 
entier.  La  première  partie  du  tome  11  parut  en  1768; 
cependant  ce  volume,  qui  termina  l’ouvrage,  ne  fut  achevé 
qu’en  1791. 

BRIDGEV^^ATER  (J  EAN  ),  théologien,  né  dans  le 
Yorskhire,  fut  successivement  revêtu  de  différentes  digni- 
tés et  en  dernier  lieu  de  l’archidiaconé  de  Roches  ter  5 mais 
pressé  par  les  remords  de  sa  conscience,  il  abandonna 
tous  ses  bénéfices,  et  se  retira  au  collège  anglais  de  Douai, 
emmenant  avec  lui  plusieurs  disciples  qu’il  avait  élevés 
secrètement  dans  les  principes  du  catholicisme.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à Rome,  puis  en  Allemagne,  où  il  était  encore 
en  1594.  On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages:  Concertatio  Ecclesiœ  cath, 
in  Angliâ  contra  calvino-papistas  et  puritanos  sub  Eliza- 
bethâ  reginâ , Trêves,  1694,  in-4®.  Ce  livre  contient  la 
relation  des  souffrances  et  de  la  mort  de  plusieurs  catho- 
liques en  Angleterre. 

BRIDGE W AXER.  Voijez  EGERTON. 

BRIDGMAN  (sir  Orlembo),  jurisconsulte  anglais, 
fut  fait  à la  restauration  premier  baron  de  l’échiquier, 
ensuite  lord-garde  du  grand  sceau , place  qu’il  perdit  en 
1672,  et  mourut  peu  de  temps  après.  On  a de  lui  un 
Traité  des  cessions. 

BRIDOUL  (le  Père  Toussaint)  , écrivain  ascétique, 
naquit  à Lille  en  1595,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace 
à 18  ans,  consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  prédication,  et 
mourut  dans  sa  patrie  le  28  juillet  1672.  Outre  une  Fie 
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du  P.  François  Caje tan,  iradmle  de  rUalien,  et  quelques 
opuscules,  on  a de  Bridoul  : La  boutique  sacrée  des  saints 
et  vertueux  artisaMs , Bille , lObO , petit  in“12  , ouviage 
rare  et  reclierclié;  V école  de  V Eucharistie , établie  sur  le 
respect  miraculeux  que  les  bêtes,  les  oiseaux  et  les  insectes 
ont  rendu,  en  différentes  occasions,  au  très- saint  sacrement 
de  Vautel,  ibid.,  1072,  in-12.  Cet  ouvrage  singulier  a été 
traduit  en  anglais,  Londres,  1688,  in-12. 

BRÏDPOIIT  {lord  Henri  HOOD),  vice-amiral  anglais, 
né  dans  le  Devonshire,  se  distingua  dans  la  guerre  de  la 
révolution  d’Amérique.  En  1793,  chargé  du  commande- 
ment d’une  flotte  dans  la  Méditerranée,  il  occupa  la  ville 
de  Toulon  au  nom  de  Louis  XVII,  mais  il  ne  put  s’j^  main- 
tenir contre  les  forces  républicaines  ; obligé  de  l’évacuer 
à la  hâte,  il  fit  incendier  avec  les  arsenaux  tous  les  vais- 
seaux qu’il  ne  put  emmener.  Il  cingla  vers  la  Corse,  s’en 
empara  et  fut  aussi  forcé  de  l’abandonner.  Ensuite,  il 
commanda  une  division  de  la  grande  flotte  qui  combattit 
l’escadre  française  près  d’Ouessant , et  protégea  la  des- 
cente de  Quiberon  en  1795.  Il  mourut  le  26  janvier 
1816,  à 92  ans. 

BRÎE  (Jehan  de),  né  à Villiers-sur-Rougnon,  près  de 
Coulommiers  en  Brie,  connu  sous  le  nom  du  Bon  Berger, 
vécut  quelque  temps  à Paris,  domestique  chez  un  cha- 
noine de  la  Ste-Chapelle.  C’est  dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  service,  qu’il  acheva,  en  1379,  son  livre  in- 
titulé: le  Bon  Berger,  imprimé  pour  la  première  fois 
în-S",  sans  date  , mais  vers  1502,  époque  où  la  veuve  de 
Jean  Trepperet  s’associa  pour  son  commerce  avec  J.  Je- 
hannot.  Il  fut  réimprimé  avant  1522,  par  Simon  Vostre, 
sous  ce  titre  : Traité  de  l’état,  science  et  pratique  de  l’art 
de  la  bergerie,  petit  in-805  et,  en  1542,  par  Denys  Janot, 
sous  celui  de  : le  vrai  Bégime  des  bergers  et  bergères , par 
le  rustique  Jehan  de  Brie.  Toutes  ces  éditions  sont  de  la 
plus  grande  rareté. 

BIIIE  (de),  fils  d’un  chapelier  de  Paris,  mort  en  1716, 
est  plus  connu  par  les  épigrammes  de  J.  B.  Rousseau  que 
par  les  Héraxlides,  tragédie,  et /e  Lourdaud,  comédie  en 
un  acte  qu’il  fit  représenter , mais  qui  ne  furent  pas  im- 
primées. On  a de  lui  un  roman  d’un  assez  bon  goût  inti- 
tulé : le  due  de  Guise,  surnommé  le  Balafré. 

BRIE  (Edme  WILQÜIN,  sieurDE),  mort  en  1675,  fut 
i’un  des  acteurs  de  la  troupe  de  Molière. 

BRIE  (Catherine  LECLERC  de),  femme  du  précé- 
dent, jouait  dans  le  grand  tragique  et  dans  le  comique 
noble  5 elle  excellait  surtout  dans  le  rôle  iV Agnès  de  l’E- 
cole des  femmes.  Quelques  années  avant  sa  retraite , on 
voulut  l’engager  à céder  ce  rôle  à M^'®  Ducroisi , nouvel- 
lement admise  ; mais  le  parterre  demanda  si  hautement 
Mme  de  Brie,  qu’on  alla  la  chercher  chez  elle,  et  on  l’obligea 
de  jouer  dans  son  habit  de  ville.  Dès  lors  elle  garda  ce 
rôle  jusqu’à  sa  sortie  du  théâtre,  à l’âge  de  65  ans.  Elle 
mourut  le  19  novembre  1706. 

BRIE-SERRAIVT  (Clément-Alexandre  , marquis 
de),  né  le  29  mai  1748,  à Dampierre  en  Anjou,  était 
issu  de  l’ancienne  maison  de  Laval.  Reçu  page  du  roi 
dans  la  grande  écurie,  en  1762,  il  passa  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Bourgogne  cavalerie  en  1765,  et  fut 
élevé  jusqu’au  grade  de  maréchal  de  camp  en  1786.  Mais 
le  service  militaire  rocciq)a  moins  que  les  projets  qui 
consumèrent  sa  vie  entière  et  sa  fortune.  Seigneur  de 
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Machccoul  et  de  Pornîc  dans  le  duché  de  Retz,  il  voulut 
augmenter  les  ressources  de  ce  pays,  en  faisant  de  Pornic 
un  port  militaire  et  en  donnant  au  commerce  de  Nantes 
plus  d’extension  et  de  facilités.  Les  développements  de  ce 
double  plan,  accompagnés  de  caries  et  de  pièces  contenant 
l’adhésion  de  plusieurs  villes  intéressées  à son  exécution, 
sont  contenus  dans  deux  mémoires  que  le  marquis  de 
Brie-Serrant  adressa  au  roi  et  à l’assemblée  des  états  gé- 
néraux, sous  ces  titres  : Observations  concernant  le  com- 
merce français  en  général,  projet  d’une  ville  eommereante 
du  premier  ordre,  Paris,  1789,  in-4®  ; Mémoire  contenant 
de  nouveaux  développements,  etc.,  ibid.,  1789,  in-d®.  La 
révolution  fit  mettre  de  côté  ce  projet;  mais  Brie-Ser- 
rant ne  cessa  de  présenter  son  plan  à tous  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent  en  France,  passa  le  reste  de 
sa  vie  à solliciter,  à plaider  pour  l’exécution  de  son  idée 
favorite,  et  mourut  dans  la  misère  le  23  décembre  1814. 
Outre  les  deux  mémoires  cités , on  a de  Brie-Serrant, 
sous  le  voile  de  l’anonyme  : Écrit  adressé  à l’académie  de 
Châlons-sur-Marne , sur  cette  question  : Quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  l’extinction  du  patriotisme  dans  l’âme 
du  citoyen?  1788,  in-12;  Mémoire  du  peuple  au  peuple, 
1789,in-8«;  Pétition  ampliative  en  faveur  des  blanes  et 
des  noirs,  1792,  in-4";  Études  par  cahier,  contenant  un 
appel  au  public  lui-inéme  du  jugement  du  joublic  sur 
J.  J.  Rousseau,  Paris,  1803,  in- 8°. 

BRIEN,  surnommé  Boroïhînh , ouïe  Vainqueur  qui 
impose  des  tributs,  souverain  de  l’ancienne  Irlande,  né  en 
926,  donna  son  nom  à sa  postérité,  et  fut  successivement 
et  pendant  56  années,  roi  de  Thomond  ou  de  la  Momo- 
nie  septentrionale , puis  des  deux  Momonies , enfin  de 
l’Irlande  entière.  Il  remporta  49  victoires  sur  les  Danois, 
qui  avaient  établi  leur  domination  dans  plusieurs  parties 
de  cette  île.  Les  monarques  de  Dublin  et  de  Lagénie  con- 
jurèrent contre  Brien.  Il  fut  obligé  de  les  combattre  pen- 
dant 2 années  ; mais  ensuite  il  en  passa  10  dans  une  paix 
profonde , s’occupant  à relever  les  églises , à fonder  des 
universités,  des  écoles;  il  régénéra  sa  nation,  protégea 
les  sciences  et  les  arts.  Des  villes  furent  entourées  de  mu- 
railles; des  routes,  des  ponts,  furent  construits  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ; des  hospices  les  recevaient, 
tandis  que  des  détachements  armés  veillaient  h leur  sûreté 
sur  les  chemins.  Une  nouvelle  armée  de  Danois , aidée 
par  quelques  habitants  du  pays  , vint  attaquer  Dublin. 
Brien  la  rencontra  le  23  avril  1014,  dans  les  plaines  de 
Cloutar.  Il  était  alors  âgé  de  88  ans  , et  avait  autour  de 
lui  ses  4 fils , dont  l’aîné  en  comptait  63  , et  un  de  scs 
petits-fils  16.  C’était  le  vendredi  saint.  A la  tête  de 
30,000  hommes , tenant  d’une  main  l’épée  et  de  l’autre 
un  crucifix,  il  s’élança  sur  les  ennemis  : la  bataille  fut 
sanglante,  et  dura  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Les  Danois 
prirent  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  14,000 
morts  ; la  plupart  de  leurs  princes  et  de  leurs  généraux 
étaient  de  ce  nombre.  Brien  eut  la  gloire  d’anéantir  la 
domination  danoise  en  Irlande,  mais  celte  gloire  fut  chè- 
rement achetée  : son  fils  aîné,  Morrough,  fut  tué  par  un 
Danois  hlessé  auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  ; son  petit- 
fils  Turlogli  avait  péri  dans  l’action  ; et  tandis  que  Biien 
lui-meme  dans  sa  tente,  rendait  grâces  au  Dieu  des  ar- 
mées, un  Danois,  lui  lançant  à la  tête  sa  hache,  l’é- 
tendit roide  mort.  Sa  postérité  continua  de  régner  peu 
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dant  500  ans.  Tcige  et  Donoiigh,  ses  fils, 'non  contents  de 
régner  sur  la  Momonie , prétendirent  à la  monarchie  su- 
prême. Donough  , cédant  à son  ambition  féroce,  suscita 
une  émeute  dans  laquelle  Teige  fut  tué,  et  il  gouverna 
seul  rirlande  méridionale. 

BRIETV  (TÜRLOGH  Mac  TEIGE  O’),  fils  de  Teige, 
vengea  la  mort  de  son  père 5 après  10  ans  de  guerre,  il 
détrôna  son  oncle  Donough  eu  1063.  Celui-ci  se  rendit  à 
Rome,  déposa  la  couronne  aux  pieds  du  souverain  pon- 
tife, et  fit  pénitence  dans  im  couvent  de  la  même  ville. 
Turlogh,  reconnu  pour  suzerain  par  les  deux  Momonies, 
prit  le  titre  de  monarque  d’Irlande,  sut  maintenir  la  paix 
dans  ses  États,  eut  toutes  les  vertus  de  son  aïeul,  et  mou- 
rut en  1086,  âgé  de  77  ans. 

BRIEN  (MORIERTHACH  ou  MARTHOGH  Mac 
TÜRLOGH  O’),  surnommé  le  Grand,  2®  fils  du  précédent, 
perdit  son  frère  aîné  presque  en  même  temps  que  son 
père,  et  fut  proclamé  roi  de  Momonie.  Il  déclara  la  guerre 
à tous  les  souverains  de  l’Irlande,  fit  prisonnier  en  1088 
le  roi  de  Lagénie , et  tua  deux  rois  de  Midie  dans  le  com- 
bat qu’il  leur  livra  en  1094  et  en  1106.  Après  la  pre- 
mière de  ces  victoires , le  Shannon  et  le  lac  Rée  furent 
couverts  de  ses  vaisseaux,  et  ses  soldats  inondèrent  la 
Connacie.  Il  vainquit  et  tua  l’héritier  de  cette  couronne 
dont  il  s’empara.  Morthog  avait  encore  à résister  à de 
puissants  ennemis.  Son  frère  Dermod  avait  excité  la 
guerre  civile  dans  le  sein  de  la  Momonie,  sur  laquelle  le 
roi  d’Ultonie,  son  compétiteur,  ne  lui  céda  jamais  la  suze- 
raineté. L’Irlande  allait  être  déchirée  par  ces  partis  dif- 
férents ; mais  le  clergé  sut  prévenir  les  maux  qui  mena- 
çaient la  patrie.  Après  avoir  soumis  quatre  provinces  sur 
cinq,  Morthogh  crut  son  ambition  satisfaite,  et  se  fit  cou- 
ronner à Zéamore.  Depuis  ce  moment,  il  se  montra  juste 
et  l’ami  de  la  religion.  Il  fut  en  correspondance  avec 
Henri  D*’,  roi  d’Angleterre,  et  le  pape  Pascal  H eut  pour 
la  première  fois  un  légat  auprès  du  roi  d’Hibernie.  Les 
derniers  jours  de  Morthogh  furent  malheureux.  Il  fut  at- 
teint en  4114  d’une  maladie  de  langueur.  Son  frère  Der- 
mod, auquel  il  avait  tant  de  fois  pardonné,  usurpa  la 
couronne  de  Momonie.  La  guerre  intestine  désola  ce 
royaume  pendant  une  année.  Enfin  Dermod  fut  livré  par 
son  propre  parti  entre  les  mains  de  son  frère,  qui  lui 
pardonna  encore,  etmême  addiqua  en  sa  faveur  l’an  1116. 

BRIEN  (CONNOR  na  CATHARACHT  O’) , fils  de 
Dermod,  succéda  à son  père  en  1120.  Aussitôt  qu’il  fut 
monté  sur  le  trône,  de  nouvelles  factions  s’élevèrent , 
et  il  eut  à reconquérir  le  domaine  de  ses  ancêtres  ; mais 
enfin  il  obtint  la  monarchie  de  l’Irlande  méridionale , et 
même  le  titre  de  roi  de  l’Irlande  entière.  Dès  lors  il  ne 
songea  plus  qu’au  bonheur  de  ses  sujets , et  bâtit  en  Mo- 
monie des  cités , des  châteaux , des  églises,  des  hospices. 
Il  mourut  en  1142.  Avec  ce  prince,  non  moins  habile 
dans  le  cabinet  que  redoutable  sur  le  champ  de  bataille , 
expira  la  gloire  et  la  dignité  du  nom  de  Brien. 

BRIEN  (TÜRLOGH  Mac  DERMOD  O’),  frère  du  pré- 
cédent , et  son  successeur  au  trône  de  Momornie , fut  dé- 
pouillé de  ce  royaume  en  1151  ; il  ne  lui  resta  que  son 
royaume  patrimonial  de  Thomond  qu’il  mil  sous  la  pro- 
tection du  D’’  O’  Gonnor,  souverain  de  l’Irlande  en  1156. 
Il  mourut  en  1167,  laissant  cinq  fils  dont  trois  se  dispu- 
tèrent la  couronne. 


BRIEN  (Donal-Morr  O’),  le  2®  des  cinq  fils  du  pré- 
cédent, s’établit  sur  le  trône  paternel  en  1 168,  après  une 
lutte  sanglante  entre  ses  frères  et  lui.  Ce  fut  un  prince 
brave  et  belliqueux.  Ayant  eu  l’imprudence  de  favoriser 
l’entrée  des  Anglais  dans  la  Momonie,  en  1170,  pour 
combattre  avec  eux  Toderic  O’  Gonnor,  il  ne  tarda  pas  à 
trouver  des  ennemis  dans  ces  alliés  dangereux  ; il  rem- 
porta sur  eux , en  1 1 92 , la  victoire  de  Thurles  qui  lui 
mérita  le  surnom  de  4/ore  ou  de  Grand,  llrnourutcn  4.194. 

BRIEN  (Donogh-Caibréach-Mac-Donal-More,  et  Do- 
nogh-Mac-Connor  O’)  régnèrent  sur  le  Thomond  à trois 
siècles  de  distance.  Le  premier,  soutenu  par  les  Anglais, 
détrôna  l’un  de  ses  frères,  Morthogh-Fioun , en  1211,  et 
rendit  hommage  au  roi  Jean,  qui  lui  accorda  l’investiture 
du  Thomond.  Il  mourut  en  1242. 19  0’  Brien,  c’est-à-dire 
petits-fils  de  Brien,  tant  en  lignes  collatérales  qu’en  lignes 
directes , se  succédèrent  au  trône  de  Thomond  , entre  le 
Donogh-Caibréach,  dont  nous  venons  de  parler,  et  l’autre 
Donogh , surnommé  fe  Gras,  qui  en  fut  dépouillé  par 
Henri  VIH  en  1543.  Depuis  cette  époque  on  a vu  sortir 
de  cette  famille  deux  branches , dont  l’aînée  s’est  éteinte 
dans  la  personne  de  Ant.-Th.-M.-Septimanie  O’  Brien, 
fille  du  lord  jacobite  Ch.  O’  Brien,  vicomte  de  Glare,  de- 
puis comte  de  Thomond,  qui  servit  dans  les  armées  fran- 
çaises et  obtint  le  bâton  de  maréchal  : la  branche  cadette 
subsiste  encore  avec  éclat  en  Irlande. 

BRIEN  (Guillaume  O’),  auteur  comique  et  comédien 
anglais , descendait  d’une  ancienne  famille  d’Irlande  qui 
s’était  signalée  par  son  dévouement  à la  cause  de  Jac- 
ques H,  et  y avait  perdu  sa  fortune.  Son  père  était  ré- 
duit à exercer  la  profession  de  maître  en  fait  d’armes,  et 
lui-même  en  donna  d’abord  des  leçons  5 mais , s’étant 
senti  des  dispositions  pour  l’art  scénique,  il  débuta,  en 
1758,  à Drury-Lane,  et  continua  de  jouer  avec  succès 
dans  la  comédie.  Ayant  épousé,  en  1764,  la  fille  du  pre- 
mier comte  d’Ilchester,  il  obtint  la  place  de  receveur  gé- 
néral du  comté  de  Dorset,  puis  un  emploi  lucratif  dans 
l’Amérique  septentrionale  ; mais  il  revint  en  Angleterre 
au  commencement  de  la  rébellion  des  colonies.  O’  Brien 
mourut  à Strisford-House , dans  le  comté  de  Dorset,  en 
septembre  1845.  On  a de  lui  : Cross  purposes , 1772, 
in-8®5  le  Duel,  comédie,  1773,  in-8". 

BRIENEN  (Abraham  van),  théologien  catholique,  né 
h ütrecht  en  1606,  fit  plusieurs  voyages  à Rome  pour  les 
affaires  de  l’évêché  d’ütrecht,  dont  il  était  premier  vi- 
caire, et  mourut  en  1682.  On  a de  lui,  sous  le  nom  sup- 
posé de  van  der  Mat  : Dissertations  théologiques , réim- 
primées à Leyde  en  1709. 

BRIENNE  (Jean  de),  fils  d’Érard  H,  comte  de 
Brienne,  et  d’Agnès  de  Montbéliard,  était  né  vers  1180. 
Les  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  fait  demander  à Phi- 
lippe-Auguste un  époux  pour  Marie  fille  d’Isabelle  et  de 
Gonrad  de  Montferrat , héritière  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, le  roi  de  France  choisit  Jean  de  Brienne,  qui  réunis- 
sait toutes  les  qualités  d’un  vrai  chevalier  français.  Il 
partit  pour  la  terre  sainte  en  1209,  épousa  Marie,  et  se 
fit  sacrer  roi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tyr.  Son  arri- 
vée dans  la  Palestine  fut  signalée  par  quelques  avantages 
remportés  sur  les  Sarrasins  ; mais  comme  il  n’avait 
amené  avec  lui  qu’un  petit  nombre  de  chevaliers , ses 
succès  ne  furent  que  passagers.  Le  pape  lui  conseilla, 
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pour  intéresser  l’empereur  Frédéric  II  au  sort  duroyaunie 
de  Jérusalem,  de  lui  donner  sa  fille  Yolande  en  mariage. 
Jean  de  Brienne  y consentit,  et  Frédéric  prit  d’avance  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem,  mais  ne  partit  point  pour  la 
Palestine.  Dès  lors  l’Occident  fut  troublé  par  les  que- 
relles du  pape  et  de  l’Empereur,  et  Jean  de  Brienne 
commanda  les  armées  du  souverain  pontife  contre  son 
gendre.  Il  eut  bientôt  un  autre  empire,  celui  de  Constan- 
tinople , auquel  il  fut  élevé  par  les  barons  français  en 
J 229.  Il  défendit  sa  capitale  contre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, ruina  leur  flotte,  les  défit  une  seconde  fois,  et  les 
épouvanta  tellement,  qu’ils  n’osèrent  plus  reparaître.  Il 
mourut  le  23  mars  1237.  Il  était  brave  et  prudent  5 mais 
son  avarice  ternit  ces  belles  qualités  et  hâta  la  ruine  de 
l’empire. 

BRIEIMNE  (Gauthier  de),  frère  aîné  du  précédent,  se 
signala  à la  défense  d’Acre  contre  les  Sarrasinsen  1188; 
il  avait  épousé  Marie- Albéric,  fille  de  Tancrède,  roi  de 
Sicile,  qui,  s’étant  évadée  avec  Sibylle,  sa  mère,  de  la 
prison  où  la  retenait  Henri  VI  , empereur  d’Allemagne, 
s’était  réfugiée  en  France.  Gauthier , accompagné  de  60 
chevaliers  et  de  40  écuyers,  entreprit  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  sur  lequel  sa  femme  avait  des  droits. 
11  s’était  rendu  maître  de  presque  tout  le  royaume,  lors- 
que, au  siège  d’un  château,  il  se  laissa  surprendre  dans  sa 
tente,  et  mourut  des  blessures  qu’il  avait  reçues  en  se 
défendant  vaillamment  l’an  1205. 

BRIENNE  (Gauthier  de),  le  Gi’and , fils  du  précé- 
dent , fut  comte  de  Brienne  et  de  Jaffa , passa  dans  la 
terre  sainte  , où  il  se  distingua  contre  les  Sarrasins  ; 
mais  ceux-ci,  l’ayant  fait  prisonnier,  le  firent  mourir 
cruellement  en  1251. 

BRIENNE  (Gauthier  de),  arrière-petit-fils  de  Gau- 
thier le  Grand,  fils  de  Jeanne  de  Châtillon  et  de  Gauthier, 
tué,  en  1312,  à la  bataille  de  Céphise,  fut  élevé  à la  cour 
de  Robert  le  Bon,  roi  de  Naples.  Le  prince  Charles,  fils 
de  Robert,  l’envoya  à Florence,  l’an  1326,  en  qualité  de 
• son  lieutenant.  Brienne  tenta  ensuite  de  reprendre  le 
duché  d’Athènes;  mais  cette  entreprise  ne  réussit  point; 
il  vint  en  France,  et  fut  très-utile  à Philippe  de  Valois, 
dans  la  guerre  que  ce  prince  soutint  contre  les  Anglais, 
en  1340.  Comme  il  revenait,  en  1342,  de  la  cour  de  ce 
monarque  pour  se  rendre  à Naples , il  passa  de  nouveau 
à Florence  , au  moment  où  le  peuple , irrité  de  la  perte 
de  Lucques , accusait  son  gouvernement.  Gauthier  pro- 
fita de  l’occasion  pour  se  faire  nommer  seigneur  de  Flo- 
rence. Mais  il  n’eut  pas  plutôt  obtenu  le  pouvoir  souve- 
rain qu’il  s’abandonna  aux  passions  les  plus  honteuses.  Il 
amassa  des  sommes  énormes  par  les  plus  criantes  exac- 
tions, fit  périr  sur  l’échafaud  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens , et  provoqua  de  tant  de  manières  la  haine  des 
Florentins,  que  toutes  les  classes  du  peuple  se  déclarè- 
rent en  même  temps  contre  lui.  La  multitude  prit  les  ar- 
mes et  vint  l’assiéger  dans  son  palais.  Après  s’y  être  dé- 
fendu huit  jours,  il  fut  oblige  de  capituler,  d’abandonner 
aux  vengeances  du  peuple  les  ministres  de  ses  cruautés, 
de  renoncer  à la  seigneurie  de  Florence  et  de  sortir  de  la 
ville  ; ce  qu’il  fit  le  26  juillet  1343,  et  dès  lors  ce  jour  a 
étésolennisé  chaque  année  à Florence.  Gauthier  de  Brienne 
revint  en  France,  où  le  roi  lui  donna,  au  mois  de  mai 
1556,  la  charge  de  connétable.  Il  fut  tué  le  19  septem- 


bre suivant  à la  bataille  de  Poitiers,  sans  avoir  eu  d’en- 
fants. Sa  sœur  îsabeau,  héritière  de  sa  branche,  épousa 
Gauthier  d’Enghien,  et  Marguerite  d’Enghien,  fille  d’Isa- 
beau,  porta  tous  les  biens  de  sa  mère  dans  la  maison  de 
Luxembourg. 

BRIENNE-LOMÉNIE.  Vo%je%  LOMÉNIE. 

BRIET  (Philippe),  jésuite,  né  à Abbeville  en  1601, 
professa  quelque  temps  la  rhétorique,  puis  la  théologie, 
fut  ensuite  nommé  préfet  des  études,  et  enfin  bibliothé- 
caire du  collège  dit  de  Clermont , et  plus  tard  de  Louis 
le  Grand , et  mourut  le  9 décembre  1668.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  , entre  autres  : Paralella  geographiœ 
veteris  et  novœ , Paris,  1648-49,  3 vol.  in-4o,  avec  125 
cartes  ; ces  3 vol.  ne  contiennent  que  l’Europe;  la  suite, 
restée  manuscrite,  a été  acquise  en  1811,  par  la  biblio- 
thèque du  roi  à Paris.  A nnales  mundi,  sive  chronicon  ab 
orbe condito  ad  annum  Christi  1660,  Venise,  1693,  7 vol. 
in-12.  Cette  édition  est  la  meilleure  et  la  plus  complète 
d’un  ouvrage  assez  estimé.  Briet  a complété  la  Concorde 
chronologique  du  P.  Labbe. 

BRIEUC  ( St.)  , en  latin  Briocus , né  dans  la  Grande- 
Bretagne  vers  409 , fut  un  des  principaux  disciples  de 
St.  Germain  d’Auxerre , lors  de  la  mission  de  ce  prélat, 
qui  l’emmena  en  France  et  lui  conféra  le  sacerdoce.  Quel- 
que temps  après,  Brieuc  retourna  dans  sa  patrie  où  il  fit 
de  nombreuses  conversions , et  fonda  l’église  connue 
sous  le  nom  de  Gironde- Lann.  A 70  ans  il  passa  dans 
l’Armorique  (Bretagne),  y bâtit  au  pays  de  Léon,  sur  un 
terrain  que  lui  donna  le  comte  de  Liwil,  son  parent , un 
monastère,  où  il  mourut  en  502,  et  qui  plus  tard  a donné 
naissance  à la  ville  de  St. -Brieuc. 

BRIEUX  (Jacques  MOISANT  de),  littérateur,  né  vers 
1614  à Caen,  fit  ses  premières  études  à l’académie  de 
Sedan,  avec  le  duc  de  Montansier,  qui  devint  bientôt  son 
ami  et  resta  son  protecteur  ; il  se  rendit  ensuite  à Leyde, 
où  il  suivit  deux  ans  les  leçons  du  célèbre  Vossius:  au 
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bout  de  ce  temps , le  désir  de  s’instruire  le  détermina  à 
passer  en  Angleterre,  et  il  y demeura  trois  ans  qu’il  em- 
ploya à fréquenter  les  cours  des  plus  habiles  professeurs 
età  visiter  les  bibliothèques.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
fît  recevoir  avocat,  et  fut  peu  après,  pourvu  d’une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Metz.  Des  raisons  de  santé 
l’ayantobligé  de  se  démettre  de  cette  place,  il  revint  à Caen, 
et,  cherchant  dans  la  culture  des  lettres  des  distractions  à 
ses  douleurs,  il  ranima  le  goût  de  l’étude  parmi  ses  com- 
patriotes , et  concourut  avec  Segrais  à la  fondation  de 
l’académie  qui  subsiste  encore.  Il  mourut  en  1674.  On  a 
de  lui  ; Jac.  Mosanti  Briosii  poemata,CoiOn^  1663,in-8'^  ; 
Poematnm  pars  altéra,  ibid.,  1669,  in -16;  Epistolœ, 
1670  , in-8o;  Origine  de  quelques  coutumes  anciennes , et 
de  plusieurs  façons  de  parler  triviales,  Caen,  1672,  in-12, 
livre  curieux  et  fort  rare,  qui  mériterait  une  2®  édition  ; 
les  Divertissements  de  M.  D.  B.,  1673,  in-12,  mélange  de 
lettres  et  de  vers  français  et  latins. 
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BRIEZ , membre  de  la  Convention  pour  le  départe- 
ment du  Nord , vota  la  mort  de  Louis  XVI , fut  chargé 
d’une  mission  à l’armée  du  Nord , se  trouvait  à Valen- 
ciennes lorsque  cette  ville,  investie  par  les  Autrichiens  , 
fut  obligée  de  capituler.  Briez  sortit  avec  la  garnison , 
alla  à Cambrai  où  il  tomba  malade  et  ne  put  revenir  à 
Paris  qu’en  septembre  1795.  Il  blâma  dans  un  mémoire 
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îe  comité  de  salut  public  qui  ne  prenait  pas  les  mesures 
commandées  par  les  circonstances.  Robespierre,  absent 
lors  de  la  lecture  de  ce  mémoire,  à son  retour,  prit  la 
défense  de  ce  comité  dont  il  faisait  partie , et  Briez,  qui 
d’abord  avait  été  adjoint  au  comité,  s’excusa  d’accepter 
cette  place.  Peu  de  temps  après  il  entra  au  comité  des 
secours,  proposa  et  fit  adopter  plusieurs  mesures  en  fa- 
veur des  parents  des  défenseurs  de  la  patrie,  des  habitants 
qui  avaient  souffert  de  l’invasion,  des  réfugiés  belges, 
allemands,  italiens  et  enfin  des  indigents  dont  les  outils 
et  les  meubles  étaient  déposés  au  mont-de-piété  pour  une 
somme  moindre  de  20  francs.  Le  A juin  4794-,  il  fut  élu 
secrétaire  de  la  Convention , renvoyé  après  le  9 thermi- 
dor commissaire  à l’armée  du  IXord , tomba  malade  et 
mourut  en  juillet  4795. 

BRIGA  (Melchior  della),  savant  mathématicien,  né 
à Césène  en  4686,  fut  admis  à 47  ans  dans  la  société  des 
jésuites,  professa  les  lettres  et  la  théologie  à Prato,  puis 
à Florence,  et  mourut  à Sienne  le  25  juillet  474-9,  lais- 
sant 44  ouvrages  imprimés  et  un  grand  nombre  manu- 
scrits. Les  principaux  sont  : Philosophiœ  veteris  et  novœ 
concorditty  Florence,  4725  5 Scientia  eclipsium  ex  imperio 
et  commercio  Smarum  illustrata,  Rome  et  Lucques,  4744, 
4745,  4747,  5 vol.  in  4». 

BIIÏGAI^T  (Jacques le),  glossographe,néà  Pontrieux, 
le  48  juillet  4720,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement; 
mais  il  abandonna  promptement  le  droit  pour  se  livrer  à 
l’étude  des  langues  qu’il  faisait  dériver  toutes  du  celtique. 
Cet  absurde  système,  il  le  soutenait  avec  beaucoup  d’es- 
prit et  d’érudition  ; aussi  le  Brigant  eut-il  des  disciples 
et  des  admirateurs  passionnés , parmi  lesquels  il  suffira 
dénommer  Gebelin.  Il  s’occupa  aussi  de  minéralogie,  et 
découvrit  en  Bretagne  des  carrières  de  marbre  qui  n’ont 
point  été  exploitées.  Marié  deux  fois,  il  avait  eu  22  en- 
fants ; mais  vers  la  fin  de  sa  vie  il  en  avait  perdu  plu- 
sieurs , et  les  autres  étaient  à l’armée.  Le  brave  Latour 
d’Auvergne-Corret,  son  compatriote  et  son  ami,  remplaça 
le  plus  jeune  de  ses  fils  à l’armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Le  Brigant  mourut  le  3 février  4804.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimés  et  d’autres  manuscrits.  La  plupart 
sont  relatifs  à l’origine  des  langues,  à la  langue  primitive, 
et  à l’origine  des  sociétés  et  du  langage.  Dans  le  nombre 
on  distingue  : Eléments  de  la  langue  des  Celtes,  Gomérites 
ou  Bretoiis , Strasbourg,  4779,  in-8°  ; Observations  fon- 
damentales sur  les  langues  aneiennes  et  modernes,  ou  pro- 
spectus de  V ouvrage  intitulé  : la  Langue  primitive  conservée, 
Paris,  4787,  in-4«. 

BllIGAA'TI  (Annibal),  médecin  et  naturaliste  du 
46®  siècle,  né  à Chieti  dans  le  royaume  de  Naples,  est 
auteur  de  plusieurs  traités  de  médecine  peu  remarqua- 
bles. Il  avait  fait  unorfüra^esur  la  production  de  la  manne 
et  sur  la  manière  dont  on  en  fait  la  récolte.  Ayant  com- 
muniqué son  manuscrit  à Donato  Ccltomare,  celui-ci  s’en 
servit  pour  composer  son  traité  De  mannœ  vicibus , 
4562,  in-40. 

BRÏGANTI  (Philippe),  économiste  italien,  naquit  en 
4725,  à Gallipoli.  Son  père,  savant  jurisconsulte,  et  au- 
teur du  Praticien  criminaliste,  le  destina  au  barreau,  elle 
fit  recevoir  avocat;  mais  Philippe  entra  bientôt  comme 
cadet  dans  le  régiment  d’Otrante.  Son  père  réussit,  non 
sans  de  grands  efforts,  à le  ramener,  en  4744,  au  barreau 


et  aux  lettres.  Philippe  se  livra  dès  lors  a de  grandes  mé- 
ditations sur  la  législation.  En  4764,  il  fut  nommé  syndic 
de  Gallipoli.  L’important  ouvrage  politique  qu’il  publia 
en  4 777,  sous  le  titre  d'Esame  analitico  del  sistema  le- 
gale, Naples,  in-4®,  lui  ouvrit,  deux  ans  après,  les  portes 
de  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Naples. 
Philippe  publia  ensuite  son  Esame  ecoiiomko  del  systema 
civile,  4780,  in-4®,  dans  lequel  il  examine  les  progrès  du 
système  civil»  depuis  l’existence  perfectible  jusqu’à  l’état 
parfait,  w II  avait  rédigé  une  Théorie  politique  des  quatre 
âges  du  peniple  romain  indiqués  par  Florus  ; mais  ce  traité 
est  resté  inédit.  Deux  mémoires  de  Philippe  Briganti  ont 
été  réimprimés,  l’un  sur  VEloquence  du  barreau,  et  l’au- 
tre pour  la  défense  des  opinions  de  Beccaria.  Il  cultivait 
également  la  poésie , et  publia  des  eanzonette  sous  ce  ti- 
tre : Le  quatlre  stagioni , 4795 , et  une  suite  de  sonnets 
sur  les  grands  personnages  grecs  et  romains  : Frammenti 
lirici  de’  f asti  greci  e romani , Lecce,  4797.  Tacite  était 
son  auteur  favori  ; il  le  savait  par  cœur.  Briganti  mourut 
en  4804.  Les  OEuvres  de  Briganti  ont  été  publiées  dans 
ces  dernières  années  tant  à Naples  qu’à  Venise , et  le 
marquis  de  Tommaso,  son  compatriote,  a fait  paraître  à 
Gallipoli  ses  œuvres  posthumes  en  2 vol.  in-8''. 

BRIGENTI  (André),  poète  latin,  né  en  4680  à 
Agua , près  de  Padoue,  fut  élevé  au  séminaire  de  cette 
ville,  puis  chargé  de  l’éducation  de  quelques  jeunes  gens. 
En  4743,  il  se  rendit  à Rome  avec  une  lettre  de  son  évê- 
que pour  le  prince  Borghèse,  qui  lui  avait  demandé  un 
instituteur  pour  ses  fils.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
cette  ville,  partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  let- 
tres et  ses  devoirs  envers  ses  élèves.  Il  mourut  dans  un 
voyage  à Venise,  en  4750.»  Outre  quelques  pièces  de 
vers  imprimées  dans  les  recueils,  on  a de  Brigenti  plu- 
sieurs discours  parmi  lesquels  on  cite  : Oratio  habita 
Arbœ,  dum  pontifeus  Pizza  ciî'bensem  episcopatum  iniret 
Padoue,  4759.  Mais  son  principal  ouvrage  est  le  poeme 
intitulé  : Villa  Burghesia,  vulgo  Pinciana,  poetice  descripta, 
Rome,  4746  , in-8°,  avec  26  planches,  divisé  en  quatre  . 
livres  et  suivi  de  notes  pleines  de  goût  et  d’érudition. 

BRIGENTI  ( Ambroise  de’)  , capucin,  né  dans  le 
47®  siècle  à Mantoue,  est  auteur  d’un  ouvrage  savant  in- 
titulé : Glossographia  onomatographica , etc.,  Mantoue, 
4702,  in-fol.;  l’ouvrage  devrait  avoir  3 vol.  ; mais  on 
n’a  imprimé  que  le  premier. 

BRIGGS  (Henri),  mathématicien,  né  vers  4556  à 
Warley-Wood  dans  le  A^orkshire,  fit  ses  études  à Oxford, 
et  fut  en  4596  nommé  premier  professeur  de  géométrie 
au  collège  de  Gresham  à Londres.  Dès  qu’il  eut  connais- 
sance de  l’invention  des  logarithmes , trouvée  par  Jean 
Néper,  il  sentit  l’étendue  des  progrès  que  cette  ingénieuse 
découverte  allait  faire  faire  à toutes  les  sciences  fondées 
sur  le  calcul.  Il  en  développa  la  théorie  dans  ses  cours, 
et  en  simplifia  les  calculs,  après  avoir  fait  deux  fois  le 
voyage  d’Écosse  pour  en  conférer  avec  l’inventeur.  En 
4 649,  il  résigna  sa  chaire  pour  aller  remplir  celle  que 
Saville  venait  de  fonder  à Oxford.  L’ardeur  avec  laquelle 
il  se  livra  au  travail  finit  par  déranger  son  cerveau  ; il 
mourut  le  26  janvier  4630.  Il  a publié  des  Tables  pour 
perfectionner  la  navigation  ; un  Mémoire  sur  îe  passage 
à la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouest  et  la  baie  d’Hudson, 
et  plusieurs  autres  oiwrages  sur  les  logarithmes. 
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BRIGGS  (Guillaume),  membre  de  la  Société  royale 
et  du  Collège  des  médecins  de  Londres,  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  nommé,  le  4 mars  1699 , 
médecin  duroi  Guillaume  III,  et  de  riiôpital  de  St. -Tho- 
mas de  Soutliwarck,  naquît  à Norwich  en  1641,  et  mou- 
rut le  4 septembre  1704,  à 65  ans.  Il  avait  étudié  à 
Cambridge,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1677,  et  ensuite  à 
Montpellier  sous  le  fameux  anatomiste  Vieussens.  Il  se 
rendit  célèbre  par  sa  connaissance  de  l’œil  et  de  ses  mala- 
dies. Sa  nouvelle  théorie  de  la  vision  fut  d’abord  insérée 
en  anglais,  l’an  1662,  dans  les  Transactions  philosophi- 
quesy  traduite  ensuite  en  latin  par  lui-même,  sous  le  titre 
de  A^oua  theoria  visionis/a  la  sollicitation  de  Newton,  qui 
faisait  un  cas  singulier  de  ce  traité,  et  imprimée  à la  suite 
de  V Ophtalmograpliia , autre  ouvrage  du  docteur,  à Cam- 
bridge, 1676,  in-12.  Ces  deux  traités  réunis,  qui  sont  es- 
timés des  gens  de  l’art,  furent  réimprimés  en  1683, 
in-4f’ •,  à Leyde , en  1687,  in-12,  etc.  G.  Briggs  avait 
préparé  deux  autres  traités,  De  usu  pàrtium  oculi,  et  De 
ejiisdem  affectibus;  mais  ils  n’ont  pas  été  publiés.  On 
trouve  dans  les  Transactions  plusieurs  écrits  du  même 
auteur. 

JBllIGHAM  (Nicolas)  , avocat  et  poète,  né  à Covers- 
ham  , élevé  à Hart-Hall  à Oxford  , mourut  fort  jeune  à 
W estminster,  en  1559.  Ses  ouvrages  sont  : Mémoires  des 
personnes  de  qualité;  Mémoires  sous  forme  de  journal, 
Miscellaneous  poems. 

BRIGMMAN  (Thomas)  , théologien  anglais  , recteur 
du  collège  de  Hawnes  au  comté  de  Bedford , est  auteur 
de  Commentaires  en  latin  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  V Apocalypse.  Dans  cet  ouvrage  , qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  il  prétend  que  l’Église  d’Angleterre  est  celle  de 
Laodicée,  et  que  fange  aimé  de  Dieu  représente  les  Égli- 
ses de  Genève  et  d’Écosse. 

BRÏGÏIT  (Timothée)  , médecin  , recteur  de  Mentley 
en  1591,  mort  en  1615,  a écrit  : De  la  mélancolie,  1586  ; 
De  dyscrasiâ  corporis  humani  Uiorapeuticéi;  Hygiene,  seu 
de  sanitate  tuendâ  , medicinæ  pars  prima  ; Therapeutica , 
hoc  est  de  sanitate  restituendâ,  medicinæ  pars  altéra. 

BRIGïDE  (Ste),  vierge,  abbesse  et  patronne  d’Irlande, 
née  à Fochard  dans  le  comté  d’Armagh  au  6®  siècle,  se 
construisit  sous  un  gros  chêne  une  cellule  qui  fut  depuis 
appelée  Rill-Dara,  ou  cellule  du  chêne,  autour  de  laquelle 
vinrent  se  ranger  plusieurs  personnes  de  son  sexe  qui  la 
prirent  pour  Mère  et  pour  fondatrice.  Sa  règle  fut  suivie 
par  un  grand  nombre  de  monastères  d’Irlande.  Son 
corps,  découvert  en  1185,  fut  conservé  dans  la  cathédrale 
de  Down-Patrick , jusqu’à  l’établissement  de  la  réforme 
en  Angleterre. 

BRIGITTE  ou  BIRGITE  ( Ste  ),  fille  de  Birger, 
prince  de  Suède,  née  en  1302,  fut  mariée  très-jeune  à 
Ulf-Gudmarson , prince  de  Néricie.  Après  avoir  eu  8 en- 
fants, les  deux  époux  firent  vœu  de  continence.  Ulf  mou- 
rut dans  le  monastère  d’Alvastre,  et  Brigitte  fonda  l’ab- 
baye de  Wadstena,  diocèse  de  Linkoping.  Son  ordre, 
comme  celui  de  Fontevrault,  était  composé  de  religieux 
et  de  religieuses,  qui  célébraient  l’office  en  commun  , les 
femmes  dans  le  bas  de  l’église,  et  les  hommes  au-dessus. 
L’abbesse  avait  l’autorité  suprême.  Sur  une  vision  qu’elle 
eut  à l’âge  de  69  ans,  Brigitte  partit  pour  Rome,  d’où 
elle  SC  rendit  à Jérusalem  afin  de  satisfaire  sa  dévotion  en 


visitant  les  lieux  saints.  De  retour  à Rome,  elle  y mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  1575.  Son  corps  fut  trans- 
porté au  monastère  de  Wadstena.  Le  concile  de  Constance, 
tenu  en  1415,  confirma  sa  canonisation.  Los  révélations 
de  sainte  Brigitte,  composées  en  latin  par  son  confesseur, 
ont  été  imprimées  pour  la  première  fois,  Rome,  1475, 
in-4®  , puis  à Lubeck,  1492,  in-fol.  L’édition  de  Nurem- 
berg, 1500,  même  format,  a passé  longtemps  pour  la 
plus  ancienne  ; elle  a donné  lieu  h une  discussion  très- 
vive  entre  Debure  , l’auteur  de  la  Bibliographie  instruc- 
tive, et  Mercier  de  Saint-Léger.  Les  anciens  bibliographes 
citent  une  traduction  de  ces  prophéties,  Lyon,  1536, 
in-16.  Il  en  existe  une  plus  récente  par  Jacques  Ferraige, 
Paris,  1624  ; Lyon,  1649,  in-4o,  rare  et  recherchée. 

BRIGLIA  (Jean-Bon),  peintre,  né  à Rome  en  1737, 
étudia  Raphaël  , le  Titien,  Vandyck  et  Rembrandt,  mit 
dans  ses  tableaux  beaucoup  d’expression  et  de  goût,  et 
sut  les  embellir  d’un  coloris  vif  et  brillant. 

BRIGNOLE-SALE  ( Antoine- Jules)  , noble  et  séna- 
teur génois,  marquis  de  Groppoli  en  Toscane,  naquit  le 
23  juin  1605.  Fils  d’un  doge,  il  se  trouva  porté  à plu- 
sieurs emplois  honorables  de  cette  république,  et  fut  am- 
bassadeur auprès  du  roi  d’Espagne  Philippe  IV  ; mais, 
ayant  perdu  sa  femme,  qui  lui  laissa  plusieurs  enfants,  il 
prit  l’état  ecclésiastique,  se  fit  prêtre,  employa  ses  loisirs 
à la  composition  de  plusieurs  ouvrages  , et  entra  enfin 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  le  11  mars  1652.  Il  y vécut 
exemplairement,  se  livra  presque  entièrement  à la  prédi- 
cation, et  mourut  à Gênes  le  24  mars  1665.  Le  nom  de 
Sale,  qu’il  joignit  au  sien  , était  celui  de  sa  mère.  Les 
principaux  ouvrages  de  Brignole  sont  : le  InstabilitàdeW 
ingegno  (en  prose  et  en  vers),  Bologne,  1635,  iii-4o; 
1637,  in-12;  Venise,  1641  et  1652,  in-12;  Tacito  ab- 
burattato,  discorsi  poliüci  e morali,  Venise,  1636,  in-12  ; 
Maria  Maddalena  peccatricee  convertila  (en  vers).  Gênes, 
1636,  in-8®  ; Il  Carnovale  di  Gotilvannio  Salliebregno 
(en  vers).  Venise,  1639,  1641,  1665,  in-12  ; Il  Geloso, 
non  Ge/oso, Venise,  1659  et  1663,  in-12,  comédie  en  prose; 
Dell’  Istoria  Spagnuola,  libri  IV,  Gênes,  1640  et  1646, 
in-4o;  Il  Satirico  innocente,  epigrammi , Gênes,  1648, 
in-4°  et  in-12  ; Panegirici  sacri.  Gênes  , 1656,  in-12; 
Li  Due  Anelli,  opéra  scenica  (en  prose),  Lucques,  1664, 
in-12.  Après  sa  mort , il  en  parut  deux  autres  : Li  Co- 
mici  Schiavi,  commedia,  Coni,  1666,  in-12,  et  il  Fazzo- 
leito,  Venise,  1675;  Bologne,  1683,  in-12. 

BRIGNOLE-SxALE  (Jean-François),  doge  de  Gê- 
nes, né  le  6 juillet  1695.  Nommé,  en  1728,  l’un  des 
directeurs  des  monuments  publics,  il  fit  rétablir  le  grand 
aqueduc,  qui,  d’une  distance  de  15  milles,  porte  de  l’eau 
dans  toutes  les  maisons  de  Gênes.  En  1730,  file  de 
Corse  s’étant  révoltée  contre  la  domination  génoise,  Bri- 
gnole fit  partie  de  la  députation  envoyée  dans  cette  île 
})Our  apaiser  les  troubles,  et  il  remplit  ensuite  une  mis- 
sion semblable  dans  le  duché  de  Final.  Il  devint  succes- 
sivement censeur  annuel  des  autorités  provinciales  , fun 
des  protecteurs  du  trésor  de  Saint-Georges,  et  fut  chargé, 
en  1736,  de  la  construction  d’un  nouveau  port  franc. 
L’année  suivante,  on  l’envoya  comme  ambassadeur  à 
Paris,  et  il  obtint  du  roi  de  France  un  corps  auxiliaire 
de  3,000  hommes  qui,  sous  les  ordres  du  comte  de  Bois- 
sieux,  passa  en  Corse,  pour  seconder  les  troupes  génoi- 
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ses.  Le  5 novembre  1758,  il  signa  à Fontainebleau,  au 
nom  de  la  république  de  Gênes , et  avec  les  plénipoten- 
tiaires de  France  et  d’Autriche,  un  traité  d’amnistie  en 
faveur  des  Corses.  A son  retour  à Gênes,  il  fut  pourvu 
des  fonctions  d’inquisiteur  d’État.  11  était  déjà  sénateur, 
lorsque,  en  1745,  il  obtint  le  commandement  de  10,000 
hommes,  que  la  république  devait  fournir  pour  la  guerre 
contre  l’Autriche,  l’Angleterre  et  le  Piémont.  Dès  la  pre- 
mière campagne,  Brignole  s’empara  des  places  de  Serra- 
valle  dans  les  Apennins,  de  Tortone,  Valence,  Alexandrie, 
Casai  en  Piémont , de  Parme  et  Plaisance  occupées  par 
les  Autrichiens.  Ces  exploits  lui  méritèrent  l’honneur 
d’être  élu  doge  le  4 mars  1746  ; mais  les  Français  et  les 
Espagnols  ayant  éprouvé  des  revers  le  10  août,  et  les 
Impériaux,  sous  les  ordres  du  général  Botta,  s’étant  pré- 
sentés devant  Gênes,  le  doge  Brignole  fut  obligé  de  signer 
une  capitulation.  Au  boutde  trois  mois,  le  peuple,  fatigué 
des  vexations  des  Allemands,  se  souleva  contre  eux , les 
força  d’évacuer  la  ville,  et  de  se  retirer  au  delà  des  Apen- 
nins, par  le  chemin  de  la  Bochetta.  Brignole  rassembla 
22,000  hommes,  se  mit  à leur  tête,  et,  réuni  aux  Fran- 
çais commandés  par  le  duc  Richelieu,  contribua  à l’expul- 
sion totale  des  Autrichiens  hors  du  territoire.  La  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  en  1748,  mit  finaux  hostilités.  Après 
avoir  terminé  ses  fonctions  de  doge,  Brignole  fut  nommé 
sénateur  à vie,  et,  en  1749,  surintendant  des  places 
fortes,  il  mourut  le  14  février  1760,  regretté  pour  sa 
munificence  envers  les  établissements  publics. 

lîRIGrlVOI^  (Jean),  jésuite,  mort  dans  un  âge  avancé 
en  1725,  a traduit  ou  composé  divers  ouvrages  de  piété. 
On  lui  doit  entre  autres  des  traductions  de  Vlmitution  de 
J.  C.,  Paris,  1G94,  in-i 2,  souvent  réimprimées  5 du  Com- 
bat spirituel,  Paris,  1688,  in-24,  réimprimé  plus  sou- 
vent que  la  précédente , et  des  opuscules  de  Bellarmin, 
1701,  5 vol.  in-12. 

BRIGUET  (Sébastien),  chanoine  à Sion  dans  le  Va- 
lais, mort  en  1780,  fit  de  laborieuses  recherches  sur  les 
antiquités  de  son  pays.  On  lui  doit,  entre  autres  : Val- 
lesia  christiana,  Sion,  1744,  ouvrage  auquel  on  reproche 
le  manque  de  critique  et  des  inexactitudes. 

BRIL  (Mathieu)  , peintre,  né  à Anvers  en  1550,  fit, 
très-jeune  encore,  le  voyage  de  Rome.  Grégoire  XIII  ap- 
précia ses  talents,  et  le  fît  travailler  dans  les  galeries  et 
les  salons  du  Vatican.  Bril  y peignit  à fresque  des  pay- 
sages qui  furent  généralement  estimés,  et  qui  lui  valurent 
une  pension.  Il  mourut  à Rome  en  1584. 

BRIL  (Paul),  frère  du  précédent,  né  à Anvers, en  1556, 
dut  surtout  ses  progrès  à l’étude  des  paysages  du  Titien 
et  d’Annibal  Carrache.  Après  la  mort  de  Mathieu,  il  fut 
chargé  , par  Sixte  V , d’achever  des  ouvrages  qui  leur 
étaient  destinés  à tous  deux,  obtint  la  pension  dont  avait 
joui  son  frère,  et  mourut  à Rome  en  1626.  Le  musée  de 
Paris  possède  7 paysages  de  Paul  Bril. 

BRILLAT-SA  VARIIV  (Anthelme),  aimable  et  spi- 
rituel auteur  de  la  Physiologie  du  goût,  né  le  1er  avril 
1755  à Belley,  y exerçait  avec  distinction  la  profession 
d’avocat,  lorsque,  en  1789,  il  fut  député  par  ses  concitoyens 
à l’assemblée  constituante.  Au  sortir  de  l’assemblée , 
il  fut  porté  à la  présidence  du  tribunal  civil  du  départe- 
ment de  l’Ain,  puis  nommé  au  tribunal  de  cassation  nou- 
vellement institué.  Maire  de  Belley,  vers  la  fin  de  1795, 


il  eut  le  courage  de  résister  à l’anarchie  ; mais  bientôt  il 
se  vit  contraint  de  chercher  un  asile  en  Suisse,  puis  aux 
Etats-Unis.  Doué  du  plus  heureux  caractère  , il  sut  con- 
server dans  l’exil  une  gaieté  inaltérable  , ranimer  le  cou- 
rage de  ses  compagnons  d’infortune  , et  leur  apprendie 
par  son  exemple  à chercher  dans  une  honnête  industrie 
des  moyens  d’existence  et  des  consolations.  11  passa  2 an- 
nées à New-York  , donnant  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise, et  occupa  une  des  premières  places  à l’orchestre  du 
théâtre.  Lorsque  le  calme  parut  rétabli  en  France  , il  y 
rentra  en  1796.  Sous  le  Directoire,  il  fut  d’abord  employé 
comme  secrétaire  de  l’état-major  général  des  armées  en 
Allemagne,  puis  en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  du  département  de  Seine-et-Oise,  à 
Versailles.  Rappelé  par  le  sénat  à la  cour  de  cassation,  il 
passa  les  25  dernières  années  de  sa  vie  dans  ce  poste  ho- 
norable, et  mourut  en  1826.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  })ublia,  sous  le  voile  de  l’anonyme , sa  Physiologie  du 
goût , ow.  Méditations  de  gastronomie  transcendante,  etc., 
qui  a eu  4 éditions  à Paris,  de  1825  à 1854,  2 vol. 
in-80,  et  une  à Bruxelles , 1855,  2 vol.  in-18,  chez 
Meline  et  C®  ; Brillat-Savarin  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Vues  et  projets  d’économie  politique,  1802, 
in-8®  ; Fragments  d’un  ouvrage  manuscrit  intitulé  : ’ïhéo- 
rie  judiciaire,  1818,  in-80  ; Essai  historique  et  cri- 
tique sur  le  duel,  d’après  notre  législation  et  nos  mœurs, 

1819,  in-8®  ; Sur  l’Archéologie  du  département  de  l’Ain, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  des  Antiquaires, 

1820,  in.8o. 

BRILLMAGHER  (Pierre-Michel),  jésuite,  né  à Co- 
logne, occupa  pendant  8 ans  le  rectorat  du  collège  de 
Munster,  et  mourut  à Mayence,  le  25  août  1595.  On  a 
de  lui  : Controversiarum  de  Eucharistiæ  sacramento  Dia- 
logi,  Cologne,  1584,  1605;  Christiana  et  solida  detectio 
errorum  Joannis  à Munstero,  1585,  in-4®. 

BRILLON  (Pierre-Jacques), né  à Paris,  le  1 5 janvier 
1671,  avocat  au  parlement  de  cette  ville,  et  ensuite  sub- 
stitut du  procureur  général  au  grand  conseil,  membre  du 
conseil  souverain  de  la  principauté  de  Dombes , et  éche- 
vin  à Paris  en  1710,  cultiva  la  littérature  dans  sa  jeu- 
nesse. Témoin  du  succès  des  Caractères  de  la  Bruyère,  il 
osa  entreprendre  un  ouvrage  dans  le  même  genre,  sous 
le  titre  de  Théophraste  moderne  ; et,  bien  que  cet  ouvrage 
fût  très-inférieur  à son  modèle,  il  s’en  fit  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  Paris,  1700,  in-12.  Brillon 
fit  paraître  ensuite  une  Apologie  de  la  Bruyère,  Paris, 
1701,  in-12,  où  il  s’occupe  beaucoup  moins  de  justifier 
ce  grand  écrivain  , que  de  répondre  aux  critiques  qu’on 
avait  faites  de  son  propre  ouvrage.  11  renonça  ensuite  de 
bonne  heure  à la  littérature  pour  s’occuper  d’études  plus 
conformes  aux  devoirs  de  son  état,  et  publia  le  Diction- 
naire des  arrêts,  ou  Jurisprudence  universelle  des  parlements 
de  France  et  autres  tribunaux,  Paris,  1711, 5 vol.  in-fol., 
et  en  donna  une  nouvelle  édition,  encore  estimée,  comme 
table  alphabétique  des  arrêts,  Paris,  1727,  6 vol.  in-fol. 
On  lui  doit  encore  un  Dictionnaire  civil  et  caïionique  de 
droit  et  de  pratique,  Paris,  1717,  in-4o.  Il  mourut  le 
29  juillet  1756,  dans  la  66®  année  de  son  âge. 

BRINGLAIR  (Élisabeth),  née  à Paris  en  1751,  a 
gravé  à la  manière  du  ci-ayon,  des  Ornements  d’architec- 
ture, et  autres,  choisis  dans  les  meilleurs  modèles. 
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îlKII^'DLEV  (Jacques)  , habile  mécanicien  et  ingé- 
nieur anglais , naquit  de  parents  pauvres,  en  1716,  à 
Tunsted,  paroisse  de  Wormliill,  dans  le  comté  de  Derby. 
Son  éducation  fut,  dit-on,  négligée  au  point  qu’il  n’avait 
appris  ni  à lire  ni  à écrire  ; dans  la  suite  il  n’apprit  qu’à 
signer  son  nom.  Ayant  été  mis,  à l’âge  de  17  ans,  en 
apprentissage  chez  un  charpentier,  constructeur  de  mou- 
lins, nommé  Bennet,  il  se  montra  bientôt  fort  supérieur 
à son  maître,  et  porta  ce  genre  de  machines  h un  degré 
de  perfection  inconnu  jusqu’alors.  En  1758  , son  génie 
trouva  une  occasion  de  se  développer  d’une  manière  plus 
remarquable.  Il  exécuta  pour  le  duc  de  Bridgewater  le 
canal  de  Wersiey  à 3fanchester,  qu’il  prolongea  jusqu’à 
Liverpool  {voy.  BRIDGEWATER).  Il  fut  ensuite  employé 
dans  le  comté  de  Stafford  à la  construction  d’un  autre 
canal,  qui  établit  une  communication  entre  le  port  de 
Bristol  et  celui  de  Liverpool.  Ces  travaux  lui  firent  une 
si  grande  réputation,  qu’ils  lui  en  procurèrent  une  infi- 
nité d’autres  du  même  genre  en  différentes  parties  du 
royaume.  Sa  dernière  invention  fut  une  maehine  pour 
élever  les  eaux.  Lorsqu’il  avait  à construire  quelques  ou- 
vrages difficiles,  il  se  mettait  au  lit  un  jour  ou  deux  pour 
y réfléchir,  et  par  la  seule  force  de  son  génie , il  en  trou- 
vait les  moyens.  Il  mourut  le  27  septembre  1772. 

BRINGEllN  (Jean),  écrivain  allemand,  publia,  en 
1615,  dans  sa  langue,  à Francfort,  deux  opuscules  inti- 
tulés : Manifeste  et  Cotifession  de  foi  des  frères  de  la  Rose- 
Ci  'oix.  Il  y dit  que  le  premier  fondateur  de  eette  société 
mystérieuse,  dont  on  commença  à parler  au  commence- 
ment du  17®  siècle,  était  né  en  Allemagne  l’an  1378,  de 
parents  fort  pauvres  et  nécessiteux,  quoique  nobles  et  de 
bonne  maison,  qui  le  mirent  à l’âge  de  5 ans,  dans  un 
monastère.  S’y  étant  formé  à la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine,  il  en  sortit  à 16  ans,  se  lia  avec  des 
magiciens  parmi  lesquels  il  vécut  l’espace  de  cinq  ans  et 
apprit  tous  leurs  secrets.  Bringern  était  dans  sa  21®  an- 
née quand  il  entreprit  ses  voyages.  Il  alla  d’abord  en 
Turquie,  où  il  recueillit  une  partie  de  sa  doctrine,  et 
visita  une  cité  d’Arabie  nommée  Damcar,  espèce  d'utoine 
ou  de  république  de  Platon,  qui  n’était  habitée  que  par 
des  philosophes  vivant  d’une  façon  extraordinaire  et  fort 
versés  dans  la  connaissance  de  la  nature.  Après  être  resté 
trois  ans  à Damcar,  il  s’achemina  jusqu’en  Barbarie,  où 
il  vit  la  ville  de  Fez,  passa  en  Espagne,  fut  chassé  de  ce 
pays,  et  contraint  de  se  retirer  dans  son  pays  natal,  où  il 
vécut  solitaire  jusqu’à  l’âge  de  106  ans.  Il  était  encore 
plein  de  vigueur  et  sans  aucune  infirmité,  quand  Dieu 
retira  son  esprit  à lui , l’an  1484.  Son  corps  fut  laissé 
dans  la  grotte  qui  lui  avait  servi  de  tombeau,  jusqu’à  ce 
que  120  ans  après,  le  temps  accompli,  ce  tombeau  fut 
découvert,  et  donna  occasion  de  se  réunir  aux  frères  de 
la  Rose-Croix, 

lîRINOIV  (Pierre),  conseiller  au  parlement  de  Rouen, 
né  dans  le  16®  siècle,  mort  vers  1620,  a publié  3 pièces 
de  théâtre  : rEphésienne,  comédie  en  5 actes,  et  2 tragé- 
dies, Raptiste  et  Jephté,  traduit  du  latin  de  Buchanan, 
1613-1614,  in-12.  Ce  recueil  est  assez  rare. 

B11I]>YILLIEI\S  (Marie-Marguerite),  fille  de 
Dreux  d’Aubrai,  lieutenant  civil,  épousa  , en  1651,  le 
marquis  de  Brinvilliers,  fils  d’un  président  à la  chambre 
des  comptes.  Elle  demeurait , à Paris , avec  son  mari  j 


chez  son  père  ; et  le  mari  et  la  femme  jouissaient  de 
40,000  livres  de  rente.  La  marquise  de  Brinvilliers  était 
petite,  mais  d’une  jolie  figure,  pleine  de  grâces,  et  avait 
même  un  extérieur  modeste  et  réservé.  Son  mari,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Normandie,  introduisit  dans  sa 
maison  un  jeune  officier  de  cavalerie  du  régiment  de 
Tracy,  nommé  Gaudin  de  Sainte-Croix,  natif  de  Montau- 
ban,  bâtard  d’une  famille  illustre  qui  ne  l’avouait  pas.  Ce 
jeune  homme  était  d’une  fort  belle  figure.  La  marquise  de 
Brinvilliers  conçut  pour  lui  une  violente  passion  ; le  lieu- 
tenant civil  pour  venger  son  honneur,  obtint,  en  1663, 
une  lettre  de  cachet  contre  Sainte-Croix  : il  fut  arrêté 
dans  le  carrosse  même  de  la  marquise,  où  il  était  avec 
elle.  On  le  conduisit  à la  Bastille.  Cependant  le  mar- 
quis de  Brinvilliers  avait  dissipé  en  folles  dépenses  une 
grande  partie  de  sa  fortune  , et,  par  le  conseil  de  son 
amant , sa  femme  avait  demandé  et  obtenu  une  sépara- 
tion de  biens.  Sainte-Croix  sortit  de  la  Bastille  au  bout 
d’un  an  , on  l’avait  enfermé  dans  la  même  chambre 
qu’Exili,  Italien  qui  faisait  métier  de  composer  et  de  ven- 
dre des  poisons.  Exili  initia  Ste. -Croix  dans  ses  secrets, 
et  celui-ci  ne  tarda  pas  à les  apprendre  à sa  maîtresse, 
qui  se  détermina  à empoisonner  son  père  et  toute  sa  fa- 
mille. Etouffant  tous  les  sentiments  d’humanité , après 
avoir  étouffé  ceux  de  la  nature , elle  fait  des  essais  de 
poisons  que  Ste. -Croix  compose  : elle  empoisonne  des 
biscuits  qu’elle  donne  à des  pauvres  ; elle  va  elle-même 
les  distribuer  à l’Hôtel-Dieu,  et  a soin  de  s’informer  de 
l’effet  qu’ils  ont  produit.  Le  lieutenant  civil,  deux  frères 
et  une  sœur  de  la  marquise  de  Brinvilliers  moururent 
empoisonnés  de  1666  à 1670.  La  vie  de  son  mari  ne  fut 
pas  respectée  j mais  comme  elle  ne  voulait  s’en  défaire 
que  pour  épouser  Ste. -Croix,  et  que  cet  homme  ne  vou- 
lait pas  d’une  femme  aussi  méchante  que  lui,  il  donnait 
du  contre-poison  au  mari.  Une  dévotion  apparente  cou- 
vrait les  crimes  de  M“®  de  Brinvilliers , et,  ce  qui  est 
presque  inexplicable,  c’est  que  cette  pieté  extérieure  n’é- 
tait pas  hypocrisie  : elle  se  confessait,  et  c’est  même  une 
confession  générale  écrite  de  sa  main  qui  fut  une  des 
principales  pièces  de  conviction  contre  elle.  Ste. -Croix 
mourut  subitement  au  mois  de  juillet  1672.  Pendant 
qu’il  composait  un  poison  violent , le  masque  de  verre 
qu’il  mettait  pour  se  garantir  des  vapeurs  meurtrières  de 
ses  médicaments,  tomba,  et  il  fut  suffoqué  sur-le-champ. 
La  justice  mit  les  scellés  sur  les  effets  de  cet  aventurier 
qui  n’avait  pas  de  parents.  La  marquise  eut  l’imprudence 
de  réclamer  une  cassette  qui  en  faisait  partie  , et  qu’elle 
prétendit  lui  appartenir.  On  l’ouvrit,  et  on  y trouva  un 
billet  daté  du  25  mai  1672,  contenant  la  prière  de  re- 
mettre cette  cassette,  sans  rien  ouvrir  , ni  innover,  à 
M™®  de  Brinvilliers,  rue  Neuve-St.-Paul , vu  que  tout  ce 
qu’elle  contient  la  regarde  et  appartient  à elle  seule  ; et 
ce  trésor  de  crimes  renfermait  des  paquets  de  poisons  de 
toute  espèce,  des  lettres  de  la  marquise  à Ste. -Croix,  et 
une  promesse  de  30,000  livres  qu’elle  lui  avait  faite  le 
20  juin  1670,  c’est-à-dire,  huit  jours  après  l’empoisonne- 
ment du  lieutenant  civil.  M™®  de  Brinvilliers  , ne  pou- 
vant parvenir  à soustraire,  par  séduction  ou  par  corrup- 
tion, cette  cassette  , se  sauva  en  Angleterre , et  ensuite  à 
Liège  5 mais  un  laquais  , Jean  Amelin , dit  la  Chaussée, 
qui  avait  servi  le  lieutenant  civil  d’Aubrai , et  était  chez 
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lui  au  moment  de  sa  mort,  fit  opposition  aux  scellés  de 
Ste. -Croix,  comme  ayant  confié  à ce  dernier  200  pistoles 
et  des  effets,  et  déclarant  avoir  été  7 ans  son  domestique. 
La  veuve  du  lieutenant  civil , devenue  de  Villar- 
ceau,  soupçonna  la  Chaussée  ; d’après  ces  présomptions 
vagues,  elle  le  fit  arrêter  et  interroger.  Ce  scélérat  avoua 
que  Ste. -Croix  lui  avait  remis  le  poison  qu’il  avait  fait 
prendre  aux  frères  de  M™®  de  Brinvilliers,  et  il  fut  roué 
vif  le  24-  mars  167o.  La  complicité  de  la  marquise  ne  fut 
que  trop  présumée  ; on  envoya  sur  ses  traces  l’exempt  de 
police  Desgrais,  qui,  déguisé  en  abbé,  lui  parla  d’amour, 
parvint  à l’attirer  hors  de  la  ville  de  Liège,  la  fît  arrêter 
et  s’empara  de  tous  ses  papiers,  entre  autres  d’un  ma- 
nuscrit de  15  à 16  feuilles,  contenant  l’iiistoire  de  sa  vie 
entière  : elle  le  réclama  vivement  dans  la  suite  , disant 
que  c’était  sa  confession.  Arrivée  à Paris,  elle  nia  tout, 
et  refusa  de  reconnaître  la  cassette  de  Ste. -Croix.  Tantôt 
elle  demandait  à jouer  au  piquet  pour  se  désennuyer,  et 
tantôt  elle  cherchait  à se  tuer.  « Elle  entra,  dit  M"™®  de  Sé- 
vigné,  dans  le  lieu  où  on  devait  lui  donner  la  question, 
et,  voyant  trois  seaux  d’eau , elle  dit  : C’est  assurément 
pour  me  noyer  ; car,  de  la  taille  dont  je  suis,  on  ne  pré- 
tend pas  que  je  boive  tout  cela....  » Une  fois  condamnée, 
elle  avoua  tout,  et  bien  au  delà  de  ce  qui  pouvait  justifier 
son  supplice.  Elle  déclara  qu’elle  avait  perdu  son  inno- 
cence à 7 ans  et  brûlé  une  maison.  Dans  ses  derniers 
moments,  elle  tâcha  d’apaiser  la  colère  du  ciel  par  un 
sincère  repentir.  Edme  Pirot,  le  docteur  de  Sorbonne 
que  le  premier  président,  M.  de  Lamoignon,  lui  donna 
pour  l’assister,  dit  que,  pendant  les  24  dernières  heures 
de  sa  vie,  elle  fut  si  pénétrée  de  douleur,  si  éclairée  des 
lumières  de  la  grâce,  qu’il  eût  souhaité  d’être  à sa  place. 
Elle  fut  décapitée  et  brûlée  le  16  juillet  1676,  sur  les 
7 heures  du  soir.  Le  lendemain,  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu’elle  était  sainte. 

BRIOCHÉ  (Je  an),  arracheur  de  dents , établit  vers 
l’année  1650  un  spectacle  aux  foires  St. -Germain  et 
St. -Laurent , oû  il  faisait  jouer  les  marionnettes.  Après 
avoir  longtemps  amusé  Paris  et  les  provinces,  il  passa  en 
Suisse,  et  ouvrit  son  théâtre  à Soleurc.  La  figure  de  Poli- 
chinelle, son  attitude,  ses  gestes,  scs  discours,  épouvan- 
tèrent les  spectateurs.  Dénoncé  au  magistrat.  Brioché  fut 
arrêté  comme  magicien.  Un  capitaine  au  régiment  des 
gardes  suisses,  nommé  Dumont,  qui  se  trouvait  à Soleure 
pour  y faire  des  recrues  , vint  à bout  de  le  faire  élargir 
en  expliquant  aux  magistrats  le  mécanisme  des  marion- 
nettes. Brioebé  quitta  promptement  la  Suisse,  et  revint 
à Paris,  oû  il  mourut  regretté  des  habitants  qu’il  avait 
longtemps  amusés.  — Son  fils,  Fanchon  ou  François, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  son  père  comme  joueur  de 
marionnettes. 

RRION  (l’abbé  de),  laborieux  écrivain,  mort  vers 
1750,  partageait  les  opinions  de  la  célèbre  M“®  Guyon, 
dont  on  lui  attribue  une  Vie  imprimée  à Cologne,  1720, 
5 vol.  petit  in-8“.  Brion  s’est  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  mystiques. 

RRION  (Louis),  amiral  de  la  Colombie , naquit  à 
Curaçao  le  6 juillet  1782.  Son  père  était  un  riche  négo- 
ciant du  Brabant.  Amené  dans  l’archipel  des  Antilles 
par  les  affaires  de  son  commerce,  il  se  fixa  dans  celle  de 
Curaçao  et  y remplit  les  fonctions  de  conseiller  d’Etat 


jusqu’à  sa  mort.  Fort  jeune  encore,  Louis  fut  envoyé  en 
Hollande  pour  y faire  ses  études  , puis  placé  chez  un  no- 
taire. S’y  plaisant  peu , il  ne  tarda  pas  à s’enrôler  dans 
les  chasseurs  à pied  de  Hollande.  La  bravoure  qu’il 
déploya  lors  de  la  descente  des  Anglo-Russes  sur  les 
côtes  delà  Hollande,  en  4799,  le  fit  remarquer.  On  lui 
offrit  le  grade  d’officier.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  ses  pa- 
rents le  rappelèrent  à Curaçao  : ils  craignaient  sans  doute 
qu’il  ne  prît  goût  à l’état  militaire.  L’humeur  de  Louis 
Brion  ne  s’accommodait  pas  de  l’existence  sédentaire  du 
marchand.  Il  voulut  du  moins  unir  à cette  profession 
celle  de  l’homme  de  mer;  et  il  sollicita  de  son  père  la 
permission  de  voyager,  ce  qui  lui  fut  accordé  à certaines 
conditions.  Il  alla  d’abord  aux  Etats-Unis  étudier  la  na- 
vigation. Là,  bientôt,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  qui  lui  laissait  une  fortune  considérable.  Il 
acheta  un  vaisseau  et  parcourut  divers  pays.  Ses  pre- 
mières spéculations  furent  couronnées  d’un  plein  succès; 
et  il  revint , en  4804,  à Curaçao  s’établir  comme  négo- 
ciant. L’année  suivante  fut  signalée  par  l’entreprise  du 
commodore  Murray  sur  l’île  hollandaise  : mais  Brion  eut 
la  gloire  de  la  faire  échouer.  Les  intérêts  commerciaux 
de  Brion  s’accommodant  à merveille  avec  son  goût  pour 
les  voyages,  il  visita,  pendant  les  années  suivantes,  les 
côtes  du  Vénézuéla  et  de  la  Guaira  ; il  se  dirigea  sur  Ca- 
racas oû  il  fit  un  séjour  assez  long,  et  oû  il  noua  des  re- 
lations avec  un  grand  nombre  de  familles  distinguées, 
entre  autres  avec  celle  de  Montilla.  Il  se  lia  surtout  d’a- 
mitié avec  le  fils  aîné  de  cette  famille,  Mariano,  dont  plus 
tard  (4819),  il  opéra  la  réconciliation  avec  Bolivar,  et  qui 
lui  dut  sa  promotion  au  grade  de  colonel  dans  l’armée 
indépendante.  Les  événements  de  4808,  1809  et  1810 
occupèrent  au  plus  haut  degré  l’attention  de  Brion.  Dès 
4810,  il  offri  t scs  services  à la  république  de  Caracas, 
et  l’année  suivante  il  fut  nommé  capitaine  de  frégate. 
Brion  seconda , de  ses  efforts  et  de  son  argent,  la  cause 
des  patriotes.  Mais  c’est  surtout  à partir  de  1816  qu’il 
se  signala.  C’est  lui  qui  créa  la  nouvelle  expédition  diri- 
gée contre  les  royalistes  de  Caracas.  Bolivar  à la  Jamaï- 
que reçut  de  lui  des  encouragements  de  toute  nature , et 
surtout  de  l’argent  qui  lui  était  indispensable  en  ce  mo- 
ment. 11  conduisit  ce  chef,  alors  fugitif,  aux  Cayes  oû  se 
trouvaient  beaucoup  d’autres  réfugiés.  Brion  facilita  les 
relations  qui  s’établirent  entre  eux  et  aplanit  les  obstacles 
que  les  antécédents  de  l’ex-dictateur,  et  particulièrement 
sa  coopération  à l’arrestation  de  Mirande,  mettaient  à un 
prompt  et  entier  rapprochement.  Il  contribua  de  même  à 
faire  reconnaître  Bolivar  capitaine  général  de  Vénézuéla 
et  de  la  Nouvelle-Grenade.  Enfin  ce  fut  grâce  à lui,  à sa 
fortune,  à son  crédit,  à d’énormes  sacrifices  personnels, 
que  les  expéditionnaires  eurent  une  flotte  ou  flottille,  des 
armes,  des  munitions,  en  un  mot  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le  premier  but  de 
l’entreprise  était  de  débloquer  l’île  de  Marguerite,  oû 
Arismendi  avait  relevé  l’étendard  de  l’indépendance  et 
soutenu  avec  succès  la  guerre  contre  l’élite  des  troupes 
de  Morillo.  Le  combat  naval  du  2 mai  combla  les  vœux 
du  patriote,  et  prouva  que  Brion  savait  commander  et  se 
battre  : l’escadre  espagnole  fut  complètement  dispersée. 
La  levée  du  siège  mis  un  an  auparavant  devant  le  fort 
Pampatar  fut  le  résultat  de  cette  victoire.  L’expédition 
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aborda  ensuite  à Carupano  : Brioii  retourna  dans  les  îles 
du  Vent  et  sous  le  Vent,  pour  intercepter  les  communi- 
cations entre  les  royalistes  de  la  colonie  et  la  métropole. 
Tout  le  temps  que  dura  la  guerre  contre  les  Espagnols, 
il  se  montra  on  ne  peut  plus  utile,  et  fit  de  l’île  Margue- 
rite l’entrepôt  et  l’arsenal  des  indépendants.  Guidée  par 
lui , la  flottille  américaine  inspirait  la  terreur  à l’escadre 
espagnole.  Brion  eut  part  à la  conquête  de  la  Guyane  par 
Piar  (1817),  conquête  qui  décida  les  opérations  contre  le 
Vénézuéla.  Secondé  par  le  capitaine  français  Debouille, 
il  vint  mouiller  à rcmbouchure  de  l’Orénoque,  força  le 
passage  sous  le  feu  terrible  de  l’escadre  espagnole,  lui  dé- 
truisit 50  bâtiments,  en  prit  8,  et  nettoya  ainsi  le  fleuve. 
En  1820,  Brion,  qui  venait  de  réconcilier  le  chef  su- 
prême et  Montilla,  conçut  avec  ce  dernier  la  pensée  de 
s’emparer  de  Ste. -Marthe  et  de  Carthagène.  Ste. -Marthe 
tomba  entre  leurs  mains  le  11  novembre  et  Carthagène 
ne  pouvait  tarder  à succomber,  lorsque  l’armistice  sus- 
pendit les  hostilités.  Ici  se  termine  à peu  près  la  carrière 
politique  de  Brion.  Brion,  pendant  son  séjour  à Sava- 
nilla,  avait  réduit  les  droits  de  la  douane  de  55  à 25  pour 
400.  Bolivar,  en  recevant  avis  de  cette  mesure,  entra 
dans  une  violente  colère,  et  fit  publier  au  son  des  tam- 
bours qu’à  partir  de  ce  jour-là  les  tarifs  seraient  remis 
sur  l’ancien  pied.  Brion,  d’humeur  altière , ne  pouvait 
endurer  patiemment  de  tels  procédés.  Il  devint  malade 
au  point  d’être  obligé  de  quitter  son  escadre,  et  il  se  re- 
tira dans  son  île  natale,  au  commencement  de  1821,  ac- 
cablé de  souffrances,  harassé  de  fatigues  mentales,  dégoûté 
de  la  vie,  et  si  pauvre  qu’il  emprunta  16  doublons  au  ca- 
pitaine de  corsaire  qui  le  transporta  au  lieu  de  sa  destina- 
tion. Il  mourut  le  20  septembre  1821,  dans  sa  40®  année. 

ERIOSCHI  (Charles),  premier  astronome  royal  à 
Naples,  mort  dans  cette  ville  en  1855,  à l’âge  de  51  ans, 
avait  vu  le  jour  à Milan  , et  avait  été  pendant  longtemps 
le  disciple  favori  du  célèbre  astronome  Oriani. 

BPiIOSCO  (Andrea),  àli  II  Riedo,  célèbre  architecte, 
sculpteur  et  fondeur,  né  àPadoue  en  4460,  mort  en  1552, 
eut  la  gloire  de  terminer  l’église  de  Ste. -Justine  de  cette 
ville,  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  d’Italie.  Elle  est 
ornée  de  8 coupoles  dont  la  plus  grande  a 176  pieds  de 
hauteur*  mais  il  manque  à ce  monument  une  façade. 

BRIOT  (Nicolas)  , tailleur  général  et  graveur  des 
monnaies  de  France  souis  Louis  XIII , s’est  immortalisé 
par  l’invention  du  balancier.  Avant  lui , toutes  les  mon- 
naies se  frappaient  au  marteau,  d’où  résultait  une  inéga- 
lité d’empreinte  très-favorable  aux  faux  monnayeurs. 
Briot  proposa,  en  1615,  \q.s,  Raisons , moyens  et  'proposi- 
tions pour  faire  to'utes  les  monnaies  du  royauîne  à l’avenir 
uniformes,  et  faire  cesser  toutes  falsificalions , et  les  mettre 
en  ferme  générale,  in-8°.  Après  des  essais  répétés,  un 
arrêt  du  conseil  de  1625,  lui  donna  la  ferme  des  mon- 
naies pour  un  an,  par  forme  d’épreuve  ; mais  la  fabrica- 
tion au  marteau  ne  fut  absolument  proscrite  que  par  un 
édit  de  mars  1645.  Les  contrariétés  qu’on  opposait  à 
Briot  l’avaient  déterminé  à porter  son  invention  aux  An- 
glais, qui  surent  l’apprécier,  et  employèrent  le  balancier 
avantles  Français.  En  4617,  on  fit  l’épreuve  de  4 nou- 
veaux instruments  de  l’invention  de  Briot , savoir,  un 
instrument  à ciseau,  un  laminoir.,  un  coupoir,  et  un  ou- 
til destiné  à marquer  sur  la  tranche. 

BIOGR.  ÜNIV. 


BRIOT  (Simon),  bénédictin,  mort  en  1701,  est  au- 
teur d’une  histoire  de  l’abbaye  de  Molesme , diocèse  de 
Langres,  que  l’on  conservait  manuscrite  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  abbaye. 

BRIOT  (Pierre)  se  fît  connaître  vers  le  milieu 
du  17®  siècle  par  plusieurs  traductions  d’ouvrages  anglais 
estimés , entre  autres  : Histoire  naturelle  d’Irlande,  de 
Gérard  Boate,  Paris,  1666,  in-125  Histoire  de  la  religion 
des  Banians,  de  Henri  Lord,  Paris,  1667,  in-12;  His- 
toire de  l’état  présent  de  l’empire  ottoman,  de  Ricault, 
Paris,  1670,  in-L®  et  in-12,  avec  des  figures  de  Sé- 
bastien Leclerc. 

BRIOT  (Pierre-Joseph),  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  né  le  17  avril  1771  à Orchamps-en- Venue,  reçu 
avocat  au  parlement  de  Besançon  en  1789,  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  enthousiasme,  et  ne  tarda 
pas  à donner  dans  les  clubs  des  preuves  d’un  talent  de 
tribune  assez  remarquable.  Nommé  professeur  de  rhéto- 
rique en  1791,  il  s’enrôla,  l’année  suivante,  avec  la  plu- 
part de  ses  élèves  dans  un  bataillon  de  volontaires,  pour 
marcher  contre  les  Prussiens  qui  venaient  de  pénétrer 
dans  la  Champagne.  Au  bout  de  quelques  mois  il  vint  re- 
prendre sa  chaire  et  sa  place  au  club  de  Besançon,  qui, 
dans  le  mois  do  mai  1795,  l’envoya  à Paris  presser  la 
Convention  d’achever  la  constitution.  L’influence  dont  il 
jouissait  n’ayant  pu  le  soustraire  à la  loi  de  la  réquisition, 
il  se  fit  nommer  adjudant  major  dans  un  bataillon  de 
nouvelle  levée,  puis  aide  de  camp  du  général  Reed  ; mais 
peu  de  temps  après  il  donna  sa  démission , acquit 
une  imprimerie,  se  fit  attacher  comme  secrétaire  à l’a- 
gence d’horlogerie  qui  venait  de  s’organiser  à Besançon. 
Violent  en  paroles,  mais  naturellement  doux  et  toujours 
prêt  à rendre  service,  il  n’en  fut  pas  moins,  après  le 
9 thermidor,  poursuivi  comme  terroriste,  et  jeté  dans 
une  prison  où  il  resta  plusieurs  mois  sans  j)ouvoir  rien 
obtenir  des  juges.  Inquiété  comme  réquisitionnaire,  il  fut 
alors  forcé  d’entrer  dans  un  régiment  de  hussards, 
et  ne  reçut  son  congé  définitif  qu’en  1797.  L’an- 
née suivante,  député  par  le  déparlement  du  Doubs  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  y prit  souvent  la  parole,  et  se 
fit  remarquer  parmi  les  républicains  les  plus  prononcés. 
Au  18  brumaire,  condamné  à la  déportation,  il  parvint 
à se  soustraire  dans  les  premiers  moments  aux  recher- 
ches de  la  police,  et  ne  tarda  pas  à se  réconcilier  avec  le 
premier  consul  par  l’entremise  de  Lucien  Bonaparte,  son 
ami.  Nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Doubs, 
il  échangea  bientôt  cette  place  contre  celle  de  commis- 
saire du  gouvernement  à File  d’Elbe  ; en  1806,  il  se  ren- 
dit à Naples  sur  l’invitation  de  Joseph  Bonaparte,  qui  le 
fit  successivement  intendant  des  Abruzzes,  puis  de  la  Ca- 
labre. Nommé  conseiller  d’Etat  à Naples  en  1810,  il  re- 
vint en  France  après  les  événements  de  1815,  s’établit  à 
Paris,  fut  un  des  fondateurs  des  sociétés  d’assurance  con- 
tre les  incendies  et  directeur  de  celle  du  Phénix,  et  s’oc- 
cupait d’un  plan  qui  lui  paraissait  propre  à prévenir  le 
retour  des  crises  commerciales,  lorsqu’il  mourut  à Auteuil 
le  16  mai  1827,  à 56  ans.  On  a de  lui  une  foule  à' arti- 
cles dans  les  journaux,  des  discours  et  des  brochures, 
BRIOT  (Pierre-François),  chirurgien  distingué,  frère 
du  précédent,  né  en  1775  à Orchamps-en-Venne , fut, 
dès  1792,  employé  dans  les  hôpitaux  de  l’armée  du  Rhin, 
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puis  successivement  à l’armée  d’Helvétie,  et  enfin  à l’ar- 
mée d’îtalie,  où  il  se  signala  sur  le  champ  de  bataille  de 
Marengo.  Ayant  pris  sa  retraite  en  1802,  il  vint  exercer 
son  art  à Besançon,  fut,  en  1806,  nommé  professeur  à 
l’école  secondaire  de  médecine  et  mourut  le  29  décembre 
1826.  Outre  une  traduction  du  7'raité  des  accouchements 
de  Stein,  1804,  2 vol.  in-8°,  on  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages : Histoire  des  progrès  de  la  chirurgie  militaire  en 
France  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  1817,  in-8°  ; 
De  l’influence  de  la  Peyronie  sur  les  progrès  de  la  chirur- 
gie française , 1 820,  in-8o.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut  couronné  par  la  Société  médicale  de  Paris,  et  le  second 
par  l’académie  de  Montpellier.  11  a laissé  manuscrits  : 
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Eloge  de  Gui  de  Chauliac , couronné  par  l’académie  de 
Montpellier  en  1825,  et  Mémoire  sur  le  traitement  des 
plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  qui  a obtenu  une  médaille 
d’or  de  l’Académie  royale  de  médecine  en  1828,  plus 
d’un  an  après  la  mort  de  l’auteur. 

BRIOYS  (Jean),  ingénieur  lorrain  a publié  : Nouvelle 
manière  de  fortification,  composée  pour  la  noblesse  fran- 
çaise, Metz,  1666,  in-4'’.  Cet  opuscule  devenu  rare,  est 
recherché  pour  les  gravures  de  Leclerc  dont  il  est  orné. 

BRIOLET  (Jacques),  né  en  Bourgogne  en  1746,  fit 
ses  premières  études  à Lyon  et  les  continua  à Paris  où  il 
occupa  le  poste  de  premier  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  et 
ensuite  celui  de  directeur  de  l’hôpital  Saint-Louis.  Appelé 
en  1777  par  le  prince  évêque  Massalski  à l’université 
deWilna,  il  y obtint,  en  1787,  la  chaire  de  chirurgie  pra- 
tique et  contribua  puissamment  à l’organisation  de  la  fa- 
culté de  médecine.  En  1791  il  fut  nommé  chirurgien  gé- 
néral de  l’armée  du  grand-duché  de  Lithuanie,  créé 
conseiller  de  collège  par  l’empereur  Alexandre,  et  décoré 
en  1811  de  l’ordre  de  Ste.-Anne  2®  classe.  Atteint  l’an- 
née suivante  d’aliénation  mentale,  il  mourut  dans  cet  état 
le  25  mai  1819. 

BRIOU  (Pierre-Charles  PARSEVAL,  comte  de), 
naquit  au  château  de  Briou,  près  Beaugency,  le  15  fé- 
vrier 1745,  entra  au  service  en  1759,  fît  la  guerre  de 
sept  ans  et  parvint  successivement  au  grade  de  lieutenant 
général  en  1784.  Il  était  de  service  auprès  du  roi  dans  la 
nuit  du  5 au  6 octobre  1789.  Il  émigra  en  1791,  se  ren- 
dit auprès  de  la  famille  royale  et  fit  la  campagne  de 
4792,  puis  se  retira  en  Allemagne;  il  fut  chargé  pendant 
quelque  temps  de  la  direction  de  l’école  militaire  fondée 
à Sklour.  L’empereur  Paul  I®’’  lui  donna  le  grade  de  gé- 
néral major.  Rappelé  à Pétersbourg  auprès  de  Louis  XVIIÎ, 
il  devint  le  chargé  d’affaires  de  ce  prince  jusqu’en  1814. 
Revint  à Paris  avec  lui  et  eut  le  commandement  de  l’es- 
cadron des  gardes  du  corps  de  la  compagnie  de  Wagram. 
Il  accompagna  de  nouveau  Louis  XVIII  en  Belgique,  re- 
vint à la  seconde  restauration,  reçut  la  retraite  de  lieu- 
tenant général  et  la  décoration  de  la  grand’  croix  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit  et  mourut  quelque  temps  après. 

BRIQUEMAUT,  gentilhomme  français,  s’acquit  une 
grande  réputation  dans  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  France  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Intrépide  dans 
les  combats,  habile  négociateur , il  jouissait  de  la  con- 
fiance du  prince  de  Condé  , que  les  calvinistes  avaient 
choisi  pour  leur  chef.  Lié  avec  les  Goligny  , il  fut  em- 
ployé plusieurs  fois,  avec  succès,  dans  des  circonstances 
critiques  et  dans  des  entreprises  téméraires.  Condé  l’en- 


voya en  Angleterre,  avec  le  vidame  de  Chartres,  Tan 
4562,  pour  engager  ou  vendre  à la  reine  Elisabeth  les 
places  de  Dieppe  et  du  Havre,  en  échange  des  secours 
dont  les  confédérés  avaient  besoin.  Élisabeth  consentit 
enfin  à donner  140,000  écus  et  6,000  hommes,  destinés 
à occuper  le  Havre,  Dieppe  et  Rouen.  La  même  année, 
Briquemaut  fut  envoyé  une  seconde  fois  à Londres,  pour 
hâter  la  marche  des  6,000  hommes  qui  avaient  été  pro- 
mis. L’année  suivante,  il  fut  chargé  d’une  troisième  né- 
gociation auprès  d’Élisabeth.  A son  retour,  il  favorisa 
l’exécution  du  meurtre  de  Jacques  Prévôt , seigneur  de 
Charri , chargé  de  la  garde  du  roi  dans  le  palais  du  Lou- 
vre, et  protégea  l’évasion  des  assassins.  Deux  mois  après 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  en  1572,  il  fut  pris 
et  condamné  à être  pendu.  Il  avait  alors  70  ans.  Il  offrit, 
si  le  roi  voulait  lui  faire  grâcu,  de  faire  connaître  un 
moyen  infaillible  de  prendre  la  Rochelle,  principal  bou- 
levard des  confédérés  : sa  proposition  fut  rejetée , et  on 
le  mena  au  supplice  avec  Cavagnes , autre  gentilhomme 
protestant,  condamné  aussi  comme  complice  de  Coligny. 
Briquemaut  s’attendrissait  au  souvenir  de  ses  enfants  ; 
Cavagnes  récitait  des  psaumes  ; il  s’interrompit,  et  dit  à 
son  ami  : Rappelle  en  ton  cœur  ce  courage  que  tu  as  si 
longtemps  montré  dans  les  combats.  L’effigie  de  Goligny 
fut  attachée  au  poteau  où  ils  furent  pendus.  Charles  IX 
était  avec  sa  mère  à une  des  fenêtres  de  l’hôtel  de  ville, 
et  le  jeune  Henri,  roi  de  Navarre,  placé  près  de  Cathe- 
rine, fut  forcé  d’être  témoin  de  cette  exécution,  qui  res- 
semblait moins  au  triomphe  de  la  justice  qu’à  celui  delà 
vengeance. 

BRIQUET  (Marguerite- Ursule -Fortunée  DER- 
NIER, dame),  née  à Niort  (Deux-Sèvres)  le  16  juin 
1782,  se  livra  de  bonne  heure  à l’étude,  et  acq^uit  une 
instruction  solide  quoique  précoce.  A 48  ans,  elle  était 
membre  de  la  Société  des  belles-lettres  et  de  l’Athénée 
des  arts  de  Paris.  M“®  Briquet  a fait  paraître  une  Ode 
sur  les  vertus  civiles,  stîivie  d’une  traduction  en  vers  ita- 
liens par  Forgés  d’Avanzati,  Paris,  1801  ; une  Ode  sur 
la  mort  de  Dolomieu,  précédée  d’une  Notice  sur  ce  natu- 
raliste, 1802  ; une  Ode  à Lebrun,  4805  ; une  Ode  sur  ce 
sujet  : La  vertu  est  la  base  des  républiques,  dédiée  à Char- 
les Pougens , de  l’Institut,  Niort,  1804.  Elle  a composé 
des  Bouts-rimés,  des  Epigrammes,  des  Idylles,  des  Fables, 
des  Cantates , des  Rapports  sur  des  ouvrages  littéraires, 
dans  les  Almanaehs  des  Muses  et  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise. Elle  a publié,  en  1804,  un  Dictionnaire  historique 
et  bibliographique  des  Françaises  et  étrangères  naturalisées 
en  France , connues  par  leurs  écrits  ou  par  la  protection 
qu’elles  ont  accordée  aux  gens  de  lettres  depuis  l’établis- 
sement de  la  monarchie  jusqu’à  nos  jours,  Paris,  1 vol. 
in-S®  ; 2£'%îes  imitées  de  milady  Montagii,  Niort,  1806. 
Mme  Briquet  cessa  de  vivre  à 52  ans,  après  9 années  de 
souffrances,  le  14  mai  1815. 

BRIQUET  ( Hilaire-Alexandre),  mari  de  la  précé- 
dente, né  à Chasseneuil , près  de  Poitiers,  le  50  octobre 
1762,  mort  à Niort  le  28  mars  1855,  se  fit  prêtre,  puis 
renonça  à son  état.  Il  devint  membre  du  tribunal  révo- 

b 

lutionnaire  de  Poitiers,  fut  professeur  de  rhétorique  dans 
cette  ville,  et  enfin  professeur  de  belles-lettres  à l’école 
centrale  des  Deux-Sèvres.  On  a de  lui  : Oraison  funèbre 
de  la  royauté  française,  Poitiers,  1792  ; Légitimité  du  ma- 
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rîagc  des  prêtres,  179-4;  Mémoire  justificatif  pour  3 ma- 
rins condamnés  à 4 ans  de  détention  par  la  cour  mar- 
tiale de  Rocliefort,  1795,  in-4o  ; Éloge  de  J.  de  là  Quin- 
tinie,  Niort,  1807  ; Éloge  de  Boileau,  Niort,  1805  ; Éloge 
de  J.  C.  Scaliger,  Niort,  1812;  Leçons  de  littérature  à 
Vusage  des  demoiselles,  Paris,  1826,  in-12  ; Notice  sur  les 
imprimeurs  et  libraires  de  Niort  depuis  1595  ; Histoire  de 
la  ville  de  Niort  depuis  son  origine  jusqu’au  règne  de 
Louis-Philippe  2 vol.  in-S®,  ornés  de  cartes,  de  plans, 
de  portraits,  Niort,  1852  et  1855.  Briquet  a laissé  ma- 
nuscrits les  Éloges  de  Pfeffel,  de  Palissy,  des  Mémoires 
sur  des  questions  de  morale,  des  Plaidoyers,  des  vol.  de 
Poésies,  des  Eléments  de  littérature,  un  Essai  de  grammaire 
générale,  un  livre  De  la  lecture  en  public,  etc. 

BRIQUEVILLE  ( François  de),  baron  de  Colom- 
bières , né  au  château  de  ce  nom  dans  la  basse  Norman- 
die, servit  avec  honneur  sous  François  1®“^,  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  Il  embrassa  le  parti  des  calvi- 
nistes par  complaisance  pour  la  princesse  de  Condé,  dont 
il  était  parent,  et  fut  à la  tête  des  Normands  avec  le  comte 
de  Montgommery  au  rendez-vous  général  des  huguenots 
de  France  à la  Rochelle.  Il  mourut  sur  la  brèche  au  siège 
de  St.-Lô  en  1574,  ayant  ses  deux  fils  à ses  côtés,  pour 
sacrifier,  disait-il,  tout  son  sang  à la  vérité  évangélique. 

BRISACIER  (Jean  de),  né  à Blois  en  1605,  jésuite 
en  1619,  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
plusieurs  collèges,  se  livra  ensuite  à la  prédication,  et  fut 
employé  aux  missions  dans  le  diocèse  de  Castres.  Son 
zèle  contre  Port-Royal  lui  donna  un  grand  crédit  dans  la 
société.  Il  fut  successivement  recteur  de  plusieurs  mai- 
sons, provincial  en  Portugal,  recteur  du  collège  de  Cler- 
mont à Paris,  et  mourut  à Blois  le  10  septembre  1668. 
Parmi  ses  ouvrages  d’ailleurs  peu  remarquables,  on  cite 
l’écrit  intitulé  : le  Jansénmne  confondu,  Paris,  1651, 
in-4»,  ouvrage  censuré  par  l’archevêque  de  Paris,  M.  de 
Gondy. 

BRISACIER  (Jacques-Charles  de),  de  la  famille  du 
précédent,  fut  pendant  70  ans  supérieur  duséminairedes 
missions  étrangères,  et  mourut  en  1756,  à 94  ans.  Il 
jouissait  à la  cour  d’une  grande  considération,  et  refusa 
plusieurs  évêchés.  On  n’a  de  lui  que  les  Oraisons  funèbres 
de  la  duchesse  d’Aiguillon  et  de  M™®  de  Bouillon. 

BRISACIER  (Nicolas  de),  docteur  de  Sorbonne, 
neveu  du  précédent,  publia  en  1757  une  lettre  adressée 
à l’abbé  général  des  Prémontrés  pour  venger  la  mémoire 
de  son  oncle  des  injures  que  l’abbé  d’Estival,  le  fougueux 
et  irascible  Hugo,  lui  avait  adressées  dans  les  Annedes  de 
l’ordre  de  Prémontré. 

BRISEUX  (Charles-Étienne),  célèbre  architecte,  né 
vers  1680  à Baume-les-Dames,  en  Franche-Comté,  mort 
à Paris  le  25  septembre  1754,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  : Architecture  moderne,  1728,  2 vol. 
in-4o  ; nouvelle  édition  1764,  2 vol.  in-4®,  publiée  par 
Joubert  avec  des  additions  ; Traité  du  beau  essentiel  dans 
les  arts,  1752,  grand  in-4®,  texte  gravé,  portrait  de  l’au- 
teur par  Wile  ; L’Art  de  bâtir  des  maisons  de  campagne, 
1743,  2 vol.  in-4®. 

BRISEIS,  fille  de  Brisés,  prêtre  de  Lyrnesse,  devint, 
après  la  prise  de  sa  ville  natale,  captive  d’Achille,  à qui 
elle  fut  ensuite  enlevée  par  Agamemnon.  C’est  à l’occa- 
sion de  ce  rapt  qu’ Achille  entra  dans  cette  colère  décrite 


avec  tant  de  génie  par  Homère  dans  le  poëme  de  l’Iliade. 
Le  jeune  héros,  retiré  dans  sa  tente,  refusait  de  combat- 
tre pour  les  Grecs , quand,  à la  mort  de  Patrocle , Aga- 
memnon lui  rendit  Briséis. 

BRISSAC  (Albert  de  GRILLET  de),  lieutenant,  puis 
capitaine  au  régiment  d’îIarcourt-Elbeuf , se  distingua 
particulièrement  en  1652  à la  bataille  des  Dunes.  Lieu- 
tenant en  1667  dans  une  compagnie  des  gardes  du  corps, 
il  servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Tournai  et  à celui  de 
Douai.  Il  eut,  la  même  année,  la  cuisse  cassée  d’un  coup 
de  fauconneau  en  allant  reconnaître  un  chemin  par  lequel 
le  roi  voulait  passer.  Il  se  trouva  en  1668  à tous  les  siè- 
ges que  le  roi  fit  en  Franche-Comté,  et  servit  en  1673  au 
siège  de  Maestricht.  Ayant  obtenu  , peu  de  temps  après, 
la  charge  de  major  des  gardes  du  corps,  il  ne  quitta  plus 
le  roi.  Successivement  brigadier  des  armées,  maréchal  de 
camp  et  lieutenant  général,  son  grand  âge  l’obligea  de  se 
démettre  de  l’emploi  de  major  des  gardes  en  1708.  Il 
mourut  le  11  février  1715,  à 86  ans.  Louis  XIV  l’hono- 
rait  d’une  confiance  intime,  et  n’accordait  aucune  grâce 
dans  ses  gardes  sans  le  consulter.  Il  n’était  ni  parent  ni 
allié  des  Cossé-Brissac. 

BRISSAC  (Louis-Hercule-Timoléon  de  COSSÉ,  duc 
de),  pair  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capitaine-co- 
lonel des  cent  suisses,  né  le  14  février  1754,  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI 
en  1791.  Décrété  d’accusation  en  1792,  il  fut  transféré 
à Orléans,  puis  à Versailles , où  il  fut  massacré  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  avec  les  autres  prison- 
niers. Il  s’était  toujours  distingué  par  son  dévouement  à 
Louis  XV  L 

BRISSAC.  Voyez  COSSÉ  pour  les  autres  person- 
nages de  ce  nom. 

BRISSEAU  (Pierre),  médecin,  né  à Paris  en  1631, 
fut  employé  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Mons  et  de 
Tournai  pendant  les  guerres  des  Pays-Bas  ; puis,  ayant 
obtenu  sa  retraite,  s’établit  à Douai , où  il  pratiqua  son 
art  avec  succès  , et  mourut  le  10  septembre  1717.  Entre 
autres  ouvrages  on  cite  de  lui  t Lettre  à Fagon,  premier 
médecin  du  roi , touchant  une  fontaine  minérale  décou- 
verte dans  le  diocèse  de  Tournai  (c’est  celle  de  St. -Arnaud); 
Nouvelles  observations  sur  la  cataracte,  Tournai,  1706, 
in-12,  réimprimées  avec  une  suite  sous  le  titre  de  Traité  de 
la  cataracte  et  du  glaucoma,  1709,  in-12.  L’auteur  est  le 
premier  qui  ait  mis  le  siège  de  la  cataracte  dans  le  cris- 
tallin. 

BRISSEAU  (Michel),  fils  du  précédent,  né  à Tour- 
nai en  1696,  médecin  des  hôpitaux  du  roi,  et  professeur 
à Douai,  est  auteur  éC Observations  anatomiques.  Douai, 
1716,  in-12,  réimprimées  avec  l’Anatomie  chirurgicale  de 
J.  Palfin.  Il  mourut  en  mars  1745. 

BRISSECOP  (Jean  de),  peintre  et  dessinateur,  né  à 
la  Haye  en  1646,  mort  en  1686,  copiait  si  bien  à l’aqua- 
relle ou  au  lavis,  sur  du  papier  blanc,  les  tableaux  du 
Tintoret  de  Paul  Véronèse,  du  Bassan  et  de  Rubens,  que 
l’on  y remarquait  la  couleur  et  la  manière  de  ces  diffé- 
rents maîtres.  Il  composa  depuis  dans  le  goût  de  ceux 
qu’il  n’avait  fait  qu’imiter. 

BRÏSSELIUS  (Jean),  jésuite,  né  à Louvain,  mort  cà 
Rome  en  1654,  a traduit  en  latin  les  Méditations  de 
Ch.  Scribani,  Anvers,  1615. 
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BRISSET  {Roland,  sieur  du  SAUVAGE),  iiéà  Tours 
en  1560,  acquit  la  charge  de  trésorier ^dcs  guerres,  fut 
en  1604  nommé  échcvin  à vie  de  Tours,  et  mourut  en 
1643.  L’étude  qu’il  avait  faite  des  anciens  tragiques  grecs 
et  latins  lui  inspira  le  désir  de  les  traduire.  11  fit  impri- 
mer ses  essais  sous  ce  titre  : Pnmkr  livre  du  théâtre  tra- 
gique de  R.  B.  G.  T.,  Tours,  1589,  in'4°.  Ce  volume 
contient  5 tragédies  : Hercule  furieux,  Thyeste,  Agamem- 
non  et  Octavie,  traduites  librement  de  Sénèque,  sans  dis- 
tinction de  scènes  ; et  Baptiste  ou  la  calomnie,  traduit  du 
latin  de  Buchanan.  On  lui  doit  encore  2 pastorales  tra- 
duites de  l’italien  : la  Diéromène,  de  L.  Grotto,  1591  ; et 
rAlcée,  d’Ant.  Ongaro,  1595,  in-12.  Cette  dernière  pièce 
est  très-recherchée  des  curieux.  Brisset  avait  traduit  du 
latin  l’Anthologie;  son  manuscrit,  conservé  longtemps  à 
Tours  dans  sa  famille,  s’est  perdu. 

BMSSIO  (César),  en  latin  Briæius , historien  du 
16®  siècle,  né  à Césène  dans  les  États  de  l’Église,  a 
publié  : Relaxiotie  dell’  antica  e îiobile  città  di  Cesena, 
Ferrare,  1598,  in-4o,  traduit  en  latin  par  François-Ma- 
rie Farrini,  et  recueilli  dans  le  tome  ÎX  du  Thésaurus 
antiquitatum  Italiœ. 

ERÏSSON  (Barnabe),  fils  de  François  Brisson,  lieu- 
tenant au  siège  royal  de  Fontenay-le-Comte,  s’adonna  à 
la  jurisprudence  , et  fut  avocat  au  parlement  de  Paris, 
avocat  général  en  1575,  et  président  à mortier  en  1583. 
Henri  lil,  qui,  quelque  temps  auparavant,  l’avait  nommé 
conseiller  d’État,  lui  confia  plusieurs  négociations  im- 
portantes, et  l’envoya  en  ambassade  en  Angleterre.  Ce 
fut  à son  retour  que,  par  ordre  du  roi , Brisson  composa 
le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Code  de  Henri  ///yl587, 
in-fol.  Brisson  fut  président  de  la  commission  établie 
sous  le  nom  de  chambre  royale,  pour  faire  le  procès  aux 
partisans  qui  avaient  contribué  à ruiner  la  France. 
Henri  lîl  ayant  cjuitté  Paris  après  la  journée  des  barri- 
cades, qui  eut  lieu  le  12  mai  1588,  les  seHe  traînèrent  à 
la  Bastille,  le  16  janvier  1589,  le  président  de  Harlay  et 
plusieurs  autres  membres  du  parlement.  Le  roi,  par  un 
édit  de  février  de  la  même  année,  transféra  le  parlement 
à Tours  • plusieurs  membres  s’y  rendirent  5 mais  la  plus 
grande  partie  resta  à Paris.  Barnabé  Brisson  fut  du  nom- 
bre de  ces  derniers.  Les  ligueurs  lui  donnèrent  la  charge 
de  premier  président,  vacante  par  la  captivité  d’Achillede 
lîarlay.  Il  devint  bientôt  suspect  aux  seize,  qui  prirent  des 
mesures  pour  l’assassiner.  Leur  projet  ayantéclaté,  ils  ré- 
solurent d’agir  ouvertement  contre  lui  et  deux  autres  ma- 
gistrats (Larcher  et  Tardif).  Le  15  novembre  1591,  en 
allant  au  palais , il  fut  arrêté  à 9 heures  du  matin,  con- 
fessé à 10,  pendu  à 11,  à une  poutre  de  la  chambre  du 
conseil.  Le  lendemain,  son  corps  et  ceux  de  Tardif  et 
Larcher  furent  pendus  à la  Grève  avec  des  écriteaux. 
Le  duc  de  Mayenne  vengea  sa  mort , et  fit  pendre  4 
des  seize  qui  l’avaient  ordonnée.  Outre  son  Code  de 
Henri  III , on  doit  à Brisson  : Dictionarium  juridi- 
cum,  etc.,  1557,  1598,  1743  5 De  formuUs  et  solemnibus 
populi  romani  libri  VIII,  1583,  1592,  1749,  1754  5 
Deregio  Persarumprincipatu,  Strasbourg,  1710  5 Deveteri 
ritii  nuptiarum , 1641,  1662  5 De  spectaculis , 1697  5 
Opéra  minora  varii  argumenti , 1606,  réimprimé  parles 
soins  de  Trekell,  Leyde,  1747. 

FpRISSON  (Pierre),  frère  du  précédent,  né  comme 


lui  à Fontenay-le-Gomte,  y fut  sénéchal,  et  mourut  en 
1590.  On  a de  lui  : Histoire  et  vrai  discours  des  guerres 
civiles  ès  pays  de  Poictou , Aulnis , Xainctonge  et  Angou- 
mois,  depuis  \ A jusqu’en  1576  , Paris,  1578,  in-8®  5 
L’ Instruetion  et  nourriture  du  prince  , départie  en  huit  li- 
vres, Paris,  1583,  in-fol.  C’est  une  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Jérôme  Osorio  , De  regis  mstitutione  et  disci- 
plina. 

BRISSON  ( Mathurin-Jacques  ) , né  à Fontenay-le- 
Comte,  le  30  avril  1723,  fut  maître  de  physique  et  d’his- 
toire naturelle  des  enfants  dé  France  , censeur  royal  , 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  ensuite  de  l’Insti- 
tut. Il  avait  été  attaché  à Réaumur  dans  sa  jeunesse  5 il 
l’aidait  dans  ses  travaux,  et  dirigeait  le  cabinet  de  ce  na- 
turaliste. Il  succéda  à l’abbé  Nollet  pour  la  chaire  de 
physique  au  collège  de  Navarre,  Brisson  est  mort  à 
Broissi,  près  de  Versailles,  le  23  juin  1806.  Il  a publié 
Système  du  règne  animal,  traduit  de  Th.  Klein,  Paris, 
1754,  3 vol.  in-80  5 Tableau  de  Zoologie,  Paris,  1756, 
in-4“,  fig.  5 Ornithologie,  ou  Aîéthode  contenant  la  division 
des  oiseaux  en  ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs  va- 
riétés, Paris,  1760,  6 vol.  in-405  le  texte  est  en  latin  et 
en  français,  sur  deux  colonnes  5 Histoire  de  l’électricité , 
traduite  de  Priestley,  Paris,  1771  , 5 vol.  in-i2  5 Dic- 
tionnaire raisonné  de  physique,  Paris,  1781,  2 vol.  in-4®, 
avec  atlas  5 1800,  6 vol.  in-80  5 Observations  sur  les  nou- 
velles découvertes  aérostatiques , 1784  5 Pesanteur  spécifi- 
que des  corps,  1787,  in-4®  5 Principes  élémentaires  de  l’his- 
toire naturelle  et  chimique  des  substances  minérales,  1797  5 
Éléments  ou  Principes  physico-chnniques , Paris,  1800, 
4 vol.  in-8®  5 Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  mesu- 
res, Paris,  1799. 

BRISSON  (Marcoul),  conventionnel,  né  en  1740, 
fils  d’un  boucher  de  la  petite  ville  de  Saint-Aignan,  fut 
destiné  à l’état  ecclésiastique,  et  entra  néanmoins  dans  la 
carrière  du  barreau.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
à Paris,  il  revint  dans  son  pays  par  suite  de  l’exil  des 
parlements  en  1771,  et  il  fut  bailli  du  comté  de  Celles, 
subdélégué  de  l’intendance  de  Bourges,  et  enfin  délégué 
de  l’administration  jusqu’en  1789.  A la  révolution,  après 
avoir  rempli  des  fonctions  municipales,  il  fut  élu  procu- 
reur syndic  du  département  de  Loir-et-Cher,  puis  député 
à l’assemblée  législative , et  réélu  à la  Convention , où  il 
vota  la  mort  du  roi,  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  la 
session,  il  fut  nommé  juge  aux  tribunaux  de  Paris,  puis 
commissaire  du  Directoire  à Blois,  et  ensuite  juge  au  tri- 
bunal criminel  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1803. 

BRISSON  (Pierre-Raymond  de)  , né  à Moissac  le 
22  janvier  1745,  entra  dans  l’administration  de  la  ma- 
rine, et,  lorsque  l’escadre  française  commandée  par  Vau- 
dreuil  s’empara  du  Sénégal  en  1779,  resta  dans  cet  éta- 
blissement où  il  remplit  les  fonctions  de  garde-magasin. 
Revenu  en  France  par  congé,  il  en  partit  dans  le  mois  de 
juin  1785,  pour  se  rendre  à son  poste.  Le  10  juillet 
suivant,  le  navire,  entraîné  par  les  courants,  fut  jeté  à 
la  côte  d’Afrique  un  peu  au-dessus  du  cap  Blanc,  et  bien- 
tôt il  fallut  l’abandonner.  Les  Maures  dépouillèrent  les 
naufragés  et  les  dispersèrent  dans  leurs  villages.  Bris- 
son, après  bien  des  traverses,  fut  mené  à Maroc  et  pré- 
senté à l’empereur  qui  lui  rendit  formellement  la  liberté. 
Brisson  vint  s’embarquer  cà  Mogador,  et  arriva , vers  la 
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fin  de  décembre  1786  à Cadix.  Le  6 mai  1787,  il  quitta 
le  Havre  pour  retourner  au  Sénégal.  Après  un  séjour 
de  18  mois  en  Afrique,  il  revint  en  France  occuper  la 
place  de  commissaire  des  classes  à Souillacdansle  Quercy; 
il  passa  de  là,  en  la  même  qualité , à Saint-Jean-de-Luz, 
et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  en  avril  179o  , sur  les 
dénonciations  des  sociétés  populaires.  îlfut,  en  1798, 
sous-commissaire  de  marine  à Bayonne;  il  cessa  de  ser- 
vir en  1798,  et  se  retira  dans  sa  patrie  où  il  mourut  vers 
1820.  On  a de  lui  : Histoire  du  naufrage  et  de  la  capti- 
vité de  M.  de  Brisson,  avec  la  description  des  déserts  d’A- 
frique depuis  le  Sénégal  jusqu’à  Maroc,  Genève  et  Paris, 
1789,  in-8«. 

ïlPiISSON  (Barnabe),  inspecteur  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées,  né  le  12  octobre  1777,  à Lyon,  fut 
admis  à l’école  polytechnique  au  moment  de  sa  création. 
Employé  successivement  au  canal  Monsieur  et  à celui  de 
Saint-Quentin,  il  y fit  preuve  de  beaucoup  de  capacité, 
notamment  par  la  construction  du  souterrain  qui  fait 
partie  du  bief  de  partage  de  ce  dernier  canal.  Sa  coopé- 
ration avee  Dupuy  de  Torcy  à un  mémoire  sur  la  Confi- 
guration de  la  surface  du  globe , qui  fut  inséré  en  partie 
dans  le  14®  vol.  du  Journal  de  l’école  polytechnique,  donna 
une  haute  idée  de  ses  talents.  Promu,  en  1807,  au  grade 
d’ingénieur  en  chef,  il  fut  envoyé  pour  diriger  les  tra- 
vaux destinés  à protéger,  dans  le  département  de  l’Es- 
caut, une  surface  de  terrain  considérable  contre  les  ra- 
vages des  marées  de  l’Océan.  La  Notice  détaillée  qu’il  a 
écrite  à ce  sujet,  et  qui  se  trouve  dans  le  Recueil  lithogra- 
phique de  l’école  des  ponts  et  chaussées  , passe  pour  un 
traité  complet  de  la  matière.  Brisson  rédigea  à la  même 
époque  les  projets  d’un  canal  de  Bruges  à l’Escaut  et  d’un 
port  maritime  à Breskens.  Ramené  en  France  par  les  évé- 
nements de  1814,  il  eut  d’abord  le  service  du  départe- 
ment de  la  Marne , et  quelques  années  après , fut  appelé 
à Paris  pour  concourir  au  plan  d’un  canal  de  Paris  à Tours 
et  a Nantes.  Il  fut  nommé  vers  le  même  temps  professeur 
de  construction  à l’école  royale  des  ponts  et  chaussées, 
inspecteur  de  cette  école,  puis  secrétaire  du  conseil  général 
d’administration,  et  enfin,  en  1824,  inspecteur  division- 
naire. Ce  savant  ingénieur  est  mort  à Nevers  le  28  sep- 
tembre 1828.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  Sur 
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la  canalisation  générale  de  la  France. 

BRISSOT  (Pierre),  médecin,  né  à Fontenay  (Poi- 
tou) en  1478,  professa  la  philosophie  à Paris  pendant 
10  ans,  avant  de  se  faire  recevoir  docteur.  Admis  en 
1814  à la  Faculté,  il  tenta  de  réformer  la  pratique  médi- 
cale, en  substituant  h la  doctrine  des  Arabes  celle  d’Hip- 
pocrate. La  Faculté  s’étant  soulevée  contre  lui,  il  se  re- 
tira en  Portugal,  où  il  eut  encore  des  démêlés  avec  Denys, 
médecin  du  roi.  A cette  occasion,  il  composa  une  Disser- 
tation apologétique,  en  latin,  qui  parut  o ans  après  sa 
mort,  arrivée  en  1822. 

BRISSOT  DE  WARVÎLLE  (Jean-Pierre),  né  au 
village  d’Ouarville  près  de  Chartres  le  14  janvier  1784, 
vint  de  bonne  heure  à Paris,  et  se  fit  mettre  à la  Bastille 
pour  la  hardiesse  de  ses  écrits  contre  l’inégalité  des  rangs. 
Rendu  à la  liberté  par  le  crédit  du  duc  d’Orléans,  que 
de  Genlis  avait  intéressé  en  sa  faveur,  il  épousa  une 
des  femmes  de  la  duchesse , et  passa  bientôt  en  Angle- 
terre avec  des  instructions  secrètes  du  lieutenant  de  po- 


lice. De  retour  en  France , il  alla  chercher  fortune  en 
Amérique;  mais  au  commencement  de  l’année  1788,  il 
revint  à Paris,  où  il  coopéra  à la  publication  d’un  jour- 
nal intitulé  : le  Patriote  français,  qui  lui  acquit  en  même 
temps  de  la  réputation  et  une  certaine  influence.  Après 
le  14  juillet  1789,  il  devint  membre  de  la  commune  et 
président  du  comité  des  recherches  de  la  ville.  Lors  de 
la  fuite  du  roi,  en  1791,  il  rédigea,  de  concert  avec  La- 
clos, la  pétition  du  Champ-de-Mars,  dans  laquelle  on  de- 
mandait la  déchéance  du  roi,  et  qui  fut  le  signal  d’une 
insurrection  violente.  Nommé  député  à l’assemblée  légis- 
lative , il  fît  nommer  Roland  ministre  de  l’intérieur;  et, 
sur  son  rapport  fait  au  nom  du  comité  diplomatique, 
Louis  XVI  fut  obligé  de  déclarer  la  guerre  à l’empereur 
d’Allemagne  le  20  avril  1792.  Brissot  n’eut  point  une 
part  directe  à la  révolution  du  10  août  ; elle  fut  combinée 
et  dirigée  par  Danton  et  ses  amis.  Devenu  membre  de  la 
Convention,  il  n’y  fut  guère  remarqué  que  par  l’acharne- 
ment de  Robespierre,  qui  rappela  son  enthousiame  pour 
les  constituLions  américaines,  et  l’accusa  de  vouloir,  avec 
ses  partisans,  établir  le  gouvernement  fédératif.  Cepen- 
dant, en  qualité  de  rapporteur  du  comité  diplomatique,  il 
fît  déclarer  la  guerre  à l’Angleterre  et  à la  Hollande  le 
|er  février  1793  ; depuis  cette  époque,  il  ne  fut  plus  oc- 
cupé qu’à  se  défendre  contre  ses  nombreux  ennemis.  Pro- 
scrit le  31  mai,  il  tenta  de  gagner  la  Suisse  sous  le  nom 
d’un  négociant  deNcufchâtel  ; mais  il  fut  arrêté  à Moulins, 
envoyé  à Paris,  et  décapité  le  31  octobre  1793,  à l’âge 
de  39  ans.  Brissot  a publié  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges : les  Moyens  d’adoucir  la  rigueur  des  lois  pénales  en 
Fîrmce,  sans  nuire  à la  sûreté  publique,  Châlons,  1781, 
Sur  la  décadence  du  barreau  en  France,  1781  ; De  la  vé- 
rité, 1782;  Le  Philadelphien  à Genève,  1783;  Théorie 
des  lois  criminelles,  1781,  2 vol.  in-8®  ; Bibliothèque  phi- 
losophique du  législateur , du  politique , du  jurisconsulte , 
1782-1786,  10  vol.  in-8“  ; Tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle des  Aîiglais  dans  les  Indes  orientales,  1784-1788, 
in-8o  ; Journal  du  Lycée  de  Londres,  ou  Tableau  de  l’état 
présent  des  sciences  et  des  arts  en  Angleterre  ; Un  Défen- 
seur du  peuple  à l’empereur  Joseph  II , sur  son  règlement 
concernant  l’émigration,  ses  diverses  réformes , etc.,  1788, 
in-12  ; Examen  critique  des  voyages  dans  V Amérique  sep- 
tentrionale par  le  marquis  de  Chatellux  , 1786  , in-8‘’  ; 
Voyages  en  Europe,  en  Asie  et  en  traduits  de 

l’anglais  de  Mackintosh  , avec  des  notes  , 1786  et  1791  , 
2 vol.  in-8°  ; Lettres  philosophiques  et  politiques  sur  l’His- 
toire de  l’Angleterre,  1786  et  1790,  2 vol.  in-8°.  Ce  sont 
les  fameuses  lettres  attribuées  à lord  Lytileton,  traduites 
par  M™®  Brissot,  avec  des  notes  de  son  mari;  De  la  France 
et  des  États-Unis,  1787,  in-8« , traduit  en  anglais 
en  1788;  \c.  Moniteur  , attribué  à Brissot,  Clavière  et 
Condorcet;  il  parut  secrètement  en  1787  et  1788;  Point 
de  banqueroute , 1787  ; des  Administrations  provinciales , 
mémoire  présenté  au  roi  par  Turgot , suivi  des  Observa- 
tions d’un  républicain,  1788,  in-8°  ; Nouveau  Voyage 
dans  les  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale  (fait  en 
1788),  1791  , 3 vol.  in-8°.  U rédigea  la  Chronique  du 
mois,  avec  Condorcet,  Clavière,  Kersaint,  Lanthenas,  etc. 
Il  publia  plus  de  40  brochures,  discours  ou  pamphlets 
en  faveur  des  noirs,  du  comité  des  rechercluîs,  des  socié- 
tés populaires,  de  la  république,  delà  liberté  de  la  presse  ; 
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contre  le  pape,  le  roi,  les  émigrés,  etc,  ; la  plus  considé- 
rable de  ces  brochures  est  celle  qui  fut  publiée  en  1789, 
sous  ce  titre  : Plan  de  conduite  pour  les  députés  du  peuple 
aux  états  généraux^  vol.  in-8®.  L’ouvrage  intitulé  : Rome 
jugée , ou  V Autorité  législative  du  pape  anéantie  ^ 1791 , 
in-8®,  avait  déjà  paru  plusieurs  années  avant  la  révolu- 
tion, 1784,  in-12. 

BRISSOT  (Marie-Catherine  DUPONT,  dame),  née 
à Boulogne-sur-Mer , le  18  décembre  1756,  épouse  du 
précédent,  morte  à Paris  en  1818,  a publié  : Manuel  de 
tous  les  âges  J ou  Économie  de  la  vie  humaine,  1782,  in-12  ; 
Nouveau  précis  de  l’histoire  d’Angleterre,  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie  jusqu’en  1783,  1785-85,  in-12  5 
Lettres  philosophiques  et  politiques  sur  V histoire  d’Angle- 
terre depuis  sonorigine  jusqu’ à nos  jours,  1786,  2 vol.  in-8®. 

BRISTOW  (Richard)  , théologien  catholique , né  à 
Worcester,  en  1538.  Son  attachement  à l’ancienne  reli- 
gion l’obligea  de  se  retirer,  en  1569,  à Louvain,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur , eut  divers  emplois  dans  le 
collège  anglais  de  cette  ville , et  fut  en  quelque  sorte  le 
bras  droit  du  docteur  Alan.  Attaqué  de  la  consomption, 
et  n’ayant  pu  rétablir  sa  santé  par  les  eaux  de  Spa  , il 
allait  respirer  l’air  natal , lorsqu’il  mourut , en  1581 , à 
10  milles  de  Londres.  On  a de  lui  : Motifs  de  ma  con- 
version ; Réplique  au  docteur  Fulke  sur  le  purgatoire , Cin- 
quante et  une  detnandes  proposées  aux  hérétiques  par  les  ca- 
tholiques; Veritates  aureœ  S.  R.  Ecclesiœ  ; Tabula  in 
Summam  theologicam  Thomœ  Aquinatis. 

BRITAIVIVICO  (Jean),  célèbre  littérateur,  né  vers 
1460  à Brescia,  fit  ses  études  avec  un  brillant  succès  à 
Padoue,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  y professa  les  belles- 
lettres.  Ses  leçons  attiraient  un  grand  nombre  d’élèves, 
dont  plusieurs,  tels  que  Gabriel  Emo,  Quinz.  Stoa,  etc., 
se  sont  distingués  depuis  dans  la  même  carrière.  Il  mou- 
rut après  1518,  mais  Mazzuchelli  n’a  pu  préciser  la  date 
de  sa  mort.  On  a de  lui  des  Commentaires  estimés  sur 
Juvénal,  Perse,  Stace,  Horace  et  Térence  5 une  Gra^n- 
maire  latine,  imprimée  par  ses  frères  Auguste  et  Jacques 
Britannico,  Brescia,  1493,  in-A° , et  quelques  opuscules, 
recueillis  par  le  cardinal  Querini  dans  son  Specimen 
litteraturœ  Brixianœ. 

BRITAIVINICUS  (Claudius-Tibérius),  fils  de  l’empe- 
reur Claude  et  de  Messaline,  naquit  l’an  de  Rome  794,  et 
de  J.  C.  42.  L’heureuse  expédition  de  son  père  en  Bretagne 
lui  fît  donner  parle  sénat  le  nom  de  Britannicus,  Claude 
n’ordonna  à sa  naissance  ni  fêtes,  ni  réjouissances  publi- 
ques, et,  sept  ans  après,  il  adopta  L.  Domitius  , fils  d’A- 
grippine, connu  depuis  sous  le  nom  de  Néron.  Agrippine, 
seconde  femme  de  Claude , affectait  de  témoigner  beau- 
coup de  tendresse  pour  l’héritier  de  l’empire  ; mais  elle 
cherchait  déjà  à l’exclure  de  l’empire  du  monde.  Un  jour, 
Britannicus  affecta  de  saluer  Néron  du  nom  de  Domi- 
tius. Agrippine  se  plaignit  à Claude  qu’on  méprisât  son 
adoption.  Elle  demanda  qu’on  punît  les  conseillers  per- 
fides de  Britannicus.  Claude  exila  ou  fit  mettre  à mort 
les  gouverneurs  du  jeune  prince  et  ses  officiers  les  plus 
irréprochables.  Cependant  Claude  parut  se  repentir  de 
l’adoption  de  Néron.  Agrippine  s’alarma,  Claude  mourut 
empoisonné,  et  Néron  s’assit  au  trône  des  Césars.  Mais 
la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à éclater  entre  le  fils  et 
la  mère  ; et  bientôt  Agrippine  se  vit  réduite  à menacer 


Néron  de  rétablir  Britannicus  dans  ses  droits.  Britanni- 
cus était  près  de  finir  sa  14®  année  ; on  célébrait  les  Sa- 
turnales. Dans  une  orgie,  Néron,  fait,  par  le  sort,  roi  du 
festin,  ordonna  à Britannicus  de  se  lever  et  de  chanter. 
Il  pensait  que  ce  prince  timide,  peu  accoutumé  à parler, 
deviendrait  facilement  la  risée  des  convives  échauffés  par 
le  vin.  Le  jeune  Britannicus  chanta , et  dans  ses  vers 
il  peignit  son  malheur.  Ses  chants  excitèrent  une  com- 
passion d’autant  plus  vive , que  la  nuit  et  la  débauche 
bannissaient  de  l’assemblée  la  crainte  et  la  dissimulation. 
Cet  intérêt  et  cette  pitié  furent  l’arrêt  de  mort  de  Britan- 
nicus. Julius  Pollion,  tribun  d’une  cohorte  prétorienne, 
avait  en  sa  garde  une  empoisonneuse,  nommée  Locusta; 
Néron  le  chargea  de  préparer  et  d’apporter  le  poison , 
qui  fut  servi  au  jeune  prince  par  ses  gouverneurs  mêmes  ; 
mais  il  ne  produisit  pas  l’effet  soudain  que  l’empereur 
en  avait  attendu.  Le  tribun  fut  menacé  de  la  mort,  et  le 
fils  d’Agrippine  voulut  lui-même  voir  préparer  un  poison 
plus  actif  dans  son  appartement.  Britannicus  était  assis 
à table  en  face  de  Néron  ; le  poison,  versé  dans  sa  coupe, 
lui  fit  perdre  sur-le-champ  la  respiration  et  la  voix.  Les 
jeunes  seigneurs  qui  mangeaient  avec  lui  s’enfuirent  aus- 
sitôt, emportés  par  la  crainte  et  par  l’indiscrétion  de  leur 
âge;  mais  les  courtisans,  plus  politiques  et  plus  corrom- 
pus , demeurèrent  immobiles  et  les  yeux  attachés  sur 
Néron.  Ce  prince,  couché  sur  son  lit,  tranquille  en  cet 
affreux  moment , donna  ordre  qu’on  emportât  Britanni- 
cus, en  disant  que  cette  défaillance  était  l’effet  ordinaire 
de  l’épilepsie  dont  il  avait  été  attaqué  dès  son  enfance  , 
et  les  convives  reprirent  ou  affectèrent  de  reprendre  leur 
joie  accoutumée.  La  même  nuit  fut  témoin  de  la  mort  et 
des  funérailles  de  Britannicus  , l’an  808  de  Rome  , et 
55  de  Jésus-Christ. 

BRITIUS  (François),  dont  le  nom  français  était 
Brice  ou  le  Bris,  capucin  de  Rennes,  missionnaire  dans  le 
Levant,  fut  rappelé  à Rome  par  la  congrégation  de  la 
Propagande  pour  travailler  à la  traduction  de  plusieurs 
ouvrages  en  arabe , langue  dans  laquelle  il  s’était  rendu 
habile.  On  lui  doit  celle  de  Y Abrégé  des  Annales  de  Ba- 
ronius  , et  de  la  Continuation  de  Sponde,  Rome,  1653, 
3 vol.  in-4®.  Le  P.  Britius  ou  le  Bris  est  l’un  des  auteurs 
de  la  version  arabe  de  la  Bible,  Rome,  1671,  3 vol.  in-fol. 

BRÏTO  (Philippe  de),  né  à Lisbonne  vers  1576,  eut 
pour  père  un  Français.  Il  passa  fort  jeune  aux  Indes  et 
fut  successivement  charbonnier,  marchand  de  sel,  et 
fermier  général  des  salines  de  Sundina,  lorsque  cette  île 
était  au  pouvoir  du  roi  d’Aracan.  Celui-ci,  après  la 
conquête  du  royaume  de  Pégu,  voyant  le  port  de  Sirian 
abandonné  de  tous  ses  habitants,  en  fit  présent  à Philippe 
de  Brito  (1601),  l’autorisant  à le  rebâtir,  à le  repeupler, 
et  y attirer  le  commerce  des  Portugais,  mais  à condi- 
tion qu’il  le  reconnaîtrait  pour  son  maître.  Brito  promit 
tout  : il  se  hâta  de  faire  bâtir  à Sirian  une  bonne  cita- 
delle, et  de  la  munir  d’une  nombreuse  artillerie.  Le  roi 
d’Aracan,  influencé  par  un  Turc  qu’il  avait  auprès  de 
lui,  fit  ordonner  à Brito  de  démolir  la  forteresse  qu’il 
avait  bâtie  à Sirian.  Celui-ci,  n’étant  pas  encore  en  état 
de  résister,  reçut  les  ordres  du  prince  avec  une  appa- 
rente soumission,  et  lui  envoya  des  présents  considéra- 
bles. Il  pourvut  ensuite  sa  citadelle  de  toutes  les  muni- 
tions nécessaires  pour  soutenir  un  siège.  L’Aracanais  le 


BRI 


BRI 


( 159  ) 


fit  avertir  que,  s’il  refusait  encore  de  démolir  sa  forteresse, 
il  viendrait  l’y  contraindre  à la  tête  de  toutes  les  forces  de 
ses  royaumes.  L’intrépide  gouverneur  brava  les  menaces  de 
son  ennemi,  et  redoubla  de  précaution  et  de  vigilance. 
En  1604,  ayant  appris  que  le  roi  d’Aracan  envoyait  con- 
tre Sirian  une  flotte  de  500  voiles,  commandée  par  son 
fils  aîné , il  vola  à la  rencontre  de  cette  flotte , l’attaqua 
jusqu’à  trois  fois  avec  succès  , et  la  dispersa-,  après  quoi 
il  regagna  le  port  de  Sirian.  Le  28  janvier  de  l’année 
suivante,  la  flotte  des  infidèles  parut  en  vue  de  la  cita- 
delle; il  fondit  sur  elle,  et  la  dispersa  de  nouveau.  Comme 
elle  ne  pouvait  tenir  la  haute  mer,  elle  se  réfugia  dans 
une  espèce  de  golfe  où  Brito  vint  l’enfermer  si  bien,  qu’il 
ne  put  en  échapper  un  seul  vaisseau.  Les  ennemis  étant 
descendus  à terre,  il  les  poursuivit,  et  les  fit  tous  pri- 
sonniers. Le  monarc|ue  arcanais  fit  proposer  à Brito 
une  somme  considérable  pour  la  rançon  de  son  fils.  Le 
général  portugais  répondit  qu’il  le  lui  rendrait  s’il  faisait 
une  alliance  sincère  et  durable  avec  sa  nation , et  s’il  lui 
restituait  l’île  de  Sundina.  L’Aracanais,  ayant  accepté 
ces  conditions , recouvra  son  fils  ; Brito  accompagna 
ce  jeune  prince  à la  cour  de  son  père,  et  reçut  du 
roi  un  accueil  honorable.  Mais,  au  moment  où,  envi- 
ronné d’un  certain  nombre  de  Portugais  qu’il  avait  réu- 
nis dans  un  bourg  voisin  d’Aracan,  il  se  disposait  à partir 
pour  aller  prendre  possession  de  l’île  de  Sundina,  il  fut 
massacré  avec  ses  compagnons.  Après  ce  meurtre  odieux, 
le  perfide  Aracanais  s’occupa  à lever  des  troupes  et  à 
faire  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Quoique 
Brito  ne  pût  opposer  que  12  petits  vaisseaux  à une  flotte 
de  1,200  voiles,  pourvue  de  350  pièces  d’artillerie  et 
de  30,000  soldats,  le  dernier  jour  de  mars  1607,  il  se 
jeta  impétueusement  sur  cette  flotte  redoutable.  En  un 
moment  il  l’eut  dispersée,  et  tous  les  vaisseaux  qui  lui 
opposèrent  de  la  résistance  furent  brûlés  ou  coulés  à 
fond.  Peu  de  temps  après , le  roi  d’Aracan,  ayant  reçu 
un  puissant  secours  du  roi  de  Tunga , vint  en  personne 
assiéger  par  mer  la  citadelle  de  Sirian , tandis  que  son 
fils  SC  préparait  à l’assiéger  par  terre  avec  une  armée  de 
16,000  hommes.  Avant  de  commencer  son  entreprise,  il 
somma  Brito,  non  plus  de  démolir  sa  forteresse,  mais  de 
lui  en  faire  hommage.  Brito  refusa.  Trois  batailles  na- 
vales furent  livrées,  où  Brito  conserva  l’avantage  ; mais, 
voyant  qu’il  perdait  sans  fruit  beaucoup  de  monde,  il  fit 
rentrer  ses  vaisseaux  et  ses  soldats.  La  place  fut  canon- 
née  sans  relâche  pendant  30  jours.  Ces  exploits  furent 
suivis  d’un  combat  où  Brito , attaqué  par  terre  et  par 
mer,  repoussa  partout  l’ennemi  avec  un  égal  bonheur. 
Alors  le  roi  d’Aracan , n’espérant  plus  le  forcer  dans  sa 
citadelle,  ordonna  le  retraite  (9  mai  1607),  et  fit  embar- 
quer ses  troupes.  Brito  vint  attaquer  et  dispersa  la 
flotte  ennemie.  Au  milieu  de  ses  succès , un  incendie 
terrible  dévora  sa  forteresse  et  toutes  les  munitions 
qu’elle  renfermait.  Se  montrant  supérieur  à ces  mal- 
heurs, il  fit  sur-le-champ  reconstruire  sa  citadelle  dans 
un  lieu  plus  commode.  Quand  sa  citadelle  fut  entiè- 
rement rebâtie,  Brito  sc  mit  en  mer  pour  aller  rava- 
ger les  côtes  du  royaume  d’Aracan.  Revenu  à Sirian  , 
il  se  laissa  peu  à peu  corrompre  par  les  faveurs  de  la 
fortune,  ternit  l’éclat  de  ses  lauriers  par  sa  cruauté, 
son  insolence  et  son  avarice.  Il  commit  à l’égard  du  roi 


de  Tunga  des  barbaries  qui  soulevèrent  contre  lui  le  roi 
d’Ova.  Ce  prince  marcha  à la  tête  de  120,000  hommes 
et  de  400  vaisseaux  pour  venir  l’assiéger  dans  la  forteresse 
de  Sirian.  Brito  fit  ses  préparatifs  à la  hâte,  et  combat- 
tit vaillamment  les  assaillants  ; peut-être  allait-il  les  re- 
pousser, lorsqu’un  de  ses  officiers  introduisit  l’ennemi 
dans  la  forteresse.  Le  roi  d’Ova  satisfit  sa  vengeance  et 
fit  empaler  Brito. 

ÎÎRITO  (le  chevalier  de).  Portugais  de  la  même 
famille,  ame'né  en  France  comme  otage,  y resta  en 
surveillance  sous  le  gouvernement  impérial , et  fut 
chargé  d’affaires  du  roi  Jean  VI  en  1814.  Il  se  ren- 
dit en  la  même  qualité  auprès  du  roi  des  Pays-Bas  en 
1816.  11  a donné  plusieurs  articles  à la  Biographie  univer- 
selle de  Michaud.  Il  est  mort  à Paris  en  1825. 

BRITO  (Bernard  de),  célèbre  historien  portugais, 
né  à Almeida  le  20  août  1569,  entra  dans  l’ordre  de  Cî- 
teaux,  se  rendit  habile  dans  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, et  s’acquit  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur. Il  écrivit  ensuite,  d’après  les  chartes  et  les 
monuments , l’histoire  du  Portugal,  dont  il  avait  publié 
les  deux  premiers  volumes  lorsqu’il  mourut  le  27  février 
1617.  La  Monarquia  lusitana,  1597-1683,  forme  7 vol. 
in-fol.;  les  cinq  derniers  sont  d’Antoine  et  François  Bran- 
dano,  chargés  successivement  de  continuer  ce  grand  ou- 
vrage, rare,  curieux,  mais  un  peu  diffus.  On  doit  encore 
à Brito  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  Chronique 
de  l’ordre  de  Cîteaux,  1602,  in-fol.,  et  les  Éloges  des 
rois  de  Portugal,  1603,  in-4o,  en  portugais. 

BRITO  (Diego),  né  à Almeida, chanoine  de  Coimbre, 
professeur  de  droit  canon  dans  l’université  de  cette  ville, 
mort  presque  octogénaire  en  1635,  à Cor,  près  du  mo- 
nastère d’Alcobaça,  a laissé  des  ouvrages  de  jurisprudence. 

BRITO  FREYRE  (François  de),  général  portugais, 
fit  au  Brésil  les  campagnes  de  1655  et  1656 , et  publia 
l’histoire  de  cette  guerre  en  1675,  in-fol.,  sous  ce  titre  : 
Nova  Lusitania. 

RRITOMARTE , roi  gaulois,  fit  une  irruption  en 
Italie  l’an  222  avant  J.  C. , et  fut  vaincu  et  tué  par  le 
consul  Marcellus. 

BRITTON  ( Thomas  ) , connu  en  Angleterre  sous  le 
nom  du  Charbonnier  Musicien,  né  vers  1650,  dans  le 
Northampton  , après  avoir  gagné  quelque  argent  dans  le 
commerce  du  charbon,  acheta  des  livres,  étudia  la  musi- 
que et  la  chimie,  et  fit  plusieurs  découvertes.  Il  établit 
une  société  d’amateurs  qui  se  réunissait  dans  son  grenier 
à certains  jours  ; on  y vit  les  plus  brillantes  dames  et  les 
plus  grands  maîtres.  Sa  mort  ne  fut  pas  moins  extraor- 
dinaire que  sa  vie.  Un  habitué  de  ses  concerts,  voulant 
un  jour  s’amuser  à ses  dépens , s’avise  d’y  amener  un 
ventriloque;  tout  h coup  dans  un  intermède  on  entend 
une  voix,  qui  paraît  venir  du  ciel , annoncer  au  pauvre 
Britton  qu’il  va  mourir,  et  qu’il  doit  à l’instant  réciter 
son  pater,  à genoux.  Il  obéit  en  tremblant,  va  se  mettre 
au  lit,  et  meurt  peu  de  temps  après,  en  septembre  1714. 

BRIVES  (Martial  de).  Voyez  MARTIAL. 

RRIXIIE  (Jean-Guillaume),  né  le  27  juillet  1758  à 
Spa,  fut  d’abord  procureur,  puis  notaire  dans  cette  ville. 
Le  18  août  1789,  il  fut  nommé,  par  une  sorte  d’acclama- 
tion populaire,  bourgmestre  de  la  commune  de  Spa,  puis 
membre  et  secrétaire  perpétuel  de  l’assemblée  représen- 
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lativc  de  Fraiichimont.  C’est  en  celte  dernière  qua- 
lité qu’il  a publié  le  Journal  des  séances  du  congrès  du 
marquisat  de  Fr anchimont , commencé  le  26  août  1789, 
Liège,  1789,  in-4-%  avec  les  suites,  inséré  aussi  dans  le 
Journal  patriotique  qui  se  publiait  à cette  époque  à Liège. 
En  1790,  Brixbe  fut  élu  député  suppléant  du  tiers  état 
du  pays  de  Liège  ; et  cette  meme  année  il  publia  : Plan 
de  municipalité  pour  le  bourg  et  la  communauté  de  Spa,  Spa, 
1790,  in-4“  de  20  pages.  En  1791,  le  prince  évêque 
ayant  été  réintégré  dans  ses  États,  Brixbe  fut  proscrit  par 
la  commission  impériale  comme  l’un  des  14  chefs  de  la 
révolution  liégeoise.  Il  se  réfugia  en  France  avec  J.  N.  Bas- 
senge  et  quelques  autres,  et  y devint  membre  du  comité 
général  des  Belges  et  des  Liégeois  unis.  Lors  de  l’inva- 
sion de  la  Belgique  et  du  pays  de  Liège  par  l’armée  fran- 
çaise, en  novembre  1792,  il  fut  réintégré  dans  la  munici- 
palité de  Spa,  et  nommédéputé  à l’administration  générale. 
Lors  de  la  retraite  de  Dumouriez,  il  se  réfugia  de  nou- 
veau en  France  , et  fut  employé  à Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  assignats , puis  au  comité 
des  finances,  et  envoyé  à la  suite  des  armées  dans  les 
pays  conquis  5 emploi  qu’il  a rempli  jusqu’à  la  suppres- 
sion des  assignats.  A cette  époque , il  devint  avocat  près 
les  tribunaux  des  départements  de  l’Ourthe,  de  Sambre- 
et-Meuse  et  de  la  Meuse-Inférieure.  En  1798,  l’assemblée 
électorale  le  nomma  administrateur  du  département  ; et, 
l’année  suivante  , il  fut  envoyé  comme  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  : s’étant  montré  opposé  à Bonaparte  dans 
la  journée  du  18  brumaire,  il  revint  dans  sa  patrie  pour 
y reprendre  la  profession  d’avocat,  puis  celle  d’avoué 
qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  2b  février  1807. 
On  a imprimé  quelques-uns  de  ses  plaidoyers.  Il  a aussi 
travaillé  à la  rédaction  de  différents  journaux,  entre  autres 
à la  Tribune  publique  du  département  de  l’Ourlhe^  Liège, 
an  V (1797),  in-8«. 

BRIXI  (François-Xavier),  né  à Prague  en  1752,  or- 
ganiste à Kosmonds,  directeur  du  chœur  à l’église  St. -Mar- 
tin , puis  maître  de  chapelle  à la  métropole  de  Prague, 
mort  à 59  ans  le  14  octobre  1771,  a laissé  en  manuscrit 
bO  messes  solennelles,  2b  messes  brèves,  une  innombra- 
ble quantité  de  vêpres,  litanies,  offertoires,  graduels  et 
plusieurs  oratorios. 

BRIXÏ  (Victorin)  , excellent  organiste,  né  à Piisen 
en  Bohême,  en  1717,  mort  le  10  avril  1805,  âgé  de 
86  ans,  a laissé  des  sonates  de  piano,  beaucoup  de  mes- 
ses, de  vêpres,  etc. 

BRIZ  MARTINEZ  (don  Juan),  né  à Saragosse,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pena  dans  les  Pyré- 
nées, a écrit  V Histoire  de  la  fondation  et  des  antiquités 
de  cette  maison,  Saragosse,  1620,  in-fol.  5 et  la  Relation 
des  obsèques  de  Philippe  d’Aragon,  en  espagnol. 

RRIZARD  (J  ean-Baptiste  BRITARD,  dit),  comé- 
dien, né  à Orléans  le  7 avril  1721,  étudia  d’abord  le  des- 
sin sous  Carie  Vanloo,  puis  se  livrant  à son  goût  pour  le 
théâtre,  obtint  quelques  succès  en  province,  et  vint  en- 
suite à Paris  remplir  les  premiers  rôles  tragiques.  Sa 
figure  et  sa  taille  avaient  quelque  chose  de  noble,  et  sa 
voix  mâle  et  sonore  se  prêtait  parfaitcnicnt  à la  déclama- 
tion. Un  jour  qu’il  voyageait  sur  le  Rhône,  la  barque 
chavira  sous  le  pont  Saint-Esprit  5 la  frayeur  qui  le  sai- 
sit fut  telle,  qu’elle  lui  blanchit  subitement  les  cheveux. 


Cet  accident  lui  fit  quitter  les  rôles  de  jeunes  premiers, 
pour  prendre  ceux  de  roi  et  de  père,  dans  lesquels  il 
excellait.  Brizard  mourut  à Paris  le  50  janvier  1791. 

RRIZARD  (Gabriel),  avocat  au  parlement,  et  pre- 
mier commis  à la  chancellerie  de  l’ordre  du  St. -Esprit, 
n’était  point  abbé  comme  il  voulait  qu’on  le  crût  dans  le 
monde,  et  ne  fut  même  jamais  tonsuré.  Très-versé  dans 
l’histoire  de  France,  qu’il  avait  étudiée  dans  les  archives, 
c’est-à-dire  dans  les  sources , il  entreprit , à la  demande 
de  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  V Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Beaumont  en  Dauphiné,  avec 
les  pièces  justificatives,  que  ce  prélat  fît  imprimer  à ses 
frais  , 1779 , 2 vol.  in-fol. , et  dont  il  adressa  des  exem- 
plaires à toutes  les  grandes  bibliothèques  ; cependant  elle 
est  devenue  rare.  On  croit  que  sans  la  révolution  Brizard 
aurait  succédé  à Chérin  , généalogiste  des  ordres  du  roi. 

Il  mourut  de  chagrin  le  25  janvier  1795,  nommant  Blin 
de  Sainmore  son  exécuteur  testamentaire.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  distingue  : De  l’amour  de  Henri  IV  pour  les 
lettres,  178b,  in-18;  V Éloge  de  Alably , qui  partagea  le 
prix  proposé  par  l’Académie  des  inscriptions. en  1787  j 
Analyse  du  voyage  pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile,  par 
l’abbé  de  Saint-Non,  1787,  in-80  5 Dissertation  sur  le 
massàcre  de  la  St.-Barthélemi , Paris,  1790,  2 parties 
in'8o  ; Notice  sur  l’abbé  de  St. -Non,  1792,  in-8'*. 

BRIZÉ  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  vers  165b, 
excellait  à peindre  des  objets  inanimés,  tels  que  des  bas- 
reliefs  , des  instruments  de  musique , des  casques , des 
boucliers,  etc.  On  ne  connaît  point  l’année  de  sa  mort. 

BRIZÉ-FRADIN,  né  à Liège  en  1767,  a publié  La 
loi  physique  appliquée  à l’artillerie  de  la  marine,  1811  ; 
Chimie  pneumatique  appliquée  aux  travaux  sous  Veau, 
1811. 

BRÎZIO  (François),  peintre,  né  à Bologne  en  ib74, 
fils  d’un  cordonnier  qui  voulut  lui  apprendre  son  état, 
s’échappa  de  la  maison  paternelle  pour  entrer  dans  l’ate- 
lier des  Carrache  , qui , frappés  de  ses  dispositions  , lui 
enseignèrent  la  peinture  et  la  gravure.  Il  répondit  aux 
soins  de  ces  grands  maîtres,  se  fît  une  réputation  par  ses 
tableaux  , dans  lesquels  on  loue  la  pureté  du  dessin  et 
l’idéal  des  figures  , ainsi  que  le  bon  goût  des  ornements. 

Il  mourut  en  1625,  laissant  un  fils  nommé  Philippe, 
mort  en  167b  à 72  ans,  avec  la  réputation  d’un  habile 
peintre,  quoicpi’il  n’ait  point  égalé  son  père.  Comme  gra- 
veur, François  Brizio  maniait  la  pointe  et  le  burin  avec  i 
autant  de  dextérité  qu’Auguste  Carrache,  son  maître  ; ' 
mais  il  lui  est  resté  inférieur  pour  l’expression  dos  têtes. 
Le  Manuel  d’Huber,  III,  279,  contient  la  liste  de  ses 
principales  estampes. 

BROCARD  , BORCIIARD  , BRUClïARD,  ou 
BURCvlRD,  né  en  Westphalie,  suivant  Reineccius  , et, 
suivant  d’autres,  à Strasbourg,  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominic(ue,  et  fut  envoyé,  vers  l’an  1252,  dans  la 
terre  sainte.  Il  y vécut  dix  ans  au  monastère  du  Mont- 
Sion,  d’où  il  fut  surnommé  Brocardus  de  Monte  Sion.  Sa 
relation,  malgré  les  traits  fabuleux  dont  elle  est  entre- 
mêlée, offre  de  l’intérêt.  Il  a divisé  son  ouvrage  en  plu- 
sieurs voyages  particuliers  ; la  ville  d’Acre  est  le  point 
commun  de  départ.  Il  voit  bien,  observe  avec  sagacité,  et 
décrit  avec  exactitude  : ce  qu’il  dit  de  plusieurs  végétaux  ; 
étrangers  aux  contrées  froides  de  l’Europe,  est  si  clair  et 
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sî  précis  qu’on  les  reconnaît  sans  peine , quoiqu’il  no  les 
indique  pas  par  leurs  noms.  Cet  auteur  donne  aussi  des 
détails  piquants  sur  rArmcnie  et  la  Gilicie.  Son  voyage, 
qu’il  a dédié  à son  frère,  religieux  du  même  ordre,  existe 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques.  Cette  relation  fut 
imprimée  , pour  la  première  fois  , dans  le  livre  intitulé  : 
Catena  temporuin,  seu  Rudime,ntum  novitiorumy  espèce 
d’histoire  universelle,  qui  parut  à Lubeck,  en  1475,  2 vol. 
in-foL,  et  qui  a été  traduite  en  français  gothique , sous  le 
sous  le  titre  de  Mer  des  Histoires,  Paris,  1-488,  2 vol.  in- 
fol. Cette  édition  de  Brocard  est  la  meilleure.  La  confor- 
mité du  nom  latin  avec  le  français  Brochard, 

a donné  lieu  de  confondre  le  dominicain  Brocard  avec  le 
cordelier  Bonaventure  Brochard,  qui  avait  aussi  écrit  une 
relation  de  son  pèlerinage  à Jérusalem.  Il  y a cependant 
un  espace  de  250  ans  entre  Brocard  et  Bonaventure 
Brochard. 

BROCARD  (Jacques),  Vénitien  suivantles  uns,  Pié- 
montais  selon  les  autres,  prétendait  avoir  découvert  à Ve- 
nise, en  4563,  l’application  de  divers  endroits  de  l’Écri- 
ture sainte  aux  événements  particuliers  de  son  siècle, 
spécialement  à ceux  qui  concernaient  la  reine  Élisabeth , 
Philippe  II,  le  prince  d’Orange,  etc.  Il  trouva  dans  Ségur- 
Pardaillan,  gentilhomme  calviniste,  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  l’impression  de  ses  livres  apocalyptiques, 
il  fut  condamné  dans  les  synodes  de  Middelbourg,  de  la 
Rochelle,  en  4581,  et  dans  quelques  autres.  Chassé  de  la 
première  de  ces  villes,  il  se  réfugia  à Brême,  courut  toute 
l’Europe,  se  fixa  enfin  à Nuremberg,  et  y termina  sa  car- 
rière sur  la  fin  du  46®  siècle. 

BROCARIO  (Arnaud-Guillaume  de),  célèbre  impri- 
meur espagnol,  imprima  dans  l’université  d’Alcala  de 
151-4  à 1516,  la  fameuse  Bible  polyglotte , dite  de  Xime- 
nès,  parce  que  ce  prélat  en  fit  les  frais,  6 vol.  in-fol.  Les 
quatre  premiers  contiennent  l’Ancien  Testament,  en  hé- 
breu, en  chaldéen  et  en  grec,  avec  une  version  latine  ; le 
cinquième,  le  Nouveau  Testament,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  grec  et  en  latin , et  le  sixième  un  vocabu- 
laire hébraïque  et  chaldaïquc.  Le  prix  de  la  Polyglotte, 
en  feuilles,  fut  fixé,  par  ordre  de  Léon  X , à 6 ducats  et 
demi  d’or,  ce  qui  revient  à 40  francs  de  notre  monnaie 
de  ce  temps-là.  Cette  Polyglotte  est  rare,  et  le  prix  en  est 
plus  élevé  que  celui  des  Polyglottes  de  le  Jay  et  de  Wal- 
tonj  un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin,  acheté  11,200 
livres,  par  Maccartby,  h la  vente  Pinelli , a été  revendu 
16,000  francs  en  1815. 

BROCCHI  (Joseph-Marie),  né  à Florence,  en  1687, 
était  homme  d’Église,  et  obtint,  en  1716  , le  prieuré  de 
Ste.-Marie-aux-Ormes,  prèslebourg  St.-Laurent.  L’arche- 
vêque de  Florence,  Joseph-Marie  Martclli,  le  fit,  en  1723, 
recteur  du  séminaire  des  jeunes  ecclésiastiques  : il  était 
protonotaire  apostolique,  et  membre  de  la  società  Colom- 
baria.  Il  mourut  le  8 juin  1751.  On  a de  lui  en  latin  : 
des  Principes  généraux  de  théologie  morale;  un  Traité  sur 
Voccasioîi  prochaine  du  péché,  sur  les  récidives  ; en  italien  : 
Les  Constitutions  du  séminaire  de  Florence , et  un  assez 
grand  nombre  de  Vies  de  Saints  ; Descrizione  délia  pro-- 
vincia  del  Mugello,  etc.,  Florence,  1748. 

BROCCïlI  (Jean-Baptiste),  né  à Bassano  le  18  fé- 
vrier 1772,  étudia  d’abord  la  jurisprudence  à Padoue, 
abandonna  cette  étude  à la  mort  de  son  père,  et  se  rendit 
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à Rome,  puis  à Venise,  où  il  publia  ses  Recherches  sur  la 
sculpture  égyptienne,  1792.  Brocchi  partageait  son  tempi 
entre  l’étude  de  la  minéralogie,  de  la  botanique  et  celle 
des  langues  étrangères.  En  1802,  il  occupa  la  chaire 
d’histoire  naturelle  à Brescia  et  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  du 
département.  Inspecteur  et  membre  du  conseil  des  mines, 
il  alla  s’établir  à Milan  en  1808,  visita  en  1810  la 
partie  méridionale  du  Tyrol,  en  1811  et  1812,  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie,  et  publia,  en  1814,  la  Conchy- 
liologie fossile  subapennine,  résultat  de  ses  voyages.  Broc- 
ehi  perdit  sa  place  à cette  époque  par  suite  des  événe- 
ments politiques , reprit  ses  courses  et  ses  travaux , se 
décida  à entrer  au  service  du  vice-roi  d’Égypte , quitta 
l’Italie  le  23  septembre  1822  , séjourna  quelque  temps  à 
Alexandrie,  fut  envoyé  aux  confins  delà  Nubie,  puis  en 
1823  au  mont  Liban  où  il  Vouva  des  mines  de  char- 
bon fossile  dont  il  commença  l’exploitation.  De  retour  au 
Caire  le  3 mai  4824,  il  le  quitta,  le  3 mars  1825,  accom- 
pagné d’un  Milanais  nommé  Bonavilla,  pour  se  rendre 
dans  le  Sennaar.  Saisi  de  la  fièvre,  Brocchi  mourut  à 
Charthum  ville  de  Sennaar  le  23  septembre  1826.  La 
liste  de  ses  ouvrages  dépasse  le  chiffre  de  50. 

BROCHARD  (Bonaventure),  cordelier,  fit  en  1553 
le  voyage  de  la  terre  sainte,  avec  Greffin  Arfagart,  sci- 
gueur  de  Courteilies,  chevalier  du  St. -Sépulcre,  et  rédi- 
gea en  français  la  relation  de  ce  voyage,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  dans  la  bibliothèque  du  roi  à Paris.  Bro- 
chard a été  souvent'confondu  avec  Brocard. 

BROCHARD  (l’abbé  Michel),  savant  humaniste  et 
bibliophile  instruit,  fut  successivement  professeur  au  col- 
lège Duplessis,  puis  au  collège  Mazarin , et  mourut  en 
1729,  laissant  une  collection  de  livres  précieux,  dont  il 
avait  rédigé  lui-même  le  catalogue , qui  fut  publié  par 
Gabriel  Martin,  habile  bibliographe,  avec  lequel  il  élait 
lié  d’une  manière  intime.  Brochard  est  l’éditeur  de  Ca~ 
tulle,  Tibulle,  Properce,  Paris,  Coutelier,  1723,  in-4", 
dédié  au  régent.  On  lui  doit  encoi'e  des  éditions  dé  Horace 
expurgé,  et  de  VImitation  de  J.  C.  Enfin  il  a publié,  sous 
le  pseudonyme  Plessiacus  (du  Plessis),  Lexicon  philoso- 
phicum,  la  Haye,  1716,  in-4°. 

BROCHE,  né  à Rouen  le  20  février  1752,  se  rendit 
à Paris  à l’âge  de  20  ans,  passa  h Lyon  comme  organiste, 
alla  à Bologne  pour  compléter  son  instruction,  visiia 
Rome  et  Naples,  retourna  h Lyon  où  il  séjourna  quelque 
temps,  et  arriva  h Rouen  où  il  obtint  au  concours  la  place 
d’organiste  à la  cathédrale.  Il  est  mort  le  28  septembre 
1803.  On  a de  lui  trois  œuvres  de  sonates.  Parmi  les 
élèves  qu’il  a formés  on  remarque  surtout  Boieldieu. 

BROCHET  (Jean-Étienne),  juré  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, était,  avant  1789,  garde  de  la  connétablie.  Il 
s’associa  dès  le  principe  aux  plus  ardents  démagogues  ; et 
fut  un  des  membres  les  plus  fougueux  de  club  des  Corde- 
liers. Poursuivi  comme  complice  de  Robespierre,  après 
le  9 thermidor,  il  parvint  à se  faire  mettre  en  liberté  • 
mais  il  fut  réincarcéré  presque  aussitôt  sur  la  demande 
des  sections.  La  loi  d’amnistie  pour  les  délits  révolution- 
naires (4  brumaire  an  IV,  26  octobre  1795),  le  fit  enfin 
sortir  de  prison  ; et,  s’étant  mis  à la  tête  d’un  petit  maga- 
sin d’épicerie,  il  vécut  quelque  temps  tranquille.  A la 
suite  de  l’attentat  du  3 nivôse  (24  décembre  1808)  contre 
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ics  jours  du  premier  consul,  il  fui  compris  dans  le  nom- 
bre des  individus  condamnes  à la  déportation  par  mesure 
de  sûreté  générale,  et  conduit  à Oleron,  d’où  il  fut  trans- 
féré plus  tard  à Cayenne.  Au  bout  de  huit  mois  il  obtint 
l’autorisation  de  rentrer  en  France;  mais  ayant  reçu 
Tordre  de  s’éloigner  de  Paris,  au  moins  de  30  lieues,  il 
vint  résider  à Sens,  et  y vécut  dans  une  telle  obscurité 
que  les  journaux  annoncèrent  sa  mort  sans  que  personne  la 
démentit.  On  le  vit  reparaître  à Paris  en  1813.  Après  le 
20  mars,  il  obtint  encore  le  commandement  d’une  troupe 
de  fédérés,  avec  un  traitement  considérable.  Mais  au  se- 
cond retour  du  roi , il  retourna  à Sens,  sous  la  surveil- 
lance de  la  police,  et  y mourut  le  31  avril  1823,  à Tâge 
de  70  ans. 

EHOCIiE  (Henri-Christian  de),  né  en  1713,  mort 
en  i 778,  écrivit  sur  l’économie  rurale  , principalement 
sur  l’entretien  et  l’administration  des  forêts.  On  a de  lui 
en  allemand  : Vraies  bases  physiques  des  sciences  forestières, 
Leipzig,  1768-1773,  in-8°. 

BHOCiiE  ( Adrien  de)  est  auteur  d’une  Relation  de 
Madagascar,  en  allemand,  Leipzig,  1748,  in-8“. 

BROCfîELSBY  (Uichard),  médecin,  né  en  1722, 
dans  le  comté  de  Somerset , étudia  successivement  à | 
Edimbourg  et  à Leyde  sous  le  célèbre  Gaubius  ; fut  reçu 
docteur  en  1745,  et  soutint  à cette  occasion  une  thèse  De  | 
saliva  sanâ  et  morhosâ.  De  retour  à Londres,  il  publia  en 
1746  un  Essai  sur  la  mortalité  parmi  les  bêtes  à cornes , 
in-8o.  En  1758,  nommé  médecin  de  Tannée  anglaise,  il 
l’accompagna  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  revint,  en  1763, 
acquérir  à Londres,  dans  la  pratique  de  son  art,  une 
grande  fortune  et  une  grande  considération.  îl  mourut 
en  1797,  à 75  ans.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a de  lui  : 
Observations  médicales  et  économiques,  1 738, etc. , in-8^';  Eu- 
logiuin  medicum,  sive  oratio  anniversaria  Harveiana,  etc., 
1760,  in-4o,  et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
T ransactions  philosophiques . 

BROCKES  (Bartiiold-Henri ),  poète  estimé,  né  à 
Hambourg  le  22  septembre  1680,  fils  d’un  riche  négo- 
ciant, visita  la  France,  l’Italie  et  la  Hollande,  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  consacra  ses  loisirs  à la  culture  de  la  poésie,  et  puisa 
toutes  ses  inspirations  dans  les  beautés  de  la  nature  et 
dans  l’union  de  Dieu  avec  ses  créatures.  Le  recueil  de 
sesOEuvres  forme  9 vol.  petit  in-8‘’,  réimprimés  plusieurs 
fois.  Broches  mourut  le  16  janvier  1747. 

BROCîiïIAUS  (Frédéric-Arnold)  , natif  de  la  ville 
libre  impériale  de  Dortmund  dans  le  cercle  deWestpha- 
lie,  reçut  le  jour  en  1772.  Ses  débuts  dans  la  carrière 
commerciale  ne  furent  pas  heureux.  Marchand  drapier  à 
Dusseldorf,  il  changea  successivement  de  résidence  et  de 
profession  : fixé  d’abord  à Amsterdam  et  rebuté  de  ses 
vaines  tentatives  de  prompte  fortune  dans  la  draperie,  il 
imagina  de  se  faire  libraire.  Les  efforts  de  Brockliaus 
n’aboutirent  qu’à  lui  faire  déposer  son  bilan.  Plus  lard, 
il  acquitta  loyalement  ses  dettes  et  même  les  intérêts. 
Brockhaus , après  ces  échecs,  reprit  le  chemin  de  sa  pa- 
trie et  alla  s’établir,  en  1810,  à Altenbourg.  Là  il  ne 
tarda  pas  à jeter  les  fondements  d’une  fortune  brillante. 
Aquéreur  de  la  D®  édition  du  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation, qui  primitivement  ne  se  composait  que  de  deux 
volumes,  il  la  vit  s’épuiser  rapidement,  et  dès  lors  il 


joignit  à chaque  nouvelle  édition  des  additions  considéra- 
bles qui  finalement  portèrent  l’ouvrage  à 12  énormes 
volumes.  11  fît  5 éditions  et  vendit  60,000  exemplaires 
I du  Dictionnaire  de  la  Conversation,  sans  compter  les  réim- 
pressions particulières  de  certains  volumes  plus  fréquem- 
ment demandés.  Brockhaus  créa  dans  les  Zeitgenossen 
(Contemporains),  une  galerie  des  notabilités  de  l’époque, 
très-importante,  et  fonda  le  célèbre  recueil  trimestriel  de 
V Hernies  de  Krug.  Dès  le  commencement  de  l’extension 
donnée  au  Dictionnaire  de  la  conversation,  Brockhaus 
avait  été  mal  vu  du  gouvernement  prussien.  Une  cen- 
sure particulière  fut  affectée  à tous  les  ouvrages  émanant 
de  ses  presses,  et  enfin  prohiba  l’entrée  en  Prusse  de  tout 
ce  qui  sortait  de  sa  maison.  II  transporta  ses  magasins 
d’Altenbourg  à Leipzig.  Mais  là  encore,  et  surtout  depuis 
qu’il  se  mit  à publier  des  recueils  périodiques  et  des 
feuilles  quotidiennes , il  eut  à subir  des  censures.  L’ap- 
probation du  public  l’indemnisa  complètement  de  ces 
contrariétés.  Sa  maison  était  une  de  celles  qui  fournis- 
saient à la  foire  annuelle  de  Leipzig  le  plus  grand  nom- 
bre de  nouveautés  et  d’ouvrages  intéressants.  Outres  les 
publications  capitales  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
nous  indiquerons  encore  T/s«‘s  d’Oken  ; le  Conversations 
(Feuille  pour  la  conversation);  VUranie,  almanach 
annuel  ; V Histoire  des  Hohenstauffen  de  Raumer;  le  Lexi- 
que bibliographique  d’Elbert  ; et  la  Bibliographie  allemande, 
des  derniers  temg)s  d’Ersch . Brockhaus  prenait  lui-même  part 
à la  rédaction  de  son  Dictionnaire  et  de  ses  journaux,  et 
comme  tel  il  mérite  une  place  parmi  les  hommes  de  lettres. 
C’est  au  milieu  de  ses  travaux  qu’il  mourut  le  20  août 
1823.  Sa  maison  composée  de  trois  sections  distinctes,  li- 
brairie, imprimerie  et  fonderie,  fut  divisée  entre  ses  fils. 

BROCKMANN  (François-Charles),  comédien  alle- 
mand, naquit  en  1745,  à Gratz  en  Styrie.  Doué  de  dis- 
positions théâtrales  très-prononcées  , il  abandonna  son 
instituteur  et  se  joignit  à une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants. Il  n’avait  pas  atteint  sa  20®  année  que  déjà  il 
était  marié  à la  fille  d’un  directeur  de  spectacle  de  cette 
classe.  En  1765,  il  parut  sur  la  scène  à Vienne  où  il  fut 
chargé  de  quelques  menus  rôles.  Il  développa  dans  ses 
emplois  inférieurs  assez  de  talents  pour  obtenir,  en  1768, 
un  engagement  dans  la  compagnie  dramatique  de  Kurz  à 
Würtzbourg. Trois  ans  après,  il  fut  appelé  à Hambourg. 
C’est  là  que  son  talent  se  forma  sous  les  auspices  de 
Schrœder,  et  qu’il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation. 
En  1777,  Joseph  II  l’appela  dans  sa  capitale;  il  n’y  fut 
d’abord  que  médiocrement  goûté,  à cause  du  naturel  de 
son  jeu  et  peut-être  aussi  à cause  de  sa  corpulence  qui 
cadrait  assez  mal  avec  les  rôles  d’amoureux  et  de  hé- 
ros. Mais  peu  à peu  le  public  lui  rendit  justice;  et,  une 
fois  apprécié,  il  demeura  le  favori  des  Viennois,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1812.  Brockman  a été  souvent  nommé 
le  Garrick , le  Lekain  de  l’Allemagne.  Il  excellait  dans 
tous  les  emplois,  dans  tous  les  genres.  Il  jouait  surtout 
les  rôles  de  père  avec  une  perfection  sans  exemple. 

BROCQ  ( Dom  Théodore  TALON  de),  religieux  de 
Tabbaye  de  Saint- Arnould  de  Melz,  né  à Châlons-sur- 
Marne,  vers  1680,  fit  profession  en  1704,  et  mourut  à 
Metz  en  1762.  Il  a laissé  un  manuscrit  auquel  il  avait 
travaillé  pendant  quinze  ans,  et  dont  voici  le  titre:  Re- 
cueil historique  de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  dans 
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îa  ville  de  Mei2! , depuis  le  temps  de  J aies- César  jusqu'' à 
présent  {il deux  tomes  in-4'‘.  Eu  1744,  il  en  avait 
détaché  V Histoire  de  Saint  Arnould  et  celle  de  Louis  le 
Débonnaire  pour  les  offrir  au  Dauphin.  Dom  Brocq  avait 
composé  en  1 vol.  in-4«  l’abrégé  de  cette  même  histoire 
dont  il  fit  quatre  copies.  L’une  d’elles  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque de  Metz. 

BROCQU  lÈllE  (Bertrandon  de  la),  gentilhomme, 
natif  du  duché  de  Guicnne,  seigneur  de  Vieux-Château, 
conseiller  et  premier  écuyer  tranchant  du  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Bon , par  l’ordre  duquel  il  écrivit  la 
relation  de  son  voyage  d’outre-mer  et  de  son  retour  do 
Jérusalem  en  France  par  la  voie  de  terre,  pendant  le 
cours  des  années  1452  et  1435.  Cette  relation  a été  traduite 
en  français  par  Legrand  d’xiussy,  etinsérée  dans  le  to.me  V 
des  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l’Institut,  pages  422-657.  Th.  Joîines  l’a  tra- 
duite en  anglais,  At  lhe  Hafod  press,  Henderson,  1807, 
grand  in -S®, Figures.  Il  en  a été  tiré  12  exemplaires  de 
format  in-4o.  A son  retour,  la  Brocquicre  parut  à la  cour 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  mêmes  habillements  qu’il 
avait  au  sortir  de  Damas  , et  y fit  conduire  le  cheval 
qu’il  avait  acheté  dans  cette  ville  et  qui  l’avait  ramené 
en  France.  Le  duc  le  reçut  avec  bonté  : notre  voyageur 
lui  présenta  son  cheval , ses  habits  avec  le  Coran  et  la 
Yie  de  Mahomet  en  latin,  que  lui  avait  donnés  à Damas 
le  chapelain  du  consul  de  Venise.  Le  duc  les  fit  livrer  à 
maître  Jean  Germain , chancelier  de  la  Toison  d’or, 
pour  les  examiner;  mais,  ajoute  la  Brocquière,  onc  depuis 
je  n’en  ai  entendu  parler.  La  Brocquière  avait  épousé 
Catherine , fille  de  Jean  , seigneur  de  Bermeules  , et  fut 
établi  gouverneur  des  ville  et  châtel  de  Marcigny-lez- 
Nonains,  par  lettres  patentes  du  duc,  datées  du  28  jan- 
vier 1454  , aux  gages  de  800  livres. 

BRODE  AU  (Victor),  littérateur,  né  vers  1470  à 
Tours,  descendait  de  Jean  Brodeau,  tué  au  siège  de 
St.-Jean-d’Acre,  et  dont  le  fils,  qui  l’avait  accompagné  à 
la  terre  sainte,  fut  anobli  par  Philippe -Auguste  en 
4191.  Secrétaire  et  valet  de  chambre  de  François  I®*’  et 
de  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  il  cultiva  les  lettres, 
composa  un  poëme  en  vers  de  dix  syllabes  intitulé  : 
Louanges  de  J.  C. , Lyon  , 1 540 , in-8® , et  mourut  au 
mois  de  septembre  meme  année. 

BRODEAU  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Tours  en 
1500,  chanoine  de  St. -Martin,  fit  deux  voyages  en  Italie, 
où  il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Sadolet  et  Bembo, 
s’appliqua  sans  relâche  à l’étude  des  classi(}ues  anciens 
pour  en  corriger  les  textes,  et  mourut  en  1565,  laissant 
la  réputation  d’un  des  meilleurs  critiques  de  son  temps. 
On  a de  lui,  sous  le  titre  de  Miscellanea,  ses  remarques 
sur  une  foule  de  passages  des  auteurs  anciens,  en  10  li- 
vres, dont  les  6 premiers,  imprimés  à Bâle,  1555,  in-8®, 
furent  reproduits  avec  les  4 autres  par  Gruter,  dans 
les  tomes  II  et  IV  de  son  Lampas  ou  Fax  artium; 
des  notes  sur  V Anthologie , Bâle,  1549  ; sur  Xénophon , 
1559;  sur  Quintus  Calaber  et  sur  Coluthus,  1552,  in-8'’, 
rare;  un  Cojnmentaire  sur  Euripide,  1561;  des  notes 
sur  Martial , etc. 

BRODEAU  (Julien),  savant  jurisconsulte , né  à 
fours  vers  1585,  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  en 
1653,  a laissé  ; Notes  sur  les  arrêts  de  Louct,  4712,  2 vol. 


in-fol.  ; Commenta 'tre  sur  la  coutume  de  Paris , 1669, 
2 vol.  in-fol. ; Vie  de  Dumoulin , 1654,  in-4®.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés. 

BRODEAU  DE  MONCHARYÏLLE  (Pierre-Ju- 
lien), fils  du  précédent,  né  en  1627,  servit  dans  la  ma- 
rine, devint  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  mou- 
rut en  1711.  lia  pubWéNouveau  système  do  V univers , 
1702,  in-8°. 

BRODEAU  D’OISEVÏLLE  (Julien-Simon),  fils  du 
précédent,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ensuite  lieu- 
tenant général  à Tours,  et  enfin  conseiller  au  conseil  su- 
prême de  Roussillon , a traduit  le  Divorce  céleste  de  Fer- 
rante, Pallavicino,  1695,  in-12. 

BRODEAU  (Jean),  marquis  de  Châtre,  né  à Coudé 
en  Touraine,  fut  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  l’Ile- 
de-France,  capitaine  général  des  chasses  en  Touraine,  et 
mourut  dans  son  château  en  1712.  Il  est  auteur  des  Jeux 
d’esprit  et  de  77iémoire,  Cologne,  1794,  in-12,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Nouveaux  entretiens  de  Jeux  d’esprit  et  de 
mémoire,  1698,  in-12,  ou  celui  de  Moralités  curieuses, 
Tours,  1702,  in-12. 

BRODERIC  (Étienne),  évêque  de  Watzen  en  Hon- 
grie, servit  avec  zèle  le  jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie, 
attaqué  par  les  Turcs,  et  qui  périt  sous  leurs  coups  à la 
bataille  de  Mohatz.  En  1526,  Broderie  suivit  ensuite  le 
parti  de  Jean  Zapol,  prêta  son  ministère  à son  inaugu- 
ration, et  mourut  en  1540.  On  lui  doit  une  relation  cu- 
rieuse de  la  bataille  de  Mohatz,  où  périt  presque  toute  la 
noblesse  hongroise.  Elle  est  imprimée  à la  suite  de  l’ou- 
vrage de  Bonfini,  Res  hungaricœ , Francfort,  1581,  ou 
Hanau,  1666  ; et  séparément,  Strasbourg,  1688,  in-8°. 

BR,ODERSO]N  (Abraham),  gentilhomme  suédois  du 
14®  siècle,  aima  la  princesse  Marguerite,  fille  de  Walde- 
mar,  reine  de  Danemark  et  de  Norwégc,  qui  parvint  à 
réunir  sur  sa  tête  les  trois  couronnes  du  Nord.  Marguerite 
le  combla  d’honneurs.  Éric  de  Poméranie,  arrière-neveu 
de  cette  reine,  qui  avait  été  désigné  pour  lui  succéder, 
ne  put  voir  sans  jalousie  la  haute  faveur  et  la  puis,sance 
dont  jouissait  Broderson.  Admis  cà  partager  le  gouverne- 
ment avec  la  reine,  le  premier  acte  de  son  autorité  fut  de 
faire  arrêter  le  ministre  favori  de  Marguerite,  et  de  lui 
faire  trancher  la  têteau  château  de  Sonderbourg,  en  1410. 

BROÉ  (Jacques-Nicolas  de),  avocat  général , né  en 
1790  à Beauvais,  vint,  à 17  ans  commencer  son  droit  à 
l’école  de  Paris,  et  fit  son  début  au  barreau  en  1810, 
Conseiller  auditeur  en  1813,  il  fut,  à la  réorganisation 
des  tribunaux,  nommé  substitut  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  , puis  substitut  du  procureur  général 
près  la  cour  royale  de  Paris,  et,  en  1822,  avocatgénéral. 
Dans  ses  fonctions  , il  obtint  la  condamnation  d’un  grand 
nombre  de  pamphlets  et  d’écrits.  Dès  lors  il  fut  en  butte 
aux  attaques  des  journalistes.  En  sa  qualité  d’avocat  gé- 
néral il  prononça  deux  fois  le  discours  à la  rentrée  de  la 
cour  royale  (novembre  1823  et  1827)  ; il  prit  pour  texte 
(le  ces  deux  dis(;ours  le  vrai  et  la  conscience , et  traita  ces 
deux  sujets.  Nommé  maître  des  requêtes  en  1825  , il  par- 
ticipa d’une  manière  active  aux  travaux  du  conseil  d’Etat. 
Il  refusa  en  1827  de  s’associer  au  comité  de  censure. 
Nommé  l’année  suivante  avocat  général  à la  cour  de  cas- 
sation , il  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  aux  fonctions 
pénibles  du  ministère  public , à cause  de  l’altération  de 
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sa  santé,  et  obtint  en  mai  1829  la  place  de  conseiller  à la 
même  cour.  Il  mourut  en  1840.  De  Broé  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  Voyage  en  Suisse,  des  Souvenirs  d’un  voyage  en 
llalie,  et  un  important  ouvrage  Sur  les  fonctions  du  mi- 
nistère publie.  Plusieurs  de  ses  Plaidoyers  et  réquisitoires 
ont  été  imprimés. 

BÏVOECli.  (Crépin  ou  Crispin  van  den)  naquit  à An- 
vers en  1550,  et  mourut  en  Hollande  âgé  de  71  ans. 
Elève  de  François  Floris,  il  se  fit  remarquer  par  une  ima- 
gination vive,  une  conception  hardie,  une  touche  gra- 
cieuse, un  goût  particulier  pour  les  sujets  historiques  5 et 
il  introduisit  souvent  dans  ses  tableaux  des  figures  nues 
pour  faire  mieux  apprécier  ses  connaissances  anatomi- 
ques. Peintre  avant  d’être  graveur,  il  a décoré  de  ses  ta- 
bleaux les  galeries  de  plusieurs  souverains  et  celles  des 
villes  de  la  Flandre  qui  étaient  alors  passionnées  pour  les 
arts.  On  cite  de  lui  ; la  Création  du  monde  en  7 pièces  5 
kl  Création  du  monde  depuis  Adam  jusqu’à  la  construction 
de  la  tour  de  Babel , en  9 pièces  ; Jésus-Christ  assis  dans 
un  baptistère  ; un  Christ  en  croix;  la  Vie  de  laVierge,  suite 
de  19  pVeees, ',r Annonciation;  la  Visitation;  la  Nativité  ; 
l’Adoration  des  ?nages. 

BIlOECîi  (Barbe  van  den),  fille  du  précédent,  naquit 
à Anvers  en  1560.  Son  père,  après  lui  avoir  enseigné 
les  premiers  éléments  du  dessin  et  de  la  gravure,  la  plaça 
chez  Jean  Gollaert,  dessinateur  anversois.  On  connaît  de 
Barbe  van  den  Broeck  : une  Sainte  famille , d’après  son 
père,  marquée  Filia  fecit;  Samson  et  Dalila  ; Vénus  et 
Adonis.  Le  Juge?nsnt  dernier  passe  pour  le  chef-d’œuvre 
de  cette  artiste. 

BROECK  (Élie  van  den),  peintre  de  fleurs,  né  à An- 
vers en  1657,  mourut  dans  la  même  ville  en  1711.  Ses 
ouvrages,  d’une  grande  vérité,  d’une  belle  couleur,  et 
touchés  avec  esprit,  manquent  un  peu  de  transparenee  et 
de  lésfèreté. 

BROEKIIUIZEN  (Jean  van)  , né  à Amsterdam  en 
1 649.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  perdit  son  père  : son 
oncle  se  chargea  de  son  éducation , et  le  plaça  ensuite 
chez  un  apothicaire.  Broekhuizen  y resta  plusieurs  an- 
nées, et  continua  de  cultiver  avec  ardeur  la  poésie  latine  5 
il  quitta  ensuite  la  pharmacie,  et  entra  comme  cadet  dans 
un  corps  d’infanterie  : il  y obtint  peu  de  temps  après  le 
grade  d’enseigne,  puis  celui  de  lieutenant.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1672 , et  fut  envoyé  en  1674  , avec  son  régi- 
ment, en  Amérique,  sur  la  flotte  de  l’amiral  Ruyter.  Lors- 
que la  flotte  fut  à l’ancre  devant  St.-Domingue,  il  mit  en 
vers  latins  le  psaume  44,  et  composa  une  ode  intitulée 
Céladon , ou  le  Désir  de  la  patrie.  Le  régiment  retourna 
encore  la  même  année  en  Hollande , et  Broekhuizen  fut 
envoyé  en  garnison  à Utrccht.  Depuis  ce  temps,  il  s’ap- 
pliqua plus  que  jamais  à la  poésie  latine  5 Properce  devint 
son  auteur  favori,  et  il  entreprit  une  nouvelle  édition  de 
ce  poète.  Il  fut  ensuite  promu  au  grade  de  capitaine  dans 
la  milice  d’Amsterdam  5 mais  cette  milice  étant  devenue 
inutile  par  la  paix  de  Ryswyck,  en  1697,  une  grandepar- 
tie  en  fut  congédiée,  et  Broekhuizen  se  retira  avec  une 
pension  â Amstelveen,  où  il  passa,  dansun  loisir  studieux, 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  15  décembre  1707,  âgé 
de  58  ans.  Les  poésies  latirtes  de  Broekhuizen,  imprimées 
d’abord  à Utrecht,  en  1684,  furent  publiées  par  Hoog- 
stralcn,  sous  le  titre  de  Jaui  Brouhhusii  voematum  libri 


sexdecim,  ilïi,  in-4o.  Son  édition  de  Properce  parut  à 
Amsterdam,  1702,  in-4o;  P.  Vlaming  en  fit  une  seconde 
édition  en  1726.  Ses  poésies  hollandaises  furent  recueil- 
lies par  Hoogstraten,  en  1 volume  in-S®,  Amsterdam, 
1712.  Broekhuizen  fut  l’éditeur  de  Actii  Sinceri  Sanna- 
mri  opéra  latina...  item  5 fratrum  Amaltheorum , ÏJiero- 
nymi,  J.  Baptistœ,  Cornelii  Carmina,  Amsterdam,  1689, 
in-12  ; il  donna  aussi  une  édition  de  Tibulle,  imprimée  à 
Amsterdam,  1708,  in-4»;  2®  édition  par  Vlaming, 
Amsterdam,  1727;  et  de  Aonii  paleaiâi  Verulani  opéra, 
Amsterdam,  1696,  in-8®.  H a aussi  traduit  en  latin  la 
Comparaison  de  Virgile  et  d’Homère,  du  P.  Rapin. 

BROEKIlUISEN  (Benjamin),  né  en  Hollande,  mort 
vers  1686,  fut  d’abord  chirurgien-major  dans  un  régi- 
ment , ensuite  professeur  de  médecine  et  de  philosophie 
à Bois-le-Duc.  Il  s’y  montra  zélé  partisan  du  cartésia- 
nisme. On  a de  lui  : OEconomia  corporis  animalis  , Ni- 
mègue,  1672,  in-12,  Amsterdam,  1685,  in-L®,  5®  édi- 
tion, sous  ce  titre  : Bationes  philosophico-medicæ , theore- 
iico-practicœ , la  Haye,  1687,  in-4^ 

BROEN  (Jean),  professeur  de  médecine  à Leyde,  est 
auteur  de  différents  ouvrages  réunis  sous  le  titre  de  Opéra 
medica,  Rotterdam,  1705,  in-4®. 

BROEUCQUEZ  (Jean-François),  médecin, né  à Mons 
en  1690  , mort  dans  la  même  ville  le  11  juillet  1749, 
reçu  docteur  à l’université  de  Louvain  , est  auteur  de  : 
Réflexions  sur  la  méthode  de  traiter  les  pèvres  par  le  quin- 
quina, Mons,  1725,  in-12  ; Preuves  de  la  nécessité  de  re- 
garder les  urines,  et  de  l’usage  que  le  médecin  doit  en  faire 
pour  la  guérison  des  maladies,  Mons,  1729,  in-12. 

BROEÜCQETEZ  (Antoine-François),  4®  fils  du  pré- 
cédent, né  à Belœil,  village  près  d’Ath , en  1725  , mort 
à Mons  en  1767,  reçu  aussi  docteur  à Louvain  , pratiqua 
de  même  son  art  à Mons,  où  il  succéda  h son  père,  et  a 
laissé  Discours  sur  les  erreurs  vulgaires  qui  se  commettent 
dans  le  traitement  des  enfants,  Mons,  1754,  in-12;  Réfu- 
tation des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime  que  la  médecine 
prescrit  aux  medades  et  aux  convalescents , Mons  , 1757  , 
in-12. 

BROGÏIÏLL.  Foyez  BOYEE  (Roger). 

BROGI  (Joseph),  abbé,  littérateur,  né  à Rome  vers 
1700,  fut  secrétaire  de  l’académie  des  Arcades,  composa 
àcs  poésies  italiennes  et  latines , insévéts  dans  divers  re- 
cueils, et  fut  l’éditeur  du  5®  vol.  des  Arcadum  camnina, 
Rome,  1768.  Il  mourut  en  1770. 

BROGIANÏ  (Dominique),  célèbre  médecin,  né  à Flo- 
rence en  1716,  fit  ses  études  à l’université  de  Pise,  y 
reçut,  en  1758,  le  laurier  doctoral  et  fut  nommé  profes- 
seur. En  1747,  il  obtint  la  chaire  des  éléments  de  méde- 
cine et  l’occupa  8 ans  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Depuis  1754,  il  fut  chargé  de  l’enseignement  de  l’anato- 
mie. H vivait  encore  en  1765.  On  a de  Brogiani  : Mis- 
eellaneaphysico-medica  exgermanicis  academicis  depro7npta, 
Pise,  1747,  in-4®;  De  veneno  animantium  naturali  et  ad- 
quisito  Tractatus,  Florence,  1752,  1755,  in-4®. 

BROGITARÜS,  de  Galatie,  gendre  du  roi  Dejota- 
rus,  gagna  le  tribun  Glodius,  qui  lui  fit  donner  le  titre  de 
roi  dans  une  assemblée  du  j)euplo,  et  le  mit  en  posses- 
sion de  Pessinunte,  d’où  il  fut  chassé  par  son  beau-père. 

BROGLIA  (François),  de  Trino,  ville  du  Verccllais, 
célèbre  capitaine  de  la  fin  du  14®  siècle,  fut  appelé  à 
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îiome  en  1389,  par  le  pape  Boniface  IX qui  le  créa  grand 
gonfalonier  de  l’Église,  seigneur  d’Assise  dans  l’Orabrie, 
et  général  des  armées  pontificales.  Il  mourut  à EmpoU 
dans  la  Toscane  en  1400. 

BROGLïA  (Jean)  était,  en  1424,  un  des  deux  inspec- 
teurs de  l’université  de  Turin , transférée  plus  tard  à 
Chiéri.  ' 

BROGLïA  ou  BROGLÏE  (François-Marie),  fils 
d’Amédée  Broglia,  comte  de  Cortandone,  naquit  à Chiéri 
en  1611,  et  entra  fort  jeune  au  service  militaire  sous  le  duc 
de  Savoie  Charles-Emmanuel  F*’.  La  paix  étant  faite , il 
fut  attaché  à la  cour  du  cardinal  Maurice  de  Savoie,  qui 
résidait  à Rome  comme  protecteur  de  la  nation  piémon- 
taise.  11  cultiva  les  sciences  et  les  arts  sous  la  direction 
du  cardinal.  Après  la  mort  du  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée  F’’,  la  guerre  civile  ayant  éclaté  à l’occasion  de 
la  régence,  François-Marie  Broglia  suivit  en  1638  le 
parti  du  cardinal  et  du  prince  Thomas  contre  Christine.  Le 
comte  d’Harcourt  l’invita,  après  la  paix  conclue, le  14  juin 
4642,  entre  les  princes  de  Savoie,  à le  suivre  en  Catalo- 
gne contre  les  Espagnols,  et  lui  donna  le  commandement 
d’une  brigade  qui , sous  le  feu  de  l’ennemi,  protégea  le 
passage  de  l’armée  française  sur  la  rivière  de  la  Sègre  et 
son  entrée  dans  l’Aragon.  Ce  beau  fait  d’armes  lui  valut 
le  grade  de  maréchal  de  camp.  Harcourt  ayant  été  battu 
au  siège  de  Lérida,  en  1646,  Broglia  sauva  l’artillerie, 
fut  nommé  gouverneur  du  camp  de  Tarragone,  et  mit 
cette  place  en  état  de  défense.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
la  guerre  de  Flandre  ori  il  contribua  au  passage  de  l’Es- 
caut, et  obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  En  1649, 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde , il  suivit  le  prince  de 
Condé  dans  sa  marche  vers  Paris  et  força  le  passage  de 
Charenton,  en  montant  un  des  premiers  à l’escalade  des 
barricades.  Il  se  signala  de  nouveau  à la  défense  d’An- 
gers et  d’Arras,  où,  ayant  été  blessé  dangereusement,  il 
reçut  pour  récompense  l’ordre  du  Saint-Esprit  et  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Bastille.  Plus  tard  il  commanda 
les  troupes  françaises  envoyées  en  Italie  pour  soutenir  le 
prince  d’Este,  duedeModène,  contre  les  Espagnols,  et 
fut  blessé  d’un  coup  d’épingare,  en  faisant  une  reconnais- 
sance au  siège  de  Valence  sur  le  Pô.  Ce  brave  guerrier 
mourut  en  1636 . 

BROGLIE  (Victor-Maurice,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1639,  n’avait  que  3 ans  lorsqu’il  fut  pourvu 
d’un  régiment  d’infanterie  anglaise,  vacant  par  la  défec- 
tion de  Rokeby.  Il  eut,  en  1660 , la  survivance  du  gou- 
vernement d’Avesnes , qu’avait  son  oncle,  et,  en  1666, 
un  guidon  dans  les  gendarmes  de  la  garde.  Il  fit  en  1667 
la  campagne  de  Flandre  avec  le  roi,  et  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Douai,  de  Lille,  et,  en  1668,  à ceux  de  Dole  et  de 
Gray,  en  Franche-Comté.  Il  obtint  en  1670  la  compa- 
gnie des  chevau-légers  de  Bourgogne,  se  trouva  en  1672 
à la  prise  d’Orsoy,  de  Rhinbcrg,  au  passage  du  Rhin,  et, 
en  1673,  à la  prise  de  Maestriebt.  Il  leva,  en  1674,  un 
régiment  de  son  nom  , combattit  à Seneffe,  où  il  chargea 
plusieurs  fois  les  ennemis , à la  tête  de  la  gendarmerie, 
et  conduisit  l’arrière-garde  après  le  combat.  Capitaine 
des  gendarmes  bourguignons  , il  enfonça  les  cbevaii-lé- 
gers  de  Lorraine  au  combat  de  Mulhausen,  sous  Turenne, 
cri  1674,  et  y fut  blessé.  Brigadier  en  1673  , il  servit  en 
Flandre,  sous  le  prince  de  Condé,  au  siège  de  Limbourg, 


Il  se  trouva  en  1676  aux  sièges  dç  Condé  et  de  Bou- 
chain , et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  en  repoussant  une 
sortie  au  siège  d’Aire.  Sous  le  maréchal  de  Schomberg , 
il  chargea  avec  succès  l’arrière-garde  du  prince  d’Orange, 
qui  leva  le  siège  de  Maestriebt.  Maréchal  de  camp  dans 
la  même  année,  il  se  distingua,  sous  le  maréchal  de  Cré- 
qui , au  siège  de  Fribourg.  Sous  le  même  général,  en 
1678,  il  eut  part  à différentes  actions,  et  était,  le  27  juil- 
let , à l’assaut  du  fort  de  Kehl,  qu’on  emporta  l’épée  à la 
main.  Il  servit  au  siège  de  Luxembourg  en  1684,  fut 
créé  lieutenant  général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1688.  II  leva  un  régiment  d’infanterie  de  son  nom 
en  1702.  Il  se  démit  en  1703  du  commandement  de  la 
province  du  Languedoc.  11  était  le  plus  ancien  des  lieute- 
nants généraux,  lorsqu’il  fut  créé  maréchal  de  France, 
en  1724.  Il  mourut  trois  ans  après,  dans  son  château  de 
Bnhy,  le  4 août  1727  , âgé  de  88  ans. 

BROGLIE  (François-Marie),  3®  fils  du  précé- 
dent, né  le  11  janvier  1671,  connu  d’abord  sous  le  nom 
de  comte  de  Broglie,  entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
de  Besançon  en  1683,  et  parcourut  successivement  tous 
les  grades.  Gréé  lieutenant  général  en  1710  , il  servit  en 
Flandre  sous  les  maréchaux  deVillars  et  de  Montesquieu. 
En  1711,  il  chargea  la  garde  avancée  des  ennemis,  s’em- 
para du  poste  de  l’Écluse  sur  la  Sensée,  battit  700  hom- 
mes de  cavalerie,  et  en  prit  230.  A l’attaque  de  Denain, 
il  commanda  40  escadrons,  força  un  côté  des  lignes, 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  300  chariots  de  pain, 
escortés  par  300  hommes  de  pied  et  300  chevaux,  qui  fu- 
rent tous  tués  ou  pris.  Il  se  rendit  maître  de  Marcliien- 
nes,  investit  Douai,  et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi 
et  de  Bouchain.  On  le  vil,  en  1719,  directeur  général  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Nommé  ambassadeur  à Lon- 
dres, il  y conclut,  le  3 septembre  1723,  entre  la  France, 
l’Angleterre  et  la  Prusse,  un  traité  par  lequel  ces  trois 
puissances  se  garantissaient  leurs  États. .Nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1731,  employé  à l’armée  d’Italie  en 
1733,  il  fut  créé  maréchal  de  France  en  1734,  commanda 
l’armée  avec  le  maréchal  de  Coigny,  et  donna  les  plus 
beaux  exemples  d’intrépidité  à la  bataille  de  Parme,  s’em- 
parant ensuite  de  Guastalla,  il  y fit  1 ,200  prisonniers  : 
le  suceès  de  cette  journée  fut  le  fruit  de  sa  prévoyance. 
Chargé  depuis  1739  de  divers  eommandements,  il  reçut 
en  1742  le  pouvoir  de  commander  l’armée  de  Bavière 
qu’il  ne  put  rejoindre  , parce  qu’il  fut  obligé  de  s’enfer- 
mer dans  Prague  avec  l’armée  de  Bohême.  H en  sortit  le 
27  octobre  pour  prendre  le  commandement  de  celle  de 
Maillebois,  qui  n’avait  pu  pénétrer  en  Bohême,  et  con- 
traignit, le  9 décembre,  le  prince  Charles  à lever  le  siège 
de  Braunau.  Aussi  bon  citoyen  que  grand  général,  il  eut 
le  courage  de  résister  au  conseil  du  roi,  qui  voulait  que, 
avec  des  forces  très-inférieures,  il  défendît  la  Bavière  ra- 
vagée, où  ses  troupes  auraient  péri  par  le  fer  des  enne- 
mis, les  maladies  cl  la  disette.  Il  prit  sur  lui,  en  juillet 
1743,  de  ramener  son  armée  sur  les  frontières  d’Alsace, 
en  remit  le  commandement  au  comte  depuis  maréchal  de 
Saxe,  et  fut  exilé  à Broglie,  où  il  mourut  le  22  mai  1743. 

BROGLIE  (Victor-François,  duc  de),  maréchal  de 
France,  fils  aîné  du  précédent,  né  le  19  octobre  1718, 
capitaine  de  cavalerie  en  1734,  combattit  à Parme,  h 
Guastalla  j envoyé  au  roi  pour  annoncer  le  gain  de  celte 
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bataille,  il  obtint  le  régiment  de  Luxembourg,  et  servit  en 
îtalie  jusqu’à  la  rentrée  des  troupes  en  France.  Au  mois 
de  décembre  , il  escalada  Prague  à la  tète  de  trois 
détachements  de  Piémont,  et  s’empara  de  la  Porte-Neuve, 
par  laquelle  on  fit  entrer  les  troupes.  Aide-major  général 
de  l’armée  de  Bohême  en  1742 , il  porta  au  roi  la  nou- 
velle de  la  prise  d’Égra , et  fut  fait  brigadier.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  de  Sahai,  où  il  eut  un  bras  cassé,  et  à 
la  défense  de  Prague.  Major  général  de  l’armée  de  Bavière, 
il  rentra  en  France  en  1745,  fut  employé  à l’armée  de  la 
haute  Alsace,  sous  le  maréchal  de  Coigny,  et  à l’armée 
du  Rhin  en  1744  et  1745.  Maréchal  de  camp  dans  la 
même  année,  il  devint  duc  de  Broglie  par  la  mort  de  son 
père.  Il  passa  à l’armée  de  Flandre  en  1746,  fut  créé 
inspecteur  général  de  l’infanterie , combattit  à Raucoux 
et  Lawfeld,  servit  au  siège  de  Maestricht,  et  fut  créé  lieu- 
tenant général  en  1748.  Employé  à l’armée  de  Soubise 
en  1758,  il  y commanda  l’avant-garde  5 il  occupa  Mar- 
bourg  le  16  juillet,  joignit  le  25  à Sondershausen  un 
corps  de  8,000  hommes,  le  mit  en  fuite,  en  tua  2,500, 
et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le  10  octobre, 
il  contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Lut- 
zelbcrg.  En  1759,  le  duc  de  Broglie  fut  créé  prince  de 
l’Empire  pour  lui  et  ses  descendants,  par  diplôme  de 
l’Empereur  , nommé  commandant  en  chef  de  l’armée 
d’Allemagne  le  25  octobre , et  maréchal  de  France  le 
16  décembre  de  la  même  année,  à l’âge  de  42  ans.  Il 
continua  de  commander  pendant  les  campagnes  de  1760 
et  de  1761.  Le  10  juillet  de  la  première  année,  il  battit 
les  ennemis  à Torbach,  et  vers  le  milieu  de  la  dernière, 
l’armée  de  Soubise  se  réunit  à la  sienne.  Le  défaut  de 
concert  entre  les  deux  généraux  nuisit  aux  opérations  des 
armées.  Le  maréchal  fut  exilé  en  1762.  Rappelé  en 
1764,  il  reçut  du  roi  le  gouvernement  général  du  pays 
Messin.  En  1789,  Louis  XVI  lui  confia  le  portefeuille  de 
la  guerre  et  le  commandement  d’une  armée  de  réserve , 
dissoute  presque  aussitôt  qu’elle  fut  établie.  Exposé  lui- 
même  aux  dangers  qui  menaçaient  le  trône , il  se  retira 
d’abord  à Luxembourg  , où  il  fut  reçu  par  Bender.  Sa 
dernière  campagne  fut  l’expédition  de  Champagne  en 
1792,  où  il  commandait  un  corps  d’émigrés.  Il  est  mort 
à Munster  en  1804,  âgé  de  86  ans. 

BtiOGLIE  (Charles-François,  comte  de),  frère  du 
précédent,  né  le  20  août  1719,  fut  en  1752  nommé  am- 
bassadeur auprès  de  l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
Revêtu  des  plus  grands  pouvoirs,  il  correspondait  direc- 
tement avec  Louis  XV,  et  l’informait  des  projets  et  de  la 
politique  des  puissances  rivales  de  la  France.  Mais  la 
cour  de  Versailles,  à la  suite  de  différentes  intrigues,  ren- 
versa toutes  les  mesures  de  l’ambassadeur  , qui  fut  rap- 
pelé. Il  fut  employé  à l’armée  d’Allemagne,  et  servit 
dans  le  corps  de  réserve  que  commandait  son  frère.  Il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  général  en  1760  , et  se  fit, 
en  1761,  remarquer  par  la  belle  défense  de  Cassel.  A la 
paix,  le  roi  lui- confia  la  direction  du  ministère  secret, 
qui  avait  pour  objet  de  lui  proposer  directement  des 
plans  et  de  l’éclairer  sur  l’état  de  l’Europe.  Les  conseils 
qu’il  faisait  parvenir  à ce  prince  étaient  quelquefois  op- 
posés aux  vues  de  ses  ministres;  le  monarque  n’osait  se 
décider  entre  des  avis  contraires  , et  cette  faiblesse  met- 
tait le  comte  dans  une  position  difficile.  Il  fut  exilé  par 


ordre  du  roi,  et,  par  un  second  ordre  du  même  prince, 
continua  sa  correspondance  du  fond  de  son  exil.  Rap- 
pelé ensuite  à la  cour , il  se  montra  avec  ardeur  dans  le 
parti  qui  fit  exiler  le  duc  de  Choiscul,  fut  exilé  de  nou- 
veau quelque  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV,  et  mou- 
rut en  1781  dans  une  espèce  d’oubli,  après  avoir  dirigé 
la  correspondance  secrète  pendant  17  ans. 

BROGLIE  (Claude-Victor,  prince  de),  fils  de  Vic- 
tor-François, et  neveu  du  précédent,  fut  député  de  la  no- 
blesse de  Colmar  aux  états  généraux,  où  il  se  réunit  au 
tiers  état , et  vota  presque  toujours  avec  le  parti  domi- 
nant dans  l’assemblée.  A la  fin  de  la  session  , il  fut  em- 
ployé comme  maréchal  de  camp  à l’année  du  Rhin. 
Lorsqu’on  lui  présenta  les  décrets  du  10  août,  qui  sus- 
pendaient le  roi , il  refusa  de  les  reconnaître,  et  fut  des- 
titué par  les  commissaires  de  l’assemldée.  Retiré  d’abord 
à Bourbonne-les-Bains,  ensuite  à Paris,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à mort  le 
27  juin  1794.  Il  était  âgé  de  57  ans. 

BROGLIE  (Maurice  -Jean-Madeleine  de),  frèie  du 
précédent,  évêque  de  Gand , né  le  5 septembre  1766, 
suivit  au  commencement  de  la  révolution  son  père  en 
Prusse,  et  passa  quelques  années  à la  cour  de  Berlin.  A 
peine  rentré  en  France,  il  fut  un  des  aumôniers  de  Na- 
poléon, qui  lui  donna  l’évêché  d’Acqui  en  1805.  Trans- 
féré à Gand  en  1807,  il  parut  au  concile  national  de 
1811  , assemblé  pour  trouver  un  moyen  d’instituer  les 
évêques  sans  recourir  au  pape  ; et  s’étant  montré  fort 
opposé  aux  vues  du  gouvernement , fut  enfermé  au  don- 
jon de  Vincennes,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  avoir  donné 
sa  démission.  En  1814  il  fut  rétabli  sur  le  siège  de 
Gand,  mais  il  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi 
Guillaume  et  à la  constitution  des  Pays-Bas.  Ses  motifs 
furent  développés  dans  une  adresse  au  roi , signée  des 
évêques  et  des  administrateurs  capitulaires  de  la  Belgi- 
que. La  cour  de  Rome  approuva  ce -refus  : « La  nou- 
velle loi  fondamentale  des  Pays-Bas  contenant  des  er- 
reurs contraires  aux  principes  de  la  religion  catholique , 
disait  la  note  officielle  du  cardinal  secrétaire  d’Etat , la 
résistance  des  prélats  ne  peut  être  blâmée  avec  justice.  » 
Il  n’en  fut  pas  de  même  à l’égard  du  refus  de  l’évêque  de 
Gand  d’ordonner  des  prières  publiques  pour  le  roi.  Un 
bref  du  pape  les  autorisa , M.  de  Broglie  s’empressa  de 
les  ordonner.  L’organisation  des  tribunaux  occasionna 
de  nouveaux  troubles.  Quelques  magistrats  refusèrent  de 
prêter  un  serment  qui  pouvait  les  compromettre  dans 
l’opinion  publique  aveuglée,  et  plusieurs  prêtres  déclarè- 
rent qu’ils  refuseraient  les  sacrements  à quiconque  se 
rendrait  coupable  de  ce  qu’ils  appelaient  une  apostasie. 
Un  mandat  d’arrêt  fut  lancé  contre  l’évêque  de  Gand  ; 
il  s’y  déroba  par  la  fuite,  et  protesta  contre  la  procédure. 
La  cour  d’assises  de  Bruxelles  passa  outre,  et,  par  ar- 
rêt du  8 novembre  1817,  condamna  le  prélat  h la  dé- 
portation. Il  retourna  en  France,  et  mourut  à Paris  le 
20  juillet  1821 . 

BROGLIO  (le  comte  André-Maximilien),  né  à Rcca- 
nati.  dans  l’État  romain  , le  51  mai  1788.  A 20  ans,  il 
entra  comme  volontaire  dans  la  garde  du  vice-roi  d’I- 
talie, d’où  il  passa  dans  le  corps  des  chasseurs  ilalicns. 
La  décoration  de  la  Légion  d’honneur  fut  la  récompense 
de  la  valeur  qu’il  déploya  à Smolensk.  Couvert  de  blés- 
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sures  à Malojaroslavitz , il  fut  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  et  fait  prisonnier  par  les  Russes,  qui 
le  conduisirent  en  Sibérie.  Rendu  à la  liberté , il  alla  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  Murat , et  se  distingua  par- 
ticulièrement au  siège  de  Gaëte.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon et  celle  de  son  beau-frère,  le  comte  Broglio  parcou- 
rut la  mer  Egée  et  l’Asie  Mineure,  visita  Constantinople 
et  revint  par  la  Pologne.  11  épousa  à Varsovie  la  comtesse 
Edwige  Sulmienski,  qu’il  amena  dans  sa  patrie  en  1820. 
En  1827,  il  partit  pour  la  Grèce  et  alla  joindre  le  corps 
du  général  Chureb,  qui  le  nomma  major  de  cavalerie  et 
l’attacha  à l’état-major  général  de  l’armée.  Le  25  mai 
1 828,  un  boulet  l’atteignit  mortellement,  au  moment  où 
il  s’élancait,  avec  le  bataillon  des  pbilhellènes , à l’assaut 
d’Anatolico. 

RROGNI  (Jean  ALLARMET),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Vwîers  et  d'Ostie,  né  en  1542,  fils  d’un 
paysan  de  Brogni  près  d’Annecy,  gardait  un  troupeau, 
lorsque  des  religieux  qui  lui  demandaient  le  chemin , 
frappés  de  sa  physionomie,  lui  proposèrent  de  l’emme- 
ner avec  eux.  Il  les  suivit  à Genève,  et  se  distingua  bien- 
tôt par  ses  talents.  Le  pape  Clément  VII  résidait  à Avi- 
gnon ; instruit  de  son  mérite,  il  lui  confia  l’éducation  de 
son  neveu,  le  nomma  cardinal  en  1585,  lui  donna  l’évê- 
ché de  Viviers , et  quelque  temps  après  l’archevéché 
d’Arles.  Malgré  son  grand  âge,  il  se  rendit  au  mois  d’aoùt 
1414  à Constance,  pour  s’y  concerter  avec  les  magistrats 
sur  la  tenue  du  concile  qu’il  présida  depuis  la  6®  session 
jusqu’à  la  41®  ( 1415-1417).  Sa  présidence  fut  marquée 
par  de  grands  événements  : il  prononça  la  sentence  de 
déposition  contre  le  pape  Jean  XXIIl , qui  avait  convo- 
qué le  concile  • il  reçut  l’abdication  de  Grégoire  XII , et 
lut  la  sentence  de  déposition  contre  l’antipape  Be- 
noît XIII  (Pierre  de  Lune),  qui  fut  déclaré  parjure,  hé- 
rétique et  schismatique.  Le  cardinal  de  Brogni,  qui  pré- 
sidait le  conclave,  eût  pu  facilement  réunir  les  suffrages  5 
mais,  éloigné  de  toute  vue  ambitieuse,  il  fit  tomber  le 
choix  sur  le  cardinal  Colonne , et  le  couronna  le  14  no- 
vembre 1417,  sous  le  nom  de  Martin  V.  Afin  de  procé- 
der à cette  élection,  le  concile  voulut  terminer  l’affaire  de 
Jean  Huss.  Brogni  montra  pour  cet  infortuné  la  ten- 
dresse d’un  père;  mais  ce  novateur  demeurant  inflexible, 
le  cardinal  prononça  la  sentence  qui  condamnait  sa  doc- 
trine , et  qui  abandonnait  sa  personne  au  bras  séculier. 
Après  la  session  du  concile  en  1418,  il  accompagna  Mar- 
tin V à Rome.  En  1422,  il  fut  transféré  du  siège  d’Arles 
a celui  de  Genève  ; mais  son  grand  âge  l’empêcha  de  venir 
en  prendre  possession.  Il  mourut  à Rome  le  15  février 
1426,  à 84  ans.  Le  cardinal  de  Viviers  a signalé  sa  bien- 
faisance par  des  fondations  pieuses,  entre  autres  par 
celles  de  l’hôpital  d’Annecy,  et  du  grand  collège  de  Saint- 
Nicolas  à Avignon.  L’abbé  Giraud  Soulavie  a composé 
V Histoire  de  J.  Allarmet  de  Brogni,  cardinal  de  Viviers, 
Paris,  1774,  in-12.  L’auteur  n’en  fit,  dit-on,  tirer  que 
12  exemplaires. 

RROGNOLI  (Antoine),  littérateur  et  biographe,  né 
vers  la  fin  de  1725,  à Brescia,  mort  en  février  1807,  âgé 
de  84  ans , établit  ou  restaura  plusieurs  academies  ; ce 
fut  a ses  soins  que  Brescia  dut  un  théâtre  où  furent  re- 
présentés , avec  la  pompe  convenable , les  chefs-d’œuvre 
lyriques  de  l’Italie  ; il  se  montra  conslammcnt  le  soutien 


des  littérateurs  et  des  artistes.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  : Il  Pregiudizio,  canto,  Brescia,  1766  ; 
Memorie  aneddote  spettanti  alV  as  sedio  di  Brescia  deW 
anno  1458,  ibid.,  1780,  in-8®  ; Elogi  de’  Bresciani  per 
dottrina  eccelenti  del  secolo  XVIII , ibid. , 1785  ; Elogio 
del  cardinal  Querini, 

BROHON  (Jean),  médecin,  né  à Goutances  au  16® 
siècle , a publié  : De  stirpihus  vel  plantis  ordine  alphabe- 
tico  digestis  epilome , C[iGn  , î 541  , in-8®  ; c’est  une  réim- 
pression de  r Epüome  in  Buellium , publié  en  1559,  par 
Lcger-Duchêne  ; Description  d’une  merveilleuse  et  prodi- 
gieuse comète,  etc.  ; plus  un  Traité  présagique  des  comètes, 
Paris,  1568,  in-8°  ; Almanach  ou  journal  astrologique, 
avec  les  jugements  prognostiques  pour  l’an  1572,  Rouen, 
1571. 

BROIION  (Jacqueline-Aimée)  , romancière,  morte  à 
Paris  le  18  octobre  1778,  a publié  ; les  Amants  philoso- 
phes ou  le  triomphe  de  la  raison,  1745,  in-12  ; Les  Char- 
mes de  l’ingénuité,  conte  inséré  au  Alercure,  et  qui  a fourni 
le  sujet  d’une  comédie.  L’accueil  favorable  qu’avaient 
reçu  ces  deux  premiers  ouvrages  ne  put  l’empêcher  de 
quitter  le  monde  et  de  se  retirer  dans  la  solitude,  où  elle 
acheva  dans  les  exercices  de  la  pénitence  une  vie  dont  le 
début  avait  été  brillant.  Après  sa  mort,  on  a publié  de 
cette  dame  : les  Tablettes  enchantées,  1785,  in-12;  In- 
structions édifiantes  sur  le  jeûne  de  Jésus-Christ  au  désert, 
1791,  in-12  ; Béflexions  édifiantes,  1791 , 2 vol.  in-8®; 
Manuel  des  victimes  de  Jésus,  etc.,  1799,  in-8®. 

BROIiES  (Henri),  jurisconsulte,  né  à Lubeck,  en 
1706,  fit  ses  études  à Wittenberg,  à Halle,  à Leipzig, 
occupa,  en  1740,  une  chaire  de  droit  à Wittenherg,  et 
fut  nommé,  en  1768,  bourgmestre  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut,  le  21  mai  1775.  On  a de  lui  : Historia  juris 
Botnaîii  succincta , Wittenberg,  1752,  in-8®,  et  1742, 
in-8®  ; Collegium  juris  thetkum,  aie.,  1755,  in-8“;  De  Ci- 
cérone juris  civilis  teste  ac  interprète , dissertationes  très, 
1758*1759-1741  ; Selectœ  ohservationes  foreuses,  léna, 
de  1748  à 1751,  et  Lubeck,  1765,  in-4®,  et  in-fol. 

BROKESBY  (François)  , ecclésiastique  non  confor- 
miste, né  à Stoke  dans  le  comté  de  Leicester , mort  vers 
1718,  recteur  de  Rowley  dans  le  comté  d’York,  a publié 
une  Vie  de  Jésus- Christ,  une  Histoire  du  gouvernement  de 
la  primitive  Eglise,  1712,  in-8®,  en  latin,  et  la  Vie  de 
Henri  Dodwel,  1715,  2 vol.  in-8®,  en  anglais. 

BROME  (Richard),  auteur  comique  anglais,  avait 
été,  dans  sa  jeunesse,  domestique  de  Ben  Johnson,  Ses 
pièces,  au  nombre  de  15,  se  font  remarquer  par  la 
régularité  du  plan  et  la  peinture  des  caractères.  Les 
meilleures  ont  été  recueillies  en  2 vol.  in-8®,  1655-1659, 
et  quelques-unes  reproduites  avec  des  changements  sur 
la  scène  anglaise.  Il  mourut  en  1652. 

BROME  (Alexandre),  poêle  anglais,  né  en  1620, 
fut  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  cause  royale;  à la 
restauration,  il  remplit  l’office  de  procureur  de  la  cour  du 
lord  maire  de  Londres,  et  mourut  en  1666.  Ses  poésies, 
recueillies  en  1661 , in-8®,  contiennent  une  foule  de  pièces 
de  circonstance  qu’il  avait  composées  pendant  le  long 
parlement  et  sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Il  a eu 
part  à une  traduction  d’Horace  en  vers  anglais , qui  est 
assez  estimée. 

BROME  (Jacques)  est  auteur  de  quelques  relations 
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de  voyages  en  anglais  : Voyage  en  Angleterre,  en  Écosse  et 
dans  le  pays  de  Galles,  1700-1707,  in-S®  ; Voyage  en 
Portugal,  en  Espagne  et  en  Italie,  1712,  in-8°. 

BROMEL(Olaus),  botaniste  et  médeein  suédois,  né  en 
1C39  dans  la  province  deNérieie,  alaissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine  et  de  botanique  , entre  autres  : Chloris 
gothica,  Gotbembourg,  1694',in-8o,  le  premier  livre  qui  ait 
fait  connaître  les  plantes  peu  nombreuses  de  la  Suède  5 
et  la  description  de  son  cabinet,  sous  ce  titre  : Catalogus 
generalis,  seu  prodromus  indicis  specialioris  rerum  curiosa- 
rum  quœ  inveniuntur,  1698,  in-8‘’.  | Plumier  a donné  le 
nom  de  Bromelia  à un  genre  de  plantes  auquel  Linné  a 
réuni  l’ananas. 

BROMEL  (Magnus),  fils  du  précédent,  né  à Stock- 
holm en  1679 , mort  en  1731 , premier  médecin  du  roi 
de  Suède,  contribua  beaucoup  aux  progrès  des  sciences 
physiques  dans  sa  patrie,  et  publia,  dans  les  Actalitte- 
raria  Sueeiæ , deux  ouvrages  importants  : LithograjjJiiœ 
siiecanœ  specimen,  1723-1750,  et  Historia  numismatica 
senatorum  et  magnatum  Sueeiæ,  1 730  ; la  Lithographie  sué- 
doise, imprimée  séparément  en  1739,  in-8°,  a été  traduite 
en  allemand,  1740,  in-4o. 

BROMFIELD  (Édouard),  fils  d’un  fiche  négociant 
de  Boston,  né  en  1723  , prit  en  1732  ses  degrés  au  col- 
lège de  Harward  où  il  s’était  exercé  avec  tant  de  succès 
à écrire  d’après  la  manière  abrégée  de  Weston , qu’il  ne 
perdait  pas  une  syllabe  des  leçons  du  professeur,  et  qu’il 
copiait,  en  l’écoutant,  un  sermon  tout  entier.  Il  dessinait 
habilement  la  carte,  était  bon  musicien,  et,  par  manière 
de  récréation,  imitait  avec  ses  doigts,  et  à l’aide  de  deux 
rangs  de  clefs  et  de  plusieurs  tuyaux,  les  airs  harmo- 
nieux de  l’orgue.  Les  ouvrages  qu’il  exécutait  de  ses  pro- 
pres mains  surpassèrent  tous  ceux  de  la  même  espèce  qui 
avaient  été  apportés  d’Angleterre.  Il  perfectionna  les  mi- 
croscopes dont  on  se  servait  alors , polit  avec  une  plus 
grande  perfection  les  miroirs , et  donna  une  nouvelle 
puissance  aux  instruments  d’optique.  Bromfield  mourut 
à la  fleur  de  son  âge  en  1746. 

BROMFIELD  (Guillaume),  né  à Londres,  en  1712, 
était  depuis  longtemps  attaché  à la  princesse  douairière 
de  Galles,  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1767,  premier  chirur- 
gien du  roi  d’Angleterre.  11  était  attaché  aussi  à l’hôpital 
Saint-Georges,  et  premier  chirurgien  de  riiôpital  Lock, 
à la  fondation  duquel  il  avait  contribué.  Il  fit  représen- 
ter au  profit  de  cet  établissement,  en  1735,  sur  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane,  une  ancienne  comédie,  intitulée  the 
City  Match,  qu’il  avait  retouchée  lui-même.  Il  mourut 
le  24  septembre  1792.  Scs  ouvrages  sont  : Syllabus  ana- 
tomicus,  Londres,  1748,  in-4«  ; Observations  sur  les  ver- 
tus de  différentes  espèces  de  morelle  (en  anglais),  Londres, 
1737,  in-8“  ; traduit  en  français,  Paris,  1760,  in-12  • 
Réflexions  sur  la  méthode  actuellement  en  vogue  de  traiter 
les  personnes  inoculées  (en  anglais),  Londres,  1767,  in-8°5 
Observations  de  chirurgie  (en  anglais),  Londres,  1773, 
2 vol.  in-8". 

BROMPTON  (Jean),  bénédictin,  abbé  de  Jorevall, 
au  comté  d’A^ork,  est  connu  par  une  Chronique  à laquelle 
1 a donné  son  nom , imprimée  dans  le  recueil  de  Twis- 
den,  1632,  in-fol.  Elle  comprend  un  espace  de  600  ans, 
depuis  l’an  388  jusqu’en  1198.  Il  vivait  encore  après  le 
règne  d’Édouard  IIL 


BRON  (Nicolas  de)  ou  BRONTIUS  , poète  latin, 
naquit  à Douai,  dans  les  premières  années  du  16®  siècle. 
Sa  famille,  ancienne  dans  les  Pays-Bas,  avait  été  ruinée 
par  les  guerres  ; mais  son  père  était  parvenu  , avec  la 
protection  du  duc  de  Croy,  à recouvrer  une  partie  de  sa 
fortune.  Nicolas  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues. 
A 1 3 ans  il  passait  pour  très-habile  dans  le  latin , le  grec 
et  l’hébreu.  Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  étudia 
les  mathématiques,  la  médecine  et  le  droit.  On  connaît 
de  lui  : Libellus,  compendiariam  tum  virtutis  adipiscendœ, 
tum  litterarum  parandarum  ralionem  perdocens , Anvers, 
1341 , petit  in-8® , orné  de  figures  en  bois  ; De  utilitate  et 
hannonia  artium  libellus,  ibid.,  1341,  petit  in-8®  ; Ni- 
colai  Brontii  carmina , ibidem,  1341,  petit  in-S®  de 
18  feuillets  non  chiffrés. 

BRONCIIORST  (Jean),  savant  critique,  né  à Niraè- 
gue  vers  1494,  professa  les  mathématiques  à Rostock, 
puis  la  philosophie  à Cologne,  et  fut,  vers  1330,  fait  rec- 
teur de  l’école  de  Deventer,  dont  il  s’éloigna  lors  de  l’éta- 
blissement de  la  réforme.  Il  mourut  à Cologne  en  1370. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Bedœ presbyteri  opus- 
cula,  Cologne,  1337,  in-fol.;  Paris,  1329,  in-4®;  une 
traduction  latine  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  Cologne, 
1340,  in-i2. 

BROWCHORST  (Éverard)  , fils  du  précédent , né  à 
Deventer  en  1334,  professa  la  jurisprudence  à Wittem- 
berg,  à Erfurt  et  à Leyde,  où  il  mourut  le  27  mai  1627. 
Il  a publié  des  ouvrages  de  droit,  dont  le  plus  connu  est  î 
Controversiarum  juris  centuriœ,  Leyde,  1621,  in-4®.  lia 
donné  en  outre  une  traduction  latine  des  proverbes  grecs 
recueillis  par  Jos.  Scaliger. 

BRONCRMORST  (Pierre  van)  , peintre  d’histoire  , 
né  à Delft  le  16  mai  1388,  mourut  le  22  juin  1661.  On 
cite  comme  ses  principaux  ouvrages  deux  tableaux  repré- 
sentant le  Temple  où  Salomon  prononce  son  pre^nier  juge- 
ment, et  le  temple  d'où  J.  C.  chasse  les  ^narchands. 

BRONCIilîORST  (Jean  van),  peintre,  naquit  à 
Utrecht  en  1603,  étudia  d’abord  chez  Jean  Verburg, 
peintre  sur  verre,  et,  par  les  conseils  de  Corneille  Poe- 
lembourg,  s’adonna  à la  peinture  à l’huile.  On  voit  de 
lui,  dans  le  chœur  de  l’église  d’Amsterdam,  trois  tableaux 
d’histoire,  peints  sur  verre,  et  trois  autres  à l’huile. 
L’année  de  sa  mort  est  inconnue. 

BRONCîilIORST  (Jean),  peintre,  né  à Leyde  en 
1648,  perdit  son  père  à l’âge  de  13  ans,  et  fut  placé  chez 
un  pâtissier.  En  1670,  il  exerçait  ce  métier,  lorsqu’il  se 
maria  dans  la  ville  de  Horn.  Bronckhorst  disait  que,  s’il 
faisait  de  la  pâtisserie  pour  vivre,  il  peignait  pour  son 
amusement.  Il  a copié  d’après  nature  les  oiseaux  et  les 
animaux  avec  une  vérité  singulière.  La  finesse  de  son  tra- 
vail représente  le  luisant  et  la  légèreté  des  plumes. 

BRONDEX  (Albert),  né  vers  1730,  cà  Sainte-Barbe, 
dut  tout  à lui-même  et  au  maître  d’école  de  ce  village. 
Ses  saillies  spirituelles  le  faisaient  rechercher  de  la  no- 
blesse du  pays  ; les  bénédictins  de  Sainte-Barbe  le  flat- 
taient pour  qu’il  entrât  dans  leur  ordre  ; mais,  tout  en 
profitant  des  bonnes  dispositions  des  uns  et  des  autres, 
il  ne  suivait  d’autre  Amie  que  celle  du  plaisir.  Brondex 
ne  fit  point  d’études  classiques , et  il  avait  passé  l’âge  do 
radolcscencc  lorsqu’il  obtint  le  privilège  des  Petites  Affi- 
ches des  Trois- Évêchés,  Ce  fut  alors  qu’il  s’occupa  sérieu- 
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scment  de  littérature.  Ses  vers  patois  avaient  dans  le 
pays  une  grande  vogue,  et  dans  le  même  temps  il  recueil- 
lit plusieurs  suffrages  académiques.  Cependant  les  béné- 
fices qu’il  retirait  de  son  journal  et  de  ses  travaux  litté- 
raires n’auraient  pu  suffire  à son  goût  pour  la  bonne 
ehère,  à sa  passion  pour  le  jeu  et  à l’habitude  des  dépen- 
ses qu’il  avait  contractée.  Il  prit  a ferme  une  grande 
quantité  de  domaines , mais  toujours  en  arrière  de  ses 
comptes , harcelé , poursuivi , il  abusait  de  la  confiance 
publique,  plutôt  par  négligence  que  par  mauvaise  foi, 
pour  se  livrer  à mille  prodigalités.  En  1782,  M.  de  Ha- 
vigny,  dont  Brondex  était  l’administrateur,  avait  obtenu 
contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps.  Saisi  par  deux 
recors  en  sortant  de  table  , il  fut  conduit  en  prison.  Il 
avait  profité  de  cette  retraite  forcée  pour  composer  un 
poème  en  vers  français , qu’il  dédia  à madame  de  Caia- 
man,  épouse  du  gouverneur.  Elle  fut  si  contente  de  cet 
ouvrage  , et  surtout  de  l’épitre  gracieuse  dont  l’auteur 
l’avait  accompagnée,  qu’elle  apaisa  le  créancier  et  fit  sor- 
tir Brondex  de  prison.  Il  se  rendit  alors  à Paris  où  il 
suivait  des  procès  par  procuration.  Il  composa,  en  société 
avec  d’autres  écrivains,  plusieurs  ouvrages  dont  les  titres 
sont  ignorés  aujourd’hui  ; il  prit  aussi  une  part  très- 
active  à la  rédaction  d’un  journal  qu’il  abandonna  en- 
suite pour  se  jeter  dans  des  spéculations  commerciales. 
Un  jour  qu’il  avait  joué  avec  un  grand  succès,  et  que, 
le  chapeau  elles  poches  pleines  d’argent,  il  se  créait, 
dans  son  ivresse,  les  plus  belles  illusions,  la  mort  le  sur- 
prit. Un  anévrisme  se  rompit  tout  à coup  , et  rentrant 
chez  lui , Brondex  tomba  mort  en  présence  de  sa  femme 
et  de  sept  ou  huit  enfants.  Il  avait  commencé,  en  1785, 
un  poème  patois  qu’il  conduisit  jusque  vers  la  fin  du  5® 
chant.  L’ouvrage  a paru  sous  ce  titre  : Chan  heurlin,  ou 
les  fiançailles  de  Fanchon , poème  patois-messin  en  sejjt 
chants } par  et  de  Metz^  publié  par  M.  G 
(Gaspard),  Metz,  1787,  in-8°.  Ce  petit  poème  présente 
les  mœurs  du  village  avec  une  exactitude  remarquable. 

BRONEVSKI  (Semen),  mort  dans  ses  propriétés 
près  de  Théodosie  en  Crimée,  en  1831,  à l’âge  de  67  ans, 
est  auteur  d’un  ouvrage  estimé  intitulé  : Description  géo- 
graphique et  historique  du  Caucase,  2 vol,  in-8*»,  182d. 

BROIVGNIART  (Auguste-Louis),  apothicaire  du  roi 
Louis  XVI,  se  fît  connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  et  de  chimie,  à une  époque  où  ces  deux  sciences 
comptaient  à Paris  peu  de  professeurs.  Il  remplit  la 
chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts , et  fut  collègue  de 
Fourcroy.  Pendant  la  révolution  il  exerça  les  fonctions 
de  pharmacien  militaire,  puis  de  professeur  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  et  mourut  le  24  février  1804.  Il  a 
publié  un  Tableau  analytique  des  combinaisons  et  des 
décompositions  de  différentes  substances,  ou  procédés  de 
chimie,  pour  servir  à l’intelligence  de  cette  science. 

BROIXGINIART  (Alexandre-Théodore),  architecte, 
fils  du  précédent,  né  le  15  février  1739.  Ses  parents  le 
destinaient  à la  médecine,  mais  il  se  décida  pour  l’architec- 
ture, étudia  à l’école  de  Boullée  , et  en  1781  il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  royale  d’architecture,  sans  aucun 
autre  protecteur  que  lui-même.  Entre  cette  époque  et 
celle  où  l’ancien  gouvernement  nomma  Brongniart  archi- 
tecte des  affaires  étrangères , de  l’hôtel  des  Invalides  et 
de  l’école  militaire , il  fit  plusieurs  constructions  remar- 
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quables,  dont  la  plus  importante  est  l’église  des  Capucins 
de  la  rue  Sainte-Croix.  Ce  que  Biongniart  désirait  plus 
que  toute  autre  chose  était  de  se  voir  chargé  de  la  con- 
struction d’une  salle  de  spectacle  * celle  du  théâtre  de 
Louvois  lui  fut  confiée.  Cette  salle  a été  détruite  en  1825. 
Depuis  longtemps  , le  projet  d’une  Bourse,  demandée  par 
le  commerce,  occupait  Napoléon,  quand  Brongniart  pré- 
senta le  sien  qui  fut  aussitôt  approuvé.  L’architecte  de 
la  Bourse  en  posa  la  première  pierre,  le  24  mars  1808, 
mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction  d’achever  son  œuvre. 
Il  mourut  le  7 juin  1813,  et  fut  enterré  au  cimetière  du 
Père-Lachaise  à côté  du  tombeau  de  Delille,  son  ami,  mort 
six  semaines  auparavant,  et  dont  lui-même  avait  donné 
le  dessin. 

BROTVIOYIUS  ou  BROVIOWSIII  (Martin)  , mi- 
nistre de  Pologne  en  Tartarie  au  commencement  du 
17®  siècle,  a donné  la  Description  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  et  une  Description  en  latin  de  la  Tartarie,  in- 
sérée dans  le  Moscovia  d’Antoine  Possevin,  Cologne, 
1595,  in-fol. 

BRONNER  (George),  organiste  à Hambourg,  né 
dans  le  Holstein  en  1666 , mort  en  1724,  prit  en  1699 
la  direction  du  théâtre  de  Hambourg  où  il  fît  représenter 
les  opéras  suivants  : Echo  et  Narcisse,  Vénus , Céphale  et 
Procris,  Bérénice,  Victor,  Le  duc  de  Normandie , La  mort 
du  grand  Pan.  Il  est  encore  auteur  de  Philippe,  duc  de 
Milan,  non  représenté  5 il  a publié  un  recueil  de  cantates 
à voix  seule,  et  un  livre  de  chorals  arrangés  pour  l’orgue, 
Hambourg,  1716,  1720. 

BRONSTED  ( Pierre-Oluf  ) , savant  et  laborieux 
voyageur  et  archéologue  danois,  né  le  17  novembre  1780  , 
en  Jutland.  11  visita  dans  sa  jeunesse  la  France,  l’Italie, 
la  Grèce  et  l’Asie  Mineure  , et  consacra  la  majeure  partie 
de  sa  fortune  à des  recherches  scientifiques.  Parmi  ses 
travaux  figurent  au  premier  rang  ceux  qu’il  entreprit 
pour  le  déblaiement  de  deux  grands  temples,  situés  aux 
environs  de  Paulizza  (l’ancienne  Égine).  Auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages , dont  les  plus  importants  ont 
été  publiés  à Pans,  ami  de  Malte-Brun,  Bronsted  venait 
d’être  nommé  conservateur  eil  chef  du  cabinet  royal  des 
monnaies  et  médailles , et  en  outre  recteur  dirigeant  de 
l’université  de  Copenhague,  lorsqu’il  mourut  à 61  ans, 
le  17  juin  1842,  à la  suite  d’une  chute  de  cheval. 

BRONZERIO  (Jean-Jérôme),  médecin,  né  près  de 
Rovigo  en  1577,  reçut  le  laurier  doctoral  à Padoue  en 
1597,  pratiqua  son  art  avec  le  plus  brillant  succès  à Co- 
logne, puis  revint  à Padoue,  où  il  s’acquit  l’estime  géné- 
rale, et  fut  enfin  nommé  protomédecin  à Bellune,  où  il 
mourut  en  1630,  laissant  un  grand  nombre  d’écrits,  en- 
tre autres  : De  innato  calido  et  naturali  spiritu  in  quo 
pro  veritate  rei  Galeni  doctrina  defenditur,  Padoue,  1626, 
in-4®  5 Disputatio  de  principatu  hepatis  ex  anatome  Lam- 
petrœ , ibid.j  De  principio  effective  semini  insito , 1627, 
in-4®. 

BRONZINO  (Christophe)  , né  vers  1570,  dans  la 
Marche  d’Ancône,  après  avoir  acquis  une  connaissance 
suffisante  des  lettres,  se  rendit  à Rome,  où  il  devint  cau- 
da taire  du  cardinal  Palletta  ; il  obtint  plus  tard  la  même 
charge  près  du  cardinal  Charles  de  Médicis,  qui  le  con- 
duisit à Florence  et  le  fit  son  maître  des  cérémonies. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  composa  l’éloge  des  femmes 
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{Dialogo  délia  dignità  e nohillà  delle  donne),  divise  en  qua- 
tre semaines  et  chaque  semaine  en  journées.  Cet  ouvrage, 
mis  à Vindex,  est  devenu  si  rare,  même  en  Italie,  que 
Mazzuclielli  n’en  avait  pu  voir  que  les  deux  premières 
semaines,  imprimées  à Florence  de  1022  à 1628,  4 par- 
ties in*4°. 

BRONZÏNO  (Agnolo),  peintre  italien,  né  à Florence 
en  1502,  réussit  également  dans  l’histoire  et  le  portrait. 
On  voit  la  plupart  de  ses  ouvrages  à Pise  , à Florence  et 
dans  la  galerie  de  Dresde.  Il  mourut  à Florence  en  1570. 
1,16  musée  royal  de  Paris  possède  de  ce  maître  un  seul 
tableau,  le  Christ  apparaissant  à la  Madeleine, 

BFiOOîi  (Jacques  ),  recteur  de  Hill-Crome  et  vicaire 
du  château  de  Ilanley  dans  le  duchéde  Worcester,  au  com- 
mencement du  18®  siècle,  a publié  : The  duty  and  ad- 
vantage  of  singing  ofthe  Lord  (nécessité  et  utilité  du  chant 
religieux),  Londres,  1728. 

BROOKBANîi  (Joseph),  écrivain  anglais  du  17®  siè- 
cle, est  auteur  d’une  dissertation  sur  la  question  relative 
aux  orgues  et  à la  musique  dans  le  service  divin , soule- 
vée sous  le  règne  de  Cromwell , entre  les  presbytériens 
qui  voulaient  les  exclure,  et  les  autres  catholiques  réfor- 
més qui  voulaient  les  conserver.  Cette  dissertation  est 
intitulée:  The  welltimed  organ,  etc.,  Londres,  1060. 

BROOltE  (Raoul),  antiquaire  anglais , juge  d’armes 
du  comté  d’York,  né  en  1552,  mort  en  1625,  a publié 
deux  Lettres  souvent  réimprimées,  où  il  relève  les  erreurs 
échappées  à Cambden  dans  la  Britannia. 

MlOORE  (Henri),  poète  anglais,  né  en  1706,  à Du- 
blin, y fit  ses  études,  et,  destiné  par  son  père  à la  pro- 
fession d’avocat,  vint  à Londres  pour  étudier  la  jurispru- 
dence ; mais  la  société  des  beaux  esprits  le  dégoûta  de  la 
chicane,  et  ce  ne  fut  que  par  nécessité  qu’il  fit  de  temps 
à autre  le  métier  d’avocat  consultant.  Tous  ses  loisirs,  il 
les  consacra  aux  lettres.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
poème  sur  la  Beauté  universelle^  dont  Pope  a fait  l’éloge. 
En  1737,  il  donna  une  tragédie  de  Gustave  Wasa,  pièce 
remarquable  par  les  sentiments  de  liberté  dont  elle  est 
remplie,  et  qui  produisit  un  tel  effet,  que  le  parlement 
crut  devoir  en  défendre  la  représentation.  Il  composa  en- 
suite d’autres  tragédies,  le  Comte  d’EsseX;  le  Comte  de 
Westmoreland , plusieurs  romans,  entre  autres  le  Fou  de 
qualité,  en  1766,  ouvrage  ingénieux,  d’un  ton  original  et 
bizarre,  qui  obtint  un  grand  succès  ; Griffet  la  Baume  l’a 
traduit  en  français,  1789,  2 vol.  in-12.  Juliette  Gren- 
ville,  imprimé  en  1774,  composé  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
traduit  en  français,  180Î,  2 vol.  in-12,  indique  le  déclin 
de  ses  facultés,  que  des  malheurs  avaient  contribué  à 
affaiblir.  La  mort  de  sa  femme  et  la  perte  de  celui  de  ses 
enfants  qu’il  aimait  le  plus , achevèrent  de  l’accabler.  Il 
languit  quelque  temps  dans  un  état  d’enfance  presque 
absolue,  et  mourut  en  1783.  Ses  œuvres,  excepté  les 
romans,  ont  été  réunies,  Dublin,  1780,  4 vol.  in-8®. 

BROOIiE  (Françoise)  était  fille  d’un  ecclésiastique 
anglais  nommé  Moore.  Son  mari,  recteur  de  Colney, 
avait  été  chapelain  de  la  garnison  de  Quebec.  Ils  moururent 
à trois  jours  de  distance  l’un  de  l’autre,  en  janvier  1789. 
La  première  production  de  mistress  Brooke  fut  la  Vieille 
Fille,  ouvrage  périodique  commencé  le  15  novembre  1755, 
et  continué  jusqu’à  la  fin  de  juillet  1756.  Elle  publia  en- 
suite plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres  VUistoire  de 


Julie  Mandeville,  traduite  en  français  par  Bouchaud,  qui 
eut  un  grand  succès  j VUistoire  d’Émilie  Montagne , tra- 
duite en  français  par  Robinet , où  elle  décrit  les  scènes 
pittoresques  qu’elle  avait  admirées  au  Canada.  La  litté- 
rature anglaise  lui  doit  plusieurs  autres  productions  moins 
connues,.et  des  traductions  des  Lettres  de  milady  Cateshy , 
de  M*^^®  Riccoboni , et  des  Eléments  de  l’histoire  d’Angle- 
terre par  l’abbé  Millot.  Elle  était  liée  avec  ce  que  Londres 
possédait  de  plus  distingué  dans  le  monde  et  dans  la  lit- 
térature, notamment  avec  le  docteur  Johnson. 

BB.OOIÏE  (miss)  a publié  : Reliques  de  la  poésie  irlan- 
daise , poèmes  héroïques,  odes,  élégies  et  chansons,  tradui- 
tes en  vers  anglais,  Dublin,  1789,  in-L®.  Les  poèmes 
sont  partie  anciens , partie  du  moyen  âge  5 la  première 
des  odes  passe  pour  être  de  Fergus , frère  d’Ossian  ; les 
élégies  sont  moins  anciennes  , et  les  ehansons  modernes. 

BBOORES  (Robert),  juge  anglais,  né  dans  le  16®  siè- 
cle, est  auteur  d’un  Extrait  des  journaux  annuels  jusqu’au 
temps  de  la  reine  Marie,  1 vol.  in-fol  5 Causes  et  Juge, 
•ments  singuliers  depuis  Henri  VIII  jusqu’à  la  reine  Ma- 
rie, in-8®  ; Instructions  sur  les  règlements  des  limites,  in-8®. 
11  ne  faut  pas  eonfondre  Robert  Brookes  avec  un  gref- 
fier du  même  nom  , auteur  d’une  Instruction  sur  le  règle- 
ment de  la  grande  charte,  imprimée  à Londres,  1 641 , in-8®. 

BBOOIÎES  (Richard),  médecin  anglais  du  18®  siècle, 
a laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : Histoire  de  la 
Chine , de  la  Tartarie  chinoise  et  de  la  Corée , Londres, 
1741,  4 vol.  in-4®,  figures;  Pratique  générale  de  méde- 
cine, 1751  , 2 vol.  in-12;  Précis  des  pharmacopées  de 
Londres  et  d'Edimbourg,  traduit  en  allemand , Berlin, 
1770;  Nouveau  système  d’histoire  naturelle,  Londres, 
1790,  6 vol.  in-8®. 

BB.OOÏtES  (JosuÉ),  anatomiste  anglais,  né  le  24  no- 
vembre 1761 , suivit  la  clinique  chirurgicale  dans  les 
principaux  hôpitaux  de  Londres  , alla  se  perfectionner  à 
Paris  où  il  suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  chirurgiens. 
Il  s’occupa  pendant  plus  de  40  ans  de  former  un  muséum 
anatomique  et  trouva  le  moyen  de  suspendre  la  décom- 
position des  cadavres.  A l’âge  de  26  ans  il  commença  ses 
leçons  publiques  d’anatomie , de  pathologie  et  de  chirur- 
gie ; il  abaissa  de  vingt  à dix  guinées  le  prix  d’admission 
perpétuelle  à ses  instructions  académiques , ce  qui  excita 
singulièrement  la  jalousie  contre  lui.  Il  professa  jusqu’en 
1827  et  prit  sa  retraite.  De  graves  embarras  pécuniaires 
le  forcèrent  en  1828  de  vendre  en  détail  son  musée  qui 
n’avait  de  rival,  en  fait  de  musée  particulier,  que  celui 
de  Ilunter.  11  se  mit  plus  tard  sur  les  rangs  pour  succé- 
der à Garlisle  dans  la  chaire  d’anatomie  de  l’Académie 
royale  ; mais  sa  candidature  n’eut  pas  de  succès  ; il  cher- 
cha, également  sans  succès , à obtenir  une  place  de  chi- 
rurgien vacante  à l’hôpital  de  Middlesex.  Tous  ces  désap- 
pointements affectèrent  vivement  sa  sensibilité , et  il 
mourut  le  10  janvier  1833,  âgé  de  70  ans.  11  était  mem- 
bre de  beaucoup  de  sociétés  savantes  tant  en  Angleterre 
qu’à  l’étranger  , et  présida  occasionnellement  la  commis- 
sion zoologique  de  la  Société  linnéenne,  et  les  commis- 
sions scientifiques  de  la  Société  zoologique.  On  a de  Broo- 
kes un  Mémoire  sur  l’ostéologie  du  genre  lagostomus,  une 
Lettre  sur  un  remède  en  cas  d'empoisonne^nent  par  V acide 
oxalique  (dans  la  Lancette,  1827),  un  Traité  sur  le  choléra. 

BBOOiiS  (François)  , né  à Bristol , était  marin  de 
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profession.  11  venait  de  quitter  Marseille , et  retournait 
dans  sa  patrie,  lorsque,  en  août  1681,  le  navire  sur  lequel 
il  naviguait  fut  pris  par  un  corsaire  de  Tanger.  Conduit 
à Salé,  puis  à Mequinez,  Brooks  y trouva  plusieurs  de 
ses  compatriotes  qui  gémissaient  dans  l’esclavage.  Ceux- 
ci  avaient  adressé,  l’année  précédente,  une  supplique  à 
Charles  II,  leur  souverain,  pour  qu’il  les  délivrât  de  cap- 
tivité. Ce  prince  envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l’empereur  de  Maroc,  Muley-Ismaël.  L’agent 
anglais  partit  pour  Tanger,  emmenant  ses  compatriotes 
et  les  Portugais  qu’il  avait  rachetés  ; mais  les  chefs  des 
juifs  ayant  offert  une  somme  d’argent  plus  considérable 
que  celle  qu’avait  promise  l’agent , si  l’empereur  voulait 
lui  accorder  les  esclaves  chrétiens  pour  travailler  à la 
construction  du  village  des  juifs , le  despote  sans  foi  fit 
courir  après  les  chrétiens  , qui  furent  contraints  de  re- 
prendre leurs  chaînes.  Brooks  supportait  depuis  Id  ans 
ce  triste  sort,  lorsqu’un  More,  touché  de  compassion,  lui 
proposa  de  le  conduire  à Mazagan  , alors  en  la  posses- 
sion des  Portugais.  Brooks  accepta  scs  offres,  à condition 
qu’il  emmènerait  aussi  deux  de  ses  compatriotes.  Ils  sor- 
tirent de  Mequinez  en  juin  1692,  parcoururent  un  pays 
aride  et  infesté  par  les  lions , ne  voyageant  que  la  nuit , 
de  crainte  d’étre  découverts  et  trahis.  Ils  endurèrent, 
durant  ce  voyage , tous  les  tourments  imaginables  de  la 
faim  et  de  la  soif,  et  passèrent  quelques  rivières  avec 
grand  péril.  Ils  arrivèrent  vers  le  milieu  de  juillet  à Ma- 
zagan , où  ils  s’embarquèrent  pour  Lisbonne.  Brooks 
alla  ensuite  en  Hollande,  d’où  il  passa  en  Angleterre. 
Sa  relation , publiée  sous  ce  titre  : Navigation  faite  en 
Barbarie,  par  François  Brooks,  traduite  de  l’anglais, 
ütrecht,  1737,  in-12,  est  assez  rare. 

BROOKS  (Éléazar),  général , né  dans  le  Massachu- 
selt  en  1726,  prit  une  part  active  à la  révolulion  améri- 
caine, se  signala  par  sa  bravoure  et  son  sang-froid  à la 
bataille  de  la  Plaine-Blanche  en  1776,  et  près  de  Stilwa- 
ter,  le  7 octobre  1777.  Membre  du  congrès  depuis  1774, 
il  fut  ensuite  successivement  revêtu  de  diverses  fonctions 
publiques,  dont  il  se  démit  en  1801  pour  se  retirer  dans 
sa  famille  à Lincoln,  où  il  mourut  en  1806. 

BROOMAN  (Louis),  poëte  et  musicien  belge,  aveugle 
de  naissance,  mort  à Bruxelles  le  8 janvier  1397,  à l’âge 
de  69  ans,  a traduit  en  vers  flamands  les  lléroïdes  d’O- 
vide, Anvers,  1662,  in-S". 

BROOME  (Guillaume),  poëte  anglais , né  dans  le 
Cheshire  , se  distingua  de  bonne  heure  par  sa  facilité  h 
faire  des  vers.  Chargé  par  Pope  de  faire  des  extraits  d’Eus- 
tathius  pour  les  notes  de  sa  traduction  de  l’Iliade,  il  s’ac- 
quitta si  bien  de  cette  tâche,  que  le  grand  poëte  se  l’asso- 
cia pour  la  traduction  de  l’Odyssée,  dont  il  lui  donna 
huit  chants  à traduire.  Mécontent  de  sa  part  du  profit, 
Broome  se  plaignit  hautement,  et  Pope  s’en  vengea  en  le 
nommant  avec  mépris  dans  sa  Dunciade.  Reçu  docteur 
en  droit  à Cambridge,  et  plus  tard  nommé  recteur  de 
Sturston  dans  le  Suffolk , Broome  mourut  à Bath  en 
1745.  Il  a publié  1 vol.  de  Poésies  et  2 Sermons. 

BROSCHI  (Charles),  plus  connu  sous  le  nom  de 
FARINELLI.  Voyez  FARIPiELLI. 

BROSCill  (Richard),  frère  du  précédent,  lui  donna 
des  leçons  de  musique.  Richard  était  compositeur,  et  fit 
représenter  à Rome,  en  1728,  l’opéra  l’isola  d’Alcina. 


Deux  ans  après  il  écrivit  à Venise  l’opéra  à'Idaspe,  dans 
lequel  on  entendit  Farinelli , Nicolini  et  la  Cuzzoni. 

BROSIUS  (Jean-Thomas),  conseiller  de  l’électeur  pa- 
latin, mort  dans  le  17®  siècle,  est  auteur  des  Annales  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  en  latin,  publiées  après  sa 
mort  par  Ad.  Midi.  Mazzius,  Cologne,  1751,  3 vol. 
in-fol. 

BROSIUS,  ecclésiastique  luxembourgeois,  fut  un  des 
écrivains  du  parti  de  Vander  Noot,  qui  travaillèrent  l’o- 
pinion en  faveur  de  la  révolution  de  1790.  Il  rédigea  le 
Journal  philosophique  et  chi'étien,  et  en  1790,  il  demanda 
la  permission  d’annoncer  qu’il  était  autorisé  par  les  États 
à publier  cette  feuille,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Brosius  fut 
aussi  employé,  mais  inutilement,  à propager  l’insurrec- 
tion dans  le  Luxembourg. 

BROSKY  (Jean),  mathématicien  polonais,  né  à Kur- 
zelow  en  1581,  professeur  de  philosophie  à Cracovie,  et 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  cette  ville , mort 
en  1652,  a publié  entre  autres  ouvrages  : An,  Diapason 
salvo  harmonico  concentu  per  œqualia  septem  intervalla 
dwidi  qjossit,  Cracovie,  1641;  Musica  choralis  in  aima 
univers.,  Cracovie,  1632. 

BROSSARD  (Davy  ou  David  , et  non  pas  Dany  ) , 
était  religieux  bénédictin  à l’abbaye  de  Saint-Vincent, 
près  du  Mans,  vers  le  milieu  du  16®  siècle.  On  lui  doit 
un  ouvrage  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1552,  sous  ce  titre  : La  manière 
de  setner  et  faire  pépinière  d’arbres  sauvageons  entre  toutes 
sortes  d’arbres,  etc.  Son  ouvrage  a reparu  dans  différents 
recueils  , en  subissant  des  altérations  jusque  dans  son 
nom  même,  ce  qui  a beaucoup  nui  à sa  réputation.  Ainsi 
le  libraire  Langelier  le  réunit  à trois  autres  sous  ce  titre  : 
Quatre  traictés  utiles  et  délectables  de  l’agriculture , Paris, 
1560,  petit  in-8°.  L’ouvrage  de  Brossard  fut  réimprimé 
à part,  mais  d’après  cette  édition,  à Orléans,  1571.  En- 
fin, il  a passé  dans  le  recueil  publié  en  1607,  par  le 
libraire  Robert  Fouet,  sous  le  titre  de  Maison  Champêtre 
et  Jgriculture  d’Elie  Vinet  Xaintongeois  et  Antoine  Mi- 
zauld.  Brossard  mérite  une  place  distinguée  parmi  ceux 
qui  ont  perfâctionné  la  culture  des  arbres  en  France. 

BROSSARD  (Sébastien  de),  né  en  1660,  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ensuite  de  celle 
de  Meaux,  et  chanoine  de  celte  église,  mort  le  10  août 
1730,  a été  un  des  plus  savants  musiciens  de  France  en 
théorie  comme  en  pratique.  Son  Dictionnaire  de  musique, 
1703,  in-fol. , réimprimé  plusieurs  fois  in-8®,  pourrait 
être  encore  consulté  quelquefois  avec  profit.  Il  a publié 
en  outre  : Lettre  en  forme  de  dissertation  à il/.  Demoz,  sur 
sa  nouvelle  méthode  d’écrire  le  plain-chant  et  la  înusique, 
1729,  1 vol.  in-4®.  En  musique  pratique,  Brossard  a 
-composé  un  Prodromus  musicedis , 2 vol.  in-fol.  ; 2 liv. 
de  Motets,  à 1,2  et  3 voix  avec  instruments,  1702, 
in-fol.:  9 leçons  de  Ténèbres  et  un  recueil  d’airs  à chan- 
ter.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  par  Baîlard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nombreuse  bibliothèque  de 
musique,  dont  il  avait  dressé  lui-même  le  catalogue  rai- 
sonné, et  qu’il  donna  à Louis  XIV.  Ce  prince , en  l’ac- 
ceptant, lui  accorda  une  pension  de  1,200  livres  sur  un 
bénéfice,  et  une  autre  de  même  somme  sur  le  trésor 
royal,  pour  sa  nièce.  La  première  partie  du  recueil  con- 
tient les  auteurs  anciens  et  modernes,  tant  imprimés  que 
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manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  en  général  ; la 
seconde  partie  renferme  les'  praticiens  : elle  consiste  en 
un  grand  nombre  de  volumes  ou  de  pièces,  la  plupart 
inédits.  C’est  une  réunion  de  tous  les  genres  de  musique 
sacrée  et  profane,  vocale  et  instrumentale,  où  tout  est 
disposé  avec  ordre. 

BROSSARD,  chirurgien  à la  Châtre  en  Berri , se  fit 
connaître  par  l’emploi  de  Vagaric  pour  les  hémorragies. 
L’Académie  de  chirurgie  approuva  ce  moyen  déjà  connu, 
mais  dont  on  avait  l’obligation  d’avoir  rappelé  l’usage  h 
Brossard,  qui  reçut  une  pension  de  Louis  XV,  mourut 
vers  1770. 

BROSSE  ( Pierre  de  la  ),  né  en  Touraine , fils  d’un 
sergent  à masse  du  roi  saint  Louis,  devint  barbier  ou 
chirurgien  du  roi.  Ayant  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Philippe  de  France,  fils  aîné  de  Louis  IX,  à peine  ce 
prince  fut-il  sur  le  trône,  en  1270  , qu’il  fit  la  Brosse 
son  chambellan  ; bientôt  Mathieu  de  Vendôme , abbé  de 
St. -Denis,  ne  posséda  plus  entièrement  la  confiance  du 
jeune  roi , et  la  faveur  du  chambellan  nuisit  beaucoup  à 
l’autorité  du  premier  ministre.  Philippe  le  Hardi  perdit, 
en  1271  , sa  première  femme,  Isabelle  d’Aragon,  dont 
il  avait  5 enfants.  Il  épousa,  en  1274  , Marie  de  Bra- 
bant , dont  il  eut  un  fils , tige  de  la  branche  royale  d’É- 
vreux.  La  Brosse,  jusque-là  tout-puissant,  craignit  l’as- 
cendant qu’il  voyait  prendre  à la  jeune  reine,  et  chercha 
à la  perdre.  Louis  , fils  aîné  de  Philippe  le  Hardi , vint  à 
mourir , et  son  genre  de  mort  permit  de  soupçonner  qu’il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  entretint  le  roi  dans  ce 
soupçon.  On  informa  contre  Marie  de  Brabant , et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla  à son  jeune  maître 
d’envoyer  à Nivelle , consulter  une  devineresse  , pour 
savoir  si  la  reine  était  coupable.  Le  roi  y envoya  Ma- 
thieu de  Vendôme.  Pierre,  évêque  de  Bayeux , parent 
de  la  Brosse , fut  le  compagnon  de  voyage  de  l’abbé  de 
Saint-Denis  ; il  promit , dit-on , à la  béguine  de  Nivelle 
de  grandes  récompenses,  si  elle  voulait  charger  la  reine , 
elle  ne  répondit  rien  que  de  vague  et  d’obscur,  et  le  roi , 
instruit  des  démarches  suspectes  de  l’évêque  de  Bayeux, 
commença  à croire  que  la  Brosse  avait  cherché  à le  trom- 
})er , et  à perdre  une  princesse  innocente , pour  régner 
avec  plus  d’empire  sur  son  esprit.  On  commença  même 
à répandre  que  la  Brosse  était  coupable  lui  seul  de  la 
mort  du  prinee.  La  France  était  alors  en  guerre  avec 
Alphonse  X,  roi  de  Castille  : le  comte  d’Artois,  qui  com- 
mandait rarmée  française  envoyée  en  Espagne , eut  une 
entrevue  avec  ce  roi,  et  prétendit  qu’il  était  convenu  d’a- 
voir des  intelligences  à la  cour  de  Philippe  le  Hardi , et 
des  espions  dans  son  conseil.  On  répandit  le  bruit  que 
Pierre  de  la  Brosse  était  le  traître.  Un  jaeobin  de  Mire- 
poix  vint  à la  cour  , demanda  à parler  au  roi , lui  remit 
une  cassette,  disant  la  tenir  d’un  inconnu  qui  était  venu 
h son  abbaye , où  il  était  mort , et  qui , en  mourant,  lui 
avait  recommandé  de  remettre  cette  cassette  au  roi  en 
mains  propres.  On  l’ouvrit  en  plein  conseil , et  on  y 
trouva  une  lettre  vraie  ou  supposée  qui  prouvait  la  trahi- 
son de  la  Brosse.  Il  fut  arrêté  et  conduit  d’abord  à Jan- 
ville  en  Beauce,  puis  au  château  de  Vincennes.  Son 
procès  ne  fut  point  instruit  publiquement  5 mais  il  fut 
condamné  à être  pendu  en  1276. 

BROSSE  (Jean  de)  , connu  sous  le  nom  de  maréchal 


de  Boussac,  du  nom  d’une  petite  ville  du  Bourbonnais 
dont  il  était  seigneur  , suivit  le  parti  de  Charles  VH. 
Chambellan  de  son  maître,  placé  spécialement  auprès  de 
sa  personne,  à la  tête  de  40  hommes  d’armes  entretenus 
par  le  roi,  revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
Jean  de  Brosse  n’en  exécuta  pas  moins  l’ordre  que  lui 
donna  le  connétable  de  Richemont , du  tuer  le  Camus  de 
Beaulieu,  favori  de  Charles  VH.  Le  maréchal  de  Boussac 
le  fit  assassiner  publiquement  à Poitiers , presque  sous 
les  yeux  du  prince.  Le  roi , par  modération  et  par  poli- 
tique, ne  punit  que  le  connétable,  qu’il  éloigna  delà 
cour.  Le  maréchal  de  Boussac  n’en  resta  pas  moins  au- 
près de  lui , à la  tête  de  100  hommes  d’armes  et  de 
50  gens  de  trait.  Il  se  signala  à la  levée  du  siège 
d’Orléans , à la  bataille  de  Patai,  en  1429  5 il  assista  au 
sacre  de  Charles  VH,  à Reims , lorsque  la  Pucelle  d’Or- 
léans termina  sa  mission  divine  en  l’y  conduisant.  Le  roi 
le  fit,  en  1430,  son  lieutenant  général  au  delà  des  riviè- 
res de  Seine , de  Marne  et  de  Somme  : il  lui  fit  même 
don  de  la  terre  de  Moncy,  confisquée  sur  Patrouillard  de 
Trie,  qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le  maréchal  de 
Boussac  fît  aussi  lever  aux  Anglais  et  aux  Bourguignons 
les  sièges  de  Compïègne  et  de  Lagny,  et  mourut  en  1433, 
Son  fils  , qui  épousa  Nicole,  fille  unique  de  Charles  de 
Blois,  comtesse  de  Penthièvre,  à condition  de  prendre  le 
nom  et  les  armes  de  Bretagne,  vit  son  comté  confisqué 
par  le  duc  son  souverain , parce  qu’il  suivit  le  parti  de 
Louis  XI,  dans  la  guerre  dite  du  bien  public.  Désespé- 
rant d’y  rentrer,  il  céda,  et  transporta  au  roi  de  France 
tous  les  droits  qu’il  pouvait  prétendre  au  duché  de  Bre- 
tagne , du  chef  de  sa  femme. 

BROSSE  (Jacques  de),  architecte  de  Marie  de  Médi- 
cis,  bâtit  le  palais  du  Luxembourg,  le  portail  de  St.-Ger- 
vais  et  le  temple  de  Charenton.  Sa  dernière  construction 
fut  l’aqueduc  d’Arcueil,  achevé  en  1624,  dont  la  voûte, 
couverte  de  grandes  pierres  de  taille,  est  comparable 
aux  ouvrages  des  Romains  en  ce  genre.  L’époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  On  a de 
lui  un  livre  intitulé  ; Règles  générales  d’architecture  f 
Paris,  1619,  in-fol. 

BROSSE  (Gui  de  la),  botaniste,  né  à Rouen,  méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XIH,  donna  à la  couronne  le  ter- 
rain où  fut  établi  le  Jardin  des  plantes  de  Paris,  dont  il 
fut  le  premier  intendant  en  1626.  Le  nombre  des  plan- 
tes y était  assez  considérable  en  1633  pour  que  ce  méde- 
cin en  donnât  la  description  j et  il  se  trouvait  encore 
augmenté  lorsque  la  Brosse  mourut  en  1641.  Il  adonné 
entre  autres  ouvrages  : Traité  de  la  peste,  Paris,  1623  j 
De  la  nature , vertu  et  utilité  des  plantes,  et  dessin  du  jar- 
din royal  de  médecine,  ibid.,  1640,  in-fol.,  avec  50  figu- 
res en  cuivre  j Description  du  jardin  des  plantes  médi- 
cinales, ensemble  le  plan  du  jardin,  ibid.,  1636,  1641 
et  1665,  in-4°.  LaBrosse  avait  fait  graver  par  Abr.  Bosse 
près  de  400  planches  représentant  les  plantes  les  plus 
rares  du  jardin  royal  5 à sa  mort,  elles  furent  vendues  à 
un  chaudronnier.  Le  médecin  Fagon,  petit-neveu  de  Gui, 
parvint  à en  retrouver  50,  dont  Vaillant  et  Jullicn  firent 
tirer  quelques  épreuves  que  l’on  voit  passer  de  temps  en 
temps  dans  les  ventes  sous  ce  titre:  Brossœi  icônes  post- 
humœ,  seu  reliq.  operis  historici  plantarmn  in  horto  regio 
paris,  educatarwn.  Le  P.  Plumier  a consacré  à la  mé- 
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moire  de  la  Brosse  un  genre  de  plantes  de  l’Amérique, 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Brossœa. 

BROSSE  (de),  auteur  dramatique  du  17®  siècle,  a 
composé  5 pièces  qui  parurent  dans  l’intervalle  de  1644 
à 1649  : la  Stratonice  ou  le  Malade  d’amour  ; les  Inno- 
cents coupables  ; les  Songes  des  hommes  éveillés;  le  Turne 
deVirgile;  et  l’Aveugle  clairvoyant.  Ce  n’est  pas  cette  co- 
médie, mais  celle  de  le  Grand,  sous  le  même  titre,  qui 
est  restée  au  théâtre. — Un  frère  de  de  BROSSE,  auteur 
du  Curieux  impertinent,  ouïe  Jaloux , Paris  , 1685,  était 
mort  lorsque  sa  pièce  fut  imprimée. 

BROSSE  (Louis-Philippe  de  la),  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Foy  de  Giroviller,  a donné  un  Traité  du  baro- 
mètre, Nancy,  1717,  in-12. 

BROSSE  (Nicolas  de  la),  est  auteur  d’une  descrip- 
tion de  la  terre  et  baronnie  de  Ricey  en  Bourgogne,  Paris, 
1644,  in-12,  à la  suite  do,T Histoire  des  peuples  habitant 
les  trois  bourgs  de  Ricey,  par  Pierre  Dubreuil. 

BROSSE  ( Louis-Gabriel  ) , bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à Auxerre,  en  1619,  fut  du 
petit  nombre  des  religieux  de  son  ordre  qui  cultivèrent 
la  poésie.  Il  s’y  adonna  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  écrivit 
tous  ses  ouvrages  en  vers.  Il  mourut  le  1®’’  août  1685,  à 
l’abbaye  de  St. -Denis,  où  il  avait  rempli  l’office  d’infir- 
mier. On  a de  lui  : Les  tombeaux  et  mausolées  des  rois 
inhumés  dans  l’église  de  Saint-Deftis,  avec  un  abrégé  des 
choses  les  plus  notables  arrivées  pendant  leur  règne,  en  vers, 
Paris,  1656,  in-8®  ; Là  Vie  de  sainte  Marguerite,  Paris, 
1669,  in-12  \ Vie  de  sainte  Euphrosine,  Paris,  1649  ; Vie 
de  saint  V aleri,  en  vers  latins  et  français,  Paris,  1669,  in-4®. 
Brosse  a mis  au  jour,  en  1650,  des  hymties  et  des 
odes  sur  divers  sujets  pieux.  Il  avait  composé  une  Vie  des 
saints  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  pour  tous  les  jours  de 
l’année  J conservée  manuscrite  à l’abbaye  Saint- Ger- 
main-des-Prés. 

BROSSE  ( Ange  de  la  ).  Voyez  ANGE  de  la 
BROSSE. 

BROSSEE ARD  (Emmanuel),  littérateur,  né  à Paris 
en  1761,  concourut  en  1787  pour  le  prix  proposé  par 
l’Académie  française  à l’auteur  de  la  meilleure  pièce  en 
l’honneur  du  prince  de  Brunswick.  Plus  tard  il  prit  part 
à la  rédaclion  de  différents  journaux,  entre  autres  la 
République  française  et  la  Chronique  ; mais  il  est  principa- 
lement connu  par  sa  traduction  du  traité  des  Devoirs  de 
Cicéron,  qui  fut  bien  accueillie  lors  de  sa  publication  en 
1792,  et  qui  depuis  a été  réimprimée  plusieurs  fois.  On  lui 
doit  encore  quelques  traductions  de  l’allemand,  entre  au- 
tres celle  du  Code  général  prussien , 1801,  5 vol.  in-8o. 
Ce  littérateur  instruit  et  modeste  est  mort  à Paris 
en  1857. 

BROSSES  (Charles  de),  premier  président  au  par- 
lement de  Bourgogne,  né  à Dijon  le  17  février  1709,  sut 
allier  aux  devoirs  de  la  magistrature  la  culture  des  let- 
tres. A la  suite  d’un  voyage  qu’il  fit  en  Italie,  il  publia 
scs  Lettres  sur  l’état  actuel  de  la  ville  souterraine  d’Hercu- 
lanmn,  Dijon,  1750.  C’est  le  premier  écrit  qui  ait  paru 
sur  ce  sujet , il  fut  traduit  en  italien  et  en  anglais.  Ses 
autres  ouvrages,  qui  prouvent  l’étendue  ef  la  variété  de 
ses  connaissances,  sont  : une  Dissertation  sur  le  culte  des 
dieux  fétiches,  1760  5 une  Histoire  des  navigations  aux 
terres  australes,  1756,  2 vol.  in-8®3  un  Traité  de  la  for- 


mation mécanique  des  langues,  1765,  2 vol.  in-12;  VHis- 
toire  du  7®  siècle  de  la  république  romaine,  précédée 
d’une  savante  F/e  de  Salluste,  Dijon,  1777,  3 vol.  in-4®; 
enfin  des  Lettres  historiques  et  critiques  sur  l’Italie,  3 vol. 
in-8®,  réimprimées  en  1835.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d’articles  de  V Encyclopédie  sur  la  grammaire  géné- 
rale, l’art  étymologique  et  la  musique  théorique.  Membre 
depuis  1758  de  l’Académie  des  inscriptions,  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois  à l’Académie  française  ; mais  il  en 
fut  éloigné  par  les  nombreux  amis  de  Voltaire  , qui  ne 
pouvait  pardonner  au  président  d’avoir  tenu  strictement 
à l’exécution  du  bail  de  la  terre  de  Tournai.  Il  mourut  le 
7 mai  1777.  M.  Foisset  a publié  la  Correspondance  de 
Voltaire  avec  de  Brosses,  1836,  in-8®. 

BROSSES  (René,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Dijon  le  12  mars  1771,  acheva  ses  études  à Paris,  revint 
à Dijon  en  1790,  et  émigra  en  Suisse  avec  M.  de  Saint- 
Seine.  En  1792,  il  rejoignit  l’armée  des  princes,  revint 
en  France  en  1796,  la  quitta  de  nouveau  en  1797,  et  n’y 
rentra  définitivement  qu’en  1800.  En  1808  il  fut  nommé 
conseiller  à la  cour  de  Paris,  abandonna  cette  carrière  à 
la  restauration  et  fut  nommé  successivement  préfet  de  la 
Haute-Vienne , de  la  Loire-Inférieure , du  Doubs  et  en 
1823  envoyé  dans  la  même  qualité  à Lyon,  où  il  se  trou- 
vait à la  révolution  de  juillet  1830.  Occupé  d’une  nou- 
velle édition  de  Lettres  de  son  père  sur  l’Italie,  il  alla  vi- 
siter ce  pays,  se  rendit  ensuite  à Paris  pour  y traiter  de 
la  réimpression  de  cet  ouvrage , et  mourut  à Chaillot  le 
2 décembre  1834,  des  suites  d’une  violente  aliénation 
mentale.  C’est  le  fils  du  comte  de  Brosses  qui  a publié 
en  1835  l’édition  des  Lettres  de  son  grand-père  préparée 
par  son  père. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur  de  Varennes-Rap- 
petour , avocat  au  parlement  de  Paris , et  aux  cours  de 
Lyon,  successivement  administrateur  de  l’Hôtel-Dieu  , et 
avocat  général  de  l’hôpital  de  la  Charité,  puis  échevin  à 
Lyon  en  1730,  y naquit  le  8 novembre  1671,  et  mourut 
le  16  juin  1743.  Il  tenait  chez  lui  une  assemblée  de  gens 
de  lettres  et  de  savants , qui  fut  érigée  en  académie  en 
1700.  Brossetteen  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  On  a 
de  lui  : Procès-verbal  des  conférences  pour  l’examen  des  ar- 
ticles des  ordonnances  de  1667  et  1670,  Lyon,  1697  et 
1700;  Paris,  1709,  in-4®  ; les  Titres  des  droits  civil  et  ca- 
nonique , 1705,  in  4®,  ouvrage  inséré  ou  entier  dans  la 
Bibliothèque  des  arrêts,  de  Brillon;  Histoire  abrégée  ou 
Eloge  historique  de  la  ville  de  Lyon,  1711,  in-4°  ; OEuvres 
de  Boileau,  avec  des  éclaircissements  historiques,  1716, 
2 vol.  in-4°;  1717,  4 vol.  in-12  ; 1718,  2 vol.  in-folio, 
souvent  réimprimées  en  plusieurs  formats.  C’est  de  Boi- 
leau lui-même  que  Brossette  tenait  la  plupart  des  éclair- 
cissements qu’il  donne.  On  lui  doit  encore  une  édition 
des  OEuvres  du  satirique  Regnier,  1729,  in  4®,  avec  des 
notes  puisées  dans  les  papiers  de  famille  de  cet  écrivain. 
Cizeron-Rival  a publié  des  Lettres  familières  de  Boileau- 
Despréaux  et  Brossette,  1790,  3 vol.  petit  in-12,  où  l’on 
trouve  quelques  anecdotes  curieuses. 

BROSSIER  (Marthe),  fille  d’un  tisserand  de  Romo- 
rantin,  née  en  1547,  attaquée  à 22  ans  d’une  maladie  de 
nerfs  singulière,  se  fit  exorciser  comme  possédée.  Son 
père  courut  le  monde  avec  elle  pour  partager  l’argent  que 
le  peuple  lui  donnait.  Le  parlement  la  fit  reconduire  à 
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Romorantin,  avec  défense  d’en  sortir  sous  peine  de  pu- 
nition corporelle.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue,  qui 
avaient  déjà  publié  souvent  en  chaire  « qu’on  étouffait 
une  voix  miraculeuse  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour 
convaincre  les  hérétiques,  » déclamèrent  encore  plus 
haut.  Elle  trouva  le  moyen  de  s’échapper  de  la  maison 
paternelle;  un  ahbé  de  Saint-Martin  amena  la  prétendue 
possédée  à Clermont,  où  son  frère  était  évêque,  pour  faire 
recommencer  les  exorcismes.  Un  nouvel  arrêt  du  parle- 
ment mit  l’abbé  en  fuite.  Il  se  rendit  à Rome  avec  sa 
démoniaque  ; mais  le  cardinal  d’Ossat  avait  si  bien  pris 
ses  mesures,  qu’à  leur  arrivée  cette  fille  fut  enfermée 
dans  une  communauté,  où  elle  cessa  d’être  tourmentée  de 
déraonomanie.  Le  médecin  Marescot  a publié  : Discours 
véritable  sur  le  fait  de  Marthe  Brossier,  Paris,  1599, 
in-8o,  livre  rare  et  curieux,  qui  contient  l’arrêt  du  parle- 
ment rendule24maimêmeannée,  sur  cette  prétendue  dé- 
moniaque. On  joue  encore  aujourd’hui  sur  le  théâtre 
espagnol  une  pièce  dont  Marthe  Brossier  est  l’héroïne,  et 
qui  est  intitulée  : Martha  la  Romorantina,  comedia  tiueva, 
de  un  ingenio  de  esta  corte.  Elle  est  imprimée  et  paraît 
avoir  été  écrite  dans  le  18®  siècle. 

BROTIER  (Gabriel),  jésuite,  né  à Tannay  dans  le 
Nivernais  le  5 septembre  1725,  bibliothécaire  du  collège 
Louis-le-Grand , à la  suppression  de  son  ordre,  se  re- 
tira chez  l’imprimeur  la  Tour,  où  il  passa  les  26  derniè- 
res années  de  sa  vie,  fut  admis  à l’Académie  des  inscrip- 
tions en  1781,  et  mourut  à Paris  le  12  février  1789.  Il 
s’était  appliqué  à l’étude  des  langues  anciennes,  et  lisait 
tous  les  ans,  dans  le  texte  original,  les  livres  de  Salomon 
et  ceux  d’Hippocrate,  ne  connaissant  pas,  disait-il,  de 
meilleurs  ouvrages  pour  guérir  les  maladies  de  l’esprit  et 
du  corps.  On  lui  doit  : Corn.  Taciti  opéra,  Paris,  1771, 
4 vol.  in-12  ; et  1776,  7 vol.  in-12  ; c’est  la  hase  la  plus 
solide  de  sa  réputation  ; il  y joignit  des  notes  et  de  sa- 
vantes dissertations  ; C.  Plinii  secundi  Historia  naturalis, 
Paris,  Barbou,  1779,  6 vol.  in-12,  avec  des  notes  ; cette 
édition  n’est  qu’un  abrégé  de  celle  qu’il  avait  préparée 
pour  augmenter,  en  la  corrigeant,  l’édition  du  P.  Har- 
douin;  des  éditions  du  poème  des  Jardins,  de  Rapin,  et 
des  Fables  de  Phèdre,  qui  font  partie  de  la  jolie  édition 
de  Barbou.  Il  eut  part  à l’édition  àn Plutarque  d’Amyot, 
Paris,  Cussac,  1785  et  années  suivantes,  et  laissa  prêle  à 
livrer  à l’impression  une  édition  des  OEuvres  morales 
de  la  Rochefoucault,  l’auteur  des  Maximes;  un  recueil 
des  paroles  mémorables  des  anciens  et  des  modernes  ; et 
une  nouvelle  traduction  du  Manuel  d’Epictète.  Ces  trois 
ouvrages  furent  publiés  en  1789  et  1790  par  son  neveu. 

BROTIER  (André-Charles),  neveu  du  précédent, 
né  en  1751  à Tannay,  fit  ses  études  à Paris,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à l’école  militaire  ; impliqué  dans  une  conspira- 
tion royaliste  avec  la  Villc-IIeurnois  et  Duvernede  Presle, 
il  fut  compris  dans  la  déportation  qui  suivit  le  18  fructi- 
dor (4  septembre  1797),  et  mourut  à Stinnamari  le 
15  septembre  1798.  Il  avait  travaillé  quelque  temps  à 
V Année  littéraire,  terminé  avec  Vauvüliers  l’édition  du 
Plutai'que  d'Amyot,  commencée  par  son  oncle,  et  avec 
Laporte  du  Theil,  celle  du  Théâtre  des  Grecs , à laquelle 
il  fournit  la  traduction  du  Théâtre  d'Aristophane, 

BROU  (de).  Voyez  FEYDEAU. 


BROUARD  (Étienne,  baron),  né,  le  29  août  1765,  à 
Vire,  y exerçait  la  profession  d’avocat  lorsqu’il  s’enrôla 
dans  un  des  premiers  bataillons  de  volontaires  nationaux 
que  fournit,  en  1791,  le  département  du  Calvados.  Il  y 
devint  bientôt  capitaine,  fit  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  à l’armée  du  Nord , fut  nommé  capitaine 
à l’état-major,  puis  adjudant  général , chef  de  bataillon. 
En  1795,  il  fut  incarcéré  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’a- 
près  la  chute  de  Robespierre.  De  retour  à l’armée  du 
Nord,  il  y fut  nommé  chef  de  brigade  en  1795,  employé 
l’année  suivante  à l’armée  des  côtes  de  Cherbourg , puis 
à celle  d’Italie  (1797).  Désigné  pour  faire  partie  de 
l’expédition  d’Égypte,  il  quitta  la  Corse  en  1798,  resta  à 
Malte  comme  chef  d’état-major  de  la  division  Vaubois. 
Blessé  d’un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  mâchoire,  et 
vivant  en  mauvaise  intelligence  avec  Vaubois,  il  se  vit 
obligé  de  retourner  en  France  ; mais  le  vaisseau  le  Guil- 
laume-Tell, sur  lequel  il  s’était  embarqué  , ayant  été 
attaqué  par  des  forces  supérieures,  il  fut  conduit  prison- 
nier en  Angleterre.  Bientôt  échangé , il  eut  en  1805  le 
commandement  de  l’île  Dieu.  Les  promotions  qui  accom- 
pagnèrent le  couronnement  de  Napoléon  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade  et  celui  d’officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Il  fit  en  1805  et  1806  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  fut  atteint  d’un  biscaïen  au  passage 
du  Bug  et  perdit  un  œil  par  suite  de  cette  blessure.  Re- 
venu alors  dans  l’intérieur,  il  fut  fait  baron  et  chargé  du 
commandement  de  la  Loire-Inférieure  (1809).  Après  la 
chute  de  Napoléon,  Brouard  fut  nommé  par  Louis  XVHI 
chevalier  de  Saint-Louis  et  maintenu  dans  son  comman- 
dement à Nantes.  Il  s’y  trouvait  en  mars  1815,  et  se  mon- 
tra fort  dévoué  à Bonaparte  qui  le  fit  général, de  division. 
Mis  en  demi-solde  après  le  retour  de  Louis  XVIÎI,  puis 
en  disponibilité,  il  ne  fut  confirmé  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant général  qu’après  la  révolution  de  juillet  1850.  Il 
mourut  à Paris,  en  avril  1855.  Ce  général  avait  fait  im- 
primer, en  1802,  un  mémoire  de  sa  conduite  à Malte  où 
il  s’était  trouvé  en  opposition  avec  Vaubois. 

BROU  AUX  (Jean),  en  latin  Brevotius , médecin  et 
chimiste,  vivait  à la  fin  du  16®  ou  au  commencement  du 
17®  siècle.  D’après  quelques  passages  de  son  livre  on  voit 
qu’il  avait  voyagé  dans  les  Pays-Bas.  Il  joignait  h l’exer- 
cice de  la  médecine  la  pratique  de  la  chimie  , et  on  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d’expériences  intéressantes. 
L’un  des  premiers  il  reconnut  que  toutes  les  substances 
alimentaires  contiennent  un  principe  alcoolique,  et  que, 
par  conséquent,  on  peut  en  extraire  de  l’eau-de-vie.  H 
nous  apprend  lui-même  qu’il  en  tira  du  lait.  Brouaut  se- 
rait aujourd’hui  tout  à fait  inconnu,  si  son  manuscrit  ne 
fut  tombé  dans  les  mains  de  Jean  Balesdens  de  l’Acadé- 
mie française,  l’un  des  plus  zélés  bibliophiles  de  son 
temps.  Ce  fut  lui  qui  mit  au  jour  l’ouvrage  de  Brouaut 
intitulé  Traité  de  l’eau-de-vie , ou  Anatomie  théorique  et 
pratique  du  vin,  divisé  en  trois  livres,  Paris,  1646 , in-4‘’, 
figures,  rare  et  curieux.  Dans  son  Traité  de  Veau-de-vie, 
Brouant  cite  un  autre  ouvrage  de  sa  composition  qu’il 
intitule  : V Esprit  du  monde,  et  l’Esprit  de  vie, 

BROUCIIÏER  (Jean),  poète  latin  moderne,  né  à 
Troyes  vers  1490,  vint  jeune  à Paris,  où  il  paraît  avoir 
exercé  l’état  de  correcteur  dans  l’imprimerie  de  Badius  et 
de  Colines.  On  lui  doit  quelques  commentaires  et  despoé- 
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sies  dont  l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  1534-,  in-8«. 
Gruter  en  a inséré  quelques-unes  dans  ses  Deliciœ  poeta- 
rum  gallicormn. 

BROIJE  (Pierre  de  la),  évêque  de  Mirepoix  en  1679, 
naquit  à Toulouse  en  IGl-S.  La  conversion  des  protes- 
tants fixa  surtout  sa  sollicitude.  Il  publia,  à eet  effet,  six 
lettres  pastorales , dont  trois , adressées  aux  nouveaux 
réunis,  forment  un  savant  traité  sur  la  matière  de  l’Eu- 
charistie.  On  trouve , dans  le  Recueil  des  lettres  de  Bos- 
suet , une  correspondance  entre  ce  grand  homme  et  de  la 
Broue,  sur  les  voies  les  plus  propres  à opérer  la  conver- 
sion des  réformés.  La  bulle  Unigenitus  jeta  de  la  Broue 
dans  un  autre  genre  de  controverse  ; il  prit  parti  parmi 
les  évêques  qui  refusèrent  l’acceptation  pure  et  simple  de 
cette  bulle  , et  qui  demandèrent  des  explications  au  pape 
avant  de  s’y  soumettre.  Il  exposa  ses  dispositions  à cet 
égard  dans  un  projet  de  mandement  du  mois  de  mai 
1714.  Les  explications  ayant  été  refusées , il  interjeta 
appel  de  cette  constitution,  avec  les  évêques  de  Montpel- 
lier, de  Sénez  et  de  Boulogne,  et  mourut  dans  ces  dispo- 
sitions, le  20  septembre  1720,  à Bcllestat,  village  de  son 
diocèse.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  on  a 
encore  delui  : un  Catéchisme  pour  l’instruction  de  ses  dio- 
césains ; des  Statuts  synodaux  ; une  Oraison  funèbre 
d’Anne-Christine  de  Dauphine  de  France,  Paris, 

1690,  in-4'’;  une  Défense  de  la  grâce  efficace  par  elle -même, 
contre  le  P.  Daniel  et  Fénélon;  une  Relation  des  confé- 
rences tenues  en  1716  à V archevêché  de  Paris  et  au  Palais- 
Royal,  sur  les  accommodements  proposés  dans  l’affaire  de 
la  bulle  Unigenitus. 

BROUE  (Claude  de  la),  jésuite,  mort  en  1651,  est 
auteur  d’une  Histoire  de  Jean- François  Regis,  au 
Puy,  1650. 

BROUE  (François-Antoine  de  la)  , baron  de  Vareil- 
les,  officier  d’artillerie,  est  connu  par  un  Journal  de  la  dé- 
fense de  Cassel  en  1762  , et  par  un  Tableau  historique  et 
chronologique  du  corps  royal  de  l’artillerie,  1762,  in-i2. 

BROUE  (Salomon  de  la)  a donné  le  Cavalerice  fran^ 
çais,  Paris,  1602;  ibid.,  1646,  in-fol. 

BROUERÏUS  (Daniel)  , ministre  du  saint  Évangile 
dans  le  17®  siècle,  d’abord  à Helvoetsluys  en  Hollande, 
puis  aux  Indes  orientales  dans  les  possessions  de  la  com- 
pagnie hollandaise , a traduit  en  malais  la  Genèse  et  le 
Nouveau  Testament.  Cette  traduction  fut  imprimée  avec 
la  version  hollandaise  en  1 vol.  in-4o,  Amsterdam,  1662. 
Le  Nouveau  Testament  malais,  traduit  parle  même,  pa- 
rut en  1668,  in  8®  ; il  est  également  aecompagné  du  texte 
hollandais.  Brouerius  mourut  dans  l’Inde  en  1673. 

BROUERÏUS  TAN  NYEDEK  ( Mathieu  ) , né  à 
Amsterdam  en  1667  , cultiva  la  littérature  ancienne,  la 
jurisprudence,  l’histoire  et  la  poésie  hollandaise  et  latine, 
termina  l’ouvrage  de  Van  Halma , Théâtre  des  Provinces- 
Unies , en  hollandais,  2 vol.  in-fol.,  1725;  de  1727  à 
1733  , il  publia  , dans  la  même  langue,  avec  Lelong,  le 
Cabinet  des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de  Clèves , 6 parties 
in-4°,  et  mourut  en  1735.  Il  s’était  beaucoup  occupé  de 
recherches  sur  les  antiquités,  et  avait  préparé  plusieurs 
dissertations  ; mais  il  n’en  a publié  qu’une  seule  : De  po- 
pulorum  veterum  ac  recentiorum  adorationibus , Amster- 
dam, 171o,  in-12,  figures,  rare. 

RROUGHTON  (Hugues),  théologien  anglais,  né  en 


1549  à Oldbury  dans  le  Shropshirc,  vint  à Londres,  où 
il  se  fit  des  partisans  et  des  ennemis  par  sa  manière  de 
prêeher  et  par  ses  opinions  singulières.  Irrité  des  con- 
trariétés qu’il  éprouvait,  il  quitta  l’Angleterre,  visita  l’Al- 
lemagne, où  il  fut  accueilli  même  par  des  prélats  catho- 
liques, fut  longtemps  pasteur  h.  Middelbourg,  et  revint 
mourir  dans  son  pays  en  1612.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages,  écrits  en  anglais  et  en  latin,  ont  été  im- 
primés à Londres  en  1662,  1 vol.  in-fol. 

RROUGHTON  (Richard),  natif  de  Great-Stukley , 
dans  le  comté  de  Huntingdon , fut  envoyé  très-jeune  au 
collège  anglais  de  Reims , où  il  s’appliqua  surtout  à l’é- 
tude de  la  langue  hébraïque  et  des  antiquités  delà  Grande- 
Bretagne,  Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1593,  il  revint 
comme  missionnaire  en  Angleterre,  s’y  consacra  tout  en- 
tier àson  ministère  et  à la  recherche  des  antiquités  ; devint 
vicaire  général  de  Smith,  évêque  de  Chalcédoine,  vicaire 
apostolique,  et  mourut  en  1634,  après  42  ans  démission. 
On  a de  lui  Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne , 
(en  anglais).  Douai,  1633,  in-fol  ]idem,  Londres,  1651, 
in-fol;  Monasticum  Britannicuni , etc.  (en  anglais),  Lon- 
dres, 1655,  in-8®  ; etc. 

RROUGHTON  (Thomas),  théologien  anglais,  né  à 
Londres  en  1704,  fut  lié  particulièrement  avec  HandeL 
Il  est  surtout  connu  par  sa  collaboration  à la  Biographia 
britannica,  et  comme  auteur  d’un  Dictionnaire  historique 
de  toutes  les  religions,  1756,  2 vol.  in-folio.  Il  mourut 
en  1774. 

RROUGHTON  (Guillaume-Robert),  navigateur  an- 
glais, né  en  1763  dans  le  comté  de  Glocester,  s’embar- 
qua dès  1774,  fut  fait  prisonnier  en  1776  dans  la  guerre 
contre  les  Américains;  rendu  à la  liberté,  il  passa  dans 
l’océan  Atlantique,  puis  dans  la  mer  des  Indes  sur  l’es- 
cadre de  l’amiral  Hughes.  De  retour  en  Angleterre  en 
1784,  il  servit  constamment  avec  distinction,  et  obtint  en 
1790,  le  commandement  du  Chatham,  brick  de  guerre 
qui  accompagna  la  Découverte  dont  Vancouver  était  le 
capitaine.  11  prit  part  aux  travaux  de  l’expédition  à la 
côte  nord-ouest  d’Amérique,  qui  fit  connaître  la  forme  de 
cette  portion  du  nouveau  monde.  En  1793,  il  revint  en 
Angleterre,  et  repartit  le  15  février  1795,  sur  la  cor- 
vette toPromdence.  Il  visita  les  îles  Sandwich,  reconnut  la 
côte  d’Asie,  le  Japon  et  les  îles  Lieou-Kieou.  Après  avoir 
perdu  sa  corvette  sur  des  brisants,  il  continua  son  voyage 
sur  une  goélette  et  revint  en  1798  à Trinqiiemale  où  il 
apprit  sa  nomination  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Comme  il  ne  ramenait  pas  le  bâtiment  qui  lui  avait  été 
confié,  il  subit  un  procès  devant  un  conseil  de  guerre  et 
fut  honorablement  acquitté.  Cependant , n’ayant  pu  ob- 
tenir de  revenir  en  EiM’ope  sur  un  bâtiment  de  l’État,  il 
fut  obligé  de  s’embarquer  à ses  frais  sur  un  navire  amé- 
ricain allant  au  Cap,  puis  sur  un  bâtiment  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Il  absorba  toute  sa  solde  de  4 ans,  ne 
put  obtenir  d’être  remboursé,  et  resta  même  sans  emploi 
jusqu’en  1801.  Alors  il  obtint  le  commandement  du  Z?a- 
taxia,  puis  de  la  Pénélope  et  croisa  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Manche.  Il  passa 
ensuite  snvl’Rlustre  de  74,  pritpartâ  l’affaire  de  la  rade 
des  Basques,  à la  prise  de  Walcheren,  à celle  de  l’île  de 
France  et  à celle  de  Batavia,  où  il  commanda  l’escadre.  Il 
fut  nommé,  en  1815,  colonel  de  la  marine,  servit  encore 
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sur  le  lioyal  Souverain,  le  Spencer,  vaisseau  de  garde  à 
Plymouth , alla  ensuite  s’établir  avec  sa  famille  à Flo- 
rence, où  il  mourut  subitement  le  12  mars  1822.  On  a 
de  lui  : Voyage  of  discovery  to  the  north  Pacific  océan, 
Londres,  1804,  in-^'*,  avec  cartes  et  figures,  traduit  en 
allemand  par  Ehrmann,  Weimar,  1805,  cartes  et  figu- 
res, traduit  en  français  par  Eyriès  , Paris,  1807, 
2 vol.  10-8”. 

BROUKHUSIUS.  Foye:z  BROERHUISEN. 

BBOUNCRER,  ou  BROUNRER  (Guillaume),  né 
en  1620,  et  créé,  en  1645,  vicomte  de  Castle-Lyons  en 
Irlande,  se  distingua  par  ses  connaissances  mathémati- 
ques. Attaché  à la  cause  de  Charles  P'’,  il  fut  un  des  no- 
bles qui  signèrent  la  fameuse  déclaration  publiée  en  avril 
1650,  et  par  laquelle  le  général  Monk  était  reconnu 
comme  le  restaurateur  des  lois  et  des  privilèges  de  la  na- 
tion. Après  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  occupa  les 
places  de  chancelier  de  la  reine  Catherine  , de  garde  du 
grand  sceau,  de  commissaire  de  la  marine,  et  de  direc- 
teur de  riiôpital  Ste. -Catherine.  Il  était  du  nombre  des 
savants  dont  la  réunion  forma  ensuite  la  Société  royale. 
Lors  de  l’institution  de  cette  société  par  Charles  II,  il 
en  fut  nommé  président , et  continua  de  l’étre  pendant 
15  ans,  par  des  élections  renouvelées  chaque  année.  On 
trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  quelques  écrits 
de  Brouncker,  notamment  des  Expériences  sur  le  recul  des 
armes  à feu , et  Papier  algébrique  sur  la  quadrature  de 
Vhyperhole,  qui  est  le  premier  écrit  que  l’on  connaisse  sur 
ce  sujet.  On  a aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Descartes,  intitulé  : Musicœ  Compendium,  pu- 
bliée en  1653,  sans  le  nom  du  traducteur , et  des  lettres 
au  docteur  Wallis,  sur  des  sujets  mathématiques,  publiées 
par  ce  savant , dans  son  Commercium  epistolicum , 
Oxford, 1658,  in-4®.  Brouncker  mourut  à Westminster, 
le  5 avril  1684. 

BROUSSAIS  (François-Joseph-Victor),  célèbre  mé- 
decin et  le  créateur  en  France  de  la  médecine  physiolo- 
gique, né  le  17  décembre  1772  àSt.-Malo,  se  distingua  dès 
son  enfance  par  une  aptitude  spéciale  à toutes  les  études 
d’observations,  et  par  une  mémoire  prodigieuse.  Il  obtint 
de  nombreux  succès  au  collège  de  Dinan,  puis  commença 
sous  son  père  l’étude  de  la  chirurgie.  Après  avoir  servi 
6 ans  comme  chirurgien  dans  la  marine  militaire,  sentant 
le  besoin  de  perfectionner  ses  connaissances,  il  donna  sa 
démission,  et  vint  en  1799  à Paris,  suivre  les  cours  des 
dilîérentes  branches  de  l’art  de  guérir.  Reçu  docteur  en 
1805,  sur  une  thèse  de  la  fièvre  hectique,  qui  annonçait  à 
la  fois  un  écrivain  érudit  et  un  praticien  observateur,  le 
conseil  de  santé  militaire  voulut  se  l’attacher,  et  le  com- 
missionna médecin  aux  armées.  IL  fit  successivement  les 
campagnes  de  Hollande,  d’Allemagne  et  d’Italie,  et  fut  en 
1808  nommé  médecin  principal  à l’armée  d’Espagne.  A 
la  paix,  en  1814,  il  vint  à Paris  où  sa  famille  était  fixée, 
et  fut  désigné  professeur  à l’hôpital  du  Val-de-Grâce , 
érigé  pour  la  seconde  fois  en  hôpital  d’instruction.  Pen- 
dant qu’il  était  encore  aux  armées,  il  avait  publié  V His- 
toire des  phlegmasies  chroniques  (1808,  3 vol.  in-8®),  ou- 
vrage dans  lequel , protestant  contre  les  distinctions 
arbitraires  des  cadres  nosologiques , il  sapait  les  fonde- 
ments des  méthodes  consacrées  par  l’autorité  des  siècles, 
et  leur  en  substituait  une  appuyée  uniquement  sur  l’ob- 


servation. Cet  ouvrage,  reçu  avec  bienveillance  par  quel" 
ques  médecins  zélés,  n’avait  pas  produit  la  sensation  qu’es- 
pérait l’auteur.  Mais  son  Examen  de  la  doctrine  médicale, 
qu’il  fit  paraître  en  1816,  en  soulevant  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  routine,  lui  donna  pour  disciples  pres- 
que tous  les  jeunes  médecins , la  majorité  des  élèves  des 
écoles,  et  enfin  tous  les  amateurs  si  nombreux  de  la  nou- 
veauté. Dès  lors  Broussais  jouit  comme  praticien  d’une 
immense  réputation,  et  l’on  doit  convenir  qu’il  la  méri- 
tait en  partie.  La  nouvelle  doctrine  médicale  qu’il  avait 
fondée,  il  la  développa  devant  les  élèves  qui  se  pressaient 
à ses  leçons,  soit  dans  un  amphithéâtre  particulier , soit 
au  lit  des  malades  à l’hôpital  du  Val-de-Gràce.  Mais  la  Fa- 
culté, qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  triomphe,  le  tint 
écarté  de  ses  chaires,  et  ce  ne  fut  qu’en  1832  qu’il  obtint 
celle  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  à l’école 
de  médecine.  Admis  quelque  temps  auparavant  à l’Insti- 
tut, dans  la  classe  des  sciences  morales,  il  s’y  déclara  for- 
tement en  faveur  de  la  doctrine  phrénologique  de  Gallj 
mais  ayant  voulu  professer  ce  système  à l’école  de  méde- 
cine, son  cours  fut  suspendu  par  mesure  de  police.  Brous- 
sais, comme  philosophe,  appartient  à l’école  de  Cabanis, 
de  Destutt  de  Tracy , Laromiguière  , etc.  Il  mourut  à 
Paris  le  20  novembre  1838.  Outre  les  deux  ouvrages 
déjà  cités,  et  qui  furent  le  fondement  de  sa  réputation, 
on  a de  lui  : Examen  des  doctrines  médicales  et  des  sys- 
tèmes de  nosologie,  Paris,  1821,  in-8°  j Catéchisme  de  la 
médecme  physiologique,  1825;  cet  ouvrage,  qu’il  n’a  point 
avoué,  lui  est  généralement  attribué  ; Traité  de  physio- 
logie appliquée  à la  pathologie,  1825,  2 vol.  in-8'’  ; on  y 
trouve  les  bases  de  son  système  médical  ; Traité  de  Virri- 
tation  et  de  la  folie,  1829;  in-8°  ; Leçons  de  pathologie  et 
de  thérapeutique  générales , 1835,  5 vol.  in-8®  ; An7iales 
de  la  médecine  physiologique,  1822-1835,  etc. 

BROUSSE  (Joachim  BERNIER  de  la)  , né  à Poitiers 
dans  le  16®  siècle,  cultiva  également  la  jurisprudence  et 
les  lettres,  et  mourut  après  1623.  Ses  OEuvres  poétiques 
ont  été  réunies  en  1618,  in-12. 

BROUSSE  (Pascal-François  de  la),  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé: 
pro  Clemente  V,  pontifee  max.  Vindiciœ,  seu  de  primatu 
Aquitaniœ,  inA®,  Paris,  1657.  Cette  dissertation  contient 
de  savantes  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Guienne. 

BROUSSE  DES  EAUCÏIERETS.  Voyez  DES- 
FAUCHERETS. 

BROUSSELL  (Pierre),  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Paris  en  1657,  s’acquit  une  grande  popularité  par  son 
opposition  aux  vues  de  la  cour  dans  les  discussions  rela- 
tives aux  impôts.  La  régente  Anne  d’Autriche  le  fit  arrê- 
ter ; mais  le  carrosse  dans  lequel  on  le  conduisait  en  pri- 
son s’étant  deux  fois  rompu,  la  multitude  reconnut 
Broussell,  et  marcha  vers  le  palais  en  criant  : « Brous- 
sell  un  liberté  ! » Anne  d’Autriche  ne  se  laissa  point  in- 
timider par  ces  vociférations,  et  conserva  sa  fermeté  pen- 
dant les  trois  journées  dites  des  barricades.  L’année 
suivante,  1649,  lorsque  la  populace  s’empara  de  la  Bas- 
tille, gardée  par  une  compagnie  d’invalides,  Broussell  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  forteresse , et  ne  fit  qu’une 
réponse  évasive  au  héraut  que  la  cour  lui  avait  envoyé 
avec  des  paroles  de  paix.  Lorsque  Mazarin  fut  exclu  du 
ministère,  Broussell  demanda  que  cette  mesure  fût  appli- 
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quée  à Ions  les  cardinaux.  En  1652,  les  frondeurs  desti- 
tuèrent le  prévôt  des  marciiands  pour  élever  Broussell  à 
cette  charge.  La  fin  des  troubles  le  fit  rentrer  dans 
robscurité.  Il  mourut  au  commenceinent  du  règne  de 
Louis  XIV,  dans  un  âge  avancé. 

EllOUSSIER  (Jean-Baptiste,  comte  de),  né  le  10  mai 
1706,  à Ville-sur-Saulx,  près  de  Bar-sur-Ornain  (Meuse), 
à 25  ans  entra  au  service  comme  capitaine  d’un  bataillon 
de  volontaires.  Son  intrépidité  lui  valut  du  général  Bona- 
parte le  grade  de  colonel,  et  la  défaite  entière  d’un  corps 
d’insurgés  napolitains,  aux  Fourchcs-Caudiiies , le  porta 
au  rang  dégénérai  de  brigade.  A la  prise  de  Naples  (1799), 
il  enleva  de  vive  force  le  pont  de  la  Madeleine,  fit  pri- 
sonnières les  troupes  albanaises  et  s’empara  du  fort  del 
Carminé.  Chargé  ensuite  de  s’opposer  au  cardinal  Ruîîo, 
il  soumit  en  15  jours,  avec  2,000  hommes  , 80,000  in- 
surgés. Successivement  gouverneur  de  Milan,  et  comman- 
dant de  la  place  et  de  la  garnison  de  Paris,  il  fut  nommé 
général  de  division  en  4805.  En  1809  il  rendit  les  plus 
grands  services  aux  batailles  de  Sache  et  de  la  Piave  , et 
au  combat  de  Prévald  5 mais  ce  fut  au  blocus  du  château 
de  Gralz  qu’il  fit  des  prodiges  d’habileté  et  de  valeur,  et 
qu’un  de  ses  régiments,  le  84®,  mérita  que  l’empereur  fît 
graver  sur  ses  aigles  : Un  contre  dix.  Le  bulletin  de  \Va- 
gram  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Broussier.  En 
1812  il  commandait  la  44®  division  de  la  grande  armée, 
qui  eut  la  gloire  de  la  journée  de  Witepsk,  se  fit  remar- 
quera la  bataille  de  la  Moskowa  , au  combat  de  Maloïa- 
roslawets,  et  périt  presque  tout  entière,  le  16  novembre, 
en  protégeant  la  retraite  du  4®  corps,  près  de  Krasnoï. 
En  1843,  malade  encore,  de  Broussier  prit  le  comman- 
dement de  Strasbourg.  Il  y mourut  le  15  décembre  1814 
d’une  attaque  d’apoplexie. 

BROUSSON  (Claude),  né  à Nîmes  en  1647 , exerça 
pendant  20  ans  la  profession  d’avocat  à la  chambre  mi- 
partie  de  Castres  et  de  Castelnaudari , puis  au  parlement 
de  Toulouse.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint,  en  mai  1683, 
l’assemblée  des  députés  de  toutes  les  églises  réformées 
dans  laquelle  on  décida  de  continuer  les  réunions,  quand 
même  on  en  viendrait  à démolir  leurs  temples.  Ce  fut 
cette  assemblée  qui  posa  les  premiers  fondements  de  ce 
qu’on  nomma  depuis  les  assemblées  du  désert,  et  qui  donna 
lieu  alors  à des  mouvements  séditieux,  à des  exécutions 
militaires,  et  à des  massacres,  suivis  d’une  amnistie,  dont 
furent  exclus  les  ministres  et  50  coupables.  Brousson, 
l’un  des  plus  ardents,  averti  qu’on  devait  l’arrêter,  se  ré- 
fugia à Genève , et  de  là  à Lausanne,  où  il  publia  VEtat 
des  réformés  en  France,  1684,  la  Haye,  1685.  Cet  écrit 
fut  suivi  de  ses  Lettres  au  clergé  de  France,  en  faveur  des 
religionnaires  (1685),  des  Lettres  des  protestants  de  France, 
à tous  les  autres  protestants  de  l’Europe,  Berlin,  1688,  que 
l’électeur  de  Brandebourg  fit  distribuer  dans  toutes  les 
cours,  des  Lettres  aux  catholiques  romains,  1689.  Afin 
d’être  plus  à portée  de  répandre  ses  écrits , il  rentra  se- 
crètement dans  le  royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes , exerça  pendant  quatre  ans  le 
ministère  dans  les  Cévennes,  exposé  à mille  dangers,  et 
passa,  en  1693,  en  Hollande,  où  son  dévouement  fut  ré- 
compensé par  une  pension  des  États-Généraux.  Brousson, 
la  tête  remplie  des  visions  et  des  présages  de  ce  qu’on  ap- 
pelait alors  les  petits  prophètes,  publia  sa  Relation  sommaire 
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des  mereeilles  que  Dieu  fait  en  France  dans  les  Cévennes , 
in-8°,  1694.  Ses  missions  auprès  des  princes  protestants, 
pour  les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés,  et  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  France,  pour  soutenir  le  courage  de 
ses  frères,  ne  l’empêchèrent  pas  d’écrire  sans  cesse,  de 
distribuer  de  tous  côtés,  en  1697,  une  foule  de  livres  de 
sa  composition , les  uns  de  controverse,  les  autres  de 
piété  : des  Remarques  sur  le  Nouveau  Testament  du  P. 
Amelotte  5 un  Traüédela  génuflexion  ; des  Lettres pastora- 
lessurle  Cantique  des  cantiques;  etc,  etc.  Brousson  s’étant 
hasardé  dans  une  troisième  mission  en  France,  fut  arrêté 
à Oléron  , comme  il  se  sauvait  en  Espagne,  et  traduit  à 
Montpellier,  où  on  lui  fit  son  procès,  il  fut  condamné  à 
être  rompu  vif,  et  exécuté  le  4 novembre  1698.  Les  Étals 
de  Hollande  ajoutèrent,  en  faveur  de  sa  veuve,  600  flo- 
rins de  pension  aux  400  qu’ils  lui  avaient  faits  de  son 
vivant. 

BBOUSSONNET  (Pierre-Marie-Auguste),  natura- 
liste français  , né  à Montpellier  le  28  février  1761,  sou- 
tint, à 18  ans,  sa  thèse  inaugurale  avec  tant  d’éclat,  qu’il 
fut  nommé  à la  survivance  de  la  chaire  de  médecine  de 
son  père  j six  ans  après  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie 
des  sciences.  Ce  fut  pendant  un  séjour  en  Angleterre 
qu’il  commença  son  ouvrage  sur  les  poissons.  A son  re- 
tour h Paris,  iî  fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  d’agri- 
culture, et  en  1789  membre  du  collège  électoral.  En  1795, 
il  quitta  la  France  et  fut  h Madrid,  d’où  il  se  rendit  à 
Lisbonne.  Sir  Joseph  Banks  le  fit  recevoir  médecin  de 
l’ambassade  envoyée  par  les  États-Unis  à l’empereur  de 
Maroc.  11  fut  ensuite  eonsul  français  à Ténérilfc,  et  en 
1796  il  retourna  à Montpellier,  où  il  fut  professeur  de 
botanique.  Nommé  en  1805  membre  du  corps  législatif, 
il  mourut  le  27  juillet  1807.  Ses  ouvrages  sont  : Variæ 
positiones  circa  respiralionem,  1778;  in-4°;  Ichlhyologlœ 
sistens  piscium  descriptiones  et  icônes,  Londres,  1782, 
grand  in-4o  ; une  traduction  de  la  Monachologie  d’Ignace 
de  Boni,  Paris,  1784,  iii-8®  ; A nnée  rurale,  ou  Calendrier 
à l’usage  des  cultivateurs;  la  Feuille  du  Cultivateur,  8 vol. 
in-4®.  Broussonnet  fut  le  premier  qui  transporta  dans  la 
zoologie  le  système  de  nomenclature  et  de  description  de 
Linné,  dont  l’application  jusqu’alors  avait  été  restreinte 
à la  botanique;  on  lui  doit  aussi  le  premier  troupeau 
de  mérinos  venu  d’Espagne  et  les  chèvres  d’Angora.  II  n 
fourni  des  pièces  intéressantes  aux  mémoires  de  l’Institut, 
et  a laissé  des  manuscrits  précieux,  entre  autres:  une  His- 
toire abrégée  des  animaux  ; la  Flore  économique  des  Canaries, 
une  Relation  de  ses  voyages. 

BROUWER  ou  BRAUWER  (Henri)  , navigateur 
hollandais,  obtint  en  1613  le  commandement  d’une  es- 
cadre qui  se  rendait  dans  l’Inde  , et  jeta  dans  ce  voyage 
les  fondements  du  commerce  de  ses  compatriotes  avec  le 
royaume  de  Siam,  En  1632  , il  fut  nommé  gouverneur 
général  des  possessions  hollandaises  en  Asie  ; et  9 ans 
après , la  compagnie  des  Indes  occidentales  lui  confia 
une  entreprise  dirigée  contre  le  Chili.  Il  mourut  en  1644, 
pendant  cette  expédition. 

BROUZET,  né  à Béziers,  reçu  docteur  en  médecine 
à Montpellier  vers  1736  , vint  ensuite  à Paris  , et  après 
quelque  séjour  dans  cette  capitale,  obtint  la  direction  de 
l’hôpital  de  Fontainebleau,  où  il  mourut  vers  1772.  H est 
auteur  d’un  Essai  sur  l’éducation  médicale  des  enfants 
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ofc  sur  leurs  mnladies,  Paris,  1754-,  2 vol.  in-i2  ; el  d’une 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Passy  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences,  savants  étrangers,  t.  IL 

ïîllOWALLIUS  (Jean),  évêque  d’ALo  en  Finlande, 
né  à Westeras  en  1707,  cultiva  l’histoire  naturelle, 
et  particulièrement  la  botanique,  avec  beaucoup  de  zèle, 
fut  membre  de  l’académie  de  Stockholm,  prit  la  défense 
de  Linné  contre  scs  adversaires,  et  mourut  en  1765, 
apres  avoir  publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : Exa- 
men epicriseos  in  systenia  planîarum  sexuale  claîiss.  Lin- 
næi,  Abo,  1750,  De  liarmoniâ  fructifeationis  pJan- 

tarum  eumgeneratione  animalium,  il in-A^j  Spccimen 
de  transmutatione specierum  inregnovegelahili,  1745,  inA^^j 
Traité  delà  diminution  des  eaux  (suédois),  1755  ,»in-8f’. 
Il  a laissé  un  manuscrit  des  Flojxs  de  la  Dalécarlie  et  de 
Fionie.  Linné  a donné  le  nom  de  ce  prélat  à un  genre  de 
plantes. 

EROAYER  (Christophe),  né  à Arnbeim  dans  la 
Gueldre,  vers  1560,  entra  chez  les  jésuites  à Cologne  en 
1580,  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  à Trêves, 
devint  recteur  du  collège  de  Fuîde,  puis  de  la  maison 
professe  de  la  première  de  ces  villes , où  il  mourut  le 
2 juin  1617,  à la  suite  de  deux  jours  de  léthargie.  On 
cite  de  lui  : A ntiquitates  annalium  Trevirensium  lihriXXII, 
Cologne,  1626,  in-folio  ; mais,  avant  d’être  mise  en  circu- 
lation,  cette  histoire  fut  arrêtée,  et  Masénius  , chargé  de 
revoir  l’ouvrage  de  son  confrère,  en  donna  une  nouvelle 
édition  en  1670,  à Liège,  2 vol.  in-foL,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent  cette  histoire  depuis 
1600,  où  Brower  avait  terminé  son  travail,  jusqu’en 
1652.  Les  autres  ouvrages  de  Brower  sont  ; Fuldensium 
antiqwitatum  libîHIV,  Anvers  1612,  in-4°  ; Sidéra  illus- 
trium  et  sanctorum  virorum  qui  Gcrmaniam  ornârunt, 
Mayence,  1616,  in-F®  ; Fortunati  et  Rhahani  Mauri  poë- 
mata  cum  notis,  Fulde,  1605  j Mayence,  1616,  in-4‘'. 

BROWER  (Jacques  de)  , natif  de  Hoogstraeten  en 
Brabant,  entré  dans  l’ordre  de  St. -Dominique,  docteur 
et  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à Douai, 
commissaire  apostolique  en  Danemark  pour  y organiser 
les  missions,  inspecteur  de  celles  de  Hollande,  mort  le 
4 novembre  1657,  à Anvers,  prieur  du  couvent  de  son 
ordre  et  déhniteur  de  sa  province,  avait  donné  en  1615, 
à Douai,  une  édition  corrigée  des  Comynentaires  de  Donii- 
niepue  Soto  sur  les  physiques  d’Aristote;  et  en  1621,  dans 
la  même  ville,  un  traité  sous  le  titre  de  Claris  aposto- 
liea,  pour  prouver  que  Paul  V était  vrai  pape. 

BROWER  (Adrien).  Foyez  BRAUWER. 

BROWN  (Robert),  théologien  anglais,  qui  donna 
son  nom  à la  secte  des  brownistes,  dont  les  dogmes,  sem- 
blables à ceux  des  puritains , ne  s’en  distinguaient  que 
par  une  grande  exagération  de  sévéïâté  et  de  républica- 
nisme, naquit  à Northampton,  fit  ses  études  à Cambridge, 
et  se  signala  bientôt  par  la  singularité  de  ses  opinions, 
et  par  le  talent  avec  lequel  il  savait  les  faire  valoir.  Dans 
ses  premières  prédications,  à Norwicli  en  1580,  il  atta- 
qua la  hiérarchie  ecclésiastique,  la  forme  des  sacrements 
et  la  liturgie.  Cité  devant  l’évêque  de  Norwich,  il  soutint 
sa  doctrine,  et  se  conduisit  avec  tant  d’insolence,  quJil 
fut  mis  en  prison.  Le  ministre  Cécil,  son  parent,  ayant 
obtenu  qu’il  fût  relâché,  le  fit  venir  à Londres;  mais 
Brown  s’échappa  et  passa  en  Zélande,  où  lui  et  ses  secr 


tateurs  fon'lèrent  une  Église,  dont  il  développa  les  prin- 
cipes et  le  plan  dans  un  ouvrage  publié  à Middelbourg 
en  4582,  sous  le  titre  de  Traité  de  la  réformation  sans 
! aucune  concession.  C’est  un  livre  curieux  et  bien  écrit. 

I Brown  repassa  en  Angleterre , montra  quelque  soumis- 
sion, el  par  la  protection  du  comte  d’Exeter,  son  parent, 
fut  nommé  recteur  d’une  paroisse  du  comté  de  Northamp- 
ton , bien  qu’il  n’eût  jamais  rétracté  formellement  ses 
opinions,  et  vécut  quelques  années  aussi  tranquille  que 
peut  l’être  un  homme  d’un  caractère  aussi  violent.  Un 
jour,  dans  un  accès  de  colère,  ayant  insulté  un  consta- 
ble, il  fut  mis  en  prison,  et  y mourut  en  1650  , 
à 81  ans. 

BROWN  (Thomas),  chanoine  de  Windsor  et  recteur 
d’Oddington,  naquit  en  1604  , dans  1q  comté  de  Middle- 
! sex  , lors  do  la  rébellion  contre  Charles  Rr.  Sa  fidélité 
i pour  son  prince  lui  fit  perdre  ses  bénéfices , et  l’obligea 
I de  se  retirer  en  Hollande , où  la  princesse  d’Orange  se 
I l’attacha  en  qualité  de  chapelain.  Lors  du  rétablissement 
j de  Charles  li,  Brown  rentra  en  possession  de  ses  béné- 
I fîces  ; mais  il  ne  retint  que  le  canonicat  de  Windsor,  où 
i il  mourut  le  6 décembre  1675,  âgé  de  69  ans.  On  a de 
i Brown  une  traduction  anglaise  du  2®  volume  des  Annales 
I delà  reine  Elisabeth,  par  Cambden,  Londres,  1629,  în-4®; 

i 

la  Clef  du  cabinet  du  roi,  Oxïorâ,  1645,  in-4°  (en  angl.)  ; 
une  réponse,  sous  le  nom  de  Justus  Pacius , à une  cri- 
tique, par  Saumaise  , d’un  Traité  posthume  de  Grotius, 
touchant  l’Eucharistie,  la  Haye,  1647,  in-8°  (en  latin); 
Dissertatio  de  therapeutis  P hilonis,  Londres,  1687,  in-8®. 

BROWN  (Édouard),  curé  dans  le  comté  de  Kent,  a 
donné  une  2®  édition,  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
du  Fasciculusrerum  expetendarum  et  fugiendarum  d’Orth- 
ninus  Gratins,  ou  Graès,  Londres,  1690,  2 vol.  in-folio. 
C’est  un  recueil  de  pièces  relatives  au  concile  de  Bâle. 

BROWN  (Thomas)  , écrivain  satirique,  fils  d’un  fer- 
mier du  Shropshire,  fut  d’abord  maître  d’école  à Kings- 
ton ; mais,  dégoûté  de  cette  profession,  il  alla  chercher 
fortune  à Londres,  s’y  fit  connaître  par  ses  bons  mots, 
et  se  mit  aux  gages  des  libraires,  qui  le  payaient  assez 
mal,  puisqu’il  vécut  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère  en  1704.  La  collection  de  ses  œuvres  , Londres, 
4707,  4 vol.,  contient  des  Dialogues,  des  lettres,  des 
poèmes  qui  offrent  de  nombreux  exemples  de  cette  espèce 
de  gaieté  anglaise  nommée  humour. 

BROWN  (George,  comte  de),  général  au  service  de 
Russie,  né  en  Irlande  le  15  juin  1698  , d’une  famille  ca- 
tholique, ne  pouvant  espérer  de  l’avancement  dans  son 
pays  à cause  de  sa  religion,  se  rendit  en  Allemagne,  et 
s’engagea  au  service  de  l’électeur  palatin.  Î1  suivit  le  gé- 
néral Keit  en  Russie,  et  fut  fait  en  1750  major  dans  le 
régiment  d’infanterie  de  Narva.  A l’époque  où  la  garde 
conspira  contre  l’impératrice  Anne,  il  fondit  sur  les  re- 
belles l’épée  à la  main  , et , par  ce  trait  de  dévouement, 
sauva  les  jours  de  la  princesse.  Depuis  il  prit  part  à tous 
les  succès  des  armées  russes.  Tombé  dans  les  mains 
des  Turcs,  il  fut  conduit  à Andrinople  et  vendu  comme 
esclave.  Ayant  recouvré  la  liberté  par  les  bons  offices 
d’un  officier  français,  et  s’étant  instruit  des  plans  de  cam- 
pagne des  Turcs,  il  s’échappa  de  Constantinople,  et  se 
rendit  à Pétersbourg,  où  l’on  tira  parti  des  renseigne- 
ments qu’on  reçut  de  lui.  Pendant  la  guerre  de  7 ans,  il 


BRO 


( 179  ) BRO 


düiina  des  preaves  de  sa  valeur  ailx  batailles  de  Prague, 
de  Collin,  de  Jaegerndorf,  de  Zorndorl'.  11  eut  à cette 
dernière  bataille  un  commandement  en  chef,  et  en  décida 
l’issue  en  ralliant  les  Russes  5 mais  en  même  temps  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens.  S’étant  dégagé  par  sa 
présence  d’esprit,  il  reçut  cinq  coups  de  sabre  à la  tête, 
et  resta  sur  le  champ  de  bataille  parmi  les  morts.  On 
l’en  retira  pour  lui  donner  les  premiers  secours , puis  il 
fut  transféré  à Pétersbourg.  La  mort  de  l’impératrice 
avait  ramené  la  paix  5 néanmoins,  Pierre  111,  jaloux  de 
garder  à son  service  un  aussi  habile  général , le  nomma 
gouverneur  de  Livonie.  Brown  servit  50  ans  dans  ce 
nouveau  poste.  Quelques  années  avant  sa  mort  il  demanda 
sa  retraite;  Catherine  II  lui  répondit:  « Il  n’y  a plus 
que  la  mort  qui  puisse  nous  séparer.  » II  mourut  le 
18  septembre  179*2,  à 94  ans. 

BROWIV  (Moïse),  auteur  anglais,  né  en  1703,  mort 
en  1787,  âgé  de  84  ans,  après  avoir  été  vicaire  d’Olney, 
dans  le  comté  de  Buckingham,  et  chapelain  du  collège  de 
Morden.  Il  était  originairement  tailleur  de  plumes.  Ce 
fut  Hervey,  l’auteur  des  Méditations,  qui  le  tira  de  l’ob- 
scurité et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  une  tragédie  intitulée  : PoUdius , ou 
l’Amour  rnalheureux , 1725;  Atl  Bedevilled,  espèce  de 
farce;  un  volume  de  Poésies,  1759,  in-8«»  ; Pensées  du 
dimanche,  poème,  in-i'i Percy  Lodge  , pocme 

descriptif,  1756;  quelques  sermons;  la  traduction  des 
ouvrages  de  Zimmerman.  Il  est  en  outre  l’éditeur  du 
Parfait  Pêcheur  à la  ligne  de  Wallon,  et  il  a réimprimé, 
en  1775,  les  Églogues  sur  la  pêche  {Piscatory  eglogues) , 
du  même  auteur. 

BPiOWN  (Ulysse-Maximilîen,  comte  de),  feld-maré- 
ehal  au  service  d’Autriche  , naquit  à Bâle,  le  23  octobre 
1705,  d’une  famille  originaire  d’Irlande,  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs  en  1757  , et  donna  des  preuves 
d’habileté  et  de  bravoure  dans  la  campagne  d’Italie,  en 
particulier  dans  les  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla. 
Elevé  en  1759  au  grade  de  feld-maréchal,  il  fut  opposé  à 
Frédéric  II  dans  les  guerres  de  Silésie,  et  rendit  à l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse  d’importants  services.  En  1744,  il 
repassa  en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowitz,  gagna,  le 
15  juin  1746,  la  bataille  de  Plaisance,  s’empara  de  Gênes, 
et  retourna  en  Allemagne  pour  obtenir,  en  1752,  le  gou- 
vernement de  Prague.  Frédéric  I!,  ayant  tenté  en  1756 
de  pénétrer  en  Bohême  par  la  Saxe,  Brown  lui  livra  la 
bataille  de  Lowositz,  et  entreprit,  sept  jours  après,  cette 
marche  célèbre  qui  avait  pour  objet  de  délivrer  l’armée 
saxonne  bloquée  dans  le  camp  de  Pirna.  Il  exécuta  la 
marche;  iriais  ne  put  en  atteindre  le  but.  Il  réussit  en 
revanche  à chasser  les  Prussiens  de  la  Bohême  : ce  qui 
lui  valut  l’ordi-e  de  la  Toison  d’or.  Frédéric  rentra  en 
Bohême  l’année  suivante,  et  livra,  le  6 mai,  au  comte  de 
Brown,  la  fameuse  bataille  de  Prague.  Le  feld-maréchal, 
blessé  mortellement  dans  l’action  , mourut  le  26  juin 
suivant. 

BIIOWIN  (Jean),  littérateur  et  poète  spirituel,  né  le 
5 septembre  1715  à Rothbury  dans  le  Northumberland, 
occupait  en  1745  un  emploi  dans  l’Église.  A la  nouvelle 
delà  rébellion  qui  venait  d’éclater,  il  prit  un  des  pre- 
miers les  armes  et  donna  des  preuves  de  valeur  au  siège 
de  Carlisle.  Un  Essai  sur  la  satire,  en  5 chants,  composé 


à l’occasion  de  la  mort  de  Pope,  lui  j)rocura  la  protection 
de  plusieurs  personnes  éminentes  , et  commença  sa  for- 
tune. Ses  Essais  sur  les  caractères  de  Shaftesbury,  puhïiéa 
en  1751 , furent  encore  plus  favorablement  accueillis.  11 
fut,  en  4754,  nommé  par  le  lord  Hardwike  ministre  de 
Great-Horkesley,  dans  le  comté  d’Essex.  En  4755,  parut 
sa  tragédie  de  Bavberousse , représentée  avec  un  très- 
grand  succès  ; sa  tragédie  à' Athelstan  en  eut  un  peu 
moins  en  1756;  mais  l’ouvrage  qui  le  rendit  particuliè- 
rement célèbre,  est  V Appréciation  des  mœurs  et  des  prin- 
cipes du  temps,  4 757,  in-8‘^,  écrit  à l’occasion  du  décou- 
ragement qui  s’était  emparé  de  la  nation,  et  fut  bientôt 
suivi  d’un  réveil  funeste  à ses  voisins.  On  en  fit  7 édi- 
tions dans  l’année  ; il  a depuis  été  traduit  en  français  par 
Chais  sous  ce  titre  : les  Mœurs  anglaises  appréciées,  etc., 
la  Haye,  4758,  in-S”.  Le  second  vol.  de  l’ouvrage,  qui 
parut  en  1758,  ne  fit  qu’aigrir  les  esprits;  Brown  se  vit 
obligé  de  se  retirer  à la  campagne  pour  laisser  apaiser 
l’orage  qu’avait  excité  contre  lui  son  ton  d’arrogance.  En 
1760  il  publia  un  Dialogue  des  morts  entre  P ériclès  et 
Aristide  , pour  servir  de  suite  au  Dialogue  entre  Périclès 
et  Cosme  de . Médicis , par  le  lord  Lyttleton.  Ce  dialogue 
fut  suivi  en  1765  d’une  ode  sacrée  intitulée  : la  Guérison 
de  Saül , et  la  même  année,  d’une  Dissertation  sur  l’ori- 
gine, l’union,  les  progrès,  la  séparation  et  la  corruption  de 
la  poésie  et  de  la  musique,  dont  Eidous  a publié  un  extrait 
traduit  en  français.  A ces  productions  il  ajouta  dans  ses 
dernières  années  un  vol.  de  sermons,  4764  ; des  Pensées 
sur  la  liheidé  civile , la  licence  et  les  factions,  1765;  un 
poème  sur  la  liberté,  avee  quelques  pamphlets  anonymes. 
Il  fut  invité  par  l’impératrice  de  Russie  à se  rendre  à 
Pétersbourg  pour  diriger  l’organisation  de  l’instruction 
publique  dans  cet  empire.  Tout  était  prêt  pour  son  dé- 
part lorsqu’il  tomba  dans  l’abattement  et  le  dégoût  de  la 
vie  : un  jour  , plus  accablé  qu’à  l’ordinaire,  il  prit  un 
rasoir,  et  se  coupa  la  gorge,  le  23  septembre  4766,  dans 
sa  51®  année. 

BROWN  (Jean),  médecin  écossais,  célébré  par  le 
système  auquel  il  attacha  son  nom,  naquit  eu  4756  à 
Buncle,  comté  deBcrwick.  Ses  parents,  quoique  pauvres, 
favorisèrent  son  penchant  à l’étude , parce  qu’ils  espé- 
raient utiliser  ses  talents  pour  les  progrès  d’une  secte  de 
prcsbytéi'iens  {seceders)  dont  ils  faisaient  partie.  Il  se 
rendit  à l’âge  de  15  ans  h Édimbourg  pour  y étudier  la 
théologie  ; obligé  de  pourvoir  lui-même  à ses  dépenses , 
il  donnait  des  répétitions  de  langue  latine  aux  élèves. 
Ayant  mis  en  latin  avec  une  supériorité  qui  fut  remar- 
quée une  thèse  de  médecine,  et  favorisé  par  le  fameux 
docteur  Cullen,  il  entreprit  l’étude  de  cette  science  dans 
laquelle  il  fit  de  rapides  progrès.  Admis  dans  la  société 
médicale  d’Édimbourg , il  en  fut  nommé  président  en 
4 776.  C’est  alors  qu’il  conçut  le  système,  exposé  dans  ses 
Elementamedicinœ,  en  opposition  avec  les  idées  de  Cullen, 
pour  lequel  le  jeune  novateur  aurait  dû  conserver  plus 
d’égards.  La  Faculté  tout  entière  se  prononça  contre  lui 
et  refusa  de  l’admettre  au  nombre  de  ses  professeurs. 
Brown  se  retira  à Londres , où  l’impiaidence  de  sa  con- 
duite et  scs  excès  lui  firent  bientôt  contracter  des  dettes. 
Mis  en  prison , il  y traduisit  scs  Elementa  medicinœ  en 
anglais.  Le  roi  de  Ihaissc  voulut  l’attirer  à Berlin  ; mais 
il  était  encore  en  pourparler  avec  l’ambassadeur  du  roi 
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lorsqu'il  mourut  frappé  d’apoplexie,  le  7 octobre  1788. 
Son  intempérance  , ses  expériences  avec  l’opium  et  les 
excitants,  hâtèrent  probablement  sa  fin.  La  simplicité  de 
son  système  est  séduisante  : il  repose  sur  les  vicissitudes 
d’une  force  cachée,  d’où  découle  le  principe  de  la  vita- 
lité, qu’il  appelle  excitablité.  Ses  Éléments  de  médecine^ 
traduits  par  Léveillé,  sous  ce  titre  : Exposition  d’nn  sys- 
tème plus  simple  de  médecine , 1798  , in-8°  , l’ont  encore 
été  depuis  par  R.  J.  Bertin  , 1808  , in-8o,  et,  la  meme 
année,  par  Fouquier. 

BllOWN  (Moïse),  habile  marin  des  États-Unis,  ren- 
dit de  grands  services  à son  pays  pendant  la  guerre  de 
l’indépendance,  en  commandant  plusieurs  bâtiments  ar- 
més en  corsaires.  Il  mourut  au  mois  de  décembre  1803, 
âgé  d’environ  62  ans , dont  il  avait  passé  48  sur  mer. 

EllOWW  (André),  éditeur  de  la  Gazette  de  Philadel- 
phie, né  en  Irlande  vers  1744  , passa  en  Amérique  en 
1773,  et  s’établit  dans  l’État  de  Massachussett.  Ayant,  dès 
te  commencement  de  la  guerre , embrassé  la  cause  des 
Anglo-Américains,  il  déploya  un  grand  courage  dans  les 
batailles  de  Lexington  et  de  Bunkers’hill.  Quelques  an- 
nées après  il  fonda  la  feuille  Fédérafe,  qui  parut  le  l®r  oc- 
tobre 1788.  Il  se  rendit  à Philadelphie  en  1793,  et  chan- 
gea le  nom  de  sa  feuille  en  celui  de  Gazette  de  Phila- 
delphie. Son  entreprise  prospérait,  quand  sa  maison  fut 
incendiée  le  27  janvier  1797.  Il  fit  de  vains  efforts  pour 
sauver  sa  famille  de  la  fureur  des  flammes  , et  en  reçut 
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lui-même  de  telles  atteintes , qu’il  ne  survécut  que  peu 
de  jours  à cet  accident.  Son  épouse  et  ses  trois  enfants 
furent  placés  dans  le  même  tombeau. 

BROWN  (Thomas),  célèbre  graveur  en  pierres  fines, 
né  à Londres  vers  1780,  se  trouvait  en  France  dans  les 
premières  années  de  la  révolution  , et  exécuta  un  très- 
beau  camée  représentant  VUïiîon  des  trois  poimoirs.  On  a 
de  lui  une  Nymphe  assise  ; un  Amour  sur  un  dauphin  ; et 
une  Tête  du  comte  de  Bloira.  Brown  mourut  pauvre,  il 
fut  obligé  dans  sa  vieillesse  de  donner  des  leçons  de  des- 
sin <à  Londres,  Son  œuvre,  quoique  peu  considérable,  est 
recherchée. 

RROWN  (Jean)  , peintre  et  littérateur,  né  à Édim- 
bourg  en  1782  , voyagea  en  Italie  pour  perfectionner  ses 
talents,  et  revint  à Londres,  où  il  demeura  jusqu’à  sa 
mort,  en  1787.  Ses  Lettres  sur  la  poésie  et  la  musique  de 
l’Opéra  italien  furent  publiées  en  1789,  in-12,  par  lord 
Monboddo,  à qui  elles  sont  adressées. 

BPwOWN  (Guillaume-Laurent)  naquit  le  7 janvier 
1755,  à ütrecht,  où  il  devint  pasteur  et  directeur  de  la 
communauté  anglicane.  Le  14  février  1788,  il  remplaça 
à l’université,  en  qualité  de  professeur  d’iiistoire  ecclé- 
siastique et  de  philosophie  morale,  Isbrand  Van  llamels- 
veld,  qui  s’était  jeté  dans  le  parti  patriotique.  Il  réunit 
à sa  chaire,  le  29  mars  1790,  l’enseignement  du  droit 
naturel.  Soit  dégoût,  soit  raison  politique,  il  quitta  la 
Hollande  à la  fin  de  1794,  et  se  retira  en  Écosse,  où  il  en- 
seigna la  théologie  pendant  plusieurs  années  à Aberdeen. 
On  connaît  de  lui  : Oratio  de  religionis  et  philosophiœ 
socktate  et  concordia  maxime  salutari , Utrecht,  1788, 
traduit  en  hollandais,  ib.,  même  année  5 Oratio  de  ima- 
yinatione,  in  vitœ  institutione  regenda,  Olrecht,  1790  5 Es- 
sai sur  l’égalité  naturelle  des  hommes,  dans  lesVerhandelin- 
gen.eïe.,  publiés  parla  société  de  Teylor  à Harlem,  t.  ÎIÎ, 


1793,  page  171-340  5 Sermons  sur  les  signes  des  temps 
(Math.  XVI,  3),  prononcéslQ  18  février  1793,  en  hollan- 
dais, Utrecht,  1793. 

BROWN  (Mathieu),  peintre  anglais,  né  en  Amé- 
rique vers  1760,  vint  jeune  encore  en  Angleterre  où  il 
fut  l’élève  de  West.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  eurent 
les  honneurs  de  la  gravure.  De  ce  nombre  fut  son  lord 
Cornwallis  recevant  en  otage  les  fds  de  Tippoo-Saëh.  Il 
exécuta  un  très -grand  nombre  de  portraits.  Le  roi 
George  III,  la  princesse  Charlotte  et  d’autres  membres  de 
la  famille  royale  se  firent  peindre  par  Brown.  Il  prêta 
sa  collaboration  à la  Galerie  de  Shakspeare  de  Boydell. 
Brown  mourut  le  juin  1831. 

BROWN  (Robert),  agronome  écossais,  né  au  village 
d’East-Linton  vers  1770,  se  livra  d’abord  à l’étude  du 
droit  et  s’adonna  ensuite  exclusivement  à l’agriculture. 
Il  commença  par  se  fixer  à Wertfort  que  bientôt  il  quitta 
pour  rétablissement  de  Markle.  C’est  là  qu’en  sa  qualité 
de  fermier,  faisant  toujours  marcher  la  pratique  de  front 
avec  la  théorie,  il  améliora  celle-ci  par  une  foule  de  dé- 
couvertes ou  de  remarques  utiles.  Les  journaux  d’agro- 
nomie et  d’horticulture  d’Édirabourg  recherchèrent  sa 
coopération,  et  ses  écrits  devinrent  une  autorité  pour 
l’Europe  agricole.  Il  mourut  le  14  février  1831,  à Dry- 
lawhill.  On  doit  à Brown  : Tableau  général  de  l’agricul- 
ture du  district  ouest  du  cotnté  d'York,  1799,  in-8°  5 
Traité  de  V économie  imrale,  1811, 2 vol.in-80  • un  grand 
nombre  d’articles  dans  V Encyclopédie  d’Édimhourg  et 
dans  le  Aîagasin  du  Fermier d’Édimbou7^g. 

BROWN  (Thomas),  philosophe  écossais,  successeur 
de  Dugald-Stewart  dans  la  chaire  de  philosophie  morale 
de  l’université  d’Édimboiirg,  naquit  le  9 janvier  1778, 
à Rirkmabreck,  près  d’Édimbourg.  Il  était  le  plus  jeune 
des  enfants  de  Samuel  Brown,  ministre  de  Rirkmabreck. 
Brown  fut  très-précoce  : à un  âge  où  la  plupart  des  en- 
fants ne  connaissent  pas  même  l’alphabet,  il  se  plaisait 
dans  la  lecture  des  livres  les  plus  sérieux.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à Londres  où  le  conduisit , dès  l’âge  de 
7 ans , son  oncle  maternel,  le  capitaine  Smith,  et  où  11 
resta  jusqu’à  la  fin  de  1792.  A cette  époejue  il  revint 
dans  sa  patrie  et  il  acheva  son  éducation  à l’université 
d’Édimbourg.  A l’âge  de  18  ans,  et  pendant  qu’il  suivait 
encore  le  cours  de  l’université,  il  rédigea  des  Obseimations 
sur  la  Zoonomie  de  Darwin,  ouvrage  qui  excitait  alors 
l’attention  de  tout  le  monde  littéraire.  Cet  écrit,  com- 
posé dès  1796,  ne  put  être  publié  qu’en  1798.  Vers  la 
même  époque  (1798),  il  entra  dans  une  société  littéraii'e 
qu’avaient  formée  les  jeunes  gens  les  plus  distingués  d’É- 
dimbourg, et  où  ils  s’exercaient  à l’envi  sur  les  questions 
les  plus  élevées  de  la  littérature,  de  la  morale,  de  la  poli- 
tique et  des  sciences  5 et,  l’année  suivante,  il  fut  un  des 
fondateurs  d’une  société  particulière  qui  se  forma  d’un 
démembrement  de  la  première,  sous  le  titre  à' Académie 
des  sciences  naturelles  {Academy  of  physics).  C’est  dans 
son  sein  que  fut  créée  la  Revue  d’Edimbourg,  à laquelle 
il  coopéra  quelque  temjis.  Il  s’était  d’abord  destiné  au 
barreau,  et  dans  ce  but  il  avait  commencé,  dès  1796,  à 
suivre  les  cours  de  droit 5 mais  il  l’abandonna  au  bout 
de  2 ans,  et  se  mit  à étudier  la  médecine.  Il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1803  5 le  docteur  Gregory,  médecin  distin- 
qué,  se  l’associa,  (pielques  années  après,  dans  l’exercice 
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de  sa  profession.  Tout  en  s’adonnant  à des  études  spé- 
ciales, Brown  ne  négligeait  pas  les  lettres.  B avait  appris 
les  principales  langues  du  continent  et  spécialement  la 
langue  allemande;  il  désirait  surtout  se  mettre  en  état 
d’étudier  la  philosophie  nouvelle  qui  commençait  à 
prendre  faveur  en  Allemagne,  et  il  fut  en  clfet  un 
des  premiers  à la  faire  connaître  à l’Ecosse  : le  deuxième 
numéro  de  la  Revue  d’Édimbourg  renferme  un  arti- 
cle étendu  de  lui  sur  la  Philosophie  de  Kaut.  Il  avait 
aussi  cultivé  avec  ardeur  la  poésie  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  dominant  ; et,  peu  de  mois  après  avoir  pris 
le  grade  de  docteur,  il  put  donner  au  public  2 volumes 
de  pièces  de  divers  genres.  C’est  en  1804  que  Thomas 
Brown  commença  à se  faire  connaître  comme  philoso- 
phe. A l’occasion  d’une  discussion  qu’avait  provoquée  un 
passage  del’A'ssa^  su?^  la  chaleur  du  savant  Leslie,  passage 
où  la  doctrine  de  Hume  sur  la  causalité  était  mentionnée 
avec  éloge,  Brown  entreprit  de  défendre  une  doctrine  qui 
était  alors  frappée  enÉcossed’une  espèce  de  réprobation. 
Dans  ce  but,  il  publia  un  Examen  de  la  théorie  de  Hume 
sur  la  relation  de  cause  et  d’effet.  Dès  1 799,  il  avait  été  pro- 
posé pour  une  chaire  de  rhétorique  à l’université  d’Édim- 
bourg ; mais  des  intrigues  qui  avaient  pour  but  de  ré- 
server aux  membres  du  clergé  le  monopole  des  chaires 
de  l’université,  l’empêchèrent  de  réussir.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  on  le  proposa  encore  pour  une  chaire  de 
logique,  mais  sans  obtenir  plus  de  succès.  Ce  fut  à Du- 
gald-Stewart  qu’il  dut  d’avoir  enfin  accès  dans  l’univer- 
sité. Pendant  les  années  1808  et  1809,  ce  célèbre  pro- 
fesseur se  sentant  affaibli  par  l’âge  eut  besoin  de  se  faire 
suppléer,  et  il  choisit  Brown  comme  le  plus  capable  de  le 
remplacer.  Celui-ci  s’acquitta  de  cette  tâche  difficile  d’une 
manière  si  brillante  et  si  heureuse  qu’il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  s’opposer  à son  admission.  Au  mois  de  mai 
1810  il  fut  nommé  définitivement  adjoint  du  professeur 
de  philosophie  morale,  titre  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort.  Ses  premières  années  d’exercice  furent  tout  entiè- 
res consacrées  h son  enseignement.  C’est  dans  cette  pé- 
riode qu’il  rédigea  les  Leçons  qui  ont  été  imprimées  après 
sa  mort  et  qui  forment  son  principal  titre  philosophique. 
Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  devenu  entièrement  maî- 
tre de  son  sujet,  il  put  se  livrer  à quelques  distractions 
littéraires,  et  il  revint  à la  poésie.  En  1814,  il  acheva 
un  poème  qu’il  avait  commencé  depuis  plusieurs  années, 
le  Paradis  des  Cor[uettes.  Il  publia  successivement  plu- 
sieui-s  autres  petits  poèmes,  savoir  : le  Voyageur  en  Nor- 
wége  [The  Wanderer  in  Norway)^  dans  l’hiver  de  1815, 
\q  Berceau  du  printemps  [The  Bower  of  spring),  dans  l’au- 
tomne de  1816,  et  enfin  A en  1818.  Toutes  ses  poé- 
sies, y compris  celles  qu’il  avait  publiées  en  1805,  ont 
été  après  sa  mort  réunies  en  4 vol.  in-8°,  sous  ce  titre  : 
The  poetical  Works  of  Dr.  Th.  Brown,  Édimb.  Après 
ces  excursions,  Brown  revint  à scs  travaux  philosophiques. 
En  1819,  il  rédigea  scs  Esquisses  de  la  Physiologie  de  l’es- 
prit humain.  îl  s’en  occupa  avec  beaucoup  d’ardeur  pen- 
dant toute  cette  année,  et  réussit  à mettre  l’ouvrage  à 
fin  ; mais  durant  l’impression  il  sentit  sa  santé  décliner, 
et  ayant  voulu,  par  un  excès  de  zèle,  continuer  son  en- 
seignement, il  rendit  son  mal  incurable.  D’après  le  con- 
seil des  médecins,  i!  se  rendit  à Londres,  d’où  on  le 
transporta  a Brompton  ; mais  il  succomba  au  bout  de 


peu  de  mois,  le  20  avril  1820,  à l’âge  de  42  ans.  Quand 
la  mort  vint  le  surprendre  , ses  principaux  ouvrages  de 
philosophie,  quoique  déjà  rédigés  , n’étaient  pas  encore 
publiés.  L’impression  de  ses  Esquisses  de  la  Physiologie  de 
l’esprit  humain,  qui  avait  été  commencée  de  son  vivant, 
et  par  lui-même,  fut  achevée  par  David  Welsh,  son  dis- 
ciple et  son  ami  (1  vol.  in-8",  Édimbourg,  1820).  Ses 
Leçons  sur  la  Physiologie  de  l’esprit  humain,  au  nombre 
de  100,  furent  inqndmées  d’après  ses  manuscrits,  et  telles 
c|u’elles  avaient  été  prononcées.  Cette  importante  publi- 
cation fut  commencée  par  John  Stewart , qui  avait  été 
chargé  de  remplacer  Brown  dans  son  cours  pendant  sa 
maladie;  et,  après  le  décès  de  J.  Stewart,  qui  mourut 
pendant  l’impression,  elle  fut  achevée  par  Edward  Mil- 
roy.  L’ouvrage  parut  à Édimbourg  en  1822  ; il  forme 
4 volumes  in-8°.  On  en  fit  dès  1824  une  seconde  édition, 
également  en  4 volumes  in-8“,  et  depuis  il  a été  fréquem- 
ment réimprimé.  David  Welsh  en  donna,  quelques  années 
plus  tard,  en  1850,  une  édition  corrigée  et  perfectionnée, 
en  tête  de  laquelle  il  mit  une  intéressante  WoiicüSMr  l’au- 
teur. Cette  édition  en  un  seul  vol.  in-8°,  compacte,  à 2 co- 
lonnes, est  stéréotype,  et  il  en  a été  déjà  fait  plusieurs  ti- 
rages. Dans  l’espace  de  12  ans  il  en  parut  8 éditions  ; 
et  la  doctrine  de  l’auteur  se  répandit  rapidement  en 
Écosse,  dans  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagne  et 
jusqu’en  Amérique,  où  un  Abrégé  de  ses  leçons  sert  de 
base  à l’enseignement  dans  presque  toutes  les  écoles. 

BKOWW  (Charles  BROCKDEN),  romancier,  sur- 
nommé le  Godwin  des  Etats-Unis , est  né  en  1771  dans 
le  district  de  Norwalk  , en  Pensylvanie.  Il  était  d’une 
santé  délicate,  et  fut  élevé  à la  campagne  dans  la  maison 
d’un  planteur.  Sa  constitution  le  prédisposait  à la  rêve- 
rie, et  son  imagination  s’emparait  avec  avidité  de  tout  ce 
qui  pouvait , à l’aide  de  ses  suppositions  , devenir  des 
monstres  dont  il  s’épouvantait.  A 11  ans  il  fut  conduit  à 
Philadelphie  pour  commencer  ses  études  , que  son  assi- 
duité au  travail  le  força  d’abandonner  à 16  ans,  sa  santé 
en  ayant  reçu  de  graves  atteintes.  Il  commença  dès  lors 
à tenir  un  journal  exact  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes 
ses  pensées,  et  prépara  les  éléments  de  trois  poèmes  épi- 
ques , dont  l’un  avait  pour  sujet  la  découverte  de  l’Amé- 
rique. Il  abandonna  bientôt  les  Muses  pour  étudier  le 
droit , et  enfin  se  laissa  tenter  au  démon  littéraire  , et 
publia  divers  pamphlets  dont  l’iin  sur  les  droits  politiques 
des  femmes.  Sa  prédisposition  à la  rêverie  reprit  encore 
le  dessus,  et,  combinée  avec  son  penchant  à la  littérature, 
produisit  une  série  de  romans  où  son  état  normal 
a imprimé  un  remarquable  cachet.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  Wieland  ou  la  voix  mystérieuse  parut  en  1798, 
et  produisit  du  retentissement  en  Amérique.  Il  fut  suivi 
successivement  de  Ormond  ou  le  témoin  invisible,  Arthur 
Mervyn,  Edgar  Ilunily  ou  le  Somnambule , etc.  Brown 
se  maria  en  1804  , fonda  en  1805  , à Philadelphie,  un 
Magazine  qui  obtint  de  la  popularité,  et  mourut  en  no- 
vembre 1809.  En  1842,  il  a été  publié  à Paris  une  tra- 
duction de  Wieland,  réimprimée  à Bruxelles,  chez  Me- 
line,  2 vol.  in- 18. 

BKOWWCîiER  (Guillaume),  l’un  des  premiers 
membres  de  la  Société  royale  de  Londres , né  en  Irlande 
en  1620,  mort  en  1684,  a,  sous  le  titre  de  Commerciurn 
epistolicum,  Oxford,  1658,  in -4%  publié  sa  correa- 
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püiidance  avec  Wallis  sur  les  mathématiques.  Le  Recueil 
des  Tra?isactions  philosophiques  offre  plusieurs  de  ses 
Mémoires. 

CROWN E (GeorGte)  , prélat  anglais,  moine  dans  un 
couvent  d’augiistins  à Londres,  fut  nommé  provincial  de 
son  ordre  en  Angleterre,  et,  s’étant  montré  favorable 
à la  doctrine  de  Luther  , fut , en  1 554  , promu  par 
Henri  VIII  à rarchevêché  de  Dublin.  Peu  de  mois  apres 
son  arrivée  en  Irlande  , il  reçut  l’ordre  de  disposer  ses 
diocésains  à renoncer  à la  soumission  au  pape , et  à re- 
connaître la  suprématie  du  roi  d’Angleterre.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  cà  faire  passer  au  parlement  de  Dublin  l’acte 
de  suprématie,  et  plus  encore  à le  faire  exécuter.  Nommé 
en  1551  primat  d’Irlande  à la  place  do  l’archevêque 
d’Armagh  , Dondal , il  fut  privé  de  ce  titre  et  de  sa  di- 
gnité d’archevêque  en  1554  par  la  reine  Marie,  et  mourut 
en  1556.  On  n’a  de  lui  qu’un  sermon  contre  le  culte  des 
images  et  l’usage  de  prier  en  latin,  imprimé  à la  suite  de 
sa  Vie,  Londres,  1681,  in-4o,  et  quelques  relatives 
aux  affaires  d’Irlande. 

CROWNE  (Guillaume),  poëte  anglais,  né  en  1590, 
à Tavistock,  dans  le  comté  de  Devon,  étudia  à Exeter  et 
à Oxford , et  entra  ensuite  à Inner-Tcmple  à Londres, 
pour  se  livrer  à l’étude  du  droit.  Il  publia,  en  1615,  un 
recueil  de  Pastorales  anglaises  ; la  Flûte  du  berger,  en 
7 églogues,  1614,  in-8o;  et  5 ans  après,  un  second  vo- 
lume àe  Pastorales.  Il  retourna  à Oxford  en  1614,  et  de- 
vint gouverneur  du  jeune  comte  de  Caernavon.  Il  mou- 
rut vers  1645.  Ses  ouvrages  sont  défigurés  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots.  M.  Davics  en  donna,  en  1772,  une 
nouvelle  édition,  en  5 vol.  in-12. 

CROWNE  (Thomas),  médecin  et  antiquaire,  né  à 
Londres  en  1605,  passa  sur  le  continent  en  1629,  et 
visita  les  principales  universités.  Il  séjourna  quelque 
temps  à Leyde,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  5 puis, 
rentré  dans  sa  patrie  en  1654,  il  s’établit  à Norwich. 
Membre  honoraire  du  collège  des  médecins  de  Londres , 
Browne  vécut  heureux  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  ter- 
mina tranquillement  ses  jours  le  19  octobre  1682,  à 
77  ans.  Son  premier  ouvrage,  Physician’s  religion  {la 
religion  du  médecin),  publiée  en  1642,  in-8°,  eut  un 
grand  nombre  d’éditions  et  a été  traduite  en  latin,  Leyde, 
1644,  in-12  J en  français  par  Nicolas  Lefebvre,  d’après 
la  traduction  latine,  la  Haye,  1668,  in-12.  Browne  accrut 
sa  réputation  littéraire  par  un  Essai  sur  les  erreurs  vul- 
gaires, Londres,  1646,  in-fol.  5 l’abbé  Souchay  en  a 
donné  une  traduction  française  sous  le  titre  à' Essai  sur 
les  erreurs  populaires,  Paris,  1755,  2 vol.  in-12.  Browne 
n’a  laissé  qu’un  seul  écrit  touchant  sa  profession  : c’est 
une  lettre  très-courte  sur  l’étude  de  la  médecine.  Scs 
œuvres  réunies  parurent  de  son  vivant  en  1666.  Ses 
Dissertations  inédites  sur  des  antiquités  font  partie  de 
l’édition  plus  complète  publiée  à Londres  en  1686,  in-fol. 

RROWNE  (Édouard),  fils  du  précédent,  né  en  1642, 
reçut  de  son  père  les  premiers  éléments  des  sciences,  et, 
après  avoir  pris  ses  degrés,  fit  sur  le  continent  plusieurs 
voyages  dans  lesquels  il  visita  les  principaux  États  de 
l’Europe,  et  recueillit  beaucoup  d’observations  sur  l’his- 
toirc  naturelle.  Médecin  du  roi  Charles  II , il  fut  , après 
la  mort  de  ce  prince,  attaché  à un  hôpital , puis  nommé  i 
président  du  Collège  royal,  et  mourut  le  27  août  1708.  ! 


Ses  Voyages , publiés  en  1675,  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, 1674,  in-4<’.  Le  premier  contient  les  observations 
qu’il  avait  faites  en  Hongrie,  en  Servie , en  Bulgarie , en 
Macédoine,  en  Thessalie,  en  Autriche  5 le  second  a pour 
objet  ce  qu’il  avait  vu  de  plus  remarquable  en  Alle- 
magne. 

BROWNE  (Simon),  ecclésiastique  dissident,  né  en 
1680  à Shepton-Mallet , dans  le  comté  de  Somerset,  fut 
successivement  pasteur  d’une  congrégation  à Portsmoulli 
et  à Londres,  perdit,  en  1725,  sa  femme  et  son  fils  uni- 
que ; et , n’ayant  pu  supporter  ce  malheur  , résigna  ses 
fonctions  pour  se  retirer  dans  son  lieu  natal,  où  tout  eu 
assurant  que  ses  facultés  intellectuelles  étaient  éteintes, 
il  composa  divers  ouvrages  où  l’on  trouve  autant  de  sa- 
voir que  d’esprit  et  de  talent , notamment  deux  Défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et  Tindal,  écrites  dans 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Précédemment  il 
avait  publié  quelques  Sermons , ainsi  qu’un  recueil 
cVIIymnes  et  de  Cantiques.  Browne  mourut  en  1752. 

BROWNE  (Guillaume),  agrégé  au  collège  de  la  Ma- 
deleine, à Oxford,  mort  en  1678,  âgé  de  50  ans,  a publié 
le  catalogue  du  jardin  botanique  de  cette  ville  : Catalogus 
horti  Oxoniensis,  Oxford,  1658,  in-8". 

BROWNE  (Alexandre),  chirurgien  anglais,  fit,  vers 
la  fin  du  17®  siècle,  un  voyage  aux  Indes  orientales,  re- 
cueillit beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées,  et  les  envoya 
à Plukenct,  qui  les  a publiées  dans  ses  ouvrages. 

BROWNE  (Samuel),  chirurgien  anglais,  établit  à 
Madras  sur  la  fin  du  17®  siècle,  était  en  correspondance 
avec  les  savants  botanistes  de  l’Angleterre , et  leur  en- 
voya des  herbiers  composés  de  plantes  de  l’Inde.  Petiver 
a donné  un  catalogue  de  celles  qu’il  avait  découvertes. 

RROWNE  (Jean),  anatomiste  anglais,  chirurgien 
ordinaire  de  Charles  II,  est  auteur  d’une  Myographie  en 
anglais,  1681  , in-fol. , traduite  en  latin  sous  ce  titre: 
Myographia  nova,  etc.  , Londres,  1684,  in-fol.  On  lui 
doit  encore  un  Traité  complet  des  plaies  ; un  Traité  sur 
les  tumeurs,  et  le  Traité  ayiatomico-chirurgical  des  glandes 
et  des  écrouelles,  1684  , in-4°. 

BROWNE  ( André  ) a publié  : De  fehribus  tentamen 
theoretico-practicum,  Édimbourg,  1695,  in-8®. 

BROWNE  (Jean)  a publié  des  fnstilutes  de  médecine, 
en  anglais,  Londres,  1714,  in-8®. 

BROWNE  (Joseph)  est  auteur  d’uu  Recueil  de  toutes 
les  épidémies  pestilentielles  du  17®  siècle,  en  anglais, 
Londres,  1720,  in-8®. 

BROWNE  (Pierre)  , docteur  en  théologie,  fit  ses 
études  dans  l’imiversité  de  Dublin,  où  il  parvint  à être 
principal  en  1699.  U fut  promu,  en  1709,  aux  évêchés 
de  Corke  et  de  Ross.  Prédicateur  solide,  sensé  et  élo- 
quent, il  réforma,  par  ses  instructions  et  son  exemple, le 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs  de  son  temps  ; ses 
revenus  furent  employés  à de  fréquentes  aumônes,  et  à 
ri'bâtir  une  belle  maison  destinée  à recevoir  des  écoles  de 
charité,  ainsi  qu’une  bibliothèque  qu’il  fonda  pour  le 
service  du  public.  Il  mourut  dans  son  palais  épiscopal  de 
Corke,  le  25  août  1755.  On  a de  lui  (en  angl.),  une 
Lettre  en  réponse  au  livre  de  Toland  intitulé  : la  Religion 
chrétienne  sans  my stère,  Londres,  1696,  in-8°5  de  la  Cou- 
tume de  boire  en  mémoire  des  morts,  Dublin,  1715, 
1714  et  1715,  5 vol,  in~l2  5 la  Doctrine  des  partis,  1715, 
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în-42  ; Discours  contre  la  coutume  de  boire  aux  santés^ 
Dublin,  471  G,  iii-12  5 la  Foi  distinguée  de  Fopinionet  de 
la  science,  Dublin,  1710,  in-S®  ; le  Progrès,  l’étendue  et  les 
limites  de  l’entendement  humain  , Londres  et  Dublin, 
4728,  in-8°,  etc. 

lîllOWNE  (IsAAc  HAWKINS) , poëte  anglais,  né  en 
4700  à Burton-sur-Trent,  dans  le  comte  de  Stafford, 
abandonna  la  jurisprudence  pour  se  livrer  à la  culture 
des  lettres,  fut  nommé  membre  du  parlement  en  4744  et 
474-8,  et  mourut  en  1700.  On  a de  lui  plusieurs  poëines 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  plus  considérable  est  le 
poëme  De  animi  immortaUtate , qui  eut  un  très -grand 
succès,  et  dont  il  fut  fait  en  très-peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises.  Toutes  ses  productions  poétiques 
ont  été  réunies  par  son  fils  , Londres,  1708,  in-8°. 

BROWNE  (Guillaume  ),  médecin,  né  dans  le  comté 
de  Norfolk  en  4 092,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à Cam- 
bridge en  1724,  s’établit  bientôt  après  à Lynn,  où  il  pu- 
blia la  traduction  anglaise  des  Eléments  de  catoptrique  et 
de  dioptrique  du  docteur  Gregory,  et  mourut  à Londres 
en  1774.  On  a de  lui  plusieurs  essais  en  vers  et  en  prose. 
Par  son  testament  il  fonda  trois  prix  de  la  valeur  de  cinq 
guinées  en  faveur  des  élèves  de  Cambridge  : le  premier 
destiné  h l’auteur  de  la  meilleure  ode  anglaise  ; le  second 
à l’auteur  de  la  meilleure  ode  latine  5 le  troisième  à l’au- 
teur de  la  meilleure  épigramme  grecque  ou  latine.  Il  a 
aussi  fondé  une  école  à Peter-House. 

ÎÎROWNE  (Patrice),  médecin  et  botaniste,  né  en 
4 720  à Crosboyne  en  Irlande,  était  encore  fort  jeune 
lorsqu’on  l’envoya  chez  un  parent  à l’île  d’Antigoa  ; mais, 
le  climat  ne  convenant  pas  à sa  santé,  il  revint  en  Europe 
en  4757,  étudia  5 ans  la  médecine  h Paris,  prit  le  bon- 
net de  docteur  à Leydc,  et  se  rendit  à Londres,  où  il  fut 
en  liaison  avec  plusieurs  savants.  Il  retourna  en  Amé- 
rique, et  s’établit  à la  Jamaïque.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  donna  en  4755  une  carte  très-exacte  de  cette  île, 
qu’il  avait  tracée  de  sa  main.  L’année  suivante , il  pu. 
blia  : Histoire  naturelle  et  civile  de  la  Jamaïque,  Londres, 
4750,  in-fol.  Il  retourna  ensuite  aux  Antilles,  et  séjourna 
4 ans  à Antigoa  et  à 3ïontscrrat.  P»evenu  en  Angle- 
terre en  4782,  après  avoir  fait  six  fois  le  voyage  des 
Indes,  il  se  retira  dans  le  comté  de  31ayo,  en  Irlande.  Là, 
oubliant,  pour  ainsi  dire,  les  richesses  végétales  des  tro- 
piques et  des  îles  qu’il  avait  parcourues  , il  s’attacha  spé- 
cialement à l’étude  des  mousses  et  des  autres  végétaux 
cryptogames.  11  s’occupait  aussi  à composer  une  Flore 
de  l’Irlande  qu’il  allait  livrer  à l’impression  lorsqu’il 
mourut  à Rusbrook  en  4790. 

BllOWNE  (Richard),  apothicaire  à Ookham  en  An- 
gleterre, alla  s’établir  à Londres  et  y publia  en  4729  : 
Medicina  musica , ou  Essai  sur  les.  elfets  du  chant  , de  la 
musique  et  de  la  danse  sur  le  corps  humain , traduit  en 
anglais,  Londres,  4755. 

BROWJNE  (Guillaume-George),  voyageur,  né  à 
Londres  le  25  juillet  4708.  Il  faisait  réimprimer  des  li- 
vres de  politique  et  y ajoutait  des  préfaces.  Il  donna  aussi 
une  édition  du  traité  de  Buchanan , de  Jure  regni  apud 
Scoios.  L’apparition  du  voyage  de  Bruce,  et  du  vol. 
des  Mémoires  de  la  société  africaine , lui  suggéra  l’idée  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  En  conséquence  il 
partit  d’Angleterre  vers  la  fin  de  4 794,  et  débarqua,  le 


40  janvier  4792,  dans  le  port  d’Alexandrie.  Après  un 
séjour  de  près  de  deux  mois  dans  cette  ville,  il  voulut 
aller  reconnaître  l’emplacement  du  temble  de  Jupiter 
Ammon.  Il  vit  Rosette,  Damiette,  les  lacs  de  Nalron  à 
l’ouest  du  Nil,  les  couvents  des  Coptes,  et  entra  au  Caire 
le  40  mai.  Le  40  septembre,  il  s’embarqua  sur  le  Nil 
pour  se  diriger  vers  l’Abyssinie.  Obligé  de  s’arrêter  à 
Assouan,  à cause  de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  les 
mameluks  de  la  haute  Egypte  et  le  calife  d’Ibrim  en 
Nubie,  il  redescendit  le  Nil  jusqu’à  Kené,  puis  traversa 
le  désert  jusqu’à  Cosséir  sur  la  mer  Rouge.  Retourné  au 
Caire,  au  mois  de  décembre,  il  visita  le  lac  3Ioeris  et  les 
pyramides,  et,  au  printemps  de  4795,  le  mont  Sinaï  et 
Suez.  Toujours  dominé  par  son  dessein  d’aller  en  Abys- 
sinie, Browne  prit  le  parti  de  se  joindre  à la  caravane  du 
Darfour.  Le  2 avril , à l’époque  de  la  plus  grande  cha- 
leur, il  s’embarqua  sur  le  Nil.  A Siout  il  se  procura  des 
chameaux,  et,  le  44  mai,  il  partit  avec  la  caravane.  Re- 
tenu par  le  sultan  de  Darfour,  Browne  n’obtint  qu’en 
4790  la  faveur  de  quitter  ce  pays.  Le  5 mars,  il  partit 
avee  une  caravane  qui  n’arriva  qu’au  bout  de  4 mois  à 
Siout  5 en  décembre,  il  quitta  le  Caire,  et  en  janvier  4707 
un  navire  le  conduisit  à Jaffa  ; il  visita  Jérusalem  et  la 
terre  sainte,  reprit  la  mer  à St.-Jean-d’Acre  , débarqua 
à Seïde,  parcourut  le  Kesrouan  et  les  villes  maritimes  de 
la  Syrie,  traversa  le  Liban,  vint  à Alep,  puis  franchit  le 
Taurus,  prit  sa  route  par  Bostan,  Kaisariéh,  Angora, 
Isrnit,  et,  le  9 décembre , il  arriva  à Constantinople.  Il 
revint  par  Vienne  et  Hambourg  à Londres  qu’il  revit  le 
40  septembre  4798,  après  une  absence  de  près  de  7 ans. 
Quoiqu’il  eût  perdu  dans  le  Darfour  et  en  Egypte  beau- 
coup de  papiers  et  de  notes,  il  lui  restait  des  matériaux 
suffisants  pour  rédiger  une  relation  de  ses  voyages.  Dès 
qu’elle  eut  vu  le  jour,  il  quitta  de  nouveau  l’Angleterre, 
dans  l’été  de  4800,  et  alla  par  l’Allemagne  à Trieste.  Au 
printemps  de  l’année  suivante,  il  s’embarqua  pour  Athè- 
nes, Smyrne  et  Constantinople,  d’où  il  se  rendit  par 
terre  à Antioche,  et  ensuite  à l’île  de  Chypre,  et  en 
Egypte.  Il  passa  l’hiver  de  4 801  au  Caire;  et,  au  prin- 
temps de  1802,  partit  pour  Salonique  en  3Iacédoine,  vi- 
sita le  mont  Athos,  l’Albanie,  les  îles  Ioniennes  et  Venise 
où  il  séjourna  plusieurs  mois.  En  1805,  il  fit  un  voyage 
en  Sicile  et  retourna  en  Angleterre,  où  il  s’occupa  de 
mettre  en  ordre  ses  notes.  En  1805,  il  fit  une  excursion 
en  Irlande.  Cependant  son  inclination  le  ramenait  tou- 
jours vers  l’Orient.  Voulant  pénétrer  dans  le  cœur  de 
l’Asie  centrale,  il  se  mit  en  route  dans  l’été  de  4812,  et 
revit  Constantinople  et  Smyrne.  Il  quitta  cette  dernière 
ville  au  printemps  de  1845,  et  traversa  l’Anatolie  et  l’Ar- 
ménie jusqu’à  Erzeroum  ; le  4®*'  juin,  il  était  à Tauris  : la 
dernière  lettre  qu’on  reçut  de  lui  était  du  4 0 juillet. Vers 
la  fin  de  l’été,  il  se  mit  en  route  pour  Téhéran.  Parvenu 
à 40  lieues  de  cette  ville , il  fut  assassiné  par  une  bande 
de  brigands,  sur  les  rives  du  Kizil-Ozoun.  On  a de 
Browne  : Travels  in  Africa,  Egypt  and  Syria  from  the 
year  4792  to  4790,  Londres,  4799  , in-4°,  traduit  en 
français,  Paris,  4 800,  2 vol.  in-8»,  avec  les  mêmes  plan- 
ches que  l’original.  11  en  existe  aussi  des  traductions  en 
allemand  et  en  hollandais. 

BROWNE  (Arthur),  né  à Drogheda  en  Irlande,  di- 
recteur d’une  mission  à Rhodc-Island  , Amérique  du 
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Nord,  jusqu’en  1736,  envoyé  ensuite  à PorLsmoulh,  l\ew- 


Hampshire,  puis  missionnaire  chez  les  sauvages , mort 
en  1773  âgé  de  74  ans,  a laissé  des  sermons  estimés. 

BROWIVE  (Jean),  chimiste  de  Londres,  membre  de 
la  Société  royale,  mort  en  1835,  a publié  quelques  mé- 
moires dans  les  Transactions  'philosophiques. 

imOWNiïliOWSlO  ou  BRONIIiOWIiï  (Alexan- 
dre ),  d’Oppeln,  romancier  allemand,  né  à Dresde  en 
1783.  Pendant  sa  jeunesse  il  entra  au  service  de  Prusse. 
Dans  la  garnison  d’Erfurt,  il  cultiva  avec  plusieurs  au- 
tres officiers  la  poésie,  et  contribua  au  recueil  de  pièces 
de  vers  qu’ils  publièrent  en  1804,  sous  le  titre  de  Pré- 
sents dédicatoires  d’a'tnis  à des  amis.  Dans  l’invasion  de  la 
Prusse  par  l’armée  de  Napoléon  en  1806,  son  régiment 
faisant  partie  de  la  garnison  de  Breslau  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  France.  Au  lieu  de  retourner  en  Alle- 
magne , lors  de  la  paix,  Brownikowski  préféra  rester  à 
Paris.  Il  prit  du  service  dans  la  grande  armée,  et  le  maré- 
chal Victor  l’attacha  ensuite  à son  état-major.  Après  la 
rentrée  des  Bourbons  en  France  et  le  licenciement  de  la 
garde  impériale,  Brownikowski,  ayant  obtenu  son  congé, 
alla  en  Pologne,  obtint  un  grade  supérieur  dans  l’armée 
que  l’empereur  de  Russie  organisait.  Il  était  major  dans 
les  uhlans  de  la  garde,  lorsque,  en  1823,  choqué  de  la 
rudesse  du  grand-duc  Constantin,  il  prit  son  congé  et  se 
retira  dans  sa  ville  natale  pour  s’y  livrer  à la  carrière 
littéraire,  il  a publié  : Casimir  le  Grand  Piast;  Hippolyte 
Boratinski  ; la  Tour  des  Rats  ; le  Château  sur  la  rivière  de 
Wieprz;le  Cachot  français  ; Olgierd  et  Olga,  ou  la  Polo- 
gne aw  11®  siècle  ; Histoire  de  la  Pologne,  Dresde,  1827; 
Lui  et  Elle,  conte  du  temps  moderne,  Leipzig,  1827; 
Contes,  Leipzig,  1828  ; la  Pologne  au  17®  siècle,  ou 
Jean  III  Sobieski  et  sa  cour,  Halberstadt,  1829-1830, 
5 vol.  in-12  ; Beate,  extrait  d’une  ancienne  chronique  sans 
titre,  Leipzig,  1832,  3 vol.  in-12;  Stanislas  Poniatowski, 
épisode  du  1 8®  siècle  ; A Imanach  pour  les  contes  et  nou- 
velles, Halberstadt,!  831  ; les  Femmes  Koniecpolskie,  Dresde, 
1832-1833,  3 vol.  in-12.  Ce  sont  les  Cosaques  zaporo- 
gues  et  leur  insurrection  que  l’auteur  a peints  dans  ce 
roman.  Depuis  1830,  il  avait  quitté  Dresde  pour  s’éta- 
blir en  Prusse  où  il  est  mort  au  commencement  de  1834. 

BROWNIUG  ou  BROMIUG  (Raoul),  théologien 
anglais,  né  en  1592  à Ipswicb,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
était  évêque  d’Exeter  lorsqu’éclata  la  révolution  anglaise. 
Exposé  aux  violences  du  parti  qui  triomphait,  il  n’en 
persista  pas  moins  dans  son  attachement  à son  souverain, 
et  conseilla,  dit-on,  à Cromwell  de  rappeler  Charles  IL 
Nommé  prédicateur  du  Temple  en  1658,  il  mourut  l’an- 
née suivante.  On  a de  lui  des  Sermons  imprimés  après  sa 
mort,  Londres,  1662-1664,  2 vol.  in-fol. 

BROWN RIGG  (Guillaume),  célèbre  médecin  , né 
dans  le  Cumberland  en  1711,  reçut  son  instruction  mé- 
dicale à Leyde,  sous  Albinus  et  Boerhaave  ; ayant  pris  le 
grade  de  docteur , il  se  fixa  à Whitebaven , où  il  acquit 
une  grande  fortune,  et  se  retira  à Ormathwate,  où  il 
mourut  en  1800.  Auteur  de  presque  toutes  les  décou- 
vertes que  réclame  le  docteur  Priestley,  on  prétend  que 
Brownrigg  était  trop  modeste  pour  soutenir  ses  droits.  Il 
a écrit  : De  praxi  medicâ  ineundâ  ; Traité  sur  l’art  de 
faire  le  sel  : cet  ouvrage  le  fit  recevoir  dans  la  Société 
royale  ; Manière  de  prévenir  la  contagion  de  la  peste  ; Re- 


cherches sur  les  eaux  minérales  spiritueuses  de  Spa,  impri- 
mées dans  les  Transactions  philosophiques, 

BROWNRIGG  (Robert),  né  vers  1759  à Rockin- 
ghara , entra  en  1775  dans  le  14®  régiment  d’infanterie 
en  qualité  d’enseigne,  et,  après  avoir  fait  partie  de  diffé- 
rentes expéditions  dans  la  Manche  et  à la  Jamaïque , fut 
nommé,  en  1793,  lieutenant-colonel  et  quartier -maître 
général  en  Flandre,  où  il  concourut  aux  opérations  de 
l’armée  britannique  contre  la  France.  Le  duc  d’York  le 
nomma  son  secrétaire  pour  la  partie  militaire  en  1795, 
et  l’année  suivante  lui  fit  donner  le  brevet  d’officier  su- 
périeur. Brownrigg  suivit  encore  ce  prince  3 ans  après 
en  Hollande  et  continua  jusqu’en  1803  son  service  de  se- 
crétaire. A cette  époque , il  fut  nommé  quartier-maître 
général  des  forces  anglaises  en  Hollande  et  il  passa  du 
rang  de  colonel  à celui  de  lieutenant  général.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  accompagna  l’expédition  anglaise  con- 
tre l’Écluse  et  qu’il  fut  présent  au  siège  de  Flessingue  et 
aux  opérations  dans  l’île  Zuyd- Beveland.  Quatre  ans 
après  (1813),  il  obtint  sa  nomination  au  poste  lucratif  de 
gouverneur  de  Ceylan.  C’est  Là  qu’il  mit  le  sceau  h sa 
réputation  par  la  conquête  du  royaume  de  Candi  qui 
acheva  d’assurer  à l’Angleterre  la  possession  de  cette 
station  importante.  Créé  grand-croix  de  l’ordre  du  Bain 
et  baronnet,  il  quitta  Ceylan  en  1820,  et  vint  se  fixer 
dans  le  comté  de  Monmoutb,  où  il  mourut  à Holston- 
House,  le  27  avril  1833. 

BRU  (Moïse-Vincent),  peintre  espagnol,  né  à Valence 
en  1682,  se  fit  connaître  par  trois  bons  tableaux,  le  Pas- 
sage du  Jourdam,  un  saint  François  de  Paule,  et  celui 
de  Tous  les  saints,  et  mourut  en  1703,  h l’âge  de  21  ans. 

BRUAND  ou  BRUAN,  natif  de  Nancy,  et  curé  de 
Mousson,  au  16®  siècle,  a donné  : Bref  discours  (envers) 
de  la  très-noble,  très-illustre  et  très-ancienne  maison  de  Lor- 
raine, Lyon,  1591,  in-8®. 

BRUAND  (Pierre-François),  médecin,  né  à Besan- 
çon en  1716,  acheva  ses  études  à Paris  et  à Montpellier, 
fut  reçu  membre  de  ces  deux  facultés,  consacra  sa  vie  au 
soulagement  des  malades  et  surtout  des  pauvres,  refusa 
les  offres  les  plus  brillantes  du  roi  de  Prusse,  et  mourut 
dans  sa  patrie  en  1786.  On  a de  lui  : Moyens  de  rappe- 
ler les  noyés  éi  la  vie,  Besançon,  1763  ; Mémoires  sur  les 
maladies  des  bêtes  à cornes,  ibid.  , 1766,  2 vol.  in-i2, 
réimprimés  en  1782  sous  le  titre  de  Traités  des  maladies 
épizootiques. 

BRUAND  (Anne-Joseph),  archéologue,  naquit  h Be- 
sançon le  20  janvier  1787.  Son  père,  riche  marchand  , 
mourut  le  laissant  presque  au  berceau.  Son  tuteur , 
homme  avide  et  qui  convoitait  son  héritage,  le  plaça  chez 
un  fermier  où  jusqu’à  l’âge  de  10  ans  il  ne  reçut  aucune 
espèce  d’instruction.  On  se  décida  cependant  à l’envoyer 
dans  une  école  apprendre  à lire  et  à écrire,  il  en  sortit 
pour  entrer  chez  un  procureur.  Dès  qu’il  en  eut  l’auto- 
risation, il  plaida  contre  son  tuteur;  et,  content  de  lui 
avoir  arraché  une  faible  partie  de  sa  fortune,  il  entra 
comme  sous-officier  dans  les  chasseurs  d’élite,  en  1804  , 
et  bientôt  après  il  alla  suivre  les  cours  de  l’école  de  droit 
à Dijon.  Inscrit,  en  1806  , au  tableau  des  avocats,  il  em- 
ploya la  durée  de  son  stage  à défendre  les  accusés  traduils 
devant  les  conseils  de  guerre.  En  1809  , il  abandonna  la 
carrière  du  barreau,  et  accepta  la  place  de  secrétaire  du 
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préfet  Destoiiclies  qu’il  suivit  dans  le  Jura.  Doué  d’une 
activité  prodigieuse,  il  s’appliquait  à l’étude  des  langues  , 
formait  des  collections  de  plantes  et  de  minéraux,  et  se 
familiarisait  avec  les  diverses  branches  de  l’archéologie. 
11  prit  la  direction  du  journal  de  la  préfecture,  fut  le  fon- 
dateur du  musée  de  Lons-le-Saulnier , suivit,  en  1812, 
M.  Destouclies  à Toulouse  5 et , après  la  restauration , 
l’accompagna  dans  sa  nouvelle  préfecture  à Tours.  Eu 
juin  1815,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire 
sous-préfet  à Vitry,  puis  à Barcelonnette,  transféré  peu 
de  temps  après  à Issoire,  et  enfin  à Bellay  où  il  mourut 
le  19  avril  1820,  à l’âge  de  00  ans.  On  a de  lui  : AntMcii- 
res  de  là ‘préfecture  du  Jura  pour  les  années  1813  et  1814, 
in-80,  figures.  Ces  deux  vol.,  pleins  de  recherches  cu- 
rieuses sur  les  antiquités  du  Jura  , sont  devenus  fort  ra- 
res, surtout  le  second,  publié  peu  de  temps  avant  l’entrée 
ù Lons-le-Saulnier  des  troupes  alliées , dont  les  chefs 
enlevèrent  presque  tous  les  exemplaires  ; Mélanges  litté- 
raires, Toulouse,  1814,  in-S^,  tiré  seulement  à 23  exem- 
plaires ; Essai  sur  les  effets  réels  de  la  musique  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  Tours,  1815,  in-8®;  Exposé  des 
motifs  qui  ont  engagé  en  1 808  5.  M.  C.  Ferdinand  VII  à 
se  rendre  à Bayonne,  Paris,  1816,  in-8°,  traduit  librement 
de  l’espagnol  d’Escoïquiz.  Bruand  a fourni  plusieurs 
articles  à la  Biographie  des  hommes  nîvants, 

BRUANT  (Libéral),  architecte  à Paris,  donna  les 
plans  de  la  première  église  et  des  bâtiments  de  l’hôtel  des 
Invalides,  et  ensuite  de  la  Salpêtrière,  continua  l’église 
des  Petits-Pères  , qui  fut  terminée  depuis  par  Artaud , 
et  mourut  vers  1690.  On  a de  lui  : Visite  des  ponts  de 
Seine,  Yonne,  Armançon  et  autres,  faite  en  1684,  in-4o, 
en  manuscrit. 

BRUANT,  fils  du  précédent,  professeur  d’architec- 
ture à l’académie  royale  , bâtit  en  1721  l’hôtel  de  Belle- 
ïsle,  qui  est  encore  très-estimé  des  connaisseurs.  — Un 
frère  aîné  de  Libéral  Bruant,  et  comme  lui  architecte,  a 
construit  la  porle  du  bureau  des  marchands-drapiers , 
rue  des  Déchargeurs. 

BRUC-MON  T PLAISIR.  Voyez  MON  TPL  AISÎR. 

BRUCÆUS  (Henri),  médecin,  né  à Alost  en  1531, 
d’abord  professeur  de  mathématiques  à Rome,  reçu  doc- 
teur h l’université  de  Bologne,  alla  en  1567  enseigner 
les  mathématiques,  et  pratiquer  la  médecine  à Rostock, 
où  il  mourut  très-considéré  le  31  octobre  1593.  On  a de 
lui  : de  Alotu  primo , 1580,  in-12  5 Institutiones  sphœrce , 
1584  , in-8^,  et  quelques  ouvrages  de  médecine  oubliés. 

BRUCE  (Robert),  comte  d’Annandale  en  Ecosse,  et  de 
Cléveland  en  Angleterre  5 fils  de  Robert  Bruce,  surnommé 
le  Noble,  et  d’Isabelle  d’Écosse,  se  porta  pour  compéti- 
teur de  Jean  Bailleul,  lorsque,  en  1285,  le  trône  devint 
vacant  par  la  mort  d’Alexandre  HI  et  par  celle  de  sa  pe- 
tite-fille et  unique  héritière  directe , Marguerite  de  Nor- 
wége.  A peine  sacré  à Scone,  Bailleul  se  hâta  d’aller  à 
Newcastle  jurer  foi  et  hommage  au  roi  d’Angleterre. 
Bruce,  qui  n’avait  pas  plus  reconnu  la  nomination  du  roi 
élu  que  la  suprématie  du  roi  électeur,  travailla  sur-le- 
champ  à grossir  le  nombre  de  ses  amis  de  celui  des 
mécontents.  Bientôt,  menacé  par  son  rival,  entraîné  par 
ses  sujets,  insulté  par  son  suzerain,  Bailleul  lui-même 
voulut  secouer  le  joug.  On  courut  aux  armes.  Édouard 
essuya  les  premiers  revers  , employa  le  moyen  banal  de 
biogr.  univ. 


diviser  ses  ennemis  pour  les  affaiblir,  et  ofl'i  it  de  nouveau 
la  couronne  à Bruce,  sans  autre  condition  que  de  l’aider 
à punir  Bailleul.  Bruce  vint  joindre  l’armée  anglaise  av(‘c 
son  fils  et  scs  guerriers  les  plus  actifs,  tandis  que  ses  au- 
tres amis  devaient  travailler  les  esprits , et  disposer  le 
peuple  à un  changement  de  souverain.  Édouard,  ainsi 
aidé,  s’ouvrit  l’Écosse  par  la  conquête  de  Berwick,  écrasa 
Bailleul  à la  bataille  de  Dumbar,  l’envoya  bientôt  prison- 
nier dans  la  Tour  de  Londres,  et  répondit  à Bruce,  qui 
lui  demandait  le  prix  convenu  de  ses  services  : « Croyez- 
vous  que  je  n’aie  autre  chose  à faire  que  de  vous  conqué- 
rir un  royaume?»  L’Écossais  indigné  quitta  les  drapeaux 
d’Édouard.  L’Écosse  était  asservie,  son  roi  emprisonné, 
scs  défenseurs  séduits , massacrés  ou  emmenés  captifs 
comme  leur  souverain. Wallace  voulut  délivrer  son  pays, 
trouva  moyen  de  se  former  une  armée,  détruisit  celle  des 
Anglais,  tua  le  vice-roi  représentant  d’Édouard,  pénétra 
en  vainqueur  jusque  dans  l’Angleterre,  et,  rentré  dans 
son  pays,  fut  proclamé,  par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples, régent  du  royaume.  Robert  Bruce  et  Jean  Cumyn 
accusèrent  Wallace  d’aspirer  au  trône,  et  rentrèrent  dans 
les  rangs  de  l’armée  anglaise  pour  le  combattre.  Wallace 
perdit,  contre  Édouard  R*',  la  terrible  bataille  de  Fal- 
kirk  (22  juillet  4298),  se  fit  cependant  jour  à travers 
les  vainqueurs  avec  les  débris  de  son  armée,  et  s’arrêta 
derrière  un  fleuve  étroit,  mais  profond,  qu’il  sut  mettre 
entre  lui  et  Bruce,  qui  le  poursuivait  ardemment.  Là, 
sur  la  demande  de  Bruce,  que  fatiguaient  sans  doute  ses 
remords,  il  y eut,  d’une  rive  cà  l’autre,  une  explication  à 
haute  voix  entre  ces  deux  chefs.  Wallace  y déploya  tant 
de  patriotisme,  de  désintéressement  et  de  pureté,  que 
Bruce , fondant  en  larmes,  s’humilia  devant  le  noble  ca- 
ractère qu’il  avait  méconnu,  et  jura  d’expier  la  funeste 
victoire  qu’il  venait  de  remporter  sur  ses  concitoyens.  Le 
généreux  Wallace,  en  se  réservant  toujours  de  combattre 
et  de  mourir  pour  son  pays,  voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner. Il  abdiqua  la  régence  5 Cumyn  en  fut  revêtu  5 et 
Bruce,  qui  ne  se  serait  pas  permis  de  l’accepter,  mourut 
vers  ce  temps,  heureux  de  s’être  réconcilié  avec  sa  patrie, 
et  laissant  un  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  obtenir  la 
couronne  d’Écosse. 

BRUCE  (Robert)  , fils  du  précédent,  d’abord  comte 
de  Carrick , puis  roi  d’Écosse  sous  le  nom  de  Robert  R» . 
Depuis  longtemps  dupes  des  promesses  perfides  d’E- 
douard, J.  Cumyn  et  Robert  résolurent  de  travailler  à 
soulever  l’Écosse  qu’ils  devaient  se  partager.  Mais  un  des 
deux  cachait  un  traître.  Robert  Bruce,  se  voyant  trahi 
par  son  rival,  vole  en  Écosse,  le  poignarde  de  sa  propre 
main  cà  Dumfries  , et  se  fait  couronner  roi  à Scone. 
Vaincu  ensuite  par  Édouard,  il  reprit  bientôt  l’avantage, 
et  la  mort  de  ce  prince  consolida  son  entreprise.  Cepen- 
dant Édouard  II,  après  avoir  adressé  un  manifeste  a tous 
les  aventuriers  de  l’Europe,  pour  les  convier  au  partage 
de  l’Écosse,  y.  entre  h la  tête  d’une  armée  de  100,000 
hommes;  mais  il  essuie  la  plus  sanglante  défaile  à la  ba- 
taille de  Bannockburn , où  Robert  avec  30,000  Écossais 
taille  en  pièces  cette  multitude  , et  manque  de  faire  pri- 
sonnier le  prince  anglais.  Une  autre  victoire  non  moins 
mémorable  , remportée  sur  celui-ci  dans  les  plaines  de 
Byland  en  1323,  affermit  le  trône  de  Robert,  qui  dès 
lors  mit  tous  ses  soins  cà  rendre  l’Écosse  riclie  et  puis- 
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sanie,  et  termina  sa  glorieuse  carrière  par  un  traité  cé- 
lèbre avec  le  jeune  Edouard  üi,  qui  reconnut  rindépen- 
dance  absolue  de  l’Écosse,  et  donna  la  princesse  Jeanne, 
sa  sœur,  en  mariage  au  prince  David,  fils  du  roi.  Robert 
mourut  fannée  suivante,  le  9 juillet  1329,  après  avoir 
assuré  la  couronne  dans  sa  famille,  laissant  un  nom  con- 
sacré par  les  bénédictions  de  sa  patrie  et  fadmiration  des 
étrangers. 

BllUCE  (David  11),  fds  du  précédent,  lui  succéda  en 
1529.  Son  alliance  avec  la  France  ne  le  mit  pas  cà  l’abri 
des  entreprises  de  son  redoutable  voisin  Édouard  IIl. 
Chassé  par  lui  de  scs  États,  il  contracta  un  traité  offensif 
et  défensif  avec  Philippe  de  Valois,  rentra  en  Écosse  en 
1542,  envahit  les  terres  anglaises,  ravagea  par  repré- 
sailles le  Nortliumberland  , le  pays  de  Galles,  et  assiégea 
le  château  de  Salisbury.  On  sait  que  la  constance  héroï- 
que avec  laquelle  la  belle  et  sage  comtesse  de  ce  nom 
soutint  le  siège,  sauva  l’Angleterre,  en  donnant  cà  Édouard 
le  temps  d’arriver  avec  des  forces  supérieures  qui  lui 
permirent  de  conclure  une  trêve  de  deux  ans.  David  la 
rompit  bientôt  pour  faire  une  diversion  en  faveur  du  roi 
de  France,  pendant  que  le  prince  anglais  assiégeait  Ca- 
lais. Mais,  vaincu  à Newcastle  par  les  vieilles  milices 
commandées  par  la  reine  d’Angleterre,  il  fut  fait  prison- 
nier et  détenu  40  années  entières  à la  Tour  de  Londres, 
jusqu’à  ce  que  son  épouse,  sœur  d’Édouard,  obtînt  enfin 
sa  liberté  et  son  rétablissement  sur  le  trône  d’Écosse. 
David,  devenu  plus  sage,  travailla  h réparer  les  malheurs 
de  la  guerre,  fit  alliance  avec  Charles  V,  roi  de  France, 
et  mourut  en  1570,  laissant  sa  couronne  à Robert  Stuart 
son  neveu. 

BRUCE  (Édouard),  frère  de  Robert  D«',  roi  d’Écosse, 
conquit  l’Irlande  en  131 5 avec  une  armée  de  6,000  Écos- 
sais , s’y  fit  proclamer  roi,  et  se  maintint  pendant  5 ans 
sur  le  trône  j mais  sa  prudence  ne  répondant  pas  à sa 
bravoure,  il  livra  imprudemment  bataille  aux  Anglais 
près  de  Dundalk , fut  vaincu  et  tué , après  des  prodiges 
de  valeur. 

BRUCE  (Pierre-Henri),  officier  du  génie,  né  en 
Wes  tphalie  en  1692,  d’une  famille  écossaise,  qui  du 
temps  de  Cromwell  avait  quitté  sa  patrie,  servit  en  Flan- 
dre sous  le  prince  Eugène  , passa  au  service  de  Russie  , 
fit  la  campagne  de  Perse  en  1722,  et  remplit  également 
des  fonctions  diplomatiques  à Constantinople.  Depuis  il 
eut  une  mission  en  Amérique  pour  faire  réparer  les  for- 
tifications des  places  de  guerre  anglaises , et  revint  en 
Écosse,  où  il  mourut  en  1757.  Relation  de  scs  voyages 
qu’il  avait  laissée  inédite,  parut  à Londres,  1782,in-4o. 

BRUCE  (Guiulaume)  a publié  en  latin,  Relation  d’un 
voyage,  en  Tartarie,  Francfort,  1598. 

BRUCE  (Édouard)  est  le  véritable  éditeur  de  la  col- 
lection attribuée  à Kempfer  : Poetœ  lalini  rei  venaticœ 
scriplores,  Leyde,  1728,  in-4«. 

BRUCE  (Jacques),  célèbre  voyageur , néàKinnaird, 
comté  de  Stirling  en  Écosse,  le  14  décembre  1750,  a contri- 
bué par  scs  découvertes  et  ses  recherches  à rectifier  et  h 
étendre  les  notions  que  les  précédents  voyageurs  avaient 
laissées  de  l’Abyssinie.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
la  carrière  du  commerce  et  perdu  sa  femme  et  son  bcau- 
jière,  il  accepta  le  consulat  d’Alger,  qu’il  garda  un  an, 
puis  il  passa  en  Asie,  fit  faire  à scs  frais  les  dessins  de 


Palmyre,  Balbcc , et  d’autres  restes  d’antiquités,  qui  fu- 
rent depuis  déposés  dans  la  bibliothèque  de  Kew.  Il  en- 
treprit ensuite  son  voyage  en  Abyssinie,  où  il  resta  4 ans. 
Il  prétendit  avoir  enfin  le  premier  découvert  les  sources 
du  Nil.  Ayant  regagné  le  Caire  à la  suite  de  dangers  et 
de  fatigues  inouïes , Bruce  s’embarqua  pour  l’Angleterre 
où  on  le  croyait  mort.  Il  s’y  remaria  pour  se  venger  de 
ses  parents  qui  avaient  déjà  recueilli  sa  succession.  Sur 
la  fin  de  ses  jours  il  se  retii*a  dans  sa  terre  de  Kinnaird, 
et  y mourut  en  avril  1794.  La  Relation  de  ses  voyages, 
publiée  à Édimbourg,  1790,  5 vol,  in-4°,  a été  traduite  en 
français  par  M.  J.  Gastera,  Paris,  1791,  5 vol.  in-4N 
ou  10  vol.  in-8°,  avec  atlas,  et  abrégée  par  M.  Henry 
en  1799 , 9 vol.  in-18. 

IMIUCE  (Jean),  écrivain  écossais,  né  en  1744  et  mort 
le  15  avril  1826,  à Nuthill  (comté  de  Fife) , était  profes- 
seur de  philosophie  à funiversité  d’Édirnbourg  lorsque 
l’élévation  de  lord  Melville  à la  tête  du  contrôle  lui  ouvrit 
d’autres  destinées.  Cet  homme  d’État  se  servit  souvent 
de  la  plume  de  Bruce  pour  faire  goûter  ses  vues  au  pu- 
blic de  la  Grande-Bretagne,  et  l’écrivain  ministériel,  après 
avoir  reçu  successivement,  et  quelquefois  simultanément, 
les  titres  non  moins  lucratifs  qu’honorifiques  d’archiviste 
des  papiers  d’Écosse,  de  secrétaire  d’État  pour  la  langue 
latine,  d’imprimeur-libraire  du  roi  en  Écosse,  d’historio- 
graphe des  Indes  orientales,  finit  par  être  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  ïlchester.  On  doit  à Bruce  : 
Premiers  ijrincipes  de  philosopîde,  1780,  in-8°  5 Eléments 
de  morale,  1786,  in-8°  5 Aperçu  historique  sur  les  plans 
du  gouvernement  britannique  dans  l’Inde;  Annales  des 
compagnies  des  Indes  depuis  jusqu’en  1707,  18J0, 
5 vol.  in-4o,  etc. 

BRUCÏOLI  ou  BRUCCIOLI  (Antoine),  né  à Flo- 
rence vers  la  fin  du  15^  siècle,  entra  dans  la  conspiration 
formée  en  1522,  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis  (de- 
puis Clément  VH)  qui  gouvernait  cette  république  au 
nom  de  Léon  X.  Obligé  de  s’expatrier , il  vint  chercher 
un  asile  en  France  5 mais  les  Médicis  ayant  été  chassés 
de  Florence  en  1527,  il  se  hâta  de  retourner  dans  sa  patrie. 
H n’y  jouit  pas  longtemps  de  la  tranquillité  si  nécessaire 
aux  amis  des  lettres.  Impliqué  dans  une  affaire  du  res- 
sort de  la  police,  il  fut  condamné  par  les  magistrats  à 
une  amende  de  50  ducats  d’or.  11  fit  une  visite  au  pré- 
sident du  tribunal  pour  lui  représenter  qu’il  n’était  pas 
en  état  de  payer  une  somme  aussi  forte;  et,  ce  magistrat 
lui  ayant  dit  qu’il  saurait  bien  la  lui  faire  trouver,  Bru- 
cioli  lui  répliqua  : « Dans  ce  cas,  je  serais  très-obligé  à 
Votre  Seigneurie  de  me  faire  trouver  100  ducats,  car  j’ai 
grand  besoin  pour  moi  des  50  autres.  » La  liberté  avec 
laquelle  il  parlait  contre  les  moines  et  les  prêtres  l’ayant 
fait  soupçonner  d’être  attaché  aux  nouvelles  opinions,  il 
fut  emprisonné  et  n’échappa  au  supplice  que  par  le  crédit 
de  quelques  amis,  qui  firent  commuer  la  peine  en  2 ans 
d’exil.  R se  retira  à Venise  avec  scs  2 frères,  qui  étaient 
imprimeurs,  et  y publia  des  ouvrages  dont  le  plus  connu 
est  la  Bible  traduite  en  italien , avec  des  commentaires. 
Elle  fit  beaucoup  de  bruit  et  fut  mise  au  nombre  des  li- 
vres hérétiques  de  première  classe.  Aussi  les  réformés 
en  firent-ils  paraître  plusieurs  éditions.  Il  vivait  en  1554, 
mais  on  ne  connaît  point  l’année  de  sa  mort.  L’édition 
la  plus  rare  de  la  Bible  de  Brucioli  est  celle  de  Venise, 
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1546-1548,  5 vol.  in-folio.  On  lui  doit  encore  des  tra- 
ductions italiennes  des  principaux  ouvrages  d’Aristote, 
de  la  Rhétorique  de  Cicéron,  et  de  ŸHistoire  naturelle  de 
Pline.  Il  a donné  de  bonnes  éditions  du  Décameron  de 
Boccace  et  des  Rime  de  Pétrarque  avec  des  notes.  Enfin 
on  lui  doit  5 recueils  de  Dialogues^  2 sur  des  matières  de 
philosophie,  et  l’autre  sur  des  sujets  amusants. 

BRüCïi  (Jacques  de),  architecte  flamand , fit  con- 
struire à Mons,  en  1654,  le  superbe  monastère  de  Saint- 
Ghislain. 

BRUCIÎER  (Jean-Jacques)  , savant  distingué,  né  à 
Augsbourg  le  22  janvier  1696,  mort  dans  la  même  ville 
en  1770,  fut  pasteur  de  l’église  de  St.-ÜIric.  Le  grand 
ouvrage  qui  a fait  sa  réputation  est  intitulé  : Historia 
cntica  philosophîœ  à muncli  incimabulis  ad  ?iostram  usque 
œtatem  deducta,  Leipzig,  1742-1767,  6 vol.  in-L®,  réim- 
primé en  1767  , ibid.;  c’est  une  vaste  compilation,  fruit 
d’une  érudition  fort  exacte  et  très-étendue  , où  la  vie  et 
les  opinions  des  philosophes  sont  exposées  avec  détail  et 
fidélité.  L’auteur  en  publia  lui-même  un  Abrégé  sous  ce 
titre  1 Institutiones  historiœ  philosophicœ  ^ 2®  édit. , Leip- 
zig, 1756,  in-8o.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Brucker 
on  distingue  encore  : Miscellanea,  historiœ  philosophicœ 
litterariœ  criticŒy  Augsbourg,  1748,  in-8°  ; Pinaeotheca 
illustrium,  décades  X,  Augsbourg,  1741-1755,  in-folio, 
avec  100  portraits. 

BRUCKER  (Jean-Henri),  né  à Bâle  en  1725,  mort 
dans  cette  ville  en  1754  , bibliothécaire  et  professeur 
d’histoire  à l’université  de  cette  ville  , se  distingua  par 
une  érudition  variée.  On  a de  lui  Scriptores  rerum  Basi- 
leensium  minores,  Bâle,  1752,  in-8'*  5 cette  collection  est 
faite  avec  choix,  et  les  notes  de  l’éditeur  ont  du  mérite, 
l’ouvrage  n’a  pas  été  continué  5 Observationes  circci  causas 
obscuritatis  in  scriptoribus,  Bâle,  1744. 

BRUCliMANN  (François-Ernest),  médecin  distin- 
gué, né  à Marienthal,  près  de  Helmstadt,  le  27  septem- 
bre 1697,  fit  ses  études  à Jéna  et  à Helmstadt,  exerça  la 
médecine  avec  succès  à Brunswick,  à Helmstadt,  àWolfen- 
buttel,  fît,  en  1725,  un  voyage  en  Hongrie,  pendant  le- 
quel il  recueillit  une  collection  précieuse  de  pierres  et  de 
minéraux,  et  mourut  à Wolfenbuttel  le  21  mars  1753. 
Entre  autres  ouvrages  il  a publié  : Specimen  botanicum,  eæ- 
hibens  fungos  subterraneos  vulgô  tubera  terrœ  dictos , 1720, 
in-4'^  ; Historia  naturalis  curiosa  lapidis  rov  ocT/^î'rroxj  ejus- 
que  prœparatorum , Chartœ  Uni  lintei  et  ellychniorum 
incombustibilium,  Thèses  physicæ  ex  historicâ  lapiditm, 
1720,|in-4“;  deux  opuscules  sur  l’amianthe  et  ses  diver- 
ses préparations  5 Bibliotheca  numismatica , 1729-1741, 
3 vol.  in-80,  dont  2 de  supplément  ; Bibliotheca  anmialis, 
1743-1747,  2 vol.  \n-%° Epistolæ  itinerariœ  centuriœ  très, 
1742-1756,  in-4o,  ouvrage  curieux,  rarement  complet. 

BRUCKER  (IsAAc)  , géomètre  et  mécanicien  célèbre, 
né  à Bâle  en  1686,  vint  perfectionner  ses  connaissances 
à Paris,  où  il  demeura  plusieurs  années  5 en  1723,  il  ac- 
cepta la  place  de  mécanicien  de  l’académie  de  St.-Péters- 
bourg,  quitta  la  Russie  en  1739,  visita  la  Hollande  et 
l’Angleterre,  s’arrêta  quelque  temps  à Berlin,  puis  revint 
a Paris,  où  il  s’occupa  de  déterminer  les  longitudes  , et 
enfin  à Bâle , où  il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie, et  mourut  en  1762.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Nouvel  atlas  de  marine,  Berlin,  1749j  des  Tables  de  lon- 


gitude des  principaux  lieux,  1752*  Carte  du  globe  terres- 
tre, Bâle,  1753,  in-fol. 

BRlJCïiAER  (Daniel),  neveu  du  précédent,  fut  l’un 
des  rédacteurs  de  la  Statistique  du  canton  de  Bâle,  en 
allemand,  continua  la  Chronique  bâloise  de  Wursteisen, 
de  1580  à 1620;  ibid.  , 1765-1779,  3 vol.  in-fol.,  et 
laissa  en  manuscrit  des  travaux  importants  sur  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1785. 

BRÜCKIAER  (Jérôme)  a publié  quelq  ucs  relations 
de  ses  voyages  à Genève  en  1668,  et  des  voyages  du 
prince  H.  Albert  de  Saxe-Gotha  en  Danemark  et  en 
Suède,  1670. 

BRIICKNER  (Jean-Jacques),  ministre  à Bâle,  a pu- 
blié : Disputatio  théologien  de  morientium  appavitione, 
1704,  in-4o,  où  il  avance  plusieurs  absurdités,  et  laissé 
quelques  sermons  en  allemand. 

BRUCKNER  (Jean),  élève  de  Hemsterliuis,  de  Val- 
kenaer  et  de  Schultens,  auteur  de  la  Théorie  du  système 
animal  et  de  quelques  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, mourut  à Norwich  en  1805. 

RRUClilNER  (Charles- Auguste-Frédéric)  , né  à 
Gotha  en  1769  et  mort  le  27  juin  1797,  médecin  du  duc 
de  Saxe-Gotha  et  praticien  à Ichtershausen,  a laissé  un 
ouvrage  en  allemand  sur  lespiedsbots.  Gotha,  1796,  in-8°. 

BRÜGOURT (Ciiarles-François-Olivier  ROSETTE 
de),  né  près  de  Valogne,  mort  en  1755,  est  auteur  d’un 
Essai  sur  l’éducation  de  la  noblesse,  1747,  2 vol.  in-i2, 
dont  il  existe  quelques  exemplaires  tirés  format  in-4o. 

BRUDO  (Abraham),  rabbin  de  Constantinople,  au- 
teur d’un  CommentaBe  sur  la  Genèse, Venise,  1696,  mou- 
rut à Jérusalem  en  1710, 

BRUDO  ( Abraham  ),  Ur  rabbin  de  Prague,  auquel 
on  attribue  des  écrits  qui  n’ont  pas  été  imprimés,  vivait 
au  commencement  du  18®  siècle. 

BRUE  (André),  directeur  et  commandant  général 
pour  la  compagnie  du  Sénégal  et  d’Africîue  en  1696, 
rendit  de  grands  services  au  commerce  français  dans 
cette  contrée,  sut  habilement  lier  des  relations  utiles  avec 
les  princes  africains  dont  les  États  bordaient  les  rives  du 
Sénégal , et  y forma  des  établissements  de  commerce. 
C’est  sur  les  mémoires  de  Brue  que  le  P.  Labat  a rédigé, 
du  moins  en  partie , la  Nouvelle  relation  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  1729. 

BRUE  (Étienne-Hubert),  géographe,  naquit  à Paris 
le  20  mars  1786.  A peine  âgé  de  12  ans,  il  alla  s’embar- 
quer à Brest,  comme  mousse,  sur  un  vaisseau  de  l’État, 
et  fit  plusieurs  campagnes.  En  1801,  l’expédition  com- 
mandée par  Baudin  était  partie  du  Havre  : Brué , qui  se 
trouvait  à l’île  de  France,  fut  reçu,  en  qualité  d’aspirant 
de  première  classe,  sur  le  Naturaliste,  destiné  à parcou- 
rir les  mers  australes;  passa  ensuite  sur  le  Géographe , 
et  finit  la  campagne  sur  son  premier  bâtiment.  Contraint 
par  sa  constitution  de  rester  à l’île  de  France,  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu’il  rejoignit  scs  compagnons,  et  le  dépéris- 
sement de  sa  santé  le  força  de  renoncer  au  service.  En 
1803,  il  était  parvenu  au  grade  de  timonier.  Lorsqu’il 
revint  à Paris,  RL  de  Freycinet,  qui  avait  été  son  capi- 
taine dans  le  voyage  aux  terres  australes , le  garda  au- 
près de  lui  pour  les  travaux  hydrographiques  de  la  rela- 
tion qu’il  rédigeait.  En  1813,  Brué  publia  sa  première 
carte,  V Empire  français  : elle  fixa  l’attention  par  la  cor- 
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rectioii  du  dessin.  Ï1  s’etait  habilement  approprié  un  pro- 
cédé consistant  à dessiner  les  caries  sur  le  cuivre  même  5 
ce  qui  permet  de  donner  aux  contours  plus  de  finesse  et 
de  netteté , et  de  modifier  convenablement  le  système 
ethnographique  ou  le  relief  du  terrain  : c’est  ce  qu’on 
appelle  la  méthode  eïicyprolype  (sur  cuivre).  La  plus 
grande  partie  de  ses  cartes  a été  réunie  dans  deux  corps 
d’ouvrages  : l’un,  intitulé  Atlas  universel  (1850),  se  com- 
pose de  65  cartes;  l’autre,  Atlas  classique^  n’en  a que  52, 
extraites  du  précédent.  Atteint  par  le  choléra,  Brué  mou- 
rut à Sceaux  le  16  juillet  1852,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges inachevés  : de  ce  nombre  est  son  Travail  sur  l’Amé- 
rique du  Sud.  Il  se  proposait  de  publier  une  grande  Carte 
d’Afrique,  enrichie  de  toutes  les  nouvelles  découvertes. 

llPiUEIS  (François  de  PAULE  de),  né  à Uzès, 
en  1760,  lieutenant  de  la  marine  royale  en  1789, 
parvint  rapidement , par  l’émigration  des  anciens  offi- 
ciers, au  grade  de  capitaine , puis  de  contre-amiral, 
fut  chargé  du  commandement  de  l’escadre  qui  portait 
î’armée  envoyée,  en  juin  1798,  à la  conquête  de  l’Égypte. 
Cette  flotte  sortie  de  Toulon,  escortée  par  15  vaisseaux 
de  ligne  et  5 frégates,  ne  fut  point  rencontrée  par  l’amiral 
anglais  Nelson  ; elle  concourut,  chemin  faisant,  à la  prise 
de  Malte,  et  arriva  sans  accident  dans  la  rade  d’Aboukir. 
On  a dit,  qu’après  le  débarquement  des  troupes,  l’amiral 
Brueis  aurait  dû , ou  entrer  dans  le  port  d’Alexandrie, 
ou  retourner,  sans  perte  de  temps , en  France , à Malte, 
ou  à Corfou.  Il  se  crut  en  sûreté  dans  un  mouillage  où  il 
semblait,  en  effet,  inattaquable , iion-seiilement  par  sa 
position,  mais  encore  par  les  précautions  qu’il  avait  prises 
pour  se  mettre  hors  de  toute  atteinte.  Malheureusement, 
ces  dispositions  même  lui  devinrent  funestes,  leur  objet 
n’étant  que  de  prévenir  ou  de  repousser  une  attaque  de 
front,  parce  qu’il  ne  supposait  pas  que  l’ennemi  pût  pas- 
ser entre  la  terre  et  fescadreerabossée,  après  avoir  coupé 
sa  ligne  par  le  centre.  Ses  vaisseaux , trop  près  les  uns 
des  autres,  n’eurent  ni  assez  d’espace,  ni  assez  de  liberté 
de  mouvement  pour  manœuvrer  et  pour  combiner  leur 
défense,  lorsque,  avec  une  audace  jusqu’alors  inouïe,  ils 
furent  assaillis,  en  quelque  sorte , l’un  après  l’autre,  par 
toutes  les  forces  réunies  de  l’ennemi.  Si  le  séjour  de  l’ami- 
ral Brueis  dans  la  rade  d’Aboukir  fut  une  faute,  s’il  ne 
prévit  pas  tous  les  dangers  qu’il  pouvait  courir,  et  s’il  né- 
gligea quelques-uns  des  moyens  propres  à prévenir  son 
malheur,  il  combattit  du  moins  avec  un  courage  digne 
d’un  meilleur  sort,  et  ne  survécut  pas  à son  désastre.  Il 
fut  emporté  par  un  boulet  de  canon,  un  moment  avant 
(fue  son  vaisseau  embrasé  (Ÿ Orient,  de  120  canons),  sau- 
tât en  l’air.  Ce  déplorable  événement  se  passa  le  i®**  août 
au  soir. 

BilUEIL  (Jean  TRONCHÎN  de),  né  à Genève,  se  re- 
tira en  Hollande  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes , et  fut  le  premier  rédacteur  de  la  Gazette  française. 
!l  mourut  en  1721.  On  lui  doit  : Lettres  sur  les  ^natières 
des  temps,  1691;  Relation  de  la  campagne  do  Flandre  et 
du  siège  de  Namur,  la  Haye,  1695  , in-fol.  ; Dialogues 
concernant  les  matières  du  temps,  Amsterdan!,1700,  in-S®. 

MUJEL  (Joachim),  en  latin  Joachinms  Brulius , né  à 
Forêt,  village  du  Brabant,  au  commencement  du  17®  siè- 
cle, entra  dans  l’ordre  des  Augustins,  y professa  successi- 
vement la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  supérieurs 


Tayaut  envoyé  en  France,  il  y prit  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  à Bourges.  Élu  prieur  du  couvent  de  Colo- 
gne, en  1658,  il  fut  élevé  deux  fois  au  grade  de  provin- 
cial , la  première  en  1640 , la  seconde  en  1649.  Il  mou- 
rut le  29  juin  1655.  On  a de  lui:  Brèves  resolutionês 
casuum  apud  l'egulares  reservatorum,  Cologne,  1 640  ; les 
Confessions  du  Père  Alphonse  d’Orasco,  traduites  de  l’es- 
pagnol, Cologne,  1640,  in-16  ; Vila  B.  Joannis  Chisii , 
Anvers,  in-1 6;  Historiœ  PeruanæordmisEremitarumS.P, 
Auguslini  libri  octodecim , Anvers,  1651  , in-fol;  De  se- 
questratione  i^eligiosorum, imprimé  vers  1655  ; Berummo- 
rumque  inregno  Chinensi maxime  notahiliumhistor la,  etc, 
traduit  de  l’espagnol  de  Mendoza,  Anvers,  1655,  in-àp. 

BRUELE  (Gauthier),  médecin  et  mathématicien,  est 
auteur  d’un  ouvrage  recherché  de  son  temps,  mais  oublié 
aujourd’hui,  intitulé  : Praxis  medicmæ  theorica  et  ernpi- 
rica,  Anvers,  1585,  in-fol.,  Venise,  1605,  in-80. 

BRUÈPiE  (Charles-Antoine-LECLERC  de  la),  né  à 
Paris  en  1715,  donna  en  1754,  au  Théâtre-Français,  les 
Blécontents,  comédie  en  5 actes,  qu’il  réduisit  ensuite  en 
1 acte.  Il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  TOpéra , en 
1756,  les  Voyages  de  l’Amour  ; en  1759,  Dardanus  ; sur 
le  théâtre  des  Petits-Appartements,  en  1748  ; le 

Prince  de  Noisy,  en  1749.  Au  mois  de  novembre  1744  , 
il  obtint,  avec  Fuzelier,  le  privilège  du  Mercure.  Ce  der- 
nier étant  mort  en  1752  la  Bruère  resta  seul  chargé  du 
journal.  Le  duc  de  Nivernois,  chez  lequel  la  Bruère  lo- 
geait, ayant  été,  en  1745,  nommé  ambassadeur  à Rome, 
Ty  emmena,  et  Ty  laissa  ensuite  en  qualité  de  chargé  d’af- 
faires. Sur  le  point  de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Bruère 
mourut  à Rome  delà  petite  vérole,  le  18  septembre  1754, 
âgé  d’environ  58  ans.  Il  est  auteur  d’une  Histoire  du  rè- 
gne de  Charlemagne,  1745,  2 tomesin-12,  en  1 vol.  Son 
opéra  de  Dardanus,  dont  Rameau  a fait  la  musique,  est 
resté  au  théâtre.  M.  Gu  illard  le  réduisit  en  4 actes  en 
1784,  et  en  trois  actes  en  1786.  Sacchini  y fit  une  mu- 
sique nouvelle, 

BRUEYS  (Claude),  écuyer,  né  à Aix,  n’est  connu 
que  comme  éditeur  d’un  recueil  de  pièces  provençales  in- 
titulé : Jardin  deys  musos  provinsalos,  Aix,  1628,  2 vol. 
in-16,  collection  rare  et  recherchée,  dont  M.  Brunet  a 
donné  la  description  dans  le  Manuel  du  libraire. 

BRUEYS  (David-Augustin  de)  , né  à Aix  en  1640  , 
d’une  famille  noble  et  ancienne,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  destiné  au  barreau.  Se  sentant  peu  de 
goût  pour  la  jurisprudence,  il  se  livra  tout  entier  à la 
théologie,  et  devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  savants 
membres  du  consistoire  de  Montpellier.  En  cette  qualité, 
il  fit  une  réponse  à V Exposition  de  la  doctrine  catholique 
de  Bossuet  (1681,  in- 12)  ; Bossuet,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire,  et  il  y réussit, 
Brueys  devint  alors  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme , et  publia  successivement  V Examen  des  rai- 
sonsqui  ont  donné\lieu  à la  séparation  des  protestants,  1682; 
la  Défense  du  cidte  extérieur  de  l’Eglise  catholique,  Paris, 
1686  ; la  Réponse  aux  plaintes  des  protestants  contre  les 
7noyens  qu’on  a employés  pour  leur  réunion  et  contre  le  livre 
intitulé:  La  Politique  du  clergé  de  France,  1686,  in-8°  ; 
le  Traité  de  l’ Eucharistie  e}i  forme  d’entîxtiens,  1686;  le 
Traité  de  V Église,  Paris  1687,  1700  ; et  le  Traité  de  la 
sainte  T/mc,  Paris  , 1683,  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
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peu  de  temps  après  son  abjuration,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Le  clergé  et  le  roi,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux pour  la  religion,  lui  donnèrent  des  pensions  et  des  bé- 
néfices. Pendant  son  séjour  à Paris , la  fréquentation  du 
théâtre  l’avait  averti  de  son  talent  pour  l’art  dramatique  5 
mais  son  habit  et  sa  qualité  de  controversiste  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  s’y  livrer  ouvertement.  Il  s’estima  heu- 
reux de  trouver  dans  Palaprat,  son  compatriote  et  son 
ami , un  homme  qui  put  contribuer  à ses  ouvrages , et 
surtout  faire  les  démarches  nécessaires  pour  leur  repré- 
sentation. Le  Groïichur  et  le  Muet  furent  les  principaux 
fruits  de  cette  espèce  d’association  , où  Brueys  mettait  la 
plus  forte  part  ; V Avocat  Pateliu,  V îm^portant,  les  Empi- 
riques, V Opiniâtre , le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du  sang, 
les  Quiproquo  et  les  Embarras  du  derrière  du  théâtre,  sont 
de  Brueys  seul.  Il  est  encore  autem*  de  trois  tragédies , 
Gabinie , Jsba  Qi  Lysimacus.  Tous  ces  ouvrages,  suivis 
d’une  paraphrase  en  prose  de  V Art  poétique  d’Horace, 
qui  avait  été  sa  première  production  (en  ÎG85),  forment 
3 vol.  in-12,  Paris  , 47oa.  La  société  de  Brueys  et  de 
Palaprat  avait  été  dissoute  foj’cérncnt,  parce  que  celui-ci 
avait  été  obligé  de  suivre,  à la  guerre  d’îtalie,  le  grand 
prieur  de  Vendôme.  De  son  côté,  Brueys  s’était  retiré  à 
Montpellier,  où  il  faisait  alternativement  des  pièces  de 
théâtre  et  des  traités  de  controverse.  Il  y mourut  le  25  no- 
vembre 1723,  âgé  de  83  ans.  Ses  derniers  ouvrages  théo- 
logiques sont  un  Traité  de  l’obéissance  des  Chrétiens  aux 
puissances  temporelles,  1709  et  1755,  in-i2  5 V Histoire  du 
fanatisme  de  notre  temps,  4 vol.  in-12,  1692,  1709  et 
1710  5 Utrecht  (Paris),  1737,  3 vol.  in-12  : cette 
histoire  est  bien  écrite  et  assez  curieuse  5 et  un  Traité  du 
légitime  usage  de  la  raison  principalement  sur  les  objets  de 
la  foi,  Paris,  1717,  in-16.  « Sa  petite  comédie  du  Gron- 
deur, dit  Voltaire,  supérieure  à toutes  les  farces  de  Mo- 
lière, et  celle  de  V Avocat  Patelin,  OincÀea  monument  de  la 
naïveté  gauloise,  qu’il  rajeunit,  le  feront  connaître , tant 
qu’il  y aura  un  théâtre  en  France.  Auger  a publié  les 
OEuvres  choisies  de  Brueys,  Paris  1812,  2 vol.  in-18. 

BRUGES  (Jean  de).  Voye:z  EYCK  (Jean  van). 

BRUGES  (Louis  de),  seigneur  de  la  GRUTHUYSE, 
né  en  1422,  eut  pour  père  Jean  de  Bruges  de  la  Grut- 
huyse,  célèbre  par  le  grand  tournoi  qu’il  donna  dans 
Bruges,  le  11  mars  1392.  Louis  fit  ses  premières  armes, 
en  1447,  dans  une  joute  en  présence  d’Isabelle  de  Por- 
tugal, 5®  femme  du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
et  sa  passion  pour  les  joutes  dura  aussi  longtemps  que 
sa  vie.  En  1449,  Louis  de  Bruges  était  échanson  de  Phi- 
lippe le  Bon,  et  c’est  en  cette  qualité  qu’il  accompagna  ce 
prince  à Cambrai.  En  1452,  lors  de  l’insurrection  des 
Gantois,  il  fut  chargé,  conjointement  avec  le  seigneur 
d’Escourneaux , de  la  défense  d’Audenarde.  Ces  deux 
commandants  ne  s’accordèrent  pas  5 et  Louis  quitta  la 
place  d’Audenardc  pour  être  nommé  gouverneur  de  Bru- 
ges. L’année  suivante  il  se  rendit  au  camp  de  Renaix 
formé  par  le  duc  pour  l’entière  soumission  des  insurgés, 
et  le  22  juillet  il  prit  part  à la  bataille  de  Gavre , où  les 
Gantois  perdirent  16,000  hommes  : il  y conduisait,  avec 
le  seigneur  de  l’Ile-Adam  et  Jacques  de  Saint-Pol , la  3® 
et  dernière  colonne  de  l’armée  ducale  composée  des  con- 
tingents de  la  noblesse  de  Flandre,  de  Picardie  et  du  Bou- 
lonnais. Le  duc  Philippe  l’avait  armé  chevalier  avant  la 


bataille.  Le  17  février  1454,  Louis  de  Bruges  assista, 
comme  la  plus  grande  partie  de  la  haute  noblesse  des 
États  de  Philippe  le  Bon,  à la  fameuse  assemblée  du  Vœu- 
du-Faisan,  où  tous  les  pays  de  la  chrétienté  s’obligèrent  à 
combattre  les  musulmans  qui,  quelques  mois  auparavant, 
avaient  mis  fin  au  faible  empire  des  Paléologue  en  s’em- 
parant de  Constantinople.  Élevé  par  son  prince  aux  fonc- 
tions de  chambellan  et  de  conseiller , le  seigneur  de  la 
Gruthuyse  fut  ensuite  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  fut  un  des  seigneurs  bourguignons  en- 
voyés à Paris  pour  assister  au  retour  de  Louis  XI  dans 
cette  ville  à l’issue  du  sacre.  Revenu  dans  son  pays,  il 
fut,  18  mois  après,  nommé  lieutenant  général  du  duc  en 
Flandre,  Zélande  et  Frise,  en  remplacement  de  Jean  de 
Lannoy.  Il  fut  un  des  envoyés  chargés  de  traiter  des  ar- 
ticles de  la  paix  conclue  la  même  année  entre  la  Bour- 
gogne et  l’Angleterre,  et  de  régler  les  conditions  du  ma- 
riage de  Charles  de  Charolais  (depuis  Charles  le  Téméraire) 
avec  Marguerite  d’York,  sœur  d’Édouard  IV.  La  révolu- 
tion passagère  qui  rendit  pour  un  an  le  trône  à la  rose 
rouge  changea  momentanément  les  relations  de  l’Angle- 
terre et  du  duc  de  Bourgogne.  Louis  de  Bruges  prit,  avec 
son  beau-frère,  Henri  van  Borsel , et  le  seigneur  d’Ha- 
lewyn,  le  commandement  d’une  flotte  de  56  voiles  équi- 
pée à l’Écluse  pour  s’opposer  aux  vaisseaux  de  Warwick 
qui  venaient  de  capturer  un  grand  nombre  de  navires 
flamands  richement  chargés.  Les  3 commandants  ne 
purent  le  joindre,  et  durent  se  contenter  de  mettre  les 
côtes  à couvert  d’on  coup  de  main.  La  flotte  flamande 
eut  aussi  l’avantage  de  sauver,  des  mains  des  corsaires  qui 
lui  donnaient  la  chasse,  le  monarque  fugitif,  Édouard  IV, 
qui  venait  requérir  les  secours  de  son  beau-frère  le  duc 
de  Bourgogne.  Louis  de  la  Gruthuyse  était  dans  Alkmaer 
lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  l’arrivée  du  roi  d’Angle- 
terre. Il  lui  fit  l’accueil  le  plus  brillant  dans  cette  ville , 
le  conduisit  à son  château  d’Oostkamp  où  il  déploya 
pour  le  traiter  une  magnificence  presque  royale  5 et, 
lorsqu’Édouard  fut  revenu  de  sa  conférence  avec  Char- 
les, Gruthuyse  le  reçut  dans  son  hôtel  de  Bruges.  Enfin 
il  se  rendit  avec  lui  en  Zélande  où  l’attendait  une  flotte 
de  18  voiles,  et  il  lui  offrit  de  le  suivre  en  Angleterre. 
Édouard  n’accepta  point  la  proposition.  Deux  ans  après, 
Charles  envoya  Gruthuyse  comme  ambassadeur  auprès 
d’Édouard.  Le  monarque  anglais  donna  lui-même  une 
marque  de  reconnaissance  personnelle  à Louis  de  Bruges, 
en  le  faisant  créer  par  le  parlement  comte  de  Winches- 
ter, avec  200  livres  sterling  et  en  lui  permettant  de  pren- 
dre les  armes  des  anciens  comtes  de  Winchester.  Cepen- 
dant le  duc  de  Bourgogne  l’avait  nommé  un  de  ses 
généraux , en  1471  , lors  de  la  guerre  contre  Louis  XL 
En  1474,  Gruthuyse  parut  au  siège  de  Nuits;  et,  à la 
tête  d’un  corps  de  9,000  hommes , il  dirigea  l’attaque 
contre  la  porte  de  Toile.  De  cette  époque  à celle  de  la 
mort  du  duc  Charles  devant  Nancy,  on  ne  voit  pas  que 
Louis  de  Bruges  ait  eu  part  aux  événements.  Mais,  im- 
médiatement après  ce  désastre , il  reparut  avec  éclat  sur 
la  scène.  Toujours  gouverneur  de  Bruges,  toujours  lieu- 
tenant général  de  Flandre,  Hollande  et  Frise,  il  revint  le 
28  janvier  de  Gand  à Bruges  pour  apaiser  la  révolte  du 
peuple  qui,  suivant  son  usage,  réclamait  ses  privilèges  à 
l’avénemcnt  d’un  nouveau  pouvoir.  H partit  ensuite  pour 
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la  France  et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  de  la  part  de 
Mai'ie  prêter  foi  et  hommage  à Louis  Xî,  et  renouveler 
avec  ce  monarque  la  trêve  de  9 ans  conclue  avec  Charles 
le  Téméraire.  Il  ne  se  trouva  pas  longtemps  d’accord 
avec  les  dépositaires  de  la  puissance  et  fut  obligé  d’aban- 
donner sa  charge  de  gouverneur,  à la  demande  des  États 
de  Hollande.  Toutefois,  loin  d’être  en  disgrâce,  il  trouva 
moyen  de  faire  nommer  à sa  place  son  beau-fi  ère  Wolfart 
van  Borsel.  L’arrivée  de  Maximilien  en  Flandre  fut 
bientôt  suivie  de  guerres  entre  ce  pays  et  la  France. 
Louis  chargé  de  faire  des  levées  à Bruges  partit  à la  tête 
d une  brillante  escorte,  et  se  rendît  au  quartier  de  l’ar- 
mée flamande,  aux  environs  de  Tournay.  Un  corps  qui 
déjà  se  trouvait  à Bergues  le  demandait  avec  instance 
pour  général.  Il  s’y  rendit.  En  1479  eut  lieu  la  bataille 
de  Guinegate  dans  laquelle  il  déploya  encore  beaucoup 
de  valeur,  mais  où  son  fils  se  laissa  prendre  par  les 
Français.  Il  paraît  que  la  captivité  du  jeune  Grutliuyse 
devint  l’occasion  d’une  correspondance  secrète  entre 
Louis  XI  et  le  noble  flamand.  Au  chapitre  de  la  Toison 
d’or,  tenu  en  1481  à Bois-le-Duc,  il  fut  accusé  d’avoir 


lien  contre  la  France.  Depuis  ce  temps  on  le  vit  de  plus 
en  plus  s’opposera  Maximilien  qui,  en  1482,  ayant  perdu 
son  épouse,  était  regardé  comme  un  étranger  par  la  ma- 
jorité des  Flamands  , tandis  qu’il  voulait  avoir  la  tutelle 
de  Philippe  le  Beau  son  fils  et,  en  cette  qualité,  gouverner 
la  Flandre.  Dans  ce  conflit  on  vit  Louis  de  Bruges , 
nommé  par  Marie  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
se  faire  chef  du  parti  qui  désirait  confier  la  tutelle  à qua- 
tre personnes  élues  par  les  trois  États  du  pays.  Maximi- 
lien le  fit  arrêter  et  confisqua  tous  scs  biens.  Grutliuyse, 
après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  prison  et  décliné  des 
juridictions  diverses , finit  par  s’échapper  des  cachots  de 
Malines,  avec  ses  deux  fils,  et  s’unit  aux  Brugeois  de 
nouveau  révoltés.  Bientôt  Maximilien  fut  pris  à son  tour, 
et  sa  captivité  dura  quatre  mois.  Enfin  Gruthuyse  se 
porta  pour  modérateur,  et  fut  un  de  ceux  qui  apaisèrent 
l’effervescence  des  Gantois,  et  qui  les  décidèrent  à dépu- 
ter des  commissaires  à Maximilien.  L’accord  entre  ce  pré- 
tendant et  l’État  de  Flandre  assurait  à Gruthuyse  des 
dédommagements  et  la  liberté  ; mais  le  peu  de  loyauté 
qui  présidait  à la  réalisation  de  ces  engagements  lui  fît 
derechef  commander  en  second  les  troupes  contre  l^Iaxi- 
milien , former  des  alliances  avec  les  princes  voisins , et 
surtout  insister  sur  la  nécessité  d’agir  de  concert  avec  la 
France  pour  réussir  dans  une  nouvelle  insurrection. 
L’idée  d’une  ambassade  en  France  fut  adoptée,  et  Grut- 
huyse fut  un  des  députés  des  Etats  de  Flandre  à la  cour 
de  Charles  VIII.  C’est  à Montilz-les-Tours  que  résidait 
alors  le  monarque  mineur.  Gruthuyse,  devenant  complè- 
tement Français,  promit  de  rendre  à la  France  tous  les 
services  qui  dépendraient  de  lui.  Réconcilié  en  apparence 
avec  le  prince  , il  n’en  appuya  pas  moins  et  les  décisions 
et  les  actes  de  l’opposition  flamande.  Chargé  de  la  défense 
du  château  de  Lille,  il  le  rendit  aux  Français,  et  livra  de 
même  Alost.  Ces  actes  lui  furent  publiquement  imputés 
au  23'’ chapitre  de  la  Toison  d’or,  tenu  en  1491  à Bois- 
le-Duc.  Gruthuj^se  se  dispensa  de  paraître  au  chapi- 
tre, et  il  fut  décidé  que  scs  armes  seraient  enlevées  de 
dessus  sa  stalle  où  elles  étaient  peintes  dans  le  chœur  de 


l’église  métropolitaine  de  Saint-îlombaud  de  Malines.  Cet 
arrêt  fut  révoqué  par  la  suite,  à la  sollicitation  de  ses  pa- 
rents et  de  Louis  XIÎ.  Mais  sa  mort  arrivée  le  24  novem- 
bre 1492  à Bruges,  ou,  suivant  quelques-uns,  h Gand , 
précéda  l’époque  de  cette  réhabilitation.  Louis  de  Bruges 
aimait  les  lettres.  C’est  lui  qui  décida  le  célèbre  typogra- 
phe Colas  Mansion  à s’établir  à Bruges.  Chaque  année  il 
faisait  exécuter,  dans  cette  ville  ou  à Gand,  par  les  écri- 
vains et  les  enlumineurs  les  plus  habiles,  d’admirables 
manuscrits.  Sa  bibliothèque,  qui  presque  entièrement  se 
composait  d’ouvrages  ainsi  fabriqués  par  ses  ordres,  était 
la  plus  riche  des  États  du  duc  de  Bourgogne,  après  celle 
du  duc  lui-même.  Le  plus  beau  peut-être  de  tous  ces 
chefs-d’œuvre  de  l’industrie  du  moyen  âge  est  la  descrip- 
tion du  tournoi  de  4392.  Louis  de  Bruges  en  fit  hom- 
mage au  roi  Charles  VIII  lors  de  son  ambassade  à Mon- 
tilz-les-Tours. Toute  la  collection  Gruthuyse  se  trouve 
encore  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris. 

MIIJGES  (Jean de),  fils  du  précédent,  était,  en  1478, 
châtelain  de  Bupelmonde.  Maximilien  l’arma  chevalier 
avant  la  bataille  de  Guinegate  où , comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  il  fut  pris  par  les  Français.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  gouverneur  de  la  place  de  Bruges  et  l’un  des 
commandants  de  l’armée  qui  dut  agir  contre  Louis  XI. 
Lors  des  mésintelligences  entre  Maximilien  et  les  États  , 
il  fut  chargé  par  ceux-ci  de  la  capitainerie  de  Lille,  d’Or- 
chies,  de  Douai , pour  maintenir  ces  villes  dans  le  parti 
de  la  coalition  nationale.  L’accommodement  des  États  et 
de  l’archiduc  lui  valut  le  double  titre  de  conseiller  et  de 
chambellan  : Maximilien  lui  laissa  de  plus  celui  de  capi- 
taine du  châtel  de  Lille.  Bientôt  les  troubles  recommen- 
cèrent : Jean  de  Bruges  soutint  la  révolte  des  Gantois,  et 
en  1485,  pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  il  fut  condamné  à 
payer  300,000  écus,  dont  100,000  furent  donnés  au  duc 
de  Nassau.  En  4489,  il  prit  part  à l’affaire  de  Beest- 
brugge,  passa  au  service  de  Louis  XII , fut  nommé  gou- 
verneur du  Louvre,  devint,  en  1498,  grand  maître  des 
arbalétriers  de  France , et  ensuite  capitaine  de  cent  lan- 
ces 5 enfin  il  se  rendit,  en  1502,  en  Picardie  avec  le  titre 
de  gouverneur,  de  lieutenant  de  roi,  et  mourut  h Abbe- 
ville la  même  année. 

BRUGES  (Henri-Alphonse,  vicomte  de),  né  en  1704-, 
à Val  réas  dans  le  comtat  Venaissin , entra  dès  l’âge 
de  10  ans  au  service  maritime,  fit  toutes  les  campagnes 
de  1780,  jusqu’à  la  paix  de  1782,  et,  au  bout  de  G années 
de  navigation,  parvint  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Se  trouvant  à Toulon  en  décembre  1789  , il  fut  percé 
d’un  coup  de  baïonnette  en  cherchant  à défendre  le  com- 
mandant de  la  marine.  Obligé  un  peu  plus  tard,  ainsi 
que  son  père  et  ses  deux  frères,  de  quitter  la  France, 
comme  eux  il  prit  rang  dans  l’armée  des  princes , et  ob- 
tint la  croix  de  Saint-Louis  en  1790.  Lors  du  licencie- 
ment de  l’armée  de  Condé,  le  vicomte  de  Bruges  se  rendit 
aux  Antilles,  et  servit  dans  l’armée  britannique  qui  fai- 
sait alors  la  guerre  contre  Toussaint-Louverture  à Saint- 
Domingue.  Nommé  colonel  du  régiment  du  prince  de 
Galles,  il  prit  part  à nombre  d’affaires  sanglantes.  Bru- 
ges revint  en  Angleterre  avec  la  flotte  anglaise,  puis  il 
passa  sur  le  continent.  A Berlin,  il  épousa  de  Golof- 
kin.  Au  retour  de  Louis  XVIII  en  France,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp,  cl  adjoint  à l’inspection  générale  d’in- 
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fanterie  dans  la  8®  division  militaire.  Bruges  suivit  le  duc 
d’Angoulême  en  Espagne.  Ayant  appris  à Barcelone  les 
événements  de  Waterloo  et  la  seconde  abdication  de  Bona- 
parte, il  s’embarqua  pour  Marseille,  et,  sur  l’autorisa- 
tion  du  duc  d’Angoulcme,  prit  le  commandement  de  la 
8®  division  militaire  à la  place  du  maréchal  Brune. 
Louis  XVIIi  le  confirma  dans  ce  poste  important  ; mais 
quelque  temps  après  il  lui  donna  pour  son  successeur 
M.  de  Rivière  , et  il  le  chargea  auprès  des  puissances 
alliées  d’une  négociation  relative  à la  dette  contractée 
pour  les  prisonniers  de  guerre.  Particulièreraent  attaché 
à Monsieur  {depuis  Charles  X),  il  appartenait  au  parti 
c[ue  l’on  commençait  à désigner  par  le  sobriquet  àhiUra. 
Une  ordonnance  royale  le  comprit  dans  la  réforme  en  lui 
accordant  4,000  francs  de  pension.  Cet  évincement  l’af- 
fecta profondément  : ses  blessures  se  rouvrirent  : les 
médecins  lui  prescrivirent  les  eaux  de  Bade  ; et  il  en  re- 
venait, lorsque,  forcé  par  ses  souffrances  de  s’arrêter  à 
Bâle,  il  mourut  dans  cette  ville  le  4 novembre  1820. 

BÏIUGGEIX  (Jean  vander),  excellent  graveur  en  ma- 
nière noire,  né  à Bruxelles  en  1649,  puisa  les  principes 
de  son  art  dans  sa  ville  natale,  parcourut  les  villes  de  la 
Flandre,  travailla  pour  différents  maîtres,  et  vint  se  fixer 
à Pai’is,  où  il  fit  le  commerce  d’estampes.  Les  ouvrages 
qu’il  a laissés  dénotent  un  faire  extrêmement  facile.  On 
les  reconnaît  aux  initiales  I.  V.  B.,  ou  à un  chiffre  parti- 
culier, quand  elles  ne  portent  pas  le  nom  de  l’auteur  en 
toutes  lettres.  Voici  les  plus  remarquables  : Psyché  et 
V Amour  endormis;  Une  vieille  fem7ne  j)esant  de  Vor  ; La 
Copie  du  peseur  d’or  de  Rembrandt  ; Un  Homme  assis  un 
verre  à la  main  ; Un  Homme  assis  sur  un  tronc  cV arbre , 
allumant  sa  pipe,  imitation  de  Brouwer;  Deux  ho77imes 
dont  l’un  est  endormi  et  l’autre  debout;  Le  portrait  de  l’au- 
teur ; Celui  de  la  Paye , d’après  Largillière  ; Celui  de 
Vandyck , d’après  ce  peintre  lui -même  ; Le  portrait  de 
Louis  XIV , gravé  en  1681  ; Un  hommê  à côté  d’une 
femme  qui  fume , d’après  Téniers  ; Un  paysan  dans  un 
cabaret  avec  mie  jemie  fille  qui  joue  de  la  flûte , d’après 
le  môme. 

BIIUGIAWTÏHO  ou  BRUSANTIXO  (Vincent), 
poète  italien,  né  dans  le  16®  siècle  à Ferrare,  d’une  fa- 
mille patricienne,  se  rendit  jeune  à Rome , dans  l’espoir 
d’y  faire  par  ses  talents  une  brillante  fortune  ; mais  ayant 
eu  l’imprudence  de  s’exprimer  trop  librement  sur  des 
matières  importantes , il  encourut  la  haine  d’hommes 
puissants  qui  le  firent  mettre  en  prison , et  il  ne  dut  la 
vie  et  la  liberté  qu’aux  prières  de  plusieurs  princes.  De- 
puis sa  vie  fut  presque  constamment  agitée.  Las  enfin 
d’errer  dans  différentes  cours,  il  revint  à Ferrare  où  il 
mourut  d’une  maladie  contagieuse  vers  1570.  Le  poème 
qui  lui  a fait  quelque  réputation  est  VAngelica  innamo- 
rata,  suite  du  Roland  furieux,  imprimé  à Venise,  1550, 
in-4°.  Il  en  parut  2 éditions  en  1553,  revues  et  corrigées 
par  Doni.  Les  amateurs  préfèrent  celle  dont  le  caractère 
est  le  plus  gros.  Ce  poète  a montré  moins  de  talent  en- 
core dans  le  Déeameron  de  Boccace , qu’il  prétendit  tra- 
duire in  ottava  rbna , et  qu’il  ne  fit  que  défigurer.  La 
seule  édition  que  l’on  en  connaisse,  Venise,  1554,  in-4°, 
est  très-rare. 

BRUCàlÈRE  (Claude-Ignace),  sieur  de  Barante,  né 
à Riom  en  1670,  donna  dans  sa  première  jeunesse  quel- 


ques comédies  à l’ancien  théâtre  italien.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  des  Amours  de  Ciqndon  et  de  Psyché  d’A- 
pulée ; des  Observations  sur  le  Pétrone  trouvé  à Belgrade 
en  1688,  Paris,  1694,  in-12;  enfin  un  Recueil  des  plus 
belles  épigi'ammes  des  poêles  français  depuis  Alarot , avec 
des  notes  historiques  et  critiques,  et  le  Traité  de  la  vraie 
et  de  la  fausse  beauté  dans  les  ouvrages  d’esprit,  traduit 
du  latin  de  Nicole,  Paris,  1698,  2 vol.  in-i2.  De  retour 
depuis  l’année  précédente  cà  Riom,  il  y exerça  la  profes- 
sion d’avocat,  et  mourut  en  1745. 

BRUGIÈRE  DE  BABANTE  (Claude-Ignace),  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  le  10  décembre  1755  à Riom, 
mort  le  20  mai  1814.  Voyez  ÏIARAWTE. 

BRUGIÈBE  (Pierre),  prêtre,  né  cà  Thiers  en  1730, 
était  curé  constitutionnel  de  St. -Paul  à Paris  , lorsque, 
dans  un  écrit  signé  de  trois  de  ses  confrères,  il  attaqua  la 
conduite  de  l’évêque  Gobel,  qui  avait  approuvé  le  ma- 
riage d’un  ecclésiastique.  Mis  en  prison,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  qui  l’acquitta  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à être  de  nouveau  arrêté , parce  qu’il  continuait  à 
exercer  son  ministère  clandestinement.  Du  fond  de  sa 
prison  il  adressa  des  instructions  pastorales  à ses  parois- 
siens , et  dès  qu’il  le  put,  il  se  hâta  de  reprendre  l’exer- 
cice de  ses  fonctions.  Il  fut  un  des  adhérents  au  concile 
de  Paris  en  1798,  et  mourut  en  1803.  On  a de  lui  quel- 
ques opuscules  qui  n’offrent  plus  aucun  intérêt. 

BRUGMAN  (Jean),  plutôt  que  Brugmans,  fameux 
prédicateur  franciscain  du  15®  siècle,  né  à Kempen,  dans 
l’ancien  archevêché  de  Cologne , prêcha  dans  la  plupart 
des  provinces  des  Pays-Bas  où  il  contribua  plus  que 
personne  à éteindre  les  factions  des  Iloeksche  et  des  Ca- 
billauds; grâce  à la  faveur  de  Krabelyn , conseiller  de 
Philippe  le  Bon,  il  força  les  magistrats  de  Dordrecht  à lui 
laisser  bâtir  un  couvent  dans  leur  ville.  Il  enseigna  la 
théologie  au  couvent  de  St. -Orner,  fut  depuis  provincial, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  à Nimègue,  l’an  1473. 
On  a de  lui  : Vita  S.  Lidwince,  virginis,  Schiedam,  1498, 
in-4®.  M.  Hoffman  a inséré  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Horce  Belgïcæ , pag,  39,  un  cantique  en  vers  hollandais 
attribué  à Brugman. 

BRUGMANS  (Sébald-Justin  ) , né  h Franeker  en 
Frise,  le  24  mars  1763,  fit  ses  études  h l’université  de 
Groningue,  où  son  père,  qui  professait  les  sciences  exac- 
tes, fit  paraître,  en  1765,  des  observations  magnétiques 
importantes,  et  il  alla  recevoir  à l’univerçité  de  Leyde  le 
complément  de  son  éducation.  Destiné  par  ses  parents  à 
la  profession  des  armes,  il  y renonça  pour  se  vouer  à la 
médecine,  et  publia  en  1781  une  description  lithologique 
des  environs  de  Groningue , disposée  d’après  le  système 
de  Wallerius.  La  même  année,  il  remporta  le  prix  pour  la 
question  proposée  par  l’académie  de  Dijon,  sur  les  plan- 
tes inutiles  et  vénéneuses  qui  infectent  souvent  les  prai- 
ries. En  1784,  il  obtint  le  litre  de  docteur  en  médecine, 
et  venait  de  remplacer  Van  Swinden  à l’université  de 
Franeker,  quand  il  fut  nommé,  en  1786,  professeur  de 
botanique  etensui te  d’histoire  naturelle  à Leyde.  Depuis  la 
révolution  de  1795,  réunissant  à scs  travaux  scientifiques 
des  fonctions  administratives , il  organisa  le  service  de 
santé  des  aianécs  hollandaises,  et  présida  a la  rédaction  delà 
Pharmacopée  batave,  publiée  en  1805.  Brugmans  élevé  au. 
poste  d’iiispecieur  général  du  service  de  santé  de  terre  et 
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de  mer,  après  avoir  déployé,  pendant  la  campagne  de  Wa- 
terloo , une  grande  activité , et  s’être  acquitté  à Paris  de 
la  mission  de  réclamer  les  objets  d’histoire  naturelle , 
dont  la  Hollande  avait  été  dépouillée,  sentit  les  atteintes 
d’une  maladie  dont  lui  seul  devina  l’issue  , et  mourut  à 
Leyde  le  22  juillet  1819. 

BRUGIVATELLI  (Louis-Gaspard),  savant  italien, 
ndquit  à Pavie  en  1761.  Ses  parents  le  destinaient  au 
commerce  ; mais  l’étude  des  sciences  naturelles  le  captiva 
de  bonne  heure , et  il  choisit  la  carrière  de  la  médecine, 
et  s’appliqua  particulièrement  à la  chimie.  Admis  au  doc- 
torat en  IVSH,  il  fut  nommé  répétiteur  pour  la  chimie  au 
collège  Ghislieri , dans  l’université  de  Pavie  , puis  sup- 
pléant de  Scopoli  et  ensuite  de  Brusati  dans  leurs  chai- 
res de  chimie  (1787),  puis  enfin  (1796),  professeur  titu- 
laire. Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
le  24  août  1818.  Voici  la  liste  des  recueils  périodiques 
dont  Brugnatelli  fut  le  principal  rédacteur.  Bibliothèque 
'physique  de  l’Europe,  1788-1791, 20  vol.  in-4°5  Journal 
physico-médical,  1792-1796,  20  vol.  in-4o  j Aîiîiales  de 
chimie,  1 790-1 80S,  22  volumes  j Mémoires  de  médecine 
( Commentarj  medici)  j Journal  de  physique , de  chimie  et 
d’histoire  naturelle , connu  sous  le  nom  de  Journal  de 
Pavie,  1808-1818,  11  vol.  in-4o.  Deux  grands  ouvrages 
ont  mis  le  sceau  à sa  réputation  ; l’im,  qu’il  fit  paraître 
à Pavie,  1802-1807,  in-8®,  a été  traduit  en  français  sous 
ce  titre  : Pharmacopée  générale  à l’usage  des  pharmaciens 
et  médecins  modernes,  ou  Dictionnaire  des  préparations 
pharmaceutiques  înédicales , simples  et  composées,  suivant 
les  nouvelles  théories  chimiques,  Paris,  1811,  2 vol.  in-8o. 
Le  second  ouvrage  ne  parut  qu’après  la  mort  de  l’auteur 
et  par  les  soins  de  son  fils  : c’est  la  Lithologie  humaine 
ou  Recherches  chimiques  et  médicales  sur  les  substances 
pierreuses  qui  se  forment  dans  diverses  parties  du  corps  hu- 
main, particulièrement  dans  la  vessie,  Pavie,  1819,  1 vol. 
in-fol. , 5 planches  coloriées. 

BRUGTVOTVE  (Jean),  médecin  vétérinaire,  né  à Rical- 
done  près  d’Acqui,  le  27  août  1741,  fit  ses  études  et  prit 
le  titre  de  docteur  en  chirurgie  à Turin.  Chargé  par  le 
roi  de  Sardaigne,  d’aller  à Lyon  suivre  le  cours  de  Bour- 
gelat , de  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  mis  à la  tête  de 
l’école  vétérinaire  que  le  roi  venait  de  fonder,  et  qui  lui 
dut  bientôt  une  grande  célébrité.  En  1780,  il  obtint  le 
titre  de  professeur  à l’université , et  11  ans  plus  tard 
celui  de  directeur  des  haras  royaux.  11  mourut  le  5 mars 
1818,  laissant  : La  Mascalcia  ossia  la  medicina  veterina- 
ria  ridotta  a suoi  principii,Tw.v\\\,  1774,  in-8°5  Trattalo 
delle  raz2e  dei  cavalli,  Turin,  1781,  in-8o  ; Descrizione  e 
cura  preservaiiva  dell’  epizoozia  delle  galline,  Turin,  1 7 90, 
in-8°  ] Descrizione  e cura  del  morbo  contagioso  serpeggiante 
suite  bestie  bovine,  Turin,  1796,  in-8‘’  ; Ippomatria,  Tu- 
rin, 1802,  in-8o;  Dometria , Turin,  1802,  in-8o.  Bru- 
gnone  a publié  avec  Pcnchienati  les  œuvres  complètes  de 
Bertrand!,  en  14  vol.  in-O®,  de  1786  à 1802. 

BRIJGAOT  (Jean-Baptîste-Ciiarles),  né  le  17  octo- 
bre 1 798  à Painblanc  (Côte-d’Or),  mort  à Dijon  le  1 1 sep- 
tembre 1851.  11  avait  commencé  à l’hôpital  de  Bcaune 
des  études  chirurgicales  que  vinrent  interrompre  les  évé- 
nements de  1815;  il  se  partagea  entre  la  culture  du 
champpalcrnel  et  lesécritures  d’une  perception  à laquelle, 
pour  soutenir  sa  famille,  il  dut  joindre  quelques  leçons 


des  rudiments  de  la  grammaire  et  de  la  géographie.  En 
1821  il  obtint  un  emploi  inférieur  dans  le  corps  univer- 
sitaire, devint  professeur  d’humanités  à Troyes,  et  re- 
nonça à cette  carrière  par  suite  d’une  grave  affection 
pulmonaire.  Il  s’associa  à la  rédaction  du  journal  le 
Provincial,  qui  n’eut  que  5 mois  d’existence  ; acheta, 
en  1830,  une  imprimerie  à Dijon  et  y fonda  le  journal 
le  Spectateur.  Les  Poésies  de  Brugnot  ont  été  publiées 
après  sa  mort,  Dijon,  1833,  in-8“.  On  lui  doit  une 
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bonne  traduction  de  l’Eloge  de  la  folie  par  Erasme,  pu- 
bliée sous  le  pseudonyme  de  C.  B.  de  Panalbe,  Troyes. 
1826,  in-8o. 

BRUGUIER  (Jean),  né  h Nîmes  au  commencement 
du  17®  siècle,  l’un  des  pasteurs  de  l’Eglise  réformée  de 
cette  ville,  publia  en  1663,  in-12,  un  Discours  sur  les 
chants  des  Psaumes,  dans  lequel  il  s’attache  h prouver  que 
l’on  ne  peut,  sans  injustice,  interdire  cette  innocente  pra- 
tique aux  protestants  dans  les  lieux  où  leur  culte  est  au- 
torisé. Mais  on  lui  fit  bien  voir  qu’il  se  trompait  ; un 
arrêt  du  conseil  condamna  son  livre  au  feu,  et  Bruguier, 
suspendu  de  ses  fonctions , reçut  l’ordre  de  sortir  de  la 
province.  Il  obéit  en  se  retirant  à Genève,  où  il  fit  paraî- 
tre en  1673  une  Réponse  au  livre  d’Arnauld  : Renverse- 
ment de  la  morale  de  J.  C.  par  les  calvinistes,  et  mourut 
en  1684. 

BRUGUIÈRE  DU  GARD  (J.  T.),  né  vers  1765  à 
Sommières , près  de  Nîmes,  vicaire  à Saint-Julien-du- 
Saut,  près  de  Sens,  puis  secrétaire  de  l’archevêque  de 
Toulouse,  Loménie.  Après  la  mort  de  ce  prélat , Bru- 
guière vint  à^Paris,  se  maria,  chercha  des  ressources 
dans  l’exercice  de  ses  talents  littéraires  et  concourut  pen- 
dant plusieurs  années  à la  rédaction  du  Journal  des  arts. 
Il  est  mort  oublié  en  1834  à Paris.  On  a de  lui  : Mar- 
tial, roman  pastoral,  1790,  3 vol.;  Napoléon  en  Prusse, 
poëme  en  12  chants,  1809;  V Oiseau  et  le  petit  chien, 
conte  en  vers  et  en  4 ehants , 1810;  Jurisprudence  de 
l’Académie  de  législation,  1809,  2 vol.  , et  divers  opus- 
cules politiques. 

BRUGUIÈRE  (Antoine-André),  baron  de  Sorsum, 
membre  de  la  société  Asiatique  de  Paris,  de  la  Société 
royale  de  Gœttingue,  etc.,  né  en  juillet  1773  à Marseille, 
mort  à Paris  le  7 octobre  1823,  avait,  dans  sa  jeunesse, 
voyagé  comme  négociant  dans  les  Antilles  et  à Cayenne,  et 
depuis  était  entré  dans  l’administration  militaire  ; il  rem- 
plit aussi  des  emplois  politiques  dans  l’éphémère  royaume 
de  Westphalie  ; sous  le  ministère  de  Dessoles  , il  fut 
nommé  secrétairé  de  l’ambassade  d’Angleterre,  mais  il  ne 
prit  point  possession  de  cette  place.  Outre  ses  Poésies 
diverses,  recueillies  et  publiées  avec  la  Traduction  qu’il 
avait  laissée  des  Chefs-d’œuvre  de  Shakespeare,  Paris, 
1826,  2 vol.  in-8o,  revus  par  Chênedollé  , on  a de  lui  : 
Sacontala,  ou  V Anneau  fatal,  drame  samserit,  traduit  de 
l’anglais  d’après  W.  Jones,  1803,  in-8°  ; ÏMo-seng-eul, 
comédie  chinoise,  traduite  aussi  de  l’anglais  d’après  Da- 
vis, 1819,  in-8®;  enfin  la  traduction  française  des 
OEuvres  poétiques  de  Robert  Southey,  1820,  3 vol.  in-12. 

BRUGUIÈRES  (Jean-Guillaume),  naturaliste  et 
voyageur,  né  en  1750  h Montpellier,  s’y  livra  d’abord 
à l’étude  de  la  médecine  et  de  l’histoire  naturelle.  En 
1773,  il  partit  comme  naturaliste  sur  un  des  hàtimcnts 
que  Louis  XV  envoyait  dans  la  mer  du  Sud  pour  faire 
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des  decouvertes.  Une  seule  de  ces  observations  dans  ce 
voyage,  sur  un  serpent  de  Madagascar,  est  consignée  dans 
\e  Journal  de  physique , année  1784,  î,  452.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  , il  s’y  livra  quelque  temps  à l’étude 
des  fossiles  et  des  coquillages,  puis  vint  à Paris,  où,  asso- 
cié à la  rédaction  de  l’Encyclopédie  méthodique,  il  four- 
nit à cet  ouvrage  le  l®*^  vol.  de  Vllistoire  naturelle  des 
vers,  et  concourut  avec  quelques  savants  à la  rédaction 
d’un  Journed  d’histoire  naturelle.  A la  fin  de  1792,  le 
ministre  Roland  lui  fit  entreprendre  un  voyage  au  Le- 
vant; mais  Bruguières,  dont  la  santé  était  déjeà  altérée 
avant  son  départ,  ne  put  prendre  aux  recherches  d’his- 
toire naturellle  autant  de  part  qu’il  l’espérait.  Î1  mourut 
le  octobre  1799  à Ancône  : il  était  correspondant  de 
la  première  classe  de  l’Institut. 

BRUHESEIV  (Pierre  vax),  médecin,  né  à Rylhoven, 
dans  la  Campine  au  commencement  du  16®  siècle,  fut 
honoré  de  la  confiance  de  la  reine  Eléonore  d’Autriche, 
douairière  de  François  I®*’,  et  sœur  de  Charles-Quint , et 
mourut  à Bruges  en  1571.  Il  a laissé  : De  Thermarum 
aquisgranensium  viribus,  etc.,  Anvers,  1552,  in-i2  ; De 
ratione  medendi  morbi  articulons,  etc.  ; De  usu  et  ratione 
cauteriorum , insérés  dans  le  recueil  de  Garet  sur  la 
goutte,  Francfort,  1592,  in -8®.  Mais  son  ouvrage  qui 
fit  le  plus  de  bruit  est  le  grand  et  perpétuel  Almanach 
pour  la  ville  de  Bruges,  en  1550. 

BRUÏilEîl-D’AlILAINCOURT  ( Jean-Jacques)  , 
né  à Beauvais,  reçu  docteur  en  médecine  à Angers,  mem- 
bre de  l’académie  de  cette  ville , censeur  royal , mort  à 
Paris  le  24  octobre  1756,  fut  un  des  médecins  du 
48®  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la  bibliographie  médi- 
cale, par  le  nombre  des  ouvrages  qu’il  a traduits,  ou  dont 
il  a donné  des  éditions  ; savoir  : Observations  sur  le  ma- 
nuel des  accouchements , Paris,  1735,  in-4®,  traduit  de 
Deventci'  ; la  Alédecine  misonnée  d’Hoffmann,  Paris,  1759, 
9 vol.  in-12  ; Traité  des  fièvres  d’Hoffmann,  Paris,  1746, 
3vol.in-12  ; Observations  sur  la  cure  delagoutte  et  du  rhu- 
matisme, d\\  même,  4747,  in-12  ; la  Politique  du  médecin, 
Paris,  1751,  in-12,  traduit  du  môme.  Traité  des  aliments, 
par  Lémery,  Paris,  1755,  2 vol.  in  12,  5®  édition.  On 
lui  doit^encore  Caprices  d’imagination,  ou  Lettres  sur  diffe- 
rents sujets , Paris,  1740,  in-12;  Amsterdam,  4741  , 
in-8®  ; Mémoire  pour  servir  et  la  Vie  de  AI.  Silva,  Paris  , 
4741  , in-8°  ; et  enfin  Dissertation  sur  l’incertitude  des  si- 
gnes delà  mort,  et  l’abus  des  enterrements  et  embaumements 
précipités , VnYÏs,  1742,  traduite  en  anglais  , Londres, 
4746  , in-12  ; en  suédois  , Stockholm  , 1751 , in-12  ; en 
allemand,  Copenhague,  1754,  in-8®. 

BRUllL  (Henri,  comte  de),  ministre  d’Auguste  HI, 
roi  de  Pologne,  né  en  1700  dans  la  Thuringe,  fils  d’un 
conseiller  intime  du  duc  de  Saxe-Weissenfels , fut  admis 
dans  les  pages  de  la  duchesse  Élisabeth.  Sa  gaieté,  l’agré- 
ment de  sa  conversation  et  de  ses  manières  lui  valurent 
la  faveur  de  cette  princesse,  et  bientôt  après  celle  du  roi 
Auguste  H,  qui  le  prit  pour  son  page  favori , le  nomma 
ensuite  chambellan,  et  s’en  faisait  accompagner  dans  tous 
ses  voyages.  Après  la  mort  de  ce  prince  à Varsovie  en 
1733,  la  couronne  et  les  joyaux  de  Pologne  ayant  été 
confiés  a sa  garde,  Bruhl  partit  brusquement  pour  Dresde, 
remit  ce  dépôt  au  nouvel  électeur  Auguste  III,  et  contri- 
bua puissamment  par  ses  intrigues  à lui  assureq'  le  trône. 
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Dès  lors  la  fortune  ne  cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
Bruhl,  qui  enchaîna  son  maître,  en  s’asservissant  à tous 
ses  goûts;  son  principal  soin  fut  d’écarter  de  la  personne 
du  roi  tous  ceux  qui  pouvaient  en  approcher;  aucun  em- 
ployé, aucun  serviteur  môme  n’était  admis  sans  son  ap- 
probation. Auguste  était  catholique  ; Bruhl  abandonna 
la  religion  protestante,  et  sut  se  faire  du  confesseur  de 
la  cour  une  créature  dévouée.  Le  roi  prenait  plaisir  à 
être  servi  par  un  ministre  fastueux.  « Bruhl , ai-je  de 
l’argent?  — Oui,  sire.  « Ce  fut  toujours  là  sa  réponse. 
Et  pour  pouvoir  répondre  de  la  sorte,  il  abusa  tellement 
du  crédit  de  l’État,  chargea  tellement  la  banque  de  bil- 
lets de  caisse,  augmenta  tellement  les  dettes  du  gouverne- 
ment, qu’une  banqueroute  honteuse  pour  le  roi  et  rui- 
neuse pour  les  sujets  fut  le  seul  moyen  d’échapper  aux 
embarras  de  son  administration.  Pour  suffire  à ses  extra- 
vagantes dépenses,  il  avait  réduit  l’armée,  et  lorsque  la 
guerre  de  7 ans  vint  à éclater,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait 
engagée  dans  l’alliance  de  l’Autriche  et  de  la  Russie,  n’eut 
que  17,000  hommes  mal  organisés  et  mal  payés  à oppo- 
ser aux  troupes  du  grand  Frédéric.  Les  magnats  de  Po- 
logne, que  l’insolent  favori  avait  dédaignés,  se  plaigni- 
rent, et  lorsqu’il  revint  à Dresde,  après  la  paix  de 
Hubertshourg , il  offrit  à l’Europe  le  spectacle  d’un  mi- 
nistre malade,  accompagnant  un  roi  mourant,  et  quittant 
une  nation  dont  il  emportait  le  mépris  et  la  haine , pour 
aller  en  retrouver  une  autre  qui  lui  reprochait  ses  mal- 
heurs. Auguste  expira  le  5 octobre  1763.  Bruhl  vint  tra- 
vailler avee  le  jeune  électeur,  mais  ce  prince  lui  demanda 
sa  démission,  et  lui  conserva,  par  respect  pour  la  mé- 
moire du  roi,  une  pension  considérable.  Le  comte  mou- 
rut le  28  octobre  suivant.  Sa  riehe  bibliothèque  fut  ac- 
quise par  l’électeur.  Le  catalogue  en  a été  publié,  Dresde, 
1750-1755,  4 vol.  in-fol.  Le  comte  de  Bruhl  avait  eu 
l’intention  de  faire  graver  sa  belle  galerie  de  tableaux  ; 
mais  il  n’en  a paru  que  la  première  partie,  50  planches. 

BRUME ( Frédéric-Louis  , comte  de),  fils  du  précé- 
dent , payeur  général  de  la  couronne  de  Pologne , né  à 
Dresde  le  51  juillet  1759,  acquit  de  bonne  heure  des 
connaissances  variées,  surtout  dans  les  arts  mécaniques 
qu’il  aimait  de  prédilection,  et  passa  un  an  à Augsbourg, 
dans  une  fonderie  de  canons,  pour  en  étudier  les  procé- 
dés. Scs  voyages  accrurent  et  perfectionnèrent  cette  in- 
struction. Il  visita  toutes  les  cours  de  l’Europe.  De  retour 
en  Saxe,  il  servit  pendant  la  guerre  de  7 ans,  fut  un  mo- 
ment éloigné  des  affaires  à la  mort  de  son  père,  et  finit 
par  se  retirer  dans  ses  terres,  où  il  passa  les  8 dernières 
années  de  sa  vie,  au  milieu  de  l’éclat  d’un  luxe  ruineux. 
Il  donnait  des  fêtes  somptueuses,  avait  un  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où  il  paraissait  comme 
acteur.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  et  publiées  de  son 
vivant,  sous  le  titre  de  Divertissements  de  théâtre , 1785- 
1790,  5 vol.  in-8®.  Il  mourut  subitement  à Berlin  le 
50  janvier  1795,  laissant  inédits  quelques  traités  de  tac- 
tique. Outre  son  Théâtre , il  a publié  la  traduction  de 
V Alcibiade  de  Meissner,  et  des  Recherches  surdivets  objets 
d’économie  politique,  1781,  in-8®. 

BRUME  ( Charles- Adolphe  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à Dresde  en  1744  , entra  au  service  de  France, 
fut  adjudant  de  Chevert  et  du  comte  de  Broglic,  eut,  en 
4782,  un  régiment  de  cavalerie  au  service  de  Saxe,  puis 
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fut,  en  4780,  appelé  en  Prusse  par  roi  le  Frédéric-Guil- 
laume ÏI,  qui  lui  donna  le  tilre  de  général,  et  le  nomma 
gouverneur  des  princes  5 il  se  distingua  par  une  érudition 
variée,  et  mourut  à Berlin  le  4- juillet  4802. 

liRUIlL  (Jean-Maurice,  comte  de)  de  Martinskirche , 
né  en  Saxe  le  20  décembre  17o6,  conseiller  privé  de  l’élec- 
teur, et  envoyé  de  ce  prince  à Ijondres,  se  lit  remarquer 
par  ses  talents  dans  la  mécanique  appliquée  à l’horlogerie 
et  aux  observations  astronomiques,  et  s’occupa  beaucoup 
des  diverses  méthodes  proposées  pour  la  recherche  des 
longitudes  en  mer.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires  impri- 
més à part , ou  insérés  dans  les  recueils  des  académies 
de  l’Europe. 

BÏIUIÏN  ou  BPÆÎINS  (Nicolas),  compositeur  et  or- 
ganiste, né  à Schwabstadt , dans  le  Schleswig  en  4CC5, 
mort  en  4097  à Ilusum , avait  acquis  une  habileté  re- 
marquable sur  le  violon,  et  exécutait  avec  cet  instrument 
des  morceaux  à 3 et  4 parties  , tout  en  s’accompagnant 
avec  les  pédales  de  l’orgue. 

BRUIN.  Voye^  BllUYN. 

BRUITSMA  (Régnier)  , né  à Sneeck  dans  la  Frise, 
d’une  famille  suédoise,  fut  médecin  pensionnaire  de  la  ville 
de  Malines,  chercha  dans  la  culture  des  lettres  un  délasse- 
ment aux  devoirs  austères  de  sa  profession,  et  mourut 
après  4655,  laissant  une  postérité  qui  subsiste  encore  avec 
honneur  dans  la  Flandre.  Outre  quelques  poésies  latines, 
on  lui  doit  une  édition  de  V Ecole  de  Salerne,  augmentée  au 
moinsdeJ-OO  vers,  Malines, 1635,  et  Louvain,  4 053,  in-8'*. 

BllUIX  (le  chevalier  de)  , littérateur,  né  à Bayonne 
en  4728,  mort  à Paris  en  1780,  fut  le  principal  éditeur 
du  Conservateur,  ou  collection  de  morceaux  rares  et  d’ou- 
vrages curieux,  élagués,  traduits  et  refaits  en  tout  ou  en 
partie,  novembre  1730-1701,  30  vol.  in-12.  II  a laissé  ?es 
Après-soupers  de  la  campagne^  Paris  , 4739,  4 vol.  in-12  5 
le  Discoureur  J 1762,  ouvrage  périodique.}  Cécile j drame, 
1776}  SennemourSf  4773. 

BRIJIX(Eüstaciie),  vice-amiral,  né  en  1739  à St.-Do- 
mingue,  servit,  pendant  la  guerre  d’Amérique  , sous  les 
amiraux  d’Orvilliers , de  Grasse  et  d’Estaing,  et  fut  en- 
suite nommé  capitaine  en  second  d’une  frégate.  En 
4792,  il  obtint  le  commandement  d’un  vaisseau  de  80  ca- 
nons, et  fut,  après  la  Terreur,  nommé  successivement 
major  général  d’escadre,  major  général  de  la  marine,  chef 
des  mouvements  du  port  de  Brest,  sous  le  Directoire.  Il 
concourut  à la  révolution  du  48  brumaire,  fut  chargé  par 
le  premier  consul  de  réorganiser  la  marine  française,  puis 
nommé  conseiller  d’État  et  commandant  général  de  la  flot- 
tille de  Boulogne.  Il  mourut  à Paris  pendant  les  fêtes  du 
couronnement  le  18  mars  1803.  On  a de  lui  : Essai 
sur  le  moyen  d’approvisionner  la  marine,  etc.,  Paris, 
4794,  in-8°.  On  a publié  une  Notice  sur  la  vie  de  cet 
amiral,  Paris,  4803,  in-8°. 

RRULART  DE  SILLERY.  Voyez  SILLERY. 

RRULART  (Nicolas),  fils  de  Noël,  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
Notre-Dame,  et  de  plusieurs  bénéfices,  s’attacha,  pendant 
les  troubles  de  la  l^^igue,  au  parti  des  Guises,  et  mourut 
en  4397,  laissant  un  Journal  de  ce  qui  s’est  passé  depuis 
la  mort  de  Henri  II  en  4339,  jusqu’en  4009.  Ce  journal, 
inférieur  à celui  de  l’Estoile,  mais  qui  contient  cependant 
beaucoup  de  particularités  curieuses,  a été  publié  par 


Langlet-Dufresnoy , dans  son  édition  des  Mémoires  de 
Coudé,  t.  I,  p.  4-241. 

BRULEFER  (Étienne),  frère  mineur  de  St.-Malo, 
professeur  de  théologie  à Mayence  et  à Metz , est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  scolastique.  Il  vivait  au  13®  siècle. 

BRUMAINUS  (Henri),  historien  et  recteur  du  collège 
de  Zwolle  (Over-Y'ssel),  mort  en  1679,  a composé  : Bes 
transisalanœ , dans  Dumhar  Analecta,  t.  H,  p.  1-202. 

BRUMEL  ou  BROMtEL , célèbre  compositeur  fran- 
çais de  la  fin  du  13®  siècle  et  de  la  première  partie  du 
4 0®,  fut  contemporain  de  Josquin  des  Prez  et  élève  d’O- 
keghem.  On  a de  lui,  entre  autres  morceaux  conservés 
dans  le  Dodecacliordon  de  Glaréan,  3 Messes  dans  un  re- 
cueil imprimé  à Rome  en  4316  , et  intitulé  : Liber  qum- 
decim  missarum , etc. 

BRUMMER  (Jean),  poëte  dramatique,  né  dans  le 
duché  d’Hoya  en  Westphalie,  recteur  des  écoles  latines  de 
Kaufbeuren  en  Souabe,  fit  représenter  en  1392  par  la 
bourgeoisie  de  cette  ville  une  tragi-comédie  en  vers  alle- 
mands , faciles  et  bien  rimés,  dont  le  sujet  est  l’histoire 
des  actes  des  apôtres } on  compte  dans  ce  drame  singulier 
246  personnages.  Ce  n’est  pas  la  seule  pièce  du  même 
genre  composée  par  cet  auteur,  à qui  l’on  doit  une  édi- 
tion des  Lettres  de  saint  Ignace  d’Antioche , grec-latin, 
4339,  in-fol. 

BRÜMMER  (Frédéric),  jurisconsulte  allemand,  né  a 
Leipzig  en  1642,  fit  un  voyage  en  France,  et  se  noya 
dans  la  rivière  d’Alberine,  près  de  Lyon,  où  sa  voiture 
fut  renversée  , le  3 décembre  4668.  On  a de  lui  : Decla- 
matio  contrà  otium,  Leipzig,  4688,  in-4® } Commentarius 
in  legem  Cinciam , dédié  à Colbert,  Paris,  4668,  in-4'’: 
cette  loi  concerne  le  salaire  des  avocats , et  Briimmer  a 
traité  cette  matière  avec  beaucoup  d’érudition  } Dispu- 
tatio  de  loeationc  et  conductione  ; d’autres  opuscules  recueil- 
lis sous  le  titre  de  Brummeriana , et  publiés  par  George 
Beyer,  professeur  en  droit  à Wittenberg,  Leipzig, 
1712,  in-8®. 

BRUMOY  (Pierre),  jésuite,  né  à Rouen  en  1688, 
après  avoir  professé  les  humanités  en  province,  vint  <à 
Paris,  et  prit  dès  lors  part  à la  rédaction  du  Journal  de 
Trévoux.  Dès  1723  il  professa  les  mathématiques  jus- 
qu’en 1731  avec  beaucoup  de  succès.  Quelques  passages 
de  V Histoire  de  Tamerlan,  par  le  P.  Margat,  dans  lesquels 
on  crut  reconnaître  des  allusions  politiques,  ayant  fait 
saisir  l’ouvrage  par  la  police,  son  éditeur,  le  P.  Brumoy, 
reçut  en  1739  Tordre  de  quitter  Paris.  A son  retour,  ses 
supérieurs  le  chargèrent  de  continuer  fZ/fs^où-e  del’ Église 
gallicane,  par  les  Pères  de  Longueval  et  Fontenay.  Il  en 
publia  le  i l®  vol.,  et  achevait  le  12®  lorsqu’il  mourut  à 
Paris  le  46  avril  1742.  Le  plus  connu  de  tous  ses  ouvra- 
ges, celui  auquel  il  doit  sa  réputation  dans  les  écoles,  est 
le  Théâtre  des  Grecs,  Paris,  1750,  3 vol.  in-4®}  1747, 
6 vol.  in-12.  Des  imperfections  qui  déparaient  son  tra- 
vail ont  été  corrigées  en  partie  dans  l’édition  donnée  par 
Rocheforl,  la  Porte  du  Thcil,  Prévost  et  Brotier  neveu, 
Paris,  1783-1789,  13  vol.  in-8®,  ligures,  et  dans  celle 
qu’a  publiée  plus  récemment  M.  Raoul-Rochette,  Paris, 
1823,  46  vol.  in-8®.  Parmi  les  autres  ouvrages  du  P.  Bru- 
moy on  distinguo  : Recueil  de  diverses  pièces  en  prose  et  en 
vers,  Paris,  1744,  in-8®. 

BRUN  (Rodolphe)  , premier  bourgmestre  de  Zurich, 
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né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  d’une  famille  riche  et  an- 
cienne de  cette  ville,  fut  l’auteur  d’une  révolution  qui  en 
changea  la  constitution.  L’empire  germanique  était  tombé 
dans  une  espèce  d’anarchie  ; plusieurs  princes  s’en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisions  avaient  inspiré  aux 
bourgeois  des  villes  le  courage  nécessaire  pour  s’affran- 
chir du  joug  des  souverains  et  de  la  noblesse.  L’adminis- 
tration de  Zurich  se  trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d’un  conseil  choisi  par  la  bourgeoisie,  mais  con- 
centré depuis  des  siècles  dans  les  anciennes  famillles.  Une 
insurrection  éclata,  le  gouvernement  fut  dissous  et  l’as- 
semblée générale  confia  une  espèce  de  dictature  à Rodol- 
phe Brun , et , sur  sa  proposition,  elle  adopta  en  1356 
une  forme  de  gouvernement  nouvelle  , dont  la  partie  la 
plus  essentielle  a subsisté  jusqu’en  1798.  La  constitution 
de  Brun  établit  les  tribus,  dont  la  1'’®  était  formée  par 
les  nobles  et  ceux  qui  vivaient  sans  métier  5 les  gens  de 
métier  se  trouvaient  distribués  dans  les  15  autres.  Cha- 
cune avait  son  président  ou  tribun,  élu  pour  six  mois , 
par  la  tribu  , dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville  était 
composé  de  ces  tribuns , des  conseillers  tirés  de  la  tribu 
des  nobles,  et  du  bourgmestre,  place  qui  avait  été  confé- 
rée pour  la  vie  à Rodolphe  Brun.  L'empereur  Louis  de 
Bavière,  qu’il  avait  prévenu  contre  les  magistrats  dépo- 
sés, le  confirma  dans  sa  nouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvè- 
rent un  protecteur  dans  la  personne  du  comte  Jean  de 
Habsbourg,  seigneur  de  Rapcrscliwyl  qui  combattit  pour 
eux.  Brun  triompha  de  leurs  efforts , et  montra  dès  lors 
plus  de  rigueur  contre  ses  adversaires  ; on  confisqua  les 
biens  des  fugitifs,  et  on  fit  périr  ceux  qui  étaient  restés. 
Le  ressentiment  des  familles  abaissées  augmenta  en  pro- 
portion, et  dans  la  IL®  année  de  l’administration  du  bourg- 
mestre (en  1550),  un  complot  fut  formé  contre  ses  jours  : 
les  grands  seigneurs  du  voisinage  y entrèrent , et  le  jour 
fut  fixé  pour  l’exécution.  Une  imprudence  le  fit  découvrir. 
Le  bourgmestre  fit  périr  sur  la  roue  et  sur  l’échafaud 
37  conjurés;  il  alla  ensuite  assiéger,  brûler  et  détruire 
ia  ville  de  Raperschwyl , dont  les  habitants  avaient  pris 
parti  pour  leur  seigneur.  Menacé  de  la  vengeance  des 
ducs  d’Autriche,  dont  les  comtes  de  Habsbourg,  seigneurs 
de  Raperschwyl,  étaient  les  parents  et  les  vassaux,  il  se 
vit  dans  la  nécessité  de  demander  aux  quatre  cantons 
confédérés  leur  secours , et  de  rechercher  leur  alliance, 
qui  fut  consommée  et  jurée  à Zurich  , et  s’étendit  peu 
après  sur  Claris  et  Zug.  Rodolphe  Brun  mourut  le  18  oc- 
tobre 1560. 

BRUN  (Jérôme)  , Espagnol , a donné  une  histoire  du 
siège  de  Paris  en  1590,  sous  ce  titre  Lo  mas  noble  cerco 
do  Paris,  etc.,  1591,  in-8®. 

BRUN  , ou  RRUEN  (Antoine)  , né  à Dole  en  1600, 
embrassa  la  profession  d’avocat , où  il  acquit  une  grande 
réputation.  En  1632,  il  fut  nommé  procureur  général  au 
parlement  de  Dole.  Le  roi  d’Espagne  Philippe  ÏV  l’envoya 
aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne,  et  le  nomma  son 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Munster  en  16L3,  où  il  con- 
clut la  paix  entre  l’Espagne  et  la  Hollande.  Brun  fut  alors 
envoyé  en  Hollande  avec  le  titre  d’ambassadeur  ; en  même 
temps,  il  fut  créé  baron  et  conseiller  d’É  tat  au  conseil  su- 
prême de  Flandre  à Madrid.  Il  mourut  à la  Haye,  le  1 i jan- 
vier 165L,  On  a de  Brunies  ouvrages  suivants  : Choix  des 
Epitres  de  Juste- Lipse , traduites  du  latin  en  français, 


Lyon,  1619,  in- 8°;  Les  pieux  devoirs  du  sieur  Brun  à la 
glorieuse  mémoire  de  Philippe  III,  monarque  des  Espagnes, 
et  d’Albert,  archiduc  d’ Autriche,  duc  et  comte  de  Bourgogne, 
Besançon,  1621,  in-L®  ; Bibliotheca  gallo-succica.  Erasmus 
Irenicus  collegit  ; IJtopiœ  (Paris),  1642;  Amico-critica 
monitio  ad  Galliœ  legatos  , monasterium  Westpha- 
lorum  pacis  tractandœ  titulo  missos  auctore  Adolph. 
Sprengero , Franfort,  1644,  \n-A^ Spongia  Franco  Gal- 
licæ  liturœ , à Wilhelmo  Bodulpho  Gemberlakhio , apud 
Triboces  consule,  Inspriick  , 1646,  in-4®;  Oratio  libéra 
Wolfgangi  Ernesti  à Papenhauzen,  liberi  baronis,  in-4®  ; 
Pierre  de  touche  des  véritables  intérêts  des  provinces  unies  du 
Pays-Bas,  et  des  intentions  des  deux  couronnes  {de  France 
et  d’Espagne)  sur  le  traité  de  paix , 1650,  in-S® , réimpri- 
mée plusieurs  fois  in- 8°  et  in-4®  ; Lettre  sur  l’innocence 
de  MM.  les  princes,  du  19  août  1650,  in-4®.  Dans  sa  jeu- 
nesse. Brun  avait  composé  des  vers  français.  On  en  trouve 
quelques-uns  dans  les  Délices  de  la  poésie  française, 
1 620,  in-8°. 

BRUN  (Antoine),  Espagnol,  a fait  imprimer  à Sara- 
gosse,  en  1612,  Ar te  para  aprender  a escrivir. 

BRUN  (Marie-Marguerite  de  MAISON-FORTE, 
plus  connue  sous  le  nom  de  madame),  née  à Coligny 
le  25  juin  1715,  unissait,  à la  beauté  et  aux  grâces 
extérieures  , un  esprit  vif  et  agréable , des  connaissanees 
variées  et  une  mémoire  étonnante.  Elle  épousa,  en  1750, 
M.  Brun,  subdélégué  de  Besançon,  et  ensuite  procureur 
du  roi  du  bureau  des  finances  de  Franche-Comté.  Sa  mai- 
son devint  le  rendez-vous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province,  distinguées  par  leur  naissance,  leur  esprit,  ou 
leur  goût  pour  la  littérature.  Elle  est  morte  a Besançon 
au  mois  de  juillet  1794,  dans  sa  81®  année.  On  a de 
cette  dame  : Essai  d’un  Dictionnaire  comtois- français,  Be- 
sançon, 1755,  in-8®  ; 2®  édition,  1755,  in-8®  ; V Amour 
maternel,  poëme,  Besançon,  1777,  in-L®;  l’Amour  des 
Français  pour  leur  roi , poëme,  Besançon,  1774,  in-4®. 

BRUN  (le).  Voyez  LEBRUN. 

BRUN  ( Johann-Nordahl)  , poëte  et  prédicateur  nor- 
wégien,  né  en  1746  , mort  évêque  de  Bergen  en  1816, 
se  montra  dans  sa  jeunesse  partisan  de  la  littérature 
française  du  18®  siècle,  et  composa  2 tragédies  Zarine  et 
Linar , dont  le  peu  de  succès  le  dégoûta  bien  vite  de  la 
scène.  Il  publia  en  1796  un  poëme  intitulé  Jonathan, 
et  fit  paraître  beaucoup  de  brochures  en  vers  et  en  prose, 
oubliées  aujourd’hui.  Mais  on  cite  ses  Hymnes  patrioli- 
ques,  et  sa  réputation  comme  orateur  sacré,  s’est  conser- 
vée dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes, 

BRUN  (Madame  Frédérique-Sopiiie-Christiane),  née 
à Tonna,  duché  de  Gotha,  le  3 juin  1765,  fille  de  Bal- 
thasar Munter , célèbre  prédicateur  protestant , alors 
surintendant  du  culte  de  ce  pays.  Conduite  dès  le  ber- 
ceau à Copenhague  où  son  père  venait  d’obtenir  la  place 
de  ministre  de  la  paroisse  allemande  de  Saint-Pierre , 
la  jeune  Frédérique  manifesta  de  très-bonne  heure  de 
grandes  dispositions  pour  les  études  littéraires,  et  surtout 
pour  la  poésie.  A l’âge  de  16  ans  elle  fit  avec  ses  parents 
un  voyage  en  Allemagne,  et  de  retour  à Copenhague, 
épousa  en  1783  M.  Constantin  Brun,  administrateur  de 
la  compagnie  des  Indes  occidentales,  et  se  rendit  la  même 
année , avec  son  mari  à St.-Pétersboiirg.  Elle  voyagea 
ensuite  successivement  en  Suisse,  en  France,  en  Italie, 
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liant  connaissance  avec  les  notabilités  littéraires,  et  racon- 
tant scs  excursions  dans  divers  ouvrages  publiés  de  1799 
à 1809.  Elle  est  morte  le  25  mars  1835. 

ÎUlUN  ou  BllüUN  (Malte-Conrad),  célèbre  dans  le 
monde  savant  sous  le  nom  de  Malte  Brun,  et  Fun  des 
plus  grands  géographes  des  temps  modernes  , naquit  à 
Thisted,  dans  la  péninsule  du  Jutland,  le  12  août  1775. 
Destiné  au  ministère  du  saint  Évangile  et  envoyé  à Funi- 
versité  de  Copenhague  pour  y prendre  ses  degrés,  Malte 
Brun  montra  une  facilité  prodigieuse  pour  Fétude  des 
langues  et  de  Fhistoire , un  goût  décidé  pour  les  belles- 
lettres  et  la  poésie.  11  rompit  bientôt  avec  la  théologie , 
et,  fît  des  vers,  qui  eurent  beaucoup  de  succès  et  qui  pro- 
mettaient au  Danemark  un  grand  poëte.  Les  idées  de  la 
France  de  1789,  y avaient  fait  invasion,  il  se  montra  Fun 
des  plus  chauds  partisans  des  innovations  ; il  écrivit  pour 
la  liberté  de  la  presse,  pour  l’affranchissement  des 
paysans,  et  contre  la  féodalité,  et  rédigea  une  feuille  pé- 
riodique sous  le  titre  de  Béveille-Matin  (Vœkkeren),  elle 
fut  saisie,  condamnée,  et  l’amende  encourue  ne  fît  qu’ir- 
riter le  jeune  écrivain  qui  se  vengea  de  l’autorité  dans 
son  Catéchisme  des  aristocrates , autre  publication  pério- 
dique plus  âpre  que  la  première.  De  nouvelles  poursuites 
obligèrent  Malte  Brun  à se  réfugier  dans  File  suédoise  de 
ilven,  célèbre  par  la  résidence  de  Tycho-Brahé.  Après 
deux  ans  d’exil  il  fut  rappelé,  revint  à Copenhague,  y 
reprit  ses  travaux  politiques,  et  se  fit  encore  l’adversaire 
de  l’administration,  en  lançant  contre  elle  une  brochure 
assez  piquante  sous  le  titre  de  Tria  juncta  in  uno.  Cette 
ibis  Malte  Brun  n’attendit  pas  que  le  ministère  public  se 
mît  de  la  partie,  il  se  réfugia  en  Suède,  d’où  il  passa  à 
Hambourg.  C’est  là  qu’il  apprit  qu’on  le  poursuivait  en 
Danemark,  à la  requête  de  l’empereur  de  Russie  et  du 
roi  de  Suède,  comme  Fun  des  chefs  de  la  société  secrète 
des  Scandinaves  tmis,  ayant  pour  but  de  réunir  les  trois 
royaumes  du  Nord  sous  une  constitution  républico- 
fodérative.  Il  fut  condamné  au  bannissement  par  eon- 
t limace,  et  alla  se  réfugier  à Paris.  On  était  alors  dans 
l’année  1800  : Bonaparte  venait  de  chasser  le  Direc- 
toire. Malte  Brun  fît  d’abord  insérer  dans  les  journaux 
quelques  articles  hostiles  au  pouvoir,  mais  fut  bientôt 
obligé  de  garder  le  silence.  Il  reprit  avec  ardeur  ses 
éludes  historiques  et  géographiques,  accepta  la  rédac- 
tion fort  obscure  d’un  journal  bibliographique  de  la  lit- 
térature étrangère,  et  se  livra  probablement  à quelques 
autres  travaux  de  librairie.  Mentelle  accueillit  Malte 
Brun  avec  empressement  et  s’en  servit  avec  adresse.  De 
cette  association  sortit  un  grand  traité  de  géographie  pu- 
blié de  1803  à 1805,  sous  le  titre  de  Géographie  mathé- 
vnatique,  physique  et  politique , en  16  vol.  in-8°.  Ce  tra- 
vail fonda  la  réputation  de  Malte  Brun.  C’est  vers  cette 
époque  (1806)  que  le  Journal  des  Débats  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  rédacteurs.  La  langue  française  lui  était  deve- 
nue familière;  il  possédait  la  plupart  des  autres  langues 
de  l’Europe;  le  personnel  des  cabinets  et  leurs  intérêts 
divers  lui  étaient  également  connus.  Dans  cette  même 
année  1807,  un  tableau  de  la  Pologne  fut  demandé  à 
Malle  Brun.  Six  mois  d’un  travail  opiniâtre  lui  suffirent 
pour  le  terminer.  Ce  tableau,  c’est  la  Pologne  de  tous  les 
âges,  avec  sa  géographie  naturelle,  ses  races  diverses,  ses 
origines,  sa  langue,  sa  littérature,  etc.  L’année  suivante 
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(1808),  il  Fit  paraître  les  Annales  des  Voyages.  Malgré 
les  exigences  de  celte  laborieuse  rédaction,  Malte  Brun 
s’occupait  avec  persévérance  de  son  grand  ouvrage  géo- 
graphique dont  enfin  le  premier  volume  parut  en  1810, 
sous  le  titre  de  Précis  de  la  géographie  universelle.  C’est  la 
géographie  rationnelle  dans  ses  trois  grandes  divisions  ; 
histoire,  théorie,  description.  Malte  Brun  en  poursuivait 
la  publication  lorsque  les  événements  de  1814  rouvrirent 
pour  lui  le  champ  de  la  politique  ; il  s’essaya  sous  les 
Bourbons  de  rattacher  l’indépendance  de  la  Norwége  au 
principe  de  la  légitimité , et  il  continua  d’écrire  dans  ce 
sens  jusqu’au  moment  où  la  Norwége  cessa  de  combattre. 
Malte  Brun  avait  rédigé  en  1814,  un  recueil  périodique 
sous  le  titre  de  Spectateur  dont  il  a paru  27  cahiers  et 
qui  n’eut  point  de  succès.  Il  publia  pendant  les  cent  jours 
l’apologie  de  Louis  XVÎÎÎ.  Il  concourut  à la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  de  couleurs  assez  différentes,  entre 
autres  de  la  Quotidienne  où  il  était  chargé  de  la  traduc- 
tion des  nouvelles  étrangères,  et  revint  en  1818  au  Jour- 
7ial  des  Débats  qu’il  ne  quitta  plus.  Dès  1819,  Malte 
Brun  était  revenu  à la  géographie  par  la  publication  des 
Nouvelles  Annales  des  Voyages  qu’il  rédigea  en  société 
avec  M.  Eyriès,  et  depuis  1824  avec  MM.  Eyriès  et  La- 
renaiîdière.  Il  fut,  en  1821,  Fun  des  fondateurs  de  la 
Société  de  géographie  et  le  secrétaire  de  la  commission 
centrale  pendant  les  premières  années.  Ses  forces  phy- 
siques déclinaient  rapidement;  loin  de  les  rétablir  par  le 
repos,  il  les  épuisait  en  se  livrant  à une  foule  de  travaux. 
Quelques  heures  avant  d’expirer  il  traçait  encore  pour  le 
Joimial  des  Débats , un  article  destiné  h faire  connaître 
l’Atlas  ethnographique  de  M.  Balbi.  Une  attaque  d’a- 
poplexie l’enleva  subitement  le  14  décembre  1826.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : Vœkkeren  (le  Ré- 
veille-Matin), feuille  périodique,  Copenhague,  1795;  Ca- 
téchisme des  aristocrates  (en  danois),  brochure  in-8°', 
Copenhague,  1796  ; Poésies  (en  danois),  brochure  in-8o, 

1796  ; Tria  juncta  in  uno,  brochure  in -8°,  Copenhague, 

1797  ; Géographie  inathématique,  physique  et  politique  de 
toutes  les  parties  du  inonde , par  Mentelle  et  Malte  Brun, 
16  vol.  in-8“  ; et  atlas  in-fol.,  Paris  (an  XII),  1803  à 
1805;  Tableau  de  la  Pologne,  aneienne  et  moderne,  Pa- 
ris, 1807,  1 vol.  in-8‘’  ; il  en  a paru  une  seconde  édition 
entièrement  refondue  et  fort  augmentée  par  M.  Chodzko, 
avec  un  essai  historique  sur  la  législation  polonaise,  par 
Joachim  Lelewel , et  des  fragments  sur  la  littérature  an- 
cienne de  Pologne  par  Michel  Podczaszynski , Paris, 
1830,  2 vol.  in-8«>  ; Annales  des  Voyages,  Paris,  1808  à 
1814,  24  vol.  in-8o,  ou  72  cahiers,  et  table  pour  les  20 
premiers  vol.,  Paris,  1815,  in-S®  ; Voyages  à la  Cochin- 
chine,  etc.,  par  Jean  Barrow,  traduits  de  l’anglais,  avec 
des  notes  et  additions  par  Malte  Brun,  Paris,  1807, 
2 vol.  in-8",  et  atlas;  Précis  de  la  géographie  universelle, 
Paris,  1810  à 1829,  8 vol.  in-8°,  et  allas.  Les  5 premiers 
volumes  ont  été,  en  1819  et  1820,  réimprimés  page 
pour  page , avec  quelques  corrections  dans  les  noms  de 
lieux  et  dans  les  chiffres  de  populations  ; le  6'’,  le  dernier 
volume  que  Malte  Brun  ait  donné,  est  de  1825.  Il  avait 
rédigé  les  6 ou  7 premières  feuilles  du  7«  vol.;  le  surplus 
de  ce  volume  et  le  S'’  sont  de  M.  Huot.  Il  en  a été  fait  à 
Bruxelles  une  réimpression  en  4 vol.  in-8o  à 2 colonnes 

’ en  1829.  Apologie  de  Louis  XVîll,  brochure  iii-8°,  Pa- 
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ris,  1815;  Le  Spectateur,  ou  Variétés  historiques, 
téraires,  critiques,  politiques  et  morales,  Paris,  1814*  à 
1815,  5 vol.  iiî-8”  (27  cahiers);  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  etc.,  par  J.  B.  Eyriès  et  Malle  Brun,  Paris, 
1819  cà  1820,  50  vol.  in-8‘’ ; Traité  de  la  légitimité,  Pa- 
ris, 1825,  in-8°  ; Traité  élémentaire  de  géographie,  etc., 

2 vol.  in-8°,  et  atlas,  Paris,  1831  ; le  plan  seulement  a 
été  tracé  par  Malte  Brun  , et  suivi  par  MM.  Lare- 
naudière,  Huot  et  Balbi  qui  ont  rédigé  ce  traité.  Ses 
principaux  articles,  insérés  dans  le  Journal  des  Débats, 
ont  été  publiés  sous  ce  titre  : Mélanges  scientifiques  et 
littéraires  de  Malte  Brun,  etc. , recueillis  et  rnis  en 
ordre  par  M.  Nachet,  avocat  à la  cour  royale,  Paris, 
1838,  5 vol.  in-S^’.  Il  a donné  beaucoup  d’articles  à la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  entre  autres  ceux  de 
Brahé  (Tycho),  de  Strabon,  ete. 

f 

BRUNACCï  (Gaudexce),  médecin,  né  dans  l’Etat  de 
Venise,  exerça  son  art  à Rome,  puis  à Venise,  avec  une 
certaine  réputation  , et  mourut  après  1607.  On  a de  lui 
une  Dissertation  sur  la  comète  de  1054  ; un  Traité  du 
quinquina,  en  latin,  Venise,  1001  , in-8";  une  Vie  de 
.Jean-François  Loredano,  sénateur  de  Venise,  en  italien, 
1662,  in-12,  et  quelques  opuscules  moins  importants. 

BKUNACCï  (Jeax),  historien,  né  à Montselice  dans 
le  Padouan  le  2 décembre  1711  , admis  à 12  ans  au  sé- 
minaire de  Padoue,  fît  de  grands  progrès  dans  la  théolo- 
gie, et  reçut  le  lauréat  doctoral  dans  cette  faculté  ; mais 
entraîné  par  son  goût  vers  l’étude  du  moyen  âge,  il  aban- 
donna la  carrière  de  l’enseignement  pour  se  livrer  dans 
les  archives  à la  recherche  des  documents  historiques , 
dont  il  recueillit  un  grand  nombre.  L’archevêque  de  Pa- 
doue, depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIII,  instruit 
du  mérite  de  Brunacci,  lui  fît  une  pension,  et  le  chargea 
d’écrire  l’histoire  de  son  Église.  Il  s’occupa  de  ce  travail, 
qu’il  poussa  jusqu’à  la  moitié  du  12®  siècle  ; mais  sa 
mort,  arrivée  le  30  octobre  1772,  l’empêcha  de  le  ter- 
miner , et  cet  ouvrage  , qui , selon  toute  apparence , ré- 
pandrait un  grand  jour  sur  l’histoire  du  Padouan , est 
resté  inédit.  On  a de  lui  plusieurs  dissertations  impri- 
mées dans  la  Baccoltà  de  Cologna,  des  lettres  dans  les 
Novelle  Utterarie  de  Florence , un  supplément  au  Teatro 
nummerario  de  Muratori,  1736. 

lîîlUAACCI  (VicENzo),  géomètre  italien  , naquit  le 
8 mars  1768,  à Florence.  Ses  parents  qui  d’abord  le  des- 
tinaient au  barreau,  lui  firent  faire  scs  premières  études 
aux  écoles  pies  de  sa  ville  natale  ; mais  un  goût  ou  plutôt 
une  passion  irrésistible  l’entraînant  vers  les  sciences 
exactes,  il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se  livrer  en- 
tièrement aux  mathématiques.  Vers  la  fin  de  1784,  son 
père,  pressé  de  lui  procurer  des  moyens  d’existence,  l’o- 
biigea  de  suivre  les  cours  de  médecine  à runiversité  de 
Pise  ; mais  sa  passion  dominante  rendit  presque  sans 
effet  les  volontés  paternelles  ; et,  en  1785,  il  se  livra, 
avec  une  ardeur  toujours  croissante , à l’analyse  trans- 
cendante et  à l’astronomie.  Des  répétitions  qu’il  faisait, 
ou  des  leçons  particulières  qu’il  donnait  aux  élèves  de 
runiversité  lui  procuraient  quelques  ressources  pécii- 
nîaij'cs  ; enfin,  lorsqu’il  eut  fourni  des  preuves  non  équi- 
voques d’un  mérite  aussi  brillant  que  précoce,  son  avenir 
fut  assure,  en  1788,  par  sa  nomination  à la  chaire  de  pro- 
fesseur surnuméraire  de  physique  à runiversité  de  Pise. 


Le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold,  lui  accorda  une  pen- 
sion qui  lui  fournit  les  moyens  d’étudier  l’hydraulique 
appliquée,  et  en  généralla  science  de  l’ingénieur.  Eu  1790, 
à 22  ans,  il  fut  nommé,  par  le  grand-duc  Léopold,  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  science  nautique  à l’in- 
stitut de  marine  de  Livourne;  et  le  grand-duc  Ferdinand, 
successeur  de  Léopold,  réunit  à cette  place  celle  de  pro- 
fesseur d’artillerie  et  de  mathématiques  des  canonniers 
et  des  cadets.  Une  partie  de  l’année  1791  fut  employée 
par  lui  à naviguer  sur  la  Méditerranée  pour  y former  les 
gardes  royaux  de  la  marine  à la  pratique  de  l’astronomie 
nautique.  Les  événements  politiques  et  militaires,  qui 
troublèrent  l’Italie  à la  fin  du  18®  siècle,  mirent  aussi 
beaucoup  de  trouble  dans  les  pacifiques  occupations  de 
Brunacci,  et  ce  fut  même  par  suite  de  ces  événements 
qu’il  vint,  à la  fin  de  l’année  1799,  à Paris,  où  il  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  les  principales  notabilités  scienti- 
fiques de  cette  capitale  qui  possédait  alors  Lagrange,  La- 
place  et  Legendre.  L’Italie  étant  devenue  plus  tranquille 
à la  fin  de  1800,  Brunacci  y retourna  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’université  de  Pise,  en  rem- 
placement de  Paoli,  qui  avait  obtenu  sa  retraite.  Bientôt 
après,  en  1801,  il  fut  appelé  à la  chaire  de  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  à l’université  de  |Pavic, 
dont  il  a ensuite  été  trois  fois  le  recteur.  Il  fut,  en  1805, 
compris  parmi  les  30  premiers  membres  de  l’Institut 
national  italien  des  sciences,  lettres  et  arts  ; il  reçut,  l’an- 
née suivante  , la  décoration  de  la  Légion  d’honneur,  et, 
en  1806,  celle  de  la  Couronne  de  fer.  L’académie  de  Ber- 
lin, en  1811,  et  celle  de  Monaco,  en  1812,  le  placèrent 
sur  la  liste  de  leurs  associés  correspondants.  Il  fut  em- 
ployé, en  1806,  h la  confection  d’un  projet  de  haute  im- 
portance, celui  du  canal  navigable  de  Milan  h Pavie.  En 
1807,  Brunacci  fut  nommé  inspecteur  général  des  eaux 
et  chemins,  et  chargé  de  la  direction  des  travaux  du  ca- 
nal de  Pavie  ; mais  il  n’a  pas  assez  vécu  pour  en  voir  la 
fin.  Il  fut,  en  1811,  nommé  inspecteur  général  de  l’in- 
struction publique,  et  en  1814,  fut  maintenu  dans  les 
fonctions  qu’il  exerçait  h l’université  de  Pavie.  Il  mourut 
le  16  juillet  1818,  âgé  de  ,30  ans.  On  a de  lui  : Opuscolo 
analitico  sopra  Vintegraxione  delle  equazioni  a differenxe 
finite,  Livourne,  1792  ; Trattato  di  nautica  , 5 édit.,  la 
dernière,  posthume,  de  1819;  Calcolo  delle  equazioni  li- 
weeu’i,  1798  ; ^ nalisi  derivata , Pavie,  1802; 

Memoria  sopra  i pyàncipj  del  calcolo  differenziale  e inte- 
grale,  1806;  Memoria  sul  gallegiante  composto,  idem; 
Memoria  su  i criteri  per  distinguere  i massini  dai  minimi 
nelV  ordinario  calcolo  delle  variazioni,  idem  ; Corso  di 
matematica  sublime,  4 vol.,  Florence,  1804-1810  ; Varie 
memorie  dimecanica  animale  ; Esperienze  idrauliche  ; Ten- 
tativa  per  aunientare  la  portata  de  mortai  dibomba,  etc. 

lïllUWASSO  (Laurent),  duc  de  St. -Philippe,  litté- 
rateur qui  mérite  une  place  parmi  les  enfants  célèbres , 
né  en  1709  à Naples,  n’avait  pas  16  ans  lorsqu’il  fit  im- 
primer un  traité  latin  des  Tropes.  A 17  ans,  il  reçut  la 
couronne  doctorale  dans  la  faculté  de  droit,  fut  nommé 
bientôt  après  avocat  ordinaire  de  la  ville  de  Naples,  puis 
honoré  par  son  souverain  de  dilférentes  charges  qu’il  rem- 
plit avec  zèle.  Obligé  pour  sa  santé  de  voyager,  il  se  ren- 
dit à Vienne  , où  il  fut  accueilli  par  l’empereur  Char- 
les Vî,  qui  le  décora  du  titre  de  marquis  et  le  nomma 


( 197  ) 

lit- 


BRU  ( 198  ) BRU 


juge  perpétuel  de  la  grande  cour  de  la  vicairie  ; il  se  démit 
peu  de  temps  après  de  cette  place  , pour  se  livrer  à la 
culture  des  lettres,  et  mourut  en  1755.  Outre  une  tra- 
duction en  italien  de  l’ouvrage  du  P.  du  Tertre,  les  En- 
tretiens sur  la  religion,  on  a de  lui  quelques  opéras  et  des 
traductions  sur  des  objets  pieux. 

BRUNCK  (UiciiARD-  Frainçois-Philippe),  ancien  com- 
missaire des  guerres  et  receveur  des  finances , membre 
associé  de  l’Académie  des  inscriptions,  et  depuis  de  l’Insti- 
tut national,  naquit  à Strasbourg,  le  50  décembre  1729. 
Il  fut  élevé  à Pai'is  chez  les  jésuites , et  fit  d’excellentes 
études  ; mais  étant  entré  dans  les  affaires  immédiatement 
après  le  collège,  il  négligea  ces  heureux  commencements. 
Etant  en  quartier  d’hiver  à Giesen , pendant  les  campa- 
gnes de  Hanovre , il  se  trouva  logé  chez  un  professeur , 
qui,  par  ses  conseils  et  par  son  exemple,  réveilla  chez  lui 
le  goût  des  lettres.  Revenu  à Strasbourg,  on  le  vit,  âgé 
de  50  ans,  et  revêtu  d’une  charge  publique,  aller,  ses  livres 
sous  le  bras , aux  leçons  particulières  du  professeur  de 
grec  de  l’université.  L’enthousiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre cette  pénible  étude,  s’augmenta  tellement  par 
le  plaisir  d’en  avoir  surmonté  les  difficultés,  qu’il  en  vint 
à se  persuader  que  toutes  les  négligences  qu’il  remarquait 
dans  les  poètes  grecs,  n’étaient  que  des  négligences  de  co- 
pistes. Dans  cette  conviction,  il  corrigeait  les  vers,  les  dé- 
plaçait , les  bouleversait  avec  une  audace  souvent  heu- 
reuse, sous  le  rapport  du  goût  et  du  sentiment  poétique  j 
ce  grand  critique  a rendu  à la  littérature  grecque  des  ser- 
vices signalés  5 et  depuis  la  renaissance  des  lettres , peu 
d’hommes  ont  aussi  efficacement  contribué  à leurs  progrès. 
Sa  méthode  était  fort  expéditive.  Il  évitait  les  recherches 
d’érudition  ; il  ne  faisait  point  de  commentaires,  point  de 
dissertations;  il  établissait  le  texte  sur  la  comparaison 
des  éditions,  sur  le  colla tionnement  fort  succinct  des  ma- 
nuscrits, sur  ses  conjectures  et  celles  des  critiques,  et 
n’écrivait,  en  général , que  de  courtes  notes,  où  il  parlait 
des  changements  qu’il  avait  faits,  ou  de  ceux  qu’il  voudrait 
faire.  Son  premier  ouvrage  est  l’d  lithologie  grecque,  qu’il 
publia  sous  le  titre  lï Analecta  veterum  poetarum  grœco- 
rum  , 1776,  Strasbourg,  5 vol.  in-8“.  Brunck,  qui  avait 
fait  entrer  Anacréon  dans  son  recueil  des  Analecta , en 
donna,  en  1778,  une  petite  édition  séparée,  de  format 
in-18,  et  le  fit  encore  réimprimer  deux  fois  en  1786.  En 
1770,  il  donna  en  deux  petits  volumes,  et  comme  essai 
d’une  collection  complète  des  poètes  dramatiques  grecs, 
V Electre  et  VOEdipe-Iioi  de  Sophocle;  V Andromaque  et 
VOreste  d’Euripide  ; le  Promélhée , les  Perses  , les  Sept  de- 
vant Thèbes,  d’Eschyle,  et  la  Médèe  d’Euripide,  parurent 
aussi,  en  1779  , réunis  dans  un  volume,  auquel  se  joint 
naturellement  un  autre  volume,  publié  l’année  suivante, 
et  qui  contient  VHécube , les  Phéniciennes , VUippolyte  et 
les  Bacchantes.  En  1780,  on  vit  paraître  Apollonius  de 
Rhodes,  suivi  bientôt  d'Aristophane,  en  5 vol.  ( Stras- 
bourg, 1785,  in-8®).  Sous  le  titre  de  H01KH  noiH2i:S, 
sive  Gnomici  poetœ  grœci,  il  donna,  en  1785,  dans  un  pe- 
tit in-8”,  les  fragments  de  Théognis  , de  Solon,  de  Simo- 
nide,  et  plusieurs  autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Brunck  , qui  n’avait  point  négligé  les  lettres 
latines,  mit  au  jour  , en  1785,  une  édition  de  Virgile, 
qui  est  fort  estimée  pour  la  correction  du  texte;  elle  rc- 
panit,  en  1789,  de  format  in-4^  : la  première  impression 


était  in-80.  Le  Sophocle,  si  longtemps  désiré,  et  retardé 
par  tant  d’obstacles,  fut  enfin  publié  en  1786,  et  remplit 
l’attente  des  savants  : c’est  le  chef-d’œuvre  de  Brunck. 
Cette  édition  de  1786  est  en  2 vol.  in-L®  ; en  1788,  il  en 
parut  une  autre  en  5 vol.  in-8'’,  qui  ne  fut  tirée  qu’à 
250  exemplaires;  il  y en  a une  troisième,  del786-1789, 
en  4 vol.  in-80.  On  le  pria  de  revoir  le  Plaute,  publié  en 
1788  dans  la  collection  de  Deux-Ponts,  et  les  soins  qu’il 
donna  à cette  édition  la  firent  beaucoup  rechercher.  Vers 
ce  temps,  la  révolution  française  vint  interrompre  ses  étu- 
des  littéraires.  Il  entra  avec  ardeur  dans  les  nouvelles 
idées,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.  Pendant  la  Terreur,  il  fut  enfermé  à 
Besançon,  et  ne  sortit  de  prison  qu’après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. En  1791,  il  avait  été  obligé,  par  des  raisons  de 
fortune , de  vendre  une  portion  de  sa  bibliothèque  ; et  il 
fut,  en  1801,  forcé  de  recourir  encore  à cette  ressource. 
11  aimait  scs  livres  passionnément , et  cette  privation  lui 
fut  d’abord  très-amère.  Quand  on  parlait  devant  lui  de 
quelque  auteurqu’il  avait  possédé,  les  larmes  lui  venaient 
aux  yeux.  De  ce  moment,  les  lettres  grecques,  auxquelles 
il  devait  sa  réputation,  lui  devinrent  tout  à fait  odieuses  : 
il  conserva  pourtant  quelque  goût  pour  les  poètes  latins  , 
et,  en  1797,  il  fit  imprimer  in-4“  une  superbe  édition  de 
Térence.  Plaute  devait  paraître  dans  le  même  format: 
c’était  le  désir  de  Brunck , et  son  travail  était  tout  prêt 
pour  l’impression  ; mais  sa  mort,  arrivée  le  12  juin  1805, 
empêcha  l’exécution  de  ce  projet.  Brunck , qui  a publié 
tant  de  poètes  grecs  , n’a  jamais  remis  à l’imprimeur  un 
exemplaire  imprimé  d’une  édition  antérieure;  il  donnait 
toujours  un  texte  écrit  de  sa  propre  main.  Il  a copié  deux 
fois  tout  Aristophane,  et  Apollonius  au  moins  cinq  fois. 
Plusieurs  de  ces  copies  sont  conservées  aujourd’hui  à la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  avec  beaucoup  d’autres 
papiers  de  la  main  de  Brunck.  Au  nombre  des  plus  inté- 
ressants est  une  lettre  française  sur  leLongusdo,  Villoison. 

RRUI'jDAN  (Luiz-Pereira),  néà  Porto  dans lel 6® siè- 
cle, d’une  famille  illustre  , était  à la  fois  poète  et  guer- 
rier. Il  fut  l’ami  du  célèbre  poète  Corte  Real.  Il  avait  été 
gouverneur  deMalaca  qu’il  défendit  contre  le  roi  d’Achem, 
en  1568  ; et  il  combattit  et  fut  fait  prisonnier  dans  la 
journée  d’Alcaçar-Kebir,  qui  coûta  la  vie  au  roi  Sébas- 
tien (1578).  Cette  catastrophe  a inspiré  à Brundan  un 
poème  épique  en  1 8 chants, bizarrement  intitulé  Elegiada. 
Luiz  Pereira  Brundan  mourut  vers  la  fin  du  16®  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie. 

BRÜIAE  (Jean  de),  conseiller  pensionnaire  de  la  pro- 
vince de  Zélande , né  à Middelbourg  en  1589,  mort  en 
1658,  a laissé  quelques  opuscules  mystiques,  et  des  piè- 
ces de  poésies  dans  le  Zeeuvsche  Nachtegaal. 

RRUAE  (Jean  de  la),  pasteur  de  l’église  vallonné  de 
Tournay,  puis  à Schoonhoven,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Voyage  de  Suisse,  la  Haye,  1686;  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  du  duc  de  Bourbon , prince  de 
Condé,  Amsterdam,  1695  ; Vie  de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar , 1691  ; traduction  du  Traité  de  la  justi- 
fication de  Jean  Cedvin , 1695,  1705;  Mélanges  histori- 
ques, 1718;  Histoires  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament, 
en  vers,  1751  ; Enlreiien  de  Phylarque  et  de  Polydore , 
1755 , etc. 

RREA’E  ( Guillaume -Marie- Anne  ) , maréchal  de 
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France,  né  à Brive-la-Gaillarde  le  15  mai  1765,  était 
fils  d’un  avocat  qui  l’envoya  terminer  ses  études  à Paris. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution  avec  enthou- 
siasme, il  abandonna  l’étude  du  droit  pour  prendre  l’état 
d’imprimeur , se  fît  connaître  par  quelques  brochures , 
fut  l’im  des  fondateurs  du  fameux  club  des  cordeliers,  et 
se  lia  particulièrement  avec  Danton.  De  1791  jusqu’au 
12  août  1792  , il  rédigea  le  Journal  de  la,  cour  et  de  la 
mile.  Après  la  chute  du  trône,  il  fut  envoyé  commissaire 
civil  dans  la  Belgique  envahie  par  Dumouriez.  De  retour 
à Paris  en  1795,  il  prit  du  service  dans  les  armées  répu- 
blicaines , parvint  en  très-peu  de  temps  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade , fut  employé  dans  l’intérieur  , puis  à 
l’armée  d’Italie,  lorsque  Bonaparte  en  obtint  le  comman- 
dement en  chef.  11  s’y  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à la  bataille  d’Arcole , et  fut  nommé  général 
de  division.  Appelé  en  1799  au  commandement  de  l’ar- 
mée française  en  Hollande,  il  déploya  dans  cette  campa- 
gne des  talents  qui  lui  firent  prendre  place  parmi  les 
généraux  les  plus  distingués  de  cette  époque.  Après  avoir 
vaincu  les  Anglo-Russes,  notamment  à Alckmaer,  il  força 
le  duc  d’York,  général  en  chef  de  l’armée  britannique,  à 
une  capitulation.  A la  création  du  gouvernement  consu- 
laire, 1800,  Brune  eut  le  commandement  des  troupes 
dans  la  Vendée , et  contribua  beaucoup  à la  pacification 
de  ces  provinces  ravagées  par  la  guerre  civile.  Immédia- 
tement après , il  fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée 
d’Italie,  et  ne  se  montra  pas  au-dessous  d’un  poste  aussi 
important.  Envoyé  en  1803  ambassadeur  à Constanti- 
nople, il  remplit  ce  poste  pendant  2 ans,  et  revint  à Paris 
en  1805.  Pendant  son  absence,  Bonaparte,  monté  sur  le 
trône , l’avait  nommé  l’un  des  maréchaux  de  l’empire. 
En  1807  , nommé  gouverneur  général  des  villes  hanséa- 
tiques,  il  s’empara  de  la  place  de  Stralsund,  et  traita  avec 
le  roi  de  Suède.  Disgracié  pour  s’étre , dit-on,  approprié 
des  sommes  considérables,  pendant  qu’il  avait  l’administra- 
tion des  villes  hanséatiques  , Brune  cessa  d’être  employé 
jusqu’à  la  ebute  du  gouvernement  impérial.  Le  l®’^  avril 
1814,  il  adressa  son  acte  d’adhésion  aux  changements 
politiques  que  l’invasion  des  alliés  et  leur  entrée  dans 
Paris  venait  d’opérer.  Mais  n’ayant  pas  été  accueilli 
comme  il  le  désirait  par  le  gouvernement  royal,  il  se  ran- 
gea bientôt  parmi  les  mécontents,  et  se  déclara  en  faveur 
de  Bonaparte  à son  retour  de  l’île  d’Elbe.  Celui-ci  lui 
donna  un  commandement  dans  le  midi  de  la  France,  et 
l’admit  dans  la  chambre  des  pairs.  Brune  remplit  avec 
dévouement  la  mission  dont  il  était  chargé,  jusqu’au  mo- 
ment de  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Alors  il  fît 
de  nouveau  sa  soumission  au  roi,  et  il  se  disposait  à re- 
venir à Paris  , lorsque  en  traversant  Avignon  , le  2 août 
1845,  il  fut  assassiné  par  la  populace  de  cette  ville  ameu- 
tée contre  lui.  Brune  est  auteur  de  quelques  Méynoires 
sur  la  révolution  , sur  les  campagnes  d’Italie  et  sur  son 
ambassade  à Constantinople  , qui  sont  restés  manuscrits. 
11  avait  publié  en  4788  un  Voyage  pittoresque  et  senti- 
mental daîis  plusieurs  provinces  occidentales  de  la  France , 
en  prose  et  en  vers,  réimprimé  en  1802  et  4806,  in-18. 

BI\U]\EAU  (Antoini  î),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  dans  les  premières  années  du  48®  siècle,  a publié  : 
Traité  des  criées , 1678,  4704,  in-4®,  estimé;  Observa- 
tions et  maximes  sur  les  matières  criminelles^  1705,  in-4®. 


BRUNE  AU  a donné  : Etat  présent  des  affaires  d^  Alle- 
magne, 1675,  in-12  , où  l’on  trouve  une  bonne  relation 
de  la  campagne  de  Turenne  en  4674. 

BRUNEAU  (François)  est  auteur  d’une  Vie  de  saint 
Plialier,  patron  de  Chabry  en  Berry,  Paris,  1645, 1^8®. 

BRUNEAU , avocat,  est  cité  par  Ménage,  dans  ses 
Remaî^ques  sur  la  vie  de  P.  Ayrault , comme  auteur  d’un 
ouvrage  manuscrit,  qui  a pour  titre  : Historia  rerum  Aii- 
degavensium. 

BRUNE  AUX  (Jean-Edouard),  né  au  Havre,  le  27  dé- 
cembre 1773,  mort  à Coudé  (département  du  Nord),  en 
1819,  à l’âge  de  46  ans,  a publié  : Arioviste,roides  Celtes, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  Paris,  1825,  in-8®;  Pyrame 
et  Thishé,  et  Ulysse , tragédies  en  3 actes,  ibid.  , 1825, 
in-8®  ; et  en  manuscrit,  4 tragédies,  5 comédies,  des  fables 
et  des  poésies  fugitives. 

BRUNEHAUT  ou  BRUNEHILDE  , fille  cadette 
d’Athanagilde,  roi  des  Goths  établis  en  Espagne,  était 
renommée  pour  sa  beauté.  Sigebert , roi  d’Ostrasie,  le 
plus  jeune  des  quatre  fils  de  Clotaire  I®*",  honteux  de  la 
vie  que  menaient  ses  aînés,  lesquels  avaient  une  conduite 
débauchée  et  épousaient  des  femmes  de  service,  résolut 
de  n’avoir  qu’une  seule  épouse  et  d’en  prendre  une  de 
race  royale.  Il  sollicita  et  obtint  la  main  de  Brunehaut  ; 
la  cérémonie  des  noces  eut  lieu  l’an  566  dans  la  ville  de 
Metz.  La  sœur  aînée  de  Brunehaut,  Galeswinthe,  Gals- 
winthe  ou  Galsuinte,  devint  fépouse  de  Chilpéric,  roi  de 
Neustrie,  qui  à l’instigation  de  Frédégonde,  sa  concubine, 
étrangla  sa  femme  légitime.  Sigebert , excité  par  Brune- 
haut , appela  les  Germains  pour  combattre  Chilpéric  j 
Frédégonde  envoya  deux  hommes  armés  de  couteaux  em- 
poisonnés qui  poignardèrent  Sigebert  ; Brunehaut  tombée 
dans  la  captivité,  trouva  moyen  de  s’échapper,  grâce  à 
l’amour  qu’elle  avait  inspiré  à Mérovée,  fils  de  Chilpéric; 
ce  prince  ayant  épousé  Brunehaut,  son  père  irrité  le  fit 
tuer.  Brunehaut  rentra  alors  dans  fOstrasie  où  son  fils 
enfant,  Cbildebert  H,  régnait  nominalement.  Avec  une 
infatigable  ardeur  elle  suscita  des  ennemis  à Chilpéric, 
puis  ce  dernier  étant  mort,  à Gontran  roi  de  Bourgogne, 
son  successeur  dans  ses  Etats  et  dans  la  protection  de  Fré- 
dégonde. Childebert  étant  mort,  la' vieille  Brunehaut, 
dans  l’espoir  de  régner  sous  Theudebert  son  petit-fils, 
essaya  de  l’endormir  dans  les  plaisirs  ; mais  le  jeune 
prince  ne  tarda  pas  à être  gouverné  par  une  jeune  esclave 
qui  chassa  Brunehaut.  Elle  se  réfugia  auprès  de  Theude- 
ric  en  Bourgogne,  où  elle  acquit  un  grand  ascendant. 
Elle  fit  et  défit  les  maires  du  palais,  tua  Bertoald  qui  l’a- 
vait lûen  reçue,  lui  substitua  son  amant  Protadius;  puis 
le  peuple  ayant  mis  en  pièces  ce  favori,  elle  éleva  au  pou- 
voir un  certain  Claudius.  La  guerre  ayant  éclaté,  Theu- 
deric  battit  Theudebert  en  plusieurs  rencontres,  et  le  défit 
complètement  à Tolbiac.  Le  prince  vaincu  fut  envoyé  à 
Châlons  chargé  de  chaînes.  Brunehaut,  dit  la  chroni- 
que de  sainte  Bénigne,  le  fit  d’abord  ordonner  prêtre  et 
bientôt  après  le  lit  périr.  L’Ostrasie  et  la  Bourgogne 
réunies  sous  Theuderic  ou  plutôt  sous  Brunehaut,  mena- 
çaient la  Neustrie  d’une  ruine  certaine,  si  les  ennemis  de 
Clotaire,  fils  de  Chilpéric,  avaient  été  unis.  Mais.l’Ostra- 
sie  était  honteuse  et  irritée  de  sa  défaite.  En  Bourgogne 
même,  le  parti  ecclésiastique  n’était  plus  pour  Brune- 
haut  ; elle  s’était  aliéné  le  clergé  en  faisant  assassiner  Di- 
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dier  évêque  de  Vienne,  qui  voulait  ramener  Tlieuderic  à 


sa  femme  légitime.  Saint  Colomban,  pour  avoir  parlé  au 
prince  avec  la  meme  liberté , fut  chassé  de  FOstrasie,  et 
se  réfugia  auprès  de  Clotaire.  Briineliaut  abandonnée  de 
toutes  parts,  haïe  des  prêtres  et  du  peuple,  fut  obligée  de 
chercher  contre  Clotaire  le  secours  des  Germains»  Le  sort 
des  armes  lui  fut  contraire.  Elle  tomba  dans  les  mains  de 
ses  ennemis  ; on  la  lia  par  les  cheveux,  par  un  pied  et 
par  un  bras  à la  queue  d’un  cheval  indompté,  qui  la  mit 
en  pièces,  Fan  615.  On  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ; 
on  lui  compta,  par  dessus  ses  crimes,  ceux  de  Frédé- 
gonde.  Briineliaut  avait  fondé  une  foule  d’églises,  de  mo- 
tères,  et  elle  avait  favorise  les  missions  que  le  pape 
envoyait  chez  les  Anglo-Saxons,^  Son  long  règne  fit  une 
profonde  impression  sur  l’esprit  du  peuple , qui  fit  à la 
reine  d’Ostrasie,  honneur  d’une  foule  de  monuments  ro- 
mains. Des  fragments  de  voies  romaines,  qui  paraissent 
encore  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  sont 
appelés  chaussées  de  Drumehaut.  Il  y avait  près  de  Bour- 
ges un  château  de  Briineliaut,  une  tour  de  Brunehaut  à 
Etampes,  la  pierre  de  Brunehaut  près  de  Tournay,  le 
fort  de  Brunehaut  près  de  Cahors,  etc. 

BRUNEL,  maire  de  Béziers,  député  suppléant  à l’as- 
semblée législative,  devint  membre  de  la  Convention  en 
4792.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI , il  vota  pour  la  dé- 
tention perpétuelle  , ou  pour  le  bannissement.  Envoyé  à 
Lyon  après  le  31  mai , il  fut  arrêté  par  les  autorités  in- 
surgées 5 relâché  peu  de  temps  après , une  dénonciation 
de  Chabot  le  fit  décréter  d’accusation,  comme  ayant  eu 
des  relations  avec  les  fédéralistes  de  Bordeaux.  Remis  en 
liberté  après  le  9 thermidor,  il  fut  envoyé  dans  le  Midi , 
se  trouva  à Toulon  lors  de  l’insurrection  de  cette  ville  en 
faveur  des  Marseillais  révoltés,  et  se  suicida  après  avoir 
eu  la  faiblesse  de  signer  l’ordre  de  mettre  en  liberté  leurs 
partisans  détenus  dans  cette  ville,  et  désespéré  de  ne 
pouvoir  les  empêcher  d’enlever  les  armes  de  l’arsenal. 

BRUrVEL  (Jean),  littérateur,  naquit  à Arles  en  1743  , 
fit  ses  études  chez  les  jésuites , et  alla  de  bonne  heure 
s’établir  à Lyon  , où  il  donna  des  leçons  de  grammaire, 
devint  l’un  des  plus  laborieux  rédacteurs  du  Journal  de 
la  langue  française,  entrepris  par  Domergue  , et  mourut 
le  6 janvier  1818.  On  a de  lui  : Cowrs  de  mythologie, 
Lyon,  1800,  in-12;  3®  édition,  1823,  in-l2  ; Le  Phèdre 
français,  ou  Choix  de  fables  françaises  pour  la  jeunesse, 
in-18,  réimprimé  plusieurs  fois  5 Le  P o,r nasse  latin  mo- 
derne,1808,2  vol.  in-i2. 

BRUXELLESCni  (Philippe)  , né  en  1377,  à Flo- 
rence. Son  père  était  notaire , et  sa  mère  de  la  maison 
des  Spini.  Sans  cesse  occupé  des  sciences  et  des  arts,  il 
étudia  successivement  les  livres  saints  , les  ouvrages  de 
Dante , le  dessin  , la  sculpture , la  physique , la  mécani- 
que, et  la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à peine  con- 
nues. Il  modela  plusieurs  figures,  et  exécuta  des  machi- 
nes ingénieuses.  Cependant  l’architecture  était  la  partie 
qui  lui  plaisait  le  plus.  11  se  fit  d’abord  connaître  comme 
sculpteur,  et  il  dut  ce  talent  à sa  liaison  intime  avec  Do- 
natello,  alors  fort  jeune,  mais  déjà  très-habile.  D'après 
ses  conseils,  Brunelleschi  exécuta  en  bois,  pour  l’église 
du  St. -Esprit,  une  S te  Marie  Magdeleine,  qui  fut  brûlée 
en  1474,  lors  de  l’incendie  decette  église.  Tous  deux  con- 
coururent ensuite  pour  l’exécution  des  portes  de  bronze 


du  baptistère  de  l^lorence,  avec  Jacopo  délia  Quercia,  Lo- 
renzo  Ghiberti,  et  plusieurs  autres.  Les  deux  amis  recon- 
nurent la  supériorité  de  Ghiberti,  et  dirigèrent  le  choix 
du  public  et  celui  des  magistrats  sur  son  modèle,  qui  en 
effet  était  un  chef-d’œuvre,  et  même  Brunelleschi,  jugé 
digne  de  seconder  Ghiberti,  refusa  de  partager  l’honneur 
de  celte  entreprise.  Brunelleschi  et  Donatello , toujours 
amis,  et  désirant  se  perfectionner,  l’un  dans  l’architec- 
ture, l’autre  dans  la  sculpture , partirent  pour  Rome.  Le 
premier  vendit  une  petite  propriété  pour  subvenir  aux 
frais  de  leur  voyage.  Les  deux  artistes,  émerveillés  de 
tous  les  chefs-d’œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
capitale  , travaillèrent  avec  ardeur.  Brunelleschi  dessina 
et  mesura  tous  les  monuments  antiques.  Animé  par  deux 
grandes  idées,  il  voulait  recréer,  en  quelque  sorte  , l’ar- 
chitecture sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Romains  , et 
surtout  il  voulait  couronner  d’une  immense  coupole,  sans 
y employer  le  fer  , la  cathédrale  de  Florence,  Santa-Ma- 
ria  del  Fiore,  entreprise  hasardeuse,  dont  personne  n’a- 
vait osé  se  charger  depuis  la  mort  d’Arnolphe  di  Lapo. 
En  1407,  les  architectes  et  les  ingénieurs  du  pays  ayant 
été  réunis  à Florence  pour  donner  leur  avis  sur  les 
moyens  de  couvrir  la  cathédrale,  Brunelleschi  revient  aus- 
sitôt dans  sa  patrie  , hasarde  quelques  conseils,  s’indigne 
du  peu  de  cas  qu’on  en  fait , et  repart  pour  Rome.  Ce 
qu’il  avait  prévu  arriva  ; les  autres  artistes,  ayant  épuisé 
leurs  moyens,  renoncèrent  à un  projet  au-dessus  de  leurs 
forces,  et  l’on  fut  obligé  d’avoir  recours  à Brunelleschi., 
Il  proposa  d’appeler  à Florence  les  architectes  et  les  ingé- 
nieurs les  plus  célèbres,  non-seulement  de  l’Italie  , mais 
des  pays  étrangers.  Les  artistes  accoururent  de  toutes 
parts  5 les  uns  voulaient  faire  la  voiite  de  pierre-ponce , 
pour  qu’elle  fût  plus  légère;  d’autres  l’appuyaient  sur 
d’immenses  arcs-boutants,  ou  bien  construisaient  un  pi- 
lier central  qui  aurait  soutenu  la  retombée  d’une  voûte 
annulaire;  enfin,  on  proposa  de  remplir  l’église  d’une 
montagne  de  terre  qui  servirait  de  forme  ou  d’échafau- 
dage à la  coupole , et  dans  laquelle  on  disséminerait  une 
quantité  de  pièces  de  monnaie,  pour  que  l’appât  du  gain 
engageât  le  peuple  à débarrasser  promptement  l’intérieur 
de  l’édifice , lorsqu’il  serait  terminé.  Brunelleschi  dît  à 
son  tour  qu’il  n’avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme,  ni 
de  foi'me  de  terre , ni  de  pilier , ni  d’arcs-boutants  , ni 
même  d’armature  en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
tiendrait sans  appui,  par  son  propre  poids  et  par  la  seule 
force  d’adhésion  de  ses  parties.  Cette  opinion  parut  si 
étrange,  qu’on  erut  qu’il  extravaguait,  et  on  le  chassa,  ou 
plutôt  on  l’emporta  de  force  hors  de  l’assemblée.  Cepen- 
dant aucun  des  autres  projets  ne  répondant  aux  vœux  et 
à l’attente  des  magistrats , on  rappela  de  nouveau  Bru- 
nelleschi pour  lui  demander  la  communication  de  ses 
plans  et  de  ses  moyens  d’exécution  ; mais  il  ne  voulut 
point  faire  voir  son  modèle , et  se  contenta  de  présenter 
à l’assemblée  un  œuf  : « Voici,  dit-il,  la  forme  du  dôme; 
mais  la  difficulté  est  de  le  faire  tenir  debout  ; celui  qui 
en  trouvera  le  moyen  sera  digne  d’être  choisi.  « Ses  ri- 
vaux consentirent  à tenter  cette  puérile  expérience  ; mais 
ils  ne  purent  réussir.  Alors  Brunelleschi,  frappant  l’œuf 
sur  une  tahle  de  marbre,  en  cassa  la. pointe,  et  résolut  ainsi 
le  problème.  Chacun  de  s’écrier  qu’il  en  aurait  fait  au- 
tant. « Il  fallait  donc  le  faire,  » leur  dit  Brunelleschi 
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avec  un  sourire  ironique , et  il  ajouta  : « N’en  serait-il 
pas  de  meme  de  la  coupole , si  je  vous  en  montrais  le  mo- 
dèle?» D’une  commune  voix,  il  fut  chargé  de  l’exécution 
de  l’entreprise.  Néanmoins,  comme  il  avait  avancé  qu’il 
ferait  sa  voûte  sans  le  secours  d’un  cintre  en  charpente , 
on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  manière  d’opérer , et  il 
construisit  deux  petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Ayant  remarqué  que  plus  les  travaux  s’élevaient, 
plus  on  perdait  de  temps,  il  imagina  d’établir  de  petits 
cabarets  sur  la  voûte  de  l’église,  et,  par  ce  moyen,  il  em- 
pêcha les  ouvriers  de  quitter  l’ouvrage  avant  la  lin  de 
leur  journée.  Enfin,  aidé  de  son  seul  génie,  et  au  milieu 
des  applaudissements  de  tous  ses  contemporains,  et  à la 
gloire  de  sa  patrie , il  éleva  cette  fameuse  coupole  qui  est 
i’une  des  conceptions  les  plus  hardies  de  l’esprit  humain  5 
mais  il  n’eut  point  la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage  par- 
fait, et  la  lanterne  élégante  qui  couronne  ce  dôme  n’était 
pas  encore  terminée  lorsqu’il  mourut  ; cependant  elle  fut 
achevée  sur  ses  dessins.  Brunelleschi  fit  une  foule  d’au- 
tres ouvrages  de  différents  genres  5 on  cite  une  forteresse 
qu’il  construisit  à Milan  5 on  exécuta  sur  ses  dessins 
celles  de  Vico  Pisano  de  Pesaro , et  la  vieille  citadelle  de 
Pise  : il  fut  aussi  appelé  à Mantoue  pour  construire  des 
disues  destinées  à contenir  le  Pô.  C’est  surtout  dans  l’é- 
glise  du  St. -Esprit  à Florence  qu’on  découvre  le  véritable 
restaurateur  de  l’art  5 le  plan  et  les  proportions  générales 
de  cet  édifice  seront  toujours  un  sujet  d’étude.  11  fît  aussi 
les  modèles  de  l’abbaye  de  Fiésole;  de  l’église  de  St. -Lau- 
rent à Florence , d’un  palais  que  Cosrae  1®^  de  Médicis 
voulait  faire  construire  en  face  de  cette  église,  et  enfin 
du  palais  Pitti,  dont  il  exécuta  la  façade  extérieure  et  les 
principaux  appartements.  Si  la  nature  n’avait  point  doué 
cet  homme  célèbre  d’un  extérieur  agréable,  elle  l’avait 
amplement  dédommagé  par  les  dons  de  l’esprit  et  par  les 
vertus  dont  elle  le  décora.  Î1  joignait  au  génie  beaucoup 
de  finesse,  de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  rare 
bonté.  Il  avait  beaucoup  d’envieux,  mais  pas  un  ennemi; 
il  jugeait  sans  passion  du  mérite  des  autres,  et  oubliait 
souvent  ses  propres  intérêts  pour  ceux  de  ses  amis.  Il  se 
faisait  aimer  et  respecter  des  ouvriers,  en  employant  tour 
à tour  la  fermeté  et  la  douceur,  il  leur  communiquait  sa 
prodigieuse  activité,  et  leur  inspirait  la  plus  grande  con- 
fiance. Sa  patrie  récompensa  ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces, en  le  nommant,  en  l-42o,  membre  du  conseil  degli 
Signori,  place  qu’il  exerça  avec  autant  d’habileté  que  de 
sagesse.  Brunelleschi  mourut  en  1444,  âgé  de  67  ans. 

lUlUNELLÏ  (Jérôme),  jésuite,  né  à Montalcino,  près 
de  Sienne,  en  1650,  fut  professeur  de  grec  et  d’hébreu 
au  collège  Romain,  et  mourut  le  22  février  I6I0.  C’était 
un  homme  d’un  rare  savoir  ; il  a traduit  en  latin  quatre 
homélies  de  saint  Jean  Chrysostôme,  insérées  dans  le 
tome  VI  des  OEuvres  de  ce  saint,  Anvers  , 1614,  et  pu- 
blié : Selcda  quœdtmi  ex  operibus  Xenophontis,  Rome, 
1588 , in-8®.  Il  est  l’éditeur  des  IJyrmies  de  Synesius,  en 
grec,  Rome,  1600. 

lîIlUlNELLI  (Gabriel),  sculpteur,  né  à Bologne  dans 
le  17®  siècle,  était  l’élève  de  l’Algarde.  Scs  ouvrages,  ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  villes  d’Italie,  consistent 
en  statues,  bas-reliefs,  tombeaux,  bains  et  fontaines  pu- 
bliques , ornés  des  figures  gigantesques  terminées  avec 
nue  rare  perfection. 
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BFiUlNET  (Hugues),  troubadour  du  12®  siècle,  né  à 
Rodez,  avait  beaucoup  d’esprit  naturel,  et  se  fit  une 
grande  réputation  dans  les  cours  d’Alphonse  d’Aragon  et 
du  comte  de  Toulouse.  Epris  d’une  dame  nommée  Ga- 
liana,  il  ne  put  s’en  faire  aimer,  et  se  retira  de  désespoir 
dans  un  monastère  de  chartreux,  où  il  mourut  en  1223. 
Raynouard  a publié  sept  pièces  de  Hugues  dans  les  t.  IH 
et  IV  de  son  Choix  de  poésies  des  troubadours,  et  quelques 
fragments  dans  le  V®. 

BRUNET  (Claude),  philosophe  qui  doit  être  regardé 
comme  le  père  de  l’idéalisme  moderne,  n’est  pas  aussi 
connu  qu’il  mériterait  de  l’être.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
lui,  c’est  qu’il  pratiquait  la  médecine  à Paris  ; qu’il  était 
de  la  société  de  l’abbé  de  la  Roque  ; qu’il  entreprit  en 
1695,  sous  le  patronage  de  Bourdelot,  un  journal  ou  re- 
cueil périodique  intitulé  : le  Progrès  de  la  médecine , dont 
le  dernier  cahier  est  de  1709 , et  qu’il  vivait  encore  en 
1717,  puisque  cette  même  année  il  examina  dans  une 
thèse  fort  curieuse  si  la  nature  des  aliments  peut  avoir 
quelque  influence  sur  le  caractère  et  les  opérations  de 
l’esprit.  On  a de  lui  : Traité  raisonné  sur  la  structure  des 
organes  destinés  à la  génération,  1696.  Mais  son  principal 
titre  à l’estime  publique  est  son  Projet  d’une  nouvelle  mé- 
taphysique, 1703  et  1704,  ouvrage  tellement  rare  qu’on 
n’a  pu  en  découvrir  un  seul  exemplaire  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  mais  dont  l’on  connaît  les  points  prin- 
cipaux par  l’analyse  qu’en  ont  donnée  les  journaux  du 
temps. 

BRUNET  (Jean-Louis),  savant  canoniste,  né  à Arles 
en  \ 688 , fut  avocat  au  parlement  de  Paris , et  mourut 
danscette  ville  en  avril  1747.  lia  laissé:  le  Parfait  notaire 
apostolique,  aie.,  Paris,  1728, 1730,  et  Lyon,  1775,  2 vol. 
in-4®,  avec  les  notes  de  Durand  de  Maillane  ; Histoire  du 
droit  canoîiique  et  du  gouvernemejit  de  V Église,  Paris, 
1720, 1750,  ouvrage  curieux  et  assez  bien  écrit.  Brunet 
a en  outre  publié  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages  de 
droit,  et  un  Recueil  des  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  1731, 
4 vol.  in-fol. 

BRUNET  (Pierre-Nicolas),  littérateur  médiocre,  né 
à Paris  en  1733,  prit  part  à la  rédaction  du  Mercure, 
auquel  il  fournissait  des  contes  et  des  historiettes  dont  il 
a publié  plus  tard  le  recueil  en  2 vol.  in-12;  composa 
pour  les  divers  théâtres  des  comédies  et  des  opéras  oubliés 
depuis  longtemps , et  mourut  le  4 novembre  1771.  On 
citera  de  lui  : Minorque  conquise,  poëme  en  ÎV  chants  , 
Paris,  1756,  in-8°;  Abrégé  chronologique  des  grands  fiefs 
de  la  couronne  de  Fî'ance , 1759,  in-8®,  ouvrage  inexact, 
qu’il  fit  en  société  avec  son  père. 

BRUNET  (Gaspard-Jean-Baptiste),  général  de  divi- 
sion, né  à Vaiensol  en  Dauphiné,  commanda,  en  1792, 
l’avant-garde  de  l’armée  du  général  Anselme  dans  le 
comté  de  Nice,  prit  en  1793  le  commandement  de  l’ar- 
mée française  sur  le  Var,  fut,  les  12  et  17  juillet, 
repoussé  par  les  Piémontais,  aux  attaques  des  camps  re- 
tranchés des  Fourches  et  de  Saorgio  ; peu  de  temps  après, 
accusé  d’avoir  eu  des  intelligences  avec  les  auteurs  de  la 
reddition  de  Toulon,  il  fut  arrêté,  transféré  à Paris, 
condamné  à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  exé- 
cuté le  6 novembre  1793. 

BRUNET  (Jean-Baptiste),  général  français,  né  à 
Reims,  le  7 juillet  1765  ; fils  d’un  retordeur  de  cette 
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ville,  ii servit  dans  le  régiment  d’Enghienqui  fut  cui})loyé 


dans  les  colonies,  et  sortait  de  ce  corps  avec  le  grade 
de  sergent  quand  la  révolution  éclata.  Lors  de  la  forma- 
tion de  la  compagnie  franche  de  Reims,  les  volontaires  de 
cette  ville  le  nommèrent  leur  capitaine.  Il  partit  avec  cette 
troupe,  le  6 août  1792,  la  dirigeant  sur  la  Lorraine  en- 
vahie par  l’armée  prussienne.  Brunet  devint  chef  de  ba- 
taillon en  avril  179o,  ensuite  chef  de  brigade  comman- 
dant la  9®  d’infanterie  légère.  Il  combattit  à la  tete  de  ce 
corps  à Fleurus  sous  les  ordres  de  Lefebvre,  devint  géné- 
ral de  brigade  à l’armée  du  Rhin  en  1798,  et  se  distin- 
gua en  1800  dans  la  campagne  d’Italie.  Brunet  fît  partie 
de  l’expédition  de  Saint-Domingue  en  1801;  il  y com- 
mandait l’avant-garde  du  général  Rochambeau , et  il  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  Au  commencement 
de  l’année  1802,  il  enleva  aux  noirs  les  forts  de  la  Li- 
berté, de  l’Anse  et  de  la  îlouguc,  et  s’empara  de  la  per- 
sonne de  Toussaint-Louverture.  Il  commandait  la  place 
du  Mole,  le  18  novembre , quand  il  fut  attaqué  par  les 
noirs  qu’il  laissa  pénétrer  jusqii’cà  l’entrée  de  la  ville,  et 
il  en  fit  ensuite  un  grand  carnage.  Le  général  Brunet 
remplaça  Watrin  dans  la  partie  du  sud  et  de  l’ouest  de 
cette  île,  et  il  eut,  après  le  général  Desbureaux,  son  com- 
patriote, le  commandement  des  Cayes-Saint-Louis.  Bru- 
net obtint  le  grade  de  général  de  division  en  1803.  Ayant 
été  obligé  de  quitter  Saint-Domingue,  il  fut  pris,  dans  la 
traversée,  parles  Anglais  qui  le  gardèrent  prisonnier  jus- 
qu’à la  restauration,  en  1814-.  Rentré  dans  sa  patrie,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis  , et  résida  aux  environs  de 
la  capitale  jusqu’au  mois  de  juin  1815  qu’il  reprit  du 
service,  et  commanda  sous  les  murs  de  Paris.  Ayant  cessé 
d’être  employé  au  second  retour  du  roi , il  se  retira  à 
Vitry,  et  il  y mourut  le  21  septembre  1824. 

BIILIAET  (François-FlorExXtin  ) , lazariste,  né  vers 
1750  à Vitel  en  Lorraine,  se  distingua  dans  sa  congréga- 
tion, où  il  remplit  successivement  différents  emplois  ; en 
1795,  il  accompagna,  en  qualité  d’assistant  général,  Cayla 
de  la  Garde , le  dernier  supérieur  de  la  mission , qui  se 
rendait  à Rome  pour  y chercher  un  asile.  Cayla,  en  mou- 
rant, le  désigna  pour  son  vicaire  généi  ai,  et  lorsque,  en 
1804,  les  missionnaires  furent  rétablis  en  France,  Brunet 
revint  à Paris  où  il  mourut  le  15  septembre  1806.  il 
s’est  fait  connaître  par  une  savante  compilation  intitulée  : 
Parallèle  des  religions,  Paris,  1792,  5 vol.  in-4®  ; cet  ou- 
vrage, écrit  avec  simplicité,  est  un  modèle  de  méthode  et 
de  modération;  Elemenla  theologiœ,  Rome,  1804,  5 vol.; 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et  des  confesseurs,  Metz, 
1788,  etc» 

MlUl^iET  (Jean),  dominicain,  est  auteur  d’un  Abrégé 
des  libertés  de  V Eglise  gallicane , Paris,  1765  , in-12.  On 
lui  attribue  la  traduction  des  Lettres  de  milady  Wortley 
Montagne,  Paris,  1765,  in-12. 

EIlüî'iETTÏ  (Jean)  , maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d’Urbino,  a fait  imprimer  24  motets  à 5 voix,  Ve- 
nise, 1625. 

ERUNETTI  (Antoine),  maître  de  chapelle  à Pise, 
né  à Arezzo  en  1726,  a laissé  des  motets  pour  voix  de 
basse,  avec  orchestre  et  d’autres  morceaux  de  musique 
d’église. 

BRUPiEITÏ  (Gaétan),  fils  du  précédent,  né  à Pise 
en  1755,  élève  de  Nardini  pour  le  violon,  voyagea  en 


Italie,  en  Allemagne , et  se  rendit , vers  la  fin  de  l’année 
1779,  à Paris  où  il  publia  6 trios  pour  2 violons  et  basse. 
Manfredi,  1®*^  violon  de  la  musique  du  roi  d’Espagne, 
étant  mort  vers  cette  époque , Boccherini , directeur  de 
cette  musique,  choisit  Brunetti  pour  le  remplacer,  et  fut 
bientôt  supplanté  par  lui.  Brunetti  mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie  en  1807,  des  suites  de  la  frayeur  que  lui 
causa  la  première  occupation  de  Madrid  par  l’armée 
française.  Il  a composé  beaucoup  de  musique  dont  la 
plus  grande  partie  est  restée  inédite.  — Un  autre  frère 
de  Brunetti,  Jean-Gualbert , né  à Pise  vers  1760, 
s’est  fait  connaître  par  divers  opéras,  lo  Sposo  di  tre,  le 
Stravaganze  incampagna,  Bertoldo  e Bertoldma,  Fatima 
et  Demofonte. 

BRÜNETTO  LATÏNI.  Voyeur  LATIIVI. 

BRUWFELS,  ou  RRUNSFELD  (Othon),  médecin 
du  16®  siècle,  l’un  des  premiers  fondateurs  de  la  bota- 
nique à l’époque  de  la  renaissance  des  lettres , naquit  à 
Mayence  où  son  père  était  tonnelier.  Après  avoir  acquis 
une  profonde  connaissance  des  langues  savantes  et  de  la 
théologie,  il  prit  l’habit  religieux  dans  la  chartreuse  de 
Mayence.  Comme  il  avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation,  et  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  ren- 
dit inconstant  sur  l’état  et  le  genre  de  vie  qu’il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Luther  commençait  à se  répandre 
en  Allemagne,  il  l’adopta  , et  fut  un  des  premiers  prosé- 
lytes de  ce  réformateur.  Il  quitta  secrètement  son  cloître, 
et  alla  à Strasbourg;  mais  étant  dénué  de  fortune,  il  fut 
obligé  de  se  faire  maître  d’école  pour  subsister.  Après 
avoir  enseigné  pendant  9 ans , il  voulut  prendre  un  état 
plus  analogue  à son  goût,  et  se  rendit  à Bâle,  où , par  le 
moyen  de  ses  épargnes,  il  put  étudier  la  médecine.  Reçu 
docteur  en  1 530,  il  retourna  à Strasbourg  avec  l’intention 
de  s’y  fixer.  Dans  l’espace  de  4 ans,  il  publia,  sur  la  bo- 
tanique, la  matière  médicale  et  diverses  parties  de  la  mé- 
decine, plusieurs  ouvrages , qui  lui  acquirent  une  grande 
célébrité.  En  1534,  il  fut  appelé  à Berne,  pour  y rem- 
plir les  fonctions  de  médecin  pensionné  de  la  ville.  Il  y 
mourut  le  23  décembre  de  la  même  année.  On  a de  lui  : 
Herbarum  vivœ  Eicones  ad  naturœ  imitationem , etc. , 
Strasbourg,  1530-1531-1536,  5 vol.  in-fol.  ; Catalogus 
iUustrium  medicorum,  Strasb.,  1530,  in-4®  ; Thèses,  seu 
communes  loci  totius  rei  medicœ , etc.,  Strasbourg  , 1532, 
in-8®  ; latrion  ^nedicamentorum  simplicium,  etc.,  Strasb., 
1533,  2 vol.  in-8®;  Onomasticon  ynedicum,  continens  07n-  i 
nia  nomina  herbarum , fymctuum , arborum , seminum , ' 
florum,  lapidiim  pretiosorum,  morborum,  instrumentorum 
medicinœ,  et  id  genus  alia , Strasbourg,  1534  et  1543, 
in-fol;  Epitome  medices , Anvers,  1540,  in -8°;  Paris,  : 
1540,  ii>8®;  Venise,  1542,  in-8®,  etc.  Il  a écrit  aussi  j 
sur  l’astrologie,  et  un  commentaire  sur  Dioscoride.  On 
a encore  de  lui  quelques  ouvrages  théologiques. 

BRUI^  ï (Léonard),  célèbre  littérateur  italien,  et  l’un  des 
restaurateurs  des  lettres  grecques  et  latines,  né  en  1369, 
fut  surnommé  Aretino , du  nom  d’Arezzo  sa  patrie.  Il 
exerça  avec  distinction  la  charge  de  secrétaire  apostolique 
sous  les  papes  Innocent  VII,  Grégoire  XII,  Alexandre  V 
et  Jean  XXII , se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  à Florence , 
où  il  accepta  la  place  de  chancelier.  Il  était  sur  le  point 
d’être  nommé  gonfalonier,  lorsqu’il  mourut  subitement 
le  9 mars  1444.  Nous  ne  citerons  de  scs  nombreux  écrits 
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que  les  plus  importants  : De  hello  Italko  aèmrsùs  Gotlios, 
lib.  IV,  Foligiio,  1470;  Paris,  1534,  in-8°  ; De  hello 
punico,  1490  , in-fol. , et  Paris,  1512  ; Histoire  de  Flo- 
rence, en  latin,  Strasbourg,  1010,  in-fol. ; les  traductions 
latines  de  plusieurs  des  Vies  de  Plutarque,  des  Econo- 
miques d’x\j*istote,  et  des  deux  Harangues  de  Démosthène 
et  d’Eschine  {Pro  coronâ),  etc.;  enfin  un  recueil  de  lettres 
latines  excellentes  pour  la  connaissance  de  l’iiistoire  litté- 
raire du  15®  siècle,  Brescia,  1472 , in-fol.,  et  réimprimé 
Florence,  1723,  2 vol.  in-8°. 

BllUIVl  (Louis),  littérateur  d’Asti  dans  le  Montferrat, 
s’éleva  par  ses  talents  aux  premiers  emplois  : professeur 
en  droit  civil  et  canonique , poète  lauréat , philosophe  , 
orateur  et  théologien,  il  était  en  1494  conseiller  de  l’em- 
pereur Maximilien.  11  fut  élu  par  Alexandre  VI,  en  1499, 
évêque  d’Acqui,  et  mourut  à Rome  en  1508.  De  tous  les 
ouvrages  qu’il  avait  composés , on  ne  connaît  de  lui  que 
deux  pièces  de  vers  : l’une  De  Maximiliani  in  Belgas  ad- 
ventu,  Louvain  , 1477,  in-4®  ; et  l’autre  De  Coronatione 
Maximiliani  regis,  etc.,  in-4“,  sans  date,  et  publiée  par 
Freher,  dans  le  tome  2 des  Scriptores  reîmm  german. 

BRUJM  ( Antoine  ) , poète  italien  , né  vers  la  fin  du 
16®  siècle,  à Casal-Nuovo  dans  la  terre  d’Otrantc,  fut 
lié  avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  sur- 
tout avec  le  Marini,  dont  il  imita  trop  le  mauvais  style  ; 
mais  comme  ce  style  était  alors  seul  à la  mode,  il  eut  de 
son  vivant  une  grande  réputation.  Bruni  était  gai , bon 
convive,  mais  si  gourmand  , qu’il  abrégea  ses  jours  par 
des  excès  de  bonne  chère.  Il  mourut  à Rome  le  24  sep- 
tembre 1655.  On  a de  lui  des  poésies  mêlées,  des  épitres 
héroïques,  des  tragédies  et  des  pastorales  imprimées  à Ve- 
nise de  1615  à 1636.  L’édition  des  Epistole  eroiche, 
Venise,  1636  , in-12  , est  recherchée  parce  qu’elle  est 
ornée  d’estampes  gravées  d’après  les  dessins  de  Guide  et 
Dominiquin. 

BRUIM  (Théophile),  capucin,  né  en  1569,  à Vérone, 
mort  à Vicence  en  1638,  s’était  appliqué,  non  sans  suc- 
cès, aux  mathématiques  et  à la  gnomoniqiie.  On  a de  liij 
plusieurs  ouvrages , entre  autres  : Trattato  di  fare  gli 
orologi,  V enise,  1617  ; A rmoîiia  astronomica  e geometrica 
dore  sHnsegnala  ragione  di  tutti  gli  orologi,  Venise,  1622, 
et  Vicence,  1625,  in-4®. 

BRUI^I  (Dominique),  jurisconsulte,  né  à Pistoie  dans 
le  16®  siècle,  est  auteur  d’un  petit  traité  intitulé  : Difese 
delle  donne,  Florence,  1552,  in-8“,  rare. 

BRUIVl  (x4ntoine-Barthélemi),  violoniste  et  compo- 
siteur dramatique , né  à Coni  en  Piémont,  le  2 février 
1759,  se  livra  à l’étude  du  violon  , sous  la  direction  de 
Pugnani,  et  eut  pour  maître  de  composition  Spezziani 
de  Novarre.  Venu  en  France  à l’âge  de  22  ans , il  entra 
comme  violon  à l’orchestre  de  la  Comédie  italienne  , et 
publia  successivement  4 œuvres  de  sonates  de  violon , 
28  œuvres  de  duos,  10  œuvres  de  quatuors  et  quelques 
concertos.  En  1789  il  fut  nommé  chef  d’orchestre  au 
théâtre  de  Monsieur  aux  Tuileries,  dirigea  plus  tard  l’or- 
chestre de  rOpéra-Gomique,  fut  nommé  par  le  Directoire 
membre  de  la  commission  temporaire  des  arts  , dirigea 
l’orchestre  des  Bouffes  en  1801 , se  retira  à Passy  où  il 
vécut  dans  le  repos  quelques  années,  donna  en  1816  un 
petit  opéra.  Le  mariage  par  commission,  et  retourna  peu 
de  temps  après  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1823. 


Il  a écrit  les  opéras  suivants  : Coradin , 1786  ; Célestine , 
1787  ; Azélie,  1790;  Spinette  et  Marini,  1791  ; le  Mort 
imaginaire,  1791  ; V Isola  incantata,  1792;  V Officier  de 
fortune,  1792;  Claudine^  1794  ; le  Mariage  de  J.  J.  Rous- 
seau, 1795;  Toherne , 1796  ; le  Major  Palmer,  1797  ; 
la  Rencontre  en  voyage,  1798  ; les  Sabotiers,  1798  ; l’Au- 
teur  dans  son  ménage , 1798;  Augustine  et  Benjamin,  ou 
le  Sargines  de  village,  1801  ; la  Bonne  sœur,  1802.  On  a 
aussi  de  cet  artiste  : Nouvelle  méthode  de  violon  et  Mé- 
thode pour  l’alto , imprimées  à Paris  et  à Leipzig. 

BRUNINGS  (Chrétien),  théologien  protestant,  né  à 
Brême  le  16  janvier  1702,  mort  à Heidelberg  le  6 mars 
1763,  a laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres, 
Compendium  antiquitatum  grcecarum  è profanis  sacrarum, 
Francfort,  1734,  in-8®  ; Compendium  antiquitatum  he- 
braicarum , 1763;  Observàtiones  generales  ad  orat.  domi- 
îiic.,  etc.,  Heidelberg,  1752. 

BRUI'ilNGS  (Godefroi-Chrétien)  , fils  du  précé- 
dent, prédicateur  distingué,  né  à Creuznach  en  1727  , 
mort  en  1793,  a donné  en  allemand  des  sermons  estimés, 
1770  , in-8®,  et  des  Principes  d’homilétique,  Manheim  , 
1776,  in-8®. 

BRUNÏNGS  (Chrétien)  , né  le  8 novembre  1736  , 
à Neckerau , village  du  Palatinat , vint  très -jeune  en 
Hollande,  s’y  distingua  par  des  travaux  hydrauliques  , 
et  mourut  le  16  mai  1805,  inspecteur  général  des  ri- 
vières : on  a recueilli  ses  ouvrages  sous  ce  titre  : Recueil 
des  rapports,  procès-verbaux , etc.  , sur  les  rivières  supé- 
rieures , 2 vol.  in  fol.  avec  atlas. 

BRUNÏNGS  (Conrad-Louis),  né  en  1775,  à Heidel- 
berg, étudia  les  mathématiques  et  la  physique  à l’univer- 
sité d’Utrecht,  fut  employé  en  1790  comme  secrétaire  de 
la  commission  de  desséchemeniauxenvirons  de  Mydrecht, 
nommé  en  1800  inspecteur  du  Waterstaat,  en  1809  mem- 
bre du  comité  central  dissous  en  1810,  et  passa  avec 
tous  les  ingénieurs  hollandais  dans  le  corps  des  ponts  et 
chaussées,  en  qualité  d’ingénieur  en  chef  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  Il  mourutà  Nimègueen  1816. 
On  a de  lui  plusieurs  mémoires , rédigés  en  hollandais  : 
Traité  de  la  formation  de  la  glace  et  de  son  dégel  ; Traité 
de  la  dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les  différentes  ri- 
vières et  leurs  embranchements  ; Essai  d’une  nouvelle  théo- 
rie de  l’effet  des  moulins  ci  roues  verticales  et  à palettes; 
Mémoire  sur  la  pression  latérale  de  la  terre  et  les  dimen- 
sions des  7nur ailles  à régler  en  conséquence,  etc.,  etc. 

BRUI^iriGS  (Chrétien),  ingénieur,  mort  à Leydc, 
le  23  mars  1826,  membre  de  la  première  classe  de  l’In- 
stitut des  Pays-Bas,  est  auteur  d’une  Dissertation  sur 
l’angle  le  plus  avantageuse  des  portes  d’ une  écluse,  1797. 

BRÜNN  (Lucas),  mathématicien  allemand,  né  à An- 
naberg , mort  en  1640  à Dresde,  où  il  était  inspecteur 
du  Musée,  a laissé  Praxis  perspectivœ , Nuremberg,  1615, 
et  Leipzig,  1010;  Euclidis  elementa  practica , Nurem- 
berg, 1625. 

BR  UN  N (Jean-Jacques)  , habile  médecin  , né  à Bâle 
en  1591  , professa  l’anatomie  et  la  botanique  avec  un 
grand  succès  dans  Funiversité  de  sa  patrie  jusqu’à  sa 
mort,  le  22  janvier  1660.  On  a de  lui  une  Matière  mé- 
dicale {Systema  mater iœ  mcdicœ),  qui  a eu  un  grand  nom- 
bre d’éditions;  les  meilleures  et  les  plus  complètes  sont 
celles  d’Amsterdam  , 1659  , 1665  et  1680  , in-12  ; une 
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édition  revue  et  augmentée  de  l’ouvrage  de  P.  Morel,  Me- 
Ihodus  j)rœscnbendi  remediorum  formidas,  etc. 

IIRUWNEMAWN  (Jean),  jurisconsulte  célèbre,  naquit 
en  1 608 , à Cologne , ville  de  Brandebourg,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  d’inspecteur  ecclesiastique.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie  à Wittenberg,  il 
y remplit  le  modeste  emploi  de  répétiteur;  mais,  une 
maladie  contagieuse  ayant  fait  déserter  les  écoles  , il  fut 
obligé  de  revenir  dans  sa  famille  en  1630.  Deux  ans 
après,  il  accompagna  quelques  jeunes  gens  qui  se  ren- 
dirent, pour  y terminer  leurs  études  , à Francfort-sur- 
rOder.  Il  quitta  cette  ville  parce  qu’on  la  croyait  menacée 
d’un  siège,  mais  y revint  en  1656  , et  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  logique.  Son  intention  avait  toujours  été  de 
suivre  la  carrière  évangélique  ; mais  la  faiblesse  de  son 
organe  lui  fît  abandonner  la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence. Nommé  professeur  des  institutes  à l’académie  de 
Francfort,  il  y remplit  successivement  les  différentes 
chaires  de  droit,  et  mourut  subitement  le  15  décembre 
-1672.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont:  Commentaires  sur  les  Pandectes  y Francfort, 
1685  et  Genève  1762,  et  sur  le  Code,  Genève,  1755. 

BÏIUIVNEMANN  (Jacques),  neveu  du  précédent, 
né  à Colberg  en  1674-,  mort  à Stargard  en  1755,  a pu- 
blié : Introductio  in  juris  publici  prudentiam , Halle  , 
1702  , in-4'’. 

BRUNNER  (Jacques),  théologien,  né  à Toggem- 
bourg  dans  le  16®  siècle,  fut  quelque  temps  pasteur  à 
Zurich,  quitta  cette  ville  pour  venir  à îngolstadt,  où  il 
fit  son  abjuration  en  1575.  Il  rendit  compte  de  ses  mo- 
tifs dans  un  ouvrage  qu’il  mit  au  jour  en  1582  sous  ce 
titre  : Profession  de  catholicité.  On  lui  doit  en  outre  une 
traduction  des  épîtres  de  saint  Ignace  d’Antioche,  Bâle, 
1559,  in-folio;  Rudimenta  hebraicœ  Imguœ y Fribourg, 
4604. 

RRUNNER  (Balthazar),  médecin,  né  à Halle  en 
Saxe,  en  1555,  fit  ses  études  à Jéna  et  à Leipzig,  voya- 
gea en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France,  et, 
de  retour  en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires  qui  lui 
furent  offertes , pour  se  borner  à pratiquer  la  médecine 
dans  sa  patrie.  Il  accepta  cependant  la  charge  de  médecin 
du  prince  d’Anhalt.  Il  s’occupa  beaucoup  de  chimie,  et 
dépensa,  dit-on,  plus  de  16,000  écus  à chercher  la  pierre 
philosophale.  Il  mourut  à Halle  en  1604.  On  a de  lui  un 
Traité  sur  le  scorbuty  et  des  Consilia  medicay  collecta  et  ré- 
visa à Laur.  IloffmannOy  Halle,  1617,  in-4o,  Francfort, 
4727,  in-4N 

ERUNNER  (Martin),  savant  helléniste,  et  profes- 
seur à Upsal,  publia  une  bonne  édition  du  traité  de  Pa- 
lépbate.  De  incredibilibusy  grec-latin,  Upsal,  4665,  in-8”. 
Il  mourut  en  4679. 

RRUNNER  (André),  jésuite,  né  à Halle  dans  le  Tyrol 
en  1589,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Bavière,  où  il 
se  fit  une  grande  réputation  comme  prédicateur  et  direc- 
teur. Lors  de  l’invasion  de  la  Bavière  par  les  Suédois,  il 
fut  emmené  comme  otage  à Augsbourg,  où  il  passa  trois 
ans , oubliant  ses  besoins  pour  s’occuper  de  soulager  et 
de  consoler  ses  compagnons  d’infortune.  Il  revenait  de 
Borne  , où  il  était  allé  pour  assister  à l’élection  d’un  nou- 
veau général  de  la  société,  lorsqu’il  mourut  à Deux-Ponts 
le  20  avril  4 650.  Brunner  était  très-versé  dans  la  con- 


naissance de  l’histoire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Annales  virtutis  et  fortunœ  Boioruniy  Munich,  4626-4657, 
5 vol.  in-8o , ouvrage  qui  lui  valut  le  surnom  de  Tite- 
Live  bavarois  ; Excubiœ  tutelares  Perd,  Marias  ducis  Ba- 
variœ  cunis  appositœ,  1657.  Ce  vol.  est  orné  de  16  por- 
traits de  ducs  de  Bavière,  gravés  par  Killian. 

BRUNNER  (Jean-Conrad),,  savant  médecin,  né  à 
Diessenhofen,  près  de  Schaffouse  en  1655,  fut  reçu  doc- 
teur en  1672  à la  faculté  de  Strasbourg,  sur  la  présen- 
tation d’une  thèse  de  Monstro  bicipitiy  qui  donna  la  plus 
haute  idée  de  ses  connaissances  anatomiques , fit  ensuite 
des  voyages  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  etc., 
pour  voir  les  anatomistes  les  plus  distingués , dont  il  re- 
çut un  bienveillant  accueil  ; et , de  retour  en  Allemagne, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  succès,  fut  admis  à l’académie 
des  Curieux  de  la  nature , puis  nommé  professeur  à Hei- 
delberg , et  mourut  à Manbeim  le  2 octobre  4727.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Expérimenta  nova  circa  pan- 
créas y accedit  diatribe  de  lymphâ  et  genuino  paricreatis 
usu y Amsterdam,  1682,  in-8®  ; De  glandulis  in  duo- 
deno  intestino  detectis  y 1687  ; De  glandulâ  pituitariâ  y 
1688. 

BRUNNER  (Adam-Henri),  moine  à Bamberg,  dans 
la  seconde  partie  du  17®  siècle,  a publié  Cantiones  ma- 
rianWy  1670  ; Seraphische  tafel  musik,  Augsbourg,  1693. 

BRUNO,  dit  le  Grand  y archevêque  de  Cologne,  5®  fils 
de  l’empereur  Henri  l’Oiseleur,  et  frère  d’Othon  I®*’,  eut 
une  grande  influence  dans  les  affaires  de  son  temps. 
Othon  lui  confia  l’administration  du  duché  de  Lorraine, 
l’employa  dans  diverses  négociations  , et,  lors  de  son 
voyage  en  Italie , le  mit  à la  tête  des  affaires  de  l’État. 
Bruno  s’étant  rendu  en  France  pour  concilier  les  diffé- 
rends qui  s’étaient  élevés  entre  son  frère  et  le  roi  Lo- 
thaire,  tomba  malade  à Compiègne , et  se  fit  transporter 
à Reims,  où  il  mourut  le  11  octobre  965. 

BRUNO  (St.  ),  fondateur  de  l’ordre  des  chartreux, 
naquit  à Cologne  vers  l’an  1050.  Ses  parents  le  firent 
élever  sous  leurs  yeux  dans  l’école  de  la  collégiale  de 
Saint-Cunibert,  à laquelle  l’évêque  saint  Annon  l’attacha 
par  un  canonicat.  Attiré  par  la  réputation  dont  jouissait 
alors  l’école  de  Reims,  il  y parcourut  avec  distinction  la 
carrière  de  toutes  les  sciences , et  excella  surtout  dans  la 
théologie.  L’archevêque  Gervais  lui  conféra  d’abord  la 
dignité  de  scolastique,  dont  dépendait  l’instruction  des 
clercs,  puis  celle  de  chancelier,  qui  lui  donnait  la  direc- 
tion des  écoles  publiques  de  la  ville , et  l’inspection  sur 
toutes  les  grandes  éludes  du  diocèse.  Il  eut  pour  disciples 
des  hommes  qui  rendirent  son  nom  célèbre,  et  dont  plu- 
sieurs furent  depuis  élevés  aux  plus  éminentes  dignités 
de  l’Église,  entre  autres  Odon,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  II.  Manassès,  usurpateur  simoniaque  du 
siège  de  Reims , ayant  été  cité  au  concile  d’Autun , en 
1077,  Bruno  et  deux  autres  chanoines  s’y  portèrent  pour 
ses  accusateurs.  Manassès,  condamné  par  contumace,  et 
déclaré  suspendu  de  ses  fonctions,  déchargea  sa  fureur 
sur  les  trois  membres  de  son  chapitre,  enfonça  leurs  mai- 
sons, pilla  leurs  propriétés,  vendit  leurs  prébendes,  et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du  comte  de  Roucy, 
pour  mettre  leurs  personnes  à l’abri  de  ses  violences. 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enfin  déposer  au  concile 
de  Lyon,  en  1080.  Le  chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux 
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sur  Bruno  pour  lui  succéder  ; mais  la  vue  des  désordres 
de  Mariasses  lui  avait  inspiré  depuis  longtemps  le  projet 
d’aller  vivre  dans  la  solitude.  Il  s’arracha  donc  aux  em- 
pressements de  ses  confrères,  et  se  retira  à Fontaine, 
dans  le  diocèse  de  Langres,  où  il  passa  quelque  temps 
dans  les  exercices  de  la  vie  monastique,  avec  deux  amis 
qui  l’avaient  suivi  dans  cette  retraite.  Bruno  et  six 
de  ses  compagnons , voulant  mener  une  vie  encore  plus 
retirée,  allèrent  trouver  saint  Hugues,  évêque  de  Greno- 
ble, qui  les  conduisit  lui-même,  en  lOBd-,  dans  le  désert 
appelé  Chartreuse , à 4-  lieues  de  cette  ville , désert  af- 
freux , d’un  abord  presque  inaccessible , qui  donna  de- 
puis son  nom  à l’ordre  célèbre  qui  y prit  naissance.  Les 
habitants  de  ce  désert  se  multiplièrent  en  peu  d’années. 
Ils  bâtirent  leur  église  sur  une  hauteur,  qu’ils  entourè- 
rent de  leurs  cellules,  où  ils  logeaient  d’abord  deux  à 
deux.  Bientôt  après,  chacun  eut  la  sienne.  Leurs  succes- 
seurs, en  abattant  les  bois , formèrent  des  jardins  à force 
de  travail  et  d’art.  Ils  établirent  des  usines,  firent  exploi- 
ter les  mines,  animèrent  l’industrie , et  vivifièrent  ainsi 
par  leurs  soins  un  lieu  qui  semblait  n’être  destiné  qu’à 
un  repaire  de  bêtes  féroces.  Bruno  vivait  paisiblement 
dans  son  désert,  lorsqu’ürbain  II,  dont  il  avait  été  le 
maître,  l’appela  , en  1089 , auprès  de  lui  pour  l’aider  de 
ses  conseils  dans  le  gouvernement  de  l’Église.  Il  obéit 
contre  son  gré,  et  fut  suivi  de  tout  son  troupeau,  qui, 
bientôt  après,  dégoûté  du  séjour  de  Rome,  revint  à la 
Chartreuse  sous  la  conduite  de  Landwin.  La  dissipation 
de  la  cour  romaine  ne  lui  convenait  point  ; ses  instances 
auprès  du  pontife  pour  obtenir  la  permission  de  regagner 
sa  retraite  furent  sans  effet  5 il  refusa  l’archevêché  de 
Reggio , qu’Urbain  voulait  lui  conférer  sur  les  instances 
du  clergé  et  du  peuple  5 mais  enfin,  il  lui  fut  permis,  en 
1094,  d’aller  fonder  une  seconde  chartreuse  dans  la  soli- 
tude d.ella  Torre,  au  diocèse  de  Squillace , en  Calabre.  Il 
y reprit  son  ancien  genre  de  vie,  gouverna  cette  nouvelle 
colonie  avec  la  même  sagesse  qu’il  avait  gouverné  la  pre- 
mière, et  mourut  le  6 octobre  1101.  LéonX,  en  1514, 
autorisa  les  chartreux  à célébrer  un  office  propre  en  son 
honneur , ce  qui  fut  regardé  comme  une  vraie  béatifica- 
tion. Grégoire  XV,  en  1623  , étendit  cet  office  à toute 
l’Église,  et,  dès  ce  moment,  son  nom  fut  inscrit  sur  le  ca- 
talogue des  saints.  Bruno  n’avait  point  donné  de  règle 
particulière  à ses  disciples.  Guignes , 5®  général  de  l’or- 
dre, rédigea,  en  1228,  les  usages  et  les  coutumes  qui  s’é- 
taient transmises  depuis  le  saint  fondateur.  Plusieurs 
chapitres  généraux  y ajoutèrent  de  nouveaux  statuts.  De 
tout  cela,  il  se  forma  un  code  complet  en  1581  , qui, 
ayant  étéapprouvé  quelques  années  après  par  Innocent  IX, 
produisit  ce  qu’on  appelle  la  Règle  des  Chartreux.  On  a 
de  saint  Bruno,  sur  les  Psaumes  et  sur  les  Épîtres  de  saint 
Paul , deux  Lettres  et  des  Commentaires  imprimés , Pa- 
ris, 1525,  in-fol.,  édition  rare,  et  Cologne,  1611,  1640, 
in-foL,  avec  d’autres  ouvrages  de  saint  Bruno  d’Asti  et 
de  Bruno  de  Wurtzbourg.  La  Vie  de  saint  Bruno  a été 
écrite  parle  P.  de  Tracy,  Paris,  1785,  in-î2. 

lîIlLlXO  ou  BRUNON,  évêque  de  Wurtzbourg,  dit 
Herhipolensis,  fils  de  Conrad , duc  de  Carinthie , était 
oncle  de  l’empereur  Conrad  H.  Né  dans  la  Saxe,  il  fut  élevé 
en  1033  à l’épiscopat.  C’était  un  prélat  recommandable 
par  sa  science  et  par  sa  vertu.  R fut  écrasé  le  17  mai  1045 
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sous  les  ruines  de  sa  salle  à manger.  On  a de  lui,  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  des  Commentaires  sur  le  Penta- 
teuque  , sur  le  Psautier , etc.,  et  des  traités  de  piété, 
dont  quelques-uns  ont  été  mis  à tort  sous  le  nom  de 
saint  Bruno  le  Chartreux. 

BRUNO  ou  BRUNON  B’ASTÏ  (St.),  né  h Soléria 
près  d’Asti , en  Piémont , assista  au  concile  de  Rome  en 
1079,  devint  évêque  de  Segni,  fut  ensuite  abbé  du  Mont. 
Cassin , puis  reçut  du  pape  l’ordre  de  rentrer  dans  son 
diocèse,  où  il  mourut  en  1123.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés à Venise  en  1652,  2 vol.  in-fol.  5 mais  cette  édi- 
tion a été  surpassée  par  celle  de  Rome,  1789-1791,  aug- 
mentée de  différentes  pièces  par  le  P.  Bruno-Bruni,  qui  l’a 
d’ailleurs  enrichie  de  notes.  On  y trouve  des  sermons,  des 
homélies,  des  commentaires  sur  l’Écriture  sainte,  dont 
quelques-uns  avaient  été  mal  à propos  attribués  au  saint 
fondateur  des  chartreux.  — Un  autre  St.  Bruno,  évêque 
et  apôtre  de  la  Prusse,  fut  martyrisé  en  1008. 

BRUNO,  bénédictin  allemand,  a écrit  une  histoire 
intéressante  De  bello  saxonico , de  1073  à 1082 , insérée 
dans  les  Scriptores  rerum  germanicarum  de  Freher. 

BRUNO  (Giordano),  en  latin  Bi'unus,  né  vers  1550 
à Noie , dans  le  royaume  de  Naples  , entra  d’abord  dans 
l’ordre  des  dominicains  5 mais  bientôt  dégoûté  de  son 
nouvel  état,  il  abandonna  son  couvent,  sa  patrie,  pour 
se  retirer  à Genève  vers  l’an  1580.  Ayant  embrassé  le 
calvinisme  dans  cette  ville , il  la  quitta  au  bout  de  deux 
ans,  et  se  rendit  à Paris.  Les  désagréments  que  lui  atti- 
rèrent ses  opinions  le  contraignirent  à passer  en  Angle- 
terre en  1583.  Après  y avoir  fait  imprimer  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  il  passa  en  Allemagne.  Pressé  par  le  désir 
de  revoir  sa  patrie,  il  osa  se  rendre  à Venise  en  1598, 
mais  il  y fut  arrêté  et  renfermé  dans  les  prisons  de  l’In- 
quisition. Transféré  ensuite  à Rome,  il  languit  dans  les 
cachots  de  cette  ville  pendant  deux  années,  au  bout  des- 
quelles il  fut  conduit  dans  le  lieu  ordinaire  des  auto-da~ 
fé  {Campo  de^  Fiore),  et  brûlé  comme  hérétique  le  17  fé- 
vrier 1600.  Brucker  qualifie  Bruno  de  semi-pythagoricien, 
et  cette  appréciation  paraît  juste.  On  suppose  qu’il  croyait 
à la  métempsycose  , et  l’on  assure  que  ses  spéculations 
métaphysiques  ont  été  fort  utiles  à Descartes.  Parmi  les 
nombreux  quvrages  de  Giordano  Bruno,  nous  citerons  : 
Spaccio  délia  bestia  trionfante,  Paris  (Londres),  1584, 
in-8'’ 5 De  la  Causa , Principio  e Uno,  Venise  (Londres), 
1584,  in-80  5 De  Vlnfinito , universo , etc.,  ibid. , 1584, 
in-8"  5 De  mo7iade , îiumero  et  fgurâ , etc.,  Francfort, 
1591  , et  1614  , in-80. 

BRUNO  d’Affringues , né  à Saint-Omer  en  1550, 
avait  de  grandes  connaissances  dans  l’histoire  ecclésiasti- 
que et  dans  les  langues.  D’abord  chanoine  de  l’église  de 
Carpentras,  il  prit,  en  1591  , l’habit  de  chartreux,  fut 
nommé  deux  ans  après  prieur  de  la  Chartreuse  d’Avignon, 
et  devint  général  de  son  ordre  en  1600  ; il  reçut  la  visite 
i de  Henri  IV  dans  sa  retraite,  et  mourut  en  1632. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  (Samuel  ) , chirurgien, 
né  à Bâle,  vers  1580,  fut,  dès  sa  jeunesse,  animé  du 
désir  de  parcourir  les  contrées  lointaines.  Il  alla  en  Hol- 
lande, s’embarqua,  en  1611,  à bord  d’un  navire  qui  allait 
au  Congo,  et,  jusqu’en  1621,  fit  trois  voyages  le  long  de 
’ la  côte  d’Afrique  jusqu’à  Angola , et  deux  voyages  dans 
la  Méditerranée.  De  retour  de  ses  voyages,  Bruno  en 
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écrivit  la  relation  en  allemand.  Elle  a été  publiée  par  les 
héritiers  de  de  Bry,  dans  leur  Collection  allemande  des 
petits  voyages  en  1625,  puis  traduite  en  latin,  et  insérée, 
comme  supplément,  à la  suite  de  la  1^«  partie  de  leur 
édition  latine  des  Petits  voyages. 

BRUNO  (Jacques-Pancrace),  habile  médecin,  né  le 
25  janvier  1629  à Altorff,  acheva  ses  études  à Padoue, 
pratiqua  son  art  avec  succès  à Nuremberg  , et  mourut 
professeur  à l’université  d’Altorff  en  1709.  Les  plus 
remarquables  de  ses  nombreux  écrits  sont  : Castellus 
renovatus,  Nuremberg,  1682  , et  Genève,  1748,  in-8°  5 
Elemerita  verœ  medicinœ , Altorff,  1699;  Miscellanea 
medica,  ib.,  1698  , etc. 

BRUNO  (Nicolas),  professeur  de  médecine  et  de  phy- 
sique à Marpurg  dans  le  1 5®  siècle,  a laissé  des  Commen- 
taires sur  la  2®  et  la  5®  partie  de  V Histoire  des  plantes  de 
Taberna  Montanus. 

BRUNON.  Voyez  LÉON  IX  (St.) 

BRUNQUELL ( Jean-Salomon),  jurisconsulte,  né  à 
Quedlimbourg  en  1693,  fut  successivement  avocat  ordi- 
naire de  la  cour  provinciale  de  Saxe,  professeur  extraordi- 
naire en  droit,  conseiller  aulique  des  ducs  de  Saxe-Gotha 
et  de  Saxe-Eisenach,  et  professeur  de  droit  canon  à l’uni- 
versité de  Gottingue,  où  il  mourut  le  21  mai  1735,  peu 
de  mois  après  son  arrivée.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  une  Histoire  du  droit  romain  germanique^  léna,  1727, 
et  Amsterdam,  1740,  in-8®,  augmentée  de  la  Vie  de  l’au- 
teur et  de  plusieurs  Dissertations. 

BRUNSCHWYG  ou  BRUNSWICH  (Jérome), 
chirurgien  et  apothicaire  de  Strasbourg,  mort  au  com- 
mencement du  16®  siècle  dans  un  âge  très-avancé,  est  au- 
teur d’un  traité  Du  chirurgien  en  allemand,  Strasbourg, 
1497,  in-fol.,  livre  rare  ; et  d’un  autre  De  arte  distillandij 
in-fol.  qui  a eu  plusieurs  éditions. 

BRUNSWICK  (Othon  I®%  dit  V Enfant,  duc  de), 
fut  ainsi  nommé,  parce  qu’à  la  mort  de  son  père,  le  duc 
Guillaume,  il  n’était  âgé  que  de  10  ans.  Son  oncle  Henri, 
palatin  du  Rhin,  qui  avait  possédé  une  grande  partie  des 
Etats  de  Brunswick,  as^ait  laissé  deux  iilles,  Agnès,  femme 
d’Othon , duc  de  Bavière,  et  Ermengarde,  femme  de 
Henri,  margrave  de  Bade.  Ces  deux  princesses,  se  fon- 
dant sur  un  testament  de  leur  père , voulurent  vendre  à 
l’empereur  Frédéric  H les  pays  qui  lui  avaient  appartenu 
dans  la  basse  Saxe.  Othon  s’y  opposa , et  soutint  que, 
tant  qu’il  restait  un  héritier  mâle , fùt-il  à un  degré  plus 
éloigné,  les  femmes  ne  pouvaient  succéder.  Pour  appuyer 
cette  opposition,  il  commença  par  s’emparer,  en  1227, 
de  la  ville  de  Brunswick,  du  consentement  des  citoyens, 
et  prit  le  titre  de  duc,  avant  d’avoir  reçu  de  l’Empereur 
l’investiture  de  ce  duché.  Une  guerre  malheureuse  qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  comtes  de  Holstein  et  la  ville  de 
Lubeck,  pour  avoir  voulu  donner  du  secours  à son  cou- 
sin Waldemar  II,  roi  de  Danemark,  l’empêcha  de  jouir 
tranquillement  de  ses  nouvelles  possessions  ; il  fut  fait 
prisonnier  par  Henri,  comte  de  Schwerin.  Pendant  sa 
détention  , les  intrigues  de  la  cour  impériale  et  de  plu- 
sieurs princes  ses  voisins  soulevèrent  contre  lui  la  no- 
blesse de  son  duehé.  La  ville  de  Brunswick  fut  assiégée; 
mais  ses  beaux-frères,  Jean  et  Othon,  fils  d’Albert,  mar- 
grave de  Brandebourg,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  em- 
brassèrent sa  défense;  il  sortit  de  prison,  apaisa  la  ré- 


volte et  punit  les  rebelles.  Il  ne  songea  plus  dès  lors 
qu’à  gouverner  en  paix,  et  à se  réconcilier  avec|rEmpe- 
reiir.  L’occasion  ne  tarda  pas  à s’en  présenter  : un  légat 
du  pape  Grégoire  IX  parcourait  l’Allemagne  pour  en  sou- 
lever les  princes  contre  Frédéric^;  Othon  n’écouta  point 
ses  insinuations,  et  fit  solennellement  sa  paix  avec  l’Em- 
pereur, en  1255,  à la  diète  de  Mayence.  Quelques  cam- 
pagnes qu’il  fît  pour  secourir  les  chevaliers  teutoniques 
et  le  margrave  Othon  de  Brandebourg  furent  ses  der- 
niers exploits  militaires.  Il  mourut  le  9 juin  1252,  lais- 
sant plusieurs  enfants.  Ses  deux  fils  aînés,  Henri  et  Jean, 
se  partagèrent  ses  États , et  furent  la  tige , l’un  de  l’an- 
cienne maison  des  ducs  de  Brunswick,  l’autre  de  celle  des 
ducs  de  Brunswick-Lunebourg. 

BRUNSWICK  (Othon  de),  mari  de  Jeanne  P®,  reine 
de  Naples,  prince  cadet  de  la  maison  de  Brunswick, 
n’ayant  point  d’héritage  à espérer  en  Allemagne , passa 
en  Italie  en  1505,  pour  y faire  le  métier  de  condottiere, 
comme  faisaient  alors  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Il 
s’engagea  d’abord  au  service  du  marquis  Jean  de  Mont- 
ferrat,  et,  s’unissant  à la  compagnie  anglaise  que  ce  sei- 
gneur avait  prise  à sa  solde,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
qu’il  fit  aux  Visconti.  Pendant  9 ans , il  fut  le  principal 
conseiller,  le  ministre  et  le  général  du  marquis  ; celui-ci 
qui  mourut  au  mois  de  mars  1572,  désigna,  par  son  tes- 
tament, Othon  de  Brunswick  pour  être  tuteur  de  ses  en- 
fants. Jeanne  P®  de  Naples , ayant  perdu  son  5®  mari, 
l’infant  d’Aragon,  résolut  de  passer  à de  4®*  noces,  pour 
se  donner  un  appui  contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  de  sa  propre  cour.  Elle  fit  choix  d’O- 
thon de  Brunswick,  et  elle  l’épousa  le  25  mars  1576, 
sans  partager  avec  lui  son  trône.  Othon  néanmoins  ne 
renonça  point  à la  tutelle  des  jeunes  marquis  de  Mont- 
ferrat  ; il  maria  l’aîné,  nommé  Secondotto,  à une  sœur  de 
Jean-Galeas  Visconti  ; mais  ce  jeune  prince,  sujet  à de 
violents  accès  de  colère,  ayant  été  tué  en  décembre  1 57 8,  à 
Langirano,  par  un  homme  qu’il  voulait  frapper,  son  second 
frère,  Jean  ÎII,  rappela  Othon  auprès  de  lui,  pour  prendre 
sa  tutelle,  et  le  défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeanne  de  Naples  eut  bientôt,  à son  tour,  besoin  de  la 
protection  d’Othon  de  Brunswick  , lorsqu’elle  fut  atta- 
quée par  Charles  de  Durazzo  son  cousin,  secondé  par  le 
roi  de  Hongrie  et  par  le  pape  Urbain  VI  ; mais  Othon, 
abandonné  successivement  par  la  noblesse  et  les  milices 
de  Naples,  fut  obligé  de  se  retirer  devant  son  adversaire, 
et  de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale  sans  livrer  de  com- 
bats. Lorsqu’il  sut  cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf,  avait  promis  de  se  rendre  si  elle  n’était 
pas  secourue  avant  8 jours  il  vint  présenter  la  bataille  à 
Charles  de  Durazzo,  le  25  août  1581,  devant  le  château 
St.-Elme.  11  lui  était  resté  si  peu  de  soldats  quil  fut 
bientôt  battu  et  fait  prisonnier;  son  pupille,  le  marquis 
de  Montferrat,  fut  tué  à ses  côtés,  et  Jeanne,  obligée  de 
se  rendre , fut  sacrifiée  à la  défiance  cruelle  de  son  vain- 
queur. Charles  HI,  le  nouveau  roi,  attaqué  pende  temps 
après  par  Louis  d’Anjou , que  Jeanne  avait  adopté  en 
mourant,  fut  engagé  par  cet  adversaire,  devant  Barlette, 
dans  une  situation  si  difficile,  au  mois  d’août  1584,  qu’il 
désespérait  presque  de  son  royaume.  Alors  il  tira  Othon 
de  Brunswick  du  château  de  Molfetta,  où  il  l’avait  retenu 
5 ans  prisonnier,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  demander  des 
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conseils  à cet  ennemi,  qui  passait  pour  le  plus  habile  gé- 
néral de  ritalie.  En  effet,  Othon  sauva  Charles  en  lui  en- 
seignant l’art  de  temporiser.  Louis  d’Anjou,  qui  ne  pou- 
vait jamais  l’atteindre,  vit  son  armée  détruite  par  les 
maladies;  il  mourut  lui-même  le  10  octobre  de  la  même 
année , et  Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers , rendit 
la  liberté  à Othon,  qui  vint  s’établir  à Rome.  Mais  la  mort 
de  Charles  et  la  minorité  de  Ladislas  son  fils  offrirent  à 
Othon  une  nouvelle  occasion  de  porter  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  de  venger  Jeanne.  Il  s’avança  con- 
tre Naples  au  mois  de  juin  1387,  avec  l’armée  de  Louis  II 
d’Anjou  ; il  prit  cette  ville  le  20  juillet,  et  fit  punir  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre  de  la  reine.  Bien- 
tôt après,  cependant,  Louis  II  fit  passer  à Naples  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d’égards  pour  le  duc  de 
Brunswick,  et  le  fit  repentir  de  ses  succès.  Othon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins,  et  embrassa  celui  de  Ladis- 
las. Othon  fut  fait  prisonnier  en  1 392,  dans  une  bataille 
livrée  aux  Sanseverini,  qui  soutenaient  le  parti  d’Anjou. 
Il  racheta  sa  liberté  pour  2,GC0  florins  ; mais  on  exigea 
de  lui  sa  parole  qu’il  ne  reprendrait  pas  les  armes  de 
10  ans.  Il  mourut  sans  enfants  en  1390. 

BRIÜ  NS  WICK-LUNEBOU  RG  (Eric,  dit  VÂneieny 
duc  de),  né  le  16  février  1470,  fut  envoyé,  dans  son  en- 
fance, à la  cour  d’Albert,  duc  de  Bavière  ; fit,  à l’âge  de 
18  ans,  un  voyage  en  Palestine,  pour  visiter  les  lieux 
saints,  se  rendit  à la  cour  de  l’empereur  Maximilien  pr, 
et  obtint  bientôt  toute  la  faveur  de  ce  prince.  Chargé,  en 
1493,  du  commandement  d’un  corps  de  15,000  hommes 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  remporta  plusieurs 
avantages  qui  lui  valurent  une  grande  considération. 
Elle  s’accrut  encore  par  l’important  service  qu’il  rendit  à 
l’Empereur  en  1504,  à la  bataille  de  Ratisbonne.  Maxi- 
milien blessé  était  tombé  de  cheval  : Eric  se  comporta  si 
courageusement  à ses  côtés,  que  l’Empereur  eut  le  temps 
de  se  relever  et  de  rétablir  le  combat.  Lors  de  la  prise  de 
la  forteressede  Kufstein,  dont  la  garnison  s’était  défendue 
avec  une  extrême  opiniâtreté,  l’Empereur  jura  qu’il  la 
ferait  pendre,  et  qu’il  donnerait  un  soufflet  à quiconque 
oserait  parler  en  sa  faveur.  17  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice  ; Eric  sauva  le  reste  en  con- 
sentant à recevoir  le  soufflet.  A la  mort  de  Maximilien, 
Eric  fut  attaqué  et  fait  prisonnier  par  Jean,  évêque 
d’Hildesheim,  né  duc  de  Saxe-Lauenbourg.  Charles-Quint, 
parvenu  à l’Empire,  le  fit  relâcher  ; mais  Éric  perdit  la 
plus  grande  partie  de  ses  États.  Dans  les  querelles  de  re- 
ligion qui  s’élevèrent  alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance, 
demeurant  fidèle  au  culte  de  ses  pères,  mais  ne  gênant 
en  rien  la  liberté  de  ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasserun  nouveau.  Il  mourut  le  26  juillet  1540,  lais- 
sant la  réputation  d’un  bon  prince  et  d’un  habile  guer- 
rier. Il  s’était  trouvé  à 12  batailles,  et  avait  monté  en 
personne  à 20  assauts. 

BRUNSWICK  (Éric  de,  dit  le  Jemie),  fils  du  précé- 
dent, né  le  10  août  1528,  fut  élevé  dans  la  religion  lu- 
thérienne , mais  SC  montra  bientôt  dévoué  à la  religion 
catholique.  Il  servit  l’empereur  Charles-Quint  contre  les 
princes  de  la  profession  d’Augsbourg,  et , de  retour  dans 
scs  Etats,  il  s’efforça  d’y  arrêter  les  progrès  de  la  ré- 
forme ; mais  son  alliance  avec  Albert,  margrave  de  Bran- 
debourg, le  besoin  qu’il  eut  du  secours  des  villes  hanséa- 


tiques , et  les  exhortations  de  sa  mère , l’engagèrent  à 
changer  de  conduite.  Il  délivra  les  prédicateurs  protes- 
tants qu’il  avait  fait  emprisonner,  et,  en  1553,  il  permit, 
par  un  édit  spécial,  l’exercice  public  du  nouveau  culte. 
Philippe  II,  auprès  duquel  il  jouissait  d’une  grande  répu- 
tation , l’employa  dans  ses  guerres  avec  la  France,  et  se 
trouva  si  bien  de  ses  services,  qu’il  l’en  récompensa  en 
lui  envoyant  l’ordre  de  la  Toison  d’or  ; mais  les  violen- 
ces qu’Éric  se  permit  envers  ses  voisins,  et  les  querelles 
dans  lesquelles  il  ne  cessa  de  s’engager,  l’empêchèrent  de 
jouir  tranquillement  des  faveurs  de  son  souverain.  Ayant 
entrepris  un  voyage  en  Italie,  il  mourut  subitement  à 
Padoue en  1584. 

BRUNSWICK-WOLFENBUTTEL  (Henri,  duc 
de),  né  le  10  novembre  1489.  A peine  eut-il  le  pouvoir 
en  main,  qu’il  s’engagea  dans  une  sanglante  querelle  avec 
l’évêque  d’Hildesheim.  En  1525,  il  travailla,  avec  d’au- 
tres princes  de  l’Empire,  à étouffer  la  rébellion  dite  guerre 
des  paysans  ; en  1528  , il  accompagna  Charles-Quint  en 
Italie  ; mais  il  dirigea  mal  le  corps  de  troupes  qu’il  avait 
amené,  ne  put  payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  l’un 
après  l’autre , et  revint  en  Allemagne  presque  seul.  Les 
troubles  de  la  réforme  commençaient  à agiter  cette  con- 
trée ; Henri  avait  paru  d’abord  pencher  pour  les  réforma- 
teurs ; mais  ses  démêlés  avec  quelques  princes  qui  en 
avaient  embrassé  le  parti,  entre  autres  avec  l’électeur  de 
Saxe,  le  rejetèrent  du  côté  des  catholiques.  En  1538,  il 
refusa  un  sauf-conduit  à l’électeur  de  Saxe  qui  voulait  se 
rendre  à Brunswick , où  se  réunissaient  les  chefs  de  la 
nouvelle  communion,  et  aucun  courrier  protestant  ne 
pouvait  traverser  ses  États.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à former  cette  même  année  la  ligue  ca- 
tholique de  Nuremberg  : non  content  de  fomenter  les 
troubles  politiques , il  travailla  à faire  naître  des  dissen- 
sions parmi  ses  voisins  ; et  se  jeta  dans  de  nouvelles 
querelles  avec  son  cousin  Éric  le  Jeune,  duc  de  Bruns- 
wick, avec  le  landgrave  de  Hesse,  la  ville  de  Gosslar,  le 
comte  de  Mansfeld,  le  margrave  de  Brandebourg,  et  plu- 
sieurs autres  princes.  Chassé  à diverses  reprises  de  ses 
États,  tantôt  intriguant  pour  y rentrer,  tantôt  forcé  d’en 
sortir  encore  pour  de  nouvelles  intrigues  que  lui  susci- 
taient de  nouveaux  ennemis,  il  passa  sa  vie  dans  une  agi- 
tation continuelle  : son  inconstance  ou  quelque  secret 
motif  lui  firent  enfin  abandonner  la  religion  de  ses  pères 
pour  embrasser  le  luthéranisme,  et  il  mourut  dans  cette 
communion  le  12  juin  1568  , âgé  de  79  ans. 

BRUNSWICR-LUNEBOURG  (Ernest  le  Confes- 
seur, duc  de),  fils  de  Henri  le  Jeune,  naquit  le  26  juin 
1497,  fit  ses  études  à l’université  de  Wittenberg , et  sui- 
vit avec  beaucoup  d’assiduité  les  leçons  de  théologie  que 
Luther  y donnait  alors.  Il  alla  ensuite  faire  un  voyage  en 
France;  mais  les  troubles  politiques  et  religieux  qui  s’é- 
levèrent en  Allemagne  l’y  rappelèrent  bientôt.  Ilyrevint 
pour  se  déclarer  partisan  de  la  religion  réformée,  et  cher- 
cher à l’introduire  dans  son  pays.  Il  signa  la  confession 
d’Augsbourg,  s’engagea  dans  la  ligue  de  Smalkalde,  et 
établit  dans  son  duché  la  nouvelle  doctrine.  C’était  d’ail- 
leurs un  prince  sage  et  vaillant,  qui  ne  négligea  rien  pour 
assurer  la  prospérité  de  ses  États  ; il  rebâtit  des  villes, 
fonda  des  écoles.  On  raconte  que,  comme  les  routes 
étaient  infestées  par  des  brigands,  nobles  et  bourgeois,  il 
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accompagna  un  jour  lui-même  une  troupe  de  marchands 
qui  voyageaient,  et  imposa  aux  voleurs  par  sa  seule  pré- 
sence. Il  mourut  le  11  juin  1546.  Ses  deux  fils,  Henri 
de  Danneberg  et  Guillaume  le  Jeune,  furent  la  tige 
des  deux  nouvelles  maisons  de  Brunswick  et  de  Lune- 
bourg. 

BRUNSWICK  (Jules  de),  du  la  seconde  maison  de 
Brunswick,  naquit  le  29  janvier  1528.  Il  était  le  5®  fils 
du  duc  Henri  de  Brunswick,  et  de  Marie  deWurtemberg. 
Son  père  le  destinait  d’abord  à l’état  ecclésiastique,  mais 
le  jeune  prince  embrassa  la  religion  luthérienne,  et,  forcé 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  retira  chez  le  margrave 
de  Custrin.  Ses  deux  frères  avant  été  tués  à la  bataille 

V 

de  Sievershausen,  en  1553,  le  duc  Henri  se  voyant  sans 
héritier,  rappela  son  fils  Jules , et  lui  accorda  son  par- 
don. Ce  prince,  parvenu  à la  souveraineté  en  1568, 
donna  tous  ses  soins  à l’établissement  du  luthéranisme 
dans  ses  États.  Martin  Chemnitz  et  Jacques  André,  théo- 
logiens luthériens,  se  partagèrent  sa  bienveillance.  En 
1571,  il  fonda  à Gandersheini  un  gymnase,  qu’en  1557 
il  transporta  à Helmstadt , où  l’année  suivante  il  en  fit, 
avec  des  privilèges  qu’il  obtint  de  l’Empereur,  une  uni- 
versité qui  depuis  est  devenue  célèbre.  En  1576,  parut 
son  Corpus  doctrinœ  Julîum,  qui  contenait  les  trois  sym- 
boles de  la  confession  d’Augsbourg,  les  articles  de  Smal- 
kalde , les  2 catéchismes  de  Luther  et  plusieurs  autres 
traités  théologiques.  Cet  ouvrage  fut  destiné  à servir  de 
base  aux  études  de  théologie  dans  l’université  de  Helm- 
stadt et  dans  tous  les  établissements  d’instruction  publi- 
que du  pays  de  Brunswick , qui  s’étendit  beaucoup  en 
1582  et  en  1584,  par  l’accession  de  la  principauté  de 
Calenberg  et  des  villes  de  Stolzenau,  Sirck,  Diepenau,  etc. 
Le  duc  Jules  mourut  le  3 mai  1589. 

BRUNSWICK  ( Frédéric-Ulric  de),  fils  du  duc 
Henri-Jules,  évêque  d’Halberstadt , et  d’Élisabeth,  fille 
de  Frédéric  H,  roi  de  Danemark,  naquit  le  5 avril  1591. 
Il  fît  de  bonnes  études  à Helmstadt  et  à Tubingue,  par- 
courut la  France,  l’Angleterre,  les  Pays-Bas,  et  retourna 
en  Allemagne  en  1612,  pour  assister  à l’élection  de  l’em- 
pereur Mathias.  L’année  suivante,  la  mort  de  son  père  le 
laissa  possesseur  des  principautés  de  Wolfenbuttel , de 
Calenberg  et  de  Grubenhagen  ; mais  il  fut  contraint , en 
1617,  d’abandonner  cette  dernière  au  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg.  La  guerre  de  30  ans  étant  venue  à éclater , 
il  embrassa  d’abord  le  parti  de  l’Empereur,  dans  l’espé- 
rance d’écarter  ainsi  du  cercle  de  basse  Saxe,  les  malheurs 
et  la  dévastation  qui  s’ensuivirent;  mais  la  marche  des 
troupes  impériales  lui  ayant  fait  perdre  cet  espoir,  il  s’u- 
nit tout  à coup  aux  États  saxons  qui  s’étaient  alliés  avec 
Christian  roi  de  Danemark,  contre  l’Empereur.  La  perte 
de  la  bataille  de  Luttern  , en  1626,  le  força  de  nouveau 
à changer  le  parti.  Les  nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ulric 
lui  furent  bientôt  aussi  à charge  que  s’ils  avaient  été  ses 
ennemis  ; ses  États  ne  cessaient  d’être  dévastés  par  le  pas- 
sage et  le  séjour  des  troupes  impériales.  11  se  flatta  de 
trouver  dans  l’alliance  de  Gustave-Adolphe  plus  de  sû- 
reté et  d’avantage;  il  sollicita  donc  et  obtint,  en  1631  , 
l’amitié  de  ce  prince:  elle  lui  fut  en  effet  très-profitable. 
II  recouvra,  en  1633,  la  principauté  de  Calenberg;  mais 
la  mort  le  surprit  le  11  août  1634,  à la  suite  d’une  chute 
où  il  s’était  cassé  la  jambe.  Comme  il  ne  laissa  point  d’hé- 


ritier, ses  États  échurent  à la  maison  de  Brunswick-Lu- 
nebourg. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (Christian,  ducDE), 
évêque  d’Halberstadt,  né  le  10  septembre  1599  , se  ren- 
dit célèbre,  dans  la  guerre  de  30  ans,  par  son  courage, 
son  infatigable  activité,  et  son  attachement  opiniâtre  à la 
cause  du  malheureux  électeur  palatin  , Frédéric  V , élu 
roi  de  Bohême.  Lorsque  ce  prince  eut  pris  la  fuite  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Prague,  le  duc  Christian  prit  un 
gant  de  la  main  de  la  princesse  sa  femme,  l’attacha  à son 
chapeau , et  jura  qu’il  ne  l’en  ôterait  pas  avant  d’avoir 
rétabli  Frédéric  sur  le  trône.  Il  rassembla  aussitôt  [:une 
armée  en  Saxe  et  en  Westphalie,  ravagea  la  Hesse,  s’em- 
para de  Lippe,  de  Sœst,  de  Paderborn,  et  y fît  un  butin 
considérable,  en  pillant  les  églises  et  en  enlevant  les  or- 
nements sacrés.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  diocèse  de 
Mayence,  et  y continua  ses  dévastations.  Battu  par  les 
Impériaux  , au  passage  du  Mein,  il  rassembla,  malgré  sa 
défaite,  un  corps  de  13,000  hommes,  se  joignit  au  comte 
de  Mansfeld,  se  tourna  vers  l’Alsace  , et  entra,  en  1622, 
au  service  des  Hollandais , qui  avaient  grand  besoin  de 
secours  pour  résister  à la  puissance  du  roi  d’Espagne,  et 
à l’habileté  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Le  19  août  de  la 
même  année  , ce  général  livra  aux  confédérés , près  de 
Fleury,  une  bataille  sanglante  où  la  victoire  demeura  in- 
certaine. Le  duc  de  Brunswick  y reçut  un  coup  de  feu  au 
bras  gauche  ; la  gangrène  se  déclara  ; il  se  fit  couper  le 
bras  en  présence  de  l’armée,  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes  ; et,  à peine  guéri , il  alla  faire  lever  le  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peu  après,  il  au- 
rait pu  se  réconcilier  avec  l’Empereur,  mais  il  s’y  refusa, 
parce  qu’on  ne  voulut  pas  comprendre  dans  la  réconci- 
liation l’électeur  palatin  et  ses  autres  alliés.  La  guerre 
qu’il  recommença  ne  fut  pas  heureuse  ; battu  par  le  géné- 
ral Tilly,  il  se  vit  forcé  de  fuir  et  d’aller  chercher  des 
secours  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A son  retour , il 
obtint  quelques  succès,  de  concert  avec  le  comte  de 
Mansfeld,  mais  la  mort  l’empêcha  de  les  suivre  : il  mou- 
rut à Wolfenbuttel,  le  9 juin  1626.  On  répandit  le  bruit 
qu’il  avait  été  empoisonné. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (Auguste  de  ) , né 
le  19  novembre  1568,  fit  de  bonnes  études  à Witten- 
berg,  à Leipzig,  à Strasbourg,  et  entra,  en  1591,  dans  le 
régiment  du  prince  Christian  d’Anhalt  qui  se  rendait  en 
France  pour  secourir  Henri  IV  , alors  occupé  du  soin  de 
conquérir  son  royaume.  Il  avait  quatre  frères  , Ernest , 
Christian,  Frédéric  et  George  : ils  étaient  convenus  qu’un 
seul  d’entre  eux  se  marierait  publiquement.  Le  sort  tomba 
sur  George,  le  plus  jeune , et  Auguste  contracta  un  ma- 
riage de  la  main  gauche  avec  la  fille  d’un  bourgeois  de 
Zelle , dont  il  eut  plusieurs  enfants , qui  furent  regardés 
comme  de  simples  gentilshommes , et  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  1635,  il  convoqua  h Lunebourg  une 
assemblée  où,  de  concert  avec  les  princes  des  États  de  la 
basse  Saxe,  et  malgré  les  efforts  d’Oxenstiern , chance- 
lier de  Suède,  il  adhéra  au  traité  conclu  la  même  année 
entre  l’empereur  Ferdinand  H et  l’électeur  de  Saxe,  Jean 
George.  Il  mourut  subitement  le  10  octobre  1636. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (Auguste,  duc  de), 
dit  le  Jeune,  pour  le  distinguer  du  précédent , naquit  le 
10  avril  1579,  s’appliqua,  dès  sa  première  jeunesse,  à la 
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culture  (les  lettres,  et  fît  ses  études  à Rostock,  à Tubiii- 
gue  et  à Strasbourg;  il  parcourut  aussitôt  après  les  prin- 
cipaux États  de  l’Europe,  et  s’y  fit  remarquer,  tant  par 
l’étendue  de  ses  connaissances  que  par  sa  force  et  son 
adresse  dans  tous  les  exei'cices  du  corps.  En  Angleterre, 
il  assista  au  couronnement  de  Jacques  i®*",  suc(iesseiir 
d’Élisabeth  , et  s’acquit  en  France  l’amitié  de  Henri  IV. 
La  mort  du  duc  Frédéric-Uhic  lui  transmit,  en  lOol, 
la  souveraineté  du  duché  de  Brunsv>dck-\yolfenbuttel,  de 
la  principauté  de  Calenbcrg  et  des  comtés  d’Ober-Hoya 
et  de  Blankenbourg.  Son  amour  pour  la  paix  lui  fit  cé- 
der, en  1655,  la  principauté  de  Galenberg  h la  ligne  de 
Brunswick-Zell , et  les  comtés  de  Hoya  et  de  Diepholz,  à 
celle  de  Brunswick-Ilaarbourg.  Le  bonheur  de  ses  sujets 
fut  le  principal  objet  de  ses  soins  ; il  remit  sur  pied  les 
travaux  des  mines  de  métal  et  de  sel,  accorda  aux  lettres 
une  protection  éclairée,  et  transporta  en  1645,  à Wolfcn- 
buttel,  son  immense  bibliothèque,  qu’il  avait  établie  d’a- 
bord à Hitzaker.  Elle  était  déjà,  en  1614,  de  80,000  vol. 
Ce  prince  mourut  dans  sa  capitale,  le  17  septembre 
1666,  âgé  de  plus  de  87  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : un  Traité  du  jeu  d’échecs,  avec  des  gravures,  Leip- 
zig, 1616,  en  allemand;  un  Traité  sur  la  culture  des  ver- 
gers, 1656  ; une  Histoire  de  la  Passion,  de  la  mort  et  de 
la  sépulture  du  CJmst,  Lunebourg,  1650,  in-8;  Crypto- 
menityces  et  Cryptographiœ  (traité  de  stéganographie  ), 
Lunebourg,  1624,  in-fol. 

BRUNSWICK -WOLFENBÜTTEL  ( Rodolphe- 
Auguste,  duc  de),  né  te  16  mai  1627,  fils  du  précédent, 
partagea  le  pouvoir  avec  Antoine  Ulric  , son  frère  et  son 
successeur,  se  rendit  maître,  en  1671,  de  la  ville  de 
Brunswick,  devant  laquelle  plusieurs  princes  de  sa  mai- 
son avaient  échoué,  et  mourut  le  26  janvier  1704. 

BRUNSWICK  -WOLFENBUTTEL  ( Antotne- 
ÜLRic  , duc  de),  né  le  4 octobre  1655  , frère  du  précé- 
dent, fut  uni  avec  lui  par  une  amitié  si  tendre,  que  l’on 
frappa  à ce  sujet  une  médaille  portant  pour  inscription  : 
Dulce  est  fratres  hahitare  in  unum.  La  supériorité  d’es- 
prit du  duc  Antoine  lui  assurait  presque  toujours  la  pré- 
pondérance. A la  mort  de  son  frère , il  resta  seul  souve- 
rain du  duché,  devint  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
maison  d’Autriche,  et  donna  sa  fille  Élisabeth  en  mariage 
à l’empereur  Charles  VI.  Il  embrassa  publiquement  en 
1710,  h Bamberg,  la  religion  catholique,  à l’occasion  du 
mariage  de  sa  petite-fille  Élisabeth-Christine  avec  le 
roi  d’Espagne,  Charles  III;  mais  il  assura  d’ailleurs  à 
ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur  religion , déclarant 
que  son  changement  de  croyance  n’en  introduirait 
aucun  dans  l’État,  et  se  contenta  de  faire  bâtir  une  église 
catholique  à Brunswick.  Il  mourut  le  27  mars  1714. 
On  a de  ce  prince  deux  romans  intitulés  : Aramène  et 
Octavie,  Nuremberg,  1666  et  1685,  in-8'^ , et  quelques 
opéras. 

- BRUNSWICK-LUNEBOURG  (Ferdinand  - Al- 
bert, duc  de),  fils  d’Auguste,  dit  le  Jeune,  né  en  1656, 
voyagea  dans  toute  l’Europe,  dès  l’âge  de  22  ans;  il  fit 
imprimer,  à son  retour  à Bevern,  la  relation  de  ses  voya- 
ges, ouvrage  plus  mystique  qu’instructif,  et  qui  décèle 
dans  son  auteur  moins  de  raison  que  de  piété,  de  savoir 
et  de  bonté.  La  faiblesse  de  son  esprit  augmenta  avee 
l’âge,  et  il  finit  par  s’imaginer  que  ses  enfants  en  vou- 
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laient  à sa  vie.  Il  fut  le  fondateur  de  la  branche  de  Ee- 
vern,  et  mourut  en  1687. 

BRUN SWICK -WOLFENRUTTEL  ( Charlotte 
de),  née  en  1684,  épousa,  en  1711,  le  czarowitz  Alexis, 
fils  du  czar  Pierre  le  Grand  ; cette  union  ne  fut  point  heu- 
reuse, et  le  chagrin  ne  tarda  pas  à détruire  sa  santé;  elle 
mourut  de  douleur  le  2 novembre  1715,  après  avoir 
donné  le  jour  à un  fils  qui  monta  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Pierre  IL 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG  (George  - Guil- 
laume, duc  de),  naquit  le  16  janvier  1624.  La  succession 
de  son  père,  le  duc  George,  et  de  son  frère  aîné,  le  duc 
Christian-Louis,  le  jeta  dans  de  longues  querelles  avec 
son  5«  frère  le  duc  Jean-Frédéric,  qui  s’était  emparé  illé- 
galement des  principautés  de  Zcll  et  de  Calenbcrg.  L’in- 
tervention de  l’électeur  de  Brandebourg  les  termina  en 
1666,  et  les  deux  princes  se  partagèrent  leurs  États  héré- 
ditaires, dans  un  traité  conclu  à Hiidesheim.  George- 
Guillaume  prit  part  aux  guerres  qui  déchirèrent  l’Europe 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  et,  non  content  de  faire  la  guerre 
en  personne,  tantôt  contre  la  France,  tantôt  contre  le 
Danemark,  tantôt  contre  des  princes  ses  voisins,  il  en- 
voya des  troupes  aux  Vénitiens  qui  attaquaient  l’île  de 
Candie,  et  aux  Hollandais  qui  avaient  des  démêlés  avec 
l’évéque  de  Munster.  En  1688,  il  favorisa  la  descente  en 
Angleterre  du  prince  d’Orange,  depuis  roi  sous  le  nom 
àa  Guillaume  III,  et  en  reçut,  dans  la  suite,  l’ordre  de  la 
Jarretière.  En  1689,  le  dernier  duc  de  Saxe-Lauenbourg 
étant  mort  sans  héritier  mâle,  le  duc  George-Guillaume 
fut  le  plus  heureux  des  prétendants  à sa  succession;  il 
commença  par  s’en  emparer,  et  se  l’assura  en  1697, 
moyennant  une  somme  de  1,100,000  écus  , sous  la  con- 
dition que,  si  la  maison  de  Brunswick-Lunebourg  venait 
h manquer  d’héritiers  mâles,  ces  biens  retourneraient  h 
la  maison  électorale  de  Saxe,  ce  qui  arriva  effectivement 
à sa  mort,  survenue  le  28  août  1705.  L’Empereur  lui 
avait  offert  le  rang  d’électeur,  mais,  comme  il  n’avait 
qu’une  fille,  il  le  refusa,  et  cette  dignité  fut  conférée  à 
son  frère  Ernest-Auguste , duc  de  Brunswick-Hanovre. 
M’i®  d’Olbreuse,  d’une  famille  protestante  du  Poitou, 
étant  passée  en  Allemagne,  le  duc  de  Lunebourg-Zell  lui 
offrit  un  asile,  et  engagea  l’cmipereur  d’Allemagne  à lui 
donner  le  titre  de  princesse  d’Harbourg.  Peu  après  clic 
devint  son  épouse.  George-Guillaume  laissa  de  son  ma- 
riage avec  M’*®  d’Olbreuse  une  fille,  Sophie-Dorothée. 

BRUNSWICK-LUNEBOURG  (E  rnest-Auguste  , 
duc  de),  premier  électeur  de  Hanovre,  fils  du  duc  George 
et  d’Anne  Éléonore,  fille  de  Louis  V,  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt , naquit  le  10  novembre  1629.  Il  fit  ses  étu- 
des à l’université  de  Marbourg , parcourut  à diverses  re- 
prises la  Hollande,  l’Angleterre,  la  France,  l’Espagne, 
ritalie,  et,  de  retour  en  Allemagne,  joua  un  rôle  très- 
actif  dans  les  affaires  de  son  pays.  En  1667,  lors  de  l’ir- 
ruption des  troupes  françaises  dans  les  Pays-Bas,  il  s’al- 
lia, pour  leur  résister,  avec  le  Danemark,  le  Brandebourg 
et  la  Hollande.  En  1668,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  Vénitiens  qui  l’avaient  fort  bien  reçu  dans 
son  voyage  en  Italie,  il  leur  envoya  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  du  comte  de  Waldcck,  pour  les  aider  à 
prendre  File  de  Candie.  En  1675,  lors  de  la  dévastation 
du  Palatinat,  il  s’unit  à l’Empereur,  à l’Espagne  et  aux 
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États-Généraux,  et  remporta  quelques  avantages  sur  le 
maréchal  de  Créqui.  En  1079,  la  mort  de  son  frère,  le 
duc  Jean-Frédéric,  l’ayant  rendu  héritier  de  la  princi- 
pauté de  Calenberg , il  fixa  sa  résidence  à Hanovre.  Les 
services  qu’il  continua  de  rendre  à l’Empereur,  dans  ses 
guerres  contre  la  France  et  la  Hongrie,  lui  valurent,  en 
4692,  la  dignité  électorale;  mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  princes  protestèrent  contre  cette  inno- 
vation, et  firent  une  ligue  , appelée  celle  des  princes  cor- 
respondmdsy  contre  l’établissement  d’un  9®  électorat.  L’an 
1693,  l’Empereur  prévint  l’orage  qui  se  formait  à cette 
occasion  , en  suspendant  les  effets  de  l’investiture  qu’il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût 
approuvée  du  collège  des  princes.  Les  négociations  de 
Ryswick  s’étant  ouvertes  en  1697,  il  y envoya  un  am- 
bassadeur, et  prit  part  au  traité  conclu  le  50  octobre  de 
la  même  année.  Il  mourut  le  23  janvier  1698  , laissant 
plusieurs  enfants,  et,  entre  autres,  George-Louis,  son 
successeur  à l’électorat,  depuis  roi  d’Angleterre  sous  le 
nom  de  George  /®r.  Ernest-Auguste  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric,  électeur  palatin,  et  petite-fille,  par  Eli- 
sabeth sa  mère,  de  Jacques  F*',  roi  d’Angleterre.  Lorsque 
le  parlement  dut  désigner  un  successeur  à la  reine  Anne, 
il  y avait  34  princes  ou  princesses  qui  pouvaient  préten- 
dre à la  succession  , les  uns  descendant  de  Charles  F*', 
les  autres  issus  de  Frédéric  et  d’Élisabeth.  On  comptait, 
parmi  ces  derniers,  les  maisons  d’Orléans  , de  Bourbon- 
Gondé  et  de  Lorraine  ; mais  Sophie  de  Hanovre  l’em- 
porta , parce  qu’elle  était  protestante.  Cette  princesse 
mourut  avant  la  reine  Anne,  et  ce  fut  son  fils  George- 
Louis  qui  alla  régner  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

EilUriSWICIl-LUWEBOUIiG-ZELL[(SopiiiE-Do- 
rothée),  fille  du  duc  George-Guillaume,  et  de  d’Ol- 
breuse,  épousa  George-Louis  de  Hanovre,  fils  aîné  d’Er- 
nest-Auguste et  de  Sophie.  Isolée  dans  cette  nouvelle 
cour,  et  livrée  à l’ennui,  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  première  connaissance  dans  le 
palais  de  son  père;  c’était  le  comte  de  Kœnigsmark, 
issu  d’une  famille  illustre,  et  frère  de  la  comtesse  Aurore 
Kœnigsmark,  laquelle  ayant  fixé  le  cœur  d’Auguste,  roi 
de  Pologne,  devint  mère  du  maréchal  de  Saxe.  On  fit  à 
l’époux  des  rapports  qui  l’irritèrent  ; il  montra  d’abord 
de  l’humeur  et  se  livra  ensuite  à des  traitements  violents. 
Un  soir,  le  comte , sortant  du  château,  fut  assailli  dans 
une  allée  obscure  par  4 hommes  qui  le  renversèrent  à 
coups  de  pique,  et  jetèrent  son  corps  dans  un  égout. 
George-Louis  désapprouva  hautement  cet  acte  de  barba- 
rie, mais  il  consentit  à ce  que  sa  femme  fût  exilée,  et  de- 
manda le  divorce.  Les  enfants  furent  cependant  reconnus 
et  maintenus  dans  leurs  droits.  Sophie-Dorothée  eut  pour 
résidence  le  vieux  château  d’Ahlden.  Son  père  ne  voulut 
jamais  la  revoir,  mais  elle  fut  souvent  consolée  par  sa 
mère,  et  mourut  dans  son  exil. 

BPvUNSWICli-BEYEIlN  (Antoïne-Ulric,  ducDE), 
fils  du  duc  Ferdinand-Albert,  naquit  en  1714.  En  1750, 
il  entra,  comme  colonel  d’un  régiment  de  cuirassiers  , au 
service  de  Russie,  et  épousa,  en  1759,1a  princesse  Anne, 
fille  de  Charles-Léopold,  duc  de  Mccklembourg,  et  de  Ca- 
therine, nièce  de  Pierre  le  Grand.  En  1740,  il  en  eut 
pour  fils  le  prince  Iwan,  que  la  czarine  Anne , sa  grand’ 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en  le  plaçant  sous  la 


tutelle  de  son  favori,  Jean-Ernest  de  Biron,  duc  de  Cour- 
lande.  Celui-ci  fut  bientôt  chassé  par  la  mère  du  jeune 
empereur , qui  s’était  déjà  faite  régente,  lorsqu’une  nou- 
velle révolution  , opérée  par  Élisabeth , dernière  fille  de 
Pierre  le  Grand,  vint  lui  enlever  le  pouvoir , et  précipi- 
ter son  fils  du  trône.  Elle  fut  envoyée  en  Sibérie,  avec 
son  mari,  le  duc  Antoine,  qui,  après  avoir  passé  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  une  douloureuse  captivité , mourut  à 
Kolmogori,  clans  le  mois  de  mai  1775. 

BBUNSWICïi  - LUNEBOUBG  - BEYEBN  (Au- 
guste-Guillaume , duc  de)  , né  à Brunswick  en  1715, 
entra  en  1731  au  service  de  Prusse,  fit  la  guerre  en  1754 
sur  les  bords  du  Rhin,  fût  blessé  en  1740  à la  bataille 
de  Moîwitz,  et  assura  , à celle  de  Hohenfriedberg , sa  ré- 
putation de  bravoure.  A l’ouverture  de  la  guerre  de  sept 
ans  , il  conduisit  en  Saxe  et  en  Bohême  un  corps  de  trou- 
pes royales  , remporta,  le  21  avril  1757,  la  victoire  de 
Reichenberg,  contribua  à la  défaite  des  Autrichiens  près 
de  Prague , se  distingua  à Collin , et  ne  cessa  de  donner 
des  preuves  d’habileté  et  de  vaillance , jusqu’au  27  no- 
vembre 1757,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, à la  reconnaissance  de  Breslau.  Sorti  de  captivité 
en  1758 , il  marcha  contre  les  Russes  et  les  Suédois  qui 
occupaient  les  environs  de  Steftin,  commanda  encore  en 
diverses  occasions  , et  se  retira , sur  la  fin  de  sa  vie  , à 
Stettin,  où  il  mourut  dans  la  nuit  du  l®*"  au  2 août 
1781. 

BRUWSWIGïî  (Ferdinand,  duc  de),  l’un  des  géné- 
raux les  plus  célèbres  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  l’oncle 
du  dernier  duc  de  Brunswick,  naquit  le  11  janvier  1721. 
Après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie, 
il  entra  en  1740,  à l’âge  de  19  ans,  au  service  de  Frédé- 
ric le  Grand.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités  en  1744, 
sa  conduite  fut  telle,  que  le  roi  de  Prusse  le  combla  d’é- 
loges, et  lui  donna  des  biens  considérables  dans  les  pro- 
vinces qu’il  avait  conquises.  Mais  ce  fut  dans  la  guerre 
de  sept  ans  que  Ferdinand  prit  sa  place  au  premier  rang 
des  généraux.  Le  roi  d’Angleterre,  George  H,  le  demanda 
à Frédéric  pour  le  mettre  à la  tête  des  troupes  anglaises  et 
hanovriennes.  Il  obligea  les  Français  à repasser  le  Rhin, 
les  défit  à Crevelt , et  reçut  ensuite  un  échec  à Berghen  ; 
mais  l’année  suivante  il  s’empara  de  Minden,  et  remporta 
près  de  cette  ville  une  victoire  éclatante.  En  1762,  il 
parvint  à chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La  paix  de 
1765  termina  sa  carrière  militaire  ; il  déposa  le  comman- 
dement d’une  armée  nombreuse,  sans  y avoir  fait  sa  for- 
tune comme  tant  d’autres,  et  mourut  à Brunswick,  le 
3 juillet  1792.  Après  sa  retraite  du  service  , le  duc  s’oc- 
cupa principalement  de  franc -maçonnerie  , et  devint 
grand  maître  de  différentes  loges  d’Allemagne;  mais  il  se 
laissa  surprendre  par  des  illuminés  qui  abusèrent  de  sa 
facilité  pour  s’enrichir. 

BïlUWSWICIi  - LU  Y EBOUBG  ( Charles  - Guil- 
laume-Ferdinand , duc  de  ) , fils  du  prince  Charles  alors 
régnant,  né  à Brunswick,  le  9 octobre  1755,  em- 
porta , dès  l’âge  de  22  ans  , l’épée  à la  main , une  bat- 
terie française  à la  bataille  d’Hastembeck , et , par  ce 
trait  de  bravoure , préserva  d’un  désastre  inévitable 
l’armée  du  duc  de  Cumberland.  En  1758,  il  passa  le 
Weser  à la  tête  d’un  faible  détachement,  devant  l’armée 
française  tout  entière,  et  ouvrit  ainsi  la  campagne  du  bas 
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Rhin,  pendant  laquelle  il  commanda , et  où  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  se  distinguer,  de  même  que 
dans  les  campagnes  suivantes.  En  1780,  successeur  de 
son  père  dans  le  gouvernement  de  son  duché,  il  fonda 
plusieurs  établissements  utiles  et  protégea  les  lettres.  La 
Prusse  et  l’Autriche  lui  confièrent  en  1792  le  comman- 
dement des  armées  destinées  à marcher  contre  la  France. 
Les  alliés  entrèrent  en  Champagne,  où  de  vastes  plaines 
et  la  supériorité  de  leur  cavalerie  leur  promettaient  des 
succès  faciles  ; mais  00,000  Français  les  attendaient  au 
camp  de  Saint e-Menehould.  Le  duc  de  Brunswick  n’osa 
pas  tenter  les  hasards  d’une  bataille  décisive.  Après  avoir 
publié  uuQ  déclaration  qui  fut  très-mal  accueillie  des  Fran- 
çais, il  entama  une  négociation  avec  Dumouriez , et  peu 
de  jours  après  il  capitula  pour  la  retraite  de  son  armée. 
Le  conseil  exécutif  n’ayant  pas  voulu  ratifier  toutes  les 
clauses  de  cette  convention,  le  roi  de  Prusse  se  vit  obligé 
de  rester  sur  le  Rhin  avec  son  armée,  et  les  Français  s’é- 
tant retirés  sur  la  rive  gauche , ce  prince  s’empara  de 
Mayence.  L’armée  prussienne  ne  fit  plus  rien  de  remar- 
quable jusqu’à  la  paix  de  Bâle  en  1795,  et  depuis  ce  temps 
le  duc  de  Brunswick  resta  paisible  dans  ses  États.  Vers 
la  fin  de  1800,  porté  de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral au  moment  où  la  Prusse  prit  une  attitude  hostile, 
il  conduisit  son  armée  en  Franconie  avec  toute  la  lenteur 
et  l’hésitation  qu’il  avait  montrée  en  1792.  La  grandeur 
du  péril  lui  rendit  cependant  quelque  vigueur;  le  14  oc- 
tobre, il  se  mit  à la  tête  des  grenadiers  pour  repousser 
l’attaque  principale  près  d’Auerstadt.  A peine  le  feu  eut- 
il  commencé  qu’il  fut  atteint  d’une  balle  dans  les  yeux. 
On  le  transporta  à Brunswick,  puis  à Altona,  où  il  mou- 
rut le  10  novembre  1806.  On  a publié  : Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Français  en  1792  , trad.  en 
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français,  Paris,  1765,  in-S»  ; et  Portrait  biographique  du 
duc  de  Brunswick,  en  allem.,  Tubinge,  1809,  in-S®. 

BRUI\SWIClî-WOLFENBUTTEL-OELS  (Fré- 
déric-Auguste de),  frère  du  précédent,  né  en  1740,  se 
livra  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup  d’ardeur  à la  culture 
des  lettres,  et  fut  admis  par  le  grand  Frédéric  à l’acadé- 
mie de  Berlin.  11  a traduit  en  italien  l’admirable  ouvrage 
de  Montesquieu,  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Bojiiains,  et  composé  dans  la  même  langue, 
Réflexions  critiques  sur  le  cojmct'ere  et  les  actions  d’A  lexan- 
drele  Grand,  trad.  en  français  par  Erman.  11  a fait  aussi, 
pour  le  théâtre  de  la  cour,  plusieurs  pièces  en  allemand 
et  en  français,  dont  quelques-unes  ont  été  jouées  ensuite 
à Berlin  et  à Strasbourg.  Ce  prince  est  mort  à Weimar 
le  8 octobre  1805.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a composés 
en  français  on  cite  : Discours  sur  les  grands  ho?nmes, 
Berlin,  1768,  in-8“,  réimprimé  à Weimar  en  1815. 

BIIUNSWICK-WOLFEIN BUTTEE  (Gu  ILLAUME- 
Adolphe  de),  frère  du  précédent,  né  en  1745,  fut 
aussi  de  l’académie  de  Berlin.  On  lui  attribue  une  Tra- 
duction de  Salluste,  qui  vraisemblablement  est  inéJite,  et 
un  Discours  sur  la  guerre,  qui  fut  très-agréable  à Frédé- 
ric. 11  mourut  en  1771,  en  allant  combattre  les  Turcs 
avec  l’armée  russe,  dans  laquelle  il  avait  pris  du  service. 

BllUIX S WICK-WOLFEN BUTTEE  (Maximilien- 
Jules-Léopold,  duc  de),  frère  des  précédents,  né  le  10  oc- 
tobre 1752,  entra  en  1776  au  service  de  Prusse,  et  prit 
le  commandement  d’un  régiment  en  garnison  àFrancfort- 


sur-l’Oder.  Léopold  employait  scs  journées  à visiter  les 
malades,  les  pauvres,  et  à leur  faire  donner  des  secours. 
Outre  des  aumônes  extraordinaires , il  distribuait  par 
mois  500  fr.  pris  sur  sa  cassette,  somme  considérable 
pour  un  prince  peu  riche,  et  pour  une  ville  peu  éten- 
due. En  1780,  Francfort  fut  préservé  par  ses  soins  d’une 
inondation  qui  eût  rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs ; mais  une  nouvelle  inondation  étant  survenue 
avec  plus  de  violence,  en  1785,  occasionna  d’affreux  dé- 
sastres. Le  duc  Léopold  s’élance  dans  une  barque  avec 
deux  rameurs  qui  consentent  à le  suivre,  et  parvient  jus- 
qu’à deux  infortunés  qui  luttent  encore  contre  la  mort  ; 
il  les  recueille,  mais  le  retour  est  impossible  ; l’impétuo- 
sité du  fleuve  entraîne  l’embarcation  , et  le  peuple  a la 
douleur  devoir  périr  un  prince  qui  seul  avait  cru  devoir 
exposer  sa  vie  pour  sauver  deux  citoyens.  Le  comte  d’Ar- 
tois proposa  un  prix  pour  la  meilleure  pièce  de  vers  sur 
ce  sujet,  que  l’Académie  française  mit  au  concours. 

BRUJ^SWIClt  -OEES  (Guillaume -Frédéric , duc 
de  ),  quatrième  fils  du  duc  Charles-Guiilaumc-Ferdinand, 
naquit  à Brunswick,  le  9 novembre  1771.  Son  édu- 
cation fut  très-négligée,  les  sciences,  les  lettres,  les  lan- 
gues étaient  également  dépourvues  d’attraits  pour  le 
jeune  duc;  les  exercices  militaires  seuls  faisaient  excep- 
tion. Son  père  le  fit  capitaine  à 16  ans,  dans  un  régi- 
ment d’infanterie  de  Riedesel,  et  le  laissa  passer  quelque 
temps  à la  cour  de  Brunswick,  mais  sans  cesser  de  le  te- 
nir assujetti  par  des  liens  très-étroits.  L’espoir  de  sentir 
moins  rudement  la  contrainte^  paternelle  le  fit  entrer, 
avec  transport,  au  service  de  Prusse  où  il  n’eut  que  son 
grade  de  capitaine.  Bientôt  la  guerre  éclata  entre  cette 
puissance  et  la  France.  Le  duc,  chef  de  l’armée  d’inva- 
sion, emmena  son  fils  danscettecampagne,  etlui  fit  faire  le 
service  d’adjudant  près  de  sa  personne.  Il  reçut  un  coup 
de  feu  à la  cuisse  dans  un  engagement  de  hussards.  Cette 
blessure  le  fit  revenir  à Brunswick  où  il  serétablitpromp- 
tement,  et  d’où  il  partit,  en  1795,  pour  rejoindre  son 
régiment  qui  alors  stationnait  dans  les  Flandres  autri- 
chiennes, et  faisait  partie  du  corps  de  Ivnobelsdorf.  Il  y 
fut  nommé  major  et  commandant  d’un  bataillon,  reçut 
l’ordre  de  l’Aigle  noir,  et  continua  de  payer  de  sa  per- 
sonne avec  autant  d’audace  qu’à  son  début,  soit  lorsque 
le  corps  de  Knobelsdorf  se  rapprocha  du  Rhin  et  du  duc 
de  Brunswick  dans  l’autoinne  de  1794,  soit  lorsque  ce- 
lui-ci eut  quitté  le  commandement  de  l’armée.  La  paix  de 
Bâle  le  fit  rentrer  à Magdebourg , mais  ne  l’empêcha  pas 
d’obtenir  successivement  les  grades  de  lieutenant-colonel, 
de  colonel  du  régiment  de  Klcist,  et  enfin  celui  de  géné- 
ral major.  Halle  et  Prentzlau  furent  ses  principaux  sé- 
jours pendant  cette  période  do  sa  vie,  où  sa  conduite  fut 
l’objet  de  raille  sarcasmes.  Cédant  enfin  aux  instances  de 
sa  mère,  il  épousa  la  princesse  Marie  de  Bade  (1®*'  no- 
vembre 1802),  qui,  dans  l’espace  de  4 ans  lui  donna 
deux  fils.  Pendant  ce  temps,  son  oncle  le  duc  Frédéric- 
Auguste  de  Brunswick-OEls , qui  n’avait  point  de  posté- 
rité mourut  (1805);  et,  conformément  à ce  qui  depuis 
longtemps  avait  été  réglé  par  le  grand  Frédéric  lui-même, 
Guillaume-Frédéric  lui  succéda  dans  la  possession  d’OEls 
et  de  Bernstadt.  La  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse 
venait  d’éclater,  en  1806,  lorsque  le  prince  royal,  son 
frère  aîné,  mourut.  Le  vieux  duc  reçut  cette  nouvelle  à 
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son  quartier  général  de  Nauraburg  ; et,  reeonnaissant  le 
peu  d’aptitude  de  ses  deux  puînés  pour  le  gouvernement, 
il  fit  signer  aux  trois  frères  un  traité  par  lequel  les  deux 
premiers  cédaient  formellement,  à certaines  conditions, 
tous  leurs  droits  au  duc  d’OEls  et  Bernstadt.  La  bataille ‘ 
d’Auerstædt  ravit  en  même  temps  à la  Prusse  la  faculté 
de  résister  à la  puissance  de  l’empereur  des  Français,  et 
au  vieux  duc  l’espoir  deprolongerle  terme  de  sa  vie.  Le  fils 
courut  rejoindre  le  corps  du  duc  de  Weimar,  qui  tenait 
encore,  et  qui  bientôt  grossit  les  divisions  que  Blücîier 
entraînait  à sa  suite.  C’est  à lui  que  ce  général , établi 
dans  Lubeck,  confia  la  défense  de  la  porte  du  Bourg,  avec 
trois  bataillons  et  de  l’artillerie.  Blüclier , dans  son  rap- 
port de  cette  journée,  attribua  la  prise  de  Lubeck  au  peu 
d’exactitude  avec  lequel  ses  ordres  avaient  été  exécutés, 
et  à la  cour  de  Prusse  on  trouva  commode  de  voir  comme 
lui.  Cette  injustice  ulcéra  le  cœur  du  duc.  Lui-même, 
comme  Blüchcr  et  tout  son  monde,  devenait  prisonnier. 
Sa  captivité  ne  fut  cependant  point  cruelle  5 on  lui  per- 
mit de  se  rendre  à Ottensée  et  à Carlsrube,  d’où  il  fit  vai- 
nement solliciter  Napoléon  pour  l’intégrité  de  scs  États. 
L’incorporation  du  duché  de  Brunswick  au  royaume  de 
Wcstphalie  était  résolue.  Le  duc  n’obtint  que  la  liberté  ; 
il  espérait  pourtant  encore  quelque  chose  de  la  médiation 
de  l’empereur  Alexandre,  mais  la  paix  de  Tilsitt  vint  dé- 
truire toutes  ses  illusions.  Il  ensevelit  ses  projets  de  ven- 
geance au  fond  de  son  cœur,  et  visita  la  Suède  où  la  fa- 
mille ducale  s’était  réfugiée.  Veuf  à son  retour  (avril 
^808),  et  dès  lors  tout  entier  aux  affaires,  il  se  rendit 
dans  son  duché  d’OEls,  pour  se  préparer  à jouer  un  rôle 
dans  la  nouvelle  guerre  dont  l’Allemagne  allait  devenir  le 
théâtre.  Sa  petite  cour  était  le  rendez-vous  de  tout  ce 
qui  avait  en  horreur  la  domination  étrangère,  et  les  prin- 
ces de  Hesse  et  d’Orange,  qui  dans  le  même  temps  don- 
naient au  Tugendbund  une  direction  politique,  le  secon- 
daient de  tout  leur  pouvoir.  Bientôt  il  signa  un  traité 
avec  l’Angleterre  cpii  lui  fournit  les  fonds  nécessaires  à 
î’entreprise  qu’il  méditait,  et  avec  l’Autriche  qui,  au  mo- 
ment de  rentrer  en  lutte  avec  son  terrible  ennemi,  ne 
pouvait  compter  sur  trop  d’auxiliaires.  Il  promit  de  lever 
et  d’entretenir  à ses  frais  un  corps  de  2,000  hommes  5 
en  revanche,  l’Empereur  le  reconnut  prince  souverain,  et 
lui  accorda  de  ne  dépendre  d’aucun  des  généraux  autri- 
chiens ou  autres  qui  seraient  à son  service.  Il  fut  notifié  de 
Paris  au  gouvernement  prussien  qu’on  mît  des  obstacles 
sérieux  aux  enrôlements  sur  les  frontières  de  la  Silésie  5 
sinon  que  les  troupes  françaises  allaient  de  Gîogau  se  ré- 
pandre sur  la  principauté  d’OEls.  Lorsqu’il  fut  impossi- 
ble au  duc  de  continuer  les  enrôlements,  il  se  rendit  en 
Bohême  à Nachov,  où  il  essaya  de  compléter  son  corps, 
qui  bientôt  se  composa  de  1,200  hommes  de  troupes  lé- 
gères. La  plupart  étaient  d’un  courage  à toute  épreuve  5 
beaucoup  sortaient  des  rangs  des  étudiants,  et  sentaient 
pour  la  cause  de  l’Allemagne  un  enthousiasme  patrio- 
tique qui  doublait  leurs  forces.  Le  nom  des  hussards,  des 
chasseurs  de  Brunswick  fut  bien  vile  fameux.  Leur  uni- 
forme seul  attirait  l’attention.  11  était  noir  en  signe  de 
deuil  et  de  rage  : les  brandebourgs  de  la  cavalerie  offraient 
l’image  des  côtes  d’un  squelette;  les  casques  et  les  sha- 
kos portaient  une  tête  de  mort.  Mais  les  préparatifs  du 
prince  durèrent  trop  longtemps,  et  la  proclamation  qu’il 


adressa,  le  21  mai,  aux  Allemands,  de  son  quartier  gé- 
néral de  Zittaw,  eut  peu  de  résultats.  Il  y avait  déjà  plu- 
sieurs jours  que  les  hostilités  étaient  ouvertes,  lorsqu’il 
se  mit  en  campagne  et  se  dirigea  sur  la  Lusace.  S’il  eût 
été  plutôt  en  mesure,  s’il  eût  réuni  ses  forces  à celles  de 
Schill , de  Dœrnburg,  de  Katt  et  des  autres  insurgés,  il 
eût  peut-être  soulevé  toute  l’Allemagne  septentrionale. 
A peine  le  duc  fut-il  arrivé  sur  les  frontières  de  la  Lu- 
sace que  le  général  saxon  Thielmann,  à la  tête  de  quel- 
ques détachements  , retarda  sa  marche  assez  longtemps 
pour  empêcher  l’accomplissement  de  projets  qui  auraient 
dû  être  exécutés  avec  la  plus  grande  rapidité.  Cependant, 
le  1 1 juin,  le  corps  noir  entra  dans  Dresde , sans  coup 
férir:  10,000  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  général 
Am  Ende , appuyaient  ce  mouvement  : le  25  il  était  à 
Leipzig.  Mais  l’arrivée  de  l’armée  westphalienne  força 
bientôt  les  Autrichiens  et  le  corps  noir  d’évacuer  leurs 
possessions  éphémères.  Toutefois  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
reprendre  l’offensive  ; Dresde  retomba  le  14  juillet  en 
leur  pouvoir.  La  nouvelle  de  l’armistice  de  Znaïm  vint 
tout  à coup  paralyser  ses  forces,  lui  enlever  l’appui  du 
général  Am  Ende.  Abandonné  de  ses  alliés , le  duc  de 
Brunswick  j3rit  la  résolution  de  se  frayer,  à tout  prix, 
une  route  jusqu’à  des  pays  amis  , ou  tout  au  moins 
neutres.  Puisque  le  continent  n’en  offrait  plus,  la  mer 
seule  pouvait  le  recevoir  : mais  il  fallait  atteindre  la 
mer  ; et  pour  cela  il  y avait  à faire  une  marche  de 
plus  de  100  lieues  dans  un  pays  couvert  par  de  redou- 
tables forteresses  et  que  traversaient  incessamment  plu- 
sieurs armées  ennemies.  Déterminé  à gagner  l’embou- 
chure du  Wéser,  ou  à mourir  plutôt  que  de  mettre 
bas  les  armes  , le  duc  communiqua  son  héroïque  réso- 
lution à ses  soldats,  leur  laissant  pleine  liberté  de  le 
quitter.  Quelques  officiers,  prussiens  surtout,  profitèrent 
de  la  permission  ; mais  le  plus  grand  nombre  jura  de  ne 
point  l’abandonner.  La  division  Gratien  était  en  Fran- 
conie  ; Thielmann,  croyant  le  corps  noir  désorganisé,  ne 
songeait  nullement  à l’attaquer;  la  garde  royale  de  Jé- 
rôme était  retournée  à Casse!  ; Reubcll,  avec  6,000  hom- 
mes, s’était  dirigé  vers  les  côtes  entre  Brême,  Zell  et  Lu- 
nebourg,  dans  la  crainte  d’un  débarquement  de  troupes 
anglaises.  Î1  n’y  avait  donc,  pour  ainsi  dire,  milles  trou- 
pes de  Leipzig  à Brunswick.  Le  duc  s’empara  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  après  un  léger  combat  contre  quelques 
centaines  de  cavaliers  saxons  (25  juillet).  Deux  jours 
après  il  occupait  Halle  sans  résistance.  Ne  pouvant  tenir 
la  campagne,  il  longea  les  montagnes  du  Harz.  Un  régi- 
ment westphalien  de  la  plus  riche  tenue,  commandé  par 
le  grand  maréchal  du  roi  Jérôme,  venait  d’entrer  à Hal- 
berstadt  ; il  conçoit  l’idée  de  l’y  surprendre.  Aussitôt,  se 
glissant  avec  sa  troupe  à travers  les  bois , il  y pénètre  en 
sabrant  toutee  qui  se  présente.  La  brillante  troupe  royale 
est  dispersée,  et  le  corps  noir  enlève  tout  l’équipage  du 
régiment.  Reubell,  instruit  enfin  de  l’état  des  choses, 
venait  à la  tête  de  5,000  hommes,  pour  écraser  la  légioti 
vengeresse,  et  il  allait  déboucher  d’OElger  dans  la  plaine 
qui  sépare  ce  village  de  la  ville  de  Brunswick.  La  perte 
du  prince  semblait  inévitable,  et  l’on  s’attendait  à l’ar- 
rivée d’un  parlementaire  demandant  à capituler,  quand, 
à la  pointe  du  jour  il  s’élance  avec  audace  contre  le  corps 
de  Reubell,  culbute  l’infanterie  westphalienne,  puis  la 
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cavalerie,  et  s’empare  des  armes  et  des  équipages  aban- 
donnés. Pendant  ce  temps,  Gratien,  parti  de  Wolfenbiit- 
tel,  menaçait  le  corps  noir  par  derrière,  et  Reiibell,  re- 
venu de  son  épouvante,  allait  le  cerner  sur  ses  devants. 
Toujours  inébranlable  dans  sa  résolution,  le  duc  continua 
démarcher  vers  la  mer,  entra  dans  le  Hanovre  qu’évacua 
précipitamment  le  gouverneur  français,  en  emporia  qua- 
tre canons,  atteignit  successivement  Neuburg,  Hoya, 
Sike,  Elsfleth,  Delmenhorst , brûlant  les  ponts,  donnant 
le  change  à Reubell,  toujours  suivi  de  près,  toujours 
ayant  de  petits  combats  à livrer,  et  ne  faisant  pourtant 
que  des  pertes  insignifiantes.  Enfin  il  triompha  de  tous 
les  obstacles  : la  cavalerie  quitta  la  terre  à Brake,  Tin- 
fan  terie  à Elsfleth  : lui-même  s’embarqua  le  dernier  de 
tous  (7  août).  Un  navire  américain  le  reçut  à bord  avec 
22  officiers,  et  le  remit  au  brick  anglais  le  Mosquido. 
Huit  jours  après  le  duc  de  Brunswick  entrait  dans  les 
eaux  de  l’Humber,  et  de  là  se  rendait  à Londres.  Il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  obtint  le  rang  de  général 
dans  Tarmée  anglaise  et  vit  le  parlement  voter  en  sa  fa- 
veur une  pension  de  250,000  fr.;  il  resta  dans  cette  con- 
trée, de  1809  à 1812,  au  sein  de  la  famille  royale  d’An- 
gleterre qui  était  aussi  la  sienne.  A peine  TElbe  fut 
rouvert  en  1815,  c|u’il  apparut  en  Allemagne,  et  se  ren- 
dit au  quartier  général  des  souverains  alliés,  pour  y faire 
offre  de  ses  services.  Il  y reçut  un  accueil  poli,  mais  froid. 
Rebuté,  le  duc  de  Brunswick  reprit  le  chemin  de  l’An- 
gleterre, laissant  le  major  Olfermans  dans  le  corps  de 
Walmoden,  pour  y prendre  part  aux  événements,  et  le 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passerait.  11  ne  revint  sur 
le  continent  qiTà  la  fin  de  Tannée,  et  deux  mois  après  la 
dissolution  du  royaume  composé  pour  Jérôme.,  Rempli 
d’intentions  généreuses , le  duc  s’efforça  de  réparer  le 
temps  perdu.  Ce  prince  eût  peut-être  enfin  acquis  les  ta- 
lents nécessaires  à l’homme  qui  gouverne,  si  la  campagne 
de  1815  ne  fût  venue  mettre  prématurément  un  terme 
à.  cette  seconde  période  de  sa  vie.  Son  contingent  avaitété 
fixé  à 6,000  hommes.  Il  fut  prêt  un  des  premiers , et  se 
mit  en  marche  à la  tête  de  près  de  9,000  combattants, 
parmi  lesquels  2,000  formaient  une  cavalerie  d’élite.  Tou- 
tefois, le  prince,  toujours  ennemi  des  Prussiens,  voulut 
combattre  dans  Tarmée  dont  l’Angleterre  fournissait  la 
base.  Uni  aux  troupes  hanovriennes,  il  alla  se  joindre  aux 
troupes  anglo-belges  de  Wellington,  en  Belgique , dès  le 
commencement  de  juin,  et  forma  une  division  de  la  ré- 
serve. Le  45,  la  campagne  s’ouvrit.  Le  lendemain,  deux 
batailles  eurent  lieu,  Tune  à Ligni,  l’autre  aux  Quatrc- 
Bras.  Le  matin,  à 10  heures  , le  corps  de  Brunswick  et 
îa  cinquième  division  anglaise  étaient  encore  à Bruxelles. 
Ils  partirent  en  toute  hâte,  firent  8 lieues  jusqu’aux 
Quatre-Bras,  et,  en  arrivant  à 5 heures,  furent  employés 
sur-le-champ.  Animés q3ar  l’exemple  de  leur  chef,  deux 
bataillons,  jetés  entre  le  bois  de  Bossu  et  la  route  de 
Namur,  deux  autres  placés  en  avant  des  Quatre-Bras  et 
la  cavalerie  qui  les  soutenait,  déployèrent  la  plus  grande 
bravoure.  Cependant  les  batteries  françaises  les  faisaient 
souffrir  cruellement,  et,  après  une  résistance  opiniâtre, 
la  ligne  des  tirailleurs  fut  forcée  et  la  cavalerie  enfoncée. 
Le  duc  s’élança  pour  rallier  les  fuyards,  et  il  faisait  des 
efforts  désespérés  lorsqu’une  balle  l’atteignit  mortelle- 
ment. Les  Brunswickois  revinrent  à la  charge,  et  repri- 


rent leurs  positions.  Le  duc  n’eut  pas  le  bonheur  de  les 
voir  ainsi  ressaisir  l’avantage  : il  était  mort  presque  au 
même  instant  qu’il  s’était  senti  frappé. 

SWïCIl  ( Anne -Marie  ).  Voyez  ANNE- 

MARIE. 

BRUN  S WICïi-WOLFEN  BUTTEE.  Voyez  ÉLI- 
SABETH-CHRISTINE, reine  de  Prusse. 

BRUWSWÏSER  (Mathieu),  né  en  1729  à Ramers- 
berg  dans  la  haute  Bavière , fit  ses  études  à ïngolstadt  où 
il  prit  ses  degrés  en  1749,  fut  physicien  de  Kellheim  en 
1755,  et  de  Biirghausen  en  1776  , et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  22  mai  1789.  Il  légua  sa  bibliothèque 
au  gouvernement,  à condition  qu’elle  demeurerait  ouverte 
au  public.  Il  a publié  : Das  rortreflich.e  Groflich-Perusai- 
sche  Wild-und  gesundbad ^ etc.,  Munich,  1784,  in-8®,  et 
divers  mémoires  dans  les  Actes  de  l’académie  de  Mu- 
nich, etc.,  sur  les  dangers  de  Tinhuraation  dans  les  vil- 
les , sur  l’explication  des  couleurs  que  présentent  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  feuilles  des  végétaux. 

BRÜNTON  (Marie),  fille  du  colonel  Thomas  Bal- 
four,  d’Elwick,  née  en  1778,  dans  Tîle  de  Burra,  une 
des  Orcades,  en  Écosse,  s’appliqua  particulièrement  à la 
musique  et  aux  langues  françaises  et  italiennes.  Unie, 
lorsqu’elle  eut  atteint  sa  vingt-huitième  année,  à un  mi- 
nistre anglican  qui  partageait  son  goût  pour  la  littérature, 
elle  le  suivit  à Bolton,  près  Haddington,  où  ils  résidèrent 
pendant  quelques  années.  En  1803,  ils  fixèrent  leur  de- 
meure à Édimbourg.  Le  premier  de  ses  romans,  l'Empire 
sur  soi-mème  (Self-Controul  ),  parut  en  1810,  il  fut  tra- 
duit en  français,  sous  Ictitrede  Laure  Montreville  (1829). 
Dans  un  autre  roman,  intitulé /a  Discipline,  Marie  Brun- 
ton  a peint  avec  amour  les  mœurs  des  hautes  terres  de 
TÉcosse.  Le  7 décembre  1818,  elle  mit  au  monde  un  fils 
mort-né,  et  une  fièvre  emporta  la  mère  le  19.  Le  dernier 
de  ses  romans,  Emmeline,  fut  publié  par  son  mari,  avec 
quelques  autres  écrits  et  des  mémoires  sur  l’auteur. 

BRUNULFE,  oncle  de  Charibert  et  de  Dagobert 
voulut  s’interposer  entre  ses  neveux  lors  du  partage  des 
États  de  Clotaire  H,  leur  père.  Il  appuya  les  droits  de 
Charibert,  qui,  suivant  l’usage  alors  établi,  réclamait  une 
portion  de  l’héritage  paternel  5 mais  Dagobert  l’emporta 
dans  cette  lutte.  Brunulfe  s’empressa  de  faire  sa  soumis- 
sion au  vainqueur,  qu’il  suivit  en  Bourgogne  5 il  y fut  ar- 
rêté et  mis  à mort  vers  656. 

BRUNUS,  médecin  du  14®  siècle,  est  auteur  de  la 
Cliiriirgia  magna  etqjar'va,  insérée  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs autres  traités  sur  ce  sujet,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à Venise  en  1490,  in-fol.  C’est  une  compila- 
tion des  médecins  grecs  et  arabes,  écrite  d’un  style  bar- 
bare, mais  qui  n’en  est  pas  moins  utile  à consulter. 

BRUNUS  ou  BRUN  (Conrad),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à Kirchen  clans  le  Wurtemberg,  en  1491,  fut 
chargé  par  l’empereur  Charles-Quint  de  dresser  avec  Visch 
les  règlements  de  la  chambre  impériale  d’Augsbourg,  et 
fut  récompensé  de  ce  travail  par  un  canonicat.  11  mourut 
à Munich  en  juin  1563.  Ses  principaux  écrits  sont  : De 
legationibus,  etc.,  Mayence,  1548,  in-fol.  5 De  hœreticis, 
ibid.,  1549,  etc.  ; un  Traité  de  V autorité  et  de  la  puissance 
de  l’Église  catholique,  en  allemand,  Dillingen,  1559,in-R. 

BRUNUS  ou  BRUNI  (Albert),  jurisconsulte  d’Asti 
en  Piémont,  né  en  1 467  , fut  reçu  docteur  à Pavic  en 
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1 496 , et  de  retour  dans  sa  patrie,  y exerça  la  profes» 
s ion  d’avocat  avec  beaucoup  de  réputation.  Honoré  par 
Louis  XII  du  titre  de  conseiller,  il  jouit  de  l’estime  de 
Cliarîes-Quint,  fut  député  par  ses  compatriotes  au  duc  de 
Milan,  qui  le  créa  sénateur,  obtint  du  duc  de  Savoie  la 
charge  d’avocat  fiscal,  et  mourut  en  1541.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : ConsiUa  feudalia,  Venise,  1579, 
in-fol.,  Dissertations  insérées  dans  le  Tractus  trac- 

tatmn  juris. 

BKUIVUS  (Mathieu)  , jurisconsulte  de  Rimini , est 
auteur  de  quelques  traités,  entre  autres  : de  Cessione  ho- 
normn,  inséré  dans  le  tome  III  du  Tractatus  juris . 

imUNUS.  Voyez  BRUXI  et  BRUNO. 

BRUNYER  (Abel),  médecin  des  enfants  de  Henri  IV, 
né  à Uzès  le  22  décembre  1575,  fut,  quoique  protestant, 
en  grand  crédit  près  du  cardinal  de  Richelieu , qui  lui 
confia  souvent  des  négociations  importantes.  Tl  publia, 
en  société  avec  Marchant , sous  le  titre  de  Hortus  regius 
hlcsensis,  une  description|du  jardin  de  botanique  fondé  à 
Blois  par  Gaston,  1655,  in-fol.,  et  avec  des  additions, 

1655,  in-fol.  Il  est  mort  le  14  juillet  1665. 

BRUNYER  (Pierre-Édouard),  médecin  des  Enfants 
de  France,  mort  à Versailles  en  1811,  descendait  du  pré- 
cédent et  avait  hérité  de  son  mérite. 

BRUS.  Voyez  BRUCE. 

BPiUSA  (François)  , compositeur  dramatique,  né  à 
Venise  , vers  la  fin  du  17®  siècle,  a donné  : H Triomfo 
delta  Virtù,  1724  5 Amor  Eroico,  1725,  et  Medea  e Gia- 


sone,  1726. 


BRUSANTINO  (le  comte  Vincent  ).  Voyez 'EJVXJ- 
GIANTÏNO. 

BRUSASORCI.  Voyez  RICCIO. 

BRUSATI  (Tebaldo),  seigneur  de  Brescia,  dont  la 
famille  était  à la  tête  des  guelfes  de  cette  ville,  était  émi- 
gré avec  tous  ceux  de  son  parti  , lorsque  l’empereur 
Henri  VH  le  rappela  en  1511 , espérant  rétablir  la  paix 
en  faisant  rentrer  les  exilés  dans  toutes  les  villes.  Te- 
baldo Brusati  fit  prendj*e  les  armes  aux  Brescians,  au 
moment  où  tous  les  guelfes  de  Lombardie  se  révoltaient 
contre  l’Empereur.  Brescia  fut  assiégée  dès  le  19  mai 
1511  ; mais  Brusati,  par  sa  valeur  et  par  sa  prudence, 
fit  échouer  longtemps  toutes  les  attaques  de  Henri  VIL 
11  fut  enfin  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  et  traîné  à 
quatre  chevaux  au  pied  même  des  murs;  comme  cet  hor- 
rible supplice  commençait , il  éleva  la  voix  encore  une 
fois  pour  exhorter  ses  compatriotes  à se  défendre. 

BRUSATI  (le  P.  Jules-César),  savant  littérateur, 
né  vers  1695,  à Belinzago  dans  leNovarèse,  visita  l’Ita- 
iie,  les  Pays-Bas,  l’Espagne,  l’Allemagne,  la  France  et  la 
Hollande  , et  se  rendit  familières  les  langues  et  les  litté- 
ratures de  tous  les  pays.  De  retour  en  Italie,  il  embrassa 
la  règle  de  St. -Ignace  à Gênes.  Pendant  qu’il  y faisait  ses 
études  en  théologie,  il  traduisit  en  latin  les  Alémoires  du 
marquis  de  Saint-Philippe  pour  servir  à l’histoire  d’Es- 
pagne. Après  avoir  professé  dans  différentes  villes  la  lit- 
térature, la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut  nommé,  par 
le  sénat  de  Milan,  à la  chaire  de  logique  qui  venait  d’ê- 
tre fondée  à l’université  de  Pavie,  passa  de  cette  chaire  à 
celle  de  mathématiques,  et  mourut  le  I®*"  janvier  1745,  à 
50  ans.  Les  6 premiers  livres  de  sa  traduction  des  Mé- 
moires de  Saint- Philippe  ^ ont  été  imprimés  à Gênes  en 
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4725,  sous  ce  titre  : De  fœderatorum  contra  Philippum  V 
hello  commentaria.  C’est  à Brusati  que  l’on  doit  les 
préfaces  et  les  dissertations  publiées  à la  tête  des  huit 
volumes  des  Monumenti  délia  fa^niglia  del  Verme.  Il 
a laissé  différents  traités  élémentaires,  des  observations 
météorologiques,  un  recueil  de  lettres  familières,  etc. 

BRUSCAMBILLE.  Voyez  BES  LAURIERS. 

BRUSCA  (Girolamo),  peintre,  né  à Savone  vers 
4742,  était  élève  de  Mengs  et  de  Batoni , et  mourut  en 
4821.  On  cite  parmi  ses  nombreux  tableaux  une  Assomp- 
tion et  sainte  Hélène  au  Calvaire  à Gênes,  etc. 

BRUSCII  ou  BRUSCIIÏUS  (Gaspard),  historien  et 
poëte  allemand  du  46®  siècle,  naquit  le  19  août  1518,  à 
Schlackhenwald  en  Bohême,  et  fut  élevé  à Egra.  Son 
talent  pour  la  poésie  latine  lui  valut  l’honneur,  en  1552, 
d’être  couronné  poëte  lauréat^  par  Ferdinand  , roi  des 
Romains,  qui  le  créa  de  plus  comte  palatin.  Wolfgang  de 
Salms , évêque  de  Passau,  le  fixa  dans  cette  ville,  où  il 
se  livra  entièrement  à l’étude  de  l’histoire  ecclésiastique 
d’Allemagne , et  à la  composition  de  divers  ouvrages  en 
ce  genre.  Il  fut  tué  en  1559,  au  coin  d’un  bois,  par  des 
gentilshommes  contre  lesquels,  dit-on,  il  avait  fait  ou  me- 
nacé de  faire  des  satires.  Ses  deux  principaux  ouvrages 
sont  : de  Germaniœ  episeopatibus  epitome , Nuremberg, 
1549,  in-8®.  Ce  volume  ne  contient  que  la  métropole  de 
Mayence  et  l’évêché  de  Bamberg  ; Monasteriorum  Germa- 
niœ prœcipuorum  chronologia,  Ingolstadt , 1551  , in-fol. 


Nessel  en  a publié  la  suite  sous  le  titre  de  supplément , 
Vienne  1692,  in-4°,  d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale.  Le  recueil  de  ses  poésies  latines  a été 
imprimé  à Bâle,  1555,  in-8°. 

BRUSCIIÏUS  ou  BRUSCO  (François),  médecin  de 
Man  toue  dans  le  17®  siècle,  a fait  imprimer  un  ouvrage 
sur  la  chimie,  intitulé  : Promacomachia  iatrochimica,  etc., 
Mantoue,  1625,  in-fol.,  et  un  autre:  I nformazione  circa 
la  polvere  viper ina,  Rome,  4645,  iii-4". 

BRUSLART  (Louis-Guérin,  chevalier  de),  né  à 
Thionville  le  22  mai  1752,  entra,  à l’âge  de  16  ans,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Lyonnais, 
fut  nommé  capitaine  en  1785,  assista  aux  sièges  de  Mahon 
et  de  Gibraltar,  et  en  1791  , alla  rejoindre  le  prince  de 
Coudé.  Nommé  aide  de  camp  du  duc  de  Bourbon,  puis 
capitaine  de  hussards  dans  la  légion  de  Mirabeau  , il  prit 
part  aux  campagnes  de  1792,  1795  et  1794.  En  1798, 
chargé  d’une  mission  auprès  de  Louis  XVIII  alors  à Mit- 
tau,  il  revint  prendre  son  poste  à l’armée  royale  dont  il 
eut,  en  1799,  le  commandement  en  second,  et,  en  1800, 
le  commandement  en  chef,  en  remplacement  de  Frotté. 
Chargé  de  diverses  autres  missions  pendant  l’exil  des 
Bourbons,  il  rentra  avec  eux  en  France  , fut  nommé  au 
commandement  de  la  25®  division,  et  promesse  lui  avait 
été  faite  de  le  nommer  lieutenant  général  à son  arrivée 
en  Corse.  Bientôt,  la  fortune  de  Napoléon  ébranlant  tout 
ce  qui  s’opposait  à son  retour,  Bastia  et  toutes  les  villes 
corses  se  déclarèrent  en  état  de  révolte  ; le  général  Brus- 
lart,  débarqué  à Toulon,  le  5 avril,  alla  rejoindre  le  duc 
d’Angoulême,  et  s’embarqua  pour  Barcelonne  où  il  sc 
réunit  au  prince  le  18  avril.  En  1816,  puis  en  1822, 
il  fut  employé  comme  inspecteur  général  d’infanterie,  et 
le  20  avril  1825  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Il  est 
mort  à Paris,  en  clécemlirc  1829,  âgé  de  64  ans. 
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BÏIUSLÊ  DE  MOl^TPLAINCÎIAMF  (,lEAN-CimY- 
sostôme),  né  à Namur  dans  le  17«  siècle,  chanoine  de 
Bruxelles,  et  prédicateur  de  l’empereur  Charles  VI,  fut 
un  écrivain  laborieux,  mais  peu  scrupuleux  de  publier 
sous  son  nom  les  ouvrages  des  autres.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  de  compilations  mal  écrites , et  oubliées  aujour- 
d’hui. Les  plus  importantes  sont  : Histoire  de  Philippe- 
Emmamœl  de  Lorrainey  duc  de  Mer  cœur,  Cologne,  1689, 
in-12;  Histoire  de  don  Juan  d'Autriche , fds  naturel  de 
Charles- Quint,  Amsterdam,  1690  5 Histowe  d’Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  ibid.,  1692  5 Histoire  d’Alexan- 
dre Farn'ese,  duc  de  Parme,  ib.,  1692,  etc. 

BRUSIÆ  DE  YALSUZEA AY  (Claude-Louis,  ba- 
ron de),  né  à Bar-sur-Aube,  commissaire  du  Dii'ectoire 
près  de  l’administration  des  Deux-Nèthes  en  1797,  puis 
membre  des  Cinq-Cents,  préfet  de  l’Aube  en  1801,  de  la 
Gironde  en  1814,  mort  à Paris  en  1825,  a publié  : 
Statistique  du  département  de  l’Aube. 

BDUSO  AI  (Jérôme),  d’une  famille  noble  de  Legnago, 
dans  le  Véronais  , naquit  le  10  décembre  1610.  Il  s’an- 
nonça, encore  jeune,  au  public  par  des  poésies  latines  et 
italiennes  qui  eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit  l’ha- 
bit dans  l’ordre  des  chartreux,  le  quitta , le  reprit , et  le 
quitta  encore.  A cette  seconde  émancipation , que  l’on 
traita  d’apostasie,  il  fut  arrêté  à Venise,  et  mis  pour  quel- 
que temps  en  prison.  Brusoni , remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à Venise,  où  il  publia  beaucoup  d’ouvra- 
ges, et  se  fit  un  assez  grand  nombre  d’amis,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Ferrante  Pallavicino,  et  Jean- 
François  Loredano.  Il  se  mêla  aussi  de  politique,  et  il 
eut  la  gloire  de  contribuer,  en  1644,  aux  négociations 
qui  amenèrent  la  paix  entre  l’Espagne  et  le  duc  de  Parme. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort.  11  vivait  encore 
en  1679,  puisque  son  Histoire  d’Italie,  le  meilleur  de  ses 
ouvrages , s’étend  jusqu’à  cette  année.  On  a de  lui  : la 
Fugitiva,  Venise,  1640,  in-12  ; Del  Canierotto  parti  III, 
Venise,  1645,  in-12  ; la  Vita  di  Ferrante  Pallavicino , 
Venise,  1651  et  1655,  in-12  ; Isloria  d’Italia,  1625  à 
1679,  Turin,  1680,  petit  in-fol.  ; etc.,  etc. 

BRUSONÏO  (Lucio-Domizio)  , jurisconsulte,  né  vers 
la  fin  du  15®  siècle  h Contursi  dans  la  Basilicate,  eut  pour 
protecteur  et  pour  Mécène  le  cardinal  Pompée  Colonna 
auquel  il  dédia  le  seul  de  ses  ouvrages  que  l’on  connaisse. 
C’est  un  recueil  de  traits  d’histoire  , de  pensées,  de  ma- 
ximes, de  bons  mots,  etc.,  tirés  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Il  est  intitulé:  Facetiarum  exemplorumque  libri  VII, 
et  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Rome,  Mazochius, 
1518,  in-fol.,  puis  à Bâle  en  1559,  iii-4°,  et  ensuite  à 
Lyon,  1562,  Francfort,  1600,  1609,  sous  le  titre  de 
Spéculum  mundi. 

BRUSQEET,  né  en  Provence,  fut  successeur  de  Tri- 
boulet  dans  l’emploi  de  fou  du  roi  sous  les  règnes  de 
François  I®»",  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Il  se  donna  d’abord  pour  chirurgien,  et  pouvait  avoir 
25  ans  quand  il  commença  h exercer  son  métier  au  camp 
d’Avignon,  en  1556.  Les  hommes  qu’il  traitait,  dit  le 
naïf  Brantôme,  allaient  adpatres  dru  comme  mouches.  Le 
connétable  de  Montmorenci  voulut  le  faire  pendre  5 le 
Dauphin,  depuis  Henri  II,  lui  sauva  la  vie,  le  trouva  plai- 
sant et  le  prit  h son  service.  Sa  gaieté,  son  esprit,  son  ori- 
ginalité, le  firent  devenir  promptement  valet  de  cham- 
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bre  du  roi,  ensuite  maître  de  la  poste  aux  chevaux  de 
Paris.  Le  pauvre  diable,  dit  Brantôme , jouissait  d’une 
fortune  assez  considérable,  était  bien  à la  cour,  lorsqu’on 
s’avisa  de  le  soupçonner  de  huguenotisme.  Sa  maison  fut 
pillée  aux  premiers  troubles  de  1562.  Il  sortit  de  Paris,  et 
se  sauva  chez  M™®  de  Valentinois,  qui  ne  refusa  pas  un 
asile  à un  homme  que  le  roi  avait  honoré  de  sa  protec- 
tion. Il  mourut  en  1565,  selon  les  apparences,  au  châ- 
teau d’Anet. 

BRUSSEL  (Pierre  van),  né  à Bois-le-Duc  en  1612, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1656,  professa  suc- 
cessivement les  humanités,  la  philosophie,  la  rhétorique, 
et  fut  ensuite  employé  aux  missions  dans  le  duché  de 
Berg.  Il  mourut  à Hildesheim , le  7 mai  1664  , après 
avoir  publié  en  allemand  un  Traité  intitulé  : la  Résur- 
rection spirituelle , ou  Défense  d’un  docteur  en  médecine 
tiouvellement  converti , contre  le  consistoire  de  Duisbourg , 
Cologne,  1664,  in-8®, 

BRUSSEL  (Nicolas),  auditeur  des  comptes  et  con- 
seiller du  roi,  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  les  terriers 
de  la  couronne,  alors  déposés  à la  chambre  des  comptes  à 
Paris,  s’acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d’intelligence,  et  mourut  en  1750.  On  a de  lui  : Nouvel 
examen  de  l’usage  général  des  fiefs  en  France  pendant  les 
1 1 ®,  1 2®,  1 5®  eH  4®  siècles,  Paris,  1 7 27oul  750,2  vol.  in-4®; 
Recherches  sur  la  langue  latine,  ibid.,  1747,  2 vol.  in-12. 

BRUSSEL  (Pierre),  neveu  du  précédent  et  auditeur 
des  comptes,  mort  vers  1781,  a laissé  la  Promenade  utile 
et  récréative  de  deux  jeunes  Parisiens , Avignon  et  Paris, 
1768,  2 vol.  in-12  5 Suite  du  Virgile  travesti , la  Haye 
(Paris),  1767,  in-12;  V Avocat,  oa  Réflexions  surl’exercice 
du  barreau,  Paris,  1778,  in-8®. 

BRUSSET  (Claude-Joseph-Lambert),  membre  delà 
chambre  des  députés,  né  le  17  septembre  1774,  à Gray, 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  Dauphin, 
cavalerie,  en  1791  , et  émigra  l’année  suivante  avec  la 
plupart  des  officiers  de  ce  corps.  11  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  l’armée  des  prirfees,  et  reçut,  le  8 avril  1800,  le 
brevet  de  capitaine.  Rentré  peu  de  temps  après  en  France, 
il  fut  nommé  , en  1812,  membre  du  conseil  de  l’arron- 
dissement de  Gray.  En  1815,  à l’approche  des  armées 
ennemies,  il  fut  prié  par  le  conseil  municipal  d’accepter 
le  titre  de  maire  de  Gray  , et  rendit  d’importants  services 
à l’arrondissement.  Nommé  sous-préfet  à Gray  en  1828, 
il  se  retira,  à la  révolution  de  1850,  dans  son  domaine 
h Cuit  près  de  Marnay,  et  y mourut  le  6 aoiit  1852. 
Il  était  chevalier  de  Saint-Louis,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  son  département  et  de  la  société  d’agriculture. 

BRUSTIIEM  ou  BRUSTEM  (Jean  de)  naquit  à 
Saint-Trond,  et  entra  dans  l’ordre  de  Saint-François.  H 
florissait  en  1 545,  sous  le  règne  du  prince  évêque  de 
Liège,  Georges  d’Autriche,  auquel  il  dédia  une  histoire 
encore  inédite  des  évêques  de  Liège  et  des  ducs  de  Bra- 
bant, depuis  saint  Materne  jusqu’à  l’année  1505  : Res 
gestæ  cpiscoporum  leodiensium  et  duemn  Brabantiœ  ci  tem- 
poribus  S.  Materni  ad  annum  1505. 

BRUTE  (Jean),  né  à Paris  le  9 avril  1699,  mort  le 
1®’^  juin  1762,  fut  docteur  de  Sorbonne,  et  curé  de  Saint- 
Benoît  à Paris.  On  a de  lui  : Chronologie  historique  des 
curés  de  St.-Benoît , depuis  1181  jusqu’en  1752,  Paris, 
1752  , in-12  ; Paraphrases  des  psaumes  et  cantiques  qui 
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se  chantent  à Si. -Benoît  ^ 1752  , in-12  ; Discours  sur  les 
mariages f etc.,  1761  , in-4°j  Lettre  sur  la  suppression  des 
bancs  dans  les  paroisses,  1752, 

BÏIUTÉ  DE  LOIRELLE  , abbé  et  censeur  royal, 
mort  en  1785,  a publié  un  poëmecn  quatre  chants,  inti- 
tulé : 17/eVoisîwe  c?e  David  et  Jonathas,  1776, 

in-12.  Il  était  déjà  connu  par  des  traductions  de  quelques 
pastorales  de  Gessner,  et  de  divers  morceaux  de  Haller  et 
de  Dryden,  et  il  avait  publié  sous  le  nom  de  Guyot  de 
Merville,  les  Ennemis  réconciliés , pièce  en  5 actes  et  en 
prose,  dont  le  sujet  est  tiré  d’une  des  anecdotes  les  plus 
intéressantes  de  la  Ligue. 

imïJTEL  ©E  LA  RIVIÈRE  (J  ean-Baptiste),  mi- 
nistre de  l’Eglise  wallonne  à Amsterdam , né  à Montpel- 
lier en  1669,  mort  en  174-2,  publia  une  édition  fort  aug- 
mentée du  Dictionnaire  de  Furetière,  la  Haye,  1725, 
4 vol.  in-fol.  Ses  Sermons  ont  paru  en  1746,  in-8°.  Il  a 
eu  part  à la  traduction  française  de  Pridcaux , de  Vllis- 
toire  des  Juifs. 

RRUTIDIUS-NIGER  , sénateur  romain  , disciple 
d’Apollodore,  écrivit  une  histoire  qui  n’est  point  venue 
jusqu’à  nous.  Il  était  ami  de  Séjan  et  lui  survécut.  L’an 
773  de  Rome,  il  se  porta  accusateur  de  Silanus,  dénoncé 
comme,  ayant  violé  la  majesté  d’Auguste  et  méprisé  la 
majesté  de  Tibère.  Il  fut  nommé  édile. 

RRÜTO  ou  RRUTI  (Jean-Michel),  historien  et  hu- 
maniste, né  à Venise  vers  1515,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à voyager  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne ; s’attacha  d’abord  à Étienne  Battori , roi  de  Po- 
logne,  puis  à Rodolphe  H,  empereur  d’Allemagne,  qui  le 
fit  son  historiographe  en  1595.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Histoire  de  Florence,  Lyon,  1562,  in-4o,  dans  la- 
quelle l’auteur  se  propose  de  repousser  les  accusations  de 
Paul  Jove  contre  les  Florentins.  Cette  première  édition  a 
été  supprimée  avec  soin  par  l’ordre  des  Médicis , qui  ne 
sont  point  ménagés  dans  l’ouvrage  5 mais  elle  a été  réim- 
primée, Venise,  1764,  in-4o  ; Epistolœ,  Cracovie,  1595, 
Berlin,  1597,  in-8‘’ ; CaUimachi  Experientis  (Buo- 
nacorsi),  dans  l’édition  de  son  Histoire  de  Ladislas  don- 
née par  Bruto  5 Oratio  de  rebus  à Carolo  V,  miperatore, 
gestis,  Anvers^  1555;  L’institution  d’une  file  de  noble 
maison,  trad.  de  langue  toscane  en  français , avec  le  texte, 
Anvers,  1555,  in-8",  première  production  des  presses 
du  célèbre  Chr.  Plantin.  On  doit  en  outre  à Bruto  plu- 
sieurs éditions  d’auteurs  anciens  avec  commentaires  et 
des  notes. 

RRETUS  (Luctus-Junius),  fils  de  Marcus  Junius.  Sa 
mère,  Tarquinia , était  sœur  de  Tarquin  le  Superbe , et 
non  fille  de  Tarquin  l’Ancien.  Tarquin  ayant  fait  mourir 
le  père  et  le  frère  aîné  de  Brutus , celui-ci  affecta  la  stu- 
pidité , abandonna  ses  biens  au  monarque,  ne  dédaigna 
pas  même  le  surnom  injurieux  de  Brutus,  par  lequel  il 
était  dès  lors  connu,  et  attendit  en  silence  l’occasion  de  se 
venger.  L’outrage  fait  à Lucrèce,  épouse  de  L.  T.  Colla- 
tin,  par  Sextus,  5«  fils  de  Tarquin,  fournit  à Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître.  Arrachant  du  sein  de  cette 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec  lequel  elle  s’était 
donné  la  mort,  il  jura  sur  cette  arme  ensanglantée  qu’il 
chasserait  de  Rome  la  famille  de  Tarquin.  Le  père  de  Lu- 
crèce, Gollatin,son  mari,  et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cettescène  se  passait  à CoUatie.  Brutus,  sans  per- 
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dre  de  temps,  marche  sur  Rome,  soulève  le  peuple,  et  fait 
prononcer,  avec  l’expulsion  de  la  famille  régnante,  l’aboli- 
tion de  la  royauté,  l’an  509  avant  J.  C.  Brutus  se  rendit 
au  camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  roi,  et  fut  nommé  con- 
sul avec  Colla  tin.  Bientôt  le  peuple  força  ce  dernier  à 
s’exiler,  et  lui  substitua  Valérius,  surnommé  Publicola. 
Les  deux  fils  de  Brutus , Titus  et  Tibérius,  à peine  par- 
venus à l’adolescence  , désirèrent , ainsi  que  d’autres 
Romains,  remettre  Tarquin  sur  le  trône.  Ce  projet  fut 
découvert  aux  consuls  par  un  esclave  nommé  Vindex,  et 
Brutus  donna  le  spectacle  effrayant  d’un  père  immolant 
ses  propres  enfants  à la  sûreté  de  l’État.  Il  assista  même  à 
leur  exécution.  Roi  de  Rome  sous  un  autre  titre,  et  véri- 
tablement successeur  de  Tarquin,  Brutus  eut  à combat- 
tre ce  prince  et  Porsenna,  monarque  d’Étrurie,  qui  avait 
embrassé  sa  défense.  Aruns  , fils  de  Tarquin , se  trouva 
dans  une  bataille  en  présence  du  consul.  Animés  d’une 
haine  mutuelle , ils  fondirent  l’un  sur  l’autre  ; chacun 
pensant  moins  à se  défendre  qu’à  tuer  son  ennemi,  ils  se 
percèrent  au  même  instant,  l’an  245  de  Rome,  en  507 
avant  J.  C. 

BRUTUS  (Lucius-Junius),  Romain  séditieux  , se  mit 
à la  tête  du  peuple  lorsqu’il  se  retira  sur  le  mont  Sacré, 
et  ne  consentit  à se  rendre  aux  propositions  du  sénat,  re- 
présenté par  Agrippa,  qu’à  condition  que  les  plébéiens 
auraient  le  droit  de  nommer  chaque  année  des  magistrats 
chargés  de  veiller  à la  défense  de  leurs  droits.  Telle  fut 
l’origine  des  tribuns. 

BRUTUS  (Damasippus),  préteur,  commandait  dans! 
Rome  en  l’absence  des  consuls  , l’an  82  avant  J.  C.  Dé- 
voué au  parti  de  Marius,  il  fit  massacrer  une  partie  des  ■ 
sénateurs  qu’il  avait  convoqués  dans  ce  but.  Sylla  ven- 
gea ces  victimes  en  plaçant  le  préteur  sur  la  première  de 
ses  listes  de  proscription. 

BRUTUS  (Junius),  attaché  au  parti  de  Marius,  fut 
défait  par  Pompée,  et  commanda  ensuite  dans  la  Gaule  ■ 
cisalpinepoLir  Lépide  qui  avait  recommencé  la  guerre  ci-  • 
Aule,  après  la  mort  de  Sylla.  Pompée  le  vainquit  encore  ' 
au  siège  de  Modène,  et  après  l’avoir  contraint  à se  ren- 
dre, il  le  fit  assassiner  par  Germinius.  J.  Brutus  avait 
épousé  la  sœur  de  Caton  d’Utique,  Servilie  , dont  il  eut: 
Marcus  Brutus  et  deux  filles  appelées  Junie  : l’une  fut  1 
femme  du  triumvir  Marc-Lépide  , l’autre  de  Lucius-  ■ 
Cassius. 

BRUTUS  (Marcus-Junius)  , fils  du  précédent  et  ne-  1 
veu  de  Caton,  suivit  le  parti  de  Pompée  dans  la  guerre  ^ 
civile.  Après  la  bataille  dePharsale,  César,  qui  l’aimait, 
l’appela  auprès  de  lui  et  le  combla  de  faveurs.  Les  cares- 
ses du  dictateur  ne  l’empêchèrent  point  d’entrer  dans  la  f 
conspiration  formée  contre  lui  par  les  républicains.  César, . 
au  moment  de  mourir,  le  voyant  au  nombre  des  conju- 
rés, ne  lui  reprocha  son  ingratitude  qu’en  s’écriant  : Et 
toi  aussi,  mon  fis!  Après  ce  meurtre,  Brutus,  poursuivi 
par  Antoine,  se  réunit  à Cassius,  livra  bataille  à Antoine 
et  à Octave  dans  les  plaines  de  Philippes  en  Macédoine, 
fut  vaincu  et  se  tua  de  désespoir  l’an  42  avant  J.  C.  An- 
toine a rendu  de  cet  illustre  Romain  ce  témoignage,  que 
de  tous  les  assassins  de  César  il  était  le  seul  qui  n’eût 
point  été  guidé  par  la  haine,  la  jalousie  et  l’ambition.  Bru- 
tus avait  composé  un  éloge  de  Caton  d’Utique  et  d’autres 
ouvrages , mais  il  ne  reste  de  lui  que  quelques  lettres  à 
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Cicéron  et  à Atticus.  Les  autres  écrits  qu’on  lui  attribue 
sont  supposés. 

BRUTUS  (Décimus-Junius),  parent  du  précédent,  fut 
au  nombre  des  meurtriers  de  César,  qui  n’avait  cessé  de 
lui  témoigner  de  l’affection,  et  qui,  dans  son  testament,  le 
déclarait  son  héritier,  dans  le  cas  où  Octave  ne  laisserait 
pas  d’enfants.  Après  la  mort  du  dictateur,  il  se  renferma 
dans  Modène,  força  Antoine  à lever  le  siège  de  cette  ville, 
le  chassa  de  l’Italie , et  fut  honoré  du  triomphe  5 mais 
vaincu  à son  tour  par  ce  triumvir,  il  fut  assassiné  en  se 
retirant  dans  les  Gaules,  l’an  709  de  Rome. 

RRUTUS  (Pierre),  évêque  de  Cattaro  en  Dalmatie, 
fut,  en  l’absence  de  l’archevêque  J.  B.  Zeno,  chargé  de 
Fadministration  du  diocèse  de  Viccnce,  dont  il  fit  expul- 
ser les  Juifs,  et  mourut  en  I^OS.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  Victoria  contr'a  Jiidœos , Vicence,  1489, 
in-fol.  Cette  édition  est  fort  rare  5 mais  l’ouvrage  d’Adr. 
Fino  contre  les  Juifs  n’est  guère  qu’une  réimpression  de 
celui  de  l’évêque  de  Cattaro. 

BRUUIV,  surnommé  Candidus,  moine  de  l’abbaye  de 
Fulde,  peintre  et  poète  du  9®  siècle,  embellit  de  pein- 
tures l’église  de  son  couvent,  et  dans  un  poème  latin  pu- 
blié par  d’Achery  et  Mabillon , célébra  la  beauté  de  ce 
monument  et  la  magnificence  des  abbés  qui  l’avaient  con- 
struit. Son  portrait  se  trouve  avec  celui  de  Modestus, 
peintre  et  religieux  du  même  monastère,  dans  les  Anti- 
quités de  Fulde  , de  Brower. 

BRUXELLES  (Jean  de),  abbé  d’Olne , fut  député 
par  son  ordre  avec  l’abbé  de  Cîteaux  au  concile  de  Bâle 
tenu  en  1450.  Il  mourut  à Olne.  Il  a laissé  un  traité  in- 
titulé : De  la  roue  de  la  prélature  comparée  à la  roue  ma- 
térielle. 

BRUXELLES  (Philibert  de),  né  à Malines,  avo- 
cat fiscal  près  la  cour  suprême  de  cette  ville  en  1555, 
fut  chargé  d’expliquer  les  intentions  de  Charles -Quint 
dans  l’assemblée  où  ce  prince  abdiqua  en  faveur  de  Phi- 
lippe II.  Ce  dernier  le  fit  conseiller  d’Etat  et  membre  de 
son  conseil  privé.  Philibert  de  Bruxelles  mourut  en  1570. 
Il  a publié  : De conditionibus  lib.  / F,  Louvain,  1560, 1569. 

BRUXIUS  ou  BRUGMIUS  (Adam)  , médecin,  né 
dans  la  Silésie  au  16®  siècle,  s’est  fait  connaître  par  de 
savantes  recherches  sur  la  mnémonique  et  par  deux  ou- 
vrages où  il  traite  de  cette  science,  intitulés  : Ars  reminis- 
ceidiœ,  Leipzig,  1608,  in-8®  5 Simonides  redivivus  seu  ars 
memoriœ,  ibid.,  1610,  in-8°.  C’est  un  des  traités  les  plus 
complets  sur  cette  matière  ; mais  la  nomenclature  mné- 
monique n’est  qu’une  puérilité.  L’ouvrage  de  Bruxius  a 
été  réimprimé  en  1640,  in-4“. 

BRUYÈRE  (Jean  de  la),  écrivain  célèbre,  naquit  en 
1644,  près  de  Dourdan.  11  ne  nous  reste  que  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu’il  fut  trésorier  de 
France  à Caen,  puis  chargé,  sous  la  direction  de  Bossuet? 
d’enseigner  l’histoire  au  duc  de  Bourgogne,  qu’il  passa  le 
reste  de  ses  jours  auprès  de  ce  prince,  en  qualité  d’homme 
de  lettres,  avec  une  pension  de  1,000  écus,  qu’il  fut  reçu 
à l’Académie  française  le  15  juin  1695,  et  qu’il  mourut 
d’apoplexie  à Versailles  le  10  mai  1696.  C’était  un  phi- 
losophe qui  ne  cherchait  qu’à  vivre  tranquillement  avec 
des  amis  et  des  livres,  toujours  disposé  à une  joie  modeste, 
ingénieux  à la  faire  naître,  poli  dans  ses  manières  et  sage 
dans  ses  discours,  fuyant  toute  sorte  d’ambition,  même 
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celle  de  montrer  de  l’esprit.  Lorsqu’il  eut  composé  le 
livre  des  Caractères,  il  montra  son  manuscrit  à Malczieux, 
qui  lui  dit  : « Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de 
lecteurs  et  beaucoup  d’ennemis.  » Cet  ouvrage,  imprime 
en  1687  , fut  lu  avec  avidité,  non-seulement  parce  qu’il 
était  excellent,  mais  parce  qu’on  supposait  à l’auteur  des 
intentions  qu’il  n’avait  pas  eues  : on  voulut  connaître 
dans  la  société  les  personnages  qui  sortaient  du  pinceau 
de  la  Bruyère  5 on  plaça  des  noms  au  bas  de  ses  Carac- 
tères et  de  ses  portraits.  La  malignité  contribua  d’abord 
au  succès  de  l’ouvrage,  autant  peut-être  que  le  mérite 
réel  qu’on  y trouvera  toujours,  et  qui  le  fera  rechercher 
dans  tous  les  temps.  Son  ouvrage  est  de  tous  les  livres  de 
morale  celui  qui  donne  le  mieux  à la  jeunesse  la  connais- 
sance anticipée  de  ce  monde , où  les  mêmes  passions  , les 
mêmes  vices,  les  mêmes  ridicules,  malgré  quelques  chan- 
gements passagers  de  costumes  , de  modes  et  de  mœurs  , 
donnent  à la  génération  présente  une  grande  ressem- 
blance avec  celles  qui  la  précèdent  ou  celles  qui  la  sui- 
vent. On  a de  la  Bruyère  les  Caractères  de  Théophraste , 
Paris,  1687,  in-12.  Il  y a eu  des  augmentations  considé- 
rables dans  les  éditions  suivantes,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celles  de  Paris,  1697,  in-12,  1740,  2 vol.  in-12, 
avec  les  notes  de  Goste,  1750,2vol.  petit  in-12,  etl765, 
in-4®.  Belin  de  Ballu,  qui  a donné  une  édition  des  Carac- 
tères, Paris,  Bastien,  1790,  2 vol.  in- 8®,  a fait  aussi  im- 
primer la  traduction  de  Théophraste  par  la  Bruyère,  à 
laquelle  il  a ajouté  la  traduction  des  chapitres  29  et  50 
de  l’auteur  grec,  imprimés  pour  la  première  fois  en  1786 
à Rome.  M™®  de  Genlis  a publié  une  édition  des  Carac- 
tères avec  de  nouvelles  notes  critiques,  1812,  in-12. 
Parmi  les  nouvelles  éditions  de  la  Bruyère  on  distingue 
celles  de  P.  Didot,  1815  et  1818,  2 vol.  in-8®.  Celle-ci 
fait  partie  de  la  belle  collection  des  classiques  français 
publiés  par  M.  Lefèvre.  Les  Diedogues  posthumes  sur  le 
quiétisme,  continués  par  L.  Ellies  Dupin , furent  donnés 
en  1699,  in-12. 

BRUY^ÈRE  (Louis),  ingénieur,  né  en  1758  à Lyon, 
s’occupa  de  bonne  heure  d’architecture,  et  fut  admis,  en 
1785  , à l’école  des  ponts  et  chaussées  dirigée  par  le  cé- 
lèbre Péronnet.  Employé  plus  tard  au  Mans,  il  y exécuta 
pour  l’embellissement  de  la  ville,  quelques  travaux  re- 
marquables. Appelé,  en  1799,  comme  professeur  à l’école 
des  ponts  et  chaussées,  il  y créa  de  nouvelles  méthodes 
d’enseignement  et  forma  des  élèves  qui  ont  acquis  une 
grande  célébrité.  Il  ajouta  bientôt  à ces  fonctions  celles 
d’ingénieur  en  chef  5 en  1804  de  secrétaire  adjoint,  et  eu 
1805  de  secrétaire  du  conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
sées. En  1808,  il  fut  nommé  inspecteur  divisionnaire  ad- 
joint , en  1809,  membre  de  la  Légion  d’honneur,  et  en 
1810,  maître  des  requêtes.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  pre- 
miers plans  du  canal  de  Saint-Maur  , et  la  plupart  des 
projets  de  routes  et  de  canaux  qui  s’exécutèrent  sous  le 
règne  de  Napoléon.  Bruyère  fit  exécuter  ou  commencer 
les  5 abattoirs,  les  marchés  du  Temple,  Saint-Honoré,  de 
la  Volaille,  de  Saint-Germain-des-Prés  etdesProuvaircs, 
et  surtout  l’entrepôt  général  des  vins.  Il  fut  privé  de 
sa  place  en  1814  ; mais,  en  1816,  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  membre  du  conseil, 
et  officier  de  la  Légion  d’honneur.  En  1821,  il  redevint 
maître  des  requêtes , et  fut  chargé  de  la  direction  des 
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traraux  publics  de  Paris;  niais  en  1828,  il  perdit 
encore  ces  deux  dernières  places.  Bruyère  mourut  à Paris 
le  31  décembre  I85i,  On  a de  lui  : Etudes  relatives  à 
l’art  des  constructions^  iu-foL,  1822  et  années  suivantes, 
publiées  en  12  livraisons,  qui  traitent  chacune  des  diffé- 
rents travaux  de  rarcbitccte  et  de  l’ingénieur. 

BRUYÈRES  (le  comte  de),  né  en  1734,  entra  fort 
jeune  dans  la  marine.  Devenu  capitaine,  il  commanda 
plusieurs  vaisseaux  de  haut  rang  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique, et  eut  beaucoup  de  part  aux  succès  du  comte  d’Es- 
taing  et  du  bailli  de  Suffren,  chargé  du  commandement 
de  l’illustre , il  resta  seul  avec  le  Héros , que  montait  l’a- 
miral, pour  soutenir  un  glorieux  combat  contre  12  vais- 
seaux anglais,  qui  furent  contraints  de  se  retirer  devant 
des  forces  aussi  inégales.  A son  retour  de  l’Inde,  en  1784, 
il  reçut  le  cordon  rouge,  et  fut  mis  en  arrestation  enl793. 
A la  chute  de  Robespierre  il  se  retira  dans  le  château  de 
Cbalabrc,  où  la  restauration  des  Bourbons  le  trouva  en 
1814,  et  Louis  XVIII  lui  envoya  la  grand’eroix  de 
Saint-Louis.  11  mourut  en  1821. 

BRUYÈRES  (Jean-Pierre-Josepu),  général  français, 
né  à Sammiers  en  Languedoc  le  22  juin  1772,  fut  d’a- 
bord simple  soldat  dans  un  régiment  d’infanterie , puis 
adjoint  aux  adjudants  généraux  et  aide  de  camp  d’Alexan- 
dre Berthier,  qui  le  fit  nommer  chef  d’escadron  au  6®  de 
hussards  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo.  Devenu 
colonel  du  23®  régiment  de  chasseurs  à cheval,  il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions,  et  surtout  à la  bataille 
d’ïéna , ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général  de  brigade  le 
30  décembre  1806.  Employé  dans  la  guerre  d’Autriche, 
en  1809,  il  fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur, puis  comte  et  général  de  division.  Dans  l’expédi- 
tion de  Russie,  en  1812,  Bruyères  commanda  un  corps 
de  cavalerie  légère  sous  Murat,  et  eut  part  à toutes  les 
victoires  qui  en  signalèrent  le  début,  notamment  à celles 
de  Smolensk  et  de  la  Moscovra.  Après  avoir  échappé  pres- 
que miraculeusement  aux  désastres  de  la  retraite,  il  fut 
encore  mis,  en  1813,  à la  tète  d’un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère, et  s’illustra  de  nouveau  par  sa  bravoure  aux  batailles 
deLutzenetdeBautzen.  Un  boulet  l’emporta,  le 22  mai, 
au  combat  de  Wutchen,  sous  les  yeux  de  Napoléon. 

BRUYÈRES  (le  baron  de),  général  de  brigade,  ser- 
vait à l’état-major  de  l’armée  d’Italie  lorsqu’il  devint  aide 
de  camp  de  Leclerc,  qu’il  accompagna  en  Portugal  et  à 
Saint-Domingue,  avec  le  grade  de  colonel.  Etant  venu  en 
France  pour  une  mission,  il  y apprit  la  mort  de  son  gé- 
néral. On  lui  donna  alors  le  commandement  d’un  régi- 
ment d’infanterie  ; et  il  fit,  à la  tête  de  ce  corps,  les  cam- 
pagnes d’Allemagne  de  1806  et  1807,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement à la  bataille  d’Eylau.  Devenu  général  de 
brigade,  baron  et  officier  de  la  Légion  d’honneur,  il  fut 
envoyé  en  Espagne  en  1808,  et  y fut  tué  le  5 décembre 
de  cette  année,  dans  une  charge  qu’il  fit  sur  les  insurgés, 
au  Prado  de  Madrid. 

RRUYERIN  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à Lyon 
vers  1310,  neveu  de  Symphorien  Ghampier,  fut  honoré 
delà  confiance  de  François  ï®*'  et  de  Henri  I!,  et  mourut 
après  1560.  On  lui  doit:  Collecîanea  de  sanitatis  fimc- 
tionibus  f Lyon  , 1337,  in-4®  ; De  re  cihariâ,  Périgueux  , 
1360,  in-8°,  réimprimé  avec  des  additions,  Francfort, 
1600  et  1606,  ouvrage  très-remarquable  pour  l’époque 


de  sa  publication  ; une  version  latine  du  traité  d’Avi- 
cenne, De  corde  ejusque  facultatihus  libellus , Lyon,  1339, 
in-8®  ; et  celle  d’une  partie  du  Collyget  d’Averhoès  , dans 
l’édition  de  ses  œuvres,  Venise,  1333. 

BRUYN  (Abraham  de)  , peintre  et  graveur,  né  vers 
1340  à Anvers,  est,  à raison  du  format  de  ses  estampes, 
rangé  par  les  amateurs  dans  la  classe  des  petits  maîtres. 
Contemporain  des  Wiérix,  il  a gravé  dans  leur  manière  ; 
mais  on  lui  reproche  de  manquer  de  correction  dans  le 
dessin.  îl  travailla  longtemps  à Cologne,  puis  revint  à 
Anvers,  où  il  mourut  vers  1398.  On  recherche  beaucoup 
ses  portraits  et  ses  arabesques.  On  lui  doit  aussi  quelques 
suites  d’estampes  accompagnées  d’un  texte  latin  ou  alle- 
mand : hnperii  ac  sacerdotii  ornatus,  diversarum  gentium 
vestitu,  1377,  in-fol. , en  travers;  Diversarum  gentium 
armatura  equestris,  in-fol.  oblong,  32  planches  ; Omnium 
ferè  gentium  imagines , etc.,  1387,  in-4®,  49  planches. 

BRUYN  ou  BRUÏN  (Nicolas  de),  fils  du  précédent, 
graveur,  né  à Anvers  en  1362,  a exécuté  un  grand  noiU' 
bre  de  sujets  dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu’il  cher- 
chait à imiter.  Son  dessin  est  dans  le  goût  gothique.  Ses 
pièces  principales  sont:  VAge  d’or,  d’après  Abraham 
Bloemaert  ; la  Vision  d’Ezéchiel;  une  suite  de  sujets  tirés 
de  la  vie  de  J.  C. , et  divers  grands  paysages  et  foires. 
On  lui  doit  aussi  des  suites  de  quadrupèdes , d’oiseaux 
et  de  poissons,  37  planches.  Une  de  ses  estampes,  re- 
présentant une  société  nombreuse  d’Espagnols  dans  une 
forêt , est  datée  de  1634  , année  qui  n’a  pas  précédé  de 
beaucoup  celle  de  sa  mort. 

BRUYN  (Jean  de),  né  à Gorcum  , en  1620,  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques,  de  physique  et  de  philosophie 
à l’université  d’Utrecht.  Il  avait  ouvert  un  cours  de  droit 
public  où  il  expliquait  le  livre  de  Grotius  , De  jure  belli  et 
pacis,  et  il  faisait,  dans  le  même  temps , des  démonstra- 
tions anatomiques.  Jean  de  Bruyn  mourut  en  1673.  Il 
a publié  diverses  dissertations  philosophiques  dont  on 
trouvera  l’indication  dans  le  Trajectum  eruditum  de  Gas- 
pard Burmann,  page  37.  On  y remarque  : Epistola  ad 
Isaacimi  Vossium,  de  naturâ  et  proprietate  lucis,  Amster- 
dam, 1663,  in'4°  ; Defensio  philosophiæ  cartesianœ  contra 
Vogelsangum,  1670,  in-4®. 

BRUYN  (Christian)  , en  latin  Brunonius  ou  Brunin- 
gliius,  né  à Utrecht,  a laissé,  en  vers  latins,  Breviarium 
philosophiæ  barbaricœ,  imprimé  à la  tête  de  l’ouvrage  de 
îleurnius. 

BRUYN  (Gauthier),  né  à Amersfoort  en  1618,  mort 
dans  sa  53®  année , remplit  successivement  à l’académie 
d’Utrecht  la  chaire  de  philosophie  et  celle  de  théologie. 
Outre  ses  deux  harangues  inaugurales , la  première  de 
Malo,  etc.,  la  deuxième  Sur  les  mœurs  d’un  véritable  théo^ 
logien,  il  a laissé  plusieurs  Dissertations  et  Thèses  acadé- 
miques. 

BRUYN  (Corneille  le),  peintre  habile  et  voyageur 
célèbre,  né  à la  Haye  en  1632,  quitta  sa  patrie  à l’âge  de 
22  ans  pour  se  rendre  à Rome , où  il  étudia  son  art  pen- 
dant 2 ans  et  demi.  Entraîné  par  un  goût  très-vif  pour 
les  voyages , il  visita  successivement  Naples  et  quelques 
autres  villes  de  l’Italie , s’embarqua  pour  Smyrne , par- 
courut l’Asie  Mineure,  l’Égypte  et  les  îles  de  l’Archipel, 
décrivant  et  dessinant  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de 
remarque.  De  retour  en  Europe,  il  se  fixa  quelque  temps 
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à Venise  pour  faire  de  nouvelles  études  en  peinture,  puis 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  publia  scs  Voyages  en  1698. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  l’ayant  déterminé  à recommen- 
cer ses  courses  lointaines,  il  passa  en  Russie,  se  rendit 
ensuite  dans  la  Perse,  dans  l’Inde,  et  visita  Ceylan,  ainsi 
que  quelques-unes  des  îles  asiatiques.  Presque  toutes  ces 
contrées  ont  été  mieux  décrites  depuis,  mais  il  est  un  des 
premiers  qui  aient  donné  quelques  notions  sur  le  pays  et 
les  mœurs  des  Samoïèdes.  On  ne  connaît  point  l’époque 
de  sa  mort.  On  doit  à l’abbé  Banier  une  édition  des  deux 
voyages  de  le  Bruyn  , Rouen  , 472S,  5 xol.  in-4«,  préfé- 
rable aux  précédentes  pour  le  style  ; mais  les  curieux  n’en 
recherchent  pas  moins , à raison  des  estampes , une  an- 
cienne édition  de  Hollande,  5 vol.  in-fol. 

BRUYN  (Nicolas),  poète  hollandais,  né  en  1671  à 
Amsterdam,  fils  d’un  pasteur  protestant,  n’eut  d’autre 
emploi  que  celui  de  teneur  de  livres  chez  un  marchand , 
et  mourut  en  1752.  Le  théâtre  d’Amsterdam,  qu’il  enri- 
chit de  ses  compositions  dramatiques,  conserve  dans  son 
répertoire  7 de  ses  tragédies,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue celle  qui  a pour  titre  : la  Fondation  de  la  liberté  ro- 
maine. Les  œuvres  de  ce  poète,  qui  s’exerça  sur  différents 
sujets,  mais  se  distingua  surtout  dans  le  genre  moral  et 
descriptif,  ont  été  recueillies,  et  ne  forment  pas  moins  de 
11  vol.  On  y remarque  deux  jolis  poèmes  : Arcadie  de 
Clèves  et  de  Sud- Hollande,  et  Arcadie  de  Nord-Hollande , 
que  ses  amis  publièrent  après  sa  mort  avec  des  notes  his- 
toriques. 

BRUYN  (Jean  de)  , célèbre  accoucheur  , né  en  1681 
à x\msterdam,  mort  en  1755,  eut  de  grands  succès  dans 
la  pratique  de  son  art. 

BRUYdMNCX  (François),  né  à Termonde,  le  18  oc- 
tobre 1755,  mort  le  15  janvier  1779,  théologien  et  poète 
latin  distingué,  professeur  de  théologie  à Anvers  et  à 
Louvain. 

BRUYNYISCH  ( Martin),  né  à Ziericzee,  florissait 
vers  le  milieu  du  17®  siècle  : il  a composé  Banier  des  Hee- 
ren  op  de  victorie  van  den  luitenant- admiraal  Tromp , 
1659,  in-4®. 

BRUYN  VÏSCïi  (Adrien)  , lîîs  du  précédent,  né  à 
Ziericzee  en  1628,  est  auteur  de  : Hct  heil  des  Hceren,  la 
Haye,  1679. 

BRUYS  (Pierre  de),  hérésiarque  du  12®  siècle,  prê- 
cha ses  opinions  dans  le  Dauphiné  , sa  patrie  , puis  dans 
la  Provence  et  le  Languedoc.  11  rebaptisait  les  peuples , 
fouettait  les  prêtres,  emprisonnait  les  moines,  profanait 
les  églises,  renversait  les  croix  et  les  autels.  Les  catholi- 
ques de  Saint-Gilles  le  brûlèrent  en  1117. 

BRUYS  (Henri),  ermite,  contemporain  du  précédent, 
adopta  et  répandit  ses  erreurs  au  Mans,  fut  cliassé  de  cette 
ville  par  l’évêque  et  par  saint  Bernard,  prit  la  fuite,  fut 
arrêté,  et  mourut  dans  les  prisons  de  Toulouse. 

BRUY  S (François),  littérateur,  né  le  7 février  1708 
au  village  de  Serrières  dans  le  Maçonnais,  quitta  sa  patrie 
à 22  ans,  passa  en  Suisse,  puis  à la  Haye,  où  il  em- 
brassa la  religion  protestante,  qui  avait  été  celle  de  scs 
pères.  L’indigence  le  fit  auteur.  Il  entreprit  un  journal 
qui  fut  supprimé  par  la  cour  de  Hollande,  sur  la  dénon- 
ciation du  synode  wallon.  Le  désir  de  rentrer  dans  l’É- 
glise romaine  le  ramena  en  France  en  1756  j il  fit  son 
abjuration  à Paris,  et  partit  peu  de  temps  après  pour  Di- 
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jon,  où  il  se  proposait  de  faire  son  cours  de  droit,  pour 
exercer  ensuite  la  profession  d’avocat  j mais  le  jour  même 
où  il  reçut  ses  grades , il  tomba  malade , et  mourut  le 
21  mai  1758.  Son  principal  ouvrage  est  : Histoire  des  pa- 
pes, la  Haye,  1752,  5 vol.  in-4®,  ouvrage  qui  eut  quel- 
que vogue  parmi  les  protestants.  On  a publié  depuis  sa 
mort  ses  Mémoires  historiques,  critiques  et  littéraires,  Pa- 
ris, 1752  , 2 vol.  in-i2.  Quelques  biographes  lui  attri- 
buent VArt  de  connaître  les  femmes , avec  une  dissertation 
sur  l’adultère,  la  Haye,  1759,  in-8®,  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Pkmte-amour . Ce  petit  vol.  est  rare. 

BRUY^SET  (Jean-Marie),  né  à Lyon  le  7 février  1 749, 
devint  un  des  premiers  imprimeurs-libraires  de  sa  patrie. 
A l’époque  du  siège  de  Lyon  (1795),  il  proposa  et  fit  adop- 
ter la  création  du  papier-monnaie,  qu’on  appela  billets  obsi- 
dionaux,  pour  les  dépenses  de  la  ville.  Emprisonné  après 
le  siège,  il  tomba  malade  et  fut  transporté  dans  une  infir- 
merie. Son  frère  Pierre-Marie,  emprisonné  avec  lui,  pa- 
rut seul  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ; et,  condamné 
pour  avoir  signé  les  billets  obsidionaux  qui  ne  l’avaient 
été  que  par  Jean-Marie,  il  ne  chercha  point  à se  discul- 
per, et  fut  conduit  à l’échafaud  à la  place  de  son  frère. 
Celui-ci  adopta  les  enfants  de  Pierre-Marie,  et  les  traila 
comme  les  siens  propres.  Briiyset  ayant  éprouvé  des  per- 
tes dans  son  commerce,  se  retira  en  1808,  et  4 ans  après 
il  fut  nommé  inspecteur  de  l’imprimerie  à Lyon.  Il 
n’exerça  cet  emploi  que  pendant  un  an,  et  vécut  ensuite 
retiré,  cultivant  les  lettres  au  sein  de  sa  famille.  Il  mou- 
rut d’une  attaque  de  goutte  le  16  avril  1817.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies,  notamment  de  celles  de 
Lyon  et  de  Berlin.  On  a de  lui  : Essai  sur  le  contrat  colly- 
bistique  des  anciens  et  particulièrement  des  Romains,  Lyon, 
1786,  br.,  in-4°  5 Histoire  de  la  dernière  révolutioïi  de 
Suède,  trad.  de  l’anglais  de  Shéridan,  Londres  (Lyon), 
1785,  in-i2;  Paris,  1794,  in-12  ; Sur  la  régénération 
du  commerce  de  Lyon,  Lyon,  1802,  in-8®  ; Caractère  de 
la  propriété  littéraire;  de  la  nécessité  d’une  administrafion 
particidière  pour  la  librairie,  Lyon,  in-8®  ; Vies  des  grands 
capitaines  de  Cornélius  Népos,  traduites  du  latin  avec  le 
texte  en  regard,  Lyon,  1812,  1 Ami.  in-i2  5 Ahxgé  de 
l’histoire  romaine  de  Goldsmith,  traduit  de  l’anglais,  Paris, 
1812,  in-i2;  Abrégé  de  Vhistoire  grecque,  traduit  de  l’an- 
glais de  Goldsmith,  Lyon,  1817,  in-1 2 ; seconde  édition, 
Paris,  1825,  in-i2.  Bruyset  est  encore  auteur  de  quel- 
ques brochures  politiques,  et  il  a composé  beaucoup  d’ar- 
ticles pour  le  Dictionnaire  historique  de  Chaudondont  il 
fut  éditeur  en  1804.  H a laissé  manuscrite  une  traduc- 
tion de  Virgile,  une  autre  de  Justin,  et  il  en  avait  com- 
mencé une  de  Titc-Livc. 

BRUZEAU  (Paul),  prêtre  familier  de  St.-Gervais  à 
Paris , a publié  plusieurs  livres  de  controverse  , entre 
autres  : Là  foi  de  l'Eglise  catholique  louchant  l’Eucharis- 
tie, 1684,  in- 12  5 Conférence  du  diable  avec  Luther,  contre 
le  sacrifice  de  la  messe , 1675.  Ces  écrits  sont  beaucoup 
moins  remarquables  par  le  syle  que  par  l’érudition. 

BRUZEN  BE  LA  MATINIÈRE.  Voyez  MARTI- 
NIÈRE  (de  la). 

BRY  (TiiiERRY  ou  Théodore  de)  , graveur  et  libraire, 
né  à Liège  en  1528,  s’adonna  à la  gravure,  et  devint 
bientôt  un  artiste  remarquable.  Les  partisans  de  Luther 
ayant,  en  1570,  essayé  d’introduire  la  réforme  à Liège, 
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un  décret  bannit  de  cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces 
opinions.  De  Bry , expulsé  par  ce  décret,  et  privé  de  ses 
biens,  se  retira  à Francfort-sur-le-Mein,  où  il  fil  ressource 
de  ses  talents.  Il  mourut  le  27  mars  1598,  laissant  deux 
iils,  Jean-Israël,  qui  n’existait  plus  en  1612,  et  Jean-Théo- 
dore qui  vécut  jusqu’en  1623.  On  distingue  surtout  parmi 
ses  gravures  : l’Age  d’or,  d’après  Abr.  Blocmaert  5 le  Bal 
vénitien^  qui  lui  sert  de  pendant  5 la  petite  Foire  de  village  ; 
la  Fontaine  de  Jouvence  ; le  Triomphe^  d’apres  Jules-Ro- 
main. Théodore  a aussi  gravé,  avec  Jean-Israël,  l’ouvrage 
intitulé  : Alphabeta  et  characteres  a creato  mundo  ad  nostra 
^empora,  Francfort , 1596,  in-8°,  oblong  5 les  figures  du 
Proscenium , sivc  E^nblemata  vitœhumanœ,  Francfort, 
1627,  in-J-®.  Les  estampes  qu’il  a copiées  d’après  d’au- 
tres maîtres,  et  qu’il  a réduites  en  petit,  sont  souvent 
plus  estimées  que  les  originaux.  Dans  un  voyage  que 
Théodore  de  Bry  fit  en  Angleterre  en  1587  , Rich.  Hac- 
kluyt  lui  conseilla  de  former  une  collection  de  voyages  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales.  De  Bry  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus  intéressantes.  Il  mit 
en  même  temps  sa  collection  sous  presse  dans  les  trois  lan- 
gues française,  latine  et  allemande.  Le  premier  volume 
parut  en  1590  5 les  six  premières  parties  des  Grands 
Voijages  suivirent , du  vivant  de  Théodore  de  Bry.  La 
première  partie  des  Petits  Voyages  ne  parut  qu’après  sa 
mort,  par  les  soins  de  ses  deux  fils  , qui  continuèrent  les 
deux  collections. 

BRY  (Jean-Théodore  de)  , fils  cadet  du  précédent,  et 
graveur  comme  lui , né  à Liège  en  1 56 1 , mort  à Franc- 
fort en  1623,  apprit  les  règles  du  dessin  de  son  père  , 
qu’il  surpassa  5 mais  quoiqu’on  ait  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d’estampes  très-recherchées  , et  qu’il  ait  publié 
plusieurs  grands  ouvrages,  tous  dignes  de  l’attention  des 
curieux,  tels  que  les  Emblèmes  et  la  Bibliothèque  calco- 
graphique  de  Boissard,  etc.  Il  doit  sa  célébrité  principa- 
lement à la  Collection  des  grands  et  petits  voyages.  Ce 
recueil,  commencé  par  son  père,  se  compose  de  25  parties 
in-fol.,  ornées  de  cartes  et  de  gravures.  On  trouve  la 
description  détaillée  de  cet  ouvrage  dans  le  Manuel  de 
Brunet  et  surtout  dans  la  Biographie  liégeoise,  par  M.  de 
Becdelièvre,  Liège,  1839. 

BRY  DE  LA  CLERGERIE  (Gilles),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  fils  de  François  Bry  , lieutenant 
au  bailliage  du  Perche,  est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants : Histoire  des  pays  et  comté  du  Perche  et  duché  d’A- 
lençon, Paris,  1620,  in-4®;  Additions  nn  précédent,  Pa- 
ris, 1621,  in-4®5  les  Coutumes  des  pays,  comté  et  bailliage 
du  grand  Perche , 1659,  in-8",  , in-8®  ; les  Francs- 

Fiefs  du  Perche,  1635  , in-4'’. 

RRYAP^-EBWARDS.  Voyez  EDWARDS. 

BRY  AN  (Sir  Francis)  commandait,  en  1522,  les 
troupes  anglaises  employées  au  siège  de  Morlaix.  Il  prit 
celte  ville  et  la  livra  auxllammcs  ; et  lecomte  de  Surrey  , 
son  général  en  chef  , pour  reconnaître  ce  service  , le  créa 
sur-le-champ  chevalier.  Il  fut  envoyé  , en  1528  , en  am- 
bassade en  France,  et,  l’année  suivante,  à Rome,  pour 
négocier  le  divorce  de  Henri  VIH.  Nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  de  ce  prince,  il  conserva  la  même  place 
sous  le  règne  d’Édouard  VL  Ayant  accompagné  le  Pro- 
tecteur dans  son  expédition  contre  les  Écossais,  il  fut  créé 
chevalier  baronnet  après  la  bataille  de  Musselbourg,  où  il 


commandait  la  cavalerie  légère.  Il  fut  nommé,  en  4548, 
gouverneur  général  de  l’Irlande,  où  il  épousa  la  comtesse 
d’Ormond.  Il  mourut  à VFalerford  en  4550.  On  a de  lui: 
des  Lettres  sur  des  sujets  de  politique  ; Le  mépris  de  la 
cour,  Londres,  4548,  in-8®,  traduit  du  français  d’AlIè- 
gre,  qui  l’avait  traduit  lui-même  de  l’original  castillan  de 
Guevara  ; des  Chansons  et  des  Sonnets,  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du  comte  de  Surrey  et  de 
sir  Thomas  Wyatt,  Londres,  4 565. 

ERYAN  (Augustin),  critique  anglais,  entreprit,  vers 
4723,  une  édition  grecque  et  latine  des  Vies  de  IHutarque, 
avec  des  corrections  et  des  notes  de  plusieurs  savants  j 
mais  il  mourut  en  4726.  Moyse  du  Soûl  {Solanus)  con- 
tinua son  travail,  et  le  mit  au  jour  à Londres  en  4729 , 
5 vol.  in-4®.  Cette  édition  est  estimée;  on  y joint  ordi- 
nairement les  Apophthegmata^hoïïAres,  4744,|in-4®. 

BRYANT  (Jacques),  antiquaire  et  écrivain  anglais,  né 
à Plymouth  en  4745  , fut  successivement  précepteur  et 
secrétaire  du  lord  Marlborough  , fils  du  grand  général 
de  ce  nom , qui  lui  fit  obtenir  une  place  à l’amirauté. 
Bryant  est  mort  en  4804.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  anglais  ; les  principaux  sont  : Observations 
et  recherches  relatives  à différentes  parties  de  Vhistoire 
ancienne,  Cambridge,  1767,  in-4®  ; Nouveau  système, 
ou  analyse  delà  mythologie  ancienne,  Londres,  4773- 
4774,  3 vol.  in-4®,  sur  lequel  repose  surtout  sa  répu- 
tation ; Traité  de  l’authenticité  de  l’Ecriture  sainte,  et  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  Londres,  4795,  in-8®. 
Ce  dernier  ouvrage  a eu  44  éditions  dans  la  même  année; 
Observations  sur  la  description  de  la  plaine  de  Troie 
par  Lechevalier,  Londres,  4793,  in-4°  ; Dissertations  sur 
la  guerre  de  Troie  décrite  par  Homère,  4796,  in-4°.  Cet 
ouvrage  fit  éclore  un  grand  nombre  d’écrits. 

BRYANT  (Michel),  biographe  anglais,  né  en  1757, 
à Newcastle,  fut  renommé  comme  connaisseur  en  pein- 
ture. Ayant,  en  4784,  accompagné  son  frère  aîné  en 
Flandre,  il  y séjourna  jusqu’en  4790,  et  fit  connaissance 
avec  la  sœur  du  comte  de  Shrewsbury , laquelle  devint 
plus  tard  sa  femme.  Il  visita  de  nouveau  le  continent,  en 
4 794,  pour  y recueillir  des  tableaux,  et,  4 ans  après,  il 
fut  chargé  de  procurer  la  vente  de  la  galerie  d’Orléans, 
qui  eut  pour  acquéreurs  le  duc  de  Bridgewater,  le  mar- 
quis de  Stalford  et  le  comte  de  Carliste.  Bryant  entre- 


prit, en  4842,  de  rédiger  un  Dictionnaire  biographique  et 
critique  des  peintres  et  des  graveurs,  Londres,  4816,2  vol. 
in-4“.  L’auteur  mourut  le  21  mars  4821. 

BRYANT  (George),  né  à Dublin  , passa  fort  jeune 
aux  États-Unis  d’Amérique,  et  y exerça  des  fonctions  im- 
portantes, entre  autres  celles  de  juge  de  la  cour  suprême 
de  Pensylvanie.  Mais  ce  qui  lui  a surtout  donné  de  la  cé- 
lébrité, c’est  d’avoir  conçu  et  rédigé  V Acte  pour  l’entière 
abolition  de  l’esclavage.  G.  Bryant  mourut  à Philadelphie, 
le  20  janvier  4 791. 

BRYAXIS,  sculpteur  grec,  contemporain  de  Phidias, 
travailla  au  fameux  tombeau  de  Mausole.  Ses  chefs-d’œu- 
vre étaient  un  Esculape,  cinq  figures  colossales  à Rhodes, 
un  Bacchus  à Gnide. 

IIRYCIIAN  , petit-fils  de  Cormach  , roi  d’Irlande 
et  seigneur  de  Carmarthen,  que  les  Anglais  ont  depuis 
appelé  de  son  nom  Brecknoch,  fut  le  chef  d’une  des  trois 
familles  saintes  de  la  Bretagne.  Il  mourut  en  450. 
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îîRYCZYIVSIil  (Joseph),  littérateur  polonais  , né  en 
1797,  suivit  les  cours  de  droit  à Varsovie,  et  prit  ensuite 
une  part  active  à la  rédaction  de  divers  journaux  estimés 
en  Pologne  5 mais , les  feuilles  auxquelles  il  travaillait 
ayant  cessé  de  paraître,  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  et  en  France , et  se  fixa  à Paris , où  il 
mourut  en  1823.  Il  est  surtout  connu  par  une  Traduc- 
tion en  vers  polonais  des  Plaideurs  de  Racine , qui  obtint 
un  grand  succès. 

BRYBOIXE  (Patrice),  physicien  et  voyageur  anglais, 
né  en  1741  , d’une  famille  noble,  fut  destiné  à la  pro- 
fession des  armes  5 mais  son  goût  l’entraîna  vers  les  scien- 
ces , et , après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès  dans 
les  universités  de  Cambridge  et  d’Oxford,  il  passa  sur  le 
continent,  dans  le  double  but  de  répéter  les  principales 
expériences  de  Franklin  sur  l’électricité,  et  d’en  faire  de 
nouvelles  sur  l’état  et  la  température  de  l’air  au  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Suisse  et  des  Alpes. 
Dans  un  second  voyage  entrepris  en  17G7,  il  visita  l’Ita- 
iie , el  s’arrêta  quelque  temps  en  Sicile  et  à Malte,  étu- 
diant les  antiquités  du  pays  et  les  mœurs  des  habitants, 
mesurant  la  hauteur  des  montagnes,  et  faisant  des  expé- 
riences auxquelles  son  nom  et  sa  réputation  donnèrent  un 
grand  intérêt.  De  retour  en  Angleterre,  en  1771,  il  con- 
sacra deux  années  à mettre  en  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  et  publia , sous  la  forme  de  lettres , son 
Voyage  en  Sicile  et  à Malte,  Londres,  1775,  2 vol.  in-8°, 
figures,  qui,  traduit  en  français  par  Demeunier,  puis  en 
allemand,  obtint  un  succès  européen.  Brydone,  que  le 
gouvernement  anglais  avait  récompensé  de  ses  sacrifices 
par  une  sinécure  lucrative , fut  admis  dans  les  Sociétés 
royales  de  Londres  et  d’Edimbourg,  continua  de  se  livrer 
à des  travaux  scientifiques,  dont  les  résultats  furent  insé- 
rés dans  les  Transactions 'philosophiques,  et  mourut  en  1818. 

BRYENINE  (Nicéphore),  habile  général  de  Michel 
Parapinace,  qui  voulut  le  récompenser  de  ses  services  en 
lui  conférant  le  titre  de  césar,  ne  pouvant  compter  sur  le 
faible  Michel  pour  le  défendre  contre  ses  ennemis , leva 
l’étendard  de  la  révolte  , et  se  fit  proclamer  empereur  à 
Dyrrachium,  vers  1079.  Mais  il  fut  vaincu  par  Nicéphore 
Botoniate,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  en  1080. 

BRYENNE  (Nicéphore),  fils  du  précédent,  né  à 
Orestias  en  Macédoine , fut  en  faveur  auprès  d’Alexis 
Comnène , qui  lui  donna  sa  fille  Anne  en  mariage  , et 
l’honora  du  titre  de  césar  dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône 
impérial.  Ce  prince  refusa  cependant  de  déclarer  Bryenne 
son  successeur,  malgré  les  sollicitations  d’Anne  et  de  sa 
mère  Irène.  Après  la  mort  d’Alexis,  les  deux  princesses 
firent  de  vains  efforts  pour  engager  Bryenne  dans  quel- 
que conspiration  5 satisfait  de  sa  position , il  continua  de 
consacrera  l’étude  tout  le  temps  que  le  service  de  l’État 
ne  réclamait  point.  Envoyé  pour  faire  lever  le  siège  d’An- 
tioche aux  Latins  en  1157,  il  tomba  malade,  et  revint 
mourir  à Constantinople.  Il  reste  de  lui  une  Histoire 
d’isaac  Comnène  à Nicéphore  Botoniate  , imprimée  dans 
V Histoire  Byzantine , en  grec  et  en  latin  , et  traduite  en 
français  par  le  président  Cousin. 

BRYENNE  (Manuel)  vivait  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Paléologue  l’Ancien,  vers  1520  5 il  est  auteur  d’un 
traité  de  musique,  divisé  en  5 livres  et  intitulé  les  Har- 
moniques. 
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BRYENNE  (Jean  de).  Voyez  BRIENNE. 

BRYNE  (Albert),  un  des  meilleurs  compositeurs  de 
musique  d’église  de  l’Angleterre,  dans  le  17®  siècle,  fut 
élève  de  Jean  Tomkins,  et  mourut  en  1670,  organiste  de 
St.-Paul  à Londres. 

BRYNTESSON  (Magnus),  seigneur  de  Graefnaes, 
chevalier  et  sénateur  de  Suède.  Il  se  mit  en  1529,  à la  tête 
d’une  insurrection  contre  Gustave  Vasa,  et  fut  proclamé 
roi  par  ses  partisans  5 mais  Gustave,  étant  parvenu  à ga- 
gner le  peuple,  fit  arrêter  Bryntesson,  qui  eut  la  tête 
tranchée  à Stockholm. 

BUACHE  (Philippe)  , né  à Paris  , le  7 février  1700, 
se  distingua  d’abord  dans  l’art  du  dessin , et  commença 
par  remporter  un  premier  prix  d’architecture  ; mais  De- 
lisle  le  géographe  se  l’attacha , et  Buache  se  livra  tout 
entier  à la  géographie.  Le  roi  ayant  établi  à Paris  un  dé- 
pôt de  cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine,  sous  la  di- 
rection du  chevalier  de  Luynes,  le  jeune  Buache,  quoique 
âgé  seulement  de  21  ans,  fut  nommé  pour  classer  et  met- 
tre en  œuvre  les  matériaux  qu’on  y avait  rassemblés  : il 
a été  pendant  17  ans  attaché  à ce  dépôt.  Il  n’avait  que 
800  livres  d’appointements  par  an , et  refusa  cependant 
d’aller  en  Russie,  où  Delisle  l’astronome  cherchait  à l’at- 
tirer par  des  offres  brillantes.  Delisle  le  géographe  étant 
mort,  Buache  s’acquitta  envers  son  bienfaiteur  par  les 
services  qu’il  rendit  à sa  veuve , dont  il  épousa  la  fille 
unique,  en  1729.  A l’âge  de  29  ans,  Buache  fut  nommé 
premier  géographe  du  roi,  et  ce  fut  en  sa  faveur  que  l’on 
créa  aussi  une  place  de  géographe  dans  l’Académie  des 
sciences,  dont  il  devint  membre  en  1750.  Il  mourut  le 
27  janvier  1775,  âgé  de  près  de  75  ans.  Successeur  de 
Delisle  et  prédécesseur  de  d’Anville  à l’Académie  des 
sciences  , Buache  est  principalement  connu  par  son  sys- 
tème de  géographie  physique  et  naturelle.  Il  y divise  le 
globe  en  autant  de  cavités  ou  bassins , subordonnés  les 
uns  aux  autres,  selon  le  cours  des  rivières,  partageant  de 
même  les  mers  par  une  suite  de  montagnes  sous-marines, 
indiquées,  suivant  lui , par  les  îles,  rochers  ou  vigies.  Ce 
système,  ingénieux,  et  vrai  en  partie  , fut  beaucoup  trop 
généralisé  par  Buache.  Ses  efforts  pour  suppléer  au  dé- 
faut de  connaissances  géographiques  de  son  temps  sont 
assurément  très-louables  5 mais  la  plupart  de  ses  conjec- 
tures ne  se  sont  pas  réalisées;  et  le  rêve  de  son  continent 
austral,  dont  il  puisa  l’idée  dans  les  anciens  auteurs, 
n’est  aujourd’hui  qu’une  chimère.  Buache  a publié, 
outre  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  re- 
cueils de  l’Académie  des  sciences  ; Considérations  géo- 
graphiques et  physiques  sur  les  nouvelles  découvertes  de 
la  grande  mer , Paris  , 1753  , in-4®  ; Essai  d’une  géogra- 
phie physique,  fâémoiTes  de  l’Académie,  1752;  Atlas  phy- 
sique, 1754,  20  planches  in-fol.  Il  a de  plus  revu  et  pu- 
blié un  grand  nombre  de  cartes  de  son  beau-père. 

BUACHE  (Jean-Nicolas),  connu  sous  le  nom  de  Bua- 
che de  la  Neuville,  né  à la  Neuville-en-Pont  le  15  février 
1741,  est  le  dernier  savant  qui  ait  porté  le  titre  de  pre- 
mier géographe  du  roi  de  France.  Après  avoir  reçu  sa 
première  instruction  au  collège  de  Sainte-Menehould, 
Buache  fut  envoyé  à Paris  et  adressé  à un  nommé  Collin, 
instituteur  qui  tenait  un  pensionnat  à Piepus,  Collin  fut 
son  premier  bienfaiteur;  Philippe  Buache,  son  parent, 
fut  le  second.  Il  le  prit  avec  lui  pour  l’aider  dans  ses  Ira» 
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vaux,  et  surtout  pour  préparer  les  leçons  de  géographie 
qu’il  était  chargé  de  donner  aux  3 fils  de  France,  qui  fu- 
rent depuis  rois  sous  les  noms  de  Louis XVI,  LouisXVOl 
et  Charles  X.  Philippe  Buache  étant  mort,  sa  veuve  con- 
fia, pour  le  faire  valoir,  son  fonds  de  géographie  à Bua- 
che de  la  Neuville,  qui  fut  obligé  de  renoncer  à le  diriger 
parce  qu’il  fut  attaché,  par  la  protection  de  M.  de  Fleu- 
rieu,  au  dépôt  des  cartes  de  la  marine.  Alors  il  s’appliqua 
à l’hydrographie.  Premier  géographe  du  roi  et  nommé  en 
1782  membre  de  l’Académie  des  sciences,  place  va- 
cante par  la  mort  de  d’Anville,  Buache  fut  chargé,  par 
M.  Fleurieu,  des  travaux  préparatoires  pour  le  voyage 
de  découvertes  de  la  Pérouse.  Buache  professa  la  géogra- 
phie à l’école  normale  en  1794,  et  ses  leçons  ont  été 
imprimées  dans  le  recueil  de  celte  école.  Pendant  le  ro- 
gne de  la  Teiveur,  il  fut  dénoncé  pour  avoir  donné  des 
leçons  de  géographie  au  roi  et  perdit  sa  place  au  dépôt  de 
la  marine  5 mais,  après  la  chute  de  Robespierre,  il  y fut 
réintégré  le  27  août  1798 , et  il  a toujours  continué  de- 
puis à en  exercer  avec  assiduité  les  fonctions  jusqu’au 
21  novembre  1825,  époque  de  sa  mort.  Il  était  alors  âgé 
de  84  ans,  et  il  en  comptait  62  de  services  effectifs.  Ou- 
tre plusieurs  Mémoires,  publiés  dans  les  recueils  de  l’A- 
cadémie des  sciences  et  ceux  de  l’Institut,  on  a de  lui  : 
Géographie  élémentaire  ancienne  et  moderne,  Paris,  1769- 
1772,  2 vol.  in-12;  Mémoires  sur  les  limites  de  la  Guyane 
française,  du  coté  de  la  Guyane  p)ortugaise. 

BUAT-NANÇAY  (Louis-Gabriel,  comte  du),  savant 
historien,  né  le  2 mars  1752  près  de  Livarot  en  Norman- 
die, fut  élève  du  chevalier  Folard,  auprès  duquel  il  puisa 
une  rigidité  de  principes  qui  ne  l’abandonna  jamais. 
Ministre  de  France  à Dresde  et  à Ratisbonne , il  quitta 
les  affaires  en  1776,  piqué  de  n’avoir  aucun  avancement, 
et  vint  habiter  Nançay  dans  le  Berri,  où  il  mourut  le 
18  septembre  1787.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : les 
Origines,  ou  V ancien  gouvernement  de  la  France,  de  V Ita- 
lie, de  l’Allemagne,  1757,  4 vol.  in-i2;  1789,  3 vol. 
in-80  5 Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Europe,  Paris, 
1722,  12  vol.  in-12  5 Les  éléments  de  la  politique,  Lon- 
dres, 1773,  6 vol.  in-8®;  Les  Maximes  du  gouvernement 
moîiarehique , ib.,  1778,  4 vol.  in-8". 

BUlîENBEllG  (xÛDRiEix),  patricien  de  Berne,  exerça 
dans  sa  jeunesse  la  profession  des  armes,  puis  occupa  suc- 
cessivement divers  emplois  dans  le  gouvernement,  et  fut, 
en  1740,  député  près  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  dont 
il  reçut  des  témoignages  d’estime.  Il  était  avoyer  de  sa 
ville  natale,  lorsque  Nicolas  de  Diessbach,  riche  patricien 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  France  , l’ayant  fait 
écarter  des  conseils , il  se  vit  obligé  de  quitter  sa  patrie. 
Cependant  Charles,  dont  les  projets  se  trouvaient  contra- 
riés par  réloigncmeiit  de  Bubenberg , vint  en  1746  à la 
tête  de  60,000  Bourguignons  investir  Moral , ville  au 
sort  de  laquelle  celui  de  toute  la  Suisse  semblait  attaché. 
Les  Bernois  en  péril  se  souvinrent  de  leur  avoyer,  le  rap- 
pelèrent de  l’exil  en  lui  offrant  le  commandement  qu’il 
eut  la  générosité  d’accepter  , quoi  qu’il  lui  en  coûtât. 
Cette  marque  insigne  de  dévouement  à sa  patrie  fut  cou- 
ronnée d’un  éclatant  succès  5 Louis  XI  attribua  principa- 
lement à Bubenberg  le  mérite  de  la  victoiie  qui  en  fut  le 
résultat.  Député  l’année  suivante  à la  cour  de  France,  îe 
noble  Bernois,  voyant  que  ses  collègues  s’étaient  laissé 


séduire,  et  s’indignant  des  tentatives  qu’on  faisait  pour 
le  corrompre  lui-même  , revint  clandestinement  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1479. 

BUBNA-LITTIZ  (Ferdinand,  comte  de),  né  à Za- 
mersk  en  Bohême,  vers  1770,  entra  au  service  comme 
cadet  dans  un  régiment  d’infanterie , assista  au  siège  de 
Belgrade  en  1784,  et  fut  nommé  porte-drapeau  en  1788. 
Il  passa  ensuite  lieutenant  dans  le  régiment  de  dragons 
du  colonel  Kinski.  Bubna  filles  premières  campagnes  de 
cette  longue  guerre  contre  la  France,  qui  éclata  en  1792  ; 
se  distingua  à l’attaque  de  Manheim,  le  18  octobre  1795, 
et  fut  nommé  capitaine.  Il  se  fit  remarquer  dans  une  af- 
faire d’avant-garde  près  d’Arlon,  et  remplit  une  mission 
tellement  à la  satisfaction  du  prince  Charles  qu’il  le  prit  à 
sa  suite  avec  le  grade  de  chef  d’escadron.  En  1800,  Bubna 
passa  sous  les  ordres  du  général  K ray  qui  l’envoya  à 
Vienne,  pour  faire  connaître  à l’Empereur  la  position  cri- 
tique de  l’armée.  A son  retour  il  fut  chargé  d’approvision- 
ner Rugolsladt,  ülm  et  Philipsbourg.  Nommé  lieutenant- 
colonel  attaché  au  comte  Lambcrti , puis  adjudant  du 
prince  Charles  , il  fut  ensuite  chargé  de  défendre  la  Bohême 
et  passa  colonel  le  lo^'mars  1801.  Il  fit  partie  du  conseil 
aulique,  ce  qui  l’obligea  de  rester  à Vienne  jusqu’en  1805. 
Après  la  paix  de  Presbourg  il  eut  le  commandement  d’une 
brigade.  Appelé  à Vienne  en  1807,  il  eut  comme  conseil- 
ler, la  direction  des  remontes  dans  toute  la  monarchie 
autrichienne.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en  1809, 
il  fut  attaché  à la  personne  de  l’Empereur , et  l’accom- 
pagna à l’armée.  Après  les  batailles  d’Aspern  et  de  Wa- 
gram,  l’Empereur  le  nomma  feld-maréchal-lieiitenant,  et 
adjoint  au  prince  de  Lichtenstein,  chargé  de  négocier  la 
paix  avec  la  France.  Nommé  ambassadeur  auprès  de  Na- 
poléon, il  fut  présenté  avec  pompe  aux  Tuileries,  le  D'’ jan- 
vier 1813.  Il  quitta  Paris  le  13  avril,  la  veille  du  départ 
de  Napoléon  pour  la  Saxe.  Après  avoir  pris  part  à di- 
verses négociations,  Bubna  eut  le  commandement  d’une 
division.  Ce  fut  lui  qui,  le  17  octobre,  commença  l’affaire 
de  Leipzig,  en  s’emparant  du  village  de  Pausdorf.  Pour 
prix  de  cet  exploit,  il  reçut  sur  le  champ  de  bataille,  des 
mains  de  son  souverain,  la  croix  de  Marie-Thérèse  , et 
du  roi  de  Prusse,  l’ordre  de  l’Aigle  rouge  de  D®  classe. 
Le  théâtre  de  la  guerre  ayant  été  transporté  en  France, 
Bubna  eut  le  commandement  d’un  corps  de  20,000  hom- 
mes qui  passa  le  Rhin  près  de  Waldshut,  traversa  le  can- 
ton de  Berne,  le  pays  de  Vaud,  et  arriva  le  28  décembre 
devant  Genève,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans  résistance. 
Il  se  dirigea  ensuite  sur  Lyon,  et,  après  divers  combats 
contre  les  habitants,  il  parut  sous  les  murs  de  celle  ville. 
Mais  de  nombreux  renforts  venus  des  armées  d’Espagne, 
et  le  soulèvement  général  de  la  garde  nationale  le  for- 
cèrent de  se  retirer.  Repoussé  jusque  sur  la  hauteur  qui 
domine  Genève,  il  y éleva  des  retranchements  et  parvint 
à contenir  la  population  prête  à se  soulever.  Dès  qu’il 
put  reprendre  l’offensive,  il  parut  de  nouveau  aux  portes 
de  Lyon  qui  lui  furent  ouvertes  par  une  capitulation. 
Lorsque  les  alliés  furent  les  maîtres  de  la  France,  Bubna 
eut  le  gouvernement  général  du  Piémont,  de  la  Savoie  et 
du  comté  de  Nice  , et  il  se  rendit  à Turin  où  il  eut  le 
commandement  de  l’armée  d’occupation.  U s’y  trouvait 
encore  à l’époque  du  retour  de  Bonaparte,  en  mars  181 5. 
Bu]>na  fit  alors  occuper  le  mont  Cenisel  Genève,  et  quand 
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le  général  Friiuont  eut  passé  le  Simplon  avec  rarméc 
principale  pour  se  diriger  sur  Lyon,  il  quitta  sa  position, 
et,  après  un  combat  sanglant  près  de  Conflans  et  la  prise 
du  fort  de  la  Grotte , il  arriva  aux  portes  de  Lyon  le 
12  juillet.  Le  retour  de  Louis  XVÏIl  à Paris  ayant  mis 
fin  aux  hostilités , une  convention  fut  signée  à Mont- 
luel  avec  le  maréchal  Suchet,  et,  le  17  juillet,  Bubna 
entra  pour  la  seconde  fois  dans  Lyon  dont  son  souverain 
le  nomma  gouverneur.  Il  lui  donna  ensuite  le  titre  de 
conseiller  intime,  et  le  chargea  du  commandement  de  la 
Lombardie.  Une  grande  fermentation  régnait  alors  dans 
plusieurs  parties  de  l’Europe  , surtout  dans  les  contrées 
voisines  de  la  Lombardie,  et  menaçait  toute  la  Péninsule. 
Les  troupes  autrichiennes  furent  obligées  de  passer  le  Pô 
du  8 au  10  février  1821,  pour  arrêter  les  premiers  mou- 
vements dans  le  sud  de  Tltalie,  et  au  même  instant  les 
contrées  du  Nord  levèrent  l’étendard  de  la  révolte.  Mais 
Bubna,  cjui  observait  depuis  longtemps  les  mouvements 
des  insurgés,  se  trouva  tout  à coup  au  milieu  d’eux  à la 
tête  de  ses  troupes,  lorsqu’ils  le  croyaient  encore  sur  un 
autre  point.  Pour  récompense  de  cette  opération,  il  fut 
richenient  doté  par  le  roi  de  Sardaigne,  décoré  par  l’em- 
pereur de  Russie  de  l’ordre  de  St.-Alexandre-Newski,  et 
par  le  roi  de  Prusse  de  celui  de  l’Aigle  rouge.  Il  reçut 
de  son  souverain,  avec  la  grand’ croix  de  l’ordre  de  Léo- 
pold, une  pension  considérable.  Après  avoir  fixé  le  nom- 
bre de  troupes  qui  devaient  rester  en  Piémont,  et  avoir 
donné  au  général  qui  les  commandait  des  instructions 
convenables,  il  retourna  cà  Milan  le  9 mai,  et  y fit  son 
entrée  au  milieu  des  acclamations  publiques.  Ce  général 
mourut  dans  cette  ville,  le  G juin  1825,  après  59  ans  de 
service. 

BUBOCCI  (Jean-Nicolas),  évêque  de  Sagone  de  l’île 
de  Corse,  à la  fin  du  ifie  siècle,  est  auteur  d’un  traité  de 
Origine  et  rehus  gestis  Turcarum,  Naples. 

BUC  (George),  historien  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Lincoln  , fut  gentilhomme  de  la  chambre  de  Jacques  pr , 
qui  le  créa  chevalier,  et  le  fit  intendant  des  menus-plai- 
sirs. On  lui  doit  une  Histoire  apologétique  de  Richard  III, 
que  les  critiques  attribuent  indistinctement  à George  Bue 
ou  à son  fils  ; La  troisième  université  cV Angleterre,  ouvrage 
dans  lequel  il  donne  une  notice  curieuse  des  différents 
établissements  d’instruction  de  Londres , et  quelques 
poésies.  Il  mourut  en  1625. 

BUC  (Jean-Baptïste  du),  économiste,  né  en  1717  à la 
Martinique,  d’une  famille  noble,  fit  ses  études  à Paris,  et 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  s’occupa  de  l’exploitation  de 
fermes  considérables.  Député  de  la  chambre  d’agriculture 
de  cette  colonie,  il  revint  en  1761  à Paris,  où  le  duc  de 
Choiseul  le  nomma  chef  de  ses  bureaux  des  Indes.  Il  prit 
sa  retraite  en  1770,  avec  le  titre  honorifique  d’intendant 
des  colonies.  Ses  Lettres  à Raynal  et  son  Mémoire  inti- 
tulé : Le  pour  et  le  contre  sur  un  objet  de  grande  discoî'de 
et  d’importance,  1785,  in-4-°,  ont  contribué  beaucoup  à 
introduire  dans  l’administration  des  colonies  françaises 
une  réforme  de  laquelle  date  leur  prospérité.  Du  Bue 
mourut  à Paris  en  1795. 

BUC  (Louis-François  du),  fils  du  précédent,  néà  la  Mar- 
tinique , servit  en  France  pendant  quelques  années,  re- 
tourna dans  sa  patrie  où  il  se  trouvait  au  commencement  de 
la  révolution,  fut  porté  à la  présidence  de  l’assemblée  colo- 


niale, préserva  la  ville  de  St. -Pierre  contre  les  fureurs  des 
planteurs,  et  obtint  plus  tard  de  l’Angleterre  un  traité  par 
lequel  la  Martinique  fut  conservée  à la  France.  Nommé  dé- 
puté auprèsde  la  métropole,  duBuc  obtintdeLouisXVIII, 
en  1814,  le  titre  d’intendant  de  cette  colonie,  fut  en  1827 
nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  et  mourut  à 
Paris  le  12  décembre  de  cette  année. 

BUCALO  (Dominique)  , jurisconsulte  de  Messine  au 
18®  siècle,  a laissé  un  recueil  de  décisions  de  droit  en  latin, 
Venise,  1648,  in-4®. 

BUCCA  (Dorothée),  savante  bolonaise  du  15®  siècle 
professa  la  philosophie  avec  éclat  dans  l’université  de  sa 
patrie. 

BUCCIO  (Dominique),  médecin,  né  dans  le  16®  siècle 
à Carmagnole  en  Piémont,  est  auteur  de:  Quœsita  qua- 
tuor medicinalia  juxta  Ilippocratis  et  Galeni  sententiam 
examinata,  Turin,  1551 , in-8®,  réimprimé  à Lyon  et  à 
Paris  dans  différents  formats. 

BUCCIO  (Michel-Auguste)  , fils  du  précédent,  pro- 
fesseur de  philosophie  à l’université  de  Turin,  fut  chargé 
de  diverses  missions  politiques  par  les  ducs  de  Savoie,  et 
mourut  après  1590.  Outre  des  Rime , dans  les  recueils 
du  temps,  des  Harangues , des  Oraisons  funèbres,  etc., 
on  lui  doit  : De  partium  corporis  principalis  et  de  spiritus 
vitalis  animatione,  Turin,  1585,'in-4°5  deux  opuscules  en 
italien  sur  là  peste,  et  quelques  ouvrages  conservés  à la 
bibliothèque  de  Turin,  entre  autres,  Amedeida,  poema 
eroico. 

BUCELIIN  (Gabriel),  né  le  29  décembre  1599,  à 
Diessenhofen , en  Turgovie,  se  fit  bénédictin  dans  l’ab- 
baye de  Weingarten,  en  Souabe,  fut  prieur  de  Feldkirch, 
dans  le  Rhinthal,  et  mourut  en  1691,  dans  l’abbaye  où 
il  avait  fait  profession , après  avoir  composé  un  grand 
nombre  d’écrits,  qui  lui  ont  fait  la  réputation  d’un  des 
plus  savants  historiens  d’Allemagne.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  : Aquila  imperii  benedictina,  Venise,  1651, 
in-4o  ; Menologium  benedictinum,  etc.,  Veldkirch,  1655, 
in-fol.5  Annales  benedietmi,  Vienne,  1655,  Augsbourg, 
1656,  in-fol.j  Benedictus  redmaMs,  Augsbourg,  1679; 
Germania  topo-chrono-stemmata-graphica  sacra  et  pro- 
fana, A y o\.  in-fol.,  1655,  1698;  Rhœtia,  Augsbourg, 
1666,  in-4®  (description  du  pays  des  Grisons);  Con- 
stantia  Rhenana,  Francfort,  1667,  in-L®. 

BUCELIIN  (Jean),  jésuite  de  Cambrai,  né  en  1571, 
mort  en  1629,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Gallo-Flan- 
dria  sacra  et  profana.  Douai,  1625,  2 vol.  in-fol.,  des- 
cription de  l’Artois  et  de  la  Flandre  wallone,  insérée 
dans  les  Annales  Gallo-Flandrici. 

BUCEB.  (Martin),  l’un  des  coopérateurs  les  plus  zélés 
de  Luther,  naquit  à Strasbourg,  en  1491.  Son  nom  était 
Kuhhorn  (corne  de  vache),  que,  suivant  l’usage  des  éru- 
dits de  son  temps , il  jugea  à propos  de  changer  en  celui 
de  Ducer,  qui  a la  même  signification  en  grec.  !l  entra 
d’abord  dans  l’ordre  des  dominicains , d’où  il  sortit  en 
1521,  pour  embrasser  la  nouvelle  réforme,  à la  suite  de 
plusieurs  conférences  qu’il  eut  à Worms  avec  Luther.  Il 
devint  l’apôtre  particulier  de  Strasbourg,  où  il  exerça 
pendant  20  ans  le  double  emploi  de  ministre  et  de  pro- 
fesseur de  théologie.  Ses  succès  ne  furent  pas  les  mêmes 
à Cologne,  où  rarchevêque  Herman  Wida  l’avait  appelé 
pour  y introduire  les  nouvelles  doctrines.  L’opposition 
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des  chanoines  le  força  de  renoncer  à son  entreprise.  G’c- 
tait  un  prédicateur  renommé , quoique  sa  composition 
fût  pesante  et  diffuse;  mais  il  imposait  par  sa  taille  avan- 
tageuse et  par  sa  voix  sonore.  Député  en  1529,  par  les 
quatre  villes  de  Strasbourg,  de  Memmingen,  de  Landau 
et  de  Constance , aux  conférences  de  Marbourg , convo- 
quées par  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  pour  trouver 
un  moyen  de  conciliation  entre  Luther  et  Zwingle,  il  con- 
tribua, à la  faveur  de  quelques  expressions  ambiguës,  à 
l’espèce  de  trêve  éphémère  qui  y fut  conclue,  ainsi  qu’à 
l’accord  de  Wittenberg  en  1556.  L’esprit  de  tolérance 
dont  il  faisait  profession  n’alla  pas  pourtant  jusqu’à  lui 
faire  souscrire  le  fameux  Intérim  de  Gharles-Quint.  Gran- 
mer  l’appela,  en  1549,  en  Angleterre,  pour  le  charger 
d’enseigner  la  théologie.  Bucer  mourut  le  27  février  1551, 
à Cambridge.  Sous  le  règne  de  Marie , ses  restes  furent 
exhumés  et  jetés  au  feu.  La  reine  Élisabeth  fit  rétablir  sa 
mémoire.  Bucer  laissa  15  enfants  de  sa  première  femme, 
qu’il  avait  tirée  du  cloître  pour  l’épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu’il  mourut  dans  la  profession  du  luthéranisme  ; 
les  autres,  dans  celle  du  calvinisme.  Calvin  l’accusait  d’a- 
voir introduit  en  Angleterre  un  nouveau  papisme,  parce 
qu’il  approuvait  la  hiérarchie  de  l’Église  anglicane.  On 
fait  cas  de  son  Commentaire  sur  les  Psaumes , publié  sous 
le  nom  diAretius  Felinus , Strasbourg,  1529,  in-4°.  Le 
Commentaire  de  Bucer  sur  les  Evangiles  est  encore  estimé, 
ainsi  que  ses  Scripta  anglicana,  etc.,  Bâle,  1577,  in-fol. 

BUCERUS  (Gerson),  ministre  et  écrivain  zélandais, 
mort  à Leyde  en  1651,  fut  un  des  traducteurs  àe,V  Ancien 
Testament  en  hollandais  qu’il  ne  put  achever. 

BUCH  (Charles-Louis),  jurisconsulte,  né  à Burg- 
steinfurt  en  1755,  avoué  au  tribunal  de  Munster,  où  il 
mourut  le  27  décembre  1821 , est  auteur  de  plusieurs 
écrits  politiques  en  allemand,  entre  autres  d’un  opuscule 
sur  cette  question  ; Les  paysans  des  contrées  où  les  lois 
françaises  ont  détruit  la  servitude^  peuvent-ils  compter  avec 
quelque  fondement  sur  la  continuation  de  leur 'liberté  ? Ce 
mémoire,  publié  en  1814,  produisit  une  vive  sensation. 

BUCÏIATV  (Guillaume),  médecin  écossais,  membre 
du  Collège  royal  d’Édimbourg,  né  à Ancrum , dans  le 
Roxburgshire,  en  1729,  mort  à Londres  enl805,  âgéde 
76  ans,  s’est  rendu  célèbre  par  un  ouvrage  en  anglais, 
intitulé  : Médecine  domestique  y ou  Traité  sur  les  moyens 
de  prévenir  et  de  guéidr  les  maladies  par  le  régime  et  les  re- 
mèdes communsy  Édimbourg,  1770,  in-8®,  imprimé  pour 
la  18®  fois,  à Londres,  en  1805,  1 gros  vol.  in-8°.  Du- 
planil  en  a donné  une  traduction  française,  5®  édition, 
1802,  5 vol.  in-8®.  On  doit  aussi  à Buchan  : Avis  aux 
mères  sur  leur  santéy  et  sur  les  moyens  d’entretenir  la  santéy 
la  forte  et  la  beauté  de  leurs  enfantSy  Londres,  1805, 
1 vol.  in-8",  traduit  en  français  par  Duverne  de  Presle, 
Paris,  1804,  in-8o  ; un  ouvrage  Sur  les  maladies  véné- 
riennes. — Buchan  a laissé  un  fils,  aussi  médecin , à qui 
on  doit  des  Observations  pratiques  sur  les  bains  de  mer  et 
les  bains  chauds. 

BUCHAIV  (Élisabeth),  fille  d’un  aubergiste,  naquit 
en  1758,  dans  le  nord  de  l’Écosse.  A l’âge  de  21  ans, 
elle  vint  à Glascow,  et  y épousa  un  ouvrier  nommé 
Rob.  Buchan.  Elle  abandonna  alors  la  doctrine  épi- 
scopale, dans  laquelle  elle  était  née,  pour  embrasser 
les  opinions  de  son  mari , engagé  dans  la  secte  des  Bur- 


gher-Seceders ; mais,  en  1779,  elle  se  fit  chef  d’une  secte 
particulière,  appelée  la  secte  des  Buchanistes.  Ellenecessa  i 
de  faire  des  prosélytes  jusqu’au  moment  où,  en  1790,  la 
populace  d’Irvine  s’attroupa  autour  de  la  maison  du  mi- 
nistre, et  en  brisa  toutes  les  vitres  ; ce  qui  engagea  mis- 
tress  Buchan,  accompagnée  de  ses  partisans,  au  nombre 
de  46,  à sortir  d’Irvine,  et  à aller  s’établir  dans  une 
ferme  des  environs  de  Thornhill.  Ils  prétendaient  que  la 
fin  du  monde  était  prochaine,  qu’aucun  d’eux  ne  mour- 
rait et  ne  serait  mis  en  terre,  mais  qu’on  allait  bientôt 
entendre  la  voix  de  la  trompette  dernière,  signal  de  la 
mort  de  tous  les  méchants  qui  devaient  rester  1,000  ans 
dans  cet  état  de  néant , tandis  que  les  buchanistes  seraient 
ravis  dans  le  ciel  pour  y voir  Dieu  face  à face,  et  redes- 
cendraient ensuite  sur  la  terre,  accompagnés  de  Jésus, 
qui  les  y gouvernerait  pendant  1,000  ans.  Après  ces 
1,000  ans,  le  diable,  jusqu’alors  enchaîné,  serait  délivré 
de  ses  fers,  et  viendrait,  à la  tête  des  méchants  ressusci- 
tés, attaquer  les  buchanistes,  qui,  commandés  par  Jésus, 
les  mettraient  en  fuite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient  point 
et  semblaient  ne  point  rechercher  les  plaisirs  des  sens.  Ils 
n’avaient  qu’une  bourse  commune,  et  vivaient  comme 
une  seule  famille,  travaillant  rarement,  et  sans  vouloir  ac- 
cepter aucun  salaire.  Élisabeth  Buchan  mourut  en  1791. 

BUCÏIAN  (David  STEWART  ERSlUNE,lordCARD- 
ROSS  et  comte  de),  savant  anglais  , naquit  le  1®*"  juin 
1742,  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  par  Jacques 
Buchanan,  de  la  famille  du  célèbre  poëte  historien  de  ce 
nom.  Envoyé  un  peu  plus  tard  à l’université  de  Glascow, 
il  se  livra  en  même  temps  aux  études  sérieuses  et  aux 
arts  du  dessin  , de  la  gravure  et  de  la  peinture.  II  entra 
ensuite  au  service,  et  reçut  une  commission  de  lieutenant 
dans  le  21®  régiment  d’infanterie.  Mais  cette  carrière  lui 
sembla  bientôt  stérile;  et  il  vint  dans  la  capitale  se  livrer, 
sous  les  auspices  et  la  direction  du  comte  de  Ghatham,  à 
l’étude  de  la  diplomatie.  Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l’ambassade  anglaise  en  Espagne 
(novembre  1766).  Mais  la  mort  de  son  père,  à la  fin  de 
1767,  le  fit  renoneer  complètement  aux  affaires,  et  il  ré- 
solut de  ne  plus  s’occuper  que  de  travaux  littéraires.  Il 
répara  par  une  sage  économie  les  brèches  que  le  temps 
avait  faites  à la  foidune  de  son  père  , donna  des  encoura- 
gements aux  sciences,  aux  lettres,  et  soutint  de  son  pa- 
tronage plusieurs  jeunes  aspirants  à la  gloire  littéraire  : 
de  ce  nombre  furent  le  poëte  Burns,  le  peintre  Barry, 
Titler,  traducteur  de  Callimaque  , Pinkerton,  si  recom- 
mandable comme  antiquaire  et  comme  historien.  L’uni- 
versité d’Édimbourg  le  compte  parmi  ses  protecteurs  les 
plus  utiles.  Il  fonda,  dans  l’université  d’Aberdeen , un 
prix  annuel  en  faveur  de  l’élève  jugé  le  plus  habile  parmi 
ses  condisciples.  Enfin  la  Société  des  antiquaires  d’Ecosse 
lui  doit  en  quelque  sorte  son  origine.  C’est  chez  lui  que 
se  tinrent  les  5 assemblées  préparatoires  au  bout  desquelles 
la  société  fut  constituée;  il  en  fut  nommé  vice-prési- 
dent ; et,  quelques  semaines  après,  il  y lisait  une  vie  dé- 
taillée de  Crichton.  Il  mourut  le  19  avril  1829.  On  a du 
comte  de  Buchan  : Discours  qu’on  avait  intention  de  pro- 
noncer à l’assemblée  des  pairs  d’Ecosse,  sur  l’élection  géné- 
rale des  représentants  de  la  pairie,  etc.,  1780,  in-4°;  Essai 
sur  la  vie,  les  écrits  et  les  inventions  de  Napier  de  Merchis’ 
ton  (l’inventeur  des  logarithmes),  1787,  in-4®  ; Essai  sur 
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h vie  et  les  écrits  de  Fletcher , de  Saltoun  et  du  poëte  Thom- 
son^ 4792^  plusieurs  articles  dans  les  Transactions  de  la 
Société  des  antiquaires  d'Ecosse  ; la  Vie  de  CrichtoUylue  dans 
une  des  premières  séances  de  la  Société  des  antiquaires, 
et  depuis  insérée  dans  la  Biographia  britannica;  deux 
lettres  intitulées  : Remarques  sur  les  progrès  des  armes  ro- 
maines en  Écosse  durant  la  6®  campagne  d’A  gricola,  insérées 
dans  le  Gentleman’ s Blagazine  de  décembre  1784- , etc. 

BUCHAÎVAN  (George),  poëte  et  historien  célèbre, 
naquit  en  480G,  en  Écosse.  Sa  mère,  de  meurée 
veuve  avec  8 enfants , se  trouva  dans  un  état  d’indi- 
gence ; un  des  oncles  de  Buchanan  se  chargea  de  son 
éducation,  et  l’envoya,  à l’âge  de  14  ans,  à Paris,  où 
il  fit  de  grands  progrès  5 mais,  au  bout  de  2 ans,  son  on- 
cle étant  mort,  il  fut  obligé  de  retourner  dans  son  pays, 
où,  se  trouvant  sans  ressources,  il  s’engagea  dans  les  trou- 
pes françaises  amenées  en  Écosse  par  le  duc  d’Albanie, 
en  qualité  d’auxiliaires.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permettant  pas  de  supporter  les  fatigues  du  service,  il 
reprit  ses  études,  et  revint  à Paris.  Il  lutta  2 ans  contre 
la  misère,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  fut  nommé  professeur  au 
collège  de  Ste. -Barbe,  où  il  demeura  5 ans.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cassils,  qu’il  suivit  en 
Écosse,  où  Jacques  V le  nomma  précepteur  de  son  fils 
naturel,  le  comte  de  Murray;  mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  celte  place.  L’esprit  de  la  réforme,  qui  com- 
mença à s’introduire  en  France,  ne  l’avait  pas  disposé  au 
respect  pour  les  moines.  Il  avait  déjà  attaqué  les  francis- 
cains dans  un  poëme  latin,  intitulé  Somnium.  Le  roi, 
mécontent  d’eux,  ordonna  à Buchanan  de  renouveler  son 
attaque,  ce  qu’il  fit  d’abord  avec  quelques  ménagements; 
le  roi,  peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna  de  frapper 
plus  franchement  ; Buchanan  y était  très-disposé,  et  le 
roi  fut  servi  selon  son  désir,  dans  le  poëme  intitulé  Fran- 
ciscanus,àouX  ona  plusieurs  éditions  et  une  traduction  en 
français,  intitulée  : le  Cor  délier  de  Buchanan , Sedan,  1599, 
in-8”.  Cet  ouvrage  souleva  contre  Buchanan  tous  les  moines 
de  la  chrétienté.  L’orage  fut  si  violent  que  le  roi  lui- 
même  n’osa  y faire  tête.  Buchanan,  emprisonné  en  1559, 
sur  une  accusation  d’hérésie,  eut  le  bonheur  de  s’échap- 
per. Il  passa  d’abord  en  Angleterre,  puis  en  France;  mais 
son  persécuteur,  le  cardinal  Beaton,  était  alors  à Paris. 
Pour  échapper  à de  nouveaux  périls,  Buchanan  se  retira 
à Bordeaux,  sur  l’invitation  d’André  Govea,  savant  por- 
tugais, principal  d’uii  collège  nouvellement  établi  en  cette 
ville.  Il  y professa  0 ans,  et  fit,  pour  l’usage  des  écoliers, 
qu’il  voulait  dégoûter  des  allégories  alors  à la  mode,  ses 
deux  tragédies  latines  de  Baptiste  et  deJephté.  Il  traduisit 
en  latin  pour  le  même  objet  la  Médée  et  V Alceste  d’Euri- 
pide. La  peste  qui  se  déclara  à Bordeaux,  en  1545,  le  força, 
dit-on,  à sortir  de  cette  ville.  Buchanan  se  rendit  à Paris, 
où  il  vécut  5 ans  tranquille  dans  cette  ville,  comme  ré- 
gent de  seconde  au  collège  de  Bourbon.  Eu  4547,  il  alla 
en  Portugal,  sons  les  auspices  d’André  Govea,  que  le  roi 
de  Portugal  avait  chargé  d’organiser  l’université  de  Coïm- 
bre;  mais,  au  bout  d’un  an,  Govea  mourut,  et  Bucha- 
nan se  trouva  de  nouveau  exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans  un  monastère,  où  il 
commença  la  Paraphrase  des  Psaumes  en  vers  latins. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  quelque  temps  après,  il  quitta 
le  Portugal,  passa  en  Angleterre,  de  là  en  France,  son 
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pays  favori  ; ensuite  en  Piémont,  où  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  à qui  il  avait  dédié  sa  tragédie  de  Jephté,  en  1554, 
l’appelait  pour  être  le  précepteur  de  son  fils  Timoléon  de 
Cossé.  Il  quitta  cet  emploi  en  1560,  et  repassa  en  Écosse 
où  il  professa  publiquement  la  religion  réformée;  il  revint 
encore  en  France  ; et  enfin  se  fixa  définitivement  en 
Écosse,  où  la  reine  Marie  qui  lui  destinait  l’emploi  de  gou- 
verneur de  son  fils,  même  avant  qu’il  fut  né,  l’avait 
nommé  principal  du  collège  de  St. -Léonard.  Cependant, 
lors  des  troubles  qui  s’élevèrent  peu  de  temps  après,  Bu- 
chanan se  livra  au  parti  des  ennemis  de  Marie.  S’étant 
attaché  au  comte  Murray,  régent  d’Écosse,  il  eut,  par  ses 
écrits  et  par  les  emplois  dont  il  fut  chargé,  une  grande 
part  aux  affaires  de  ce  temps.  Il  fut  nommé  par  les  étais 
précepteur  du  jeune  roi  Jacques  VI.  La  mort  du  comte 
Murray,  assassiné  en  1570,  ne  l’empêcha  pas  d’occu- 
per encore  quelques  grandes  places  ; mais  il  ne  les  pos- 
séda sans  doute  pas  longtemps  ; car  on  le  voit  ensuite  re- 
cevant de  la  reine  Élisabeth  une  pension  de  100  livres 
sterling.  Il  paraît  cependant  avoir  conservé  l’emploi  de 
gouverneur  du  roi,  auquel  il  dédia  en  1579,  son  traité 
De  jure  regni  apud  Scotos  ^ Édimbourg,  4580  , in-4®,  et 
1581,  in-8«.  Il  s’occupa,  les  12  ou  15  dernières  années 
de  sa  vie,  de  son  histoire  d’Écosse  {Berum  Scoticarum 
historia).  Il  se  retira  de  la  cour  pour  achever  cet  ouvrage 
et  mourut  l’année  même  de  sa  publication,  à Édimbourg, 
le  28  septembre  1582.  Ses  OEuvres  poétiques  ont  été  im- 
primées, Leyde,  Elzevir,  1628,  2 vol.  in-12,  et  1676, 
in-12  ; mais  la  l^e  édition  est  la  plus  recherchée.  La  col- 
lection complète  de  ses  OEuvres,  publiée  par  Ruddiman, 
Édimbourg,  1714,  2 vol.  in-fol.,  a été  réimprimée  par 
les  soins  de  P.  Burman,  Leyde,  1725,  2 vol.  in-4o. 

BUCHANAN  (Claude),  ecclésiastique  anglais,  né  à 
Cambuslung,  près  de  Glasoow  en  1766,  partit,  en  1796, 
pour  les  Indes  orientales,  et  remplit  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  vice-prévôt  du  collège  du  Fort- 
William  au  Bengale.  Voulant  avoir  une  idée  exacte  de 
l’état  du  christianisme  et  des  supersitions  de  l’Asie,  il 
parcourut  par  terre  toute  la  presquî’lc  de  l’Inde  depuis 
Calcutta  jusqu’au  cap  Comorin , visita  trois  fois  l’île  de 
Ceylan  où  il  alla  en  partant  de  Ramisséram  pour  Jafna- 
patrtam.  Après  cette  pérégrination,  dans  laquelle  Bucha- 
nan visita  les  temples  les  plus  célèbres  des  Indous,  ainsi 
que  les  églises , les  bibliothèques  des  chrétiens  romains, 
syriaques  et  protestants,  et  constata  l’état  actuel  et  l’his- 
toire récente  des  juifs  du  Malabar,  il  revint  à Calcutta 
où  il  resta  encore  9 mois.  Ensuite  il  visita  de  nouveau 
les  juifs  et  les  chrétiens  syriens  du  Malabar  et  du  Tra- 
vancore  ; enfin  il  alla  passer  un  mois  à Poulo-Pinang  (île 
du  prince  de  Galles)  sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu’île Malaïe,  afin  de  connaître  les  progrès  des  traduc- 
tions de  la  Bible  dans  la  langue  des  Malais.  En  1808  il 
était  de  retour  en  Angleterre.  Durant  son  séjour  dans 
l’Inde  il  avait  fait  don  à l’université  de  Cambridge  d’une 
somme  de  200  guinées  pour  un  prix  destiné  à la  meil- 
leure dissertation  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  ré- 
pandre les  lumières  de  l’Évangile  dans  l’Inde.  Il  revint 
dans  sa  patrie  avec  une  santé  délabrée  ; mais  toujours 
occupé  du  grand  objet  auquel  il  avait  dévoué  sa  vie.  En 
1812,  il  annonça  son  dessein  d’aller  en  Palestine  et  en 

' a 

Syrie,  et  il  faisait  imprimer  un  Nouveau  Testament  en 
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cyriaque  quand  il  fut  saisi,  dans  la  soirée  du  9 février 
48io,  de  douleui’s  d’estomac  auxquelles  il  succomba 
avant  minuit.  On  a de  lui  en  anglais  : Mémoire  sur  l’uti- 
lité d’un  établissement  ecclésiastique  pour  Vlnde  britanni- 
que, 1805,  in-4°;  2®  édition,  Londres,  1809,  in-^®;  Les 
4 premières  années  du  collège  du  Fort-  William  au  Bengale, 
in-^oj  Tableau  ou  abrégé  de  l’état  des  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  son  empire  ç.n  Asie,  relativement  à Vinstruc- 
iion  religieuse,  ibid.,  1813,  in-805  Apologie  pour  la  pro- 
pagation de  l’Evangile  dans  l’Inde,  ibid.,  1815,  in-8°5 
BccJierches  chrétiennes  en  Asie  a,vec  des  notices  sur  la  tra- 
duction des  Écritures  dans  les  langues  orientales,  Londres, 
1814,  in-8o;  beaucoup  de  Sermons  ai  A’ Exhortations  ayant 
pour  objet  la  propagation  du  ebristianime  dans  l’Orient. 
On  a publié  en  Angleterre  : Alé^noires  du  révérend  Claude 
Buchanan  par  Pearson,  Londres,  1807,  2 vol.  in-S»,  et 
Vie  du  docteur  Buchanan,  ibid.,  1854,  în-i2. 

îlTJCilAWAW  (Robertson),  ingénieur  civil,  né  à Glas- 
cow,  mort  le  22  juillet  181 6.  On  a de  lui  en  anglais  : Essai 
sur  l’économie  du  chauffage,  et  de  la  distribution  de  la  cha- 
leur, Édimbourg,  1810,  in-80  5 Essais  pratiques  sur  les 
moidins  et  les  autres  machines,  ibid.,  1815,  5 vol.  in-S®, 
avec  figures  5 divers  Aîémoires  et  articles  dans  le  Alagasin 
philosophique  et  dans  V Encyclopédie  d’Edimbourg. 

BUCME  (Henri-Michel),  plus  connu  sous  le  nom  du 
bon  Ilemù,  cordonnier  du  duché  de  Luxembourg,  insti- 
tua , en  1645,  la  société  des  IWeres  cordonniers,  et,  en 
1647,  celle  des  Frères  tailleurs,  artisans  rassemblés  pour 
travailler  en  commun,  et  employer  une  partie  de  leur 
salaire  au  soulagement  des  pauvres.  Un  gentilhomme 
normand,  nommé  le  baron  de  Renty,  et  le  docteur  de 
Sorbonne,  Coquerel,  dressèrent,  sous  les  auspices  de  la 
religion  chrétienne,  les  règlements  de  cette  association 
philanthropique,  qui  comptait  plusieurs  établissements 
en  France  et  en  Italie,  meme  à Rome,  et  dont  le  fonda- 
teur mourut  le  9 juin  1666.  Les  règlements  en  sont  en- 
core observés  aujourd’hui. 

BUCHE  (Christian  de),  secrétaire  de  l’empereur  Fré- 
déric Barberousse  et  archevêque  de  Mayence,  mort  vers 
la  fin  du  12®  siècle,  passe  pour  être  l’auteur  de  la  Vie  de 
ce  prince  ainsi  que  de  lettres  et  de  sermons. 

BUCHEL  (Arnold),  né  à ütrecht  en  1565,  fit  ses 
études  cà  l’université  de  Leyde , visita  ensuite  plusieurs 
universités  d’Allemagne,  d’Italie  et  de  France,  et  revint 
s’établir , comme  avocat , dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d’un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût  pour  son  état , et 
il  ne  se  livra  plus  qu’aux  lettres.  L’histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l’occupèrent  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  15  juillet  1641.  On  a de  lui  un  plan  et  une 
description  de  la  ville  d’Utrecht,  1605  ; un  supplément 
à l’Atlas  de  Mercator , Amsterdam  , 1 630  ; Nassovische 
orangieboom,  1615  ; Tractatus  singularis  de  Durdrechto 
(Dordrecht),  et  une  édition  de  deux  historiens  d’Utrecht, 
Beka  et  Heda , qui  a été  publiée  après  sa  mort , sous  le 
titre  (Vîlistoria  Ultrajectina,  Utrecht,  1645,  in-fol.  ; une 
description  de  fleurs,  fruits,  herbes,  etc.,  1614  ; et  quel- 
ques opuscules  de  peu  d’importance. 

BUCMEE  (Jean  de),  curé  de  St. -Quentin  deTournay, 
et  chanoine  doyen  de  Notre-Dame , fut  en  1662  élevé  h 
l’épiscopat,  se  signala  par  sa  charité  ardente,  et  mourut 
en  1666,  après  avoir  fait  de  nombreuses  fondations. 


BUCIIEN  (Samuel-Frédéric),  juif  allemand,  membre 
du  consistoire  à Littau,  a fait  imprimer  dans  cette  ville, 
en  1741,  une  dissertation  sur  les  directeurs  de  musique 
chez  les  Hébreux,  sous  ce  titre,  Alenazxehim,  die  Kapell- 
meister  der  Hebrœer. 

BUCHER  (Urbain-Godefroi),  naturaliste,  a publié  en 
allemand  ; Description  de  la  source  du  Danube  et  du  pays 
de  Fur  Sternberg,  Nuremberg,  1720  ; Histoire  naturelle  de 
Saxe,  Dresde,  1725,  in-8®. 

BUCHER  (Miciiel-Gottlieb)  est  auteur  d’un  Pro- 
spectus d’un  cale7idrier  d’ Agriculture,  Leipzig,  1765,  in-8% 
sur  le  plan  du  Calendrier  des  Jardiniers  de  Bradley  ; et 
d’un  Tableau  des  qualités  d’un  bon  régisseur,  ibid., 
1765,  in-8“. 

BUCHER  (Samuel-Frédéric),  recteur  de  l’université 
de  Wittenberg,  a publié  Ariquitates  hebraicœ  et  grœcœ, 
1717,  in-12  5 De  monetis  Veterum , 1755,  1^4», 

BUCHERIUS.  Voye^  BOUCHER  (Gilles). 

BUCilET  (Germain-Colin)  , né  h Angers  au  16®  siè- 
cle, fut  ami  de  Marot  et  secrétaire  de  Philippe  de  Villiers 
de  risle-Adam  , grand  maître  de  Malte.  On  trouve  des 
extraits  de  ses  poésies  dans  la  Bibliothèque  française  de 
l’abbé  Goujet. 

BUCHET  (Pierre-François),  abbé,  né  à Sancerre 
dans  le  Berri,  le  19  décembre  1679,  mort  le  30  mai  1721, 
à 42  ans,  fut  chargé  longtemps  du  Mercure  de  France, 
le  reprit  en  janvier  1717  , et  lui  donna  le  titre  de  Nou- 
veau Mercure,  qu’il  conserva  jusqu’en  mai  1721,  époque 
de  la  mort  de  Buchet.  Ses  Aîercures  sont  encore  fort  re- 
cherchés. On  a aussi  de  lui  un  Abrégé  de  la  Vie  du  czar 
Pierre  A lexiowitz , Paris  , 1 7 1 7 , in- 1 2 . 

BUCHET  (Frédéric)  a publié  en  1762,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  les  Finances  considérées  dans  le  droit  naturel 
et  politique,  etc.,  Amsterdam  (Paris) , in-12. 

BUCIIETTI  (Louis-Marie),  littérateur,  né  à Milan  le 
15  mars  1747,  entra  de  bonne  heure  dans  la  société  des 
jésuites,  et,  à l’époque  de  sa  suppression,  il  professait  la 
rhétorique  dans  sa  patrie  au  collège  des  nobles.  S’étant 
alors  chargé  de  l’éducation  de  quelques  jeunes  praticiens, 
il  parcourut  avec  ses  élèves  toutes  les  provinces  d’Italie, 
l’Allemagne,  l’Angleterre , la  Hollande  et  la  France.  En 
1795,  il  était  à Paris,  où  un  mandat  d’arrêt  fut  lancé  con- 
tre lui.  Heureusement  il  avait  déjà  pu  gagner  Venise  où 
il  se  tint  caché.  Il  alla  rejoindre  ensuite  à Rome  le  séna- 
teur Rezzonico,  son  ami.  Rezzonico  mourut  subitement, 
et  Buehetti  revint  à Venise  où  lui-même  termina  sa  vie 
le  28  octobre  1804.  Outre  un  Abrégé  de  l’histoire  ecclé- 
siastique imprimé  dans  VAmiuario  deVenise,  on  a du 
P.  Buehetti  : Idillii  di  Mosco , Bione  e Teocrito,  volgariz- 
zati  e forniii  d’annotazioni.  Milan,  1784,  in-8®  ; Le  Sup- 
plici,  tragedia  di  Euripide,  Venise,  1790,  in-8“;  De  vita 
et  scriptis  Julii  Cœs.  Cordarœ  ex  societatis  Jesu  commenta- 
rius,  ibid.,  1804,  in-8®5  Lettcra  al  citad.  Bolgeni,  sut 
parère  da  lui  publicato  intorno  al  giuramento  a tutti  i pu- 
blici  funzionarii,  ibid.,  1804,  in-8®. 

BUCHIIOLZ  ( André-Henri  ) , né  à Schœningen  , le 
25  novembre  1607,  fit  ses  études  à Wittenberg,  fut 
nommé,  en  1657,  recteur  du  gymnase  de  Lemgo  5 en 
1641 , professeur  de  poésie  et  de  morale  à Rinteln,  et,  en 
1665,  surintendant  général  et  inspecteur  des  écoles  de 
Brunswick,  où  il  mourut  le  20  mai  1671.  Il  a écrit  deux 
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romans  qiii  eurent  un  grand  succès  de  son  temps  : His- 
toire merveilleuse  du  prince  allemand  Chrétien  Hercules,  et 
de  la  princesse  bohème  Valiska,  Brunswick,  1659,  10-4-0. 
On  en  a publié  à Leipzig,  1781-1785,  in-8o,  une  nou- 
velle édition  presque  entièrement  refondue,  sous  ce  titre  : 
Les  Princes  allemands  du  5®  siècle  ; Histoire  merveilleuse 
du  prince  Hercidisque  et  de  la  princesse  Herculadiska , 
Brunswick,  1659,  in -405  1676  , in-4o  j Francfort, 
1713,  in-80.  On  a aussi  de  Buchholz  des  poésies  lati- 
nes et  une  Traduction  allemande  des  Psaumes , Rinteln , 
1640,  in-12. 

BUCHHOLZ  (George),  naturaliste,  né  le  0 novembre 
1688  à Kæsmark  dans  le  comitat  actuel  de  Zips , où  son 
père  était  ministre.  Après  avoir  commencé  d’excellentes 
études  dans  sa  ville  natale , à Vimani , à Bosenau  , il  se 
rendit,  en  1709,  à Dantzig  pour  se  livrera  la  théologie. 
Il  était  à peine  dans  cette  ville  depuis  un  mois  que  la  peste 
s’y  déclara,  et  l’obligea  de  s’embarquer  au  plus  vite. 
Arrivé  à Greifswalde,  où  il  se  proposait  de  continuer  les 
travaux  commencés  à Dantzig , la  guerre  le  6t  encore 
fuir  au  bout  de  2 ans.  Revenu  dans  sa  patrie  , il  fut  ap- 
pelé, en  1714,  au  rectorat  de  Hagy-Palugya,  que  9 ans 
après  il  quitta  pour  celui  du  collège  de  Kæsmark.  Vers 
la  même  époque,  il  entra  dans  les  ordres,  mais  il  ne  re- 
çut que  le  diaconat.  En  1717,  il  dessina  une  représenta- 
tion des  Alpes,  vues  des  hauteurs  de  Grand-Lomnitz ; 
plus  tard  il  exécuta  un  plan  en  relief  où  entraient  et  les 
terrains  et  les  espèces  minéralogiques  qui  en  caractérisent 
les  diverses  parties.  Il  consigna  les  résultats  de  scs  re- 
cherches dans  un  grand  nombre  de  mémoires,  d’opus- 
cules ou  d’articles  de  journaux.  La  société  des  Curieux  de 
la  nature  l’admit  dans  son  sein  sous  le  nom  de  Chrysip- 
pus  Cappadox , preshyter  Hierosolymitanus . Il  mourut 
quelque  temps  après  avoir  reçu  son  diplôme  le  5 août 
1757.  Nous  indiquerons  parmi  les  ouvrages  de  ce  savant 
les  4 essais  qui  suivent  : Sur  la  pêche  des  truites  dans  la 
Poprad  et  le  Dounaïetz  ; Sur  la  salubrité  des  eaux  caleaires 
de  V Oher-Rauschenhach  ; Sur  les  vents  qui  soufflent  au 
sommet  des  Carpathes  ; Sur  les  grottes  souterraines  de  De- 
minfalva  et  de  Szentivan  (comitat  de  Liptau). 

BUCHHOLZ  (Samuel),  né  à Pritzwalk,  dans  la  mar- 
che de  Prignitz , le  21  septembre  1717  , fit  ses  études  à 
Halle,  fut  nommé  en  1744,  co-recteur  à Werben  j en 
1757,  recteur  à Havelsberg,  et  mourut  à Cremmen  , le 
29  avril  1774.  Ses  principaux  écrits  sont  : Essai  d’une 
Histoire  du  duché  de  Mecklenbourg,  Rostock,  1753,  in-4®  j 
Dissertation  sur  l’ancien  état  géographique  de  la  marche 
électorale  de  Brandebourg,  Berlin,  1764,  in-i®  ,*  Essai 
d’une  Histoire  de  la  marche  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin,  1765-1775,  in-4°  ; Constantm  le  Grand,  ibid.  , 
1772,  in-8".,  etc. 

BUCHHOLZ  ( Gtjillaume-Henri-Étienne  ) , méde- 
cin et  conseiller  des  mines  à Weimar,  né  à Bernbourg  le 
25  décembre  1754,  fit  ses  études  à Magdebourg,  exerça 
longtemps  avec  distinction  la  profession  d’apothicaire,  et, 
s’étant  établi  à Weimar,  fit  en  chimie  et  en  médecine  des 
travaux  utiles  et  intéressants.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Tractatusde  sulphure  miner  ali,  Jéna,  1762,  in-4o  ; 
Essais  sur  la  médecine  légale  et  son  histoire , en  4 parties, 
in-8°,  Weimar,  1782-1792;  Sur  le  Rheum  palmatum, 
dans  le  Nouveau  Magazin  de  Baldinger,  tome  VI, 


page  3 ; Sur  lesbains  de  Ruhla,  Eisenach  , 1795  , in-4f’. 
Il  mourut  à Weimar,  le  16  décembre  1798. 

BUCHHOLZ  (Chrétien-Frédéric),  fils  du  précédent, 
pharmacien  et  chimiste,  né  le  19  septembre  1770àEisle- 
ben,  ville  du  comté  de  Mansfeld  en  Saxe.  En  1794  il  publia 
son  premier  mémoire  ayant  pour  objet  la  cristallisation  de 
l’acétate  de  baryte,  dont  il  venait  de  faire  la  découverte. 
En  1808,  il  prit  le  titre  de  docteur,  et  2 ans  après  il  obtint 
une  chaire  à l’université  d’Erfurt.  Il  mourut  le  9 juin 
1818,  laissant  les  ouvrages  suivants,  tous  écrits  en  langue 
allemande  : Manuel  pour  la  prescription  et  l’essai  des 
?nédicaments , Erfurt , 1795,  in-8“;  ibid.,  1796,  in'8'’; 
Expériences  sur  la  préparation  du  cinabre  par  la  voie 
humide,  ibid.,  1801,in-8‘’;  Mémoires  sur  la  chimie,  in-80, 
ibid.,  1799-1805;  Éléments  de  qjharmacie,  ibid.,  1802, 
in-80  ; Eléments  de  l’art  pharmaceutique,  ibid.,  1810, 
in-80. 

BUCHHOLZ  (Jean-Godefroi),  né  à Aschersleben  en 
1725,  mort  à Hambourg  le  10  juin  1800,  étudia  la  théo- 
logie à Halle , et  fut  ensuite  co-recteur  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  devint  ensuite  professeur  de  musique  à Handjourg, 
et  publia  : Unterricht  für  diejenigen  welche  die  Musik 
erlernen  ivollen , 1782;  Divertimenti  per  il  cembalo  con 
violino,  etc. 

BUCHHOLZ  (Jean-Simon),  né  le  27  septembre  1758 
à Schlesz-Wippach , près  d’Erfurt,  mort  à Berlin  le 
24  février  1825,  fut  un  des  meilleurs  facteurs  d’orgues 
des  temps  modernes;  il  apprit  son  art  à Magdebourg,  chez 
Nietz  ; travailla  longtemps  chez  Gruneberg  et  chez  Marx. 
Il  a construit  plus  de  50  orgues.  On  cite  celui  de  Batli 
dans  la  nouvelle  Poméranie , et  celui  de  Treptow. 

BUCHLEll  (Jean),  littérateur  du  lO^  siècle,  né  dans 
le  duché  de  Juliers,  a publié  : Thésaurus  phrasium  poe- 
ticarum,  Cologne,  1603-1611;  Amsterdam,  1651;  Thé- 
saurus synonymorum , Cologne,  1605;  Laeoniearimi  epi- 
stolarum  thésaurus,  \h\à.,  1606;  Institutio  qjoetica, 

1611;  Catalogus  vocum  barbararum , quitus  latinœ  élé- 
gantes substituuntur,  ibid.,  1620  ; Elegamtiarum  centuni 
et  undesexaginta  regulœ , ibid.,  1620;  Anvers,  1666; 
Gnomologia  jmœeiqjuarum  sententiarum  linguœ  germanicœ 
ac  gallicœ,  Cologne,  1602;  Thésaurus  conscribendarum 
epistolarum.  Douai,  1647;  Liège,  1672. 

BUCilMAN.  Voyez  BIBLIANBEIl. 

BUCHNER  (Auguste),  né  à Dresde,  le  2 novembre 
1591  , professa  la  poésie  et  l’éloquence  dans  l’imiversité 
de  Wittenberg,  où  il  mourut  le  12  février  166i  , 
âgé  de  70  ans.  On  a de  lui  : Dissertationes  aeademicœ , 
Wittenberg,  1650,  in-8®  ; Francfort,  1678,  in-i®  ; Poe- 
vnata  selectiora , Leipzig,  1694,  in-8°  ; Oralionesacade- 
iwùfü,  publiées  par  Jean-Jacques  Stubel , Francfort  et 
Leipzig,  1705,1727,  in-8®  ; Oratio  de  principalu  Galbag 
Wittenberg,  1655,  in-4o  ; Epistolæ , aussi  publiées  par 
Stubel,  Francfort  et  Leipzig,  1707,  1720,  in-S"  ; des 
Commentaires  sur  Plaute  , sur  les  lettres  de  Pline  le 
jeune , etc. 

BUCHNER  (Jean-André-Élie),  professeur  de  méde- 
cine à Erfurt,  et  ensuite  à Halle,  conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse,  membre  de  l’académie  des  Curieux  de  la 
nature,  dont  il  a été  le  président,  né  à Erfurt  en  1701, 
mort  le  29  juillet  1769.  On  a de  lui  : Miscellanca  phy- 
sico-medico-mathematica,  Erfurt,  1727  ; la  suite  parut  de 
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1728  à 1753,  m-4",  figures  ; Bissertationes  de  generis 
principiis  et  effectibus  arnicœ,  Erfurt,  1741  ; Fundamenta 
materiæ  mediccB,  simplicimn  historiam,  vires,  et  prœparata 
exhihentia,  Halle,  1754,  in-8®  5 Syllabus  materiæ  medicœ 
selectioris  cum  designatione  ponderis,  quo  simplicia  et  corn- 
posita  in  omnîs  generis  formulîs  præscribuntur , Halle, 
1755,  m-8°  ; îlistoria  acadeniiæ  naturæ  Curiosorum , 
Halle,  1755,  in-4o  5 un  mémoire  en  allemand  sur  une 
méthode  particulière  et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds,  Halle,  1759-1760.  Le  catalogue  de  son  précieux 
cabinet  d’histoire  naturelle  a été  imprimé  sous  ce  titré*  : 
Ausfürliche  Nachricht  von  des  Ilrn.  Sel.  Raths  von  Buch- 
ners  naturalien  und  Kunstkabinet , Halle,  1771,  in-8°  de 
68  pages.  Il  est  fort  rare,  et  on  n’en  connaît  que  deux 
exemplaires. 

BUCHINEII  (Jean-Godefroi),  auteur  saxon,  a publié 
les  ouvrages  suivants  sur  l’agriculture  : Récit  détaillé  de 
divers  exemples  d’une  véritable  augmentation  des  produits 
des  champs  ; Dissertation  sur  une  seule  touffe  de  épis  de 
hlé  provenus  d'un  seul  grain , Schneeberg,  1718,  in-4o, 
en  allemand  5 Bissertationes  epistolicœ  quinque  de  memo- 
rabilibus  Voigtlandiœ  subterraneis,  Plauen  et  Reitz,  1743 
in'4®5  d’autres  Bissertatmis,  insérées  dans  les  volumes  H, 
IV  et  VH  des  Miscellanea  naturæ  Curiosorum.  On  a encore 
de  lui  : Schediaswia  de  vitiorum  inter  eruditos  occurren- 
tium  scriptoribus,  Leipzig,  1718,  in-12. 

ÏIUCIIWEII  (Philippe-Frédéric)  a donné  : Plectru7n 
musicum  hartnonicis  fidibus  sononim,  Francfort,  1662, 
in-fol.  5 des  Gbants  sacrés,  à 3,  4 et  5 voix,  Constance, 
1656,  in-4“  5 et  des  Sonates  pour  divers  instruments, 
Francfort,  1660,  in-fol. 

BUCilNEll  (Jean-Sigismond)  a donné,  en  allemand, 
une  Théorie  et  pratique  de  Vartillcrie,  Nuremberg,  1682. 
— Un  théologien  allemand,  du  même  nom,  a publié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur  de  la  religion  ré- 
formée. 

BUCMOLTZER  ( Abraham)  naquit  le  28  septembre 
1529,  de  George  Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre  à 
Berlin.  Î1  commença  ses  études  à Francfort-sur-l’Oder , 
puis  alla  à Wittenberg  étudier  sous  le  célèbre  Mélanch- 
ton , ami  de  son  père.  Il  s’adonna  surtout  aux  langues 
grecque  et  hébraïque  , et  à la  théologie.  11  n’avait  que 
26  ans  , quand  , par  le  conseil  de  Mélanchton , il  con- 
sentit à gouverner  le  collège  de  Grunberg  en  Silésie.  Re- 
cherché par  plusieurs  églises  qui  le  désiraient  pour  mi- 
nistre, il  eut  cet  emploi  à Sprottau , de  1563  à 1573; 
fut  appelé  à Crossen , où  il  ne  demeura  qu’un  an,  et  alla 
exercer  le  ministère  à Freistadt,  où  il  mourut  le  14  juin 
1 584.  On  a de  Bucholtzer  : Chronologica  Isagoge,  Gorlitz, 
1580,  in-fol. , venant  jusqu’à  l’année  1576  ; Index  chro- 
nologicuSy  Gorlitz,  1585,  in-fol.;  la  5®  édit.,  Francfort, 
1654,  in-8°  ; Catalogus  consulum  Romanorwn  , Gorlitz, 
1590,  in-4®;  Epistolæ  chronologicæ  ad  Bavide^n  Parœumet 
F Hum  Reusnexum  ; Admonitio  ad  chronologiæ  studiosos 
de  emendatione  duarurn  quæstionum  chronologicarum  an- 
num  nativitatis  et  tcmpus  ministerii  Christi  conceimentium ; 
Be  consolatione  deeumbentîum  ; De  ideâ  boni  pastoris  ; Be 
concionibus  funebribusi 

BUCHOT  (Philibert),  l’un  des  ministres  les  moins 
connus  de  la  république  française,  était  né  en  1748  à 
Maynal , bailliage  de  Lons-lc-Saulnier.  Ayant  embrassé 


l’état  ecclésiastique,  il  fut  nommé  régent  au  collège  de  cette 
ville  où  il  acquit  la  réputation  d’un  bon  grammairien. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution , il  se  signala  par 
son  zèle  pour  en  propager  les  principes  et  fut  élu  admi- 
nistrateur, puis  procureur  syndic  du  district  de  Lons-le- 
Saulnier.  En  1792,  il  était  membre  de  l’administratian 
centrale  du  département  du  Jura.  La  journée  du  31  mai 
1793  ayant  divisé  les  administrateurs,  l’abbé  Buchot  fut 
forcé  de  se  retirer;  mais  bientôt  après,  le  conventionnel 
Prost , envoyé  dans  le  Jura  pour  y combattre  le  fédéra- 
lisme, nomma  Buebot  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement. Délégué  par  ce  représentant  à Pontarlier,  avec 
des  pouvoirs  très-étendus , Buchot , à son  arrivée  dans 
cette  ville,  mit  en  liberté  tous  les  détenus  pour  cause  po- 
litique, et  remplaça  par  des  hommes  plus  modérés  les 
administrateurs  du  district  et  de  la  municipalité.  Cette 
conduite  souleva  tous  les  démagogues  contre  Buchot.  H se 
rendit  à Paris  pour  essayer  de  conjurer  l’orage.  Lié  de- 
puis longtemps  avec  le  féroce  Dumas,  alors  président  du 
tribunal  révolutionnaire,  celui-ci  s’empressa  de  le  recom- 
mander à Robespierre,  comme  capable  par  ses  talents  de 
remplir  les  premières  charges  de  la  république.  Nommé 
d’abord  substitut  de  l’agent  national  Payan,  il  fut  fait 
commissaire  des  relations  extérieures,  le  9 avril  1794, 
en  remplacement  d’Herman  qui  lui-même  avait  été  nommé 
et  révoqué  le  même  jour.  Naturellement  bon,  Buchot  usa 
de  son  autorité  précaire  pour  rendre  service  autant  qu’i! 
le  put  à ses  compatriotes , sans  considérer  leurs  opinions 
politiques.  Il  ne  fit  d’ailleurs  aucun  changement  dans  ses 
bureaux , et  se  conduisit  si  bien  avec  ses  employés  qu’à 
^ sa  sortie  du  ministère  , en  novembre  1794,  ils  se  cotisè- 
rent pour  lui  procurer  des  moyens  d’existence,  en  atten- 
dant qu’il  fût  replacé.  Buchot,  ne  voulant  pas  rester  à la 
charge  de  ses  amis , se  crut  trop  heureux  d’obtenir  une 
place  de  commis  sur  le  port  au  charbon,  qui  lui  rappor- 
tait 600  francs  par  an.  Ayant  appris  à vivre  de  peu, 
cette  faible  somme  suffit  à tous  ses  besoins  pendant  plu- 
sieurs années  ;mais  devenu  vieux  et  infirme,  il  était  menacé 
de  perdre  sa  place  quand  on  lui  conseilla  de  réclamer  la 
protection  du  premier  consul.  Une  note  remise  par  un 
compatriote  de  Buchot  (Benoît  de  Dole,  secrétaire  de 
M.  Maret,  depuis  duc  de  Bassano),  sur  le  bureau  de  Bo- 
naparte lui  révéla  qu’un  ancien  ministre  de  la  république 
était  simple  commis  sur  le  pont  au  charbon  de  Paris. 
Frappé  d’étonnement,  il  écrivit  à la  marge  6,000  francs 
de  pension.  Buchot  en  reçut  le  brevet  peu  de  jours  après, 
et,  grâce  à la  bienfaisance  du  consul , il  termina  sa  car- 
rière dans  une  tranquille  obscurité  en  1812. 

BUC’HOZ  (Pierre-Joseph),  né  à Metz,  le  27  janvier 
1731,  mort  à Paris  le  30  janvier  1807  , suivit  d’abord 
l’étude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  à Pont-à-Mousson  en 
1750.  U exerçait  depuis  quelque  temps  cette  profession, 
lorsqu’il  l’abandonna  pour  étudier  la  médecine.  Après 
avoir  été  reçu  médecin  à Nancy  en  1759,  il  obtint  le  titre 
de  médecin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Il 
s’occupa  pendant  quelque  temps  de  son  nouvel  état , mais 
il  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à la  bota- 
nique et  à la  matière  médicale.  Il  commença  par  publier 
une  Histoire  des  Plantes  de  la  Lorraine , en  1 3 volumes, 
dont  les  10  premiers  parurent  à Nancy,  1762,  format 
in-8'’,  et  les  3 derniers,  de  format  in-12,  à Paris,  où 
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Fauteur  était  venu  s’établir.  Il  fît  imprimer  aussi  de  pe- 
tis  livres  sur  la  médecine,  tels  que  la  Médecine  'primi- 
tive, etc.  C’étaient  des  recueils  de  recettes,  ou  quelques 
observations  tirées  des  papiers  de  son  beau-père,  le  doc- 
teur Marque! , médecin  à Nancy.  Il  publia  une  Histoire 
naturelle  de  la  France,  en  14  vol.  in-8“;  ensuite,  une 
Histoire  universelle  du  règne  végétal,  sous  deux  formats, 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  en  25  parties  in-fol.  et 
un  plus  grand  nombre  in-8°  5 mais  elle  n’a  pas  été  ache- 
vée; Le  Jardin  d’Eden,  le  Paradis  terrestre  renouvelé  dans 
le  jardin  de  la  reine  à Trianon,  Paris,  1785-1785,  2 vol. 
in-fol.  avec  200  planches  coloriées.  Chaque  année,  il  pu- 
bliait des  traités  particuliers  sur  toutes  les  parties  de  la 
médecine,  de  l’agriculture  et  de  l’économie  domestique. 
Buc’hoz  a été  certainement  le  plus  laborieux  des  compila- 
teurs. Il  a publié  plus  de  500  vol.,  dont  95  in-fol.  ; les 
autres  sont  in-80  et  in-12,  sans  compter  un  très-grand 
nombre  de  brochures  qu’il  appelait  Dissertations.  Dans 
sa  vieillesse,  ayant  perdu  sa  femme  et  éprouvé  les  désas- 
tres de  la  révolution,  il  était  tombé  dans  le  malheur,  et 
il  serait  mort  dans  la  détresse,  si  l’amitié  généreuse  n’é- 
tait venue  à son  secours.  Une  demoiselle  qui  avait  été 
l’amie  de  sa  femme,  et  qui , depuis  25  ans,  dessinait  et 
coloriait  ses  planches,  le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  les  dons  qu’elle  lui  faisait, 
elle  l’épousa,  malgré  sa  caducité.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés plus  haut  nous  citerons  encore  de  Buc’hoz  : Cen- 
turies de  planches  enluminées  et  non  enluminées,  représen- 
tant ce  qui  se  trouve  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux 
parmi  les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux,  1775- 
1779,  grand  in-fol.,  220  planches  • Collection  coloriée  des 
fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses , 177C-1779  , 
2 vol.  in-fol.,  200  planches  5 Dons  merveilleux  de  la  nature 
dans  le  règne  végétal,  1779-1785, 2 vol.  in-fol.,  200 
planches;  dans  le  règne  animal,  1781-1797, 2 vol.  in- 
fol., ICO  planches  coloriées;  dans  le  règne  minéral, 
1782,  in-fol.,  120  planches  ; Collection  de  jacinthes, 
1781,  in-fol. , 40  planches  ; Des  plus  belles  variétés  de 
tulipes,  1781  , in-fol.,  CO  planches  ; Le  grand  Jardin  de 
Vunivers , 1787,  2 vol.  in-fol. , 200  planches  ; Herbier 
colorié  des  plantes  médicinales  de  la  Chine,  1788,  in-fol., 
100  planches. 

BUCHWALD  (Jean  de),  médecin  à Copenhague,  né 
en  1C58,  mort  en  1758,  a publié  : Specimen  medico-prac- 
tico-botanicimi , Copenhague,  1720,  in-4'’.  Cet  ouvrage 
n’est  qu’une  nomenclature  alphabétique  des  plantes  usuel- 
les les  plus  communes , avec  leurs  noms  en  4 langues. 
Dans  un  espace  laissé  en  blanc  sur  l’un  des  côtés  des 
feuillets,  l’auteur  a collé  des  échantillons  desséchés  des 
plantes  dont  il  parle  ; mais  ce  sont  des  fragments  très- 
petits  , et  trop  incomplets  pour  les  faire  connaître  avec 
certitude. 

BUCHWALD  ( Balthazar-Jean  de),  fils  du  précé- 
dent, professeur  de  médecine  à Copenhague,  né  en  1697, 
mort  en  1765,  a donné  une  traduction  allemande  du 
Specimen  medico-botanicum , de  son  père,  sous  le  titre 
d' Herbier  vivant , Copenhague,  1721,  in-80.  Il  a présidé 
à quelques  thèses  ou  dissertations,  1°  sur  Vanalyse  phy- 
sico-chimico  du  nitre,  Copenhague,  1742,  in-4o  ; 2°  Sur  le 
gui  et  scs  usages  dans  les  maladies,  ibid.  , 1755  , in-4«; 

Essai  d’insectologie  danoise , ibid. , 1760,  in-8'’. 


BUCHWALD  (Frédéric)  a publié  en  danois  l’ex- 
trait du  Journal  d’un  voyage  dans  le  Mecklenbourg , la 
Poméranie  et  le  Holstein  ; Copenhague,  1784,  in-80  ; tra- 
duit en  allemand,  ibid.,  1786,  in-S®. 

BUCIGNAC  ou  BUSSIGWAC  (Pierre  de),  trouba- 
dour, clerc  et  gentilhomme  d’Hautefort,  château  de  Ber- 
trand de  Boni,  composa  plusieurs  Sirventes  dans  lesquels 
il  blâme  la  légèreté  des  darnes  de  son  temps , et  d’autres 
où  il  critique  les  poésies  de  ses  contemporains,  et  notam* 
ment  de  Boni  lui-même.  Raynouard  a publié  deux  Sir- 
ventes  de  Bussignac,  dans  son  Choix  de  poésies  des  trouba- 
dours, IV,  265. 

BUCïiELDIUS,  ou  BUCRELZS.  Voyez  BEUC- 
KELS. 

BUCKERIDGE,  ou  BUCIÎAB.IDGE  (Jean),  évê- 
que anglican , né  à Di’aycott  dans  le  comté  de  Wilt , se 
distingua  comme  prédicateur,  et  par  ses  écrits  contre  les 
catholiques  et  les  puritains.  Sacré  évêque  de  Rochester 
en  1611 , il  fut  transféré  à l’évêché  d’Ély  en  1628,  et 
mourut  en  1651.  On  a de  lui  des  Sermons,  Londres, 
1606,  in-4o,  et  un  ouvrage  intitulé  : De  potestate  papœ  in 
rebus  temporalibus , sive  in  regibus  deponendis  usurpatâ  , 
adversùs  Robertum  cardinalem  Bellarminum , Londres , 
1614,  in-4o. 

BUCI1HUB.ST  (...de),  fils  du  millionnaire  Rich. 
Sackville , dépensa  des  sommes  énormes  dans  un  voyage 
d’Italie  et  dans  ses  ambassades  de  France  et  des  Pays-Bas 
sous  la  reine  Élisabeth,  dont  il  était  parent.  Il  fut  nommé 
en  1599,  grand  trésorier,  chancelier  de  l’université  d’Ox- 
ford  et  comte  de  Dorset  et  mourut  en  1608,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  d’État  aimant  les  lettres  et  la  poésie  et 
y réussissant  assez  bien. 

BUCKINCK.  (Arnold),  le  premier  artiste  qui  ait 
gravé  et  imprimé  des  cartes  géographiques  sur  cuivre , 
porta  cet  art,  dès  son  origine,  à un  très-haut  degré  de 
perfection.  Sweynheym  , qui  avait  appris  le  secret  de 
l’imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust  et  Schæffer,  après 
avoir  imprimé  avec  succès  divers  livres,  voulut  donner 
une  édition  de  Ptolémée,  et  s’associa  Buckinck  pour  cette 
grande  entreprise.  Après  trois  ans  de  peines  et  de  tra- 
vaux, Sweynheym  mourut  sans  avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à ce  travail.  Son  associé , plus  heureux  , le 
perfectionna  et  l’acheva.  La  première  édition  de  Ptolé- 
mée avec  cartes  parut  enfin  à Rome  en  1478  , in-folio. 
L’édition  de  Ptolémée  donnée  par  Buckinck  fut  sans  doute 
tirée  à petit  nombre  et  peu  connue  ; car  elle  fut  réimpri- 
mée dans  le  même  format,  dans  la  même  ville  , et  avec 
les  mêmes  cartes,  en  1490,  et  l’éditeur,  Pierre  de  Turre, 
chercha  à s’attribuer  tout  le  mérite  du  travail  de  Buc- 
kinck et  de  Sweynheym.  Les  cartes  de  Buckinck  servi- 
rent encore  à accompagner  une  5^  édition  de  Ptolémée, 
faite  avec  soin  par  une  société  de  savants  , et  publiée  à 
Rome  en  1507. 

BUCKINGHAM  (George-Villiers,  duc  de),  naquit 
le  20  août  1592  , à Brookesby , dans  le  comté  de  Leices- 
tcr.  Il  était  fils  d’un  second  mariage  du  chevalier  George 
Villiers,  d’une  famille  transplantée  de  Normandie  en  An- 
gleterre à l’époque  de  la  conquête.  Pendant  le  cours  de 
son  éducation , il  montra  ou  peu  de  goût  ou  peu  d’apti- 
tude pour  la  culture  de  son  esprit  ; mais  tout  ce  que  la 
nature  peut  répandre  au  dehors  de  beauté,  de  grâces,  de 
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souplesse , elle  en  avait  doué  avec  profusion  le  jeune 
Villiers.  Il  avait  perdu  son  père  avant  d’atteindre  l’âge 
de  18  ans.  Sa  mère,  qui  l’aimait  avec  faiblesse,  voulut 
alors  qu’il  allât  perfectionner  en  France  ses  heureuses 
dispositions.  11  y passa  3 ans  , et  en  revint  sachant  très- 
bien  la  langue  française,  montant  à cheval,  faisant  des 
armes , dansant  surtout  avec  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion. Lady  Villiers  trouva  moyen  de  faire  paraître  son 
fils  avec  tous  ses  avantages  aux  yeux  de  Jacques  I®’’,  dans 
un  divertissement  que  donnaient  au  monarque  les  étu- 
diants de  Cambridge,  en  161b.  Ce  prince,  à la  première 
vue  de  George  Villiers , fut  saisi  d’admiration.  La  mère 
de  George  se  hâta  de  le  faire  présenter  à la  cour,  et  le  roi 
de  le  nommer  son  échanson.  Jacques  commençait  à se 
dégoûter  du  comte  de  Somerset , et  se  livra  tout  entier 
au  penchant  qui  l’entraînait  vers  son  nouvel  échanson. 
En  moins  de  2 ans,  il  fut  fait  chevalier,  gentilhomme  de 
la  chambre , baron , vicomte  , marquis  de  Buckingham , 
grand  amiral,  gardien  des  cinq-ports,  etc.;  enfin,  dispen- 
sateur absolu  de  tous  les  honneurs,  dons,  offices,  revenus 
des  trois  royaumes.  Il  en  disposa  au  gré  de  son  ambition, 
de  sa  cupidité,  de  ses  caprices.  En  1625,  la  8®  année  de 
sa  faveur,  voulant  écarter  des  affaires  le  comte  de  Bristol, 
qui  négociait  alors  à Madrid  le  mariage  d’une  infante 
avec  le  prince  de  Galles  , qui  fut  depuis  Charles  I®*’,  il 
inspira  au  jeune  Charles  le  désir  romanesque  d’aller  lui- 
même,  à Madrid,  trancher  par  sa  présence  toutes  les  dif- 
ficultés de  la  négociation.  Sacrifiant  à ses  passions  les  plus 
chers  intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le  ministère  espa- 
gnol , remmena  brusquement  le  prince , lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  en  quittant  Madrid,  et  attester  de  faux 
récits  en  rentrant  à Londres.  L’Angleterre  trompée  célé- 
bra le  retour  de  son  jeune  prince , comme  s’il  fût  sorti 
miraculeusement  sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par  le  favori  du  roi, 
le  parlement  alla  déclarer  à Jacques,  qu’au  lieu  de  s’allier 
avec  l’Espagne , il  fallait  lui  faire  la  guerre  ; et  Jacques 
fit  la  guerre  à l’Espagne.  Le  comte  de  Middlesex,  grand 
trésorier , voulut  rester  fidèle  au  roi , et  se  refuser  aux 
dilapidations  du  favori  ; il  fut  accusé  de  malversation  par 
la  chambre  des  communes.  Jacques  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  du  comte  de  Bristol  ; le  comte  de  Bristol 
arriva,  et  un  ordre  du  roi , expédié  par  Buckingham , le 
fit  conduire  prisonnier  à la  Tour  de  Londres.  Le  procu- 
reur général  du  roi  l’accusa  de  haute  trahison , et  lors- 
qu’il eut  reversé  cette  accusation  sur  celui  qui  l’avait 
fabriquée , un  nouvel  ordre  lui  défendit  de  paraître  à la 
cour.  Cependant  cette  chambre  des  communes  , qui  avait 
été  toute  de  feu  pour  faire  déclarer  la  guerre,  se  montrait 
de  glace  pour  fournir  les  subsides.  Buckingham  se  lia 
avec  le  parti  puritain,  et  il  conçut  un  plan  pour  abolir 
l’épiscopat , vendre  les  terres  de  l’Église,  et  en  employer 
le  produit  à soutenir  sa  guerre  d’Espagne.  Sur  ces  entre- 
faites, Jacques  mourut  et  son  fils  lui  succéda.  Ministre 
encore  plus  tyrannique  de  Charles  I®*",  qu’il  ne  l’avait 
été  de  Jacques , le  duc  de  Buckingham  acheva  d’épuiser 
la  nation  par  des  emprunts  forcés  et  des  taxes  illicites  ; 
il  fit  dissoudre  les  parlements  , arrêter  les  membres  les 
plus  influents.  Après  une  entreprise  ridicule  et  honteuse 
sur  Cadix , il  voulut  avoir  une  guerre  de  plus  contre  la 
France.  Le  motif  de  celle-ci  fut  le  comble  du  scandale. 


Lorsque  après  la  mort  de  Jacques,  Buckingham  était  allé 
à Paris,  pour  y épouser,  au  nom  de  son  nouveau  maître, 
la  fille  de  Henri  IV,  il  avait  osé  porter  ses  vœux  jusqu’à 
la  reine  de  France,  et  avec  une  ostentation  qui  aggravait 
sa  témérité.  Richelieu  avait  conçu  de  l’ombrage,  Bucking- 
ham l’avait  bravé.  Déjà  en  route  pour  conduire  la  reine 
d’Angleterre  à son  royal  époux,  il  n’avait  pas  craint  de  se 
déguiser  pour  retourner  à la  cour  de  France , et  pour  y 
entretenir  la  reine  en  secret.  A peine  avait-il  été  de  re- 
tour en  Angleterre , qu’il  avait  songé  à se  faire  nommer 
ambassadeur  ordinaire  à la  cour  de  France.  Au  milieu 
des  préparatifs  de  cette  nouvelle  ambassade,  il  avait  reçu 
une  lettre  de  Louis  XIII  , qui  lui  interdisait  jusqu’à  la 
pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avait  juré  qu’il  verrait  la 
reine  de  France  en  dépit  de  toutes  les  forces  de  la  France. 
Depuis  ce  moment,  il  ne  cherchait  qu’un  prétexte  d’hos- 
tilité. Pour  rompre  avec  la  France,  il  ne  lui  en  coûta  rien 
de  compromettre  l’heureuse  intelligence  qui  régnait  entre 
Charles  et  son  épouse.  Au  mépris  d’un  article  formel  du 
contrat  de  mariage  de  cette  princesse,  il  fit  chasser  tous 
les  domestiques  français  qu’elle  avait  amenés  : il  porta 
un  jour  sa  brutale  insolence  jusqu’à  lui  dire  qu’^7  y avait 
eu  en  Angleterre  des  reines  déeapitées.  Il  encouragea  des 
armateurs  anglais  à s’emparer  de  bâtiments  français,  que, 
par  ses  ordres,  l’amirauté  déclara  être  de  bonne  prise. 
Enfin,  las  de  provoquer  une  rupture,  sans  obtenir  autre 
chose  que  des  plaintes,  il  se  résolutà  une  aggression  posi- 
tive, et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la  Rochelle  pour 
faire  une  invasion  sur  le  territoire  de  France  ; et  cette 
expédition,  et  celle  de  l’île  de  Rhé  (1627),  surpassèrent 
en  honte  et  en  maladresse  celle  de  Cadix.  Buckingham, 
tout  à la  fois  ministre,  amiral  et  général,  sembla  se  dés- 
honorer à l’envi  sous  chacun  de  ces  trois  rapports.  Il 
revint  en  Angleterre,  également  méprisé  ou  détesté  de  ses 
ennemis  et  de  ses  concitoyens.  La  chambre  des  communes 
se  crut  assez  indulgente,  en  ne  suivant  pas  son  projet 
d’une  accusation  capitale  devant  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  par  des  remontrances  solennelles,  où  toute  la  con- 
duite du  favori  fut  sévèrement  passée  en  revue,  la  cham- 
bre supplia  le  roi  d’écarter  de  sa  personne  et  de  ses  con- 
seils le  duc  de  Buckingham,  qui,  par  Vexcès  et  Vabus  de 
son  pouvoir,  avait  été  la  principale  cause  des  malheurs 
publics,  La  réponse  du  monarque  fut  une  prorogation 
subite  du  parlement.  Charles  songea  aussitôt  à effacer  par 
l’éclat  de  la  gloire  militaire  le  désavantage  de  la  lutte  po- 
litique : une  nouvelle  expédition  fut  résolue  pour  secou- 
rir les  protestants  de  la  Rochelle,  et  le  grand  duc , ainsi 
qu’on  l’appelait,  en  fit  donner  le  commandement  à son 
beau-frère,  le  comte  de  Denbigh.  Buckingham,  en  se  mon- 
trant général  incapable,  avait  du  moins  été  brave  soldat: 
Denbigh  n’osa  pas  même  s’approcher  de  la  flotte  enne- 
mie. Après  une  promenade  oisive  sur  les  mers,  il  ra- 
mena dans  les  ports  consternés  de  la  Grande-Bretagne 
le  pavillon  britannique  déshonoré.  Le  roi,  enfin  mécon- 
tent, ordonna  qu’à  l’instant  même  Buckingham  allât  se 
mettre  en  personne  à la  tête  d’un  armement  nouveau.  Le 
duc  refusa.  «L’Angleterre  vous  regarde,  dit  le  roi,  et  je  le 
veux.  «L’expression  était  nouvelle  pour  cet  impérieux  fa- 
vori ; mais  il  fallut  obéir.  L’expédition  qu’il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin  de  l’État.  Un  arme- 
ment immense  fut  préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
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Tous  les  subsides  que  le  parlement  venait  d’accorder  y 
furent  employés.  Le  duc  était  à Portsmouth,  prêt  à s’em- 
barquer. Environné  de  courtisans,  de  gardes,  de  soldats, 
il  périt  le  25  août  1628,  par  le  poignard  d’un  fanatique 
obscur.  Il  avait  épousé  en  1620  la  fille  unique  du  comte 
de  Newcastle,  la  plus  riche  héritière  du  royaume.  Si  l’on 
en  croit  quelques  historiens,  il  avait  commencé  par  la  sé- 
duire, et  les  menaces  du  père  le  contraignirent  à l’épou- 
ser. Il  laissa  deux  fils  de  ce  mariage.  George  II,  duc  de 
Buckingham  et  le  lord  François  Villiers. 

BUCïilN'GHAM  (George  VILLIERS,  duc  pe),  fils 
du  précédent,  naquit  à Londres  le  50  janvier  1627, 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori,  en  1628  , le  roi  alla 
voir  sa  veuve,  alors  enceinte,  et  lui  promit  de  servir  de 
père  à ses  enfants.  Le  jeune  duc,  après  avoir  achevé  ses 
études  à Cambridge,  voyagea  dans  les  pays  étrangers  avec 
son  frère  François,  sous  la  surveillance  d’un  gouverneur 
que  le  roi  avait  donné.  Revenus  en  Angleterre  à l’époque 
où  la  guerre  civile  venait  d’éclater , leur  gouverneur  les 
conduisit  à Oxford  près  du  roi , à qui  ils  offrirent  leur 
fortune  et  leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs  biens  , 
qu’il  leur  rendit  bientôt,  en  considération  de  leur  jeu- 
nesse. Après  avoir  fait  un  second  voyage  dans  les  pays 
étrangers , où  ils  vécurent  avec  faste , ils  rentrèrent  en 
Angleterre  en  1648.  Le  roi  était  prisonnier  dans  l’île  de 
Wight;  ses  partisans  se  préparaient  à recommencer  la 
guerre.  Buckingham  et  son  frère  se  rangèrent  sous  les 
ordres  du  comte  de  Holland , qui  leva  l’étendard  dans  le 
comté  de  Surrey.  Le  parlement  envoya  contre  eux  Fair- 
fax,  qui  les  défit  près  de  Nonsuch.  François  fut  tué  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  George  parvint  à se 
sauver  à Saint-Neots , dans  le  comté  de  Huntingdon , où 
Holland  fut  pris,  et  ensuite  décapité.  Buckingham  trou- 
vant, le  lendemain  matin,  son  asile  cerné  par  un  corps  de 
cavalerie,  n’eut  que  le  temps  de  monter  à cheval  avec  un 
domestique,  chargea  les  cavaliers,  tua  leur  chef,  et  alla 
aux  Dunes,  où  le  prince  de  Galles  était  à bord  d’une 
flotte.  Le  parlement  lui  enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans 
un  délai  de  40  jours , sous  peine  de  confiscation  de  ses 
biens.  Il  vécut  chez  l’étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collection  de  tableaux  qui  lui  avait  été  laissée  par  son 
père,  et  qu’il  vendit  à Anvers.  Il  suivit  ensuite  Charles  II 
en  Ecosse  , et  se  trouva  à la  bataille  de  Worcester.  Son 
évasion  fut  presque  aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
maître.  Retiré  en  France,  il  se  signala  comme  volontaire 
aux  sièges  d’Arras  et  de  Valenciennes.  Lorsqu’il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à Charles,  il  en  fut  reçu  avec  distinction  : 
mais  il  éprouva  quelques  désagréments  des  personnes  de 
la  cour.  A cette  époque,  il  s’opéra  un  singulier  change- 
ment dans  sa  destinee.  Le  parlement  avait  assigné  pour 
récompense  à Fairfax  une  partie  des  biens  de  Bucking- 
ham. Celui-ci,  apprenant  que  sa  mère  recevait  de  Fair- 
fax une  portion  considérable  du  revenu  qui  faisait  partie 
de  son  douaire , pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 
pas  avec  moins  de  délicatesse  envers  lui.  Quoiqu’il  fût 
hors  de  la  loi,  il  se  hasarda  à rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli par  Fairfax,  il  lui  fit  demander  la  main  de  sa  fille, 
qui  avait  conçu  de  la  passion  pour  lui  , et  il  l’épousa  en 
1657.  Cromwell,  instruit  de  ce  mariage,  en  conçut  un 
dépit  extrême.  Buckingham  eut  cependant  la  faculté  de 
rester  dans  les  terres  de  son  beau-père.  Ayant  voulu  aller 


voir  sa  sœur,  il  fut  pris  dans  sa  route,  et  envoyé  h la 
Tour  de  Londres.  Fairfax,  outré  de  cette  mesure,  en  de- 
manda vainement  satisfaction  à Cromwell  ; mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à propos  pour  sauver  Buckingham 
de  sa  fureur.  Il  fut  transféré  au  château  de  Windsor,  où 
il  resta  jusqu’à  l’abdication  de  Richard  Cromwell.  Mis  en 
liberté  sous  caution,  il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
beau-père,  jusqu’au  moment  où  Monck  se  déclara  contre 
Lambert.  Fairfax  et  Buckingham  se  prononcèrent  pour 
Monck  5 mais  le  duc  fut  obligé  de  se  retirer,  parce  que  sa 
présence  à l’armée  pouvait  faire  soupçonner  que  l’on  son- 
geait h rétablir  le  roi,  projet  qu’il  n’était  pas  encore  temps 
d’avouer.  Au  rétablissement  de  Charles  II,  Buckingham 
rentra  en  possession  de  ses  biens  ; mais  ses  dépenses  ex- 
cessives dérangèrent  sa  fortune.  Charles  II  lui  avait  con- 
féré, en  Hollande,  l’ordre  de  la  Jarretière  ; il  le  fit  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  membre  du  conseil  privé , et 
peu  après  lieutenant  du  comté  d’York  et  grand  écuyer. 
Cependant  la  jalousie  qu’il  conçut  de  la  faveur  du  comte 
de  Clarendon  l’entraîna  dans  des  complots  séditieux. 
Quoiqu’on  les  fasse  remonter  jusqu’en  1662,  ce  ne  fut 
qu’en  1666  que,  pour  échapper  aux  poursuites  judiciai- 
res, il  se  tint  caché.  Après  avoir  été  dépouillé  de  ses  em- 
plois, sommé  par  une  proclamation  de  se  présenter  à jour 
fixe,  il  obéit.  L’indulgence  du  roi  alla  si  loin , que  Buc- 
kingham reprit  ses  places  de  gentilhomme  de  la  chambre 
et  de  conseiller  secret  ; il  regagna  même  tellement  les 
bonnes  grâces  du  monarque , qu’il  finit  par  l’emporter 
sur  le  comte  de  Clarendon.  Il  jouit  alors  d’un  crédit  sans 
bornes , et  devint  chef  du  conseil  privé,  que  l’on  sur- 
nomma la  cabale,  parce  qu’il  était  composé  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaient  par  des  lettres  qui, 
réunies,  formaient  le  mot  anglais  cabal.  En  1670 , Buc- 
kingham fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de 
France,  sous  prétexte  de  faire  un  compliment  de  condo- 
léance sur  la  mort  de  la  duchesse  d’Orléans , mais , dans 
la  réalité,  pour  rompre  la  triple  alliance.  Louis  XIV 
flatta  tellement  sa  vanité,  qu’il  obtint  ce  qu’il  désirait 
pour  l’exécution  de  ses  projets.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année , un  assassin  ayant  attenté  aux  jours  du  duc  d’Or- 
mond,  ami  du  comte  de  Clarendon , ce  forfait  fut  imputé 
à Buckingham  , en  présence  même  du  roi , par  Ossory, 
fils  d’Ormond.  Blood,  l’instrument  de  ce  crime,  ne  fut 
pas  puni;  il  reçut  même  une  terre  en  Irlande,  et  Buc- 
kingham fut  élu  chancelier  de  l’université  d’Oxford.  Lors 
de  la  campagne  de  Louis  XIV  en  Hollande,  il  fut  envoyé 
dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Arlington.  On  crut  qu’ils 
apportaient  la  paix  ; mais  les  propositions  qu’ils  firent 
aux  Etats-Généraux  et  au  prince  d’Orange  furent  rejetées. 
Ils  allèrent  trouver  le  roi  de  France  à Utrecht,  pour  né- 
gocier. La  défection  de  Shaftesbury  avait  dissous  la  fa- 
meuse cabale,  h laquelle  on  attribuait  tous  les  maux  de 
l’État.  Buckingham  fut  accusé,  dans  la  chambre  des  com- 
munes , d’avoir  révélé  les  secrets  du  roi , et  d’avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royaume.  Il  avoua  dans 
sa  défense,  conçue  en  termes  vagues  et  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  son  administration.  Peu  h peu  il  quitta 
le  parti  de  la  cour , puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l’université  d’Oxford,  parce  qu’il  y était  mal  vu.  Il 
s’unit  avec  Shaftesbury  et  d’autres  contre  le  fameux  bill 
qui  fut  présenté  en  I67bj  et  qui  contenait  un  nouveau 
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test.  Au  mois  d’octobre  suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à la  conférence  relative  à la  juridiction  de  la  cham- 
bre haute.  Le  roi  ayant  prorogé  le  parlement  à un  terme 
qui  excédait  un  an,  Buckingham  essaya  , avec  son  parti, 
de  prouver  que  ce  prince  avait  excédé  son  pouvoir.  Cette 
opinion , ou  l’opiniâtreté  avec  laquelle  elle  fut  soutenue , 
fît  envoyer  ses  défenseurs  à la  Tour.  Buckingham,  ayant 
fait  ses  soumissions  au  roi , en  sortit.  Il  fut  opposé  à la 
cour  dans  l’affaire  du  complot  papiste , mit  beaucoup  de 
chaleur  dans  la  poursuite  de  ceux  qui  y étaient  impliqués, 
et  s’occupa  ensuite  avec  Shaftesbury  à exciter  dans  la 
Cité  du  tumulte  contre  l’administration.  A la  mort  de 
Charles  II,  le  mauvais  état  de  sa  santé  l’engagea  à se  re- 
tirer dans  une  de  ses  terres.  Il  savait  que  ce  monarque 
l’aimaît  et  excusait  ses  fautes  5 il  ne  comptait  pas  sur  la 
même  affection  de  la  part  de  son  successeur.  Il  écrivit 
dans  sa  retraite  quelques  ouvrages,  et  passa  d’ailleurs  son 
temps  à chasser-  S’étant  assis  un  jour  sur  un  terrain 
froid,  après  s’être  échauffé  à forcer  un  renard,  il  mourut 
en  3 jours,  le  16  avril  1688,  et  fut  enterré  auprès  de 
ses  ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  VII  à Westminster. 
Il  n’eut  pas  d’enfants  de  sa  femme,  qui,  malgré  ses  écarts 
fréquents,  l’aimait  beaucoup;  elle  menait  une  conduite 
exemplaire,  vivait  bien  avec  lui , et  lui  survécut  18  ans. 
On  a de  lui  : la  Répétition^  comédie  ; il  y tourna  en  ridi- 
cule le  mauvais  goût  des  poètes  dramatiques  de  son 
temps,  et  produisit  une  heureuse  révolution.  Il  fut  aidé 
dans  cette  composition  par  Butler , l’auteur  ÔLlIudibras  ; 
Epitaphe  de  lord  Fairfax,  son  beau-père,  1671  ; Discours 
succinct  pour  démontrer  qu’il  est  raisonnable  à l'homme 
d’avoir  une  religion  et  d’adorer  Dieu,  1685,  in-Lo  ; Preuves 
de  la  divinité,  1687,  in-80  ; des  poëmes,  des  satires , des 
lettres,  des  discours  publiés  à diverses  époques.  On  re- 
marque principalement  les  satires  intitulées  : Timon,  the 
Rump-parliament  (le  croupion);  la  Maîtresse  perdue,  com- 
plainte contre  la  comtesse  de"^"’"'^,  1675.  On  a supposé 
qu’il  avait  eu  en  vue  la  comtesse  de  Shrewsbury  ; il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  était  l’objet.  On  ajoute 
que,  pendant  le  eombat,  déguisée  en  page,  elle  tenait  le 
cheval  du  duc,  qui  alla,  la  même  nuit , prendre  la  place 
de  son  mari.  La  plupart  des  ouvrages  de  Buckingham 
ont  été  publiés  après  sa  mort,  en  2 vol.  in-8°,  puis  en 
470i,  1715  et  1762. 

ïlUCIilIVGîIAM  ( Thomas) , ministre  de  Hartford 
(Connecticut) , mort  en  1731 , s’est  fait  un  nom  par  ses 
Sermons  écrits  d’un  style  abondant  en  images. 

BUCïîirVGMAM  (Jean  SHEFFIELD,  , duc  de), 
fils  d’Edmond,  comte  de  Mulgrave,  naquit  en  1649, 
et  perdit  son  père  en  1658.  H fut  alors  confié  à un  gou- 
verneur qui,  pour  le  dérober  aux  troubles  de  l’Angle- 
terre, le  fit  voyager  en  France.  Peu  satisfait  de  son  men- 
tor , le  jeune  comte  s’en  débarrassa  assez  promptement , 
et,  âgé  seulement  de  12  ans,  résolut  de  s’élever  lui-même, 
projet  qu’il  exécuta  avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d’autant  plus  étonnants  qu’il  passa  sa  jeunesse 
dans  le  tumulte  de  la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs 
de  la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  la  Hollande,  lors- 
qu’il n’avait  que  17  ans,  il  s’embarqua  sur  le  vaisseau 
amiral.  Son  zèle  fut  récompensé  par  le  commandement 
d’un  corps  franc  de  cavalerie,  levé  pour  la  défense  des 
côtes.  Il  eut  vers  ce  temps,  avec  le  comte  de  Rochester, 


une  affaire  d’honneur  qu’il  a rapportée  peut-être  avec 
trop  de  jactance.  Lors  d’une  nouvelle  guerre  avec  les  Hol- 
landais, en  1672,  il  s’embarqua  encore  comme  volontaire 
sur  le  vaisseau  commandé  par  le  comte  d’Ossory,  qui  fit 
un  rapport  si  avantageux  de  sa  conduite  qu’on  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Il  leva  ensuite  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  on  lui  en  donna  un  autre  ; de  sorte  qu’il  fut  à 
la  fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à 25  ans  chevalier 
de  la  Jarretière,  puis  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
passa  peu  après  au  service  de  la  France , alors  alliée  de 
l’Angleterre,  pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre  sous 
Turenne.  Il  n’y  resta  pas  longtemps,  parce  qu’il  apprit 
que  le  duc  de  Montmoiith  voulait,  à son  préjudice,  obte- 
nir le  premier  régiment  des  gardes  à cheval.  Choqué  de  ce 
procédé,  il  parvint  à inspirer  au  duc  d’York  des  soupçons 
sur  son  neveu , qui  ne  tarda  pas  à être  disgracié.  Mul- 
grave fut  nommé  lieutenant  du  comté  d’York,  et  gouver- 
neur de  Hull.  Cette  marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs  ne  lui  fit  pas  négliger  l’étude.  Les  Maures 
ayant  assiégé  Tanger,  il  fut  envoyé  en  4680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  2,000  hommes.  Arrivé  en 
trois  semaines  devant  Tanger , les  Maures  se  retirèrent 
sans  en  venir  aux  mains.  A son  retour  il  rentra  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi , et  reprit  la  vie  de  courtisan  et  de 
bel  esprit.  A l’avénement  de  Jacques  H,  qui  avait  de  l’at- 
tachement pour  lui , il  fut  fait  membre  du  conseil  privé, 
et  grand  chambellan.  Par  affection  pour  ce  prince,  il  ac- 
cepta une  place  dans  la  haute  commission,  assista  même 
à la  messe  et  s’y  mit  à genoux , mais  il  refusa  d’embras- 
ser la  religion  catholique.  On  avait  voulu  l’associer  au 
projet  d’appeler  le  prince  d’Orange  ; mais  on  craignit  son 
attachement  à Jacques  H.  Lorsqu’il  vit  que  Jacques  H, 
par  sa  fuite,  était  irrévocablement  exclu  du  trône,  il  vota 
pour  que  la  souveraineté  fût  partagée  entre  le  prince 
d’Orange  et  son  épouse.  Quoique  cette  opinion  fût  très- 
agréable  à Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs  années  sans 
être  employé.  Il  fut  cependant,  en  1694,  créé  marquis 
deNorraanby,  et,  malgré  cette  faveur,  il  se  montra  opposé 
à la  cour  dans  plusieurs  occasions  importantes.  Il  finit 
cependant  par  entrer  dans  le  conseil  du  cabinet  avec  une 
pension  de  3,000  livres.  Lorsque  la  reine  Anne , à qui 
on  dit  qu’il  avait  autrefois  adressé  ses  vœux , monta  sur 
le  trône  en  1702 , il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
faveur.  Elle  le  nomma  garde  du  sceau  privé,  et  ensuite 
lieutenant  du  district  nord  du  comté  d’York  ; puis  il  fut 
un  des  commissaires  choisis  pour  traiter,  avec  les  Ecos- 
sais, de  l’union  des  deux  royaumes.  L’année  suivante,  il 
fut  élevé  au  rang  de  duc  de  Normanby,  et,  peu  après,  à 
celui  de  duc  de  Buckingham.  Ayant  conçu  de  la  ja- 
lousie contre  le  duc  de  Marlborough,  il  résigna  l’emploi 
de  garde  du  sceau  privé,  et  se  joignit  aux  torys  mécon- 
tents, lorsqu’ils  firent  la  proposition  , si  désagréable  à la 
reine,  d’appeler  la  princesse  Sophie  en  Angleterre.  Anne 
essaya  de  le  ramener  par  l’offre  de  la  charge  de  grand 
chancelier  ; il  la  refusa,  se  retira  des  affaires,  et  bâtit  dans 
le  parc  de  St. -James  l’hôtel  qui  porte  son  nom , et  qui 
appartient  aujourd’hui  à la  reine.  Lors  du  changement 
de  ministère,  en  1710,  il  devint  intendant  de  la  maison 
de  la  reine,  et  président  du  conseil,  où  il  adopta  toutes 
les  mesures  de  ses  collègues.  A la  mort  d’Anne,  il  fut  un 
des  lords  qui  administrèrent  jusqu’eà  l’arrivée  de  George  F''. 
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ïî  se  montra  ensuite  constamment  opposé  à la  cour,  et, 
ïi’ayant  plus  d’emploi,  il  s’amusa  à écrire  ses  deux  tragé- 
dies. Il  mourut  le  24  février  1721.  Il  avait  été  marié 
trois  fois , et  toujours  à des  veuves.  Ses  deux  premières 
femmes  ne  lui  donnèrent  pas  d’enfants.  Il  eut  de  la  troi- 
sième, qui  était  fille  naturelle  de  Jacques  II,  plusieurs 
enfants  qui  moururent  en  bas  âge,  et  un  fils  qui  naquit 
en  4716,  et  fit  ses  études  à Oxford  avec  distinction.  Il 
servit  ensuite  dans  l’armée  française  , commandée  par  le 
duc  de  Berwick  son  oncle.  A la  mort  de  ce  général , il 
quitta  l’armée  à cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  vou- 
lut essayer  si  l’air  de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux  ; mais  il  ne  put  aller  que  jusqu’à  Rome,  où  il  mou- 
rut le  50  octobre  1755.  Pope  a fait  son  épitaphe  en  vers. 
En  lui  s’éteignit  la  maison  de  Sheffield.  On  a supposé 
que,  dans  son  Essai  sur  la  satire,  le  duc  de  Buckingham 
fut  aidé  par  Dryden,  qu’il  avait  fait  nommer,  par  sa  pro- 
tection, poëte  lauréat.  Son  Essai  sur  la  poésie  lui  a valu  de 
grands  éloges.  On  apublié  à Londres,  1725,  2 vol.  in-L®, 
ses  OEuvres  poétiques , et  ses  Mémoires  sur  la  révolu- 
tion, assez  estimés.  Cette  édition,  saisie  par  ordre  du  gou- 
vernement, est  très-rare  j mais  il  en  parut  une  nouvelle  , 
1729,  2 vol.  in-8®. 

jBUCRLAND  (Ralph),  né  en  1564,  à West-IIatch, 
dans  le  comté  de  Somerset,  fit  de  très-bonnes  études 
dans  le  collège  de  la  Madeleine , à Oxford , et  entra  dans 
le  barreau.  L’application  qu’il  donna  aux  devoirs  de  son 
état  ne  l’empêcha  pas  de  prendre  une  connaissance  très- 
sérieuse  des  matières  controversées  entre  les  deux  Églises 
qui  partageaient  l’Angleterre.  Cette  lecture  commença  par 
lui  donner  de  la  défiance  sur  les  dogmes  particuliers  de 
la  nouvelle  religion,  et  il  finit  par  embrasser  l’ancienne. 
Sa  conversion  fut  si  sérieuse , qu’il  se  défit  de  son  riche 
patrimoine  pour  se  retirer  à Douai,  où  il  reçut  l’ordre  de 
la  prêtrise.  11  fit  un  voyage  à Rome,  d’où  il  revint  en  An- 
gleterre en  qualité  de  missionnaire,  fonction  qu’il  remplit 
avec  succès  pendant  20  ans.  Il  mourut  en  4611  , après 
avoir  donné  au  public  les  ouvrages  suivants  : Vies  des  Saints, 
traduites  de  Syrius  ; Arguments  contre  la  fréquentation  des 
églises  protestantes;  De  la  persécution  des  Vandales , tra- 
duit du  latin  de  Victor  de  Vite  ; Sept  étincelles  de  Pâme 
enflammée,  avec  quatre  lamentations,  composées  dans  les 
temps  fâcheux  de  la  reine  Elisabeth. 

P.UCOLDIANUS  (Gérard  BüCOLDZ  ou  BU- 
CIIOLDZ,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de  ) , philologue 
et  médecin,  né  dans  l’électorat  de  Cologne  vers  la  fin  du 
15®  siècle.  En  1527,  il  publia  dans  cette  ville  une  édition 
de  Quintilien,  revue  sur  d’anciens  manuscrits.  Deux  ans 
après,  Bucoldianus  qui,  selon  toute  apparence,  remplis- 
sait une  chaire  à Cologne,  y prononça , dans  une  solen- 
nité scolastique,  une  harangue  sur  Vivresse.  Il  était,  en 
1554,  à Bologne.  On  retrouve,  en  1542,  Bucoldianus  à 
Spire  où  il  exerçait  la  médecine,  avec  le  titre  de  médecin 
du  roi  Ferdinand,  qui  succéda  dans  la  suite  sur  le  trône 
impérial  à son  frère  Charlcs-Quint.  On  ignore  les  autres 
particularités  de  la  vie  de  Bucoldianus.  Outre  son  édi- 
tion de  Quintilien,  Cologne,  1527,  in-fol.,  reproduite  en 
1558,  on  a de  lui  : De  ehrielate  oratio,  ib.,  1529,  in-8®5 
Minervœ  cum  Musis  in  Germaniam  profeclio , ibid.  ; De 
mventione  et  amplificatione  oratoria,  seu  usu  locorum  Ubri 
très,  Lyon,  Seb.  Griphe,  1554,  in-4®  j De  puclla  quœ 
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sine  cibo  et  potu  vitam  transigit  brevis  narratio , Paris, 
Rob.  Estienne,  1542,  in-8®,  édition  rare;  un  Commen- 
taire sur  l’oraison  pour  le  roi  Déjotarus,  dans  ;le  recueil 
des  discours  ào  Cicéron,  Bâle,  1555,  in-fol. 

BUCQUET  (César),  mécanicien,  né  vers  1720,  d’une 
famille  obscure,  établit  aux  environs  de  Paris  des  mou- 
lins perfectionnés , et,  chargé  des  moutures  de  l’hôpital 
général , procura  des  économies  très-considérables  à cet 
établissement,  tout  en  lui  livrant  des  farines  qui  don- 
naient un  pain  plus  substantiel  et  de  meilleur  goût.  Il  ob- 
tint en  1785  l’accessiit  au  prix  proposé  par  l’Académie  des 
sciences  pour  le  perfectionnement  des  moulins,  fournit  à 
Beguillet  les  notes  pour  la  rédaction  du  Manuel  du  char- 
pentier des  moulins,  1775,  in-8°,  réimprimé  en  1791,  et 
du  Traité  de  la  conservation  des  grains  et  farines,  1795, 
in-8®,  et  mourut  octogénaire  vers  1798. 

BUCQUET  (Louis-Jean-Baptiste),  né  à Beauvais  le 
10  mars  1751,  procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville  , de  l’académie  d’Amiens  et  de  la  société  d’agricul- 
ture de  Paris,  mort  le  15  avril  1801,  concilia  l’étude  des 
lettres  avec  les  devoirs  de  sa  charge.  On  a de  lui  entre 
autres  ouvrages  : Histoire  du  Beauvoisis,  manuscrit  ; Es- 
sai sur  la  souverainété,  Paris,  1767,  in-8®  ; deux  Discours 
académiques , couronnés  : Tun  sur  le  moyen  de  rendre  la 
justice  en  France  avee  le  plus  de  célérité,  1789,  in-4®,  et 
l’autre  sur  celui  de  prévenir  et  éviter  les  incendies,  Beau- 
vais, 1788,  in-4'’. 

BUCQUET  (Jean-Baptiste),  chimiste,  membre  de 
l’Académie  des  sciences , médecin  distingué  et  censeur 
royal,  naquit  en  1746  à Paris,  où  il  professa  pendant 
JO  ans  la  chimie  avec  éclat.  La  mort  l’enleva  à 50  ans, 
le  24  janvier  1780.  Bucquet  n’a  point  fait  de  découvertes 
remarquables,  mais  il  a beaucoup  travaillé,  et  a préparé 
la  révolution  pneumatique  ; il  a publié  : Introduction  et 
V étude  des  corps  naturels  tirés  du  règne  minéral,  Paris,  1771, 
2 vol.  in- 12  ; Introduction  à V étude  des  corps  naturels  tirés 
du  règne  végétal,  Paris,  1775,  2 vol.  in-J2;  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  animaux  sont  affectés  par  les  différents 
fluides  aériformes  méphitiques,  1778,  in-12. 

BUCQUOI  (Cuarles-Bonaventure  de  LONGUEVAL, 
comte  de)  , général  célèbre  dans  la  guerre  de  50  ans , né 
en  1561 , entra  de  bonne  heure  au  service  d’Espagne,  et 
s’y  distingua  si  rapidement  qu’il  ne  tarda  pas  à être  fait 
général  par  Philippe  ÎI , dont  le  successeur  Philippe  II i 
lui  donna  dans  la  suite  l’ordre  de  la  Toison  d’or.  Il  fit 
ses  premières  armes  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  défen- 
dit courageusement  Arras  et  Calais , fut  fait  prisonnici* 
par  les  Hollandais,  se  racheta  moyennant  une  rançon  de 
20,000  écus , reçut  plusieurs  blessures  dans  diverses  af- 
faires, et  seconda  habilement  les  opérations,  souvent  mal- 
heureuses , du  marquis  de  Spinola.  L’empereur  Ferdi- 
nand II  l’ayant  engagé  à passer  à son  service , lui  donna 
le  commandement  d’un  corps  de  troupes  destiné  à com- 
battre le  comte  de  Mansfcld,  général  des  Bohèmes  révol- 
tés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint  d’abord  quelques  suc- 
cès ; mais  il  se  vit  bientôt  forcé  de  se  replier  en  Autriche. 
Maximilien  , duc  de  Bavière,  étant  venu  le  joindre,  les 
deux générauxrcntrèrcntcn  Bohême,  en  1620,  et  défirent 
entièrement,  près  de  Pi*aguc,  l’armée  des  protestants.  Le 
comte  de  Bucquoy,  en  1621,  réduisit  la  Moravie,  et  rap- 
porta à Vienne  85  drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Il  fut 
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aussitôt  envoyé  en  Hongrie  conti’e  ie  prince  Belhlcni-Ga- 
Jjor,  et  pressa  vigoureusement  le  siège  de  Neidiausel, 
place  importante.  Un  jour  qu’avec  une  faible  escorte  il 
était  sorti  de  son  camp  pour  visiter  les  approches  de  la 
place,  un  parti  de  la  garnison  l’attira  dans  une  embus- 
cade où  il  fut  tué  , apres  s’étre  vaillamment  défendu , le 
10  juillet  1C21.  — Son  fils,  Albert  de  BUCQUOl,  gou- 
verneur de  Valenciennes,  mourut  en  1G65,  et  son  petit- 
fils  Charles  fut  créé  prince  de  l’Empire  en  1681. 

BUCQUOY  (Jean-Albert  d’ARGIIAMBAUD  , comte 
de),  plus  connu  sous  le  nom  à' abbé  deBucquoy,  ou  Buquoit, 
de  la  même  famille  que  le  précédent , né  en  Champagne 
vers  l’an  1650,  et  devenu  orphelin  à l’âge  de  4 ans.  Son 
éducation  fut  fort  négligée.  Après  ses  premières  études,  et 
5 années  passées  au  service  militaire,  échappé  par  mira- 
cle, h ce  qu’il  crut,  à un  danger  imminent,  il  fit  vœu  de 
quitter  le  monde,  se  présenta  aux  Chartreux,  et,  trouvant 
leur  ordre  encore  trop  dissipé,  il  commença  son  noviciat 
à la  Trappe.  Les  austérités  qu’il  ajoutait  encore  à celles 
que  prescrivait  la  règle , affaiblirent  tellement  sa  santé 
que  l’abbé  de  Rancé  fut  obligé  de  le  renvoyer.  Il  reprit 
son  habit  galonné,  qu’il  troqua  bientôt  après  contre  les 
haillons  d’un  mendiant , résolu  de  mener  au  milieu  du 
monde  la  vie  érémitique.  Après  2 ans  de  séjour  à Paris , 
craignant  de  n’y  être  pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  le  Mort,  il  tint , gratis,  une  école  pour 
les  pauvres.  Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de  ses  ta- 
lents et  de  son  humilité,  résolurent  de  l’attirer  dans  leur 
ordre  5 il  s’en  défendit  tant  qu’il  put,  et,  à peine  échappé 
à cette  tentation,  un  officier  avec  lequel  il  avait  autrefois 
servi,  le  reconnut  par  hasard.  Ne  pouvant  plus  demeurer 
inconnu,  il  laisse  son  école,  et  revient  là  Paris.  Il  forme 
bientôt  le  projet  d’imiter  St.  Ignace  de  Loyola,  et  d’être 
le  fondateur  d’un  nouvel  ordre  destiné  h prouver  aux  in- 
crédules la  vérité  de  la  religion.  Caché  dans  le  faubourg 
St. -Antoine,  il  conféra  de  son  projet  avec  plusieurs  ecclé- 
siastiques , et  ce  fut  probablement  alors  qu’il  prit  l’habit 
et  le  titre  d’abbé.  L’étude  mal  dirigée  qu’il  voulut  faire 
des  preuves  de  la  révélation,  et  son  cerveau  exalté,  le  con- 
duisirent au  scepticisme,  et  le  dépit  de  voir  que,  malgré 
ses  austérité  et  son  éloignement  du  monde,  il  ne  pouvait 
faire  de  miracles , acheva  de  lui  tourner  la  tête.  Ses  pa- 
rents, auxquels  il  donna  de  ses  nouvelles,  et  qui  le 
croyaient  mort  depuis  longtemps,  lui  procurèrent  un  bé- 
néfice j mais  il  préféra  bientôt  retourner  au  service  mili- 
taire, et  se  disposait  à lever  un  régiment  en  1704,  lorsque 
les  déclamations  qu’il  se  permettait  à tout  propos  contre 
le  despotisme  et  l’abus  du  pouvoir , le  firent  arrêter.  On 
le  prit  d’abord  pour  l’abbé  de  la  Bourlie,  et  on  l’aurait 
bientôt  relâché , si  de  nouveaux  propos  indiscrets , une 
tentative  d’évasion,  et  des  plaintes  de  l’archevêque  de 
Sens  ne  l’eussent  fait  resserrer  plus  étroitement.  Conduit 
au  fort  l’Évêque,  comme  un  aventurier  que  ses  propos 
faisaient  prendre  pour  un  chef  de  contrebandiers,  il  s’é- 
chappa de  cette  prison,  demeura  caché  pendant  9 mois 
dans  Paris,  et  fut  repris  au  moment  où  il  allait  sortir  du 
royaume,  en  1707  * conduit  à la  Bastille,  et  recommandé 
aux  concierges  comme  un  homme  dangereux  et  entrepre- 
nant, il  n’en  suivit  pas  moins  avec  une  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d’évasion,  et  vint  cà  bout  de  l’exécuter, 
ie  4 mai  1709.  On  en  peut  voir  les  détails  vraiment  cu- 


rieux dans  le  tome  III  des  Lettres  historiques  et  galantes 
(par  Dunoyer),  ou  dans  le  livre  intitulé  : Événement 
des  plus  rares,  que  nous  citerons  plus  bas.  Pour  cette  fois, 
il  se  hâta  de  sortir  du  royaume  et  passa  en  Suisse,  d’où 
il  tâcha  de  se  raccommoder  avec  la  cour,  et  d’obtenir  la  res- 
titution de  ses  biens  confisqués.  N’ayant  pu  y réussir,  il 
alla  en  Hollande,  et  proposa  aux  alliés  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  république  et  y détruire,  disait-il, 
le  pouvoir  arbitraire.  Le  général  de  Schulembourg,  qui  le 
connut  à cette  occasion , le  recommanda  à différentes 
cours  d’Allemagne,  et  le  mena,  en  1744,  à Hanovre,  où^ 
le  roi  George  pr  lui  fit  une  pension.  Sa  conversation! 
pleine  de  saillies  amusait  ce  prince,  qui  l’invitait  souvent! 
à sa  table.  En  1717,  il  écrivait  encore  à la  duchesse  d’Or- 
léans pour  obtenir  de  rentrer  en  France.  Il  mourut  subi- 
tement le  15  novembre  1740  , presque  nonagénaire,  lais- 
sant son  petit  mobilier,  qui  pouvait  valoir  4 à 5,000  fr. 
à l’Église  catholique  de  Hanovre  dans  la  communion  de 
laquelle  il  vécut  toujours.  Il  a publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en  prose,  sur  des  sujets  de 
morale  et  de  politique  5 Événement  des  plus  rares,  ou  Vhis- 
îoire  du  sieur  abbé  comte  de  Buequoy , singulièrement  son 
évasion  du  Fort-V Evêque  et  de  la  Bastille , avec  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  vers  et  prose , et  particulièrement  la  game 
des  femmes,  1719  ; Lettre  sur  V autorité  ; Pensées  sur  V exis- 
tence de  Dieu;  De  Dieu;  de  la  vraie  et  fausse  religion  (en 
vers) , Hanovre,  1732,  in-8®  5 V Antidote  à l’effroi  de  la 
mort  ; Préparatifs  à l’ antidote  à l’effroi  de  la  mort,  traduit 
en  allemand  (1734,  in-4o),  ainsi  que  le  suivant  : leVéritable  : 
esprit  de  la  belle  gloire  ; Essai  de  méditation  sur  la  ?nort  et 
sur  la  gloire , 1739  5 la  Force  d’esprit,  ou  la  belle  mort;  ; 
récit  de  ce  qui  s’est  passé  au  décès  d’Antoine  Ulric,  duc  de 
Brunswick,  Lunebourg,  1714,  in-80. 

Ï5UCQUOY  (Jacques  de),  voyageur  hollandais,  était 
né  le  26  octobre  1693  à Amsterdam.  Après  avoir  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  il  entra,  en  1 719, 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales , comme 
ingénieur.  Parti  en  novembre,  il  arriva  le  4 mars  1720, 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ayant  été  chargé  de  sur- 
veiller la  construction  des  forts  qu’on  voulait  élever  dans 
la  baie  de  Lagoa  ou  Lorenzo-Marqués,  sur  la  côte  orien- 
tale d’Afrique  , il  s’embarqua  , le  12  février  1721,  et  le 
3 mars  atteignit  sa  destination.  L’ouvrage  fut  achevé 
malgré  l’insalubrité  du  climat  qui  fit  périr  beaucoup  de 
monde  ; mais,  au  mois  d’avril  1722,  le  fort  fut  pris  par 
des  pirates  anglais,  et  ils  emmenèrent  Buequoy  avec  ses  ^ 
compagnons.  Après  une  longue  croisière,  les  forbans  abor- 
dèrent, à la  côte  occidentale  de  Madagascar,  où  ils  laissè- 
rent leurs  captifs  avec  une  partie  de  leur  propre  équi- 
page. Buequoy  passa  8 mois  au  milieu  des  habitants  du 
pays.  Tout  à coup  les  pirates  qui  s’en  étaient  allés  revin- 
rent sur  un  petit  navire,  leur  grand  vaisseau  ayant  péri. 
D’autres  corsaires  de  différentes  nations  abordèrent  sur 
celte  plage,  et  pillèrent  les  Hollandais.  Ceux-ci,  qui 
avaient  construit  un  petit  vaisseau , s’y  embarquèrent  et 
gagnèrent  Mozambique.  Réduits  par  les  maladies  à un 
très-petit  nombre,  ils  furent  conduits  à Goa.  Buequoy, 
après  bien  des  courses,  trouva  enfin  un  navire  hollandais 
sur  lequel  il  arriva  , en  1725,  dans  le  port  de  Batavia. 
Admis  de  nouveau  au  service  de  la  compagnie  , il  obtint 
une  petite  place  dans  la  douane  et  s’efforça  d’améliorer 
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sa  position  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques.  En 
1731,  il  fnt  envoyé  eomme  teneur  de  livres  au  comptoir 
de  Lygor  sur  la  côte  orientale  du  royaume  de  Siam,  puis 
il  devint  résident  en  1733.  Bientôt  il  demanda  son 
congé,  revit  l’Europe  en  1755,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  sa  patrie  où  il  mourut  vers  1760.  On  a de 
lui,  en  hollandais  : Voyages  de  16  ans  aux  Indes , etc., 
Harlem,  1745,  ibid. , 1757,  in-4o,  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1771,  in-12. 

BUCY  (Simon  de),  créé  premier  jurisconsulte  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  par  ordonnance  de  Philippe 
de  Valois  en  1344 , est  le  premier  qui  ait  porté  ce  titre. 
Il  eut  part  au  traité  de  Brétigny,  et  mourut  en  1368. 

BUDA,  frère  d’Attila,  gouverna  la  Hongrie  tandis  que 
celui-ci  dévastait  l’Europe.  On  lui  attribue  la  fondation 
de  la  ville  de  Bude,  capitale  du  royaume. 

BUDDÆUS (Jean-François),  théologien  luthérien,  né 
à Anclamdans  la  Poméranie  le  25  juin  1667,  professa  la 
philosophie  avec  succès  à Halle,  puisla  théologie  à léna,  pu- 
blia un  grand  nombre  d’ouvrage  utiles  et  mourut  le  1 9 no- 
vembre 1729.  On  citera  de  lui  : Ilistoria  juris  naiurœ,  etc.. 
Halle,  1717,  in-8°  5 cette  édition  est  la  plus  estimée  5 In- 
iroduciio  ad  historiam  philosophiœ  Ebrworuni,  1720,  in- 8°  j 
Ilistoria  ecclesiastica  Veteris  Testamenti , Halle,  1720, 
2 vol.  in-4®;  Theses  theologicœ  de  atheismo  et  super sÜtione, 
1717,  in-4°,  traduit  en  français  avec  des  remarques,  par 
P.  Philon,  Amsterdam,  1740,  in-8°  ; Compendium  histo- 
nœphilosoplncæ,\\d\\o^  1731  '^Miscellanea  sacra, . 

BÜDDÆUS  (Charles-François),  conseiller  aulique 
du  prince  de  Saxe-Gotha,  et  vice-chancelier  à Gotha,  fils 
du  précédent,  naquit  à Halle  en  1695,  fit  ses  éludes 
à léna,  et  fut  nommé,  en  1719,  avocat  de  la  cour  à Wei- 
mar. Il  fut  envoyé  à Vienne  pour  régler  des  affaires  liti- 
gieuses, et  occupa,  à son  retour,  différents  postes  impor- 
tants, tant  à la  cour  de  Weimar  qu’à  celle  de  Saxe-Gotha. 
Il  mourut  à Gotha  le  5 juillet  1755.  On  a de  lui  jilusieurs 
ouvrages  allemands,  parmi  lesquels  on  distingue  ; Exa- 
men dhme  opinion  de  plusieurs  philosophes  grecs  au  sujet 
de  rdme  {Acta  eruditorum,  t.  V)  5 Essai  sur  le  principe 
d’où  découle  V autorité  du  prince  sur  V Eglise,  Halle,  1719, 
in-8°;  Mémoires  sur  sa  vie,  à Vusaqe  de  ses  enfants,  Gotha, 
1748,  in-40. 

BUDDÆUS  (Augustin),  médecin  du  roi  de  Prusse, 
professeur  d’anatomie  à Berlin,  et  membre  de  l’académie 
de  cette  ville,  né  à Anclam  le  7 août  1695,  mort  le  25  dé- 
cembre 1753,  exerça  la  médecine  et  donna  des  cours  d’a- 
natomie avec  succès  h Berlin  ; il  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  avait  suivi  les  leçons  de 
Boërhaave,  cl  a laissé  dans  les  Miscellanea  Berolinensia, 
des  dissertations  intéressantes.  On  a aussi  de  lui  : Dispu- 
tatio  inauguralis  de  museulorum  qctione  et  antagonismo , 
Leyde,  1721,  in-4°. 

BUDE  (Guillaume)  naquit  à Paris  en  1467,  de  Jean 
Budé,  grand  audiencier  de  France,  qui  passait  pour  être 
fils  naturel  de  Jean  Budé,  secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
Guillaume  fit  ses  premières  études  à Paris,  et  son  droit  à 
Orléans.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  23  ou  24  ans  que  le  dé- 
sir de  s’instruire  l’occupa  sérieusement.  Sa  passion  pour 
l’étude  le  6t  bientôt  renoncer  à tout  ce  qui  pouvait  l’en 
distraire  ; elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si  constant 
qu’il  en  tomba  dangereusement  malade,  et  qu’il  contracta 


de  violents  maux  de  tête  dont  il  fut  tourmenté  le  reste  de 
sa  vie.  Il  avait  embrassé  toutes  les  sciences,  théologie,  ju- 
risprudence , architecture,  mathématiques;  mais  c’est 
principalement  par  son  profond  savoir  dans  le  grec  qu’il 
s’acquit  la  réputation  d’un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  fut  une  tra- 
duction de  quelques  traités  attribués  à Plutarque,  et  d’une 
Lettre  de  samt  Basile  à saint  Grégowe  de  Namiame,  où 
il  est  plus  paraphraste  que  traducteur.  Cet  essai  fut  suivi 
de  ses  Annotationes  in  XXIV  libros  Pandectarum,  dont  il 
désavoua  la  première  édition  de  1508  ; la  meilleure  est 
celle  de  Vascosan,  Paris,  1556  , in-fol.  De  tous  ses  ou- 
vrages, celui  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  est  le  traité  De 
asse,  dont  la  première  édition  est  de  1514,  in-fol.,  Paris, 
rare  : l’édition  des  Aides,  petit  in-4'’,  1522,  est  bonne  et 
recherchée.  Il  en  donna  depuis  plusieurs  autres , et  un 
abrégéen  français  (Paris,  1522,  in-8®),  qui  est  devenu  rare. 
Le  mérite  de  Budé  n’échappa  point  au  chancelier  de  Ro- 
chefort,  qui  le  présenta  à Charles  VIH.  Louis  Xllle  fit  se- 
crétaire du  roi,  et  l’envoya  à Rome.  François  F*’  l’honora 
de  sa  familiarité , lui 'donna  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  et  le  nomma  maître  de  la  librairie,  c’est-à-dire, 
bibliothécaire  du  roi;  enfin , il  l’envoya  en  ambassade 
auprès  de  Léon  X.  La  ville  de  Paris  joignît  à toutes  ces 
dignités  la  charge  de  prévôt  des  marchands.  Il  profita  du 
crédit  que  lui  donnait  cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner efficacement  François  pr  à consommer  la  fondation 
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du  Collège  royal,  et  pour  former,  de  concert  avec  Las- 
caris,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Il  avait  quitté  la 
cour  après  la  mort  de  Louis  XH  ; l’ombrage  que  le  chan- 
celier Duprat  prit  do  sa  faveur  auprès  de  François  F*' 
lui  fournit  l’occasion  de  se  retirer  une  seconde  fois  : l’é- 
lévation de  Poyct,  son  ami,  l’y  rappela  malgré  lui,  et  ce 
rappel  lui  fut  fatal.  Ayant  suivi  la  cour  sur  les  côtes  de 
Normandie,  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  se  fit  reporter  à Paris,  où,  dans 
peu  de  jours  , une  fièvre  continue  le  mit  au  tombeau  le 
23  août  1540.  On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  appli- 
cation à l’étude,  que  le  feu  ayant  pris  à sa  maison  un 
jour  qu’il  était  à travailler  dans  son  cabinet,  il  répondit 
froidement  à ceux  qui  vinrent  le  lui  annoncer  : « Aver- 
tissez ma  femme  ; vous  savez  que  je  ne  me  mêle  point  du 
ménage.  » On  recueillit  tous  ses  ouvrages  en  4 volumes 
in-fol.,  Bâle,  1557,  rare,  avec  une  longue  préface  de 
Cœlius  seeundus  Curio.  On  vante  la  pureté  de  style  de  ses 
lettres  grecques,  qui  furent,  dit-on,  admirées  des  Grecs 
eux-mêmes.  Jacques  Tusan  les  fit  imprimer  en  1526, 
avec  5 livres  de  lettres  latines  et  quelques  notes.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  distingue,  dans 
son  gros  recueil,  de  savants  Commentaires  latins  sur  la 
laîigue  grecque,  Robert  Étienne,  1529;  id.,  1548, 
in-fol.  On  cite  son  Institution  d’un  prinee , en  français, 
que  Jean  de  Luxembourg  fit  imprimer,  avec  ses  propres 
annotations,  m 1547,  dans  son  abbaye  de  la  Rivour  en 
Champagne,  ouvrage  rare,  quoiqu’il  y en  ail  eu  3 ou 
4 éditions,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres. — Louis  et  Jean  Budé,  scs  fils,  qui,  à l’exem- 
ple de  leur  mère,  s’étaient  faits  calvinistes,  cultivèrent 
les  lettres  avec  quelque  succès.  Louis  Budé  publia,  un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier,  traduit  de  l’hébreu  en  fran- 
çais, Genève,  1551,  in-8®.  11  était  professeur  de  langues 


Bül> 


( ‘236  ) BUr> 


orientales.  Jean  Budé  fut  envoyé,  en  1558,  avec  Farel  et 
Bèze  auprès  des  princes  d’Allemagne,  pour  traiter  des 
allaires  des  calvinistes  de  France.  Il  se  chargea  de  faire 
bâtir  le  collège  de  Genève,  et  il  traduisit  en  français, 
avec  Charles  de  Jonvillers,  les  Leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel,  Genève,  1552,  in-fol. 

15UI)ÉE  (Guillaubie)  , médecin,  né  à Halberstadt, 
mort  en  1625,  fit  ses  études  à Bâle,  y obtint,  en  1592, 
le  grade  de  docteur,  et  devint  ensuite  médecin  ordinaire 
du  duc  de  Brunswick-Lunebourg.  11  s’est  occupé  avec 
soin  de  recherches  historiques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Chronicon  quoddcmi  Ualberstad.  episcoporiim  ; 
Budée  fit  imprimer  cette  chronique , de  32  pages  in-4®, 
par  le  moyen  d’une  imprimerie  qu’il  avait  chez  lui  5 elle 
n’a  jamais  été  mise  en  vente  5 Vita  Alberti  II,  epi- 
scopi  XXIX  lîalberstadensis,  Halberstadt,  1624,  in-4'’; 
Qa,va.To\oyicL^  seu  Dyiiastœ  hiijus  sœculi  ; Familia  etpalri- 
moniiim  B.  Stephani  Halberstadt,,  1615,  in“4®j  Chrono- 
nulogiœ  centima  prima  ; Sériés  imper atorum  romano- 
Twn,  etc.,  2 feuilles,  etc.  — Un  autre  médecin  du  même 
nom  fut  reçu  docteur  à Paris  en’1520,  nommé  profes- 
seur en  1524,  et  se  retira  à Orléans,  sa  patrie,  en  1553. 
il  est  l’auteur  d’un  traité  De  curandis  articularibus  mor- 
bis,  Paris,  1539. 

BUDÉE  (Théophile),  médecin,  né  en  Saxe  en  1664, 
fut  premier  médecin  du  duc  de  Saxe-Mersebourg,  puis  de 
la  province  de  Lusace,  fonda  en  1704  un  collège  de  mé- 
decine à Bautzen,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1734.  On 
a de  lui  des  Observations  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre  ; des  Tra/- 
tês  sur  la  peste,  les  convulsions,  les  eaux  minérales  de 
Badeberg. 

BUDEE  ou  BUDELIUS  (René),  jurisconsulte,  né  à 
Ruremonde  dans  le  16®  siècle,  obtint  la  charge  de  direc- 
teur des  monnaies  du  duc  de  Bavière  et  des  électeurs 
ecclésiastiques  ; il  a laissé  : De  monctis  et  re  nunwiariâ 
tibri  dwo,  Cologne,  1591,  in-4®. 

ïlUDEll  (Christian-Gottlieb),  conseiller  aulique  et 
professeur  de  droit  à léna,  né  à Kittlitz  , dans  la  haute 
Lusace,  le  29  octobre  1693,  fit  ses  études  à Leipzig  et  à 
îéna,  où  il  obtint,  en  1734,  la  chaire  de  jurisprudence, 
qu’il  remplit  avec  distinction  jusqu’à  sa  mort  survenue  le 
9 décembre  1763.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Biblio- 
iheca  juris  Struviana  adaucta,  Iéna,  1720,  in-8®j  8®  édi- 
tion, 1756  -Vitm  clarissimorum  Jurisconsultorum  selectœ, 
ibid.,  1622,  in-8®^  Tableau  abrégé  de  Vhistoire  moderne  de 
l’Empire,  depuis  il jusqu’en  1730,  ibid.,  1730,  in-8°, 
1731,  1740,  1748,  en  allemand,  ainsi  que  le  suivant  : 
Bccueil  utile  d’écrits  non  imprimés , de  pièces  justificatives, 
de  documents,  de  lettres,  etc.,  relatifs  à l’histoire  du  droit 
naturel  et  public  de  l’ Allemagne,  avec  des  notes,  Francfort 
et  Leipzig,  1755,  in-8®  5 une  édition  considérablement 
augmentée  delà  Bibliothèque  historique  de  Struvius  , Leip- 
zig, 1740,  2 vol.;  Amœnitates  juris  feudedis,  etc.,  Iéna, 
1 74 1 , in-4®,  etc. , etc. , etc. 

BUDES  (Silvesïre),  seigneur  d’üzcl,  en  Bretagne, 
était  parent  de  du  Guesclin.  Il  fit  scs  premières  armes 
souscc  héros,  combattit  près  de  lui  sous  Charles  de  Blois, 
à la  journée  d’Auray,  le  suivit  en  Espagne , et  porta  sa 
bannière  aux  batailles  de  Navarette  et  de  Montiel.  Budes, 
de  retour  en  France,  avec  une  grande  réputation  de  va- 


leur^', continuait  à servir  glorieusement  son  pays  contre 
les  Anglais,  lorsqu’il  fut  appelé  en  Italie,  par  le  pape 
Grégoire  XI,  auquel  il  eonduisit  6,000  Bretons , dont  il 
partageait  le  commandement  avec  Jean  de  Malestriot,  son 
frères  d’armes.  Ces  braves  chevaliers  s’ouvrirent  les  pas- 
sages du  Piémont  par  la  force  des  armes  ; et  ce  secours, 
moins  recommandable  par  le  nombre  des  combattants  que 
par  leur  courage,  rétablit  bientôt  les  affaires  du  pape  en 
Italie.  Grégoire  mourut  peu  de  temps  après,  et  laissa 
deux  compétiteurs  ambitieux  se  disputer  la  chaire  ponti- 
ficale. Silvestre  accourut  auprès  de  Clément  VII,  reconnu 
par  la  France,  et  tomba  rudement  sur  les  troupes  d’Ur» 
bain  Vî,  pour  qui  tenait  la  majeure  partie  de  l’Italie.  Ce 
fut  sans  doute  vers  ce  temps  que  Budes  fut  nommé  lieu- 
tenant général  et  gonfalonier  des  armées  de  l’Église.  II 
prit  les  villes  de  Viterbe  et  d’Anagni,  et  marcha  droit  à 
Rome.  Le  peuple  sortit  à la  hâte  pour  en  défendre  les 
approches;  mais  le  chevalier  breton,  malgré  l’inégalité 
du  nombre,  chargea  si  rudement  cette  foule  peu  aguerrie, 
qu’en  un  moment,  il  la  mit  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  poursuivit  les  fuyards  avec  une-  telle  chaleur,  qu’il  en- 
tra pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome,  et  s’empara  du  châ- 
teau St. -Ange,  où  il  laissa  environ  150  soldats.  Pendant 
près  d’un  an , cette  petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  Romains,  qui  ne  purent  jamais  venir  à bout  de 
la  déloger  ; mais  enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  munitions 
fit  ce  que  la  force  n’avait  pu  faire,  et  le  pape  Urbain, 
pour  se  débarrasser  d’un  voisinage  aussi  incommode,  ac- 
corda à ces  braves  aventuriers  une  excellente  composi- 
tion. L’évacuation  du  château  St. -Ange  eut  lieu  pendant 
l’absence  de  Silvestre  Budes , qui  tenait  alors  la  campa- 
gne, et  qui  n’approuva  nullement  la  capitulation.  Un  jour, 
il  eut  avis,  par  scs  espions,  que  les  premiers  de  la  ville 
devaient  s’assembler  au  Capitole  ; il  forme  aussitôt  le 
projet  de  les  surprendre,  marche  en  toute  hâte  sur  Rome, 
par  des  routes  détournées,  arrive  aux  portes  du  Capitole 
au  moment  où  le  conseil  se  séparait , tombe  comme  la 
foudre  sur  cette  foule  composée  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  riche  et  de  plus  grand  dans  la  ville,  et  en  fait 
un  horrible  carnage.  Après  une  expédition  aussi  hardie, 
il  reprit  promptement  le  chemin  par  lequel  il  était  venu; 
mais  il  fut  rencontré  par  Jean  Aucut,  capitaine  anglais, 
qui  tenait  pour  Urbain.  Cette  rencontre  ne  fut  pas  heu- 
reuse ; Silvestre  fut  défait,  pris  et  conduit  au  pape,  dont 
il  avait  à craindre  le  caractère  vindicatif  et  cruel.  Cepen- 
dant, soit  admiration  pour  la  valeur  de  son  prisonnier, 
soit  dans  l’espérance  de  détacher  un  tel  défenseur  du 
parti  de  son  antagoniste,  Urbain  traita  Budes  avec  bonté, 
et  le  renvoya  libre , moyennant  une  faible  rançon.  Ce 
trait  de  générosité  devint  fatal  au  chevalier  breton.  De 
retour  à Avignon,  le  pape  Clément  l’accusa  d’intelligence 
avec  son  ennemi , lui  reprochant  comme  un  crime  d’être 
sorti  à si  bon  marché  des  prisons  de  Rome.  Malheureuse- 
ment pour  Budes,  le  cardinal  d’Amiens,  prélat  détesté  en 
France  pour  ses  déprédations , se  trouvait  alors  à Avi- 
gnon. Il  n’avait  pas  oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant, traversant  la  Romagne  avee  une  nombreuse  suite 
de  mulets,  chargés  de  vaisselle  d’or  et  d’argent,  Silvestre 
Budes  s’était  trouvé  sur  son  chemin,  et  que  ce  guerrier, 
ne  sachant  alors  où  prendre  la  solde  due  h ses  gens,  leur 
avait  laissé  piller  les  trésors  qui  se  présentaient  si  à pro- 
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pos.  Le  cardinal  réunit  donc  ses  griefs  aux  soupçons  du 
pape,  et  fit  condamner  le  malheureux  Eudes  à avoir  la 
tête  tranchée.  Cette  sentence  fut  exécutée  à Mâcon,  vers 
le  mois  de  janvier  1579. 

EUDES  (Jean-Baptiste).  Voyez  GUÉEEIATVT. 

EUDGELL  (Eustache),  écrivain  anglais,  d’une  an- 
cienne famille  du  comté  deDevon,  naquit  vers  l’an  1685, 
à St. -Thomas,  près  d’Exeter.  Il  alla  à Londres  pour  y 
étudier  le  droit,  que  lui  firent  bientôt  négliger  le  goût  de 
la  littérature  et  celui  des  plaisirs  de  la  société,  où  son  es- 
prit et  ses  talents  le  firent  accueillir  avec  distinction. 
Addison,  son  proche  parent,  nommé  secrétaire  d’Étaten 
Irlande,  l’y  amena  en  1710.  Budgell  travailla  avec  Addi- 
son et  Steele,  au  Tatler.  Toutes  les  lettres  signées  X, 
dans  le  Spectateur,  sont  de  lui,  et  l’on  assure  qu’il  a entiè- 
rement composé , avec  Addison , le  8®  volume  de  cet  ou- 
vrage. Budgell  a aussi  travaillé  au  Guardian;  mais  on  ne 
sait  pas  quels  articles  lui  appartiennent.  11  publia  en 
1714  une  traduction  des  Caractères  de  Théophraste.  Il 
avait  rempli  honorablement  plusieurs  places  dans  l’ad- 
ministration, s’était  distingué  comme  orateur  dans  le  par- 
lement d’Irlande,  et  avait  été  nommé  en  1717  contrôleur 
général  des  revenus  de  ce  royaume  ,•  mais  le  duc  de  Bol- 
ton,  nommé,  cette  même  année,  vice-roi  d’Irlande,  ayant 
donné  à Budgell  quelque  sujet  de  mécontentement,  celui-ci 
s’en  vengea  par  une  violente  satire  qui  lui  coûta  sa  place. 
Il  revint  en  Angleterre,  se  plaignant  hautement  et,  com- 
mença à écrire  contre  le  ministère.  La  mort  d’ Addison  , 
arrivée  à cette  époque  (1 719) , le  privant  à la  fois  de  son 
soutien  et  de  son  guide , Budgell  se  trouva  abandonné  à 
sa  mauvaise  fortune  et  à son  mauvais  génie.  Il  perdit, 
dans  la  désastreuse  spéculation  de  la  mer  du  Sud,  20,000 
livres  sterling  de  son  patrimoine  ; le  reste  fut  consumé  en 
efforts  inutiles  pour  entrer  au  parlement.  De  ce  moment, 
libelliste  sans  crédit , homme  de  parti  sans  conséquence, 
occupé  sans  cesse  à se  défendre  contre  ses  créanciers , et 
à suivre  des  procès , Budgell  perdit  toute  considération  ; 
sa  probité  devint  même  suspecte.  Le  docteur  Tindall,  son 
ami,  lui  ayant  légué  une  somme  de  2,000  livres  sterling, 
Budgell , qui  avait  assisté  au  testament , fut  accusé  d’y 
avoir  introduit  cet  article.  Le  legs  fut  annulé.  Enfin,  dé- 
nué de  toute  ressource,  incapable  de  supporter  une  exis- 
tence, autrefois  si  brillante,  Budgell  résolut  de  mettre  fin 
à ses  peines.  Ayant  rempli  ses  poches  de  pierres , il 
prit  un  bateau  sur  la  Tamise,  se  fit  conduire  au  milieu 
de  la  rivière,  et  s’y  précipita,  sans  qu’il  fut  possible  de  le 
sauver.  On  trouva  sur  son  bureau  un  papier  sur  lequel 
il  avait  écrit  ; «Ce  que  Caton  a fait,  et  ce  qu’ Addison 
approuve,  ne  peut  ctre  mal.  n II  laissa  une  fille  natu- 
relle , a qui  il  avait  inutilement  essayé  de  faire  partager 
sa  résolution,  et  qui  entra  quelques  années  aprèsau  théâ- 
tre de  Drury-Lane.  Budgell  a publié  , entre  autres  pam- 
phlets politiques,  une  feuille  intitulée  VJheille,  qui  parais- 
sait toutes  les  semaines,  et  qu’il  continua  pendant  deux 
ans.  On  a aussi  de  lui  des  Mémoires  de  la  famille  de  Boy  le, 
1737,  in-8®. 

EUDTVÉE  , ou  EUDAiY  (Simon)  , disciple  de  Servet, 
chef  d’une  des  sectes  d’unitaires  sorties  du  sein  de  la  ré- 
forme, naquit  en  Mazovie,  fut  ministre  à Klécenie , sous 
la  protection  du  prince  de  Badziwil , puis  à Lost,  sous 
celle  de  Jean  Kiszlea.  La  rigueur  avec  laquelle  il  poussa 


les  principes  de  Lélie  Soeîn  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences , le  jeta  dans  des  nouveautés  qui  le  firent 
regarder  comme  le  chef  des  demi-judaïsants,  ou  ébionites 
de  Lithuanie.  Le  talent  de  la  parole,  qu’il  possédait  à un 
degré  éminent,  lui  servit  à se  faire  de  nombreux  prosély- 
tes dans  la  Lithuanie,  dans  la  Pologne  russe,  dans  la 
Prusse  et  ailleurs.  On  l’excommunia  avec  scs  disciples,  et 
on  le  déposa  du  ministère  dans  le  synode  de  Luclan , en 
1582.  Devenu  plus  circonspect,  par  la  crainte  qu’on  n’u- 
sât encore  d’une  plus  grande  rigueur , et  peut-être  par 
celle  de  mourir  de  faim,  il  abjura  les  erreurs  qui  le  divi- 
saient des  pinezoviens , et  se  réunit  à eux,  c’est-à-dire, 
que  de  juif  il  devint  arien  ou  socinien.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  : Libellas  de  duabus  naturis  in  Christo,  Âpo- 
logia  Polonica  ; une  traduction  polonaise  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament , faite  sur  les  textes  originaux,  im- 
primée à Zaslaw,  1572,  in-J®,  très-rare. 

EUDOWEZ  ( Venceslas)  , ou  mieux  BUDOWA, 
conseiller  impérial,  né  en  Bohême  en  1551  , de  parents 
calvinistes,  quitta  la  cour  sous  prétexte  de  suivre  entière- 
ment l’éducation  de  scs  enfants  , mais  dans  le  fond  pour 
SC  livrer  à la  controverse,  dont  il  avait  puisé  le  goût 
parmi  les  théologiens  de  sa  secte.  Ayant,  dans  son  Abrégé 
d’histoire  universelle,  bizarrement  intitulé  : Circulus  horo- 
logii,  Hanau,  1616, in-4®,  avancé  des  propos  hétérodoxes, 
il  fut  arrêté  et  condamné  à mort  à 70  ans  en  1621.  Ven- 
ceslas avait  tenu,  sur  les  événements  concernant  son  parti, 
un  Journal  en  latin  dont  le  manuscrit  est  conservé  aux 
archives  de  Prague.  Il  en  a été  inséré  un  passage  impor- 
tant par  Dohner  {Diarium  anonymi),  dans  les 
historiœ  Bohemiœ,  Prague,  1768,  t.  II,  p.  301. 

EUEE  (Adrien-Quentin),  né  à Paris  en  1748,  avait 
embrassé  de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique,  et  fut  d’a- 
bord organiste  de  St. -Martin  de  Tours.  Il  quitta  l’orgue 
de  Tours  en  1786  , revint  à Paris,  et  fut  nommé  secré- 
taire du  chapitre  de  Notre-Dame,  le  l®»"  octobre  de  la 
même  année.  En  1792  il  publia  un  Dictionnaire  des 
termes  de  la  révolution,  in-8o.  On  lui  attribue  les  facéties 
suivantes  qui  parurent  sous  le  voile  de  l’anonyme  : le 
Drapeau  rouge  de  la  mère  Duchesne , in-8®5  les  Grands 
Jurements  de  la  mère  Duchesne,  in-8o;  De  par  la  mère 
Duchesne , anathèmes  très  - énergiques  contre  les  jureurs 
(les  prêtres  assermentés),  etc.  Après  la  journée  du 

10  août,  Adrien  se  réfugia  en  Angleterre,  et  remporta  un 
prix  à l’Institution  royale  de  Londres,  qui  s’empressa  de 
l’admettre  comme  membre  dans  son  sein.  II  rentra  en 
France  avec  les  Bourbons,  à la  fin  de  juillet  1814  , après 
une  absence  de  près  de  21  ans  , et  fut  nommé  chanoine 
honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris.  L’étude  des  sciences 
exactes  occupait  ses  veilles  et  ses  loisirs  5 et,  en  même 
temps,  par  une  singularité  remarquable,  il  avait  une  si 
vive  passion  pour  la  musique  qu’on  le  voyait  quitter  pré- 
cipitamment sa  stalle,  le  chœur  et  l’église  quand  les 
chantres  de  la  métropole  détonaient,  ce  qui  arrivait  assez 
souvent.  En  1817,  Buée  publia  des  Réflexions  sur  les 
deux  éditions  des  œuv7'es  de  Voltaire  (qui  paraissaient  alors), 
Paris,  in-8®.  Buée  mourut  à Paris  le  11  octobre  1826. 

11  a laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  : Essai  sur  la 
géométrie  de  la  natw'e , 1815  j Essai  d’une  théorie  des 
limites  au  physique  et  au  moral,  1817  5 Essai  mathéma- 
tique sur  l’organisation , 1818;  Principe  de  simidtanéité, 
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1818;  Des  degrés  de  comparaison  en  mathématiques, 
1822;  Sur  les  quatUités  imagmaires,  au  docteur  Babing- 
ton;  Notice  sur  M.  de  Làplace,  servant  de  clef  aux  ré- 
flexions sur  deux  éditions  des  oeuvres  de  Voltaire,  1817; 
Opuscules  mathématiques,  problèmes,  etc.;  Sur  la  révo- 
lution française  et  sur  le  gouvernement  représentatif , 1812. 

BUÉE  (Pierre-Louis),  né  le  5 septembre  1740,  gref- 
fier du  chapitre  Notre-Dame  avant  la  révolution,  fut  cha- 
noine de  Saint-Aignan,  puis  de  St. -Benoît,  dont  l’église 
est  devenue  le  théâtre  du  Panthéon.  Il  émigra  comme 
son  frère,  passa  le  détroit,  et  rentra  dans  sa  patrie  sous 
le  consulat,  en  1802.  Il  fut  nommé  secrétaire  titulaire  de 
la  métropole,  et  mourut  le  28  juin  1827.  Il  publia,  en 
1792,  chez  Crapart,  deux  brochures  : Eulogie  pascale,  et 
Obstacle  à ma  conversion  constitutionelle. 

BUEIL  (Jean  de)  , conseiller  et  chambellan  de  Char- 
les VI,  fut  tué  en  1415  à la  bataille  d’Azincourt , après 
des  prodiges  de  valeur. 

BUEIL  (Jean  de),  5°  du  nom,  comte  de  Sancerre, 
fils  du  précédent,  commença  à se  faire  connaître  sous 
Charles  VIÎ,  en  1427,  par  l’attaque  de  la  ville  du  Mans. 

Il  se  trouva  en  1428  associé  à la  gloire  de  la  Pucelle  et 
des  libérateurs  d’Orléans,  accompagna,  l’année  suivante, 
le  roi  Charles  VII  à son  sacre  de  Reims,  et  fut  fait  cheva- 
lier en  1435,  après  le  combat  livré  aux  Anglais  pour  leur 
faire  lever  le  siège  de  St.-Célerin,  où  il  commandait  l’aile 
droite  de  l’armée  du  connétable  de  Richemont.  En  1458, 
il  fut  fait  capitaine  de  100  hommes  d’armes.  Il  combattit 
les  Anglais  en  Normandie  et  dans  le  Maine,  prit  d’assaut 
la  ville  de  Ste-Susanne , se  trouva  au  siège  de  Pontoise, 
à ceux  de  Rouen , de  Montivilliers , de  Caen  et  de  Cher- 
bourg, en  1450.  Le  roi  lui  donna  alors  la  charge  d’ami- 
ral de  France.  En  1453,  il  conduisit  sur  les  côtes  de 
Guienne  une  armée  navale , et  se  signala  à la  bataille  de 
Castillon  dans  le  Médoc.  Il  fut  surnommé  le  fléau  des  An- 
glais. Ses  services  n’empêchèrent  pas  le  roi  Louis  XI, 
d’ôterau  sir  deBueil  la  dignité  d’amiral,  et  de  mettre  à sa 
place  le  sire  de  Montauban.  La  guerre  dite  du  bien  public 
éclata  en  1465,  et  le  sire  de  Bueil  se  joignit  au  comte  de 
Charolais , avec  les  duc  de  Berri,  de  Bretagne  et  autres 
mécontents.  Il  paraît  cependant  que  , par  justice  ou  par 
politique,  l’adroit  monarque  rendit  ses  bonnes  grâces  au 
sire  de  Bueil,  injustement  dépouillé;  car  en  1464,  il  lui 
confirma  le  don  fait  par  son  père  de  la  ville  et  vicomté  de 
Carentan,  et  il  le  nomma  chevalier  de  St. -Michel  lors  de 
l’institution  de  cet  ordre  , en  1469.  Bueil  vivait  encore 
en  1474. 

BUEE  (Christophe),  maître  de  chapelle  à Nuremberg, 
et  garde  des  registres  de  la  chancellerie  de  cette  ville, 
mort  en  1651,  a publié  deux  traités  de  musique  sous  ce 
titre:  J/e?os/mraiomcwm,  Nuremberg,  1624, 1^4°,  oiDoc- 
trina  duodccim  modorum  musicalium. 

BUELER  (François-Michel)  , jurisconsulte  , chance- 
lier du  bailliage  de  Baden  et  secrétaire  catholique  des  diè- 
tes de  Frauenfeld  , est  auteur  d’un  Traité  allemand  de  la 
souveraineté  et  de  l’indépendance  du  corps  helvétique, 
Baden,  1680;  et  d’un  Traité  politique  sur  la  Suisse, 
Zug,  1692,  in-8®, 

BUELL  (Samuel),  ministre  presbytérien  de  Long- 
Island  (États-Unis),  né  en  1716  à Coventry  dans  le  Con- 
necticut,  mort  en  1798,  fut  le  père  et  le  soutien  de  l’aca-  i 


démie  de  Clinton  dans  l’East-Hampton.  Ses  Discours  ont 
été  publiés  de  son  vivant. 

BUFALO  (Annibal),  médecin  et  philosophe,  né  dans 
le  16®  siècle  à Messine  , fut  secrétaire  du  sénat,  employé 
dans  des  affaires  importantes , cultiva  les  lettres  et  la 
poésie,  et  mourut  vers  1612.  Outre  des  opuscules  ascéti- 
ques et  des  Rime,  on  lui  doit  la  traduction  envers  latins 
des  A jo/mnmes  d’Hippocrate,  1605,  in-8®. 

BUFFALMACCO,  plus  célèbre  par  ses  facéties  et  ses 
bons  mots,  recueillis  par  Boccace  et  Sacchetti,  que  par 
ses  peintures.  Son  vrai  noméioiii  Buonamico  di  Cristofano. 
Il  était  élève  d’André  Tafî  ; mais  il  abandonna  la  manière 
sèche  et  timide  de  son  maître,  pour  prendre  celle  du  Giotto  ; 
Les  meilleurs  de  ses  tableaux  ont  péri , et  il  n’en  reste 
qu’à  Arezzo  et  à Pise  ; ceux  du  Campo-Santo  sont  les  mieux 
conservés.  Il  écrivit  au  bas  de  l’une  de  ces  compositions 
un  sonnet  qui  vaut  mieux  que  la  peinture,  et  qui  fait  re- 
gretter qu’il  ne  se  soit  pas  de  préférence  adonné  à la 
poésie.  Buffalmacco  ayant  été  appelé  à Arezzo  , l’évêque 
le  fit  travailler  , et  lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  un  lion  ; l’artiste,  qui 
sentit  l’amertume  de  cette  allusion  , relative  à la  rivalité 
des  deux  républiques  de  Florence  et  d’Arezzo,  ne  voulant 
pas  donner  le  dessous  au  lion  de  Florence,  le  peignit,  au 
contraire,  étouffant  l’aigle  arétin.  Il  avait  dérobé  cette 
peinture  aux  regards,  sous  prétexte  de  travailler  avec  plus 
de  recueillement;  mais  à peine  fut-elle  achevée,  qu’il  s’é- 
chappa d’Arezzo  et  retourna  dans  sa  patrie.  Ne  le  voyant 
pas  revenir,  le  prélat  fît  découvrir  le  tableau.  Furieux 
d’avoir  été  joué,  il  mit  à prix  la  tête  de  Buffalmacco  ; mais, 
bientôt,  reconnaissant  qu’il  avait  agi  en  homme  d’hon- 
neur, il  eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner,  et  même  il  lui 
procura  d’autres  travaux.  Après  avoir  habité  tour  h tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d’Italie , Buffalmacco  re- 
vint à Florence  aussi  pauvre  qu’il  en  était  parti.  11  était 
généreux  et  obligeant.  Devenu  vieux  et  infirme , il  entra 
à l’hôpital  de  Florence,  et  y mourut  h 78  ans,  en  1540. 

BUFFARD  (Gabriel-Charles),  ancien  recteur  de 
l’université  de  Caen,  chanoine  de  Bayeux,  où  il  était  né  en 
1685.  Son  opposition  à la  bulle  Unigenitus  l’exposa  h la 
persécution.  11  fut  privé  de  sa  chaire,  exclu  de  l’univer- 
sité, et  exilé  hors  du  diocèse  par  lettre  de  cachet,  en 
1722.  Retiré  à Paris,  il  fut  mis  à la  Bastille,  exilé  à 
Auxerre  ; remis  à la  Bastille , d’où  il  sortit  par  le  crédit 
du  cardinal  de  Gesvres,  dont  il  était  le  conseil  ; depuis 
ce  temps,  il  vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  loisir 
entre  l’étude  et  la  prière,  formant  des  jeunes  gens  h l’é- 
tude du  droit  canonique,  donnant  des  consultations,  dont 
quelques-unes  sont  imprimées.  C’est  au  milieu  de  ces  oc- 
cupations qu’il  mourut  à Paris,  le  5 décembre  1763.  On 
a de  lui  : une  traduction  française  de  la  Défense  de  la  dé- 
claration  du  clergé  de  1682,  par  Bossuet,  avec  le  latin  a 
côté,  1755,  in-4®  ; Essai  de  dissertations  pour  faire  voir 
Vinuiilité  des  nouveaux  Formulaires,  1758,  in-4». 

BUFFET  ( Marguerite  ) a publié  Observations  sur  la 
langue  française  , avec  VÉloge  de  plusieurs  femmes  célè- 
bres; elle  vivait  encore  en  1680. 

BUFFÏER  (Claude)  naquit  en  Pologne,  d’une  famille 
française,  le  25  mai  1661,  fut  élevé  à Rouen  où  ses  pa- 
rents  étaient  venus  se  fixer,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
1679.  Pendant  qu’il  professait  la  théologie  dans  sa  non- 
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velle  patrie,  il  lança  dans  le  public  une  brochure  contre 
les  sujets  de  conférences  ecclésiastiques  que  Colbert,  ar- 
chevêque de  Rouen,  avait  proposés  à ses  curés.  Le  prélat 
condamna  la  brochure,  qui  contenait  quelques  proposi- 
tions de  morale  peu  exactes,  par  une  lettre  pastorale  du 
28  mars  1697.  Le  P.  Buffier,  n’ayant  pas  voulu  se  ré- 
tracter, fit  le  voyage  de  Rome,  d’où , après  un  séjour  de 
quatre  mois,  il  revint  à Paris,  fut  associé  au  Journal  de 
Tréooux^  publia  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile,  élégant,  rempli  d’esprit  et 
d’instruction.  11  finit  ses  jours  dans  cette  ville,  le  17  mai 
1737.  Le  P.  Buffier  a publié  : Com’s  des  Sciences , etc,, 
Paris,  1732,  in-fol.,  recueil  qui  contient  différents  trai- 
tés estimés,  déjà  publiés  séparément  : Pratique  de  la  mé- 
moire  artificielle,  etc.,  l’auteur  y emploie  le  secours  de  la 
méthode  des  vers  techniques.,  La  Géograqjhie,  qui  fait 
partie  de  cet  ouvrage,  a été  réimprimée  séparément  un 
grand  nombre  de  fois,  et  pendant  longtemps  a seule  été 
suivie  dans  les  collèges  et  dans  les  maisons  d’éducation. 

BUFFOIM  (Georges-Louis  LECLERC,  si  connu  sous 
le  nom  de  comte  de),  l’un  des  plus  célèbres  naturalistes, 
et  des  plus  grands  écrivains  du  18®  siècle,  naquit  à Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7 septembre  1707.  Le  hasard  lia 
le  jeune  Buffon,  avec  un  Anglais  de  son  âge  (le  jeune  duc 
de  Kingston),  dont  le  gouverneur,  homme  instruit,  lui 
inspira  le  goût  des  sciences.  Bs  voyagèrent  ensemble  en 
France  et  en  Italie;  Buffon  passa  ensuite  quelques  mois 
en  Angleterre.  Pour  se  perfectionner  dans  l’étude  de  l’an- 
glais, sans  négliger  celle  des  sciences,  il  traduisit  deux 
ouvrages  célèbres , mais  de  genres  bien  différents  : la 
Statique  des  végétaux,  de  Haies,  et  le  Traité  des  Fluxions, 
de  Newton.  Dans  ses  propres  travaux,  il  parut  aussi, 
pendant  quel  que  temps,  disposé  à cultiver  la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique  et  l’économie  rurale,  et 
il  fit,  sur  ces  divers  sujets,  des  recherches  qu’il  présenta 
successivement  à l’Académie  des  sciences , dont  il  avait 
été  nommé  membre  dès  1733.  Les  plus  importantes  de 
ces  recherches  furent  la  construction  d’un  miroir  dans  le 
genre  de  celui  d’Archimède,  pour  incendier  les  corps  à de 
grandes  distances,  et  des  expériences  sur  la  force  des 
bois , et  sur  les  moyens  de  l’augmenter , principalement 
en  écorçant  les  arbres,  quelque  temps  avant  de  les  abat- 
tre. Buffon,  dans  ses  premières  années,  n’était  animé  que 
d’un  désir  vague  d’instruction  et  de  gloire  ; sa  nomina- 
tion à la  place  d’intendant  du  jardin  du  roi  donna  une 
direction  fixe  à ses  idées,  et  lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s’est 
immortalisé.  Buffon  conçut  le  projet  d’écrire  une  histoire 
de  la  nature  en  réunissant  au  plan  vaste  et  h l’éloquence 
de  Pline,  aux  vues  profondes  d’Aristote,  l’exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes.  Il  se  sentait  la  force 
de  tête  propre  à embrasser  ce  vaste  ensemble , et  l’ima- 
gination nécessaire  pour  le  peindre  ; mais  il  n’avait  ni  la 
patience,  ni  les  organes  physiques  convenables  pour  ob- 
server et  décrire  des  objets  si  nombreux  et  souvent  si 
minutieux.  Il  s’attacha  un  de  ses  compatriotes,  Dauhen- 
ton,  en  qui  il  avait  reconnu  dès  l’enfance  les  qualités  qui 
lui  manquaient  à lui-même,  et,  après  dix  années  d’un 
travail  opiniâtre,  ces  deux  amis  firent  paraître  les  trois 
premiers  volumes  de  l’Histoire  naturelle.  Ils  en  publièrent 
ainsi  en  commun,  depuis  1749  jusqu’en  1767,  les  quinze 
premiers  volumes.  Tous  les  morceaux  d’éclat,  toutes  les 


théories  générales,  la  peinture  des  mœurs  des  animaux, 
ou  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  sont  de  Buffon. 
Daubenton  se  borna  au  rôle  modeste  et  accessoire  de 
descripteur  des  formes  et  de  l’anatomie.  Les  neuf  volumes 
suivants,  qui  parurent  depuis  1770  jusqu’à  1783,  con- 
tiennent l’Histoii’e  des  oiseaux  ; Daubenton  refusa  d’y 
continuer  ses  soins,  parce  que  Buffon  avait  permis  au  li- 
braire Panckouke  de  faire  une  édition  de  V Histoire  des 
quadrupèdes,  dont  toute  la  partie  descriptive  et  anatomi- 
que avait  été  retranchée.  En  conséquence,  la  forme  de 
l’ouvrage  changea  ; des  descriptions  peu  détaillées  et 
presque  sans  anatomie  furent  incorporées  aux  articles 
historiques,  dont  une  partie  fut  rédigée  en  entier  par  deux 
amis  de  Buffon;  d’abord  par  Guéneau  de  Montbeillard, 
qui  parvint,  en  quelques  endroits,  à imiter  son  style, 
bien  qu’il  tombe  de  temps  en  temps  dans  l’affectation,  et 
en  dernier  lieu,  par  l’abbé  Bexon,  quand  Guéneau,  en- 
nuyé des  oiseaux,  s’occupa  des  insectes.  Buffon  a publié 
seul  les  cinq  volumes  des  minéraux,  depuis  1783  jusqu’à 
1788.  Les  sept  volumes  de  supplément,  dont  le  dernier 
n’a  paru  qu’après  sa  mort,  en  1789,  sont  composés,  pres- 
que en  totalité,  d’articles  détaehésr  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps  d’ouvrage.  Ce  grand 
travail,  dont  Buffon  s’occupa  pendant  50  ans,  ne  forme 
cependant  qu’une  partie  du  plan  immense  qu’il  s’était 
tracé  ; et  quoique  M.  le  comte  de  Lacépède  ait  poursuivi 
ce  plan  avec  gloire  dans  les  histoires  des  cétacés , des 
reptiles  et  des  poissons,  il  reste  encore  à faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbres  et  les  végétaux.  Il  n’y 
a qu’une  opinion  sur  Buffon,  considéré  comme  écrivain  ; 
pour  l’élévation  du  point  de  vue  où  il  se  place,  pour  la 
marche  forte  et  savante  de  ses  idées,  pour  la  pompe  et 
la  majesté  de  ses  images,  pour  la  noble  gravité  de  ses 
expressions,  pour  l’harmonie  soutenue  de  son  style  dans 
les  grands  sujets,  il  n’a  peut-être  été  égalé  par  personne. 
On  lui  reproche  un  certain  défaut  de  flexibilité,  et  cepen- 
dant il  a souvent  réussi  à rendre  les  détails  avec  une 
grâce  enchanteresse  ; les  réflexions  morales , par  les- 
quelles il  cherche  à varier  la  monotonie  d’un  sujet  quel- 
quefois aride , montrent  presque  partout  une  sensibilité 
profonde  ; enfin,  ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d’une  vérité  parfaite  , et  empreints  chacun 
d’un  caractère  propre  et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte , générale,  et  sans  contra- 
dicteurs ; les  hommes  distingués  de  toutes  les  nations  ren- 
dirent à l’auteur  des  hommages  unanimes  ; des  souverains 
étrangers  lui  prodiguèrent  les  témoignages  de  leur  con- 
sidération. 11  jouit  delà  plus  grandefaveur  près  du  gou- 
vernement français.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de  Buffon 
en  comté.  M.  d’Angivilliers,  surintendant  des  bâtiments, 
lui  fit  élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vivant,  une  statue 
à l’entrée  du  cabinet  du  roi,  avec  cette  inscription  : Ma~ 
jestati  7iaturœ  par  ingenium  , et,  si  l’on  excepte  quelques 
critiques  obscurs , aucune  voix  ne  troubla  ce  concert  de 
louanges.  On  a été  plus  divisé  sur  le  mérite  de  Buffon, 
comme  physicien  et  comme  naturaliste.  Voltaire , d’A- 
lembert,  Condorcet,  ont  jugé  sévèrement  ses  hypothèses 
et  cette  manière  vague  de  philosopher  d’après  des  aper- 
çus généraux  de  l’esprit,  sans  calculs  et  sans  expériences, 
et  plusieurs  naturalistes  étrangers  ont  attaqué  avec  ai- 
greur certaines  erreurs  de  détail  qui  lui  sont  échappées, 
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et  rélolgnemciit  qu’il  témoigne  pour  les  méthodes  de  no- 
menclature, sans  rendre  assez  de  justice  à l’étonnante 
quantité  de  faits  dont  il  a enrichi  la  science.  Quoique  ces 
reproches  ne  soient  pas  sans  quelque  fondement,  il  y a 
certainement  aussi  de  l’exagération  ; personne,  à la  vérité, 
ne  peut  plus  soutenir  dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ni 
le  second  système  de  Bufîon  sur  la  théorie  de  la  terre  : 
cette  comète  qui  enlève  des  parties  du  soleil,  ces  planètes 
vitrifiées  etincandeseentes  qui  se  refroidissent  par  degrés, 
et  les  unes  plutôt  que  les  autres,  ces  êtres  organisés  qui 
naissent  siiceessivcment  à leur  surface,  à mesure  que  leur 
température  s’adoucit,  ne  peuvent  plus  passer  que  pour 
des  jeux  d’esprit  ; mais  Buffon  n’en  a pas  moins  le  mérite 
d’avoir  fait  sentir  généralement  que  l’état  actuel  du  globe 
résulte  d’une  suecession  de  changements  dont  il  est  pos- 
sible de  saisir  les  traces  ; et  c’est  lui  qui  a rendu  tous  les 
observateurs  attentifs  aux  phénomènes  d’où  l’on  peut  re- 
monter à ces  changements.  Son  système  sur  les  molécules 
organiques  et  sur  le  moule  intérieur  pour  expliquer  la 
génération,  outre  l’obscurité  et  l’espèce  de  contradietion 
dans  les  termes  qu’il  présente , paraît  direetement  réfuté 
par  les  observations  modernes , et  surtout  par  eelles  de 
Haller  et  de  Spallanzani  j mais  son  éloquent  tableau  du 
développement  physique  et  moral  de  l’homme  n’en  est 
pas  moins  un  très-beau  morceau  de  philosophie,  digne 
d’être  mis  à côté  de  ce  que  l’on  estime  le  plus  dans  le  li- 
vre de  Locke.  Il  a eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à l’in- 
stinct des  animaux  une  sorte  de  mécanisme  plus  inintel- 
ligible peut-être  que  celui  de  Descartes  ; mais  ses  idées 
concernant  l’influence  qu’exercent  la  délicatesse  et  le  de- 
gré de  développement  de  chaque  organe  sur  la  nature 
des  diverses  espèces , sont  des  idées  de  génie,  qui  feront 
désormais  la  base  de  toute  histoire  naturelle  philosophi- 
que, et  qui  ont  rendu  tant  de  services  à l’art  des  métho- 
des , qu’elles  doivent  faire  pardonner  à leur  auteur  le 
mal  qu’il  a dit  de  eet  art.  Enfin,  ses  idées  sur  la  dégé- 
nération des  animaux  et  sur  les  limites  que  les  climats, 
les  montagnes  et  les  mers  assignent  à chaque  espèce,  peu- 
vent être  considérées  comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui  ont  donné  aux  recher- 
ches des  voyageurs  une  base  fixe,  dont  elles  manquaient 
absolument  auparavant.  La  partie  de  son  ouvrage  la  plus 
parfaite , celle  où  iLrestera  toujours  l’auteur  fondamen- 
tal, c’est  l’histoire  des  quadrupèdes.  Avant  lui,  on  n’a- 
vait, pour  ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et  embrouil- 
lées des  quadrupèdes  étrangers  ; le  plan  qu’il  conçut  de 
faire  décrire  isolément  et  en  détail  chaque  espèce,  et  d’en 
soumettre  l’histoire  à une  critique  sévère,  a servi  de  mo- 
dèle à tout  ce  que  l’on  a fait  de  bon  depuis  lors  sur  l’his- 
toire naturelle,  et  surtout  aux  excellents  ouvrages  de  Pal- 
las.  C’est  la  confusion  où  Buffon  trouva  l’histoire  de  cette 
- classe  d’animaux  qui  lui  avait  donné,  contre  les  métho- 
des et  la  nomenclature  , une  humeur  qu’il  exprime  quel- 
quefois trop  vivement;  mais  il  renonça  bientôt  à cette 
prévention,  et,  dans  son  Histoire  des  oiseaux , il  se  sou- 
mit tacitement  à la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées,  pour  nous  en  représenter  clairement 
l’ensemble  ; aussi  quoique  V Histoire  des  oiseaux  n’ait  point 
cette  sévérité  de  critique , ni  cette  exactitude  de  détails 
qui  règne  dans  celle  des  quadrupèdes,  elle  forme  un  tout 
beaucoup  plus  facile  à saisir  et  plus  agréable  à lire.  Elle 


fait  le  fond  de  tous  les  livres  que  l’on  a écrits  depuis  sur 
le  même  sujet , et  dont  aucun  n’olïre  encore , relative- 
ment à l’époque  où  il  a été  fait , autant  de  critique  ni 
d’exactitude  que  celui  de  Buffon.  Ce  qu’il  a de  plus  fai- 
ble, e’est  son  Histoire  des  minéraux , parce  que,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s’y  livrer  à son  goût  pour 
les  hypothèses , il  ne  s’aida  point  assez  de  la  chimie , et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès  rapides  que  la  miné- 
ralogie faisait  par  les  travaux  de  Borné  de  Lisle,  de  Berg- 
man, de  Saussure,  et  par  ceux  de  M.  Haüy , qui  com- 
mençait à faire  prévoir  dès  lors  ce  qu’il  serait  un  jour. 
En  même  temps  qu’il  travaillait  à son  livre,  Buffon  s’é- 
rigeait encore  un  autre  monument  ; il  enrichissait  encore 
le  cabinet  et  le  jardin  confiés  à ses  soins  par  une  admi- 
nistration active,  en  cultivant  la  faveur  des  ministres,  et 
en  déposant  dans  ces  établissements  les  dons  que  lui  of- 
fraient ses  admirateurs.  Le  goût  général  pour  l’iiistoirc 
naturelle,  que  son  ouvrage  fit  naître , la  protection  qui 
en  résulta  pour  cette  science  de  la  part  des  souverains  et 
des  grands,  sont  aussi  des  services  dont  le  souvenir  s’at- 
tachera toujours  à son  nom.  Partagé  entre  le  jardin  du 
roi  et  sa  campagne  de  Montbard,  toujours  livré  au  tra- 
vail, ne  s’en  délassant  que  par  des  plaisirs  faciles  à se 
procurer  ; recevant  volontiers  des  hommages,  mais  ne  se 
donnant  pour  les  obtenir,  d’autres  soins  que  ceux  qu’exi- 
geaient ses  travaux  ; étranger  aux  cabales  qui  agitèrent 
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de  son  temps,  l’Etat  et  la  littérature  ; ne  répondant  ja- 
mais aux  critiques  que  l’on  fit  de  ses  ouvrages  ; assurant 
son  repos  par  des  prévenances  envers  les  hommes  et  les 
eorps  en  crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et  sans  inci- 
dents ; car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à la  petite  que- 
relle que  lui  fit  la  Sorbonne,  ni  à l’espèce  de  rétractation 
par  laquelle  il  apaisa  cette  compagnie.  De  longues  souf- 
frances eausées  par  la  pierre  troublèrent  scs  derniers 
jours,  mais  sans  l’arrêter  dans  la  poursuite  de  son  grand 
plan.  11  mourut  à Paris,  le  16  avril  1788,  âgé  de  81  ans. 
Buffon  était  d’une  figure  noble,  et  d’une  taille  im- 
posante , qu’il  relevait  encore  par  sa  contenance.  II 
conserve  partout,  dans  ses  ouvrages,  cette  dignité  qu’un 
homme  qui  parle  au  public  ne  devrait  jamais  perdre.  On 
peut  prendre  une  idée  de  sa  manière  de  composer,  dans 
son  Discours  sur  le  style,  prononcé  lorsqu’il  fut  reçu  à 
l’Académie  française,  en  1755,  ouvrage  où  il  donne  à la 
fois  le  précepte  et  l’exemple , l’un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  prose  qui  existent  dans  la  langue  française  ; 
mais  ce  qu’il  n’y  dit  pas,  c’est  le  travail  excessif  qu’il 
mettait  à soigner  ses  écrits,  et  à leur  donner  cette  harmo- 
nie que  l’on  y admire.  On  a deux  éditions  in-L^  de  Vllis- 
toire  naturelle  de  Buffon  faites  à l’imprimerie  royale  : 
l’une  en  56  vol.,  parut  de  1749  à 1788  ; c’est  la  plus  es- 
timée, l’autre,  en  28  voL,  parut  en  1774  et  années  sui- 
vantes ; elle  est  peu  recherchée,  quoiqu’on  y ait  refondu 
les  suppléments  ; mais  la  partie  anatomique,  par  Dau- 
benton,  en  est  retranchée,  et  les  gravures  sont  de  mau- 
vaises épreuves.  A l’une  et  à l’autre  de  ces  éditions , on 
joint  les  Quadrupèdes  ovipares  et  les  serpents,  par  M.  le 
comte  de  Lacépède,  1787-89,  2 vol.  in-4°  ; les  Poissons, 
par  le  même,  1799-1805,  5 vol.  in-4"  ; les  Cétacés,  par 
le  même,  1804,  in-4“.  Une  édition  in-12  de  V Histoire  na- 
turelle est  aussi  sortie  des  presses  de  l’imprimerie  royale, 
1752  cl  années  suivantes,  formant  75  ou  54  vol.,  sui- 
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vant  qu’elle  comprend  ou  non  la  partie  anatomique.  La 
suite,  par  M.  de  Lacépède,  forme  17  vol.  in-12.  Alla- 
mand,  professeur  d’histoire  naturelle  à Leyde,  fit  réim- 
primer tout  ce  qui  a rapport  aux  généralités  et  aux  qua- 
drupèdes, en  21  vol.  in-d®,  à Amsterdam,  de  1766  à 
1779,  en  y ajoutant  beaucoup  de  bons  articles  que  Buf- 
fon  a repris  à mesure  dans  ses  suppléments.  L’édition 
faite  à Deux-Ponts,  1785-1791,  n’a  que  64  vol.,  et  est 
très-mal  imprimée.  Nous  ne  mentionnerons  pas  les  édi- 
tions qui  ont  été  faites  depuis  la  mort  de  l’auteur , tant 
en  France  qu’en  pays  étrangers  5 le  nombre  en  est  beau- 
coup trop  grand  ; on  pourra  avoir  recours  aux  diverses 
bibliographies  publiées  depuis  lors. 

ÎSÜFFON  ( HexNRI-Michel-Louis-Manuel,  comte  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1764  à Montbard,  reçut  une  édu- 
cation qui  le  rendait  propre  à différentes  fonctions,  choisit 
l’état  militaire,  et  se  trouvait  en  1789  major  du  régiment 
d’Agenois.  Entraîné  par  sa  femme,  il  suivit  d’abord  le 
parti  du  duc  d’Orléans  5 mais  il  le  quitta  dès  qu’il  s’aper- 
çut des  projets  de  ce  prince , et , profitant  de  la  facilité 
que  lui  donnaient  les  lois  nouvelles , divorça  pour  épou- 
ser la  fille  de  Daubenton,  le  collaborateur  de  son  illustre 
père.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il  périt  sur  l’écha- 
faud le  20  juillet  1794,  sept  jours  avant  le  9 thermidor. 
Le  jeune  Buffon  n’était  pas,  comme  on  l’a  dit , dépourvu 
de  talents  ; il  aimait  les  arts  et  les  cultivait  avec  succès. 
On  a de  lui  des  vers  très-agréables  5 mais  il  y avait  entre 
son  père  et  lui  une  telle  disproportion,  qu’on  l’appelait 
souvent  dans  la  société  le  pis  de  son  grand  père,  et  il  riait 
îui-même  le  premier  de  cette  plaisanterie  toute  française. 

BUFFON  (Pierre  LECLERC,  chevalier  de),  frère  de 
l’illustre  naturaliste , né  à Buffon  près  de  Montbard  en 
1734,  entra,  en  1757,  volontaire  dans  les  grenadiers  du 
régiment  de  Navarre,  infanterie,  obtint  successivement 
les  grades  de  major  et  de  lieutenant-colonel  dans  le  régi- 
ment de  Lorraine,  fit  en  cette  qualité  la  guerre  de  sept 
ans,  reçut  en  1770  , de  Louis  XV,  la  croix  de  St. -Louis 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  ; de  Louis  XVIIÎ , en 
1814,  la  croix  d’honneur,  et  mourut,  en  1825,  à 91  ans. 

BUGANZA(leP.  Gaétan),  jésuite,  né  en  1732àMan- 
toue,  enseigna,  près  de  20  ans,  la  rhétorique  dans  divers 
collèges,  et  professa  depuis  la  philosophie  à Pérouse.  A la 
suppression  de  l’institut,  il  revint  dans  sa  patrie  où  il 
remplit  avec  zèle  les  fonctions  du  ministère  évangélique, 
et  où  il  mourut  le  12  avril  1812.  Outre  2 recueils  de  ser- 
mons et  une  grammaire  latine  et  italienne , on  a de  lui  : 
De  modo  conscribendi  inscriptîones , Mantoue,  1779, 
in-8'’5  Poesîa  in  aiuto  alla  pr osa,  ibid.,  1781,  in-8'’; 
Carmina,  Florence,  1786,  in-8®5  L’eloquenza  ridotla  alla 
pratica,  Mantoue,  1800,  3 parties  in-8“. 

BUGATO  (Gaspard),  dominicain  milanais  du  16«  siè- 
cle , a publié  entre  autres  ouvrages  : Storia  universale, 
1570,  in-405  îstoi'ia  e origine  délia  terra  di  Meda,  in-fol. 
/ fatti  délia  cità  di  Milano , al  contrasta  delta  peste  degli 
an.  1576,  Milan,  1578,  in-4\ 

BUGENîIAGEN  (Jean),  surnommé  Pomeranus,  du 
nom  de  son  pays  , né  dans  l’île  de  Wollin  , le  24  juin 
1485,  étudia  à Greifswald,  fut  prédicateur  à Treptow, 
écrivit,  par  Torde  du  prince,  une  Chronique  latine  de  la 
Poméranie,  qui  n’a  été  publiée  qu’en  1 728,  iiiA”,  sous  ce 
titre  : Pomerania.  Il  embrassa  le  luthéranisme  , et  fut 
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Tun  des  premiers  pasteurs  et  professeurs  de  théologie  à 
Wittenberg.  Appelé  ensuite  à Brunswick,  à Hambourg, 
à Lubeck  et  à Copenhague,  il  y travailla  à la  réforme  de 
l’Église  et  des  écoles,  pendant  que  Luther  était  chargé  de 
prêcher  pour  lui  jusqu’à  son  retour.  Il  perdit  dans  sa 
vieillesse  toutes  les  facultés  du  corps  et  de  l’esprit , et 
mourut  à Wittenberg,  le  21  mars  1558.  Il  aida  Luther 
dans  sa  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit  une  multitude 
d’ouvrages  de  théologie,  pa'rmi  lesquels  nous  indiquerons 
seulement  : Historia  Christi  passi  et  gloripcati  ; Explicatio 
Psalmormn  ; Relatio  de  itinere  Danico,  etc.j  Fragmentum 
de  migrationibus  et  mutationibus  gentium  in  Occidentis 
hnperio , Francfort,  1614. 

BUGïARDINI  (Jules),  peintre,  né  à Florence  en 
1481,  mort  en  1556,  était  doué  d’une  grande  facilité.  La 
galerie  de  Vienne  possède  un  de  ses  tableaux  représentant 
Simon  et  Lévi  vengeant  leur  sœur  Bina  sur  les  Sichémites. 

BUGLIO  (Louis),  jésuite  sicilien,  missionnaire  à la 
Chine,  né  à Palerme,  le  26  janvier  1606,  entrait  à peine 
dans  sa  27®  année , lorsqu’il  fut  reçu , avec  dispense 
d’âge,  chevalier  de  Tordre  de  Malte;  il  entra  chez  les  jé- 
suites, en  1623,  âgé  de  17  ans.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat , il  fut  envoyé  au  collège  Romain , où  il  perfec- 
tionna ses  études  par  l’exercice  de  l’enseignement  jusqu’en 
1634 , et  obtint  du  père  général  d’être  destiné  aux  mis- 
sions de  l’Orient.  Il  se  rendit  à Lisbonne,  où  il  s’embar- 
qua pour  les  Indes,  et  arriva,  en  1636,  à Goa.  De  là,  sa 
course  devait  se  diriger  vers  le  Japon  ; mais  il  tourna 
ses  vues  vers  les  missions  de  la  Chine  , et  prit  la  route 
de  Macao,  où  il  arriva  en  1637.  Les  Tatars  avaient  com- 
mencé la  conquête  de  la  Chine.  Des  aventuriers  chinois, 
à la  tête  de  corps  d’armée,  s’étaient  emparés  de  quelques 
provinces  qu’ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglio  et  Magal- 
haens , en  pénétrant  à la  Chine  , tombèrent  dans  un  de 
ces  partis,  dont  le  chef,  appelé  Tchang-hicn-tchong,  est  de- 
venu fameux  dans  l’histoire  chinoise  par  les  flots  de  sang 
qu’il  a fait  couler.  Les  deux  missionnaires  furent  con- 
damnés à mort.  Cependant  un  hasard , aussi  heureux 
qu’inattendu,  les  fit  échapper  à ce  premier  danger.  Mais 
ils  tombèrentbieritôt  dans  un  autre;  car  ayant  pris  la  réso- 
lution d’aller  se  présenter  au  général  des  Tatars,  comme 
ils  approchaient  de  son  camp,  quelques  troupes  avancées  , 
qui  n’entendaient  pas  leur  langue,  les  ayant  pris  pour  des 
espions,  les  percèrent  de  flèches,  et  les  laissèrent  tous 
deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio  avait  dans  le  corps  le  fei’ 
d’un  javelot,  que  ni  lui  ni  son  compagnon  ne  pouvaient 
arracher  , lorsque  le  P.  de  Magalhaens  trouva  une  sorte 
d’outil,  dont  il  se  servit  avec  succès.  Pendant  que  les 
deux  pères  étaient  ainsi  occupés  à se  soulager  Tun  l’autre, 
leurs  plaies  étant  déjà  bandées  , ils  virent  venir  à eux  un 
autre  escadron  de  Tatars.  Le  chef  de  la  troupe  les 
aborda  civilement,  leur  témoigna  le  déplaisir  qu’il  avait 
de  leur  aventure,  les  fit  porter  dans  son  camp,  et  les  mena 
avec  lui  à Pékin.  Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à se  livrer  à 
toute  l’ardeur  de  son  zèle  pour  la  conversion  des  Chinois, 
et  il  y travailla  pendant  45  ans.  Après  la  mort  de  l’em- 
pereur Chun-tchi , et  pendant  la  minorité  de  son  fils  ( le 
célèbre  Ivang-hi),  tousies  missionnaires,  par  ordredes  qua- 
tre régents  de  l’empire,  furent  arrêtés  , chargés  de  chaî- 
nes et  exilés  à Canton,  à l’exception  de  trois,  que  leurs 
talents  firent  conserver  à Pékin.  Le  P.  Buglio  fut  de  ce 

tome  III, — 3î . 


BUG 


( *242  ) BÜH 


nombre.  11  eut  part,  avec  les  PP.  Verbiest  et  Magalhaens, 
à la  réformation  du  calendrier  chinois , et  ne  contribua 
pas  moins  que  ses  collcgiics  au  rappel  des  missionnaires 
exilés,  qui  furent  rétablis  dans  leurs  églises,  lorsque 
Kang-hi,  devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Le  P.  Buglio  mourut  à Pékin,  le  7 octobre  1G82, 
âgé  de  77  ans.  Î1  parlait  et  écrivait  le  chinois  avec  une 
étonnante  facilité,  et  il  a publié  en  celte  langue,  pour  le 
service  des  missions,  un  très-grand  nombre  de  petits  ou- 
vrages ; indépendamment  de  quelques  autres  plus  consi- 
dérables, tels  que  les  traductions  chinoises  du  Missel  et  du 
liüuel  romain,  imprimées  à Pékin  , dans  la  résidence  des 
missionnaires,  un  Abrégé  de  la  Somme  ihéologique  de 
St.  Tlmnas,  un  Recueil  de  décisions  de  cas  d£  conscience,  une 
Apologie  de  la  religion  chrétienne,  étc. 

lîIIGLîOWî  (François)  , sculpteur  florentin,  mort  en 
4520,  travailla  pour  le  pape  Léon  X auprès  duquel  il  fut 
Æi'ès  en  faveur. 

BUGXET  (Jean-Pierre),  médecin  du  18°  siècle,  a 
•publié  rmTraité  contre  les  charlatans. 

BUGXON  (Didier),  premier  ingénieur  et  géographe 
du  duc  de  Lorraine  , est  auteur  de  Mémoires  inédits, 
contenant  le  Fouillé  géographique  des  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar , et  des  trois  Evêchés,  et  d’une  Relation  des  cara- 
vanes des  marchands  d’ Asie,  Nancy,  1707,  in-8°. 

BUGNOT  (Dom Gabriel),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  né  à St.-Dizier  en  Champagne  , pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  collèges  de  son  ordre , 
et  mourut  prieur  de  Bernay,  le  21  septembre  1675.  11 
faisait  bien  les  vers  latins , et  parlait  la  langue  grecque 
avec  facilité.  Outre  plusieurs  ouvrages  demeurés  manu- 
scrits, on  a de  lui  ; Vita  et  regulœsancti  Benedicti  carminibus 
expressœ,  Paris,  1662,  in-i2,  réimprimé  en  1665  et 
1669  ; Sacra  elogia  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  versi- 
bus  reddita,  Paris,  1665,  in-12;  J.  Barclaii  Argenidis, 
pars  secunda  et  tertia,  sous  le  titre  d’d  rchombrotus  et 
Theopompus,  Paris,  1669,  in-8°. 

BUGNOT  (Etienne),  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  est  auteur  delà  Vie  d^ André  Biignot,  co- 
lonel d’infanterie,  Orléans,  1665,  in-12.  — André 
Bügnot,  mort  en  1665,  était  frère  d’Étienne  j l’un  et  l’au- 
tre parents  de  dom  Gabriel. 

EUGNAOIV  ( Philibert  ) , en  latin  Bugnonius , né  à 
Mâcon , mort  en  1590  , prend  , à la  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  conseiller  et  avocat  du  roi  dans  l’élection  de 
Lyon.  A l’exemple  des  poètes  de  son  temps,  il  célébra  dans 
ses  vers  une  beauté  qu’il  nomme  Gélasine,  c’est-à-dire, 
riante.  Toutes  les  pièces  qu’il  avait  composées  à son  hon- 
neur ont  été  recueillies  sous  le  titre  à' Erotasmes  de  Phidie 
et  Gélasine,  Lyon,  1557,  in-8°.  Un  ouvrage  plus  intéres- 
sant de  Bugnyon  est  son  Traité  des  lois  abrogées  en 
France  : Legum  abrogalarum  in  curiis  regni  Franciœ 
tractadus,  Lyon,  1564,in-8°,  souvent  réimprimé  ; la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bruxelles,  1702,  în-foL  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français,  Lyon,  1568 , in-8°  ; Pa- 
ris, 1602,  in-4°.  Il  est  l’éditeur  du  Chronicon  urbis 
Maiissanœ , Lyon,  1559,  in-8°,  rare.  On  a encore  de  Bu- 
gnyon : Remontrance  (aux  états  de  Blois)  pour  la  paix, 
Lyon,  1576,  in-12;  Commentarius  de  iis  quœ  in  coniitiis 
Blesensibus  acta  sunt,  1577,  in-8‘’. 

BU  II  Ali  YL  - B YN  GEZL  A , médecin  arabe  , 


dont  les  vrais  noms  sont  Ahou-Aly-Yahya , surnommé 
!bn  Djazlah,  était  chrétien  d’origine,  et  fut  converti  à 
l’islamisme  par  un  docteur  motazélite,  l’an  1075  de  J.  C. 
Aussitôt  après  avoir  embrassé  la  doctrine  du  Coran , il 
écrivit  un  petit  traité  où  il  combattit  celle  de  l’Évangile, 
et  accusa  les  chrétiens  et  les  juifs  d’avoir  retranché  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la  venue  de  Mahomet. 
Ses  traités  de  médecine^  écrits  pour  le  calife  Moctady 
Bi-amrillah,  lui  ont  acquis  plus  de  célébrité  : Tecouym 
el~abdan  fy  tadbyr  el-insan , traduit  en  latin  par  Sarra- 
guth , juif,  Strasbourg,  1552,  in-fol. , réuni  à diverses 
autres  traductions  de  l’arabe  ; Menhadj  el-heyan  fy  ma 
y estemel  el  insan  : c’est  un  Dictionnaire  des  drogues,  es» 
tiraé  ; il  n’a  été  ni  traduit  ni  publié.  Ibn  Djazlah  mourut 
en  1099  de  J.  C.,  selon  Aboul-Féda.  Il  paraît  qu’il  avait 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à Bagdad. 

BUîiAlN  (Joseph-Michel-Pascal),  littérateur,  né  à 
Bordeaux  le  17  avril  1770,  était  fils  d’un  avocat  qui 
mourut  procureur  syndic  de  cette  ville  en  1788.  Destiné 
au  barreau,  le  jeune  Buhan  fît  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  y plaida  sa  première  cause  en  1792  ; mais  la 
révolution  l’interrompit  dans  sa  carrière.  Il  partit  en 
mars  1795,  pour  l’armée  de  la  Vendée  dans  un  bataillon 
de  volontaires  de  la  Gironde,  et  y devint  bientôt  officier 
d’ordonnance  du  général  Boulard.  La  faiblesse  de  sa  vue 
l’ayant  obligé  de  quitter  le  service  actif,  il  entra  pour 
quelque  temps  dans  l’administration  des  transports  et 
convois  militaires,  à l’armée  des  Pyrénées  occidentales. 
Devenu  un  des  propagateurs  de  la  résistance  que  plusieurs 
départements  du  Midi  opposèrent  à la  Convention  pour 
la  défense  des  girondins,  Buhan  fut  mis  hors  la  loi. 
Après  le  9 thermidor,  il  vint  à Paris  et  fut  employé  quel- 
ques années  comme  chef  de  correspondance  au  ministère 
de  la  guerre.  C’est  alors  que  ses  liaisons  avec  Andrieux, 
Legouvé , etc.  , le  déterminèrent  à se  livrer  à la  littéra- 
ture, sans  toutefois  négliger  de  suivre  le  cours  de  législa- 
tion que  faisait  alors  Perreau  de  la  Vendée,  dont  il  fut 
l’ami.  Il  se  lia  aussi  avec  quelques  vaudevillistes,  et  devint 
leur  collaborateur.  Après  la  révolution  du  48  brumaire, 
il  retourna  se  fixer  à Bordeaux , et  fut  membre  du  bar- 
reau de  cette  ville.  En  4841,  il  fît  partie  du  tribunal  des 
douanes,  et  depuis  4814  il  se  livra  exclusivement  à la 
profession  d’avocat.  En  4821,  il  fut  nommé  censeur;  et, 
à la  fin  de  la  même  année,  ses  confrères  l’élurent  bâton- 
nier de  l’ordre.  Buhan  est  mort  à Bordeaux  le  24  fé- 
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vrier  4822.  Il  a donné  au  théâtre  du  Vaudeville  (avec 
Armand  Goulïé  ) , 1797  : Hippocrate  amoureux 
MM.  de  Chazet,  Creuzé-Delesser  et  Diipaty),  les  Français 
à Cylhère,  1797;  (avec  Armand  Gouffé),  Jacques  le  fata- 
liste, 1798,  in-8°;  (avec  Léger  et  de  Chazet),  îl  faut  un 
état,  ou  la  Revue  de  l’an  VJ,  1798.  Buhan  donna  seul, 
en  4799  : Colombine- Arlequin , ou  Aîdcquin-Sorcier,  qui 
ne  réussit  pas;  (avec  Armand  Gouffé  et  Desfougerais), 
Gilles  aéronauie , 1799,  in-S®;  Revue  des  auteurs  vivants, 
grands  et  petits,  coup  d'œil  sur  la  république  des  lettres 
en  France,  par  un  impartial  s’il  en  fut , Lausanne  et 
Paris,  1799,  in-18;  Réflexions  sur  V étude  de  la  législa^ 
tion , 1799,  in-8°.  On  trouve  des  pièces  de  poésies  de 
Buhan  dans  les  journaux  et  recueils  du  temps,  entre  au- 
tres dans  le  Journal  des  Muses , dont  il  publia  quelques 
numéros  en  1798, 


BUH  ( 243  ) BÜH 


BIIHLE  {Jean-Théophile),  savant  allemand,  naquit  à 
Brunswick  le  29  septembre  17C5.  Son  père,  qui  était 
connu  par  plusieurs  ouvrages  , et  qui  occupait  à la  cour 
ducale  l’emploi  de  médecin,  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation.  Étant  encore  enfant,  il  eut , par  une  chute,  la 
langue  coupée  en  deux  parties , ce  qui  exigea  une  opéra- 
tion  que  son  père  exécuta  avec  tant  de  succès  que  la  pro- 
nonciation du  jeune  Buhle  n’en  fut  pas  même  altérée. 
Doué  d’un  goût  très-vif  pour  les  études  littéraires  et  d’une 
mémoire  prodigieuse , il  apprit  beaucoup  et  très-rapide- 
ment. A 18  ans,  ii  fit  comme  professeur,  et  avec  beau- 
coup de  succès,  un  cours  de  littérature  philosophique. 
Deux  ans  après  (1785),  il  se  rendit  à l’université  deGœt- 
tingue.  Les  princes  d’Angleterre  s’étant  rendus  à la  cour 
de  Brunswick,  il  fut  placé  près  d’eux  en  qualité  de  lec- 
teur des  langues  grecque  et  latine.  Nommé,  en  1786, 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  à Gœttingue,  il 
obtint,  S ans  après,  le  titre  de  professeur  ordinaire. 
Lorsque  le  contre-coup  des  événements  politiques  se  fit 
sentir  jusque  dans  l’université  de  Gœttingue,  Buhle , 
privé  de  sa  chaire,  retourna  dans  sa  patrie,  et  resta  quel- 
que temps  dans  l’inaction.  Alors  il  contracta  un  mariage 
que  le  divorce  rompit  bientôt  j et  ses  chagrins  furent  en- 
core augmentés  par  une  gêne  excessive.  Il  refusa  cependant 
une  chaire  en  Autriche  ; mais  il  accepta  de  la  Russie  des 
offres  qui  lui  parurent  plus  avantageuses.  Ce  fut  l’uni- 
versité de  Moscou  qui  lui  proposa  la  chaire  de  philosophie, 
d’histoire  et  de  littérature  anciennes,  avec  2,000  roubles 
de  traitement  et  le  titre  de  conseiller  d’État.  A peine 
installé  dans  sa  chaire  ii  fut  encore  chargé  de  l’inspection 
de  toutes  les  écoles  du  pays.  Cependant  il  trouva  le  temps 
de  rédiger,  à l’aide  d’un  traducteur  russe,  une  Gazette 
littéraire^  Moscou,  1808-1807,  in-L®,  à laquelle  il  fit  suc- 
céder un  Journal  des  beaux-arts,  1807,  in-8";  et  publia 
des  Recherches  sur  les  dieux  'pénates  apportés  suivant  la 
tradition  jmr  Enée  dans  le  Latium,  Moscou,  1805,  in-L®. 
Î1  s’adonna  aussi  à l’étude  de  l’iiistoire  de  Russie,  et  il  fit 
imprimer  V Essai  d’une  bibliographie  critique  de  cette  his- 
toire, dont  le  lei^  volume  parut  à Moscou  en  1810.  La 
grande-duchesse  Catherine,  femmedu  prince  de  Holstein- 
Oldenbourg,  le  nomma,  en  1811,  son  bibliothécaire. 
Alexandre  le  fit  venir  à Tver  pour  le  consulter  sur  les 
opérations  de  finances  exigées  par  la  dépréciation  des  as- 
signats russes.  Par  suite  de  cette  consultation,  Buhle  fut 
attaché  au  conseil  du  prince  d’Oldenbourg , avec  7 mille 
roubles  d’appointements.  A peine  eut-il  suivi,  en  1812, 
le  prince  à Saint-Pétersbourg , que  la  guerre  contre  Na- 
poléon le  força  encore  de  le  suivre  à l’armée.  Buhle  resta 
auprès  de  la  grande-duchesse,  se  rendit  ensuite  avec  elle 
à Tver,  puis  h laroslav,  au  milieu  du  désordre  de  l’émi- 
gration générale  causée  par  l’entrée  des  Français  h Mos- 
cou. Il  souffrit  beaucoup,  dans  cette  activité  forcée,  et  il 
rédigea  alors  pourtant  un  parallèle  entre  l’expédition  des 
Gaulois  à Rome  et  celle  des  Français  en  Russie.  A la  fin 
de  novembre  1812,  lors  du  retour  du  quartier  impérial 
à Tver,  il  éprouva  à son  tour  les  rigueurs  du  froid  qui 
avaient  accablé  l’armée  française.  Le  prince  d’Oldenbourg 
mourut  le  27  décembre  de  l’épidémie  qui  des  hôpitaux 
s’était  répandue  dans  la  ville  ; Buhle,  quoique  souffrant, 
suivit  sa  veuve  à Saint-Pétersbourg,  et,  en  1814,  il  s’em. 
barqua  avec  elle  pour  Lubeck.  Quittant  alors  son  service, 
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il  revint,  en  août,  dans  sa  ville  natale.  On  réorganisait 
le  collège  Garolin  de  Brunswick  ; Ëschenburg,  son  ancien 
maître , avait  une  grande  part  à cette  opération  ; Buhle 
eut  une  chaire.  Il  se  chargea  pour  les  gazctles  littéraires 
de  Gœttingue  et  de  Halle,  de  la  revue  des  ouvrages  nou- 
veaux sur  la  Russie  ; il  prit  part  à V Encyclopédie  d’Ersch 
et  de  Gruber;  de  plus,  il  forma  le  projet  de  continuer 
son  édition  des  œuvres  d’Aristote,  ainsi  que  son  histoire 
de  la  philosophie  moderne , et  de  rédiger  la  relation  de 
ses  voyages  en  Russie.  Enfin  le  gouvernement,  en  établis- 
sant la  censure,  lui  avait  confié  cet  emploi.  Les  désagré- 
ments qu’il  éprouva  furent  au  moins  en  partie  la  cause 
de  sa  mort.  11  tomba  malade,  et  mourut  au  mois  d’août 
1821.  On  a de  Buhle  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Les 
plus  importants  sont  : le  Traité  de  l’histoire  de  la  philoso- 
phie et  d’une  bibliothèque  critique  de  cette  science,  Gœttin- 
gue, 1796-1804,  8 vol.  in-8®  (en  allemand),  et  Vllistoire 
de  la  philosophie  moderne  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu’il  Kant,  précédée  d’un  abrégé  de  la  philosophie  an- 
cienne , depuis  Thalès  jusqu’au  14®  siècle,  Gœttingue, 
1800-1805,  6 vol.  in-8o  (en  allemand),  traduite  en  fran- 
çais par  A.  J.  L.  Jourdan,  Paris,  1816,  7 vol.  in-8®.  La 
première  de  ces  grandes  publications  avait  été  précédée 
d’une  Histoire  de  la  raison  philosophique,  Lemgo,  1793, 
in-8® , dont  Buhle  n’a  donné  que  le  commencement. 
Buhle  a encore  publié  : Obseixations  critiques  sur  les  mo- 
numents  historiques  de  la  civilisation  des  anciens  peuples 
celtes  et  Scandinaves  (allemand),  Gœttingue,  1788,  in-8“5 
Précis  de  la  philosophie  transcendante,  Gœttingue,  1798; 
in-8°  ; Manuel  du  droit  naturel , Gœttingue,  1799,  in-8°; 
Origine  et  histoire  des  Rose-Croix  et  Francs-Maçons,  Gœt- 
tingue, 1803,  in-8°;  De  optinia  rdtione  qua  historia  popa- 
lorum  qui,  ante  seculuni  nonum,  terras  mine  imperio  rus- 
sico  subjectas , qmvsertim  méridionales  inhabilasse  aut' 
pertransisse  fermntur,  condi  qmsse  videatur,  Moscou,  1806, 
in-4®;  Prolusio  de  auctoribus  supellectilis  litterariœ  ad  his- 
toriarn  russicam  maxime  spectantibus  ; Sur  l’origine  de 
l’espèce  humaine  et  le  sort  de  V homme  après  sa  mort;  une 
excellente  traduction  allemande  de  Sextus  Empiricus;  une 
édition  très-estimée  de  VOrganum,de  la  Rhétorique  et  de 
la  Poétique  d’Aristote,  5 vol.  in-8®,  Deux-Ponts,  1792; 
Strasbourg,  1800;  une  édition  des  Phénomènes  d’Ara- 
tus,  Leipzig,  1793-1801,  2 vol.  in-8°;  l’édition  de  la 
Correspondance  littéraire  de  J.  D.  Michaelis , Leipzig, 
1794,  2 vol.  in-8®;  plusieurs  articles  dans  des  recueils 
périodiques  allemands  et  russes. 

BUHLEH  (François-Grégoire),  né  à Schneidheim 
près  d’Augsbourg  le  12  avril  1760,  entra  comme  enfant 
de  chœur  à l’abbaye  de  Neresheim  en  1770,  et  à l’àge  de 
14  ans  il  était  déjà  capable  d’accompagner  sur  l’orgue  le 
chant  des  offices.  En  1775  , il  quitta  l’abbaye  pour  aller 
h Augsbourg  faire  ses  études  de  philosophie,  et,  par  né- 
cessité, entra  comme  novice  au  couvent  de  Mayngen  où  ii 
avait  commencé  ses  études  musicales.  Après  avoir  quitté 
son  couvent  pour  reprendre  ses  études  à Augsbourg , il 
se  rendit  à l’abbaye  des  bénédictins  de  Donawerth  en 
1778,  y recommença  son  noviciat  et  fit  ses  vœux  le  20  juin 
1784.  Il  n’avait  pas  cessé  de  se  livrer  à l’étude  de  la  mu- 
sique et  commença  vers  ce  temps  à composer  des  messes, 
des  offertoires  et  des  symphonies.  La  réputation  que  ces 
ouvrages  lui  procurèrent  le  firent  appeler  en  1794  en 
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qualité  de  maître  de  chapelle  à Botzen  ; il  y resta  7 ans, 
demanda  et  obtint  sa  sécularisation  et  alla  prendre  pos- 
session de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
d’Augsbourg  où  il  mourut  le  4 février  1824.  On  a de  lui  : 
Six  messes  à 4 voix  et  orchestre;  28  Hymnes  de  vêpres; 
Missa  soîemnis;  3 Messes  allemandes  à 3 voix  ; Litanies 
delaVierge;  des  Psaumes,  6 sonates  et  plusieurs  recueils 
de  petites  pièces  pour  l’orgue,  etc.  Il  a aussi  écrit  en  al- 
lemand un  Abrégé  des  règles  de  la  partition  pour  les  com- 
mençants, etc.,  Donawerth,  1795. 

IlUHON  (le  P.  Louis) , dernier  inquisiteur  de  la  foi 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  était  né  vers  1640,  à Quin- 
gey,  petite  ville  bailliagère.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, ii  prit  l’habit  de  Saint-Dominique,  au  couvent  de 
Besançon,  le  4®  de  cet  ordre  en  France  , et  ne  tarda  pas 
à se  distinguer  par  son  talent  pour  la  prédication.  Élu 
successivement  aux  premiers  emplois  de  sa  province,  il 
fut  pourvu,  en  1672  , de  l’office  d’inquisiteur  général  du 
diocèse.  L’inquisition  fut  supprimée,  en  1674,  par  la 
réunion  de  la  province  à la  France  5 mais  le  roi  permit 
que  le  P.  Buhon  continuât  de  jouir  du  prieuré  de  Rosey, 
attaché  à l’office  d’inquisiteur, et  ill’a  possédé  jusqu’enl  720. 

BUHON  (le  P.  Gaspard),  neveu  du  précédent,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  et  fut  le  premier  jésuite  qui  re- 
çut l’autorisation  de  professer  la  théologie  à Besançon,  où 
jusqu’alors  ses  confrères  avaient  été  contraints  par  l’imi- 
versité  de  se  borner  à l’enseignement  des  langues  anciennes 
et  de  la  rhétorique.  Après  avoir  rempli  cette  chaire  avec 
succès  pendant  plusieurs  années , il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à Lyon  où  il  professa  la  philosophie , et  mou- 
rut provincial  le  5 juin  1726.  On  a de  lui  un  Cours  de 
philosophie  (en  latin),  Lyon,  1723,  4 vol.  in-12. 

BUHY  (Félix)  , né  à Lyon  en  1634,  entra  dans  l’or- 
dre des  carmes  en  1631.  Il  fut  docteur  de  Sorbonne,  et, 
le  premier,  osa  soutenir  publiquement  les  dix  articles  de 
doctrine  publiés  en  1682 , par  le  clergé  de  France , tou- 
chant la  nature  et  l’étendue  de  la  puissance  ecclésiastique. 
Il  mourut  en  1687,  âgé  de  53  ans.  On  lui  attribue  un 
Abrégé  des  conciles  généraux,  Paris,  1699,  2 vol,  in-i2. 

EUIAH.  Voyez  ïmad  EDDAULAM, 

BUÏL  ou  BUEIL,  Catalan,  moine  bénédictin  de  l’ab= 
baye  du  Mont-Serrat,  fut  choisi,  par  les  rois  catholiques, 
Ferdinand  et  Isabelle , pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le 
nouveau  monde.  Le  souverain  pontife  lui  donna  sa  béné- 
diction avantson  départ,  le  décora  du  pallium,  elle  nomma 
son  vicaire  général  dans  les  Indes  occidentales,  dont  il  est 
regardé  comme  le  premier  patriarche.  Il  fut  suivi  de  12  re- 
ligieux de  son  ordre,  et  s’embarqua  avec  Christophe  Co- 
lomb en  1493  , lorsque  celui-ci  partit  pour  son  second 
voyage.  Arrivé  en  Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb , et  fut  un  de  ceux  qui  parlèrent  contre  lui 
avec  le  plus  de  véhémence.  Colomb  ayant  fait  punir  plu- 
sieurs Espagnols  qui  avaient  désobéi  à ses  frères , et  qui 
avaient  tourmenté  les  Indiens,  Buil  jeta  un  interdit  sur 
Colomb.  Tous  deux  écrivirent  aux  rois.  Buil  retourna  en 
Espagne  avant  l’amiral,  pour  justifier  sa  conduite  et  pour 
satisfaire  son  ressentiment.  Il  n’épargna  aucun  moyen  de 
nuire  à Colomb,  et  contribua  sans  doute  à attirer  à cet 
amiral  les  désagréments  qu’il  éprouva  par  la  suite.  Il  ne 
paraît  pas  qu’il  soit  retourné  aux  Indes.  La  plupart  des 
historiens  du  16^  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  découverte 


de  l’Amérique,  ont  parlé  de  Buil.  Un  bénédictin  alle- 
mand, du  couvent  de  Seittenstoet  en  basse  Autriche , re- 
cueillit ces  divers  documents  , et  en  composa  un  ouvrage 
dont  voici  le  titre  abrégé  : Nova  navigatio  novi  orbis  In- 
dice occidentalis  /?.  P.  D.  Buellii,  in-4o,  1492  , fguris 
ornata,  A.  P,  Honorio  Philopono  ejusdem  ordinis,  1621, 
in-fol. 

BUINÎ  (Joseph-Marie),  poëte  et  compositeur  drama- 
tique, né  à Bologne  vers  la  fin  du  17®  siècle,  a composé 
de  1718  à 1734,  30  opéras  qui  ont  eu  du  succès  à Flo- 
rence, à Bologne  et  à Venise  : l’Ipocondriaco,  la  P ace 
per  arnore,  Filindo,  Aimiida  delusa,  VAdelaide,  etc.,  etc. 

BÜILLOUD.  Voyez  BULEIOUD. 

BUIS.  BUSIUS. 

BUISEBO  (Thierry),  gentilhomme,  poëte  flamand, 
né  à Flessingue,  vers  1640,  et  mort  en  1721 , fut  secré- 
taire de  cette  ville,  puis  conseiller  au  conseil  de  Zélande. 
Il  cultiva  les  lettres,  et  fut  le  Mécène  des  poëtes  et  des 
écrivains  de  son  temps.  Il  était  lié  d’amitié  avec  le  célèbre 
Vondcl.  Buisero  traduisit  en  hollandais  diverses  pièces  de 
Molière,  et  composa  quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  été  imprimées  à Middelbourg,  la 
Haye,  et  Leyde,  vers  la  fin  du  17®  siècle. 

BUISSERET  (François),  né  à Mons  en  1549,  fît 
de  brillantes  études  à Louvain , où  après  avoir  appro- 
fondi la  théologie  sous  Bellarmin,  il  devint  licencié  en 
droit  en  1574,  et  la  même  année  le  pape  Sixte  IV  lut 
conféra  la  dignité  de  chanoine  de  la  métropole  de  Cambrai. 
C’est  à cette  époque  qu’il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
mais  il  ne  voulut  toutefois  recevoir  la  prêtrise  que  2 ans 
après,  temps  dont  il  profita  pour  faire  un  voyage  à Rome, 
se  faire  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  ecclésiastique 
à Bologne,  et,  à son  retour  d’Italie,  il  célébra  sa  première 
messe  à Cambrai,  où  il  vint  se  fixer.  Chassé  de  cette  ville 
pour  refus  de  se  soumettre  aux  injonctions  du  baron 
d’încy,  qui  s’en  était  rendu  maître  en  1578  , il  se  retira 
à Paris  et  y enseigna  le  droit  canonique.  De  retour  à 
Mons  en  1580,  où  le  siège  archiépiscopal  avait  été  trans- 
féré, il  fut  nommé  official  en  1585,  et  la  même  année  il 
devint  archidiacre  du  Cambrésis.  L’année  suivante  il  fut 
élu  doyen,  bientôt  après  vicaire  général , et  en  1602  , il 
fut  créé  évêque  de  Namur,  d’où  il  passa  en  1604  à l’ar- 
chevêché de  Cambrai.  11  mourut  à Valenciennes,  pendant 
une  tournée  dans  son  diocèse,  le  2 mai  1615. 

BUISSIÈRE  (Paul),  chirurgien  français  établi  à Co- 
penhague, et  anatomiste,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
fut  nommé  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  en  1699.  On  ignore  l’année  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  On  a de  lui , dans  les  Transactions  philoso- 
phiques : Lettre  sur  un  OEuf  trouvé  dans  la  trompe  de  Fal- 
lope  dhine  femme,  1694  5 Lettre  au  docteur  Sloane , conte- 
nant Vhistoire  eVune  nouvelle  manière  de  faire  l’opération 
de  la  piejxe  ; Lettre  sur  une  substance  crachée  en  toussant, 
et  qui  ressemble  à un  vaisseau  pulmonaire,  1700  ; Sur  une 
vessie  triple,  1701  ; Description  anatomique  du  cœur  des 
tortues  de  terre,  1700  , etc. 

BUISSON  (Jean),  théologien  flamand,  mort  en  1595 
à Douai,  docteur  de  l’université,  a publié  une  Version  de 
la  logique  d’Aristote,  Cologne,  1572,  in-4®  5 IJistoria  et 
harmonia  evangelica,  Liège,  1593,  in-12. 

BUISSON  (Matiiieu-François-Régis),  médecin,  né  à 
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Lyon  en  1776,  était  cousin  du  célèbre  Bichat,  dont  il  fut 
en  même  temps  le  disciple,  l’ami  et  le  collaborateur.  Il 
l’aida  surtout,  conjointement  avec  M.  Roux,  dons  la  com- 
position des  trois  premiers  volumes  de  son  Anatomie  des- 
criptive, et  rédigea  seul  une  partie  du  t.  ÎIÎ , et  le  t.  IV® 
en  entier.  Buisson  n’était  pas  encore  parvenu  au  doctorat 
lorsqu’il  perdit  son  illustre  maître  ; mais  il  s’était  déjà  dis- 
tingué dans  un  concours  où  il  partagea  le  premier  prix. 
Sa  dissertation  inaugurale  ne  lui  fît  pas  moins  d’honneur  ; 
elle  a pour  titre  ‘.Delà  division  la  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques  considérés  dans  l’homme,  avec  un 
précis  historique  sur  31.  F.  X.  Bichat,  Paris,  an  X (1802), 

1 vol.  in-8°.  Buisson  travaillait  à un  Traité  complet  de 
physiologie  ; meus  \\.  n’a  pu  en  achever  que  les  prolégomè- 
nes, une  maladie  de  langueur  l’ayant  enlevé  au  mois  d’oc- 
tobre 1805. 

BUISTER  (Philippe),  sculpteur,  né  à Bruxelles  en 
1595,  passa  la  moitié  de  sa  vie  dans  son  pays  natal,  et 
alla  ensuite  se  fixer  à Paris , où  ses  talents  furent  utile- 
ment employés.  II  fit  pour  leparc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres,  une  Flore,  un  Joueur  de  tambour  de  bas- 
que, le  Poème  satirique,  et  plusieurs  autres  morceaux. 
Son  morceau  le  plus  considérable  est  le  Tombeau  du  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  grand  aumônier,  placé  d’abord 
dans  une  chapelle  de  Ste. -Geneviève  de  Paris. 

BUREXTOP  (Henri  de),  récollet  d’Anvers,  et  pro- 
fesseur de  théologie  dans  l’université  de  Louvain,  mort 
dans  cette  ville  le  27  mai  1716,  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  de  controverse.  Le  principal  est  : Lux  de 
lace  libri  ///....,  in-4®.  Dans  le  premier  livre  il  explique 
les  antiquités  de  la  Vulgate;  le  second  renferme  les  leçons 
diverses  et  douteuses;  et,  dans  le  troisième,  il  traite  de 
l’édition  de  la  Bible  de  Sixte  V,  qu’il  compare  avec  celle 
de  Clément  VIII  ; il  fait  voir  en  quoi  elles  diffèrent  l’une 
de  l’autre,  et  prouve  que  l’édition  de  Plantin,  1583, 
qu’on  prend  communément  pour  modèle,  s’éloigne  assez 
souvent  de  celle  du  Vatican. 

BULÆUS.  Voyez;  BOULAY  (du). 

BULABQUE,  peintre  grec,  représenta  dans  un  de 
ses  tableaux  une  bataille  où  les  Magnètes  avaient  été  vain- 
cus ; et,  suivant  le  témoignage  de  Pline,  Gandaule,  roi  de 
Lydie,  acheta  ce  tableau  au  poids  de  l’or. 

BULFINGER.  (George-Bernard),  professeur  de  théo- 
logie à Tubingue,  né  en  1693,  mort  en  1750,  a publié  : 
Specimen  doctrinœ  veterum  Sinarum  moralis  et  politicœ , 
Francfort,  1724,  in-S",  et  plusieurs  A/mo^res  sur  la  phy- 
siologie végétale , aux  progrès  de  laquelle  il  a beaucoup 
contribué,  réunis  en  1 vol.  in-8o,  Stuttgard , 1743.  Les 
Mémoires  de  Pétersbourg  contiennent  plusieurs  disserta- 
tions de  Bulfinger. 

BEEGAB.ELLI  (Marianne  BENFI),  surnommée  la 
Bomanina,  fut  une  des  cantatrices  les  plus  distinguées 
de  la  première  partie  du  18®  siècle.  Née  à Rome  en  1684, 
elle  chantait  déjà  dans  sa  ville  natale  en  1703,  parcourut 
les  principales  villes  de  l’Italie;  se  trouvait  à Venise  en 
1729,  revintdanssa  ville  natale  en  1730  pour  jouir  de  sa 
gloire  et  de  sa  fortune,  et  y mourut  4 ans  après.  Amie  de 
Métastase,  elle  secourut  ce  grand  poète  de  sa  bourse  après 
qu’il  eut  dissipé  la  fortune  que  lui  avait  laissée  Gravina. 

BELGAB.INI  (Bélisaire),  célèbre  littérateur , né  à 
Sienne  en  1539,  cultiva  toutes  les  sciences  avec  succès , 


fonda  dans  sa  propre  maison  l’académie  des  Accessi,  fit 
refleurir  celle  des  Intronati , et  contribua  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à ranimer  le  goût  des  lettres 
parmi  ses  compatriotes.  Son  ardeur  pour  l’étude  ne  l’em- 
pêcha pas  de  remplir  les  charges  les  plus  importantes  de 
la  magistrature , et  de  prendre  une  part  active  à toutes 
les  affaires  publiques  de  son  temps.  Il  mourut  à Sienne 
vers  1621,  plus  qu’octogénaire,  après  avoir  publié  une 
foule  d’ouvrages  dont  Mazzuchelli  donne  les  titres  dans 
les  Scrittor.  italic.  ; mais  il  est  principalement  connu 
par  la  Dissertation  dans  laquelle  il  prouve,  ce  qui  n’était 
d’ailleurs  pas  difficile , que  la  Divine  Comédie  de  Dante 
n’est  point  écrite  suivant  les  règles  d’Aristote,  démonstra- 
tion qui  ne  fit  qu’ajouter  à la  gloire  du  poète  qui  s’était 
ouvert  une  route  nouvelle,  dans  un  temps  où  les  plus 
grands  esprits  ne  faisaient  que  copier  les  anciens. 

BUEGARIS.  Voyez  EUGÈNE  BULGARIS. 

BULÏDON  (Nicolas),  poète,  né  à Paris  en  1754,  a 
laissé,  entre  autres  compositions  peu  importantes,  la  Re- 
doute chinoise,  poème,  1784  ; Aléditatïons  sur  la  mort,  ib. 

BULIFON  (Antoine),  né  en  France,  libraire  à Na- 
ples , s’occupait  d’histoire  et  d’antiquités.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  assez  savants,  entre  autres  : 
Compendio  delle  vite  de  re  di  Napoli,  1690,  in-12  ; Cro- 
nic.  istoric.  délia  cita  e regno  di  Napoli , ibid.  ; Compen- 
dio istoric.  degV  incendj  del  Vesuvio , 1701  ; le  Guide  des 
étrangers  pour  voir  Pouzzole  et  ses  environs,  traduit  du 
P.  Sarnellî;  Journal  du  voyage  d’Italie  de  Philippe  V, 
Naples,  1704,  in-12. 

BULIUS,  médecin  et  poète,  né  à Horn  en  West-Frise 
en  1550,  pratiqua  longtemps  la  médecine  avec  succès 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  grand  bailli  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée en  1615.  On  lui  attribue  des  Epigrammes  latines. 

BULRLEY  (Gersoxn),  ministre  au  Connecticut,  mort 
en  1713,  âgé  de  78  ans,  était  à la  fois  théologien,  avocat, 
médecin , chimiste,  et  savant  dans  les  langues. 

BULRLEY  ( Jean  ) , fils  du  précédent , ministre  de 
Golchester  au  Connecticut,  mort  en  1731,  s’appliqua  éga- 
lement à la  théologie,  la  jurisprudence  et  la  médecine,  et 
publia  : De  la  nécessité  de  la  religion  dans  la  société,  1724  ; 
Essai  sur  le  droit  des  aborigènes  d’Amérique  à proportion 
des  fonds  de  terre.  — Son  fils  Bulkley  (Jean) , pratiqua 
la  médecine  avec  succès  en  Angleterre,  et  mourut  à Lon- 
dres âgé  de  70  ans. 

BULRLEY  (Charles)  , ministre  dissident , né  à Lon- 
dres en  1719,  fit  ses  études  sous  le  docteur  Doddridge, 
devenu  en  1740  prédicateur  à Welford  dans  le  Northamp- 
ton,  vint  ensuite  à Londres  y embrassa  le  parti  des  ana- 
baptistes et  mourut  en  1797.  Outre  des  sermons,  il  a 
écrit  : Discours  sur  divers  sujets  ; Apologie  de  lord  Shaf- 
tesbury;  Notes  sur  Bolingbroke;  Observations  sur  la  reli- 
gion naturelle  et  le  christianisme;  Esprit  de  l’Evangile; 
Discours  sur  les  paraboles  et  les  miracles,  in-4®  ; Exerci- 
ces catéchistiques;  Notes  sur  la  Bible  avec  une  préface ^ 
8 vol.  in-8°. 

BULL  (Jean),  musicien  anglais,  né  vers  1563,  dans 
le  comté  de  Somerset,  succéda,  en  1591,  à son  maître 
Guillaume  Blithcman,  organiste  de  la  chapelle  de  la  reine 
Élisabeth.  Cinq  ans  apres,  cette  princesse  le  fit  recevoir 
en  qualité  de  professeur  de  musique  au  collège  de  Gres- 
ham,  qu’il  quitta,  en  1607,  pour  devenir  musicien  de  la 
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chambre  du  roi  Jacques  L’université  d’Oxford  le  re- 
çut bachelier  eu  1586  et  docteur  en  1592.  En  1615,  il  se 
rendit  auprès  de  l’archiduc  dans  les  Pays-Bas.  On  croit 
qu’il  vint  s’établir  ensuite  à Lubeck,  où  il  publia  plusieurs 
compositions.  La  dernière  porte  la  date  de  1622,  qui  est 
peut-être  aussi  celle  de  sa  mort,  arrivée  à Lubeck  ou  à 
Hambourg.  Dans  sa  Vie,  publiée  en  1740  par  Marpourg, 
on  trouve  une  liste  de  plus  de  200  compositions  tant  vo- 
cales qu’instrumentales.  11  y a quelques  vingts  ans,  on  im- 
prima plusieurs  écrits  à Londres,  pour  déterminer  le  vé- 
ritable auteur  de  l’antienne  God  save  tlie  kmg.  L’un  de 
ces  écrits  l’attribuait  au  docteur  Bull,  sans  aucune  preuve. 
Les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui,  qui  parurent 
depuis,  ont  révélé  que  la  musique  est  de  Lully,  et  qu’elle 
a été  faite  sur  des  paroles  françaises  chantées  devant 
Louis  XÏV  par  les  pensionnaires  du  couvent  de  St.-Gyr. 
Lorsque  George  pi'  monta  sur  le  trône  d’Angleterre,  le 
célèbre  compositeur  Handel  ajouta  des  variations  à cette 
antienne,  et  les  présenta  lui-même  à la  reine. 

BULL  (George),  né  à Wels  le  25  mars  1654,  an- 
nonça, dès  son  début  dans  l’université  d’Oxford , de 
grands  talents,  et  beaucoup  de  goût  pour  la  dissipation. 
Forcé  de  quitter  cette  université,  à cause  de  son  refus  de 
prêter  le  serment  d’allégeance  ordonné  par  le  gouverne- 
ment de  Cromwell,  il  fut  envoyé  chez  un  ministre  puri- 
tain de  sa  province , où  il  trouva  sa  sœur  qui  le  ramena 
h l’amour  de  l’étude.  Le  fils  du  ministre,  imbu  de  prin- 
cipes contraires  à ceux  de  son  père,  lui  procura  secrète- 
ment des  livres  propres  à le  fortifier  dans  ces  heureuses 
dispositions.  Le  docteur  Skinner,  chassé  de  son  évêché 
d’Oxford  pour  les  mômes  raisons  qui  avaient  obligé  Bull 
de  se  retirer  de  l’université , l’ordonna  prêtre  à l’âge  de 
21  ans.  Il  fut  pourvu  d’une  petite  cure  près  de  Bristol, 
remplie  de  quakers,  qu’il  convertit  pour  la  plupart,  par 
des  instructions  lumineuses,  de  bons  procédés,  et  des  se- 
cours proportionnés  à ses  revenus.  Il  passa  successive- 
ment à plusieurs  autres  bénéfices  plus  considérables  , et 
fut  nommé,  en  1705,  évêque  de  St. -David.  Dès  lors  il 
se  consacra  entièrement  aux  devoirs  du  saint  ministère, 
sans  négliger  ses  études  5 pour  satisfaire  cette  dernière 
passion,  il  veillait  fort  avant  dans  la  nuit.  Sa  santé  en  fut 
considérablement  altérée  ; il  perdit  la  vue  quelques  années 
avant  sa  mort,  arrivée  le  28  février  1710.  L’étude  de 
l’antiquité  ecclésiastique  avait  été  son  principal  objet,  et 
les  ouvrages  qu’il  a composés  en  ce  genre  lui  ont  acquis 
une  grande  réputation  ; en  voici  la  notice  : Defensio  fidei 
Nicœnœ  y Oxford,  1685-1688,  in-4°5  Judicium  Ecclesiœ 
catholicœ  trium  jjriorum  sœculorum,  Oxford,  1694,  in-4o  ; 
Primitiva  et  apostolica  iraditio  dogmdtis  in  Ecclesiu  catho- 
licâ  recepti  de  J.  C.  divinitate,  1705  , in-fol.j  Harmonia 
apostolica  y Londres,  1669,  in-4°  ; ce  sont  deux  disserta- 
tions destinées  à concilier  St.  Jacques  avec  St.  Paul,  sur 
la  matière  de  la  justification.  Le  docteur  Grabbe  a réuni 
tous  ces  différents  ouvrages  dans  l’édition  qu’il  en  a 
donnée  sous  ce  titre  : Georgii  Bulli  oper^a  omiiia,  Londres, 
4705,  in-fol.,  en  y ajoutant  des  préfaces  et  des  notes  de 
sa  façon.  M.  Zola,  professeur  de  théologie  à Pavie,  a pu- 
blié, en  1784,  une  nouvelle  édition  de  Defensio  fidei  Ni- 
cœnœ,  ornée  d’une  préface  et  de  savantes  notes.  Le  doc- 
teur Bull  a laissé  des  iSenaoris  qui  ont  été  imprimés 

après  sa  mort,  Londres,  1705,  5 vol.  in-8‘’. 


BULL  (Guillaume),  fils  d’un  lieutenant-gouverneur  de 
la  Caroline  du  Sud,  né  en  1709,  fut  un  des  premiers 
Américains  gradués  en  médecine.  Élève  de  Boerhaave,  il 
revint  pratiquer  dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  membre 
du  conseil  en  1768,  orateur  de  la  chambre  représentative 
en  1774,  lieutenant-gouverneur  de  la  Caroline  du  Sud  et 
commandanten  chef.  Ilestmortà  Londres  le  4 juillet  1791 . 

BULL AWD  ( Gabriel  de  ) , religieux  capucin  de  la 
province  de  Paris,  prédicateur,  cultiva  dans  ses  loisirs 
les  mathématiques  et  l’astronomie.  On  lui  doit  : Tabiilæ 
ambianenses , in  quibus  datur  nova  methodus  suppulandi 
planetasy  Paris,  1648,  in-4®. 

BULLANT  (Jean),  architecte  et  sculpteur,  florissait 
en  1540,  et  vivait  encore  en  1575.  Le  château  d’Écouen, 
qui  a fondé  sa  réputation,  est  un  des  monuments  dont  la 
France  peut  s’honorer  à juste  titre.  En  1564,  Bullant 
fut  chargé  par  Catherine  de  Médicis  de  bâtir  le  château  des 
Tuileries,  conjointement  avec  Philibert  de  Lorme.  Cathe- 
rine de  Médicis  le  chargea  encore  en  1572,  de  réunir  en 
un  seul  corps  la  maison  des  Filles  pénitentes  et  un  hôtel 
contigu,  dont  elle  voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit  moins  d’honneur.  Le  palais  qu’il  forma  de 
ces  anciens  édifices,  appelé  alors  l'hôtel  de  la  ReinCy  c,i., 
dans  la  suite,  V hôtel  de  Soissonsy  a été  démoli  dans  le 
18®  siècle.  La  halle  au  blé  est  construite  sur  le  terrain 
qu’il  occupait  : il  ne  subsiste  des  travaux  de  Bullant  que 
la  colonne  astronomique , engagée  dans  les  murs  de  la 
halle.  Suivant  une  ancienne  tradition,  Catherine  de  Mé- 
dicis la  fit  élever  pour  y observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Côme  de  Ruggieriy  natif  de  Florence, 
qui  se  trouva  enveloppé,  en  1574,  dans  la  conjuration  de 
la  Mole  et  de  Goconnas  : elle  dut  par  conséquent  être 
construite  vers  1575.  Bullant,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’artistes  de  son  temps,  joignit  l’art  de  la  sculpture  à 
celui  de  l’architecture.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  in- 
titulé : Reigle  généralle  d’architecture  des  cinq  manières,  à 
savoir  tuscane,  dorique,  ionique,  corinthe  et  composite,  à 
l’exemple  de  l’antique.  Cet  ouvrage  renferme  des  dessins 
de  plusieurs  temples  anciens,  tels  que  le  Panthéon,  le 
théâtre  de  Marcellus,  etc.,  et  les  mesures  de  ces  monu- 
ments, que  l’auteur  dit  avoir  prises  lui-même  à l’antique, 
dedans  Rome.  Il  est  daté  d’Écouen,  l’an  1564,  et  imprimé 
à Paris,  sous  la  date  de  1568,  in-fol.,  avec  des  figures. 
Bullant  avait  publié  auparavant  un  Recueil  d’horlogéogra- 
phie,  contenant  la  description,  fabrication  et  usage  des  hor- 
loges solaires,  qui  fut  imprimé  à Paris,  en  1561,  in-4o, 
avec  des  figures,  et  réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissière. 

BULLAUT  (IsAAc),  né  à Rotterdam  le  5 janvier 
1599,  de  parents  catholiques,  fut  envoyé  à Bordeaux 
pour  y faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à Bruxelles,  où  il 
SC  maria.  Par  le  crédit  de  la  famille  de  son  épouse,  il  ob- 
tint la  direction  du  mont-de-piété  nouvellement  établi  à 
Arras.  Les  qualités  de  Bullart  et  son  désintéressement  lui 
méritèrent  la  place  de  préteur  de  l’abbaye  de  St.-Waast, 
et,  après  la  réunion  de  la  province  d’Artois  à la  France, 
la  décoration  de  l’ordre  de  St.-Michel.  Il  mourut  le 
17  avril  1672,  laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel  il 
avait  travaillé  plus  de  50  ans,  et  qu’il  chargea  son  fils 
(Jacques-Bénigne)  de  publier  après  l’avoir  terminé.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Académie  des  sciences  et  des  arts, 
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tontenant  les  Vies  et  les  éloges  historiques  des  hommes  illus- 
tres de  diverses  nations^  ïl  est  orne  de  249  portraits  gra- 
vés avec  soin  par  Larmessin  et  Boulonnois  auxquels  Bul- 
lart  faisait  une  pension.  Ce  livre  renferme  des  anecdotes 
curieuses.  Il  fut  imprime  à Paris,  en  1G82,  2 vol.  in-fol. 
Les  exemplaires  avec  la  rubrique  de  Bruxelles,  Foppens, 
ou  Amsterdam,  1682,  et  enfin  Bruxelles,  1696,  ne  dif- 
fèrent de  l’édition  de  Paris  que  par  de  nouveaux  fronti- 
spices. 

KULLER.  ( François  ),  savant  jurisconsulte  et  mem- 
bre du  parlement  anglais  ,,  juge  du  banc  du  roi , mort  en 
•1 8Ü0 , a publié  : Introduction  à la  loi  de  Nisi  prias , ou- 
vrage très-estimé. 

EULLET  (Jacques),  dominicain,  né  à Besançon  dans 
îe  17®  siècle,  fut  grand  pénitencier  à Naples.  On  a de  lui  ; 
Vie  du  père  Dominique  de  St. -Thomas  ; Fils  cV Ibrahim  ^ 
empereur  des  Turcs,  Besançon,  1719,  in-12. 

BULLET  (Pierre),  architecte , né  vers  le  milieu  du 
47®  siècle,  élève  de  François  Blondel,  conduisit,  d’après 
ses  plans,  la  construction  de  plusieurs  édifices  à Paris,  et, 
entre  autres,  celle  de  la  porte  St. -Denis  ; il  acquit  dans 
la  théorie  de  l’art  des  connaissances  qui  le  firent  nom- 
mer membre  de  l’académie  d’architecture  , et  lui  procu- 
rèrent la  place  d’architecte  delà  ville.  ïl  fit  élever  en  1074 
l’arc  de  triomphe  appelé  poide  St. -Martin  ; l’église  des 
jacobins  du  faubourg  St. -Germain  (aujourd’hui  St. -Tho- 
mas d’Aquin).  En  1675,  il  construisit  le  quai  Pelletier, 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  saillie,  sur  une  vous- 
sure en  quart  de  cercle.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Architecture  pratique  qui  contient  la  construction 
générale,  et  le  détail  des  toisés  et  devis  de  chaque  partie, 
qui  parut  en  1691,  et  fut  réimprimée  très-souvent  de- 
puis; les  éditions  de  1754,  1762,  1768,  in-8®,  ont  été 
revues  par  Masson  ; J.  T.  Hérissant  en  adonné  deux  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  1788,  in-8®  ; M.  Alexandre 
Miché  en  a publié  à Mons,  en  1811,  une  nouvelle  édition 
rectifiée  et  entièrement  refondue,  1 vol.  in-8°  ; Traité  de 
V usage  du  Pantomètre,  Vdvis,  1675,  in-12;  T^raité  du  ni- 
vellement, Paris,  1688,  in-12;  Observations  sur  la  mau- 
vaise odeur  des  lieux  d’aisance,  1696,  in-42.  On  trouve 
dans  le  Répertoire  des  Artistes  6 dessins  de  cheminées,  par 
Bullet.  — Le  fils  de  Pierre  Bullet,  connu  sous  le  nom  de 
Chamblin,  exerça  avec  succès  la  même  profession  que 
son  père. 

EÏILLET  (Jean-Baptiste),  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Besançon,  né  dans  cette  ville  en  1669, 
mort  le  6 septembre  1775,  a laissé  plusieurs  ouvrages  ; 
nous  citerons  : Histoire  de  l’établissement  du  christianisme, 
tirée  des  seuls  auteurs  juifs  et  païens  , etc.  , Lyon,  1764, 
in-4®,  réimprimée  in-8°,  ouvrage  écrit  avec  méthode,  et 
qui  ne  manque,  dans  la  partie  raisonnée , ni  de  clarté  ni 
de  force  ; il  a été  traduit  en  anglais  par  Will.  Salisbury  ; 
Réponses  critiques  aux  dAfficultés  proposées  ptar  les  incré- 
dules, 1775,  5 vol.  in-12  ; Recherches  historiques  sur  les 
cartes  à jouer,  1757,  in-8'*  ; l’Existence  de  Dieu  démontrée 
par  les  merveilles  de  la  nature,  Paris,  1768,  in-12,  rare; 
Dissertation  sur  les  différents  sujets  de  l’histoire  de  France, 
1759,  petit  in-8°  ; Dissertations  sur  la  mythologie  fran- 
çaise, 1771,  in-12;  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  con- 
tenant l’histoire  de  celte  langue  et  un  dictionnaire  des  ter- 
mes qui  la  composent,  Besançon,  1754,  1759  et  4770, 


3 vol.  in-fol.  C’est  celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a donné 
le  plus  de  célébrité. 

BULLEYN  (Guillaume)  , ecclésiastique  et  médecin, 
anglais  du  16®  siècle , naquit  dans  l’île  d’Ély,  sous  le 
règne  de  Henri  VIH.  Après  avoir  commencé  ses  études  à 
Oxford,  il  les  termina  à Cambridge,  et  parcourut  ensuite 
l’Angleterre  et  une  partie  de  l’Allemagne.  Ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  réforme,  il  fut  nommé  recteur  d’une 
paroisse  du  comté  de  Sussex  ; mais  ayant  résigné  cette 
fonction  en  1554,  vraisemblablement  à cause  des  persé- 
cutions qu’il  éprouva  sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  pratiqua  cet  art  à 
Durham  ; delà  il  passa  h Londres,  où  ü fut  reçu  au  Col- 
lège des  médecins , et  se  fît  une  grande  réputation.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  ne  furent  qu’une  longue  suite 
de  malheurs  : il  perdit  d’abord,  par  un  naufrage,  sa  for- 
tune et  le  manuscrit  d’un  ouvrage  qu’il  avait  composé; 
on  l’accusa  ensuite  d’avoir  tué  Thomas  Hilton  , son  pro- 
tecteur; et  quoique^ son  innocence  fût  reconnue,  cet 
homme  étant  mort  d’une  fièvre  maligne,  le  frère  du  dé- 
funt persista  dans  son  accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1576.  Ce  fut  dans  ce 
triste  séjour  que  Bulleyn  composa  ses  ouvrages  médicaux  : 
Government  of  health,  ou  Guide  de  la  santé,  1558, 

1 vol.  in-8®;  Bulwark  of  defence , ou  Boulevard  de  dé- 
fense  contre  toutes  les  maladies,  1562,  in-fol.,  etc. 

BELLÏALDUS.  Voyez  BOULLIAU. 

BULLIAllD  (Pierre),  botaniste,  né  le  24  novembre 
1752  à Aubepierre,  près  de  Langres,  étudia  les  humani- 
tés dans  cette  ville,  puis  la  chirurgie  à Clairvaux,  et  se 
rendit  à Paris  pour  y continuer  ses  études  médicales.  Son 
goût  pour  l’histoire  naturelle  lui  fit  changer  de  résolution. 
Aux  talents  de  l’observateur,  il  joignit  ceux  de  l’artiste , 
dessina  et  grava  les  plantes  qu’il  décrivit;  publia  plu- 
sieurs ouvrages  estimables , et  mourut  prématurément  à 
Paris  en  septembre  1795.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Flora  parisiensis,  Paris,  6 vol.  in-12,  rare  ; Herbier  de  la 
France,  1780,  1795,  in-fol.,  12  parties;  ce  recueil  n’est 
point  terminé;  Dictionnaire  élémentaire  de  botanicque , 
1783,  in-fol.,  revu  par  Richard,  1799  et  1802  ; His- 
toire  des  plantes  vénéneuses  de  la  Fra7ice,\h.,  1774,  in-fol.  ; 
Histoire  des  champignons  de  la  France,  1791,  1812, 
in-fol.  Il  a fait  lui-même  les  dessins  et  les  gravures  de 
tous  ses  ouvrages.  ïl  est  le  premier  qui  ait  employé  le 
moyen  plus  facile  et  plus  économique  d’imprimer  les 
plantes  en  couleur.  Une  seule  retouche  au  pinceau  suffît 
alors  pour  que  les  figures  soient  parfaitement  coloriées. 
Ce  procédé  a été  perfectionné  depuis,  et  il  est  aujourd’hui 
presque  généralement  en  usage  à Paris,  pour  les  grands 
ouvrages  d’histoire  naturelle. 

BULLINGEB  (Henri)  naquit  àBremgarten  en  Suisse, 
l’an  1504,  et  mourut  à Zurich  le  17  septembre  1575.  11 
fit  ses  premières  études  à Emmerich , ville  du  duché  de 
Clèves  ; son  père  lui  ayant  refusé  les  secours  nécessaires 
pour  les  continuer,  il  fut  obligé  de  chanter  dans  les  rues, 
et  d’exciter  ainsi  la  charité  publique.  En  1520,  il  étudia 
à Cologne.  Il  avait  formé  le  desscinde  se  faire  chartreux  ; 
mais  les  écrits  de  Mélanchton  et  des  réformateurs  qu’il 
lut,  le  firent  changer  de  résolution  et  même  de  religion.  11 
fréquenta  les  théologiens  de  Zurich,  et  se  lia  étroitement 
avec  Zwingle,  dont  il  embrassa  et  défendit  la  doctrine  jus- 
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qu'à  la  mort.  Il  accompagna  ce  chef  des  sacramentaires  à 
la  fameuse  conférence  de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à embrasser  la  nouvelle  réforme  en  1528.  Il  combattit 
avec  succès  la  secte  alors  fort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à prouver,  dans  un  écrit  particulier,  la  légiti- 
timité  des  dîmes  et  des  intérêts  du  prêt  d’argent.  La 
guerre  de  religion  l’obligea  à se  réfugier,  en  1551,  à Zu- 
rich, où,  à la  mort  de  Zwingle,  Bullinger  fut  nommé  son 
successeur,  et  devint  premier  pasteur  : en  155L,  il  y fut 
gratifié  du  droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  dignité  lui 
fit  prendre  une  grande  part  à la  réformation  des  écoles. 
Il  fut  un  des  auteurs  de  la  première  confession  helvétique, 
et  il  dressa,  en  société  avec  Calvin,  le  formulaire  del5L9, 
base  de  l’accord  entre  Zurich  et  Genève  ; il  donna  l’édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  Zwingle , et  fut  le  protec- 
teur des  réfugiés  de  France  et  de  Lucarno  , pour  cause 
de  religion.  Les  relations  étroites  qui  lièrent  l’Église  an- 
glicane et  l’Église  helvétique  furent  son  ouvrage,  et,  parmi 
les  manuscrits  de  Bullinger,  on  conserve  les  lettres  que 
Jeanne  Gray  lui  a adressées.  Ces  manuscrits  et  sa  corres- 
pondance ornent  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  ; 
parmi  les  premiers,  il  faut  distinguer  la  Chronique  de  Zu- 
rich (4  vol.  in-fol.)  ; V Histoire  de  la  réformation , et  celle 
de  sa  propre  vie.  Les  ouvrages  imprimés  de  Bullinger 
forment  10  volumes  in-fol.  ; ce  sont  environ  80  traités 
différents  sur  des  matières  théologiques.  V Histoire  des 
‘persécutions  de  l’Eglise,  par  Bullinger,  a été  traduite  du 
latin  en  français,  1577,  in-12. 

BULLINGER  (Jean-Balthazar),  né  à Zurich,  en 
4690,  mort  en  1764,  fut  professeur  d’histoire  de  la  Suisse 
dans  sa  ville  natale,  et  occupa  cette  chaire  avec  distinc- 
tion. On  lui  doit  une  édition  de  la  Chronique  de  Zurich, 
de  Blunthli,  qu’il  a continuée  jusqu’en  1740. 

BULLINGER  (Jean-Balthazar),  peintre,  né  à Lang- 
nau,  canton  de  Zurich,  le  51  décembre  1715 , apprit  les 
principes  de  son  art  de  Jean  Simler,  son  compatriote, 
puis  se  rendit  à Venise , où  il  étudia  2 ans  sous  le  célè- 
bre Tiépolo,  et,  de  retour  en  Suisse,  travailla  quelque 
temps  à Soleure , et  visita  la  Hollande.  Le  climat  ne  lui 
convenant  pas,  il  revint  par  l’Allemagne  à Zurich , où  il 
fut  nommé  en  1775  premier  professeur  à l’école  de  des- 
sin. En  Italie  il  avait  cultivé  le  genre  de  l’histoire  ; mais 
depuis  son  séjour  à Amsterdam  , il  l’abandonna  pour  se 
livrer  entièrement  au  paysage , qu’il  traita  dans  le  genre 
hollandais.  Il  gravait  aussi  à l’eau-forte. 

BULLION  (Claude  de),  sieur  de  Bonelles,  surinten- 
dant des  finances  et  ministre  d’État  sous  Louis  XHI,  était 
fils  d’un  maître  des  requêtes  du  roi  Henri  IH  et  d’une 
Lamoignon.  Il  fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri  IV, 
en  1605,  et  employé  dans  diverses  négociations.  En  1611, 
il  fut  envoyé  à Saumur  par  la  reine  Marie  de  Médicis, 
comme  commissaire  auprès  de  la  fameuse  assemblée  des 
calvinistes,  présidée  par  Duplessis-Mornai.  Les  calvinistes 
y firent  des  demandes  exorbitantes.  Bullion  reçut  ordre 
de  faire  parler  en  maître  un  roi  mineur,  et  il  ne  tint  ce- 
pendant pas  à sa  modération  et  à sa  prudence  que  les 
calvinistes  ne  fussent  traités  avec  ménagement.  En  1614, 
il  se  trouva  aux  conférences  de  Soissons,  qui  furent  sui- 
vies d’un  traité  de  paix.  Il  entra  au  conseil  du  gouverne- 
ment, composé  du  duc  de  la  Vieuville,  du  cardinal  de  la 
Rochefoucault,  du  duc  de  Lesdiguières  et  du  garde  des 
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sceaux  d’Aligrc  : il  fut  fait  surintendant  des  finances  en 
1652.  Son  esprit  de  conciliation  le  fit  choisir,  la  même 
année,  pour  négocier  le  raccommodement  de  Gaston,  duc 
d’Orléans,  avec  le  roi  son  frère.  Bullion  persuada  à Mon- 
sieur que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au  duc  deMont- 
morenci  était  de  se  soumettre.  Il  paraît  qu’il  n’était  au- 
torisé  à rien  promettre  ; le  cardinal  de  Richelieu  trompa 
le  prince,  et  désavoua  le  négociateur.  Ses  conseils  furent 
utiles  à ce  premier  ministre,  lorsque  découragé  il  voulut 
quitter  le  timon  des  affaires,  en  1656.  Sa  sagesse  parut 
également  dans  le  conseil  qu’assembla  Louis  XIH,  en 
1659,  à la  persuasion  de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point 
paraître.  Il  s’agissait  de  décider  si  le  retour  de  Marie  de 
Médicis  pouvait  être  avantageux  au  roi,  au  Dauphin  et  à 
l’État.  Louis  XHI  récompensa  les  services  de  Bullion,  en 
le  faisant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres , et  enfin  en 
créant,  en  sa  faveur,  une  nouvelle  charge  de  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous  la  surinten- 
dance de  Bullion  que  les  premiers  louis  d’or  furent  frap- 
pés en  1640.  Bullion  mourut  d’apoplexie  le  22  décem- 
bre 1640.  Un  recueil  de  Lettres  manuscrites  de  Claude 
de  Bullion,  depuis  le  9 décembre  1652  jusqu’au  11  dé- 
cembre 1640,  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
François  Bouthillier,  ancien  évêque  de  Troyes. 

BULLION  (Noël  de),  marquis  de  Galardon,  seigneur 
de  Bonelles,  succéda  à Claude  de  Bullion  dans  la  place 
de  garde  des  sceaux  des  ordres  du  roi,  et  mourut  en 
1670.  — Son  fils,  Charles-Denis  de  Bullion,  fut  reçu 
prévôt  de  Paris  en  1685. 

BULLION  (Gilles  de).  Voyez  BOILEAU. 

BULLÏOUD  (Symphorien),  né  à Lyon  en  1480,  fut 
successivement  évêque  de  Glandèves  en  1508,  de  Bazas 
en  1520,  et  de  Soissons  en  1528.  Louis  XH  le  fit  eou- 
verneur  de  Milan  , et  l’envoya  en  ambassade  auprès  de 
Jules  H.  Il  devint  l’un  des  aumôniers  de  François  F’',  et 
grand  maître  de  son  oratoire.  Il  assista  au  concile  dePise 
tenu  contre  Jules  II,  puis  y renonça  au  nom  de  l’Église 
gallicane,  dans  celui  de  Latran.  Il  mourut  le  5 janvier 
1553,  après  avoir  publié  des  Statuta  synodalia,  pour  le 
diocèse  de  Soissons,  Paris,  in-4o  et  in-S®. 

BULLÏOUD  (Maurice),  cousin  du  précédent,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  doyen  du  chapitre  de 
St.-Marcel,  mourut  en  1541  5 c’est  à lui  que  Bénédictin 
Court  dédia  son  Commentaire  sur  les  Arresta  amorum. 

BULLÏOUD  (Pierre),  procureur  général  du  parle- 
ment de  Dombes,  parent  des  deux  précédents,  était  très- 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  syriaque,  grecque,  etc. 
Il  mourut  à Paris  en  1593,  après  avoir  composé  plu- 
sieurs ouvrages , dont  quelques-uns  sont  restés  manu- 
scrits. Le  plus  connu  de  ceux  qui  sont  imprimés  est  inti- 
tulé : La  fleur  des  explications  anciennes  et  nouvelles  sur 
les  quatre  Évangélistes,  Lyon,  1596,  in-4®. 

BULLÏOUD  (Pierre),  jésuite,  fils  du  précédent,  né 
en  1588  à Lyon,  mort  en  1661  dans  la  même  ville,  est 
auteur  de  Notes  sur  la  vie  de  saint  Trivier , d’une  Vie  de 
Symphorien  BuUioud,  Lyon,  1645,  in-I»,  assez  curieuse, 
et  du  Lugdunum  sacro-profanum , ib.,  1647,  prospectus 
d’une  histoire  restée  inédite. 

BULLÏOUD  (chevalier  de),  capitaine  de  carabiniers, 
né  en  1741,  se  distingua  dans  la  guerre  de  7 ans.  A Page 
de  18  ans,  n’étant  que  cornette  d’une  compagnie  de  cara- 


( 248  ) 


BÜL 


BUL 


( 249  ) 


biniers,  il  se  fît  remarquer  à la  bataille  de  Greveltparuii 
trait  d’audace  qui  lui  valut  la  croix  de  St.-Louis  et  le  bre- 
vet de  capitaine.  Ayant  rallié  quelques  carabiniers  et  ma- 
réchaux des  logis,  il  perça  la  ligne  d’infanterie  ennemie, 
mît  hors  de  service  une  batterie  que  les  ennemis  pi'épa- 
raient,  et,  se  voyant  dans  l’impossibilité  de  regagner  l’ar- 
mée française,  marcha  en  avant,  traversa  plusieurs  corps 
où  il  fît  encore  des  prisonniers,  et  occupa  le  bourg  de 
Gladebec,  d’où,  étant  parti  le  lendemain  à la  pointe  du 
jour,  il  ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe  au  camp 
français  , et  rapporta  son  étendard  à sa  brigade  , le 
24  juin  1758.  Il  publia,  en  1705,  la  Pétrissée,  ow  Voyage 
de  sire  Pierre  en  Dunois,  badinage  en  vers  , en  12  chants, 
par  la  Haye  (Paris,  Pankoucke),  in- 12.  Il  mourut 

dans  la  même  année,  âgé  de  22  ans. 

BULLOCîi  ( Henri  ) , savant  théologien  , né  dans  le 
Berkshire  en  1520,  écrivit  contre  Luther  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Wolsey.  Érasme,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance,  parle  de  lui  comme  d’un  savant  hellé- 
niste. Il  mourut  en  1550.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  captîvitate  babyloneâ  ; Epistolœ  et  urationes  ; De  ser- 
pentibus  siticiilosis , etc. 

BULMER  (Guillaume),  célèbre  imprimeur  anglais, 
né  à Newcastle-sur-Tyne  en  1758,  fit  son  apprentissage 
dans  sa  ville  natale,  et  forma  dès  cette  époque  avec  l’habile 
graveur  Thomas  Bewick  une  liaison  qui  n’eut  de  fin  qu’a- 
vec la  vie  de  cet  ami.  S’étant  rendu  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre,  Bulmer  y travailla  longtemps  chez  Jean 
Bell  qui  publiait  de  très-jolies  éditions,  dites  miniatures, 
des  poètes  de  la  Grande-Bretagne.  En  1787,  une  circon- 
stance accidentelle  introduisit  Bulmer  chez  le  libraire  Ni- 
col  qui  s’occupait  d’une  magnifique  édition  nationale  de 
Shakspeare.  ^La  connaissance  approfondie  que  Bulmer 
avait  de  toutes  les  ressources  de  l’art  typographique  dé- 
cida Nicol  à le  mettre  à la  tête  de  l’établissement  spécial 
qu’il  voulait  créer,  à l’aide  de  souscriptions,  pour  l’ac- 
complissement de  son  projet.  Ainsi  naquit  l’imprimerie 
Shakspearienne  sous  la  raison  Bulmer  et  compagnie  ; et 
bientôt  les  chefs-d’œuvre  qui  sortirent  de  ses  presses  mé- 
ritèrent les  encomagements  les  plus  flatteurs.  Le  roi 
George  III  surtout  appuya  un  établissement  qui  s’annon- 
cait comme  digne  de  rivaliser  avec  celui  de  Bodoni.  Les 
premiers  numéros  du  Shakspeare  parurent  en  1791 5 et 
l’édition  entière  composée  de  9 vol.  in-fol.  fut  terminée 
en  1805.  Elle  est  comparable  h tout  ce  que  l’art  de  l’ira-  | 
primerie,  secondé  par  la  peinture  et  la  gravure,  a jamais 
produit  de  plus  parfait.  Bulmer  porta  successivement  la 
vue  sur  toutes  les  parties  de  son  art,  mais  principalement 
sur  la  composition  de  l’encre.  Un  élève  de  Baskerville  lui 
donna  le  secret  de  celle  dont  son  maître  s’était  servi  pour 
ses  belles  éditions,  et  Bulmer  en  la  perfectionnant  établit, 
dans  sa  maison,  un  appareil  pour  cette  importante  fabri- 
cation. 11  en  résulta  que,  dans  des  ouvrages  qui  ont  été 
10  ans  en  main,  l’encre  est  d’un  bout  à l’autre  tellement 
semblable  à elle-même  qu’on  croirait  que  tout  a été  im- 
primé le  même  jour.  Après  50  ans  de  travaux,  Bulmer 
quitta  les  affaires  en  1819,  avec  une  fort  belle  fortune, 
et  se  retira  dans  une  élégante  résidence  à Glaphara-Ilise. 
L’imprimerie  Shakspearienne  fut  cédée  au  fils  de  son  an- 
cien protecteur  Nicol.  G’est  à Glapham-ïlise  que  Bulmer 
mourut  le  9 septembre  1850.  îndépendamoicntdu  Shaks- 
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peare  en  9 vol.  in-fol.,  et  du  Décameron  bibliographique 
regardé  , en  Angleterre , comme  réunissant  au  plus  haut 
degré  tout  ce  qui  constitue  les  chefs-d’œuvre  typographi- 
ques , nous  citerons  les  Satires  de  Perse , 1790,  in-4” 
(texte  latin  et  traduction  anglaise  de  Brewster);  les  OEu~ 
vres  poétiques  de  Milton,  1795-1797,  5 vol.  in-fol.  5 les 
Poèmes  de  Goldsmith  et  de  Parnell,  1795,  in-4“,  avec 
gravures  sur  bois;  la  Chasse,  par  Sommerville,  1790, 
in-4o,  avec  gravures  sur  bois  ; un  Anacréon,  en  grec,  avec 
vignettes  de  miss  Bacon,  1802,  et  le  Musewn  Worsleya- 
num,  2 vol.  in-fol.  (anglais  et  italien,  1798-1805),  dont 
l’impression  coûta  075,000  fr.  à sir  B.  Worsley.  Un 
exemplaire  de  ce  Muséum  a été  payé  20,000  francs  dans 
une  vente. 

BULOWBE  (Henri),  jésuite,  prédicateur  de  la  reine, 
sortit  de  France  à la  suppression  de  sa  société,  vint  ha- 
biter le  pays  de  Liège,  et  mourut  à Dinant  en  1772.  On 
a le  recueil  de  ses  Sermoîis , Liège,  1770,  4 vol.  in-12. 

BIJLOW  (Frédéric-Ernest  de),  néle  5 octobre  1750, 
dans  la  terre  d’Essenrode,  mort  le  4 mai  1802,  abbé  du 
couvent  de  St. -Michel  à Lunebourg,  directeur  de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Zell , a rendu  de  grands  services  à 
la  principauté  de  Lunebourg  par  ses  soins  pour  l’agri- 
culture et  l’amélioration  des  salines. 

BULOW , ancien  conseiller  à la  chancellerie  de  la 
cour  de  Brunswick,  célèbre  publiciste,  et  connu  par  des 
ouvrages  distingués,  tant  en  histoire  qu’en  jurisprudence, 
est  mort  à Hambourg,  le  15  septembre  1810 , à l’âge  de 
67  ans. 

EÜLOW  (Henri-Guillaume  de),  né  à Falkenbergcn 
Prusse,  entra  dès  l’âge  de  15  ans,  au  service  dans  l’in- 
fanterie, d’où  il  passa  dans  le  régiment  de  cavalerie  de 
Reitzenstein.  Livré  dès  lors  à la  lecture  des  anciens  et 
des  ouvrages  philosophiques  de  J.  J.  Rousseau,  et  né  avec 
un  caractère  inquiet  et  ambitieux  , l’obscurité  d’une  ca- 
serne ne  pouvait  lui  suffire.  En  1789,  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  où  l’insurrection  contre  Joseph  II  semblait 
lui  ouvrir  une  carrière  conforme  à ses  vues.  La  haute 
idée  qu’on  avait  alors  de  la  tactique  prussienne  lui  pro- 
cura une  place  dans  un  régiment  ; mais  l’issue  de  cette 
révolution  éphémère  ayant  détruit  les  espérances  de  Bu- 
low,  il  revint  à Berlin , où  il  prit  un  goût  si  passionné 
pour  le  théâtre,  qu’il  avait  rassemblé  une  troupe  de  co- 
médiens pour  aller  jouer  en  province  , lorsqu’un  scru- 
pule inspiré  par  la  noblesse  de  sa  naissance  le  fit  renon- 
cer au  métier  de  directeur  de  spectacle.  Il  partit  alors 
pour  l’Amérique  septentrionale,  espérant  y trouver  une 
liberté  dont  il  se  plaignait  d’être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ; et  c’est  ce  que  l’on  voit 
dans  la  relation  de  ce  voyage,  publiée  par  son  frère  qui 
l’avait  accompagné.  Les  deux  frères  voulurent  cependant 
mettre  leur  voyagea  profit.  Ils  avaient  remarqué  que  la 
verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Amérique  ; revenus  à 
Hambourg,  ils  consacrèrent  le  reste  de  leur  héritage  à 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  en  Amérique  avec  une 
grande  quantité  de  cette  marchandise  ; mais,  dépourvus 
I des  premières  notions  du  commerce,  ils  perdirent  jusqu’eà 
leur  capital.  Henri  de  Bulow,  grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg,  prêcha  cette  doctrine  en  Amé- 
rique; et  ce  fut  vraisemblablement  à cette  époque  qu’il 
composa  l’ouvrage  suivant  qui  a été  publié  après  sa  mort  : 
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Coup  d’œil  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Église  chi'éiienne, 
ou  le  Philadelphie  (Allemagne),  1809, 

in-8°,  avec  cette  épigraphe  : Nunc  permissum  esif.  Revenu 
en  France  sans  fortune,  Bulow  se  rappela  son  premier 
métier,  et  la  lecture  des  Considérations  sur  l’Art  militaire, 
par  Bœrenhorst,  lui  donna  l’idée  de  soumettre  cet  art  à 
des  principes  fixes  et  aux  règles  de  la  géométrie.  Ce  fut 
dans  cette  pensée  qu’il  composa  son  Esprit  du  système  de 
guerre  moderne,  dans  lequel,  après  avoir  établi  une  fausse 
distinction  entre  la  stratégie  et  la  tactique,  il  réduit  toutes 
les  opérations  militaires  cà  la  forme  du  triangle,  et  tire  de 
ce  principe  les  conséquences  les  plus  bizarres.  Cet  ou- 
vrage a néanmoins  eu  quelque  succès  en  Allemagne,  et  il 
a été  traduit  en  français  par  M.  Tranchant  de  Laverne, 
Paris,  1803,  in-8“.  Bulow  désirait  ardemment  être  em- 
ployé dans  Pétat-major  de  l’armée  prussiennej  maisil  ne 
put  y réussir,  et  fut  obligé,  pour  vivre,  de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d’auteur.  Il  écrivit  d’abord  sur  Vargent, 
d’après  un  auteur  suédois;  il  traduisit  ensuite  en  alle- 
mand le  Voyage  de  Mimgo  Parck;  et,  dans  l’hiver  de 
1801,  il  publia  l’histoire  de  la  campagne  de  l’année  pré- 
cédente, qu’il  compila  dans  la  Gazette  de  Hambourg , et 
que  M.  de  Sevelinges  a traduite  en  français,  1 vol.  in-8o, 
Paris  (1804).  Après  plusieurs  affaires  que  lui  suscita  son 
caractère  bizarre,  Bulow  passa  en  Angleterre  vers  la  fin 
de  1801,  et  publia  à Londres  les  trois  premiers  numéros 
d’un  journal,  qui  ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs. 
Bulow,  qui  avait  fondé  son  existence  sur  le  succès  de 
cette  entreprise,  fut  obligé  de  faire  des  dettes,  et  il  finit 
par  être  conduit  à la  prison  du  Banc  du  roi,  où  il  fit  un 
séjour  forcé  de  quelques  mois.  Rendu  à la  liberté,  il  vint 
à Paris,  où  il  resta  pendant  plus  de  2 ans,  se  disant 
chargé  d’une  mission  diplomatique  par  l’ordre  équestre 
germanique.  Devenu  suspect  à la  police,  il  fut  obligé  de 
quitter  la  France,  et  il  reparut  en  1804  à Berlin,  où  ve- 
nait de  s’engager  une  dispute  à laquelle  il  prit  part,  en 
publiant,  sous  le  titre  de  Napoléon-Bonaparte,  un  ou- 
vrage en  faveur  des  Français.  Forcé  encore  de  travailler 
pour  vivre,  il  composa  plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent 
rapidement  : Principes  de  la  Guerre  moderne,  Berlin, 
1803,  in-8o;  et  Éclaircissements  sur  cet  ouvrage;  Nouvelle 
Tactique  des  modernes  comme  elle  devrait  être,  Leipzig, 
1803,  2 part.,  in-8“  ; le  Prince  Henri  de  P russe,  histoire 
critique  de  ses  campagnes , Berlin,  1803,  2 part.,  in-8°  ; 
Aperçus  sur  l’avenir;  Campagne  de  1803,  2 part.,  in-8“, 
(Leipzig).  Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand.  Le  der- 
nier, dans  lequel  Bulow  avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants,  fut  cause  de  sa  perte.  La  cour  de  Russie 
fit  des  réclamations.  Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s’y  re- 
fusa, et  fut  enfermé,  en  aoiit  1806,  dans  la  prison  de  la 
Pj  ’évôté,  où  une  commission  de  médecins,  chargée  d’exa- 
miner l’état  de  son  eerveau,  déclara  qu’une  plus  longue  ar- 
restation pouvait  lui  être  funeste.  Les  médecins  ne  furent 
pas  écoutés,  et  on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont  il 
ne  fit  qu’aggraver  les  suites  par  la  manière  dont  il  se  jus- 
tifia. Après  la  bataille  d’iéna,  on  le  transféra  h Colberg, 
d’où  il  fut  conduit  dans  la  prison  de  Kœnigsberg  , puis 
dans  celle  de  Riga,  où  il  mourut  dans  le  mois  de  juillet 
1807,  au  moment  où  il  allait  être  envoyé  en  Sibérie. 

IRl  LOW  (le  comte  F réüéric-Guillaume  de),  frère  aîné 
du  précédent,  na(iuit  le  1 6 février  1 735  à Falkenberg  dans 


le  Meklenbourg,  entra  au  service  à 14  ans,  comme  cadet, 
dans  un  régiment  d’infanterie.  Il  n’était  encore  que  capi- 
taine, en  1792,  lorsque  les  Prussiens,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick  , marchèrent  contre  la  France.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  lui  confia  les  fonctions  de  gouverneur 
du  jeune  prince  Louis-Ferdinand  ; ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  conserver  son  rang  dans  l’armée.  Il  fut  même 
nommé  major,  et  fit  en  cette  qualité,  dans  le  commence- 
ment de  1793  , la  campagne  du  Rhin,  où  il  se  distingua 
particulièrement  au  siège  de  Mayence,  ainsi  qu’à  l’assaut 
de  Zahlbach,  et  mérita  par  ces  exploits  la  décoration  du 
Mérite  militaire.  Ses  fonctions  de  gouverneur  cessèrent 
en  1793,  et  il  fut  alors  nommé  chef  de  bataillon.  Il  était 
lieutenant-colonel  en  1806  , et  il  fut  employé  sous  le  gé- 
néral Lestoq  à la  défense  de  Tliorn,  où  il  reçut  une  bles- 
sure au  bras.  Nommé  colonel,  il  passa  sous  les  ordres  de 
Blucher,  se  distingua  aux  batailles  d’Eyîau,  de  Friedland, 
et  fut  nommé  général-major  aussitôt  après  la  bataille  de 
Tilsitt.  A la  reprise  des  hostilités,  en  1813,  il  commanda 
une  brigade  sous  les  ordres  d’York,  et  dirigea  le  blocus 
de  Stettin.  Nommé  bientôt  après  feld-maréchal-lieute- 
nant,  il  obtint,  le  3 avril,  à Mockern  un  succès  impor- 
tant, et  pénétra  jusque  sous  les  murs  de  Magdebourg. 
Ayant  ensuite  passé  l’Elbe,  il  s’avança  jusqu’à  Halle  et 
remporta,  le  4 juin  à Lukau,  une  victoire  importante  qui 
sauva  Berlin  vivement  menacé  par  la  gauche  de  l’armée 
française.  Son  souverain  le  décora,  pour  cet  exploit,  de 
la  croix  de  fer  de  première  classe , et  l’empereur  de  Rus- 
sie lui  envoya  celle  de  Ste.-Anne.  Après  l’armistice,  Bu- 
low fut  mis  à la  tête  du  3®  corps  prussien  qui,  sous  les 
ordres  du  prince  royal  de  Suède,  n’était  pas  composé  de 
moins  de  40,000  hommes , et  il  sauva  une  seconde  fois 
Berlin,  le  23  août,  par  la  victoire  de  Gross-Bœrn  ; puis 
une  troisième  fois,  le  6 septembre  , à Dennewitz  où  il  fit 
éprouver  au  maréchal  Ney  des  pertes  considérables.  Cet 
exploit  mémorable  valut  à Bulow  de  nouvelles  récom- 
penses et  de  nouveaux  honneurs  , notamment  le  titre  de 
comte  de  Dennewitz.  Il  concourut  aussi  très-efficacement 
à la  victoire  de  Leipzig,  et  se  dirigea  aussitôt  après  sur  la 
Westphalie,  puis  sur  la  Hollande  et  la  Belgique.  Formant 
toujours  la  droite  des  alliés,  Bulow  pénétra  dans  l’inté- 
rieur de  la  France  en  janvier  1814  , par  la  frontière  du 
Nord,  et  laissant  derrière  lui  les  places  les  plus  impor- 
tantes, il  s’empara  de  la  Fère  le  26  février,  et  le  3 mars, 
de  Soissons,  où  il  recueillit  bientôt  les  débris  du  corps 
de  Blucher,  qui  venait  d’être  mis  en  fuite  à Montmirail 
et  à Château-Thierry.  11  eut  ensuite  part  aux  succès  des 
alliés  à Craonne  et  à Laon,  et  continua  de  former  leur  aile 
droite  lorsqu’ils  marchèrent  sur  Paris.  Quand  la  paix  fut 
conclue,  le  comte  de  Bulow  fut  nommé  commandant  gé- 
néral de  l’infanterie  prussienne  et  gouverneur  de  la  Prusse 
orientale.  Il  résida  en  cette  qualité  à Kœnigsberg  jusqu’à 
la  reprise  des  hostilités  dans  le  mois  de  mai  1813.  Alors 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  où  il  prit  le  commande- 
ment du  corps  sous  les  ordres  de  Blucher.  Après  avoir 
résisté  pendant  plusieurs  jours  sur  les  hauteurs  de  \Va- 
vre  aux  efforts  de  Grouchy  et  de  Vandamme,  il  se  porta 
rapidement  à sa  droite  dans  la  journée  du  18  juin,  et 
parut  tout  à coup  aux  champs  de  Waterloo,  lorsque  l’ar- 
mée française,  ayant  soutenu  pendant  tout  un  jour  la 
lutte  la  plus  acharnée,  venait  de  faire  un  dernier  effort. 
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L’apparition  d’an  tel  secours  fut  décisive  pour  l’armée  an- 
glaise. Le  roi  de  Prusse  nomma  Bulow  colonel  titulaire 
du  15®  régiment  d’infanterie  qui  porta  désormais  son 
nom.  Après  avoir  concouru  à la  reddition  de  Paris  avec 
son  corps  d’armée , le  comte  de  Bulow  retourna  dans 
son  gouvernement  à Kœnigsberg,  où  il  mourut  le 
25  février  1816.  Bulow  était  un  militaire  instruit,  d’un 
esprit  cultivé,  et  surtout  habile  musicien.  Il  a composé 
de  fort  beaux  morceaux  de  musique  religieuse. 

BULOW  (Louis-Frédéric-Victor-Jean,  comte  de), 
né  le  14  juillet  1774  à Espenrode  , dans  le  bailliage  de 
Fallersleben,  de  la  famille  du  précédent,  mais  d’une  autre 
branche,  fut  envoyé  fort  jeune  à l’académie  de  la  noblesse 
à Lunebourg,  et  de  là  à l’université  de  Gœttingue  où  il 
fit  son  droit,  et  étudia  la  haute  politique.  En  1794  , il 
entra  au  service  de  Prusse  en  qualité  d’auditeur  près  la 
chambre  de  Bareuth,  et  fut  nommé  assesseur  2 ans  après. 
Lorsque  le  comte  de  Hardenberg  fut  appelé  à Berlin,  il 
fit  venir  son  cousin  qui  fut  bientôt  conseiller  de  guerre 
et  des  domaines,  et,  en  1804,  président  de  la  chambre  à 
Magdebourg.  Le  duché  de  Magdebourg  ayant  été  englobé 
dans  le  royaume  de  Westphalie  par  suite  du  traité  de 
Tilsitt,  Bulow  accepta  une  place  de  conseiller  d’État,  puis 
celle  de  ministre  des  finances  du  nouveau  royaume.  En 
butte  aux  hostilités  des  Français  et  des  iVllemands,  Bulow 
fut  soutenu  par  le  roi  Jérôme  qui  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Mais,  en  1811,  ayant  fait  un  voyage  à Paris,  pour 
empêcher  le  démembrement  du  nouveau  royaume  auquel 
on  voulait  ôter  quelques  parties  du  territoire,  Bulow  eut 
le  malheur  de  déplaire  à Napoléon  5 et  les  courtisans  west- 
phaiiens,  informés  de  cette  disgrâce,  l’attaquèrent  avec  un 
nouvel  acharnement  5 Jérôme  lui-même  fut  contraint  de 
l’abandonner  à son  malheureux  sort.  Forcé  de  remettre  son 
portefeuille,  Bulow  se  retira  dans  sa  terre  d’Espenrode. 
Au  moment  où  il  s’y  attendait  le  moins,  on  vint  l’arrêter, 
et  il  fut  conduit  prisonnier  à Cassel.  Cependant,  comme 
on  ne  trouva  rien  dans  ses  papiers  qui  pût  le  compro- 
mettre, force  fut  de  le  rendre  à la  liberté.  De  telles  vexa- 
tions ne  firent  ({u’ajouter  à la  haine  de  Bulow  pour  les 
Français,  et  il  saisit  avec  empressement  l’occasion  de  la 
faire  éclater,  lorsqu’il  vit  leur  pouvoir  chancelant.  Dès  la 
fin  de  1812,  il  avait  fait,  à Tœplitz , auprès  du  roi  de 
Prusse  et  de  son  cousin  le  comte  de  Hardenberg,  plusieurs 
voyages  qui  furent  remarqués  parla  police  des  Français, 
et  signalés  au  maréchal  Augereau  dans  un  rapport  que 
lui  adressa  le  général  Bongard.  La  bataille  de  Leipzig 
mit  fin  à cette  périlleuse  situation  5 et  Bulow,  présenté 
par  son  cousin  Hardenberg,  fut  nommé,  en  1813,  minis- 
tre des  finances  du  roi  de  Prusse.  Bulow  était  étranger 
dans  Berlin,  et  beaucoup  de  Prussiens  le  voyaient  avec 
une  secrète  jalousie  jouir  de  tant  de  faveur.  Bulow  donna 
sa  démission  qui  fut  acceptée;  mais  le  roi  créa  pour  lui 
un  ministère  du  commerce  et  de  l’industrie,  et  il  le 
nomma  en  outre  président  de  la  section  des  finances  au 
conseil  d’Etat.  Ce  n’était  au  fond  qu’une  retraite  honora- 
ble. Le  chagrin  qu’il  en  éprouva,  joint  à de  grands  em- 
barras de  famille,  lui  causa  une  maladie  à laquelle  il  suc- 
comba aux  eaux  de  Landek  le  11  août  1825. 

BULOW  (Auguste-Frédéric-Guillaume  de),  beau- 
frère  du  précédent,  était,  en  1814,  secrétaire  général  de 
l’administration  et  chef  de  la  police  prussienne  à Dresde. 


Il  alla  ensuite  remplir  les  fonctions  du  même  genre  à Bei'” 
lin,  et  l’on  s’attendait  à le  voir  parvenir  au  ministère 
lorsqu’il  mourut  à Postdam,  en  1817,  frappé  d’apoplexie. 
Il  avait  publié  à Hanovre  un  ouvrage  de  droit  en  5 vol. 
in-8°,  et  à Magdebourg,  un  écrit  de  peu  d’importance  sur 
les  affaires  de  l’Église  réformée.  — Bulow  ( J.  V.,  comte 
de),  mort  h Rostock  en  1830,  a publié  deux  recueils  de 
poésies  modernes. 

BULSTÏIODE  (Richard),  auteur  anglais  du  1 7®  siècle, 
étudia  à Londres , dans  la  société  d’Inner-Temple,  et 
exerça  quelque  temps  la  profession  d’avocat;  mais  la 
guerre  civile  étant  venue  h éclater,  il  prit  les  armes  pour 
la  défense  de  son  roi  ; ses  services  lui  méritèrent  bientôt 
le  grade  d’adjudant  général  de  l’armée  royale.  Après 
la  restauration,  il  fut  envoyé  par  Charles  H,  comme  ré- 
sident, près  la  cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les  fonc- 
tions d’envoyé  près  la  môme  cour,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques H.  Il  suivit  ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  en 
France,  où  il  passa  environ  20  années.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  qu’il  composa  des  Essais  diuers,  qui  ont  été  publiés 
par  son  fils  (Londres  , 1715,  in-8®).  Ils  roulent  sur  la 
retraite,  le  bonheur,  les  femmes,  la  religion,  yéducation,  la 
vieillesse,  etc.  Si  ce  n’était  pas  l’œuvre  du  génie,  c’était 
au  moins  le  résultat  d’une  longue  expérience,  l’auteur 
ayant  vécu  101  ans. 

BULTEAU  (L  ouïs),  né  en  1625,  à Rouen,  d’une  an- 
cienne famille  distinguée  dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  14  ans  une  charge  de  secrétaire  du  roi  , dont  il 
se  défit,  en  1661,  pour  vivre  entièrement  séparé  du 
monde.  H se  relira  d’abord  à l’abbaye  de  Jumièges,  et  de 
là  à Saint-Germain-des-Prés,  où  il  se  réduisit  à la  simple 
qualité  de  ce  qu’on  appelait  coinmis-clerc,  et  s’engagea  par 
contrat  civil,  du  1®»'  mai  1672,  à consacrer  toute  sa  vie 
au  service  de  la  religion,  sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux,  sans  quitter  l’habit  ecclé- 
siastique séculier,  quoiqu’il  ne  fut  pas  dans  les  ordres  sa- 
crés. C’est  dans  cet  état  qu’il  mourut  subitement  d’une 
attaque  d’apoplexie,  le  6 avril  1693.  Bulteau  s’était  par- 
ticulièrement appliqué  à l’étude  de  l’histoire  monastique. 
Il  publia,  en  1678,  in-8®,  celle  de  l’Orient,  sous  le  titre 
modeste  cl’Essaû;  il  donna,  en  1684-1694,  V Abrégé  de 
V histoire  de  St.  Benoît  et  des  7noines  d’ Occident,  2 vol. 
in-4®,  d’après  les  actes,  chroniques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  comme  il  mettait  la  dernière  main  à V Histoire 
du  18®  siècle,  du  même  ordre,  qui  est  restée  manuscrite. 
Bavait  traduit  du  latin  de  dom  Quatremaire,  en  1668,  la 
Défense  des  droits  de  Vabbaye  de  St .~Germain-des -P rés, 
in-12,  et,  en  1689, les  Dialogues  de  St.  Grégoircle  Grand, 
in-12.  Les  autres  ouvrages  de  Bulteau  sont  des  traduc- 
tions de  V Introduction  à la  sagesse,  de  Jean-Louis  Vivès, 
1670,  et  du  Cura  clérical is,  1670;  la  Défense  des  senti- 
ments de  Lactance  sur  l’usure,  conlva  le  ministre  Gallæus, 
Paris,  1671,  in-12;  le  Faux  dépôt , pour  réfuter  quel- 
ques erreurs  populaires  touchant  l’usure,  Mons,  1674, 
in-12,  réimprimé  à Pai-is,  en  1720,  sous  le  titre  de 
Traité  de  l’usure,  et  portant  à tort  le  nom  de  Nicole.  Ce 
pieux  et  savant  homme  ne  mit  son  nom  à aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie. 

BULTEAU  (Charles),  frère  du  précédent,  mort 
doyen  des  secrétaires  du  roi  en  1710,  à 84  ans , est  au- 
teur d’un  Traité  de  la  préséance  des  rois  de  France  sur 
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ks  ?'ois  dŒspayne,  Paris,  1674^,  iii-i®.  li  a donne  aussi 
les  Annales  F rancici ex  Gregorio  Turonensi,  insérées  dans 
l’édition  des  œuvres  de  cet  historien  , Paris,  1699,  in-foî. 
Il  possédait  une  bibliothèque  riche  surtout  en  livres 
d’histoire,  dont  le  catalogue  a été  publié  par  Gahr. 
Martin,  1711,  2 vol.  in-i2. 

BULWEIl  (Jean),  écrivain  anglais,  s’est  occupé  le 
premier  d’apprendre  aux  sourds  à deviner  le  discours  par 
le  mouvement  des  lèvres , et  entre  autres  ouvrages  a 
laissé  : Traité  sur  Vinstruction  des  sourds-muets,  Londres, 
1648,  in-8°5  Anthropometamorpkosis,  ibid.,  1653,  in-4°, 
ouvrage  curieux , dans  lequel  il  a donné  la  description 
des  divers  habillements  des  hommes  et  des  femmes,  chez 
les  différentes  nations,  aux  différents  âges  de  l’espèce 
liumainej  Chironomia,  ou  le  langage  de  la  main,  ibid. , 
1644,  in-8o. 

BULYOWSK.Y  (Michel)  naquît  vers  le  milieu  du 
17e  siècle,  au  comté  d’Owaron  , dans  la  Hongrie  supé- 
lueure,  et  fit  successivement  ses  études  dans  les  univer- 
sités de  Wittenberg , de  Tubingue  et  de  Strasbourg.  Il 
réunit  presque  toutes  les  connaissances  humaines  j car  il 
fut  à la  fois  philologue,  théologien,  jurisconsulte,  mathé- 
maticien, poète  et  musicien.  La  guerre  qui  désolait  sa 
patrie  l’ayant  empêché  d’y  retourner  , il  se  fixa  en  Alle- 
magne, et  devint  recteur  à Oehringen  et  à Stuttgard.  Fré- 
déric, marquis  de  Bade-Dourlach,  le  mit  ensuite  à la  tête 
du  collège  de  Dourlacli.  Bulyowsky  inventa  un  instru- 
ment de  musique  à clavier,  qu’il  présenta  à l’empereur 
Léopold,  et  dont  il  publia  la  description  en  allemand, 
Strasbourg,  1680,  in-12.  On  a encore,  de  lui  : Ilohen- 
loîci  Gymnasü  hodegus  calendariograpJius , Ohringen, 
1693,  in-8o)  Spéculum  lihrorum  politicorum  Jiisti  Lipsii, 
Dourlacli,  1705,  in-i2,  et  quelques  autres  ouvrages.  Il 
vivait  encore  en  1712. 

HUM  ALDUS.  Voyez  MOKTALBAKO  (Ovide). 

BUMLEIl  (George-Henri),  né  à Berneck , le  10  oc- 
tobre 1669,  et  mort  à Anspach,  le  26  août  1745,  h l’âge 
de  76  ans,  avait  été  successivement  musicien  de  la  cour 
à Wolfenbuttel,puis  à Bayrcuth,  à Hambourg  et  à Ber- 
lin, et,  en  1698,  directeur  delà  chapelle  du  margrave 
d’Anspach.  Il  avait  beaucoup  écrit  pour  l’Église,  mais 
aucune  de  ses  compositions  n’a  été  publiée.  Outre  ses 
connaissances  musicales,  il  en  avait  dans  les  mathéma- 
tiques et  particulièrement  dans  la  mécanique  et  l’optique; 
il  a construit  beaucoup  de  longues-vues  et  de  cadrans  so- 
laires, et  a écrit  un  traité  sur  les  moyens  de  perfectionner 
CCS  derniers.  Il  fut  aussi  l’un  des  collaborateurs  de  la 
lîibliotJièque  musicale  de  Mitzler. 

15UP^AU  (Henri,  comte  de),  conseiller  intime  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  roi  de  Pologne  (Auguste  10),  né  à Weis- 
senfels,  le  2 juin  1697,  fit  ses  études  avec  distinction  à 
Pforta,  à Quolzbach  et  à Leipzig.  Appelé  à la  cour  de 
Saxe  en  1717,  il  y occupa  différentes  places  : ses  voyages 
interrompirent  l’exercice  de  ses  fonctions.  Il  passa  un  an 
à Paris;  mais  comme  il  se  disposait  à se  rendre  en  Ita- 
lie, l’électeur  le  rappela  pour  lui  confier  d’importants  em- 
plois. A la  mort  de  l’empereur  Charles  Vî,  il  fut  envoyé 
à Mayence,  où  il  resta  jusqu’à  l’élection  de  Charles  VO. 
Le  nouvel  Empereur  le  prit  à son  service,  le  nomma  con- 
seiller intime,  et  le  chargea  de  différentes  missions.  L’ha- 
bileté du  comte  de  Bunau  justifia  la  confiance  de  son  sou- 


verain, après  la  mort  duquel  il  rentra  au  service  de  la 
cour  de  Saxe.  Il  mourut  le  7 avril  1762,  dans  la  terre 
d’Osmanstadt,  située  dans  le  duché  de  Weimar.  Il  se 
plaisait  à procurer  les  moyens  d’étudier  aux  jeunes  gens 
sans  fortune  qui  montraient  des  dispositions,  et  c’est  à 
ses  bienfaits  que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le  célèbre 
Winckelmann.  Sa  bibliothèque,  l’une  des  plus  considé- 
rables qu’ait  jamais  possédée  un  simple  particulier,  fut 
achetée  près  de  130,000  francs  par  le  prince  Xavier,  et 
réunie  à la  bibliothèque  de  Dresde.  Le  catalogue  raisonné 
qu’il  en  fit  faire  par  Franck,  pour  les  livres  d’histoire  et 
de  philosophie  seulement,  forme  7 vol.  in-4‘’.  On  a de 
lui  : une  Histoire  des  Empereurs  et  de  V empire  d^ Alle- 
magne, tirée  des  meilleurs  historiens  et  des  archives,  et  accom- 
pagnée d’appendices  destinés  à éclaircir  le  droit  public  de 
l’Allemagne  et  la  généalogie  des  maisons  souveraines,  en 
allemand;  partie,  Leipzig,  1728;  2®  partie,  ibid., 
1732  ; 3®  partie,  1739  ; 4®  partie,  1743,  in-4®;  Recher-- 
elles  sur  l’état  des  droits  de  la  maison  de  Saxe,  sur  les  du- 
chés de  Juliers,  de  Clèves  et  de  Berg , Dresde  et  Leipzig, 
1733,  in-4®,  traduit  en  français  dans  les  Intérêts  des  puis- 
sances, deRousset,  partie  7 ; Dissertatio  de  jure  circarem 
monetariam  in  Germaniâ,  Leipzig,  1716,  1718,  1740, 
in-4°  ; Considérations  sur  la  ixligion  et  sa  décadence , pu- 
bliées à Leipzig  en  1769,  in-8®,  après  la  mort  de  l’au- 
teur, par  J.  F.  Burscher. 

BUWCIîEW  (Christian),  médecin  hambourgeois,  di- 
recteur des  bains  d’Ems  en  Vétéravie,  premier  médecin 
du  duc  de  Hesse-Darmstadt , professa  quelque  temps  à 
Giessen,  et  mourut  en  1659.  On  lui  doit  : Spéculum  op- 
timi  et  perfecti  medici,  Giessen,  1651,  in-4®. 

BUKDEREX  ou  BUNDÈRE  (Jean),  en  latin  Bun- 
derius,  né  à Gand  en  1481,  religieux  de  l’ordre  de  St. -Do- 
minique, dont  il  occupa  plusieurs  dignités,  fut  prédica- 
teur et  inquisiteur  général  de  la  foi  pour  le  diocèse  de 
Tournai,  et  mourut  le  8 juin  1557,  à Gand,  où  il  était 
confesseur  du  grand  béguinage.  Il  combattit  avec  ardeur 
les  opinions  des  réformés.  On  a de  lui  ; Compendium 
dissidii  quorundam  hœreticorum  atque  theologorum,  Paris, 
1540,  1543,  1545,  in-8®,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Compendium  concertaiionis  hujus  sœculi  sapienüum,  î 549, 
Venise,  1552;  Anvers,  1555,  in-S®,  et  encore  sous  le 
titre  de  Compendium  rerum  theologicarum  , Anvers , 
1562,  in-12;  Paris,  1574,  in-8®,  1577,  in-8®  ; Detectio 
nugarum  Luiheri,  Louvain,  1551,  in-8®;  Devero  Christi 
baptismo,  Louvain,  1553,  in-8®;  Paris,  1574;  Scutum 
fidei,  Gand,  1556  ; Anvers,  1569,  1574,  traduit  en  fla- 
mand par  P.  Bacherius,  Gand,  1557,  in-12.  Bundère 
avait,  sur  les  mémoires  de  son  confrère  le  P.  Guillaume 
Carnifex,  dressé  le  catalogue  des  manuscrits  existant  dans 
les  bibliothèques  de  la  Belgique  et  des  provinces  voisines. 
Ce  travail,  qui  n’a  pas  été  imprimé,  est  perdu  depuis 
plus  d’un  siècle  et  demi. 

EUNEL  (Pierre),  l’un  des  écrivains  les  plus  polis  de 
son  siècle,  naquit  à Toulouse  en  1499.  Il  fit  ses  études  à 
Paris,  au  collège  de  Coqueret.  Sans  fortune,  mais  sans 
ambition , il  aurait  vécu  dans  l’indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d’Émile  Perrot,  qui  le  logea  chez  lui  h Padoue;  de 
Lazare  Baïf  et  de  George  de  Sclve , évêque  de  Lavaur, 
qui  furent  amhassadeurs  de  France  à Venise.  Après  avoir 
passé  3 années  dans  cette  ville,  Bunel  suivit  l’évêque  de 
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Lavaur  dans  son  diocèse , et  ne  revînt  à Toulouse  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  prélat.  Chargé  de  l’éducation  du  tils 
du  président  du  Faur,  le  fameux  Pihrac,  il  voyageait 
avec  lui  en  Italie,  lorsqu’il  mourut  à Turin  d’une  fièvre 
chaude,  l’an  1S46.  Bunel  a traduit  du  latin  de  Jean  du 
Bellay,  la  Défense  du  roi  (François  contre  les  calomnies 
de  Jacques  O mphalius ^ jurisconsulte,  Venvis,^  i5i4et  1552, 
in-4”.  L’édition  latine  est  de  l’année  1544.  Mais  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Bunel  est  un  recueil  de  lettres  que  Char- 
les Étienne  fit  imprimera  Paris,  en  1551,  in-S”,  qui  fu- 
rent réimprimées  à Cologne , en  1 5C8 , et  que  Henri 
Étienne  publia  sous  ce  titre  : Epistolœ  Ciceroniano  stylo 
scriptæ,  1581,  in-8'’. 

BUNEL  (Guillaume),  qu’on  croit  père  du  précédent, 
savant  professeur  en  médecine  dans  l’université  de  Tou- 
louse, composa  plusieurs  ouvrages  qu’il  fit  imprimer  en 
1513,  in-4o,  sous  le  titre  suivant:  OEuvre  excellente,  et 
à chascun  désirant  de  peste  se  présercer , trèz~utile,  conte- 
nant les  médecines,  etc.,  lesquelles  sont  par  luy  (G.  Bunel) 
ordonnées,  tant  en  latin  qu’en  françois,  par  rmie,  etc. 

BUNEL  (Jacob),  peintre  du  roi,  naquit  à Blois  en 
1558,  et  fut  chargé,  avec  Duhreuil,  des  ouvrages  de  pein- 
ture les  pins  considérables  dans  les  maisons  royales.  Ils 
peignirent  ensemble  la  voûte  de  la  petite  galerie  du  Lou- 
vre, brûlée  en  1660.  Bunel  fit,  pour  l’église  des  Grands- 
Augustins,  une  Descente  du  St.-Esprit,  et,  pour  les  Feuil- 
lants, une  Assomption  de  la  Vierge.  Il  peignit  encore  à 
Fontainebleau  14  tableaux  à fresque. 

BUNEMANN  ( Jean-Ludolphe  ),  directeur  de  l’école 
de  Hanovre,  né  à Calb  le  24  juin  1687,  mort  à Hano- 
vre le  l^r  juillet  1759,  a laissé  quelques  ouvrages  inté- 
ressants sur  la  bibliographie  et  l’histoire  de  l’imprimerie, 
entre  autres  : De  hibliothecis  Mindensibus  antiquis  et  noms, 
Minden,  1719,  in-4®5  Catalogus  ?nanuscriptoruni,  item 
librorum  ab  inventa  typographiâ  usque  ad  an.  1560,  m- 
pressorum  rarissimormii  pro  adsignato  pretio  venalium 
apud  J.  L.  Bimemann,  Leipzig,  in-8o;  Observationes  et 
supplémenta  ad  Maittairii  annalium  typographia,  tom.  I , 
dans  la  seconde  édition  de  1733;  Notitia  scriptorum  edi- 
torum  atque  ineditonmi  artem  typographicam  illustran- 
tiiim , Hanovre,  1740;  L.  Cœlii  Lactantîi  opéra  omnia 
cum  notis  C.  Cellarii , etc.  , accedunt  nunc  primimi  variœ 
lecliones  et  notœ,  Leipzig,  1739,  grand  in-8o,  etc. 

BUNEMANN  (Chrétien-André),  néàTreuenbrietzen 
en  1708,  inspecteur  du  gymnase  de  Joachimsthal  à Ber- 
lin, recteur  de  ce  gymnase  en  1740,  et  enfin  recteur  de 
celui  de  Frédéric  en  1746,  mort  à 59  ansle  24  novembre 
1747,’  a laissé  : Programma  de  cantu  et  cantoribus , etc, 
Berlin,  1741;  Oralio  de  musicâ  virtutis  administrâ.  | 

BUNGO  ouBUNGUS.  Voyez  BONGO. 

BÜNIYA  (Michel-François),  professeur  de  méde- 
cine à Turin  et  correspondant  de  l’Institut  de  France, 
naquit  à Pignerol,  en  1761,  fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie,  alla  suivre  des  cours  de  médecine  à runiversité  ' 
de  Turin,  et,  en  1781,  y fut  reçu  docteur.  En  1790,  il  | 
était  déjà  professeur  des  institutions  médicales  à l’uni-  . 
versité;  il  le  fut  ensuite  de  pathologie  depuis  1801  jus- 
qu’à la  restauration  de  1814.  A cette  époque,  Buniva, 
Balbis,  Vassalli  et  le  célèbre  abbé  Valperga  de  Caluso, 
furent  exclus  de  la  nouvelle  organisation  de  l’université. 
Buniva  se  retira  avec  une  pension  et  le  titre  de  profes-  ^ 


seur  honoraire;  mais  il  fut  aussi  exclu  de  l’Académie  des 
sciences.  On  l’accusait  surtout  d’avoir  exprimé,  le  8 dé- 
cembre 1798,  des  opinions  libérales.  Alors  il  se  livra  à 
l’étude  de  la  clinique,  et  fut  bientôt  un  des  médecins  les 
plus  estimés  du  Piémont.  Devenu  président  de  la  Société 
médicale  de  Racconiggi,  il  s’y  rendait  tous  les  ans  de  Tu- 
rin, et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
dans  le  mois  d’octobre  1834.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’écrits,  la  plupart  en  langue  italienne,  entre  autres: 
Une  dissertation  sur  les  insectes  qui  ravagent  la,  récolte  des 
blés,  Turin,  1793,  in-S®  ; Sur  l’Épizootie  Hongroise,  ibid., 
De  l’ inflammation  des  poumons , ibid.,  1795,  in-8®;  Des 
maladies  des  bœufs,  ibid.,  1796,  in-8°  ; Discorso  sulla 
vaccina,  ibid.,  1805,  in-8°  ; Sur  les  maladies  des  chevaux, 
ibid.,  1809,  in-S®  ; Jnstruzioni  sulla  vaccina,  1812  j 
Igiena  de’  tipographi,  ibid.,  1825,  in-8°  ; De’  diversi  me- 
todi  délia  litotrizia , ibid.,  1833,  in-8o  ; Mémoire  sur  la 
fabrication  de  la  bière,  ibid.,  1833,  in-S®.  Cet  infatigable 
savant  fut  le  promoteur  de  la  vaccine  en  Piémont,  et  fît 
paraître  80  ouvrages  sur  divers  sujets. 

BUNNEY  (Edmond),  théologien  anglais,  né  en  1540, 
dans  le  comté  de  Buckingham , fut  chapelain  de  l’arche- 
vêque Grindall , qui  le  nomma  recteur  de  Bollon-Percy, 
et  mourut  en  1617.  On  a de  lui  en  anglais  : Précis  de 
la  religion  chrétienne;  Abrégé  des  institutions  calvinistes; 
Sceptre  deJuda;  Couronnement  de  David;  Traité  contre 
les  jésuites  ; la  Pierre  angulaire,  ou  manière  de  prêcher. 

BUNNIÎÏ  (Jean),  peintre  de  paysages,  naquit  à ütrecht 
en  1654  ; il  eut  pour  maître  Hermann  Zaftleven.  Après 
avoir  demeuré  3 ans  dans  l’atelier  de  cet  artiste , il  par- 
courut l’Allemagne  et  l’Italie.  Le  duc  de  Modène  le  retint 
auprès  de  lui  pendant  8 ans , et  lui  donna  le  titre  de  son 
premier  peintre.  Impatient  de  revoir  son  pays , Bunnik 
renonça  aux  honneurs  dont  il  jouissait  dans  cette  cour  j 
mais,  à peine  revenu  en  Hollande,  il  fut  appelé  en  An- 
gleterre parle  roi  Guillaume  IH,  qui  l’employaà  décorer  le 
château  de  Loo.  On  croit  qu’après  avoir  acquis  une  fortune 
assez  considérable,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner 
par  ses  enfants,  et  qu’il  mourut  pauvre  en  1717. 

BUNNIIi  (Jacob),  frère  et  élève  du  précédent,  peignit 
avec  succès  les  batailles  et  surtout  le  paysage  , mais  n’é- 
gala point  son  maître.  Il  mourut  en  1725. 

BUNO  ou  BUNON  (Jean),  professeur  à Lunebourg,  né 
à Frankenberg,  dans  la  Hesse,  en  1617,  fut  précepteur 
de  plusieurs  jeunes  seigneurs  avec  lesquels  il  voyagea  en 
Danemark , ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de  développer 
des  vues  nouvelles  sur  l’éducation,  et  de  publier  des  mé- 
thodes d’instruction  qui  lui  firent  en  son  temps  une  ré- 
putation extraordinaire.  En  1653,  il  fut  fait  recteur  de 
l’école  de  St. -Michel  à Lunebourg,  professeur  d’histoire  et 
géographie  en  1660,  et  de  théologie  en  1672.  Il  mourut 
en  1697  , âgé  de  80  ans.  Outre  les  nombreux  ouvrages 
qu’il  a publiés  pour  faciliter  l’instruction,  tels  que  son 
Nouvel  A,  B,  C,  sa  Grammaire  latine  en  tables  et  on  figu- 
res, sa  Bible  mnémonisée  tout  entière,  ses  Institutes  de 
Justinien  avec  le  titre  De  regulis  juris,  en  inmgcs,  son  Idée 
de  l’histoire  universelle,  etc,  on  lui  doit  : Cluverii  intro- 
ductio  in  geographiam  emendata,  Amsterdam,  1697  et 
1729,  in-4“  ; Cluverii  Italia , Sicilia,  et  Germania  con- 
tracta. La  Germania  anliqua  du  même  Cluvier , réduite 
par  Bunon,  fut  imprimée  séparément  à Wolfenbultel,  en 
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1605,  in-4“;  Auctarium  ad  Christoph.  lleidmanni  radi- 
ces  nommum  verbormnque  latmorum  ; une  édition  de  la 
\ ie  de  Cicero?i  psxr  François  Fabriciusj  quelques  ouvra- 
ges de  politique. 

ÏÎUNON  (Robert),  chirurgien-dentiste  de  Mesdames 
de  France,  né  à Châlons-sur-Marne  en  1702  , reçu  doc- 
teur à St. -Corne  en  1759,  pratiqua  son  art  à Paris  avec 
succès,  et  y mourut  le  25  janvier  1748.  11  a laissé  trois 
ouvrages  estimés;  Dissertation  sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent  aux  femmes  grosses, 
Paris,  1741,  in-12  ; Essai  sur  les  maladies  des  dents,  Pa- 
ris, 1745,  in-12;  idem,  1745,  2 vol.  in-12;  Recueil  rai- 
sonné de  démonstrations  faites  à la  Salpêtrière  et  à St.- 
Côme,  Paris,  1746,  in-12. 

BUINOÜ  (Philippe),  jésuite,  né  à Rouen  vers  1680, 
y professa  la  théologie  pendant  plusieurs  années,  et  mou- 
rut recteur  du  collège  de  son  ordre  à Rennes,  selon  quel- 
ques biographes  , mais  à Nantes,  suivant  l’abbé  Goujet , 
le  11  octobre  1759.  On  a de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres, Rouen  , 1710 , et  un  Abrégé  de  géographie,  suivi 
dhm  dictionnaire  géographiqiie  français  et  latin,  Rouen  , 
1716,  in-8®.  Le  P.  Bunou  cultivait  la  poésie  française,  et 
on  a imprimé  sa  traduction  en  vers  des  Fontaines  de 
St.-Cloud  et  du  Théâtre  desNaïades,àç,\ïx  pièces  du  P.  Com- 
mire , dans  le  Recueil  des  poésies  latines  de  ce  dernier, 
Paris,  1754,  2 vol.  in-12. 

BUNTING  (Henri),  théologien  luthérien,  né  en  1545 
à Hanovre,  fit  ses  études  à Wittenberg,  et  fut  successive- 
ment pasteur  à Grunow  et  à Gosslar.  Des  tracasseries  re- 
ligieuses l’engagèrent  à quitter  le  ministère  ; il  se  retira  à 
Hanovre,  où  il  vécut  en  simple  particulier  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  50  décembre  1606.  On  a de  lui,  entre  au- 
tres écrits,  une  Harmonie  des  Évangélistes,  en  latin  ; De 
monetis  et  mensuris  scripturœ  sacrœ , Helmstadt,  1585, 
in-4"  et  in-8°;  Itinerarium  biblicum,  Magdebourg,  1597, 
1718,  in-4o;  Chronique  du  duché  de  Brunswick-Lune- 
bourg , in-fol , 1722;  Phrenologia , etc.,  Zerbst',  1590; 
Magdebourg,  1608,  in-fol,  etc. 

BUNYAIV  (Jean),  écrivain  populaire  d’une  secte  de 
non  conformistes  anglais , naquit  en  \ 628,  près  de  Bed- 
ford d’un  pauvre  chaudronnier.  Comme  tous  les  enthou- 
siastes, il  avait  commencé  par  être  un  grand  pécheur.  En- 
fin il  se  convertit , et  si  complètement,  qu’il  devint  un 
modèle  de  piété.  Il  continua  le  métier  de  son  père  jus- 
qu’à ce  que,  les  troubles  d’Angleterre  ayant  éclaté,  il  se 
fit  soldat  dans  l’armée  du  parlement.  En  1655,  il  fut 
reçu  membre  de  la  congrégation  des  Anabaptistes  de  Bed- 
ford, et  se  distingua  tellement  par  son  zèle  et  son  enthou- 
siasme , qu’après  la  restauration  , il  fut  jugé  comme  pro- 
moteur de  rassemblements  séditieux  , et  condamné  à un 
bannissement  perpétuel.  Cette  sentence  ne  fut  pas  exécu- 
tée; mais  il  demeura  12  ans  et  demi  en  prison,  faisant 
des  lacets  pour  vivre  , lui , sa  femme  et  scs  enfants,  prê- 
chant, et  s’occupant  de  la  composition  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  piété , dont  le  plus  connu  est  son  Voyage  du  pèle, 
rin  {Pilgrirn's  progress) , ouvrage  allégorique,  bizarre, 
mais  plein  d’imagination,  très-célèbre,  en  Angleterre,  où 
il  a eu  plus  de  50  éditions.  Il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues  , entre  autres  en  français,  et  il  est  fort  en  usage 
parmi  les  protestants.  En  1671,  la  congrégation  de  Bed- 
ford le  choisit  pour  son  pasteur , et  l’évêque  de  Lincoln 


( Barlow  ) ayant  obtenu  son  élargissement , il  voyagea  en 
Angleterre  pour  maintenir  dans  leur  foi  ses  frères  non 
conformistes,  ce  qui  le  fit  nommer  l’évêque  Bunyan.  Lors- 
que Jacques  II  eut  publié  son  édit  de  la  liberté  de  con- 
science, Bunyan  se  trouva  en  état,  grâce  aux  contributions 
volontaires  des  personnes  de  sa  croyance , de  leur  bâtir 
un  lieu  de  réunion  , où  il  prêchait  devant  un  auditoire 
nombreux.  Il  mourut  en  1688.  C’était  un  homme  sans 
lettres,  -mais  doué  de  beaucoup  d’imagination  et  de  talent 
naturel;  d’un  extérieur  grossier,  mais  d’un  caractère 
doux  et  de  mœurs  irréprochables.  On  a rassemblé  ses 
ouvrages  en  2 vol.  in-fol.,  Londres,  1756,  1757. 

BUONACCORSI  (Philippe),  historien,  né  en  Tos- 
cane dans  le  15®  siècle,  fonda  avec  Pomponius-Lætus  et 
d’autres  savants  une  académie  dont  les  membres  tradui- 
sirent leur  noms  en  grec  et  en  latin;  il  prit  lui-même 
celui  de  Callirnachus , auquel  sa  grande  expérience  des 
affaires  fit  ajouter  le  surnom  d' Experiens,  et  il  fut  appelé 
dans  sa  langue  Callimaco  Experiente.  Cette  réunion  de 
savants  qui  travestissaient  ainsi  leurs  noms  parut  sus- 
peete  à Paul  II,  successeur  de  Pie  H,  sous  lequel  elle  s’é- 
tait formée  ; le  nouveau  pape  la  persécuta  avec  une 
grande  vigueur.  Callimaco  parvint  néanmoins  à s’échap- 
per, et  se  réfugia  vers  1475  en  Pologne,  où  il  réussit  à 
se  concilier  l’estime  du  roi  Casimir  HI,  qui  le  chargea  de 
l’éducation  de  ses  enfants,  le  fit  son  secrétaire,  et  lui 
confia  successivement  plusieurs  négociations  importantes 
à Constantinople.  11  jouit  de  la  même  faveur  Sous  le  rè- 
gne de  son  fils  Jean-Albert , et  mourut  à Ctacuvie  en 
1496.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  historiques,  gé- 
néralement estimés  : Attila,  ou  de  Gestis  Attilæ,  Hague- 
nau,  1551,  in-4®,  puis  inséré  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens hongrois  de  Bonlini  ; Historia  de  rege  Uladislao,  etc., 
Augsbourg  , 1519.  Michel  Bruto  en  donna  une  édition 
sous  un  nouveau  titre,  et  y joignit  une  Vie  de  l’auteur. 
On  a de  lui  en  manuscrit  une  histoire  de  ses  voyages,  des 
poésies  latines , etc. 

BUONACCOBSI  ou  BONACCOBSI  (Blaise),  his- 
torien et  poëte,  né  dans  le  1 5®  siècle  à Florence,  est  au- 
teur d’un  journal  des  événements  les  plus  importants 
arrivés  en  Italie  pendant  l’usurpation  du  Milanais  par  les 
Français  sous  Louis  XH,  imprimé  longtemps  après  la 
mort  de  l’auteur,  sous  ce  titre  : Diario  de’  successi  più 
importanti,  Florence,  Ginnti,  1568,  in-4°.  Les  poés/es  de 
Buonaccorsi  sont  conservées  à la  bibliothèque  Lauren- 
tienne. 

BUONACORSI.  Voyez  PERRIN  BEL  VAGO. 

BUONACOSSA  (Hercule).  Voyez  BONACOSSUS. 

BUONAEEDE  (Appiano),  philosophe,  né  le  4 jan- 
vier 1716  à Comachio,  entra  dans  l’ordre  des  célestins  à 
Bologne,  en  1754,  et  se  rendit  à Rome,  où  il  cultiva  les 
lettres  et  les  sciences  avec  beaucoup  d’ardeur.  Son  ou- 
vrage intitulé:  Ritrattiti poetici,  storici  e critici,  qu’il  pu-* 
blia  sous  un  nom  supposé , lui  fit  des  admirateurs,  mais 
aussi  des  ennemis  violents,  entre  autres  Baretti , qui  lui 
répondit  par  huit  discours  insérés  dans  la  Frusta  liUeraria,. 
pleins  de  fiel  et  d’inconvenance.  Le  P.  Biionafede, 
ayant  dû  quitter  Rome  par  ordre  de  ses  supérieurs,  se 
rendit  alors  à Naples,  où  il  professa  quelques  années  la 
théologie.  Élevé  depuis  aux  premières  dignités  de  son  or- 
dre, il  fut  abbé  de  différents  monastères  et  revint  enfin 
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l’état  militaire,  et  entra  au  service  du  roi  des  Deux  Sici- 


à Rome,  où  il  mourut  d’une  chute,  en  décembre  1795, 
laissant  la  réputation  d’un  très-bel  esprit  et  d’un  profond 
philosophe.  îndépendamment  de  l’ouvrage  cité,  ses'prin- 
cipaux  écrits  sont  : la  Storîa  critica  e filosofîca  del  suici- 
dio,  Lucques,  1761,  in-S®,  le  traité  le  plus  solide  que 
l’on  ait  sur  le  suicide  ; Belle  conquiste  celehri  esaminate 
colnaturaldirittodellegenti,  1765,  dans  lequel  il  montre 
la  faiblesse  des  raisonnements  sur  lesquels  s’appuient 
les  apologistes  des  conquérants  ; 1 storîa  dclle  mdole  di 
ognî  fîlosofîa,  Venise,  1785,  7 vol.  in-S®. 

BUONAMïCî  (Lazare),  né  à Bassano , en  1479, 
d’une  famille  très-pauvre,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l’im  des  amis  de  son  père,  et  fut  envoyé 
à l’université  de  Padoue.  Tl  ne  tarda  pas  à se  faire  remar- 
quer par  les  progrès  qu’il  fit  dans  les  langues  latine  et 
grecque,  et  particulièrement  dans  la  philosophie.  Buona- 
mici  ne  s’appliqua  pas  avec  moins  de  succès  à l’étude  des 
mathématiques,  de  l’astrologie,  de  la  musique.  Au  sortir 
de  ses  études,  il  fut  appelé  à Bologne  pour  faire  l’éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille  Campeggi.  En 
1525,  il  passa  de  cette  ville  à Rome,  où  il  fit  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  délia  Sapienza.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Rome  en  1527,  et  fut  obligé  d’abandonner  tous 
ses  travaux  et  ses  livi'es  pour  se  soustraire  à la  férocité 
des  vainqueurs.  Trois  ans  après  , il  obtint  la  chaire  d’é- 
loquence grecque  et  latine  dans  l’université  de  Padoue.  Il 
refusa  constamment  les  offres  brillantes  qu’on  lui  fit  de 
toutes  parts,  et  mourut  à Padoue  le  11  février  1552, 
âgé  de  75  ans.  On  compte  parmi  ses  ouvrages,  Cartnina^ 
Venise,  1552,  in-8®,  et  1572,  in-4°  ; Concetti  délia  lin- 
gua  latina,  Venise,  1562,  in-8®,  réimprimé  plusieurs 
fois. 

lîüOI^AMICI  (François),  médecin,  né  à Florence, 
fut  professeur  de  philosophie  à l’université  de  Pise  pen- 
dant 45  ans  , et  mourut  en  16tÎ4  , laissant  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Entre  autres  ouvrages,  il  a publié:  De  motu, 
Florence,  1591,  in-fol.j  De  alimentis,  ibid.,  1605,  in-4®} 
Discorsi  poetici  m difesa  d’ Aristotile , ibid.,  1597,  in-4®. 

BUONAMICI  (Philippe)  , littérateur,  né  h.  Lucques 
en  1705,  fut  appelé  à Rome,  par  son  compatriote,  Vin- 
cent Lucchesini , secrétaire  des  brefs , qui  le  fit  nommer 
son  coadjuteur;  cependant  il  ne  lui  succéda  point.  Les 
ennemis  qu’il  s’était  faits  par  son  caractère  envieux  re- 
tardèrent son  avancement,  et  ee  ne  fut  que  sous  le  pon- 
tificat de  ClémentXlV  qu’il  obtint  l’emploi  de  Lucchesini, 
objet  de  tous  ses  vœux.  Il  fut  alors  accrédité  par  ses  compa- 
triotes, comme  leur  agent  près  du  saint-siège.  Il  mourut  le 
oO  novembre  1780.  On  a de  lui  : De  Claris  pontificiariim 
epistolarum  scriptorihus,  1755,  in-8®;  Vie  d’innocent  XI y 
1776.  Ses  autres  écrits  en  latin  et  en  italien,  en  prose  et 
on  vers,  ont  été  réunis  à ceux  de  son  frère,  Lucques, 
1784,  4 vol.  in-4°. 

BUONAMICI  (Castruccio),  frère  du  précédent,  l’un 
des  plus  élégants  écrivains  latins  du  dernier  siècle , na- 
ejuit  à Lucques,  le  18  octobre  1710.  Très-jeune  encore, 
il  publia  plusieurs  morceaux  qui  se  trouvent  dans  diffé- 
rents recueils.  Au  sortir  de  ses  études , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  se  rendit  à Rome,  où  Clément  XII  oc- 
cupait le  trône  pontifical.  Il  espérait  alors  avoir  part  aux 
récompenses  que  ce  pape  accordait  aux  savants.  Trompé 
dans  ses  espérances,  il  abandonna  l’Église  po.ur  prendre 


les,  Charles  de  Bourbon,  qui  depuis  monta  sur  le  trône 
d’Espagne.  Buonamici  avait  reçu  au  baptême  les  noms 
de  Pierre- Joseph-Marie  ; ce  fut  alors  qu’il  les  quitta  pour 
prendre  le  prénom  de  Castruccio,  le  seul  qui  lui  soit  resté. 
Il  servit  d’abord  comme  cadet  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon cavalerie,  et  entra  ensuite  dans  les  gardes  du  corps  : 
mais  il  ne  cessa  point  pour  cela  de  s’appliquer  à l’étude 
des  belles-lettres.  Après  s’etre  distingué,  en  1744,  dans 
la  guerre  de  Velletri , entre  les  troupes  napolitaines  et 
autrichiennes , il  en  écrivit  l’iiistoire  qui  parut  sous  ce 
titre  : De  rebus  ad  Velitras  gestis  comnientarius , Lug- 
duni  Batavorum  (Lucques),  1746,  in-4®,  réimprimée  en 
1749  , et  depuis  traduite  en  italien.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès.  Le  roi  en  récompensa  l’auteur,  en  le  nom- 
mant commissaire  extraordinaire  de  l’artillerie  , tréso- 
rier de  la  ville  de  Barlette , et  en  lui  donnant  une  très- 
forte  pension.  Plus  maître  de  son  temps,  Buonamici  en 
consacra  une  partie  à composer  ses  Commentarii  de  hello 
Italico , Leyde  (Gênes),  1750-1751 , in-8o,  4 parties  en 
2 volumes.  Il  en  avait  dédié  les  différentes  parties  au  roi 
de  Naples  , au  duc  de  Parme , et  à la  république  de  Gê- 
nes. Le  premier  de  ces  souverains  avait  fait  pour  lui 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire  ; le  duc  de  Parme  lui  conféra, 
par  un  diplôme  très-honorable,  à lui  et  à ses  descendants, 
le  titre  de  comte  ; la  république  de  Gênes  lui  fit  aussi 
quelques  présents  ; l’ordre  de  Malte  lui  accorda,  en  1754, 
une  croix  de  grâce , avec  une  pension  convenable.  On 
croit,  qu’après  la  conquête  de  Minorque,  le  roi  de  France 
le  demanda  au  roi  de  Naples,  pour  qu’il  écrivît  l’histoire 
de  cette  expédition,  et  que  le  roi  de  Naples  l’ayant  refusé, 
sous  le  prétexte  de  sa  neutralité,  Buonamici  en  conçut  un 
tel  chagrin , qu’il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur. 
Il  crut  pouvoir  se  rétablir  en  allant  respirer  l’air  natal , 
mais  il  était  trop  tard  ; l’hydropisie  de  poitrine  était  for- 
mée, et  il  en  mourut  le  22  février,  selon  Mazziichelli , 
ou  le  6 mars  1761,  suivant  Fabroni.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  Buonamici  a publié  : De  laudibus 
Clementis  XII  07'atio  ; De  litteris  latinis  restitutis  oratio  ; 
Orazione  per  Vapertura  delV  accademia  reale  d’architettura 
militare. 

BUONAMÎCO  M CRISTOFANO.  Voyez  BUF- 
FALMACCO. 

BUONANNI  (Jacques),  duc  de  Montalbano,  né  à 
Syracuse,  vers  la  fin  du  16®  siècle , mort  en  1656 , cul- 
tiva les  lettres  et  visita  les  principales  villes  d’Italie , se 
conciliant  partout  l’attention  des  savants.  On  a de  lui 
VAntica  Sùaeusa  illustrata , Messine,  1624,  in-4°,  réim- 
primé avec  des  additions  de  Vincent  Mirabclla,  Païenne, 
1717,  2 vol. , et  traduit  en  latin  par  Havercamp , dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  Siciliœ. 

BUONANNI  (Philippe),  jésuite,  né  le  7 janvier  1658, 
à Rome,  où  il  est  mort  le  50  mars  1725.  Il  a exercé  avec 
beaucoup  de  distinction  différents  emplois  de  son  ordre, 
et  a composé  plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart  traitent 
de  l’histoire  naturelle  : Hicreatione  del  occhio,  etc.,  Rome, 
1681,  trad.  en  latin,  sous  ce  titre  : Becreatio  mentis  et  oculi 
in  observatione animcditwt  testaceorum,  Rome,  1684,  in-4®; 
Observationes  circa  viventia,  quœ  in  rebus  non  viventibus 
reperiuntur,  Rome,  1691  ; Histoire  de  l’église  du  Vatican, 
Rome,  1696  ; Recueil  des  médailles  des  papes,  depuis  Mar- 
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tin  V jusqu%  Innocent  Xîl,  Rome,  1099,  2 vol.  ; Cata- 
logue des  ordres  tant  religieux  que  militaires  et  de  chevale. 
rie,  avec  des  figures  qui  représentent  leurs  habillements,  en 
latin  et  en  italien,  Rome,  1706,  1707,  1710  et  1711, 
4 vol.  ; Traité  des  vernis,  traduit  de  Titalien,  Paris,  1715  ; 
Gabinetto  armonico  pieno  d’instromenti  sonori  indieati  e 
spiegati,  Rome,  1716,  ibid.,  1725  j Musœiim  xollegii  i?o- 
mani  Kircherianum , Rome,  1709. 

BUONAPARTE  (Jacopo)  , gentilhomme  toscan , ne 
au  commencement  du  16®  siècle,  fut,  dit-on  , témoin,  en 
1527,  du  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable  de 
Bourbon  5 et  composa  un  tableau  historique  des  événe- 
ments survenus  pendant  ce  siège,  qui  parut  d’abord  sôus 
le  nom  de  Louis  Guicliardin , frère  de  l’historien  de  ce 
nom  5 mais  que  le  célèbre  professeur  Adami  de  Pise  fit 
réimprimer  avec  le  nom  de  Jacopo  Buonaparte,  sous  la 
rubrique  m Colonia , mais  réellement  en  Toscane,  1756, 
in-4®,  réimprimé  sous  ce  titre  : Tableau  historique  des 
événements  survenus  pendant  le  sac  de  Rome  en  1527, 
1809,  in-8“. 

BUONAPARTE  (Nicolo),  professeur,  né  à San- 
Miniato  en  Toscane,  fit  imprimer  en  1568,  à Florence 
une  comédie  intitulé  : la  Vedova. 

BUONAPARTE  (Ferdinando),  petit-fils  du  précé- 
dent, patrice  florentin,  fut  reçu  docteur  en  droit  à Pise, 
en  1712,  et  s’appliqua  à l’étude  des  lois  civiles  et  cano- 
niques. Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut  prévôt 
et  sous-diacre  de  l’église  de  San-Miniato , et  mourut  le 
14  janvier  1746,  laissant  des  poésies  latines  et  des  dis- 
sertations de  théologie  qui  sont  restées  inédites. 

BUONAPARTE.  Voye^^  BONAPARTE. 

BUONAROTA,  ou  BUONARROTI.  Voyez  MI- 
CHEL-ANOE. 

BUONARROTI  (Michel-Ange),  neveu  du  grand 
Michel- Ange  , et  que  l’on  appelle  ordinairement  le  jeune , 
pour  le  distinguer  de  son  oncle,  naquit  à Florence  en 
1568.  S’étant  livré  dès  sa  première  jeunesse  à l’étude 
des  belles-lettres,  il  fut  admis  de  très-bonne  heure  dans 
l’académie  Florentine 5 sa  première  lecture  y date  de  1 585, 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  17  ans.  Il  fut  aussi  de  l’Aca- 
démie de  la  Crusca,  où  il  prit  le  nom  de  V Impastato , et 
travailla  avec  beaucoup  d’ardeur  à la  première  édition  du 
Grand  Vocabulaire.  Il  occupa,  dans  la  première  de  ces 
deux  académies,  les  dignités  d’archiconsul , de  consul , et 
plusieurs  fois  celle  de  conseiller.  Il  fit  construire  dans  sa 
maison  une  fort  belle  galerie  consacrée  à la  gloire  de  son 
oncle,  et  dont  les  dessins  furent  faits  par  Pietro  de  Cor- 
tone,  à qui  il  donnait  un  logement.  Cette  galerie  lui  coûta 
22,000  écus.  Il  était  passionné  pour  l’honneur  de  sa  pa- 
trie, et  réunissait  chez  lui  une  académie  composée  des 
littérateurs  les  plus  distingués  qui  s’occupaient  avec  lui 
de  recherches  sur  les  antiquités  de  Florence,  et  particu- 
lièrement sur  les  anciennes  familles  nobles.  Buonarroti 
mourut  à 58  ans,  le  11  janvier  1646.  On  a de  lui  : la 
Tamia  et  la  Fiera,  deux  comédies  imprimées  par  les  soins 
de  l’abbé  Salvini , Florence,  1726,  in-fol.  ; deux  pièces 
mythologiques  composées  pour  les  fêtes  de  la  cour  : il 
Giudizio  diParide  ; il  Natale  d’Ercole,  ibid.,  1605, 1608. 
On  lui  doit  aussi  l’édition  des  Poésies  de  Michel-Ange , 
ïbid.,  1625,  in-4®. 

BUONARROTI  (Philippe),  savant  antiquaire,  de  la 


famille  du  précédent,  né  en  1661  à Florence,  fut  envoyé 
par  son  père  à Rome  pour  s’y  perfectionner  dans  la 
science  des  lois  5 mais  fréquentant  moins  les  tribunaux 
que  les  musées,  il  devint  bientôt  très-habile  dans  les  anti- 
quités, et  mérita  l’affection  du  cardinal  Carpegna,  qui  le 
chargea  de  la  direction  de  son  cabinet.  Quoique  jeune,  il 
se  mit  sur  les  rangs,  en  1690,  pour  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Vaticane.  Ayant  échoué,  il  revint 
à Florence  où  il  fut  accueilli  par  le  grand-duc  Cosme  III, 
qui  le  fit  sénateur  et  le  chargea  de  diverses  fonctions  ho- 
norables. Il  n’en  continua  pas  moins  de  cultiver  son  goût 
pour  les  antiquités  dont  il  réunit  une  belle  collection, 
forma  d’illustres  élèves,  et  mourut  le  8 décembre  1755. 
Outre  divers  opuscules  moins  importants,  on  a de  lui  en 
italien  : Observations  sur  quelques  médaillons  du  cardinal 
Carpegna,  Rome,  1698,  in-4o,  estimées;  Observations  sur 
les  fragments  de  vases  antiques  trouvés  dans  les  cimetières 
de  Rome,  Florence,  1716,  in-fol. 

BUONARROTI  (Michel),  littérateur  florentin,  de 
la  famille  de  Michel-Ange,  embrassa  avec  chaleur  les  in- 
térêts de  la  révolution  française , ce  qui  le  fit  exiler  par 
le  grand-duc  Léopold.  Retiré  en  Corse,  il  y fit  paraître 
un  journal  sous  le  titre  de  l’Ami  de  la  liberté  italienne. 
En  septembre  1792,  il  se  rendit  à Paris,  avec  Salicetti, 
qui  venait  siéger  à la  Convention.  Admis  au  club  des 
jacobins,  il  fut  nommé,  en  1795,  commissaire  en  Corse, 
où  il  courut  de  grands  dangers , puis  envoyé  en  mission 
dans  la  ville  de  Lyon,  d’où  il  se  réfugia  à Nice.  Les  con- 
ventionnels Ricord  et  Robespierre  le  jeune  le  nommèrent 
juge  au  tribunal  militaire,  et  plus  tard  agent  de  la  répu- 
blique dans  les  pays  conquis.  Après  le  9 thermidor,  il  I 
fut  enfermé  dans  les  prisons  de  Paris,  où  il  resta  jusqu’a- 
près les  événements  du  15  vendémiaire  an  IV.  Appelé  à 
commander  dans  la  petite  ville  de  Loano  , près  Savone,  , 
sa  conduite  arbitraire  lui  fit  retirer  ce  commandement. 
Revenu  à Paris  , il  se  lia  avec  Drouet  et  Babeuf , fut  tra- 
duit avec  eux  devant  la  haute  cour  à Vendôme  , préco- 
nisa hautement  le  système  démocratique  de  Babeuf,  et 
déclara  qu’il  avait  coopéré  à son  plan  d’insurrection.  Lei 
jury  ne  le  condamna  qu’à  la  déportation.  On  l’enferma, 
avec  quelques-uns  de  ses  coaccusés,  dans  le  fort  de  Cher- 
bourg, d’où  ils  furent  transférés  dans  l’île  d’Oléron. 
Bientôt  Buonari  oti  fut  mis  en  surveillance  dans  une  ville 
des  Alpes-Maritimes,  où  il  était  encore  en  1806.  Il  se  re- 
tira ensuite  à Genève,  où  il  professait  les  mathématiques, 
lorsque,  en  1 814,  les  magistrats  le  forcèrent  à chercher  un 
autre  asile.  Buonarroti,  mort  vers  1827,  a écrit  pour 
j ustificr  son  Système  social. 

BUONCONSIGLIO  (Jean),  peintre  de  l’école  véni- 
tienne, appelé  également  Bonconsigli,  ou  Boni  consilii , et 
dit  il  Marescalco , naquit  à Vicence  , vers  1460.  On  ne 
connaît  pas  l’époque  de  sa  mort.  Ce  maître  imita  le  style 
de  Bellini.  Les  peintures  laissées  par  cet  artiste  à Venise, 
n’existent  plus,  ou  sont  presque  détruites  ; celles  qu’il 
laissa  à Vicence  ont  été  mieux  conservées.  On  distingue 
un  de  ses  tableaux  représentant  une  Madone  assise  sur 
un  trône  au  milieu  de  quatre  saints.  On  montre  à Mon-i 
tagnana  deux  compositions  de  Buoncorisiglio,  qui  portent 
la  date  de  1511  et  de  1514. 

BUONDELMONTEBUON»ELMONTI,chcf  d’une 
famille  connue  à Florence  pour  son  attachement  au  pape. 
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Buondelnionte  devait  épouser  la  fille  d’un  Amidei  dont 
la  famille  se  faisait  remarquer  par  son  dévouement  à 
l’Empereur.  Peu  avant  l’époque  fixée  pour  la  célébration 
du  mariage,  en  1215,  Buondelmonte,  traversant  un  jour 
la  ville  à cheval , fut  appelé  par  une  dame  de  la  maison 
des  Donati,  qui  lui  reprocha  de  s’allier  à une  famille 
dont  les  principes  étaient  opposés  aux  siens  5 elle  tourna 
en  ridicule  la  figure  de  l’épouse  qu’il  avait  choisie,  et , le 
prenant  par  la  main,  elle  l’introduisit  dans  l’appartement 
de  sa  fille.  « Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que  je  vous  avais 
réservée.  » Buondelmonte,  frappé  de  l’éblouissante  beauté 
da  la  jeune  Donati,  la  demanda  et  l’obtint  pour  femme , 
sans  être  arrêté  par  les  engagements  qu’il  avait  contrac- 
tés avec  les  Amidei.  Ceux-ci  apprirent  en  même  temps 
que  Buondelmonte  rompait  avec  eux,  et  qu’il  était  marié  ; 
ils  recoururent  aussitôt  à leurs  amis  pour  demander  ven- 
geance. Les  Uberti  étaient  alors  à Florence  la  famille  la 
plus  puissante  dans  le  parti  de  l’Empereur  ou  des  gibe- 
lins 5 ils  mirent  un  grand  empressement  à venger  l’of- 
fense qu’avait  reçue  tout  leur  parti.  Mosca  Lamberti, 
autre  chef  des  gibelins , proposa  le  premier  de  massacrer 
Buondelmonte  : son  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrités  5 et  comme  Buondelmonte , 
le  matin  de  Pâques,  venait  de  traverser  le  pont  Vieux  sur 
un  palefroi  blanc,  il  fut  attaqué  par  ces  gibelins  , et  tué 
au  pied  de  la  statue  de  Mars,  protecteur  de  Florence 
avant  le  christianisme.  Après  ce  premier  sang  versé, 
toute  la  noblesse  se  partagea  entre  les  Buondelmonti  et 
les  Uberti,  les  guelfes  et  les  gibelins,  et,  pendant  55  ans, 
ces  deux  partis  combattirent  dans  l’enceinte  de  Florence, 
presque  sans  interruption. 

BUOIVDELMOr>iTI  (Joseph-Marie)  naquit  à Flo- 
rence, le  15  septembre  1715.  A peine  âgé  de  19  ans , il 
fut  transféré  à l’université  de  Pise , et  la  quitta  bientôt 
pour  entrer  dans  l’ordre  de  Malte,  où  il  fut  commandeur, 
mais  non  profès.  Revenu  à Florence,  vers  1756,  il  se 
perfectionna  dans  l’étude  des  langues  française  et  anglaise. 
Il  fut  chargé  de  prononcer  l’oraison  funèbre  du  grand- 
duc  de  Florence  Jean  Gaston , dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille des  Médicis,  dont  les  obsèques  eurent  lieu  le  9 octo- 
bre 1757  ; celle  de  l’empereur  Charles  Vî,  qu’il  prononça 
le  1 6 janvier  1741 , et  celle  d’Élisabeth-Charlctte  d’Orléans, 
veuve  du  duc  Léopold  Rr  de  Lorraine,  et  mère  del’empereur 
François  pf,  Florence,  1745,  in-4o.  En  1741 , Buondel- 
monti fut  obligé  de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  assister 
aux  derniers  moments  d’un  de  ses  oncles  paternels , car- 
dinal et  gouverneur  de  la  ville.  Après  2 ans  de  séjour 
dans  cette  ville,  où  plusieurs  académies  s’étaient  empres- 
sées de  le  recevoir , Buondelmonti  retourna  à Florence, 
dans  le  dessein  de  continuer  des  travaux  qu’il  avait  en- 
trepris : il  en  fut  empêché  par  différentes  maladies.  Son 
état  de  souffrance,  devenu  habituel,  l’engagea  à se  rendre 
à Pise,  où  il  espérait  trouver  dans  la  douceur  du  climat 
quelque  soulagement  à ses  maux.  Il  y mourut  le  7 fé- 
vrier 1757,  à peine  âgé  de  45  ans.  On  a de  lui  : Lettera 
sopra  la  misura , ed  il  calcolo  de’  piaceri  e de''  dolori;  il 
Riccio  rapito , traduction  en  prose  de  la  Boucle  de  cheveux 
Cïdevée  de  Pope  5 Ragionamento  sul  diritto  délia  guerra 
giusta,  Florence,  1756,  in-S».  On  lui  doit  aussi  des  poésies 
insérées  dans  divers  recueils. 

BüOJAFIGLï  ( JosEPu-CoNSTANT  ),  chevalier  sicilien, 
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entra  jeune  au  service  d’Espagne , et  fit  les  campagnes  d-e 
Flandre  sous  le  duc  d’Albe.  Ayant  pris  sa  retraite,  il 
revint  à Messine,  où  il  consacra  ses  dernières  années  à 
l’étude  des  lettres  et  de  l’histoire,  et  mourut  vers  1615. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : V Histoire  de  Sicile 
en  italien,  jusqu’à  la  mort  de  Philippe  lî.  Messine,  1615, 
5 parties  in-4o  ; Messina,  città  nohiliss.  descritta  in  otto 
ùù.,  Venise,  1606,  in-4'’,  traduit  en  latin  par  Mosheim, 
et  insérée  dans  le  Thésaurus  emtiquitatum  Siciliœ. 

BUOWFIGLÏ  (Onulphe),  médecin,  né  dans  le  17^  siè- 
cle à Livourne,  d’une  famille  originaire  de  Cagliari,  était 
en  1711  à Cracovie,  où  il  pratiquait  depuis  quelque 
temps  son  art  avec  succès  5 il  fut  ensuite  attaché  comme 
médecin  au  roi  de  Pologne,  devint  membre  de  l’académie 
Léopoldine,  et  mourut  après  1750.  Il  est  principalement 
connu  par  ses  dissertations  latines  sur  la plique  polonaise, 
Cracovie,  1720,  in-8".  Le  fameux  Apostolo  Zéno , qu’il 
avait  traité  dans  une  maladie  grave,  parle  de  ce  médecin 
avec  éloge  dans  ses  Lettres, 

BUONGIOIINO  (Ferdinand),  jurisconsulte  sicilien 
du  16®  siècle,  a laissé  un  grand  nombre  de  Décisions, 
réunies  dans  divers  recueils  et  entre  autres  les  Concilio- 
rum  VIH  decisiva  dans  le  recueil  de  Pierre  de  Lune. 

BUOWGIOVAWWÎ  (T  HOMAS  ) , dominicain  de  Pa- 
îerme  au  14®  siècle,  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie dans  les  couvents  de  son  ordre  ; il  a laissé  une  disser- 
tation intitulée  de  Rerum  proprietate. 

BUOIXI  (Jacques-Antoine),  philosophe  et  médecin, 
né  en  1527  à Ferrare,  acheva  ses  études  à l’université  de 
cette  ville,  et  y reçut  le  laurier  doctoral.  En  même  temps 
qu’il  fréquentait  les  cours  publics,  il  suivait  les  leçons 
particulières  de  J.  B.  Canani,  célèbre  anatomiste,  qui 
avait  l’honneur  de  voir  assister  à ses  démonstrations  le 
duc  de  Ferrare,  et,  ce  qui  devait  le  flatter  davantage,  le 
grand  Vésale  lui-même.  Buoni  fit  sous  un  tel  maître  de 
rapides  progrès  dans  l’art  de  guérir.  Pourvu  d’une  chaire 
de  médecine  à la  faculté  de  Ferrare,  il  alla  professer  à 
Mondovi,  puis  à Turin  ; et , après  avoir  passé  5 années 
dans  cette  ville,  il  vint  à Modène,  appelé  par  le  duc  dont 
on  sait  qu’il  fut  le  médecin.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
la  quitta  de  nouveau  pour  accompagner  le  cardinal  Dan- 
dini  qui  lui  fit  obtenir  une  chaire  de  botanique  à Rome. 
Buoni,  malgré  ses  occupations,  trouvait  le  loisir  d’assister 
aux  opérations  anatomiques  de  Realdo  ; et  il  était  présent 
lorsque  le  célèbre  anatomiste  fit  l’ouverture  du  corps  de 
saint  Ignace.  Il  était  à Ferrare  en  1570,  année  où  cette 
ville  souffrit  beaucoup  d’un  tremblement  de  terre.  Cet 
événement  lui  donna  l’idée  de  l’ouvrage  dans  lequel  il 
explique,  d’après  les  principes  alors  reçus  en  physique, 
la  cause  de  ce  phénomène.  Il  avait  précédemment  aidé 
Brassavola  dans  la  rédaction  de  VIndex  des  œuvres  de 
Galien.  Il  mourut  le  47  août  1587.  On  ne  connaît  de  ses 
ouvrages  que  : Del  terremoto , dialogo  distinto  in  quattro 
giornate,  Modène,  in-fol.,  sans  date,  mais  imprimé  cer- 
tainement en  1574  , et  très-rare. 

BÜONïlMCOATIlO  (Laurent),  né  le  25  février 
1411  , à San-Miniato,  dans  la  Toscane,  d’une  ancienne 
et  illustre  famille,  s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude  des 
mathématiques,  de  l’astronomie  et  de  l’astrologie  : il  cul- 
tiva aussi  la  poésie  et  l’iiistoire.  Il  n’avait  que  20  ans, 
lorsqu’un  de  ses  oncles  ayant  été  député  secrètement  à 
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l’empereur  Sigisraond,  qui  était  alors  en  Italie,  pour  tâ- 
cher d’obtenir  de  lui  qu’il  affranchît  San-Miniato  de  l’au- 
torité  des  Florentins , fut  dénonce  et  banni.  Biionincon- 
tro  fut  exilé,  et  tous  ses  biens  confisqués,  comme  ceux 
de  son  oncle  et  de  ses  compatriotes  qui  avaient  eu  part 
au  même  projet.  Il  se  retira  d’abord  à Pise,  et  prit  en- 
suite du  service  dans  les  troupes  de  François  Sforze,  qui 
depuis  fut  duc  de  Milan.  Il  se  trouva  on  1456  au  combat 
de  Monteliascone,  et  y reçut  une  blessure  dont  la  guérison 
fut  longue  et  difficile.  Il  abandonna  alors  la  carrière  mi- 
litaire, se  rendit  à Rome  en  1450,  passa  à Naples  en 
1456,  et  y reçut  l’accueil  le  plus  favorable  du  roi  Al- 
phonse qui  lui  permit  d’enseigner  publiquement  l’as- 
tronomie de  Manilius.  Il  eut  bientôt  un  grand  nombre 
d’auditeurs  et  d’élèves , parmi  lesquels  on  distinguait  le 
célèbre  Pontanus.  Après  un  long  exil,  et  sans  doute  à la 
sollicitation  d’Alphonse,  Buonincontro  fut  rappelé,  en 
1474,  par  ses  concitoyens,  et  rétabli  dans  tous  ses  droits. 
Revenu  à Florence,  il  reprit  ses  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d’auditeurs,  il  fut  ensuite  attaché  à 
Constance  Sforze,  seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1480  jusqu’en  1489,  époque  où  il  alla  s’éta- 
blir à Rome,  où  l’on  conjecture  qu’il  mourut  en  1501 , 
dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  : Conimentaria  in 
C.  Mcmüii  astronomicon^  Bologne,  1474,  in-fol.  ; Fasta 
christianœ  religionis,  Rome,  1491,  in-4®,  poëme  imité 
des  Fastes  d’Ovide  ; Renim  natumlium  et  divinarum  U- 
hri  ni , Bâle,  1540  , in-4o,  très-rare;  Amiales  ab  anno 
1360  ad  1458,  dans  les  Scriptor.  de  Muratori,  XXI  ; De 
Ortu  regum  neapolit.,  1414  : cette  histoire,  qui  finit  à 
1414,  a été  publiée  par  Lami  dans  les  Deliciæeruditonmi. 

ÎIUONM/ITTEI  (Benoît),  grammairien  italien,  né 
à Florence  le  9 août  1581,  commença  ses  études  litté- 
raires à 19  ans,  et  fit  des  progrès  si  rapides  dans  l’espace 
de  5 ans,  que  l’Académie  florentine  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1608,  fut  suc- 
cessivement bibliothécaire  et  secrétaire  intime  du  cardi- 
nal Giustiniani.  Des  affaires  de  famille  l’ayant  obligé  de 
retourner  à Florence,  puis  à Padoue,  l’évêque  de  cette 
ville,  après  l’avoir  employé  quelque  temps  à diverses 
fonctions,  lui  procura  une  cure  près  de  Trévise.  Là,  il 
continua  de  corriger  ses  ouvrages  ou  d’en  préparer  de 
nouveaux.  Forcé  de  revenir  h Florence  en  1626,  il  fut 
admis  à l’Académie  de  la  Crusca  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire  ; nommé  professeur  de  langue  toscane , puis 
recteur  du  collège  de  Pise,  il  mourut  le  27  janvier  1647 
dans  sa  patrie.  Le  plus  estimé  des  ouvrages  de  ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain  est  sa  grammaire  Delta  lin- 
gua  toscana,  réimprimée  avec  des  notes  de  A.  M.  Salvini, 
Florence,  1714,  in-4o. 

BUONO,  architecte  et  sculpteur  du  12®  siècle,  fut 
employé  en  1154  par  Dominique  Morosini,  doge  de  Ve- 
nise, à élever  le  fameux  campanile  de  St. -Marc.  On  ne 
sait  pas  précisément  où  naquit  Buono  ; il  est  certain  qu’il 
parcourut  toute  l’Italie.  On  lui  doit  à Naples  le  Castel 
Capuano,  dit  aujourd’hui  la  Vicaria,  et  le  Château  de 
l’OEuf.  Il  construisit  à Pise  l’église  de  St.-André,  et 
donna  à Florence  des  dessins  pour  agrandir  Saiita-Maria 
Maggiore. 

BUONO  (Barthélemi)  , architecte,  né  à Bcrgame 
dans  le  15®  siècle,  mourut  en  1529.  Il  bâtit  à Venise  l’é- 


glise de  St.-Roch  en  1495.  On  le  chargea,  vers  la  même 
époque , de  la  construction  des  vieilles  Procura toreries. 
En  1510,  il  restaura  avec  habileté  la  partie  supérieure 
du  campanile  de  St. -Marc.  Comme  sculpteur , Buono  a 
laissé  la  statue  de  St.  Roch  dans  l’église  de  ce  nom,  et 
trois  petites  statues  qui  ornent  le  maître-autel  de  l’église 
de  San-Geminiano. 

BUONO  (Paul  del),  physicien  italien  , né  à Florence 
en  1625,  se  rendit  célèbre  par  son  génie  inventif  et  son 
application  aux  mathématiques.  Disciple  de  Galilée,  il 
s’attacha  surtout  à étendre  les  découvertes  que  son  maî- 
tre avait  faites  dans  l’hydrostatique.  Il  im^enta  l’appareil 
employé  pour  démontrer  l’incompressibilité  de  l’eau , 
dont  l’académie  del  Cimento  publia  les  premières  expé- 
riences. Il  s’occupa  beaucoup  aussi  du  procédé  employé 
par  les  Égyptiens,  pour  faire  éclore  les  œufs  par  une  cha- 
leur artificielle.  Del  Buono  fut  appelé  à Vienne  par  l’em- 
pereur Léopold,  pour  être  président  de  la  Monnaie,  et  y 
mourut  à l’âge  de  57  ans  en  1662. 

BUONO  (Candido  del),  frère  du  précédent,  né  en 
1618,  s’occupait  aussi  de  physique,  et  inventa  un  aréo- 
mètre et  une  machine  pour  mesurer  les  vapeurs.  Il  mou- 
rut en  1670. 

BUONTALENTI  (Bernard),  dit  dalle  Girandole , 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  à Florence  en  1556  , 
mort  en  1608.  En  1547,  tout  un  quartier  de  Florence, 
déjà  dévasté  par  les  inondations  de  l’Arno , fut  englouti 
dans  le  fleuve  débordé.  La  famille  entière  de  Buontalenti 
périt  dans  ce  désastre  ; lui  seul  resta  vivant,  quoique  en- 
seveli sous  les  débris  de  la  maison  paternelle.  Ses  cris  se 
firent  jour  à travers  les  murs  crevassés,  et  attirèrent  l’at- 
tention de  la  fouie  compatissante.  Le  duc  Cosme  de  Mé- 
dicis  ayant  été  averti , envoya  au  secours  de  cet  enfant , 
qu’on  parvint  à retirer  sain  et  sauf,  et  qu’on  amena  au 
palais.  Le  souverain  se  chargea  de  son  éducation,  le  plaça 
successivement  dans  les  ateliers  de  François  Salviati , du 
Bronzino  et  de  Vasari.  Les  succès  de  Buontalenti  ne  se 
bornèrent  pas  à la  peinture  ; il  étudia  aussi  la  sculpture 
et  l’architecture.  Il  n’avait  que  15  ans  lorsque  le  grand- 
duc  le  donna  pour  maître  de  dessin,  ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d’étude,  à son  fils  le  prince  François,  qu’il  amu- 
sait beaucoup  par  ses  ingénieuses  inventions.  Son  adresse 
à disposer  les  feux  d’artihee  lui  valut  le  surnom  de  Ber- 
nard dalle  Girandole  (des  soleils  d’artifice),  qu’il  conserva  i 
toute  sa  vie.  Il  se  distingua  aussi  sous  la  direction  de 
Giulio  Clovio,  célèbre  peintre  en  miniature,  et  il  exécuta 
de  petits  chefs-d’œuvre  dans  ce  genre.  S’étant  adonné 
ensuite  plus  sérieusement  aux  mathématiques,  et  surtout 
à la  mécanique  , il  inventa  des  machines  pour  élever  des 
fardeaux,  porter  les  eaux  à une  grande  hauteur,  et  appli- 
qua cet  art  à la  construction  des  ponts,  des  digues  et  des 
fortifications.  En  1565,  il  accompagna  le  prince  François 
en  Espagne,  et  laissa  dans  ce  pays  des  preuves  de  ses  ta- 
lents variés.  A son  retour  à Florence,  le  même  prince, 
devenu  grand-duc,  ayant  acheté  la  terre  de  Pratolino  dans 
l’Apennin , ordonna  à Buontalenti  de  lui  bâtir  un  palais 
dans  cet  endroit  écarté  et  sauvage.  Buontalenti  eutlebon- 
heur  rare  pour  un  artiste,  de  réaliser  à Pratolino  les  rêves 
de  sa  brillante  imagination  ; mais  il  en  coûta  au  prince 
4 millions.  Il  construisit  la  vaste  fabrique  de  la  galerie  de 
Florence  et  la  magnifiquesalle  dite  la  Tribune,  où  l’on  plaça 
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la  Vénus  de  Médids.  Biiontalenti,  nomnïé  siirinlendantdes 
bâtiments  civils  etmilitairesdesa  patrie, fit  exécuter  d’après 
ses  modèles,  des  églises,  des  palais  et  des  maisons  de 
plaisance  à Florence,  à Pise  et  h Sienne.  En  1556,  il  avait 
été  envoyé  à Naples,  comme  ingénieur  au  service  du  duc 
d’Albe.  En  la  même  qualité,  il  donna  au  grand-duc  les 
plans  du  port,  de  la  ville  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo , des  fortifications  de  Livourne , de  Pistoic , de 
Prato  et  de  Florence.  Dans  cette  dernière  ville , il  con- 
struisit la  forteresse  de  Belvédère.  On  prétend  qu’il  per- 
fectionna les  batteries  des  fusils , et  que,  dans  la  guerre 
de  Sienne,  il  fabriqua  dans  une  seule  nuit  des  canons  de 
bois  qui  suffirent  pour  battre  en  brèche  un  bastion  de  la 
ville  : il  en  fit  ensuite  jeter  en  bronze  de  tous  les  calibres, 
et  entre  autres  une  énorme  coiilevrine , nommée  scaeda 
dîavoli  (chasse-diables),  dont  les  boulets,  creux  comme 
des  bombes , et  remplis  d’artifice , portaient  l’effroi  et  la 
mort  à une  immense  distance.  On  lui  attribue  aussi  l’in- 
vention des  grenades  incendiaires  et  de  nouveaux  procé- 
dés pour  les  mines.  En  1576,  il  fut  l’ordonnateur  d’une 
cérémonie  magnifique  qui  eut  lieu  dans  l’église  de  Saint- 
Jean  (le  baptistère),  à l’occasion  du  baptême  du  fils  du 
grand-duc  François  j et,  depuis  cette  époque  jusqu’en 
1600,  les  fêtes  publiques,  les  joutes,  tournois,  masca- 
rades , banquets  et  pompes  funèbres  dont  on  le  chargea , 
firent  briller  toute  la  vivacité  et  la  richesse  de  son  imagi- 
nation. Il  excellait  surtout  dans  la  direction  des  représen- 
tations théâtrales  ; il  y introduisitdes  décorations  mobiles 
et  bien  en  perspective , et  inventa  les  machines  pour  les 
changements  à vue.  La  maison  de  Buontalenti  devint  une 
espèce  d’académie,  fréquentée  par  les  savants  de  Florence, 
par  les  princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu’étrangers,  et 
par  une  foule  d’élèves  que  la  haute  réputation  du  maître 
y attirait.  Buontalenti  était  plutôt  le  père  que  le  maître 
de  ses  élèves  j il  les  aidait  de  son  crédit,  de  sa  bourse,  et, 
loin  d’être  jaloux  de  leur  succès,  il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  faire  honneur  et  profit  de  leurs  talents.  Il 
se  trouva  si  gêné  dans  sa  vieillesse  et  lorsqu’il  devint  in- 
firme, que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer  ses  dettes  et 
de  faire  une  pension  à sa  fille  unique,  chargée  d’une  nom- 
breuse famille.  Buontalenti,  rassuré  sur  le  sort  des  siens, 
mourut  le  6 juin  1608,  à l’âge  de  72  ans, 

BUONTEHIPI  (Jean-André),  surnommé  A 
chanteur,  compositeur  et  écrivain  didactique  sur  la  mu- 
sique, né  à Pérouse  vers  1630,  maître  de  chapelle  à Rome 
sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII,  puis  à Venise;  attaché 
ensuite  au  service  de  Chrétien-Ernest,  margrave  de 
Brandebourg,  il  composa  en  1662  pour  les  noces  de  ce 
prince  il  Paride,  le  1®^  opéra  qui  ait  été  entendu  dans  ce 
pays.  Buontempi  devint  ensuite  directeur  de  la  musique 
de  l’électeur  de  Saxe,  Jean-George  II,  et  occupa  cette 
place  pendant  plus  de  40  ans.  Il  publia  en  1672,  fsforia 
délia  lîibelUonc  d’ Ungheria,  retourna  à Pérouse  en  1694 
ety  vivait  encore  en  1697.  On  a de  lui:  Nova  quatuor  vod- 
bus  componendi  melhodus,  etc.,  Dresde,  1660;  Tractalus 
in  quo  demonstrantur  occultœ  cofivenientiœ  souormn  sys~ 
temati  partidpatî , Bologne,  1650;  Istoria  musica , Pé- 
rouse, 1695;  Histoire  de  l’origine  de  la  maison  de  Saxe^ 
ibid.,  1697. 

BIJPALUS,  célèbre  architecte  et  sculpteur  de  Ghio, 
florissait  dans  le  6®  siècle  avant  J.  G.  Il  exécuta  pour  la 


ville  de  Smyrnc  une  statue  de  la  Fortune,  tenant  à la 
main  une  corne  d’abondance , et  trois  statues  en  or,  re- 
présentant les  Grâces , ouvrage  qu’il  répéta  depuis  poul- 
ie roi  Attale.  On  dit  qu’ayant  représenté  Hipponax,  sous 
une  figure  ridicule,  le  poète  lança  contre  lui  une  satire 
si  mordante , qu’il  se  pendit  de  désespoir.  Pline  met  en 
doute  ce  fait. 

BUQUET.  Foye^BUCQUET. 

BUQUOI.  Voyez  BUCQUOY. 

BURÆUS.  Voyez  BUPÆ. 

BUBANA  (Jean-François),  philologue  et  médecin  à 
Padoue,  né  à Vérone  dans  le  15®  siècle,  a fait  en  1494, 
à la  demande  de  Gafori,  une  version  latine  du  traite  d’A- 
ristide Quintilien  Sur  la  musique;  le  manuscrit  existait 
du  temps  de  Maffei,  dans  la  bibliothèque  du  comte  Jean 
Pellegrini  à Vérone. 

BUBANI  (François),  peintre  de  Reggio,  né  en  1648, 
a laissé  plusieurs  tableaux  dans  le  goût  de  ceux  de  l’Es- 
pagnolet. 

BÜBATTÏ  (PiETRo),  le  plus  pittoresque,  mais  le  plus 
indécent  des  poètes  satiriques  d’Italie,  né  à Bologne  vers 
1 778,  d’un  négociant  fort  riche,  fut  déshérité  par  son  père, 
qui  ne  voulait  pas  qu’il  fît  des  vers  satiriques  et  libertins. 
Gependant  il  vivait  à Venise  dans  une  grande  aisance. 
L’indépendance  de  ses  opinions  le  fit  mettre  en  prison 
fort  souvent.  Aucun  poète  peut-être  n’est  arrivé  à faire 
aussi  plaisamment  le  portrait  des  personnages  dont  il  se 
moque.  VElefantdde,  la  SlrefeidCy  sont  des  satires  beau- 
coup plus  amusantes  que  tout  ce  que  l’on  a fait  dans  ce 
genre  depuis  plusieurs  siècles.  On  a osé  imprimer  à Lu- 
gano, vers  1822,  les  moins  indécents  de  ces  poèmes, 
dont  les  copies  manuscrites , qui  circulent  dans  le  pays 
de  Venise,  forment  4 vol.  in-4®.  Buratti  est  mort  en 
1822. 

BURCARB  (Jean-Baltuazar),  théologien,  né  en  1710 
à Bâle,  d’une  famille  féconde  en  hommes  de  mérite,  après 
avoir  fait  d’excellentes  études , vint  en  France  pour  s’y 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue.  Plus  tard 
il  visita  les  principales  universités  d’Allemagne  et  de  Hol- 
lande, et  revint  à Paris,  où  il  s’arrêta  six  mois  pour  en- 
tendre les  professeurs  les  plus  distingués,  et  former  des 
liaisons  avec  les  savants  occupés  des  langues  orientales. 
De  retour  à Bâle,  il  fut  en  1733  pourvu  de  la  chaire  de 
rhétorique  à l’académie,  puis  en  1738  nommé  professeur 
suppléant  d’hébreu,  et  en  1740  professeur  de  théologie, 
place  qu’il  remplit  avec  succès  jusqu’à  sa  mort  en  1779. 
Il  n’a  publié  que  des  thèses,  mais  remplies  d’érudition  ; 
la  plus  connue  est  la  suivante  : Dissertatio  de  Jiidœis  Vo- 
ter is  Testamentifalsb  insimulatisy  etc.,  Bâle,  1732,  in-4®. 
On  cite  encore  de  lui  : Oralio  de  crimimbus  Josepho 
patriarchœ  à Moî’gano  wipadis , ibid.,  1746,  dans  le 
Mus.  helvetic. 

BURCIl  (Edouard),  artiste  anglais,  dont  les  premières 
années  s’écoulèrent  dans  l’obscurité , et  qui  commença  à 
se  faire  connaître  par  des  portraits  exposés  à l’Académie 
de  Saint-Martin.  Il  s’adonna  ensuite  à la  gravure  sur 
pierres  et  atteignit  la  perfection  dans  ce  genre.  A la  mort 
de  Richard  Wilson,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l’Aca- 
démie royale  et  mourut  en  1814. 

BURCSI  (A  DRiEN  VAN  der),  fils  d’uii  président  du 
conseil  de  Flandre,  greffier  de  la  cour  à Utrccht  en  1572, 


BUR  ( 260  ) BUR 


fut,  ainsi  que  son  frère,  forcé  par  la  faction  de  Leicester 
de  quitter  cette  ville.  Réfugié  à Leyde,  il  ne  retourna  que 
vers  1600  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1606.  Il  pro- 
tégeait et  cultivait  les  lettres,  et  réussit  assez  Lien  dans 
la  poésie  latine  sacrée  \ VU  lususy  Pümnores,  Solatia,  etc., 
sont  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  productions.  On 
lui  doit  encore  une  édition  avec  des  notes  du  poëme  de 
B.  A.  Collatius , De  excidio  hkrosolymitano , Anvers, 
1586,  in-8®. 

BUïlCîI  (Lambert  van  der),  frère  du  précédent,  né 
à Matines  en  1542,  doyen  du  chapitre  de  Ste. -Marie,  à 
Utreclit,  y mourut  en  1617.  On  lui  doit  : Sabaudorum 
ducum  principumque  hist.j  Anvers,  1609,  in-4°  j Histoire 
de  l’église  de  Ste. -Marie  à Utrechty  Preces  rhythmicæ , etc. 

BURCUAïlD  (St.),  premier  évêque  de  Wurtzbourg, 
né  en  Angleterre,  se  trouvait  en  France  lorsque  saint 
Boniface  commença  à prêcher  l’Évangile  en  Allemagne. 
Burchard  s’y  rendit  vers  l’an  752 , et  seconda  si  bien 
saint  Boniface,  qu’il  ne  tarda  pas  à acquérir  une  grande 
considération.  Lorsque  les  chefs  des  Francs  voulurent 
déposer  Childéric  llï  pour  mettre  sur  le  trône  Pépin  le 
Bref,  Burchard  fut  envoyé  à Rome  pour  faire  approuver 
cette  mesure  au  pape  Grégoire  111 , et  il  réussit  aussi 
bien  à plaider  la  cause  du  nouveau  roi , qu’à  convertir 
les  barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le  nomma  évêque  de 
Wurtzbourg,  et  lui  donna  des  biens  en  Franconie.  Bur- 
chard s’occupa  du  soin  d’embellir  et  d’enrichir  son  dio- 
cèse. En  752,  il  fît  bâtir  h Wurtzbourg  l’église  de  Saint- 
Martin  , et , sur  le  mont  Sainte-Marie , le  monastère  de 
Saint-André.  En  790,  avec  le  consentement  de  Pépin,  il 
abandonna  son  évêché  à Maingut,  comte  de  Rotenbourg, 
et  se  retira  à Hoymbourg,  où  il  mourut  le  9 février  752. 
On  célèbre  sa  fête  le  14  octobre. 

BUBCÎIARD  ou  BOUCMARB , canoniste  du  11° 
siècle,  naquit  à la  Bassée,  ou,  plus  probablement,  dans 
la  liesse , de  parents  nobles , qui  l’envoyèrent  faire  ses 
études,  d’abord  à Coblentz,  puis  à l’abbaye  de  Lobbes , 
ensuite  à Liège.  11  est  certain  s’il  fut  moine  de  Lobbes , 
ou  simplement  chanoine  de  Liège.  Villegise,  archevêque 
de  Mayence,  se  l’attacha.  11  devint  précepteur  du  jeune 
Conrad  le  Salique,  et  Othon  llï  le  nomma,  en  1006  ou 
1008,  évêque  de  Worms.  Il  se  rendit  recommandable 
dans  l’épiscopat , par  sa  vie  édifiante , par  ses  immenses 
charités,  par  la  fondation  de  plusieurs  monastères.  Nous 
lui  devons  la  conservation  des  canons  du  concile  de  Seli- 
genstadt,  auquel  il  avait  assisté  en  1022.  Cet  évêque  est 
surtout  célèbre  dans  l’histoire  de  l’Église  par  un  recueil 
de  canons  intitulé  : Magnum  volumen  canonum , en 
20  livres , Cologne,  1548,  in-fol. 

BURCHARD,  évêque  d’Halbersladt , devint  fameux 
dans  le  11®  siècle,  par  l’acharnement  avec  lequel  il  com- 
battit le  malheureux  empereur  Henri  IV,  à qui  il  devait 
sa  fortune.  Ce  prince,  qui  l’avait  nommé,  en  1060,  évê- 
([uc  d’Halberstadt,  l’envoya  à Rome,  en  1061  , pour  y 
apaiser  les  différends  qui  s’étaient  élevés  entre  Alexan- 
dre Il  et  Honorius  11 , compétiteurs  pour  la  tiare.  Bur- 
cliard , contre  les  intentions  de  son  souverain  , se  laissa 
séduire  en  faveur  d’Alexandre , créature  du  moine  Ilil- 
debrand,  depuis  Grégoire  Vil  ; et,  à son  retour  en  Alle- 
magne, il  SC  joignit  ouvertement  aux  ennemis  de  l’Empe- 
reur. Une  campagne  qu’il  fit,  en  1067,  contre  les  Vénèdes 


païens  de  la  Lusace , prouva  ses  dispositions  guerrières  f 
il  s’empara  d’un  cheval  qu’adoraient  ces  peuples , et , 
monté  sur  cette  idole , rentra  en  triomphe  dans  Halber- 
stadt.  En  1075,  il  contribua  puissamment  à soulever 
contre  Henri  les  évêques  s’axons , attaqua  et  prit  le  châ- 
teau de  Heimbourg,  qui  appartenait  à ce  prince /-et  y 
commit  des  cruautés  plus  conformes  a l’esprit  de  son 
temps,  qu’à  celui  de  son  ministère.  Des  revers  ne  tardè- 
rent pas  à punir  sa  rébellion  : battu  deux  fois  dans  la 
Thuringe  et  dans  la  Franconie,  il  fut  obligé  de  fuir  en 
Hongrie.  A son  retour  en  Allemagne,  on  chercha  à le  ré- 
concilier avec  l’Empereur  ; Gosslar  fut  le  lieu  du  rendez- 
vous  ; mais  Burchard  et  ses  partisans  y montrèrent  une 
telle  violence , qu’une  querelle  sanglante  prit  la  place  do 
la  réconcifiation.  L’évêque  d’Halberstadt  y.  fut  blessé 
mortellement,  et,  transporté  dans  le  monastère  d’Ilse- 
bourg,  il  y mourut  peu  .de  jours  après. 

BURCHARD,  abbé  d’ürsperg,  né  au  1 1®  siècle  à Bibe- 
rach,  dans  la  Souabe,  embrassa  la  règle  des  Prémontrés, 
tâcha  d’inspirer  à ses  confrères  la  goût  de  l’étude,  et 
mourut  en  1226.  On  le  croit  l’auteur  de  la  partie  de  la 
Chronique  d’Ursperg,  qui  contient  l’histoire  de  l’empereur 
Frédéric-Barberousse  et  des  princes  de  sa  maison. 

BURCHARD,  abbé  de  Balernedans  le  comté  de  Bour- 
gogne, florissait  au  12®  siècle.  Il  avait  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse dans  l’ordre  de  Saint-Benoît 5 mais  aussitôt  que 
saint  Bernard  eut  établi  sa  règle  à Clairvaux  il  vint  se 
ranger  sous  sa  direction.  En  1156  , élu  premier  abbé  de 
Balerne,  il  ne  négligea  rien  pour  y faire  fleurir  les  vertus 
chrétiennes  et  les  bonnes  éludes.  Par  scs  soins  fut  formée 
dans  cette  abbaye  une  bibliothèque  précieuse  pour  l’épo- 
que. Burchard  cultivait  lui-même  les  lettres,  et  l’on  con- 
jecture qu’il  avait  composé  plusieurs  écrits  ascétiques  j 
mais  011  ne  connaît  de  lui  que  deux  opuscules  : une  lettre 
à Nicolas,  moine  de  Clairvaux,  pour  le  féliciter  sur  son 
changement  de  vie,  dans  la  Bibliotheca  maxima  patnmiy 
XXÎ,  5235  et  un  Appendice  à la  Vie  de  saint  Bernard, 
dans  l’édition  des  OEuvres  du  saint  donnée  par  Mabil- 
lon.  H,  1090.  Transféré  par  ses  supérieurs  à l’abbayo 
de  Bellevaux  près  de  Besançon , Burchard  y mourut  le 
19  avril  1162  ou  1165. 

BURCHARD  (Jean),  né  à Strasbourg  dans  le  16®  siè- 
cle, fut  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies  pon- 
tificales, le  11  décembre  1485,  nommé  dans  la  suite  évê- 
que de  Cittàdi  Castello,  et  mourut  le  6 mai  1505.  11  est 
auteur  du  Journal  owDiarium  d’Alexandre  VI,  ouvrage 
curieux  publié  par  Eccard  à Leipzig,  1752,  dans  let.  H 
de  ses  Scriptores  mediiœm,  et  dont  on  trouve  un  bon  extrait 
dans  les  Notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
à Paris.  On  a encore  de  Jean  Burchard,  un  livre  intitulé  : 
Ordoproinformaiione  sacerclotum,  Rome,  1509,  in-4",  et 
Venise,  1572,  in-8'’.  11  a aussi  contribué,  avec  Jacques 
de  Lutiis,  à la  correction  du  Liber  pontifcalisy  Rome, 
1497,  in-fol. 

BURCHARD  (George),  moine  à Augsbourg,  aucom- 
meneement  du  17®  siècle,  a publié  une  Messe  à 4 voix 
avec  accompagnement  de  4 instruments,  Augsbourg, 
1624. 

BURCHARD.  BROCARD. 

BURCHEUATI  (Bartïiélemi)  , médecin , philosophe 
et  littérateur  italien,  naquit  à Trévise  vers  l’an  1548. 
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Après  avoir  étudié  en  différentes  universités , il  passa 
dans  celle  de  Padoue  en  1572,  y fut  reçu  docteur, 
et,  au  bout  de  4 années,  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine,  et  bientôt  chargé 
d’enseigner  cette  science.  Eiî  1585,  il  y fonda  une  aca- 
déniie-qui  d’abord  prit  le  titre  de  Burchelata,  du  nom  de 
son  fondateur,  et  qui , par  la  suite  , fut  connue  sous  celui 
de'  Cospiranti.  Il  mourut  le  29  septembre  1C52.  On  a de 
lui  dijers  ouvrages  en  latin  *et  en  italien , en  vers  et  en 
prose.  Les  principaux  sont  : Commentanoi'um  memorabi- 
lium  historice  Tarmsinœ , Trévise,  1616,  in-4o;  Tyrocînia 
poetica,  Padoue,  1577  et  1578,  in-4"  5 Charilas,  sivecon- 
vîvium  dialogicum  sepiem  jjJiysicorum , etc. , Trévise, 
1593,  in-405  Mediolanuin,  sive  üinerariiim  Hieronymî 
B ononii senior is  Tarmsinii,  carmen  epîeimi,  Trévise,  1626, 
in-4°5  Trattàto^degli  spiriti  di  natura  seconda  Aristotile  e 
Galeno  y Trévise  , 1591,  in-4«;.des  poésies  latines  et  ita- 
liennes. Parmi  les  enfants  que  Burchelati  eut  de  trois  dif- 
férentes femmes,  on  doit  distinguer  César  et  Jean -Bap- 
tiste. Le  premier,  qui  fut  chanoine  et  protonotairc 
apostolique,  a fait  des  poésies  assez  estimées  ; le  second, 
qui  avait  embrassé  l’étude  du  droit , était  aussi  né  poète, 
et  fut  enlevé  à l’âge  de  18  ans,  en  1598,  par  un  accident 
funeste.  Étant  allé  en  vacances  à Oderzo,  il  fut  tué  d’un 
coup  d’arme  à feu  dans  la  poitrine,  par  l’imprudence  d’un 
de  ses  meilleurs  amis,  son  compagnon  d’étude. 

BUIICIIIELLO  (Dominique),  poëte  bizarre  et  extra- 
vagant, vivait  à Florence,  sa  patrie,  au  commencement  du 
15°  siècle.  Fils  d’un  barbier  nommé  Jean^  il  n’avait  lui- 
même  reçu  d’autre  nom  que  celui  de  Dominique  ; il  se 
nomma  dans  la  suite  Burchiello.  Il  tenait  sa  boutique  de 
barbier  dans  le  c|uartier  de  Calimala,  près  du  vieux  mar- 
ché. C’était  le  rendez-vous  des  plus  beaux  esprits  de  ce 
temps-là,  qui  s’amusaient  desfolies  et  des  traits  d’origina- 
lité du  barbier-poëte.  Ses  poésies  sont  pour  la  plupart  inin- 
telligibles, et  il  paraît  les  avoir  faites  ainsià  dessein,  pour 
s’amuser  de  ceux  qui  auraient  la  prétention  d’y  découvrir 
un  sens  , lorsqu’il  n’y  en  attachait  aucun  lui-même.  Bur- 
chiello mourut  à Rome  en  1448.  Li  sonetli  di  Burchiello 
n’ont  pas  eu  moins  de  20  éditions  dans  tous  les  formats. 
La  première  est  celle  de  Bologne  , 1475,  111-4°  ; la  meil- 
leure de  toutes  est  celle  de  Florence,  1568,  in-8°,  et  avec 
les  Commentaires  de  Doni,  Venise,  1556,  in-S®. 

BURCI  (Nicolas),  en  latin  BURTIUS,  et  selon  For- 
kel,  BURZÎO,  né  h Parme  en  1450  , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, fut  élevé  au  sous-diaconat  le  28  mars  1472  et 
se  rendit  à Bologne  pour  y étudier  le  droit  canon.  Il  s’at- 
tacha à la  famille  Bentivoglio , et  célébra  dans  des  pièces 
de  vers,  en  1486,  le  mariage  d’Annibal  Bentivoglio  avec 
Lucrèce  d’Este.  Lorsque  les  Bentivoglio  furent  expulsés 
par  le  pape  Jules  II  en  1506,  Burci  revint  à Parme  et 
fut  nommé  recteur  de  l’église  Saint-Pierre-ès-liens.  Il  vi- 
vait encore  en  février  1518  et  était  guardacore  dans  l’é- 
glise cathédrale  de  Parme.  Un  professeur  de  musique  es- 
pagnol établi  à Bologne,  nommé. Bartholomé  Pmmis  de 
Paréja,  ayant  attaqué  la  doctrine  de  Gui  d’Arezzo,  Burci 
})rit  la  défense  de  ce  dernier  dans  un  écrit  intitulé  : Nie. 
Burtii  musiccs  pi'ofessoris...  Musices  opusculum , etc., 
1487,  in.4°.  Il  est  encore  auteur  d’un  Eloge  de  la  musi- 
que, en  latin,  1489,  et  de  fa.x  Maroniana,  1490)  Bono- 
nia  ilhisirata,  1494)  Musarum,  nympharumque  ac  sum- 


mofum  deorum  epitomata , 1494  ) Elogium  Bononiœf 
1498. 

BUIlCîi  (Joachim  de),  compositeur  et  chanteur  à 
Mulhouse  dans  la  2°  moitié  du^  TO®  siècle,  était  un  bon 
organiste  et  a laissé  : Passio  ^hristi,  etc.,  mit  4 stim- 
Erfurt,  1550,  1577,  Wittenberg,  1568  ) Harmoniœ 
sacrœ,  1566)  Cantiones  sacrœ,  Liedlcin,  etc.,  etc. 

BÜRCIïHAîlD  (François),  conseiller  intime  etchan- 
celier  de  l’électeur  de  Cologne  , Ernest , fît  ses  études  à 
Cologne,  se  rendit  de  là  à Munich,  où  il  prêta  son  travail 
et  ses  connaissances  à Léonard  Eck  de  Randeck,  chance- 
lier de  l’électeur  de  Bavière,  et  retourna  ensuite  à Colo- 
gne , où  il  écrivit  un  petit  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  ) il  est  intitulé:  De  autonomiâ,  e\\.Du  libre étahlisse- 
sement  des  croyances  diverses,  imprimé , après  sa  mort,  à 
Munich,  1586  , in-4°  , réimprimé  en  1593  et  en  1602. 
Burckhard  mourut  à Bonn,  le  6 août  1584. 

BÜÎIGIÎHAIID. (Jacques),  né  à Bâle  en  1642,  pro- 
fessa le  droit  à Sédan,  à Herborn  et  à^Bâle,  et  mourut 
en  1720.  Il  a publié  quelques  dissertations  de  jurispru- 
dence , telles  que  : De  modernâ  juris  germani  fade  ; De 
exemptionibus  imperii  ; De  tutelâ,  etc. 

ilURCIlïIAîlD  (Jean-Henri),  botaniste  et  antiquaire, 
né  en  1672  à Wolfenbuttel,  y pratiqua  la  médecine  avec 
succès  ) mais  il  est  surtout  connu  par  sa  lettre  à Leibnitz: 
De  charactere  plantar.  naturali,  dans  laquelle  il  indique  le 
premier  la  classification  des  plantes  d’après  les  organes 
de  la  génération.  Cette  lettre  précéda  le  système  de  Linné) 
mais  il  n’est  pas  prouvé  que  ce  grand  naturaliste  en  ait  eu 
connaissance.  Burckhard  mourut  en  1738.  Le  catalogue 
de  sa  bibliothèque,  publié  à Helmstadt  en  1743,  prouve 
la  variété  de  ses  connaissances.  Sa  lettre  à Leibnitz  a été 
réimprimée,  Helmstadt,  1750,  in-4“,  avec  une  longue 
préface  de  Heister. 

BURCIOIAïlD  (Jacques),  savant  bibliographe,  né 
en  1681  à Sulzbach , devint  bibliothécaire  et  conseiller 
du  duc  de  Brunswick,  joignit  à l’étude  des  livres  celle  des 
antiquités  et  des  médailles , dont  il  possédait  une  belle 
collection,  et  mourut  à Wolfenbuttel  le  23  août  1753. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  linguœ  latinœ  in  Ger^ 
maniâ  per  XVII  sæcula  fatis , 1721,  in-8°  ) Vita  equit. 
Ulrici  de  Hutten,  1717-23,  3 parties  petit  in-8°)  Ilistor, 
bibliotli.  augustæ  quœ  Wolfenbuttel  est , 17-44-46,  3 par- 
ties in-4“  ) Musœ  Burckhardiaïii  toin.  I et  II,  1750.  Le 
l°r  contient  le  catalogue  des  livres  et  le  2°  celui  des  mé- 
dailles. 

BUIlCïiîIARDT  (Jean-Charles),  astronome,  naquit 
le  30  avril  1773  à Leipzig,  où  de  bonne  heure  il  s’adonna 
aux  études  mathématiques.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Lalande  développa  chez  lui  le  goût  de  l’astronomie.  Une 
lunette,  qu’il  trouva  chez  son  père,  lui  servit  à faire  ses 
premières  observations.  Ses  progrès  le  mirent  bientôt  à la 
hauteur  de  tous  les  travaux  des  modernes , et  il  com- 
mença à prendre  rang  parmi  ceux  qui,  par  leurs  décou- 
vertes, agrandissaient  le  champ  de  la  science.  Mis  en  re- 
lation avec  le  baron  de  Zach,  il  passa  2 ans  auprès  déco 
savant  dans  l’observatoire  de  Secberg  aux  environs  de 
Gotha.  Au  bout  de  ce  temps  , il  partit  pour  la  France, 
muni  de  pressantes  recommandations  pour  Lalande  (jui 
lui  fit  l’accueil  le  plus  amical , le  logea  chez  lui , le  traita 
comme  son  neveu,  et  l’einploya  comme  son  second  dans 
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les  grands  travaux  dont  il  s’occupait  à cette  époque.  C’é- 
tait en  1797.  L’année  suivante,  Buckhardt  était  nommé 
conseiller  de  légation  du  duc  de  Saxe-Meiningen  ; mais 
c est  en  France  que  dés  lors  il  avait  résolu  de  passer  sa 
vie.  En  1799,  il  reçut  des  lettres  de  naturalisation  et  fut 
nommé  adjoint  au  bureau  des  longitudes.  En  1800,  il 
remporta  le  prix  d’astronomie  de  i’ïnstitut  : le  sujet  au 
concours  était  la  théorie  de  la  comète  de  1770.  Les  an- 
nées suivantes  lui  apportèrent  successivement  les  titres 
de  membre  de  l’Institut,  de  directeur  de  l’observatoire  de 
l’école  militaire,  et  enfin  de  membre  titulaire  du  bureau 
des  longitudes.  Burckhardt  mourut  à Paris  le  21  juin 
1825.  Il  entendait  presque  toutes  les  langues  vivan- 
tes de  l’Europe  et  devait  à cet  avantage  le  privilège  de 
comprendre , sans  intermédiaire , tout  ce  qui  se  publiait 
de  relatif  à l’astronomie.  On  a de  Burckhardt  : Table  des 
diviseurs  'pour  tous  les  no'mbres  du  2®  et  3®  million, 
avec  les  nombres  premiers  qui  s’y  trouvent,  Paris,  1817, 
grand  in-d'®;  Table  de  la  Lune  (ouvrage  faisant  partie  des 
Tables  astrono?niques  publiées  par  le  bureau  des  longitu- 
des), Paris,  1812,  in-4®  ; une  traduction  en  allemand  de 
la  Mécanique  céleste  de  Lapiaee  ; plusieurs  mémoires , 
opuscules  ou  fragments  très-importants  sur  diverses  par- 
ties de  la  science. 

BüïlCîlHAIlDT  (Jean-Louis),  célèbre  voyageur, 
naquit  à Lausanne  en  1784,  d’une  famille  distinguée  et 
originaire  de  Bâle.  Après  avoir  reçu  les  premiers  éléments 
de  l’instruction  dans  la  maison  paternelle,  et  passé  2 ans 
dans  une  école  publique  à Neufchâtel , il  compléta  ses 
études  à Leipzig  et  à Gœttingiie , puis  il  revint  trouver 
sa  mère  à Bâle.  Incertain  sur  la  carrière  qu’il  suivrait,  et 
voulant  fuir  le  continent  européen  où  s’étendait  presque 
partout  la  domination  de  la  France,  il  alla  en  Angleterre 
au  mois  de  juillet  1806,  recommandé  par  une  lettre  du 
professeur  Blumenbach  à sir  Joseph  Banks,  qui  était  de- 
puis longtemps  un  membre  très-actif  du  comité  de  la  so- 
ciété d’Afrique.  A cette  époque  cette  compagnie  commen- 
çait à désespérer  de  recevoir  des  nouvelles  deHornemann. 
Le  résultat  des  renseignements  qu’il  avait  transmis,  com- 
parés à ceux  qu’on  avait  obtenus  d’autres  voyageurs  re- 
lativement à la  côte  occidentale  d’Afrique  firent  penser 
que  la  tentative  de  pénétrer  dans  l’intérieur  devait  être 
faite  par  le  nord.  Ces  vues  de  l’association  ne  tardèrent 
pas  à être  connues  de  Burckhardt,  et  il  offrit  ses  services 
pour  cette  entreprise;  Banks  eut  beau  lui  représenter  les 
dangers  auxquels  il  allait  s’exposer,  Burckhardt  resta 
inébranlable.  Sa  demande,  mise  sous  les  yeux  de  la  société 
dans  la  séance  générale  du  mois  de  mai  1808,  fut  agréée 
avec  empressement.  Aussitôt  il  étudia  sans  relâche  la 
langue  arabe,  tant  à Londres  qu’à  Gambrigde,  et  en  même 
temps  l’astronomie  , la  minéralogie  , la  chimie , la  méde- 
cine et  la  chirurgie  ; il  laissa  croître  sa  barbe , prit  le 
costume  oriental  ; et,  dans  les  intervalles  de  ses  travaux, 
il  s’exerça  à faire  de  longues  courses,  à pied,  la  tête  nue, 
à l’ardeur  du  soleil,  dormant  sur  la  dure,  ne  mangeant 
que  des  plantes  potagères  et  ne  buvant  que  de  l’eau.  Le 
25  janvier  1809  , il  reçut  ses  instructions  qui  lui  enjoi- 
gnaient d’aller  d’abord  en  Syrie,  il  partit  de  Portsmouth 
îc  2 mars,  et  arriva  à Malte  au  milieu  d’avril.  Durant 
son  séjour  à Malte,  Burckhardt  compléta  son  équipement 
à l’orientale,  prit  le  nom  d’ibrahira  Ibn-Abdallah  et  se 


donna  pour  un  marchand  musulman  de  l’Inde  qui  por- 
tait des  dépêches  de  la  compagnie  des  Indes  au  consul 
anglais  à Alep.  Après  une  longue  traversée,  Burckhardt 
atteignit  la  côte  de  Syrie  à Souéidié,  l’ancienne  Séieucie, 
à l’embouchure  de  l’Aasi  ( Oronte  ) , et  il  partit  aussitôt 
pour  Alep  avec  une  caravane.  Une  fièvre  inflammatoire 
le  tourmenta  pendant  15  jours  après  son  arrivée  à Alep. 
Ensuite,  avec  l’aide  d’un  maître  capable,  il  recommença 
l’étude  de  l’arabe  littéral  et  vulgaire  , et  ne  manqua  au- 
cune occasion  de  converser  dans  cette  langue  avec  les  ha- 
bitants. Il  réussit  à faire  connaissance  avec  plusieurs 
cheiks,  et  des  hommes  instruits.  Au  mois  de  juillet  1810, 
il  se  mit  en  route  pour  Palmyre  sous  la  protection  d’un 
cheik  arabe  ; pendant  que  celui-ci  était  ailé  à un  puits, 
une  tribu  hostile  dépouilla  notre  voyageur  de  sa  montre 
et  de  sa  boussole.  Ce  cheik  le  confia  ensuite  aux  soins 
d’un  autre , et  Burckhardt  fut  volé  une  seconde  fois  à 
Palmyre  où  le  bandit  qui  commandait  lui  enleva  sa  selle. 
Forcé  de  prendre  la  route  de  Damas,  l’état  de  trouble  du 
pays  le  retint  six  semaines  dans  cette  antique  cité.  Au 
mois  de  septembre , il  visita  Balbec  , le  Liban  et  l’anti- 
Liban.  Revenu  à Damas , il  fit  une  excursion  dans  le 
Haouran,  le  patrimoine  d’Abraham.  II  retourna,  par 
Homs  et  Hamah,  vers  Alep  où  il  fut  rendu  le  l®*"  janvier 
1811.  Il  projeta  ensuite  une  autre  tournée  dans  le  grand 
désert , du  côté  de  l’Euphrate  et  put  l’effectuer  dans  le 
cours  de  la  même  année  sous  la  protection  du  cheik  de 
Sokhné , village  éloigné  de  3 journées  de  marche  d’Alep 
et  à 12  heures  de  Palmyre.  Il  fut  placé  sous  la  sauve- 
garde d’un  Bédouin , qui  ne  fut  pas  assez  puissant 
pour  le  préserver  d’être  volé  de  tout  ce  qu’il  possédait. 
Ce  qui  l’affligea  le  plus,  ce  fut  la  perte  des  notes  qu’il 
avait  prises  ; mais,  ne  se  décourageant  point,  dès  que  les 
pluies  eurent  cessé,  il  se  dirigea  vers  Damas  par  la  vallée 
de  rOronte  et  par  le  mont  Liban , qu’il  parcourut  dans 
le  plus  grand  détail.  En  avril  et  mai,  il  tourna  de  nou- 
veau ses  pas  vers  le  Haouran  et  examina  les  montagnes  à 
l’est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tibériade.  Enfin,  le  18  juin, 
il  prit  sa  route  à l’est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte. 
A Ouadi-Mousa  , qui  est  à 2 journées  au  nord  d’Akaba, 
il  découvrit  les  ruines  de  Pétra,  l’ancienne  capitale  de  l’A- 
rabie Pétrée.  Aucun  Européen  ne  les  avait  encore  contem- 
plées. A son  arrivée  au  Caire  le  4 septembre,  Burckhardt 
s’occupa  du  principal  objet  de  sa  misison.  Aucune  occasion 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  le  Fezzan 
ne  s’étant  présentée , il  voulut  au  moins  faire  le  voyage 
de  Nubie  ; il  acheta  deux  chameaux,  un  pour  lui,  l’autre 
pour  son  guide , se  munit  de  lettres  de  recommandation 
et  d’un  firman  du  pacha,  et,  le  24  février  1813,  il  sortit 
de  l’Egypte  par  Assouan  où  il  laissa  son  bagage.  Il  suivit 
avec  son  guide  la  rive  orientale  du  Nil , et  parvint  sans 
accident , le  6 mars , à Ouadi-Halfa  , à la  hauteur  de  la 
seconde  cataracte.  A Tinareh,  dans  le  pays  de  Mahass,  il 
se  trouva  au  milieu  des  hommes  les  plus  farouches  et  les 
plus  déréglés  qu’il  eût  .encore  rencontrés.  Le  chef  lui  dit 
nettement  : « Tu  es  un  agent  de  Mohammcd-Aly;  mais  à 
Mahass  nous  crachons  sur  la  barbe  de  Mohammed-Aly, 
et  nous  coupons  la  tête  à ceux  qui  sont  ennemis  des  ma- 
meluks. w Ces  menaces  ne  produisirent  pas  de  résultats 
fâcheux  pour  la  personne  de  Burckhardt;  seulement  elles 
l’arrêtèrent  dans  sa  marche  vers  le  territoire  de  Dongo- 
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lah  (le  la  frontière  duquel  il  n’élail  éloigné  que  de  deux 
journées  et  demie.  Il  retourna  bien  vite  au  nord  jusqu’à 
Kolbé  où  il  passa  le  Nil  à la  nage,  en  tenant  la  queue  de 
son  chameau  d’une  main , et  le  poussant  de  l’autre.  Il 
descendit  le  long  de  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu’à  Ib- 
samboul , regagna  ensuite  Assouan  le  31  mars , et  Esné 
où  il  resta  jusqu’au  2 mars  1814,  vivant  presque  solitaire 
et  tâchant  de  ne  pas  fixer  l’attention.  Il  se  joignit  alors 
à une  caravane  d’une  cinquantaine  de  petits  marchands 
d’esclaves  qui  allaient  de  Daraou  en  Égypte  au  Berber  en 
Nubie,  sous  l’escorte  d’une  trentaine  d’Arabes.  On  tra- 
versa le  même  désert  où  Bruce,  qui  venait  d’un  côté  op- 
posé, avait  tant  souffert  de  la  disette  d’eau.  Le  23 , on 
atteignit  Ankheïreh,  village  qui  est  le  chef-lieu  du  canton 
de  Berber.  La  caravane  se  remit  en  marche  le  7 avril  j 
elle  passa  par  Damer,  et  fit  halte  à Chendi.  Burckhardt 
eût  aisément  poussé  jusqu’à  Sennaar  qui  n’est  qu’à  neuf 
journées  de  marche,  et  de  là  en  Abyssinie , mais  il  aima 
mieux  visiter  des  contrées  inconnues.  Une  autre  caravane 
se  disposait  à partir  pour  le  golfe  Arabique;  il  vendit 
ses  marchandises  et  acheta  un  esclave  nègre  et  des  pro- 
visions. On  se  dirigea  vers  l’Atbarah,  VAstahoras  des  an- 
ciens. Ensuite  on  entra  dans  le  pays  de  Taka  très-fertile, 
mais  habité  par  des  Arabes  qui  ne  sont  nullement  hospi- 
taliers et  chez  lesquels  Burckhardt,  qui  voyageait  comme 
un  pauvre  derviche , n’aurait  pu  demeurer.  Il  renonça 
donc  à l’idée  de  traverser  les  montagnes  pour  aller  à 
Massouah.  Il  suivit  la  caravane  ; le  26,  elle  était  à Soua- 
kim  ; il  s’y  embarqua  sur  un  navire  du  pays , et , le 
18  juillet,  il  aborda  à Djidda.  Méhémet-Ali  qu’il  avait 
vu  au  Caire  et  qui  était  alors  à Taïf,  étant  instruit  du 
fâcheux  état  de  sa  garde-robe,  lui  fit  passer  un  habille- 
ment complet  et  de  l’argent.  Burckhardt  entra  dans  Taïf 
le  28  août,  et  fut  bien  accueilli  par  le  pacha , qui  cepen- 
dant, averti  par  son  médecin  du  désir  qu’avait  Burck- 
hardt de  visiter  les  deux  villes  saintes  de  l’islamisme  dans 
le  Hedjaz,  avait  exprimé  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa 
profession  de  foi.  Notre  voyageur  se  montra  choqué  de 
ces  soupçons  et  déclara  qu’il  n’irait  pas  à l’audience  pu- 
blique du  pacha  si  celui-ci  ne  le  recevait  pas  comme  un 
musulman.  Les  choses  s’arrangèrent;  Burckhardt  obtint 
la  permission  d’aller  à la  Mecque  ; arrivé  au  lieu  désigné, 
il  prit  l’habillement  des  pèlerins  et  se  conforma  à tous  les 
usages  de  ceux  qui  vont  à la  ville  sainte.  Le  45  janvier 
4815,  Burckhardt  prit  le  chemin  de  Médine  avec  une 
petite  caravane  ; sa  santé,  qui  après  avoir  été  chancelante 
s’était  rétablie,  reçut  une  rude  atteinte  la  veille.de  son 
entrée  dans  cette  ville  : assailli  par  une  pluie  d’orage  qui 
dura  24  heures,  et  ne  pouvant  quitter  ses  vêtements 
trempés  d’eau,  il  fut  saisi  6 jours  après  d’une  fièvre  très- 
violente  et  forcé  de  garder  la  chambre.  Ce  ne  fut  qu’au 
commencement  d’avril  que  le  retour  de  la  chaleur  lui 
rendit  la  santé  ; mais  il  resta  si  faible  qu’il  renonça  au 
projet  de  faire  des  e.xcursions  dans  le  Hedjaz.  Dès  qu’il 
fut  en  état  de  monter  un  chameau,  il  partit,  le  24  avril, 
avec  une  caravane  pour  Yambo  : la  peste  y exerçait  ses 
ravages  : il  ne  put  en  sortir  qu’au  bout  de  48  jours  sur 
un  bateau  ouvert  destiné  pour  Cosseïr;  mais  il  fit  descen- 
dre à terre  à Cherm,  port  de  la  presqu’île  du  Sinaï.  Ap- 
prenant à Tor  que  la  peste  désolait  encore  Suez  et  le 
Caire,  il  alla  passer  quelques  jours  dans  un  petit  village 


au  milieu  des  montagnes  ; enfin,  le  24  juin  , il  revit  le 
Caire  ; l’hiver  suivant  il  fit  un  voyage  dans  la  basse 
Égypte.  Au  printemps  de  4846  , la  peste  ayant  reparu 
au  Caire , il  se  réfugia  parmi  les  Arabes  du  Sinaï  chez 
lesquels  ce  fléau  est  inconnu.  Revenu  au  Caire,  il  s’y  oc- 
cupa à la  rédaction  de  ses  voyages.  Tenant  toujours  à 
son  projet  de  visiter  l’intérieur  de  l’Afrique,  il  attendait 
le  départ  d’une  caravane  de  Maugrebins,  lorsque  le  4 oc- 
tobre 4847,  il  fut  attaqué  d’une  dyssenterie  violente.  Il 
mourut  le  45,  assisté  à ses  derniers  moments  de  M.  Sait, 
consul  général  d’Angleterre,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière des  Musulmans.  Quoiqu’il  eût  été  arrêté  au  milieu 
de  sa  carrière,  il  avait  mis  ses  manuscrits  en  état  d’être 
publiés,  et  ils  le  furent  par  la  société  pour  le  compte  de 
laquelle  il  voyageait.  Elle  les  confia  aux  soins  d’éditeurs 
habiles.  On  a de  lui,  en  anglais  : Voyages  en  Nubie  {Tra- 
vels  in  Nubia  and  in  ihe  interior  of  North  eastern  Africa, 
performed  in  4813),  Londres,  1819,  in-L®  ; Voyages  en 
Syrie  et  dàns  la  terre  sainte,  Londres,  1822,  m-A^’^Voya- 
ges  en  Arabie  contenànt  la  description  des  parties  du  Hed~ 
jas  regardées  comme  sacrées  par  les  musulmans,  Londres, 
4819,  in-4o,  avec  carte  et  plans  ; ibid. , 2 vol.  in-8o  ; 
Notes  sur  les  Bédouins  et  essai  sur  l’histoire  des  Waha- 
bites,  Londres, 4 829,  in-4o,  avec  carte;  ibid.,  2vol.  in-8«; 
Proverbes  et  maximes  des  Arabes,  Londres,  1830  , in-4«. 

BURCIIHAIIDT  (Christophe)  , missionnaire , né  en 
Suisse , s’embarqua  en  Angleterre  pour  l’Égypte , ayant 
avec  lui  six  grandes  caisses  remplies  de  Bibles  et  de 
Nouveaux  Testaments  en  diverses  langues.  Arrivé  au 
Caire  , il  y fut  visité  par  des  Juifs , des  Turcs,  des  Sy- 
riens, des  Coptes,  enfin  par  des  idolâtres.  Il  ne  put  suf- 
fire à l’alfluence  des  demandes,  et  sa  provision  se  trouva 
bientôt  épuisée.  Ses  pas  se  portèrent  ensuite  à Jérusalem, 
où  il  put  recommencer  ses  travaux , puis  dans  la  Syrie, 
et  enfin  à Alep.  Les  fatigues  de  ce  voyage  l’avaient  fort 
affaibli.  Une  attaque  de  fièvre  l’enleva  au  mois  de  janvier 
4819,  dans  les  environs  d’Alep. 

BURE,  ou  BURÆUS  (André),  le  père  de  la  géogra- 
phie en  Suède,  naquit  en  1571,  d’un  ministre  protestant, 
aux  environs  de  Hernôsand.  Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques le  firent  connaître  de  Charles  IX,  qui  le  nomma 
son  premier  architecte.  En  1634,  il  fut  envoyé  en  Russie 
pour  une  négociation  importante,  et,  en  1640,  il  devint 
membre  du  département  de  la  guerre.  Le  roi  l’avait  déjà 
mis  à la  tête  du  bureau  du  cadastre.  Il  fut  chargé  de  me- 
surer toutes  les  provinces,  et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui , d’habiles  ingénieurs  concou- 
rurent à cette  grande  entreprise,  dont  Buræus  se  réserva 
la  partie  la  plus  difficile.  Son  Orbis  Arctoï,  imprimisque 
regni  Sueciœ  tabula,  gravée  en  six  feuilles,  grand  in-folio, 
par  Trauthman , qui  parut  à Stockholm,  en  4626,  et 
son  Orbis  Arctoï  præsertim  Sueciœ  descriptio , publiée  la 
meme  annéeà  Stockholm,  et  réimprimée  à Wittenberg  en 
4 630,  in-8o,  furent  le  résultat  de  ses  travaux.  Il  se  pro- 
posait de  publier  séparément  chacune  des  provinces  sué- 
doises ; il  en  avait  déjà  terminé  neuf,  qu’on  trouve  dans 
l’atlas  des  Blaew,  lorsque  la  mort  vint  l’enlever,  en  1646. 

BURE,  BURÆUS,  ou  BURÉUS  (Jean),  né  en 
Suède,  en  1568,  attaché  d’abord  à la  chancellerie  royale, 
devint  bibliothécaire  du  roi , et  antiquaire  du  royaume. 
Il  mourut  en  1652,  laissant,  sur  les  antiquités  du  Nord, 
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et  sur  divers  sujets  historiques  et  théologiques,  uu  grand 
nombre  d’ouvrages  remplis  d’érudition,  mais  dépourvus 
de  critique,  et  dont  la  plupart  ont  des  titres  recherchés  et 
bizarres.  Buréus  cultiva  aussi  la  poésie , et  fut  un  des 
premiers,  en  Suède,  qui  fit  des  vers  dans  la  langue  du 
pays.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques , et  prétendit  prédire  la  fin  du  monde.  Il  an- 
nonça que  le  premier  terme  de  cette  fin  arriverait  le  b mai 
1647,  et  le  dernier  en  1674.  Il  distribua  ensuite  aux 
pauvres  tout  ce  qu’il  possédait  5 mais  la  fin  du  monde  n’é- 
tant pas  arrivée , il  se  vit  obligé  de  recourir  à la  reine 
Christine  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Nous  citerons  de 
lui  ; Runa  Ransioms,  hoc  est  Elementa  runiccij  etc,  1599; 
Libellus  alphabetarius  runicus , 1 608  ; Specimen  lingiiœ 
scant:zianœ  1656;  Runa  reduxy  etc.,  1656,  etc. 

BURE  (Olaus-Engelberï)  , médecin  suédois  du  17° 
siècle,  s’appliqua  aux  mathématiques.  On  lui  doit  la  des- 
cription d’un  instrument  de  son  invention , sous  le  titre 
de  Arithrnetîci  instrmnentalis  Abacus , etc.,  Ilelmsladt , 
1609,  in  8. 

BURE  (Guillaume-François  de).  Voye^  DEEURE. 

BUREAU  (Laurent).  Voye^  GERSON. 

BUREAUX  DE  PUSY  (Jean-Xavier)  , né  en  1730, 
à Port-sur-Saône , bourg  de  Franche-Comté,  entra  de 
bonne  heure  dans  l’arme  du  génie.  Député  par  la  no- 
blesse du  bailliage  d’ Amont  à l’assemblée  constituante,  il 
en  fut  nommé  trois  fois  président.  Il  travaillait  dans  les 
comités,  et  fut  chargé  de  plusieurs  rapports,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  sur  la  nécessité  d’une  nouvelle  di- 
vision  du  royaume  ; sur  l’uniformité  des  poids  et  mesures  ; 
sur  le  classement  des  places  de  guerre;  sur  l’état  de  l’armée. 
Il  publia  aussi  des  Considérations  sur  le  corps  du  génie  y 
1790,  in-8‘’.  La  session  terminée,  il  rentra  au  service, 
avec  le  simple  grade  de  capitaine  du  génie.  Employé  à 
i’état-major  du  général  Lafayetle,  il  fut  accusé  d’avoir  né- 
gocié, entre  ce  général  et  le  maréchal  Luckner,  un  accord 
qui  devait  opérer  la  réunion  des  armées  pour  marcher  sur 
Paris,  dissoudre  l’assemblée  législative  et  délivrer  le  roi. 
Un  décret  le  manda  à la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  il  y parut.  La  manière  courageuse  et  élo- 
quente avec  laquelle  il  parla  , força  ses  ennemis  même  à 
l’applaudir.  Obligé  de  fuir  avec  le  général  Lafayctte,  après 
la  révolution  du  10  août  1792,  il  fut,  comme  lui,  arrêté 
par  les  Autrichiens,  et  conduit  à Magdebourg  puis  dans 
la  forteresse  d’Olmutz , où  il  resta  prisonnier  jusqu’en 
1797,  au  traité  de  Campo-Formio.  Bureaux  de  Pusy 
passa  en  Amérique,  fut  parfaitement  accueilli  à Philadel- 
phie, et  le  congrès  le  chargea  de  faire  un  plan  de  défense 
pour  la  côte  de  New-York.  Rappelé  en  France  par  le  pre- 
mier consul,  après  le  18  brumaire.  Bureaux  de  Pusy  fut 
successivement  nommé  préfet  à Moulins,  à Lyon,  et  à 
Gênes,  une  fièvre  maligne  l’enleva  le  2 février  1806. 

BURELL  (lady),  dame  anglaise,  est  auteur  de  quel- 
ques productions  lyriques  qui  décèlent  peu  de  vigueur  de 
style,  mais  où  parfois  on  rencontre  du  pathétique  et  quel- 
que vivacité  d’imagination.  Elle  s’est  principalement 
exercée  à des  traductions  libres  et  imitations.  Scs  Poésies 
ont  paru  en  1795. 

BURETTE  (Claude),  originaire  de  Nuits,  fils  d’un 
habile  chirurgien  , fut  obligé  d’abandonner  la  médecine 
et  de  quitter  son  pays,  pour  chercher  une  ressource  dans 


l’état  de  musicien.  Il  avait  un  talent  supérieur  sur  la 
harpe , et  a laissé  plusieurs  pièces  manuscrites. 

BURETTE  (Pierre),  fils  du  précédent,  médecin  et 
littérateur  distingué,  né  le  21  novembre  1663  à Paris. 
Sa  faible  santé  ne  permettant  pas  à ses  parents  de  l’en- 
voyer au  collège,  il  étudia  d’abord  la  musique,  et  dès  l’âge 
de  8 ans  il  parut  à la  cour,  exécutant  sur  une  petite  épi- 
nette  des  morceaux  que  son  père  accompagnait  avec  la 
harpe.  Ses  progrès  dans  cet  art  furent  tellement  rapides, 
qu’à  10  ans  il  donnait  des  leçons  de  clavecin,  et  pouvait 
à peine  suffire  au  nombre  des  écoliers  que  la  vogue  lui 
amenait.  Employant  une  partie  du  produit  de  ces  leçons 
à acheter  des  livres  , le  jeune  virtuose  ne  tarda  pas  à 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances  ; il  apprit  le  latin, 
le  grec,  et  finit  par  obtenir  de  ses  parents  la  permission 
d’étudier  la  médecine.  Il  avait  18  ans  quand  pour  la  pre- 
mière fois,  il  parut  sur  les  bancs  ; mais,  apportant  à l’é- 
tude une  rare  persévérance , il  obtint  successivement  le 
baccalauréat , la  licence  , et  fut  reçu  docteur  régent  dans 
sa  23®  année.  C’est  alors  qu’il  embrassa  l’étude  des  lan- 
gues orientales  ; plusieurs  de  celles  de  l’Europe  lui  étaient 
familières.  Nommé  en  1698  premier  professeur  de  ma- 
tière médicale , il  composa  sur  ce  sujet  un  Traité  cjui 
réunit  les  suffrages  de  tous  ses  confrères,  puis  il  réduisit 
en  tables  les  Éléments  de  botanique  de  Tournefort , tra- 
vail dont  se  servit  dans  la  suite  l’auteur  même  de  cet 
ouvrage;  enfin  professeur  de  chirurgie  latine,  le  cours 
qu’il  dicta  fut  adopté  par  scs  successeurs.  Devenu  cen- 
seur royal  sous  les  auspices  de  l’abbé  Bignon , les  portes 
de  l’Académie  des  inscriptions  lui  furent  ouvertes  en 
1705  ; il  eut  d’abord  le  titre  d’associé  ; mais  en  1718  il 
devint  pensionnaire  ; c’est  dans  ce  temps  qu’il  fut  chargé 
de  la  recherche  des  livres  d’histoire  naturelle  et  de  méde- 
cine pour  la  bibliothèque  du  roi  , dont  son  protecteur 
avait  été  créé  garde.  Le  Journal  des  savants,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  rédacteurs , et  auquel  il  coopéra 
pendant  55  ans,  contient  de  lui  des  Extraits  et  d’autres 
pièces  qu’on  évalue  à 8 vol.  in-4°.  Les  productions  dont 
il  enrichît  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions 
ne  sont  pas  moins  nombreuses  ; elles  se  composent  en 
grande  partie  de  Dissertations  sur  la  gymnastique  et 
l’harmonie  chez  les  anciens , sur  le  rhythme  et  les  gam- 
mes de  leur  musique,  etc.  Burette  mourut  le  19  mai 
1747,  laissant  une  riche  bibliothèque,  dont  il  ordonna, 
par  son  testament , la  vente  en  détail , afin  que  chacun 
pût  profiler  de  ses  longues  et  pénibles  recherches.  Le 
Dialogue  de  Plutarque  sur  la  musique  , traduit  du  grec 
par  Burette,  inséré  d’abord  dans  le  Recueil  de  l’Académie, 
a été  imprimé  séparément,  Paris,  1753,  in-4°.  Ce  vo- 
lume est  rare,  mais  il  le  serait  bien  plus  encore,  s’il  n’a- 
vait été  tiré  qu’à  12  exemplaires  comme  le  dit  Gabriel 
Martin  dans  la  Vio  de  Burette  qui  précède  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque. 

BURG  (Adrien  van  der),  peintre,  né  à Dordrecht  en 
1695,  eut  pour  maître  Arnold  Houbraken.  Devenu  ha- 
bile, il  commença  par  peindre  des  portraits.  Le  duc  d’A- 
remberg  voulut  être  peint  par  van  der  Burg,  et  il  l’appela 
prés  de  lui  à Bruxelles.  De  retour  à Dordrecht,  le  pein- 
tre représenta  , en  un  seul  tableau , les  administrateurs 
de  i’hopital  des  Orphelins,  et  exécuta  ensuite  de  la  même 
manière  les  portraits  des  directeurs  de  la  monnaie.  Les 
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talents  de  van  der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence heureuse  ; mais , livré  à Tintempérance  et  à la  dé- 
bauche, il  ne  peignait  que  quand  il  y était  contraint  par  la 
détresse,  et  négligeait  ainsi  sa  maison,  ses  élèves,  son  art 
même.  Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea  avancèrent 
le  terme  de  ses  Jours.  Il  mourut  le  50  mai  1733. 

BURG  (Jean-Frédéric),  né  à Breslau,  le  15  mai 
4689,  et  mort  dans  la  même  ville  le  6 juin  1766 , fit  ses 
études  à Leipzig , parcourut  une  partie  de  TEurope , et 
revint  dans  sa  patrie  en  1711,  pour  s’y  vouer  à la  théo- 
logie. On  a de  lui  : Elemmta  oratoria,  ex  aniiquîs  atqiie 
reeentiorihiis  facto  prœceptorum  delectUy  etc.,  Breslau, 
1736,  in-805  174L,  in-8",  traduit  en  russe,  et  adopté 
dans  les  écoles  de  Russie  pour  l’enseignement  public;  In- 
stitutiones  theologîœ  tlieticœ,  Breslau,  1738,  in-80  ; 1746  ; 
4766;  Recueil  de  sermons ^ ibid.,  6 parties,  in-8o;  17S0- 
1766,  etc. 

BURG  (Jean-Tobie),  astronome,  né  à Vienne  le  24  dé- 
cembre 1766,  fut  placé,  fort  jeune,  chez  les  jésuites, 
dans  l’ordre  desquels  il  se  proposait  d’entrer  ; mais  les 
ordonnances  de  Joseph  II  vinrent  l’en  empêcher.  A l’é- 
tude des  lettres,  des  langues  et  de  l’iiistoire,  Burg  joignit 
celle  de  la  physique  et  des  mathématiques  qui  bientôt  lui 
fournirent  l’occasion  d’ouvrir  des  livres  d’astronomie. 
L’attrait  que  dès  lors  il  sentait  pour  cette  science  décida 
de  sa  vocation.  Recommandé  par  scs  maîtres,  il  fut  admis 
à l’observatoire  de  Vienne  où,  pendant  3 ans,  il  seconda 
l’adjoint  Triesnecker  dans  ses  observations.  En  1791,  il 
fut  envoyé  professeur  au  lycée  de  Klagenfurth.  L’année 
suivante,  la  mort  de  Hell,  qui  fut  sur-le-champ  remplacé 
par  Triesnecker  dans  le  poste  de  directeur  de  l’observa- 
toire de  Vienne,  laissa  vacante  la  place  d’adjoint,  et  Burg 
l’obtint  (1792).  Voué  dès  lors  aux  travaux  astronomi- 
ques, il  prit  une  part  active  à la  confection  des  Ephémé- 
rides  de  Vienne.  En  1798,  l’Institut  de  France  mit  au 
concours  la  question  suivante  : Fixera  d’après  cinq  cents 
observations  au  moins  j les  époques  de  la  distance  moyenne 
de  V apogée  de  la  lune  et  celle  des  nœuds  ascendants.  Au 
lieu  de  500  observations,  Burg  en  présenta  3,252.  Un 
seul  concurrent , Alexis  Bouvard  , lui  disputait  le  prix. 
Delambre,  chargé  du  rapport,  rendit  justice  à l’excellence 
des  deux  mémoires,  et  regretta  que  la  section  n’eùt  pas 
deux  prix  à décerner.  Bonaparte  fit  alors  les  frais  d’un 
autre  prix , et  les  deux  astronomes  reçurent  chacun  la 
valeur  de  3,000  francs.  Les  travaux  de  Bouvard  et  de 
Burg  furent  imprimés  aux  frais  de  l’Institut.  Burg  conti- 
nua de  suivre  le  cours  de  ses  études  , surtout  celle  des 
mouvements  delà  lune.  Il  en  a considérablement  enrichi 
la  théorie  par  la  publication  de  divers  mémoires  qui  se 
trouvent  dans  les  Épliémérides  de  Vienne^  dans  V Alma- 
nach de  Berlitij  dans  la  Correspondance  mensuelle,  et  dans 
quelques  autres  recueils.  L’empereur  d’Autriche  le  nomma  ^ 
conseiller  d’État,  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold,  etc.  ’ 
En  4819,  Burg  devenu  sourd,  par  suite  d’un  refroidisse-  : 
ment,  obtint  sa  retraite  sans  rien  perdre  de  scs  émolu- 
ments. Il  alla  vivre  à sa  maison  de  campagne  de  Wie- 
sena  près  de  Klagenfurth  ; et  c’est  hà  qu’il  mourut  le 
25  novembre  1834. 

BURGER  (Godefroi-Auguste)  , poète  allemand , né 
le  l®r  janvier  1748,  à Wolmerswende,  village  de  la  prin- 
cipauté de  Halberstadt , où  son  père  était  pasteur  luthé- 
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rien.  Il  montra  dans  son  enfance  peu  de  dispositions  à 
l’étude  ; la  Bible  et  les  Cantiques  avaient  seuls  des  attraits 
pour  lui  ; il  les  savait  par  cœur,  et  ses  premiers  essais  de 
versification  furent  des  imitations  des  Psaumes.  Il  aimait 
la  solitude,  et  s’abandonnait  aux  sentiments  qu’inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  forêts.  De  l’école  d’Aschersle- 
ben,  où  demeurait  son  grand-père  maternel,  et  qu’il 
quitta  à la  suite  d’un  châtiment  brutal  qui  lui  avait  été 
infligé  pour  une  épigrarame,  il  fut  envoyé  au  pédagogium 
de  Halle.  En  1764,  Burger,  destiné  à la  carrière  ecclé- 
siastique, commença  à suivre  les  eours  des  professeurs 
de  l’université.  Klotz,  savant  humaniste,  l’admit  au 
nombre  des  jeunes  gens  dont  il  se  plaisait  à cultiver  les 
dispositions  ; mais  cette  société  ne  paraît  pas  avoir  eu  sur 
le  caractère  moral  de  Burger  une  influence  aussi  heureuse 
que  sur  son  talent.  Sa  conduite  indisposa  contre  lui  son 
grand-père  Bauer,  et  ce  fut  avec  peine  qu’il  obtint  de  lui 
de  nouveaux  secours,  et,  en  1768,  la  permission  de  se 
rendre  à Gottingue,  pour  y faire  des  études  de  droit,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  changement  ne  le  rendit 
pas  appliqué  ; ses  mœurs  se  corrompirent,  et  son  grand- 
père  l’abandonna.  Burger  fit  des  dettes,  et  sa  position 
serait  devenue  tout  à fait  désespérée,  sans  l’appui  de 
quelques  amis.  Une  réunion  mémorable  dans  les  annales 
de  la  littérature  allemande  venait  de  se  former  à Gottin- 
gue; elle  comptait  parmi  ses  membres,  Boje,  Biester, 
Sprengel,  Holty,  Miller,  Voss,  les  deux  comtes  de  Stol- 
berg,  Ch. -F.  Cramer,  Leisewitz,  etc.  Burger  y fut  admis. 
M.  Boje  fut  celui  de  ses  amis  qui  exerça  l’influence  la 
plus  marquée  sur  le  choix  et  l’ordonnance  de  ses  compo- 
sitions. Il  lui  apprit  à faire  difficilement  des  vers  faciles, 
et  c’est  à ses  conseils  sévères  que  la  période  poétique  de 
Burger  doit  en  grande  partie  cette  correction,  cette  ron- 
deur qui  la  caractérisent.  Il  lui  dut  aussi  quelque  adou- 
cissement à sa  position,  qui  fut  très-pénible  jusqu’à  l’an 
1772.  A la  recommandation  de  M.  Boje,  les  barons  d’Us- 
slar  lui  confièrent  la  place  de  bailli  à x\lvengleichen,  dans 
la  principauté  de  Calenberg.  L’hiver  suivant , des  frag- 
ments d’un  conte  de  revenants , qu’il  entendit  chanter  à 
une  paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflammèrent  son  ima- 
gination , et  sa  Léonore  parut,  pour  être  incessamment 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l’Allemagne.  Vers  ce 
temps,  il  épousa  la  fille  d’un  bailli  hanovrien,  appelé 
Léonhart;  mais  cette  union  ne  fut  pour  lui  qu’une  source 
d’amertume , une  malheureuse  passion  pour  la  sœur  ca- 
dette de  sa  femme  s’étant  allumée  dans  son  cœur.  La 
perte  d’une  somme  dont  son  grand-père  lui  avait  fait  don 
avait  commencé  ses  embarras  de  fortune  ; l’entreprise  de 
l’exploitation  d’une  grosse  ferme  qu’il  ne  sut  pas  régir 
les  accrut,  et  la  démission  de  sa  place  qu’il  fut  obligé  de 
donner  en  1784,  à la  suite  de  soupçons,  probablement 
mal  fondés,  élevés  contre  la  fidélité  de  sa  gestion , mit  le 
comble  à son  infortune.  Il  avait , peu  auparavant , perdu 
son  excellente  femme  ; et  il  n’est  que  trop  constant  que  sa 
mort  fut  accélérée  par  le  sentiment  coupable  que  Burger 
nourrissait  dans  son  cœur.  Chargé  de  deux  enfants , et 
l'éduit  aux  modiques  honoraires  de  V Almanach  des  Muses 
de  Gottingue,  dont  il  était  éditeur  depuis  1779,  il  se 
rendit  dans  cette  ville  pour  y donner  des  leçons  particu- 
lières, et  dans  l’espoir  d’obtenir  du  gouvernement  de  Ha- 
novre une  chaire  de  professeur  de  belles-lettres  : 5 ans 
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après  , ce  titre  lui  fui  conféré , mais  sans  traitement.  A 
peine  les  cendres  de  sa  femme  élaient-olles  froides , qu’il 
épousa  cette  Molly,  que  scs  poésies  n’ont  rendue  que  trop 
célèbre , et  qui  avait  empoisonné  l’existence  de  sa  sœur 5 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonlieur  après  lequel  il 
avait  tant  soupiré  : elle  mourut  en  couches  au  commen- 
cement de  1786.  Depuis  ce  moment,  il  ne  fit  que  languir, 
et  le  feu  de  son  génie  parut  s’éteindre  avec  celle  qui  l’a- 
vait si  longtemps  nourri.  A peine  eut-il , dans  des  inter- 
valles de  forces  renaissantes,  la  faculté  d’achever  son  Can- 
tique des  Cantiques.  Ce  fut  la  dernière  production  de 
Burger.  Ayant  étudié  la  philosophie  de  Kant,  il  eut  l’idée 
de  s’en  faire  une  ressource  à Gottingue,  où  elle  n’avait 
pas  encore  été  enseignée;  il  offrit  de  l’expliquer  dans  des 
cours  qui  furent  suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès,  la  satisfaction  que  l’université  lui  témoi- 
gna pour  deux  cantates  qu’il  fit  en  1787 , à l’époque  du 
jubilé  quinquagénaire  de  cette  illustre  école,  et  sa  nomi 
nation  à la  place  de  professeur  extraordinaire,  ranimèrent 
son  courage.  La  fortune  paraissant  lui  sourire  de  nou- 
veau, il  forma  le  projet  de  se  remarier,  pour  donner  une 
mère  à ses  enfants.  Dans  un  des  moments  où  cette  idée 
l’occupait  le  plus,  il  reçut  une  lettre  de  Stuttgard,  dans 
laquelle  une  jeune  personne,  dont  le  style  annonçait  un 
esprit  cultivé,  et  les  sentiments  une  âme  élevée  et  sensi- 
ble, après  lui  avoir  peint  avec  enthousiasme  l’impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle,  lui  offrait  son  cœur 
et  sa  main.  Burger  ne  parla  d’abord  de  la  chose  qu’en 
plaisantant  ; mais  les  informations  qu’il  prit  sur  le  carac- 
tère, la  fortune  et  l’extérieur  de  son  correspondant,  ayant 
enflammé  son  imagination,  il  fit  le  voyage  de  Stuttgard, 
et  en  ramena  une  femme  qui  empoisonna  et  déshonora  le 
reste  de  ses  jours.  En  moins  de  3 ans,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  s’en  séparer  par  le  divorce  , et  l’épuisement 
de  sa  santé  se  joignit  à un  dénûment  absolu.  Enfermé 
dans  une  petite  chambre , le  poète  favori  de  l’Allemagne 
consuma  les  restes  de  ses  forces  en  traductions  comman- 
dées par  quelques  libraires  étrangers  ; mais  la  maladie  et 
la  douleur  lui  ôtèrent  bientôt  jusqu’à  cette  ressource , et 
il  serait  mort  dans  la  plus  affreuse  indigence,  si  le  gou- 
vernement de  Hanovre  n’eût  versé  sur  lui  quelques  bien- 
faits. Il  mourut  le  8 juin  1791,  d’une  maladie  de  poi- 
trine , dont  il  avait  constamment  méconnu  le  danger. 
L’édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres  est  celle  qu’a 
publiée  Ch.  Reinhart,  Gottingue,  1796-1798,1  vol.  in-80. 
Les  pièces  les  plus  estimées  sont  : Mœnnerkeuscheit 
{Chasteté  de  V homme)  ; ta  Léonore , romance  , traduite  en 
anglais,  en  danois,  en  français,  etc.  ; le  Cantique  des  Can- 
tiques, hymne  à la  louange  de  Molly,  sa  deuxième  femme  ; 
une  excellente  traduction  du  Macbeth  de  Shakspeare,  etc.; 
Il  a été  l’éditeur  de  V Almanach  des  Muses  de  Gottingue 
(le  1779  à 1791.  — Sa  troisième  femme  s’est  montrée 
digne  de  lui  par  son  goût  pour  la  poésie.  Le  Badinage 
d’une  mère,  pièce  insérée  dans  un  recueil  littéraire  de 
1780,  prouve  son  talent  poétique. 

IIURGERMEISTEH  DE  DEYZISAU  ( Jean  - 
Étienne),  jurisconsulte,  né  le  10  décembre  1663,  à Geis- 
lingcn,  petite  ville  près  d’ülm  , fut  en  1691  , après  plu- 
sieurs voyages , reçu  docteur  en  droit  à Tubingue,  et 
appelé  bientôt  après  à remplir  des  fonctions  importantes. 
La  noblesse  immédiate  de  Souabc  était  en  différend  avec 


le  duc  de  Wurtemberg.  En  défendant  ses  droits,  Bur- 
germeister  se  permit,  contre  la  cour  de  Wurtemberg, 
quelques  expressions  peu  mesurées  ; il  fut  arrêté  et  en- 
fermé pour  quelque  temps  dans  un  château  fort.  Après 
son  élargissement,  il  reçut,  en  1718,  de  l’empereur 
Charles  VI,  le  titre  de  conseiller  impérial , et  mourut 
dans  ses  terres  en  1722.  On  distingue  parmi  ses  ou- 
vrages : Status  equestris  Cœsaris  imperii  romano-germa- 
nici , 1700,  in-L®  ; Corps  de  droit  de  la  noblesse  de  l’Em- 
pire, ou  Code  diplomaticiue , Ulm , 1707,  in-L»;  Corps  de 
droit  public  et  privé  des  Allemands,  etc.,  Ulm,  1717, 
2 vol.  in-4o  ; Thésaurus  juris  equestris,  Ulm,  1718, 
2 vol.  in-80  ; Bibliotheca  equestris,^  vol.  in-4°,  Ulm,  1720. 

ÏIURGERMEISTER  (Wolfgang-Paul),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1697,  mort  en  1756,  se  distingua  dans 
la  même  carrière.  On  a de  lui  : Collatio  capitulationum 
Cœsarearum  post  pacem  Westphaliensem  , Tubingue  , 
1710;  Libéra  Wormatia  pressa  suspirans , 1739,  in-fol. 

BUÎlGEîlSDYGîi  (François),  professeur  de  philo- 
sophie, né  en  1590  à Lier  près  deDelft.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à l’université  de  Leyde,  il  résolut  de  par- 
courir la  France  et  l’Allemagne  pour  se  perfectionner  par 
la  fréquentation  des  savants.  A l’académie  de  Saumur  il 
SC  fit  inscrire  parmi  les  élèves  en  théologie  ; mais  on  lui 
ouvrit  une  chaire  de  philosophie  qu’il  remplit , pendant 
5 ans,  de  la  manière  la  plus  brillante.  De  retour  h Leyde 
où  il  avait  été  rappelé  par  les  curateurs  de  l’université, 
on  lui  confia  les  chaires  de  logique  et  de  morale  ; mais  il 
échangea  bientôt  après  cette  dernière  contre  celle  de  phy- 
sique, et  mourut  en  1629  à l’âge  de  39  ans.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  élémentaires.  Son  traité  de  Logique, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  du  latin  en  néerlan- 
dais, a longtemps  été  suivi  dans  les  écoles  de  Hollande. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  le  seul  que  les  curieux  recher- 
chent encore  à cause  de  la  beauté  de  l’édition,  est:  Idea 
pihilosophiæ  moralis,  Leyde,  Elzevirs,  1644,  petit  in-12. 

DUDGES  (Corneille),  théologien  puritain,  né  au 
comté  de  Somerset , était  chapelain  du  roi  Charles  F"’’  ; 
entraîné  par  les  désastres  de  la  guerre  civile,  il  se  réunit 
au  parti  presbytérien  , et  partagea  avec  lui  les  dépouilles 
de  l’Eglise  ; mais  on  les  lui  fit  rendre  à la  restauration. 
Il  mourut  en  1665.  Ses  Se7'mons  ont  été  imprimés. 

îîUIVGGKAYE  (Jean-Ernest),  médecin,  partisan  de  la 
doctrine  deParacelse, né  à Neustadt,dans  lePalatinat,floris- 
sait  au  commencement  du  17®  siècle,  et  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  remarquables  par  la  bizarrerie  des  vues 
chimériques  de  l’auteur,  dont  les  principaux  sont  : Biolych- 
nium,  seu  cura  morborum  magnetica,  Leyde,  1610,  et 
Francfort,  1629,  in-S®;  BalneumDianœ,  seu  magnetica  pris- 
corimi  philosophorum  davis,  Leyde,  1600  ; De  electro  phi- 
losophorum  magico-physico , ibid.  , 1611  ; Lntroductio  in 
philosophiam  vitalem , Amsterdam,  1612,  in-S®  ; Epistola 
de  acidulis  Sivalbacensibus , Francfort,  1631  et  1645, 
in-4o  ; Achilles  redivivus,  etc.,  Amsterdam,  1612,  in-S". 

iîURGGIlAYE  (Jean-Philippe)  , fils  du  précédent, 
médecin,  né  à Darmstadt,  le  1®''  septembre  1700,  mort  à 
Francfort,  le  5 juin  1775,  a laissé  un  très-grand  nombre 
d’ouvrages,  et  entre  autres  : Lexicon  medicum  universale, 
tome  I,  A. -B.,  Francfort,  1733,  in-fol;  llistoria  parlés 
duodecimestris,  dans  les  Misccllanea  physico-medico-mathe- 
matica , ibid.,  1727,  page  170;  De  existentiâ  spirituum 


BÜR 


BÜR 


( ‘2(j7  ) 


fWi'vosoram , etc.,  in-4o;  Pensées  sur  la  yénération 

(€11  allemand),  ibid.,  1757,  iii-i”  5 De  aere , aquis  et  locis 
urhis  Francofurtanœ  ad  Mœnum  commentatio , ibid. , 
1751,  iii-S». 

«URGGRAVE  (J  EAN-PiiiLipPE ) , médecin,  mort  en 
1740,  a publié,  entre  autres  ouvrages,  une  lettre  De  aiiio- 
matismo  -plantanim;  on  la  trouve  au  commencement  du 
Botauicum  quadripartitum  de  Simon  Paulin  , Francfort, 
1707,  in-40. 

BURGII  (Jacques),  écrivain  écossais,  né  en  1714,  à 
Madderty,  dans  le  comté  de  Perlh,  étudia  à Madderty,  et 
à Puniversité  de  St. -André , qu’il  quitta  de  bonne  heure 
pour  s’attacher  au  commerce;  mais,  ne  réussissant  point 
dans  cet  état,  il  passa  en  Angleterre,  et  après  avoir  été 
quelque  temps  correcteur  d’imprimerie,  vint  à Great- 
3Iarlow,  où  il  remplit  la  place  de  sous-maître  dans  l’école 
de  cette  ville.  Il  y publia  sous  le  voile  de  l’anonyme  Bri- 
tain's  Bememhrancer,  dont  l’objet  était  de  rappeler  à la 
nation  anglaise  les  bienfaits  qu’elle  avait  reçus  de  la  Pro- 
vidence, et  le  droit  qu’elle  avait  d’en  jouir.  Cet  ouvrage 
eut  en  2 ans  5 éditions,  fut  réimprimé  en  Angleterre,  en 
Irlande  et  en  Amérique  , attribué  à plusieurs  évoques,  et 
souvent  cité  en  chaire.  De  Marlow,  Burgh  passa  à En- 
field,  et  au  bout  d’un  an,  en  1747,  il  ouvrit  un  établisse- 
ment d’instruution  qui  obtint  bientôt  de  la  réputation,  et 
lui  procura  une  certaine  aisance.  Il  publia  dans  cet  inter- 
valle divers  ouvrages  sur  la  morale,  l’éducation  et  la  po- 
litique. En  1771,  il  abandonna  ses  fonctions  d’instituteur 
pour  s’occuper  uniquement  de  travaux  littéraires , et  se 
retira  à Islington,  où  il  mourut  le  26  août  1775,  âgé 
de  61  ans,  après  avoir  été  longtemps  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  pierre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Pen- 
sées sur  Véducation,  1747  ; Hymne  au  Créateur,  1748  et 
1750,  in-8“;  Dignité  de  la  nature  humaine,  1754,  1767; 
le  Moniteur  amical  de  la  jeunesse,  1756  ; le  Christianisme 
démontré  raisonnable,  1760  ; Histoire  du  premier  établisse- 
ment des  lois,  etc.,  des  Cessares,  peuple  de  l’Amérique  mé- 
i'idionale,  1760;  l’Art  de  parler,  1762,  5®  édition,  1782  ; 
Criion  ou  Essais  sur  divers  sujets,  1766,  1767;  Be- 
cherches  politiques  sur  les  défauts,  les  erreurs  et  les  abus  du 
gouvernement,  5 vol.  in-8®,  1774  et  1775. 

BURGH  (Guillaume),  membre  du  parlement  anglais, 
né  en  Irlande  en  1741,  se  fit  remarquer  par  son  attache- 
ment aux  principes  de  l’Eglise  anglicane,  et  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  se  prononça  contre  la  guerre  d’Amérique, 
et  ensuite  contre  la  révolution  française.  Lorsque  Théo- 
phile Lindsey,  premier  ministre  des  unitaires,  publia,  en 
1776,  son  Apologie  pour  résigner  sa  cure  de  Callcrick,  Burgh 
y répondit  par  une  liéfutaüoti,  d‘'apres  l’ Écriture,  des  ar- 
guments contre  le  mystère  de  la  Trinité,  in-8®  ; et  la  suite 
sous  le  titre  de  lîechcrches  sur  la  croyance  des  chréLiens 
des  trois  jmemiers  siècles,  York,  1778,  in-8°.  On  a en- 
core de  Burgh,  en  anglais,  le  Commentaire  ai  las  Notes  du 
poème  du  Jardin  anglais  de  Mason,  1781  , in-4®.  Burgh 
mourut  le  26  décembre  1808,  à York,  où  il  avait  de- 
meuré 40  ans. 

BURGHO,  RURGM,  ROURGll  ou  liüRKE 
(Hubert  de),  comte  de  Kent,  avait  pour  aïeul  Robert, 
baron  de  Boui-gh  en  Normandie , comte  de  Cornouailles 
en  Angleterre,  et  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Dès  son  enfance,  il  mérita  que  sa  valeur  fût  distin- 


guée par  Richard  Cœur  do  Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi 
Jean  dans  ses  armées  et  dans  ses  conseils.  Lorsque  ce 
prince  voulut  faire  périr  son  neveu  Arthur  détenu  dans 
le  château  de  Falaise,  Hubert  dc  Burgho,  qui  en  était  gou- 
verneur, renvoya  l’assassin,  en  disant  qu’il  se  réservait  de 
frapper  la  victime  ; il  publia  que  le  prince  Arthur  était 
mort,  et  lui  fit  faire  les  obsèques  les  plus  solennelles.  La 
Bretagne,  le  Maine,  l’Anjou,  les  barons  anglais  et  fran- 
çais, tout  se  souleva  contre  le  roi  meurtrier.  Alors,  Bur- 
gho  proclama  que  le  prince  Arthur  vivait.  Le  roi  Jean 
n’en  exécuta  pas  moins  son  horrible  dessein  ; Burgho  ce- 
pendant ne  fut  point  disgracié.  Le  roi  lui  confia  la  garde 
de  ses  places  et  radminislration  de  ses  domaines.  Bur- 
gho ne  se  démentit  point  à travers  les  orages  politiques. 
Il  signa,  en  1215,  la  grande  charte,  et  défendit,  en  1216, 
le  château  de  Douvres  , qu’assiégeait  un  fils  du  roi  de 
France  , appelé  par  les  barons  anglais  en  pleine  révolte 
contre  leur  souverain.  Jean  mourut  lorsque  ce  siège  du- 
rait encore.  Le  prince  français,  qui  fut  depuis  Louis  VIH, 
invita  Burgho  à une  conférence,,  et  lui  offrit,  pour  prix 
de  la  reddition  du  château,  sa  faveur  et  des  titres.  Burgho 
refusa  et  Louis  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Le  comte  de 
Pembroke , régent  d’Angleterre  pendant  la  minorité  de 
Henri  III,  étant  morten  1219,  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  de  grand  justicier,  et  as- 
sisté ou  plutôt  traversé  par  Pierre  Desroches,  évêque  de 
Winchester.  Burgho  ne  se  laissa  pas  écarter  de  sa  ligne. 
11  assiégea,  prit  les  châteaux  des  barons  rebelles,  les  força 
de  payer  les  contributions,  et  se  hâta  de  faire  prononcer 
la  majorité  du  roi.  Tant  de  services  reçurent  d’abord  les 
récompenses  qui  leur  étaient  dues.  Henri  111  créa  Hubert 
de  Burgho  comte  de  Kent  en  1227,  et  lui  assura  pour  sa 
vie  l’office  de  grand  justicier.  Depuis  6 années,  Hubert 
avait  épousé  la  sœur  aînée  du  roi  d’Ecosse,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d’Angleterre  ; il  ne  lui 
manquait  de  la  royauté  que  le  titre.  Cinq  ans  après , l’é- 
vêque de  Winchester,  qui  voulait  le  supplanter  dans  la 
faveur;  le  chevalier  de  Ségrave,  qui  voulait  lui  succéder 
dans  son  office,  séduisirent  le  roi,  en  lui  promettant  le 
rétablissement  du  pouvoir  absolu,  et  en  faisant  un  crime 
au  vertueux  justicier  de  ses  confirmations  réitérées  de  la 
grande  charte.  Henri  l’accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  et  de  lèse-majcsté.  Le  comte  de 
Kent  courut  se  réfugier  dans  l’église  collégiale  de  Merton, 
à quelque  distance  de  la  capitale.  Le  roi  ordonna  au  lord 
maire  de  convoquer  les  milices  bourgeoises  pour  aller  l’en 
arracher  mort  ou  vif;  mais,  effrayé  de  voir  partir  20.000 
hommes  armés  qui  ne  respii'uient  que  carnage  et  pillage, 
il  les  fit  rebrousser  chemin,  et  envoya  une  sauvegarde  au 
comte;  puis,  inquiet  de  le  savoir  réfugié  dans  une  maison 
de  l’évêque  de  Norvvich  , il  donna  ordre  à un  chevalier, 
Godefroi  de  Cranecumbe,  de  prendre  500  archers,  d’aller 
enlever  le  comte  de  Kent , et  de  l’amener  enchaîné  à la 
Tour  de  Londres,  sous  peine  d’être  pendu  lui-même. 


sait  de  son  danger,  le  comte  n’eut  (juc  le  temps  de  se  sau- 
ver presque  nu  dans  une  chapelle  voisine.  Les  sbires  l’y 
trouvèrent  prosterné  devant  l’autel,  et  tenant  un  crucifix 
à la  main;  ils  se  saisirent  de  lui  et  remportèrent  garrotté 
hoi's  de  la  chapelle.  Le  capitaine  fit  placer  son  captif  sur 
un  cheval,  lui  lia  les  pieds  avec  de  fortes  courroies  sous 
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le  ventre  de  ranimai  qu’il  montait,  et  l’aniena  ainsi  dans 
la  Tour  de  Londres.  L’eveque  de  Londres  reprocha  au 
roi  d’avoir  violé  la  paix  de  l’Église,  le  sommant,  sous  peine 
d’excommunication,  de  faire  reconduire  son  prisonnier 
dans  la  prison  d’où  on  l’avait  arraché.  Il  fallut  s’y  sou- 
mettre; mais  Henri  ordonna  en  même  temps  aux  vicom- 
tes de  Hertford  etd’Essex,  et  toujours  sous  peine  du  gibet, 
d’investir  la  ehapelle , et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni  aucune  nourriture  entrer.  Le  comte  de  Kent  sou- 
tint un  vrai  blocus  dans  sa  chapelle,  qu’on  avait  investie  et 
entouréed’un  profond  et  large  fossé.  Privé  de  deux  servi- 
teurs, qui  longtemps  avaient  su  tromper  la  vigilance  des 
assiégeants,  et  vaincu  par  la  faim  , il  se  rendit  aux  deux 
vicomtes  chargés  de  l’arrêter,  fut  ramené  à la  Tour  de  Lon- 
dres, et  s’attendait  chaque  jour  à y recevoir  le  coup  de  la 
mort , lorsqu’une  circonstance  singulière  commença  d’a- 
doucir les  dispositions  du  roi  a son  égard.  Ses  ennemis 
découvrirent  et  dénoncèrent  un  dépôt  d’or,  d’argent,  et 
d’autres  objets  précieux  qu’il  avait  mis  en  sûreté  dans  la 
maison  des  Templiers.  Le  maître  du  Temple,  sommé  par 
le  monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets,  répondit  coura- 
geusement qu’il  ne  pouvait  remettre  ce  dépôt  qu’à  celui 
qui  le  lui  avait  conlié.  Le  comte  de  Kent  fit  dire  à ce  fidèle 
dépositaire  que  ses  biens  comrnesa  personne  appartenaient 
au  roi.  Henri,  charmé  de  posséder  ce  trésor,  se  sentit  at- 
tendri par  la  résignation  du  comte.  Il  lui  rendit  non  pas 
ses  effets  mobiliers,  mais  scs  terres  patrimoniales,  et  même 
celles  qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu  roi.  Le  comte 
fut  envoyé  au  château  de  Devises,  pour  y résider  avec 
quelque  ombre  de  liberté,  sous  la  garantie  de  4 seigneurs 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard,  frère  du  roi.  H ne 
tarda  pas  à s’y  voir  plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
par  les  manœuvres  de  l’évêque  de  Winchester.  Ce  prélat 
demanda  au  roi  le  gouvernement  du  château  de  Devises, 
sans  prononcer  le  nom  de  Burgho  ; obtint  sa  demande,  et 
s’occupa  sur-le-champ  du  soin  de  se  défaire  du  comte. 
Deux  des  gardes  du  comte  de  Kent  résolurent  de  le  faire 
évader;  et  la  nuit,  tandis  que  l’un  des  deux  était  de  fac- 
tion h l’entrée  du  château,  l’autre  en  sortit  portant  sur  ses 
épaules  le  prisonnier  enfermé  dans  un  sac,  traversa,  sous 
ce  fardeau,  un  fossé  immense,  et  alla  le  déposer  au  pied 
du  maître-autel  dans  l’église  paroissiale  du  lieu.  Le  roi , 
excité  par  son  ministre,  renouvela  alors  la  scène  de  Mer- 
ton dans  son  entier  ; mais  les  évêques  ne  se  bornèrent 
pas  à menacer;  ils  fulminèrent  l’excommunication,  et 
Henri  fut  encore  obligé  de  faire  reconduire  le  comte  de 
Kent  dans  l’église.  Mais  cette  fois  ses  amis  vinrent  l’y  dé- 
livrer , lui  donnèrent  des  armes,  et  remmenèrent,  lui  et 
ses  deux  libérateurs,  à la  cour  deLeolinn,  prince  de  Gal- 
les, avec  lesquels  s’étaient  confédérés  les  seigneurs  anglais, 
dépouillés  et  proscrits,  par  le  ministère  Poitevin.  Enfin, 
après  2 ans  de  discordes  et  de  combats,  Henri  destitua 
ses  ministres,  fit  la  paix  avec  le  prince  de  Galles,  et  invita 
les  proscrits  à revenir  à sa  cour.  Le  comte  de  Kent  se 
hâta  d’y  reparaître.  Le  roi  courut  au-devant  de  lui,  le 
serra  dans  ses  bras,  lui  promit  le  retour  complet  de  ses 
bonnes  grâces,  rejeta  toutes  ses  injustices  sur  Icsministres 
étrangers  qu’il  venait  de  disgracier.  Hubert  passa  tran- 
quillement le  reste  de  ses  jours. 

BURGHO  (Guillausie-Fitx-Adelm  de)  , cousin  ger- 
main du  précédent,  partit  en  1175  du  comte  d’York, 


avec  20  chevaliers  ses  vassaux,  alla,  sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais,  dits  Strongboniens , tenter  la 
fortune  en  Irlande.  A peine  arrivé,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier des  5 seigneurs  chargés  d’exercer  la  vice-royauté 
dans  la  partie  déjà  soumise  de  l’île.  Corrompu  dans  ses 
mœurs,  cruel  et  perfide  dans  son  ambition,  Guillaume  de 
Burgho  cherchait  à étendre  ses  rapines  dans  le  midi  et 
l’occident  de  l’île,  par  le  mensonge  et  la  fraude.  Il  fut  rap- 
pelé en  Angleterre  par  Henri  H,  qui  ne  l’employa  plus 
que  comme  son  maître  d’hôtel.  Richard  I®»’  le  nomma, 
dans  la  première  année  de] son  règne,  haut  shérif  du  comté 
de  Cumberland;  et,  9 ans  après  , en  1198  , lui  accorda 
non-seulement  la  permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le  territoire  dont  il 
pourrait  s’emparer  dans  la  province  occidentale.  Il  porta 
le  fer  et  la  flamme  en  Irlande,  et  périt  enfin  vers  1206 
d’une  maladie  effroyable  au  milieu  de  ses  brigandages,  et 
son  corps  fut  jeté  dans  un  puits. 

BURGHO  (Richard  i>e),  fils  du  précédent,  fut  son 
digne  émule  et  le  surpassa  même  en  audace  ; il  dépouilla 
entièrement  de  leurs  domaines  les  O’Connor , dont  son 
père  avait  commencé  la  ruine,  et  mourut  en  1243,  à son 
arrivée  à Bordeaux , où  il  venait  braver  en  face  le  rof 
Henri. 

BURGHO  (Walter  de)  réunit  sur  sa  tête  les  domai- 
nes de  Connacie  et  d’Ultonie,  dont  il  avait  épousé  l’héri- 
tière, surpassa  encore  en  rapines  et  en  cruautés  ses  an- 
cêtres, chassa  une  troisième  fois  les  O’Connor  ; mais  enfin 
succomba  vaincu  par  Aodh  O’Connor  en  1271. 

BURGHO  (Guillaume)  , dernier  comte  d’ültonie  et 
dernier  rejeton  de  cette  branche  , était  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  puissance,  avait  épousé  Mathilde  Planta- 
genet , arrière-petite-fille  de  Henri  HI,  et  se  rendait  à 
Dublin  lorsqu’il  fut  assassiné  à 21  ans  au  milieu  de  ses 
parents,  à l’instigation  d’une  autre  branche  de  la  même 
famille  ; cette  mort  fut  vengée  par  un  massacre  de  plus 
de  300  personnes , et  fut  une  source  d’affreuses  repré- 
sailles, ce  qui  n’empêcha  pas  cette  famille  ambitieuse, 
divisée  en  Mac  Williams,  Mac  David,  etc.,  de  rester  pen- 
dant deux  siècles  souveraine  de  la  principauté  irlan- 
daise de  Clanricard. 

BURGIOIAIR  (Hans,  ou  Jean),  peintre  et  graveur, 
naquit  à Augsbourg  en  1474.  Quelques  ouvrages  qu’il 
exécuta  en  commun  avec  Albert  Durer  ont  fait  supposer 
qu’il  était  élève  de  ce  peintre  ; mais  rien  ne  le  prouve  d’une 
manière  authentique.  On  conserve  dans  sa  ville  natale 
des  peintures  à fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  peints  à 
l’huile  sur  bois.  Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui  ont  le 
plus  contribué  à sa  réputation.  Telle  fut  son  habileté  dans 
ce  genre  de  travail,  porté  de  son  temps  à une  rare  per- 
fection, qu’il  y égala  Albert  Durer,  et  ne  fut  peut-être 
surpassé  que  par  Jean  Holbein.  On  connaît  environ 
78  pièces  séparées,  représentant  l’emjjcrewrif/aicfmiù'en 
à cheval;  saint  George  à cheval  ; le  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien^ et  d’autres  sujets  historiques,  gravées  par  lui,  ou 
exécutées  d’après  ses  dessins  par  Jossc  de  Negkcret  d’au- 
tres graveurs.  Burgkmair  a eu  la  plus  grande  part  à 
4 collections  curieuses  de  gravures  en  bois.  La  première 
renferme  77  pièces,  offrant  chacune  la  figure  en  pied  d’un 
des  personnages  qui  formaient  la  généalogie  de  l’empe- 
reur Maximilien  : elle  est  très-rare.  Le  seconde  est  inti- 
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tulée  : le  lîoî  sage,  on  Narration  des  actions  de  l’empereur 
Maximilien  (en  allemand).  Elle  se  compose  ordinaire- 
ment de  2o7pièces;  92  portent  la  marque  de  Hans  Burgk- 
maiiq  ce  sont  les  plus  belles.  La  troisième  collection,  in- 
titulée : Triomphe  de  l’empereur  Maximilien  représente 
l’histoire  des  guerres  de  Maximilien  et  les  officiers  de  sa 
maison  ; elle  renferme  135  pièces.  La  quatrième  représente 
les  Images  des  saints  et  des  saintes  de  la  famille  de 
Maximilien;  elle  renferme  communément  119  pièces. 
Les  planches  dont  se  composent  ces  différents  recueils 
étaient  conservées  à Vienne.  Elles  n’ont  été  publiées  que 
de  1775  à 1799.  Bartsch  cite  une  gravure  de  Burgkmair 
à l’eau-forte,  représentant  Mars  et  Vénus  : elle  est  d’une 
extrême  rareté.  Quelques  écrivains  ont  placé  la  mort  de 
cet  artiste  à l’année  1517^  d’autres  à l’année  1559.  Il 
existe  des  pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1521'  et  1526. 

BLRGIO  (Jean)  , né  à Calata-Girone  en  Sicile,  prati- 
qua d’abord  la  médecine  avec  une  grande  réputation , 
prit  ensuite  l’habit  ecclésiastique , devint  évêque  de 
Siponto  en  1449,  archevêque  de  Palermc  en  1467,  et 
mourut  en  1469  , laissant  un  ouvrage  manuscrit  con- 
servé à Rome,  intitulé  : Sécréta  verissima  ad  varias  mor~ 
bos  curandos. 

BURGOS  (Alphonse  de).  Voyez  ABNER. 

BURGOS  (Antoine),  né  à Salamanque,  référendaire 
à Rome  de  l’une  et  l’autre  signature,  professa  pendant 
20  ans  le  droit  canonique  à Bologne.  Sa  grande  réputa- 
tion le  fit  appeler  à Rome  par  Léon  X.  Burgos  exerça  la 
charge  de  la  signature  de  grâce  sous  Léon  X,  Adrien  VI 
et  Clément  VIL  II  mourut  à Rome  âgé  de  70  ans  le  10  dé- 
cembre 1525.  On  a de  lui  un  volume  in-fol.,  intitulé; 
Super  utili  et  quotidiano  titulo  de  emqitione  et  venditione 
in  decretalihus,  Pavie,  1511,  réimprimé  à Parme,  1574  ; 
Venise  et  Lyon,  1575.  Il  écrivit  aussi  sur  le  texte  de 
plusieurs  autres  titres  des  Décrétales,  De  constitutionihus; 
De  rescriptis , etc.  On  trouve  tous  ces  traités  dans  l’ou- 
vrage ci-dessus. 

BURGOS  (Alphonse),  médecin,  docteur  de  l’univer- 
gité  de  Complute  ou  Alcala,  exerça  la  médecine  à Cordoue, 
dans  le  17®  siècle,  et  y remplit  la  charge  de  médecin  de 
l’inquisition. 

BURGOS  (Jean),  médecin  espagnol,  est  auteur  d’un 
traité  de  médecine,  intitulé  : De  pupillâ  oculi , in-8°. 

BURGOYXE  (Jean),  général  anglais,  fils  naturel  de 
lord  Binglcy,  après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l’état  militaire.  Il  commanda,  en  1762,  un 
corps  de  troupes  anglaises  envoyé  en  Portugal , alors  en 
guerre  avec  l’Espagne.  A son  retour,  il  fut  nommé  con- 
seiller privé,  et  ensuite  membre  du  parlement.  En  1775, 
il  fut  envoyé  dans  le  Canada  , et , deux  ans  après , il  fut 
chargé  du  commandement  d’un  corps  d’armée  envoyé 
contre  le  congrès  américain.  Il  débuta,  en  juin  1777,  par 
une  proclamation  dans  laquelle  il  offrait  aux  insurgés  le 
pardon  de  son  souverain,  et  les  menaçait  des  plus  grands 
châtiments  s’ils  persistaient  dans  une  plus  longue  résis- 
tance. Les  chefs  de  la  eonfédération  étaient  peints,  dans 
cet  écrit,  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Washington 
fit  à cette  proclamation  une  réponse  pleine  de  noblesse  et 
de  fermeté.  Le  6 juillet  suivant,  Burgoyne  remporta  sur 
les  Américains,  à Ticonderago,  un  avantage  auquel  le  mi- 
nistère anglais  donna  le  nom  de  victoire.  Les  Américains 


avaient  évacué  le  fort  de  l’Indépendance,  et  s’étaient  re- 
tirés au  delà  de  Shenesbourg  et  de  Huberton.  Burgoyne, 
vain  et  présomptueux,  prit  cette  retraite  pour  une  fuite. 
Emporté  par  cette  idée , il  les  poursuivit , sans  s’occuper 
de  ses  subsistances  ni  de  ses  communications.  Il  se  trouva 
tout  à coup  entouré,  à Saratoga,  par  ces  mêmes  hommes 
qu’il  avait  traités  avec  tant  de  mépris  , et  il  lui  fallut  ac- 
cepter une  capitulation,  dont  la  générosité  des  Américains 
adoucit  la  rigueur,  mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre , et  il  lui  fut  permis  de 
retourner  en  Angleterre  j mais  elle  s’engagea  à ne  plus 
servir  contre  les  États-Unis.  Cette  armée,  qui  était  com- 
posée de  10,000  hommes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à 5,752,  lorsqu’elle  mit  bas  les 
armes  devant  la  division  du  général  Gates.  Ces  deux  gé- 
néraux avaient  été,  dans  leur  jeunesse,  officiers  dans  le 
même  régiment.  Gates , en  revoyant  son  ancien  cama- 
rade, l’aborda  avec  la  bonhomie  d’un  fermier  américain  : 
a Bon  jour,  général  Burgoyne,  lui  dit-il,  en  lui  tendant 
la  main;  j’ai  beaucoup  de  plaisir  à vous  voir.  — Je  vous 
en  crois , lui  répliqua  Burgoyne  ; mais  je  prends  Dieu  h 
témoin  que  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  m’en  dis- 
penser. » La  capitulation  de  Saratoga  décida  la  France 
à reconnaître  l’indépendance  des  Américains.  Burgoyne 
s’étant  rendu  en  Angleterre  aussitôt  après,  y fut  reçu 
froidement , et  ne  put  paraître  devant  le  roi.  Il  finit  par 
obtenir  la  liberté  de  se  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncer 
à son  traitement.  Il  partagea  son  temps  entre  la  cour,  où 
il  fut  le  favori  de  la  reine , et  les  sociétés  des  gens  de 
lettres.  Il  fit  quelques  pièces  de  vers  et  des  comédies  ; la 
Nymphe  des  chênes  ; Richard  Cœur  de  Lion;  V Héritière, 
Il  siégeait  au  parlement  en  1781,  au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à la  continuation  de  la  guerre,  et 
l’on  remarqua  qu’il  se  joignit  à l’opposition  pour  démon- 
trer l’impossibilité  de  réduire  les  Américains,  et  l’inuti- 
lité des  efforts  que  l’on  faisait  contre  eux.  Quelque  temps 
après  son  retour  d’Amérique,  Burgoyne  épousa  une  fille 
de  lord  Derby.  Il  mourut  sans  postérité  le  2 aoêit  1792. 

BURGSDORF  (Ernest-Frédéric  de),  ingénieur  dis- 
tingué , enseigna  une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à ülm  en  1682,  in-8®.  On  a aussi 
de  lui  : Le  plus  sûr  boulevard  d’un  Etat,  etc.,  Nuremberg, 
1687,  in-8®  ; Essai  sur  la  fortification,  Vienne. 

BURGSDORF  (Conrad  de),  né  en  1595,  mort  le 
1er  février  1652,  fut,  sous  Guillaume  II,  duc  de  Bran- 
debourg, le  premier  qui  organisa  des  troupes  réglées  en 
Prusse,  au  commencement  du  17®  siècle. 

BURGSDORF  (Frédéric-Auguste-Louis  de)  , natu- 
raliste, grand  maître  des  forêts  de  la  marche  de  Brande- 
bourg , de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin , et  profes- 
seur des  sciences  forestières  dans  la  même  ville , né  à 
Leipzig,  le  23  mars  1747  , mort  à Berlin,  le  19  juin 
1802  , âgé  de  55  ans.  Son  père  était  grand  veneur  du 
duc  de  Saxe-Gotha , ce  qui  lui  donna  occasion  d’étudier 
de  bonne  heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts,  et  d’écrire 
sur  cette  matière  un  grand  nombre  d’ouvrages,  tous  en 
allemand,  et  qui  sont  devenus  classiques  pour  cette  partie 
de  l’économie  rurale  : Essai  d’une  histoire  complète  des 
espèces  de  bois  les  plus  avantageuses,  D®  partie,  Berlin, 
1783,  in-4o,24  planches,  2^®  partie,  avec  9 planches,  id., 
1787  ; Instruction  pour  cultiver  les  arbres,  tant  indigènes 
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mi’ exo tiques , qui  réussissent  en  Allemagne,  2 parties, 
Berlin,  1787,  in-8”  ; Manuel  du  forestier,  etc.,  etc., 
t2  parties,  Berlin  et  Leipzig,  1788,  in-8o;  Introduction  à 
la  dendrologie,  etc. , Berlin,  1800,  in-fol.  Il  a aussi  pu- 
blié : Observations  sur  un  voyage  dans  le  Harz,  a îlehn- 
siœdt  et  à lîarheke , en  août  1785  5 Histoire  naturelle  du 
cerf  ; Sur  le  cynips  de  V écorce  du  chêne,  dans  les  Actes  de  la 
Société  des  scrutateurs  de  la  nature. 

BURGUIVDIO  ou  BORGOISDIO  (Horace),  jésuite, 
né  à Brescia  en  1679,  se  consacra  à renseignement  des 
belles-lettres  , et  surtout  des  mathématiques  5 on  le  fit 
depuis  bibliothécaire  du  musée  de  Kircher , et  il  mourut 
recteur  du  collège  Romain,  le  l®*"  mars  1741  ; le  P.  Bos- 
co vich  avait  été  son  disciple.  On  lui  doit  quelques  obser- 
vations astronomiques  rapportées  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  années  1727  et  1729;  quelques  poésies  latines, 
et  un  grand  nombre  d’opuscules  mathématiques  : Mcip- 
parum  constructio  in  planis  sphœram  tangentibus , Rome, 
1718;  Telescopium  Geodeticum , ib.,  1728;  De  computo 
ecclesiastico,  1723;  Constructionum  anatomicarmn  tlieoria 
et  praxis;  De  situ  telluris,  1725  ; De  circuli  dimensione , 
1726;  Constructio  calendarii  Gregoriani,  1739;  De  maris 
testa,  1731  ; Hypothesis  planetarum  elliptica , 1732;  De 
coherentiâ  calculi  astronomici  cum  œquationibus  Gregoria- 
nis,  1734,  in-4o. 

BGRGUIXDIÜS  ou  BOURGOIGNE  (Nicolas),  ju- 
risconsulte célèbre  , naquit  à Engbicn , dans  le  Hainaut, 
le  29  septembre  1586.  Il  cultiva  d’abord  les  muses  la- 
tines, et  écrivit  ensuite  l’iiistoire  avec  succès.  11  était 
avocat  à Gand  lorsque  Maximilien , duc  de  Bavière , lui 
donna,  en  1627,  la  première  chaire  de  droit  civil  à l’uni- 
versité d’Ingolstadt , et  le  nomma  bientôt  après  conseiller 
et  historiographe.  L’empereur  Ferdinand  H le  créa  comte 
palatin.  Rappelé  dans  sa  patrie,  en  1659,  il  entra  au 
conseil  de  Brabant.  Burgundius  avait  un  grand  talent 
pour  l’intelligence  des  coutumes.  Il  était  souvent  cité  au 
barreau , et  jusqu’à  nos  jours,  sur  cette  partie  de  la  ju- 
risprudence , il  a fait  autorité  comme  Dumoulin , Co- 
quille et  d’Argentré.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Poemata , Anvers,  1621  , in-4";  llistoria  Bavarica,  seu 
Ludovicus  IV  imperator  ac  cjus  vita  et  res  gestæ , ab  anno 
1313  ad  annum  1347,  Anvers,  1629,  in-4o,  Helmstædt, 
1705,  in-4o,  édition  donnée  par  Just.-Cbrist.  Bohmer  ; 
et  Halle,  1708,  in-4®  ; llistoria  Belgica , ab  anno  1558 
ad  annum  1567,  Ingelstadt,  1629,  in-4",  et  1633,  in-8“; 
cette  histoire  des  premiers  troubles  des  Pays-Bas  se  ter- 
mine à l’arrivée  du  duc  d’Albe  ; elle  est  exacte  et  estimée; 
Ad  consuetudines  Flandriœ  tractaius , Leyde,  1634  et 
1635,  in-12  ; ce  savant  ouvrage  comprend  douze  traités, 
et  commence  par  des  réflexions  générales  sur  l’origine 
des  lois  et  des  coutumes  ; De  duobus  reis,  Louvain,  1657, 
in-12;  Commentarms  de  evictionibus , Cologne,  1662, 
in-12.  Tous  les  ouvrages  de  Burgundius,  sur  le  droit, 
ont  été  réunis  en  un  volume  in-4®,  imprimé  h Bruxelles 
en  1674. 

BERGUNDUS  , ou  mieux  ÏIERG’EIN-I.^Î^^  (An- 
toine DE  BOURGOGNE),  connu  des  curieux  par  deux 
livres  ^'emblèmes  que  nous  indiquerons  tout  à riicure  , 
né  vers  1594  à Bruges,  prit  l’habit  de  St. -Ignace,  et  le 
quitta  sans  cesser  d’être  en  relation  avec  les  jésuites,  fut 
reçu  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges,  dont  il  devint 


doyen,  et  mourut  en  1657.  On  a lui  : Lingaœ  vitia  et 
remedia  emblematicè  expressa , Anvers,  1631 , in'16;  ce 
volume  contient  90  estampes  bien  gravées;  Mundi  lapis 
lydius,  sive  vanitas  per  vanitatetn  falsi  accusata  et  convicta, 
ibid.,  1639,  in-4®,  fig.,  rare. 

RÜRGES.  Voyez  lîORGO. 

BÜRI.  Voyez  BURY. 

BURÎDAN  (Jean),  natif  de  Béthune,  fit  ses  études  à 
Paris,  sous  Occam,  et  devint  professeur  de  philosophie, 
procureur  de  la  nation  de  Picardie,  et  plusieurs  fois  rec- 
teur de  l’université  de  Paris , qui  le  compte  parmi  ses 
bienfaiteurs.  Elle  le  députa  en  1345,  à Philippe  de  Va- 
lois, pour  demander  l’exemption  de  la  gabelle,  qu’elle  ne 
put  obtenir , et  à Rome , pour  y défendre  ses  intérêts.  Il 
est  moins  fameux  par  ses  Commentâmes  sur  Aristote , 
Paris,  1518,  in-fol.  , que  par  son  Sophisme  de  l’âne.  Il 
supposait  un  de  ces  animaux,  également  pressé  de  la  faim 
et  de  la  soif,  entre  une  mesure  d’avoine  et  un  seau  d’eau 
faisant  une  égale  impression  sur  ses  organes , et  deman- 
dait : c(  Que  fera  cet  âne  ? » Si  on  lui  répondait  : « Il 
demeurera  immobile.  — Donc,  concluait-il,  il  mourra 
de  faim  et  de  soif.  » Si  un  autre  répliquait  : « Cet  âne 
ne  sera  pas  assez  âne  pour  se  laisser  mourir.  — Donc  , 
concluait-il , il  se  tournera  d’un  côté  plutôt  que  de  l’au- 
tre , donc  il  a le  franc  arbitre.  « Ce  sophisme  embar- 
rassa les  dialecticiens  de  son  temps,  et  son  âne  est  devenu 
fameux  dans  les  écoles.  Disciple  de  Guillaume  Occam, 
et  par  conséquent  attaché  à la  secte  des  nominaux,  il  fut 
persécuté  par  celle  des  réalistes;  mais  on  regarde  comme 
peu  probable  sa  fuite  à Vienne  en  Autriche,  où  il  ouvrit, 
dit-on,  pour  subsister , une  école  qui  devint  le  berceau 
de  l’université.  En  1358,  il  légua  à la  nation  de  Picardie' 
une  maison  qui  a longtemps  porté  son  nom.  On  croit 
même  que  cette  date  est  celle  de  sa  mort.  On  relègue 
parmi  les  fables  le  récit  qui  le  fait  complice  ou  censeur 
des  débauches  de  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe 
le  Bel , et  la  vengeance  que  cette  princesse  en  tira.  Voici 
le  titre  des  principaux  ouvrages  de  Buridan  : Quœstiones 
super  X libros  Elhicorum  Aristotelis,  Paris,  1518;  Quœs- 
tiones super  VIII  libros  Physicorum  Aristotelis  ; in  libros 
de  anima , et  in  parva  naturalia,  1516;  In  Aristotelis 
Metaphysicâ,  1518  ; Super  VIII  libros  Politicorum  Am- 
totelis,  Paris,  1500,  et  Oxford,  1640,  in-4o  ; Sophis- 
mata,  in-8®. 

BURIDAN  (Jean-Baptiste)  , né  à Guise , fut  avocat 
et  professeur  de  droit  h Reims,  où  il  mourut  en  1633. 
11  est  principalement  connu  par  son  Commentaire  sur  la 
coutume  de  Vermandois,  Reims,  1631,  in-4®  ; id.,  1728. 
Son  Commentaire  sur  la  coutume  de  Reims  fut  publié 
après  sa  mort , par  les  soins  de  son  fils,  Reims  , 1665  , 
et  Paris , 1665. 

BURÎGNY  ( Jean-Levesque  de  ) naquit  à Reims  en 
1692.  Il  vint  à Paris  en  1713;  et,  logé  avec  Champeaux 
et  Lévesque  de  Pouilly,  ses  deux  frères,  il  y forma  une 
espèce  de  triumvirat  dont  l’iiisloire  littéraire  olfre  peu 
d’exemples.  Travaillant  de  concert , lisant  ensemble  les 
meilleurs  auteurs , ils  se  partagèrent  l’universalité  des 
connaissances  humaines,  et  passèrent  ainsi  plusieurs  an- 
nées. Burigny,  le  plus  robuste  des  trois,  était  le  biblio- 
thécaire et  le  secrétaire  de  celle  espèce  d’académie , et  le 
résultat  de  leurs  travaux  communs  fut  une  sorte  d’cncy- 
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clopéciie  manuscrite,  en  12  énormes  volumes  in-fol.,  qui 
ont  fourni  à ce  dernier  les  matériaux  d’un  grand  nombre 
de  ses  ouvrages.  Il  passa  quelque  temps  en  Hollande,  et 
y forma  des  liaisons  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués , surtout  avec  St.-Hyacinthe , qui  l’engagea  à 
travailler  à VEuro'pe  savante  (de  1718  à 1720).  Des 
12  volumes  qui  composent  ce  journal,  près  de  la  moitié 
appartient  à Burigny.  De  retour  en  France,  sa  réputa- 
tion lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  1756  ; dès  lors,  il  ne  cessa  de  publier 
de  nouveaux  ouvrages,  et  lut  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire.  A la  con- 
naissance des  langues  hébraïque  , grecque  et  latine  , il 
joignait  celle  de  l’histoire  ancienne  et  moderne,  delà 
philosophie,  delà  théologie,  etc.  Savant  toujours  mo- 
deste , sans  envie  et  sans  intrigue , il  n’ambitionnait  ni 
îa  renommée  ni  les  récompenses,  et  travaillait  parce  que 
le  travail  seul  suffisait  à son  bonheur.  En  1785,  le  roi  le 
gratifia  d’une  pension  de  2,000  liv.j  son  étonnement  fut 
au  comble  lorsqu’il  apprit  cette  nouvelle.  Ce  doyen  de  la 
littérature  française  mourut  à Paris,  le  8 octobre  1785, 
à l’âge  de  94  ans.  Il  a laissé  : Traité  de  l’autorité  du 
pape,  1720,  in-12,  4 vol.  j Chiniac  de  la  Bastide  en  donna 
une  nouvelle  édition,  1782,  5 vol.  in-12  ; Histoire  de  la 
philosophie  païenne  (la  Haye),  1724,  2 vol.  in-12,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Théologie  païenne,  Paris,  1754 5 
Histoire  générale  de  Sicile,  etc.  (la  Haye),  1745,  2 vol. 
j’n-4°  • Histoire  des  révolutions  de  V empire  de  Constantin 
nople,  1750,  in-4o,  ou  o vol.  in-12  5 Traité  de  Porphyre, 
touchant  V abstinence  de  la  chair , avec  la  vie  de  Plotin, 
traduit  du  grec,  1740,  in-12;  Vie  de  Grotius,  1750,  in- 
12,  2 vol.,  réimprimée  avec  de  nouvelles  remarques,  à 
Amsterdam,  1754,  2 vol.  in-12,  ou  un  vol.  in-4o  ; Vie 
d’Erasme,  dans  laquelle  on  trouve  l’histoire  de  plusieurs 
hommes  célèbres  avec  lesquels  il  a été  en  liaison  , 1757, 
2 vol.  in-12  ; cet  ouvrage  a été  traduit  en  allemand  par 
J.  F.  Reiche,  avec  augmentations.  Halle,  1782,  2 vol. 
in-80  ; Vie  de  Bossuet,  1762,  in-12  ; Vie  du  cardinal  du 
Perron,  1768,  in-i2;  Lettre  à Mercier  de  St.- Léger , sur 
les  démêlés  de  Voltaire  avec  St.-Hyacinihe , 1780,  in-80. 
Trente-quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de  Burigny  sur 
différents  sujets,  sont  répandus  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

BURKE  (Edmond),  né  à Dublin,  le  1®»'  janvier  1750, 
était  fils  d’un  avocat  célèbre  attaché  à la  religion  protes- 
tante. 11  commença  son  éducation  chez  un  quaker,  et  de 
là  passa  au  collège  de  sa  ville  natale.  On  croit  qu’il  ter- 
mina ses  études  dans  celui  des  jésuites  de  Saint-Omer. 
Burke  arriva  en  1753  à Londres,  où  son  esprit  et  ses 
connaissances  le  firent  bientôt  remarquer.  D’abord  étu- 
diant en  droit,  puis  avocat,  il  semblait  entraîné , par  son 
goût,  plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les  études  parti- 
culières à sa  profession,  et  il  prit  l’engagement  d’écrire 
dans  les  journaux  et  recueils  périodiques.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  épousa  la  fille  du  docteur  Nugent , son  mé- 
decin. Comme  elle  était  catholique , ce  mariage  appuya 
encore  l’opinion,  déjà  établie,  qu’il  avait  un  penchant 
pour  cette  religion.  Le  premier  ouvrage  qu’il  ait  avoué 
porte  la  date  de  1756.  Il  est  intitulé  : Béclamation  en 
faveur  des  droits  de  la  société  naturelle , ou  Coup  d’œil  sur 
les  maux  qu’a  produits  la  civilisation , ouvrage  posthume 


de  lord’‘’'''.  Lord  Bolingbroke  était  celui  qu’il  désignait 
ainsi,  et  il  avait  parfaitement  imité  le  style  et  la  manière 
de  cet  auteur.  Burke  publia,  en  1757,  son  Essai  sur  le 
sublime  et  le  beau.  Cette  seconde  production  fixa  sur  lui 
l’attention  de  plusieurs  personnages  célèbres,  tels  que 
Reynolds.  Sa  liaison  avec  ce  dernier,  qui  n’eut  d’autre 
terme  que  celui  de  leur  existence,  fut  également  utile  à la 
réputation  du  peintre  et  à la  fortune  de  l’écrivain.  En 
1758,  Burke  conçut  le  plan  du  recueil,  intitulé  : Annual 
Begister,  et  se  chargea  d’en  écrire  la  partie  historique, 
qu’il  continua  avec  succès  pendant  plusieurs  années. 
C’est  ainsi  qu’il  se  formait  successivement  comme  orateur 
et  comme  homme  d’État.  On  peut  dire  que  sa  carrière 
publique  commença  en  1761  , lorsqu’il  partit  pour  l’Ir- 
lande avec  son  ami  Ilamilton,  secrétaire  du  vice-roi,  lord 
Halifax.  A son  retour,  en  1765,  il  fut  présenté  au  mar- 
quis de  Rockingham  , premier  lord  de  la  trésorerie,  qui 
le  prit  pour  secrétaire  particulier.  Vers  le  même  temps  , 
il  fut  élu  représentant  du  bourg  de  Wendover.  Le  pre- 
mier discours  de  Burke  au  parlement  eut  pour  objet  les 
inconvénients  de  la  taxe  du  timbre,  et  fut  admiré  comme 
un  morceau  d’éloquence  supérieure.  Après  une  courte 
durée,  le  ministère  du  marquis  de  Rockingham  fut  obligé 
de  céder  la  place  à celui  de  lord  North.  Burke  termina 
Ses  travaux  officiels  par  un  Tableau  du  dernier  ministère, 
tracé  avec  force  et  simplicité;  puis,  il  reprit  son  poste- 
dans  la  chambre  des  comnijines,  et  se  fit  remarquer 
parmi  les  membres  attachés  à ce  même  ministère  déplacé. 
A la  même  époque,  un  de  ses  écrits  politiques  produisit 
une  grande  sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre  : Ré- 
flexions sur  la  cause  des  mécontentements  actuels.  II  y at- 
tribue tous  les  malheurs,  toutes  les  fautes  du  gouverne- 
ment à un  plan  formé  par  la  cour,  de  tout  conduire  par 
l’entremise  de  ses  favoris.  Le  remède  qu’il  proposait  pour 
les  maux  généralement  sentis  consistait  surtout  à placer 
le  pouvoir  dans  les  mains  des  grandes  familles  whigs, 
qui  avaient  été  les  soutiens  de  la  révolution  de  1688. 
Les  annales  du  parlement  offrent  peu  d’exemples  d’une 
éloquence  aussi  forte , aussi  animée  que  celle  de  Burke. 
On  peut  tirer,  des  discours  de  cet  orateur,  des  discussions 
sur  presque  tout  ce  qui  intéresse  la  société  humaine , en 
même  temps  qu’un  grand  fond  de  narrations  et  de  por- 
traits historiques  habilement  tracés.  En  1774,  on  jugeait 
ses  principes  tellement  favorables  à la  liberté,  que  les 
whigs  de  l’opulente  cité  de  Bristol  le  choisirent  pour  leur 
représentant.  Les  attaques  qu’à  cette  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres,  portaient  principalement  sur 
leur  insuffisance,  leur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  populaire,  et  Burke  sembla  perdre  quelque  chose 
dans  l’opinion  publique  en  s’y  opposant.  II  s’aliéna  sur- 
tout ses  constituants  de  Bristol , quand  il  sollicita  dans 
le  parlement  la  liberté  du  commerce  pour  les  Irlandais, 
et  des  lois  tendant  à adoucir  le  sort  des  catholiques.  II 
fut  cependant  réélu  dans  la  session  suivante,  et,  en  même 
temps,  nommé  par  une  autre  ville  que  Bristol.  Ce  fut 
alors  qu’il  parut  au  milieu  de  l’assemblée  des  électeurs 
de  celle-ci , et  y prononça  un  discours  réputé  son  chef- 
d’œuvre  ; il  y rendait  compte  de  sa  conduite,  et  commen- 
çait par  mots  : Gentlemen,  I décliné  the  élection  (Messieurs, 
je  refuse  l’élection....).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  recouvra  en 
grande  partie  la  faveur  du  peuple  par  son  fameux  bill 
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de  réforme  dans  les  mesures  fiscales  introduites  en  février 
1780.  Le  ministère  de  lord  Nortli  finit  au  mois  de  mars 
1782,  et  le  marquis  de  Rockingham  fut  rappelé  avec 
tout  son  parti.  Dans  ce  changement,  Burke  obtint  le 
poste  lucratif  de  payeur  général  de  l’armée,  et  fut  admis 
au  conseil  privé.  Une  de  ses  premières  démarches  fut  la 
reproduction  du  bill  de  réforme,  qui  précédemment  avait 
été  rejeté,  n’étant  pas  aussi  agréable  aux  ministres  et  aux 
courtisans  qu’à  la  majorité  de  la  nation;  et,  cette  fois,  le 
bill  passa  avec  des  modifications  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockingham  avança  le  terme  du  ministère 
dont  il  était  l’âme,  et,  lorsqu’on  désigna  lord  Shelburne 
pour  lui  succéder  comme  chef  de  la  trésorerie , Burke  se 
retira.  Le  ministère  de  lord  Shelburne  fit  place  à celui 
qu’on  désignait  sous  le  nom  de  coalitiony  et  dont  le  projet 
avait  été  conçu  par  Burke.  Cette  nouvelle  association  de 
pouvoir  fut  rompue  par  le  bill  sur  l’Inde , de  Fox , que 
Burke  appuya  fortement,  mais  qui  déplut  également  au 
roi  et  au  peuple.  Pitt  prit  alors  le  timon  des  affaires,  et 
commença  par  dissoudre  le  parlement,  opération  attaquée 
avec  beaucoup  de  chaleur  par  Burke.  Il  fut  également 
contraire  à un  plan  proposé  en  1782  par  le  ministre,  qui 
portait  atteinte  aux  droits  reconnus  des  propriétaires  de 
bourgs.  Le  procès  du  gouverneur  des  Indes  orientales , 
Hastings,  a été  l’un  des  événements  les  plus  remarqua- 
bles de  la  vie  de  Burke.  On  a présumé  que  des  motifs  de 
ressentiment  particulier  s’étaient  joints  dans  cette  grande 
cause  nationale  à sa  passion  pour  la  justice.  Au  total , sa 
conduite  dans  cette  affaire  ne  lui  fit  rien  gagner  dans 
l’estime  publique,  et  servit  seulement  à donner  une  plus 
grande  idée  de  son  talent  d’orateur.  L’établissement  d’une 
régence  à l’occasion  de  la  maladie  du  roi,  en  1788,  four- 
nit à Burke  une  occasion  de  se  signaler.  Il  lutta  avec  vi- 
gueur contre  la  proposition  de  limiter  les  pouvoirs  du 
régent,  et  contre  le  principe,  posé  par  le  ministre,  que  la 
régence  était  élective,  et  non  héréditaire.  Les  efforts  du 
parti  de  l’opposition  en  cette  circonstance  ne  furent  ni 
heureux,  ni  secondés  par  la  faveur  populaire,  et  Burke 
s’exposa  à une  censure  particulière,  en  se  laissant  entraî- 
ner h des  expressions  peu  respectueuses  pour  la  personne 
du  roi.  Il  SC  prononça  contre  la  révolution  française  dès 
son  origine.  La  première  occasion  qu’il  eut  de  montrer 
sa  haine  se  présenta  en  février  1790,  dans  un  débat  de  la 
chambre  des  communes,  où  il  s’agissait  de  la  réduction 
de  l’armée.  Fox  voulait  qu’on  témoignât  une  noble  con- 
fiance dans  les  nouveaux  régulateurs  de  la  France.  Ce  fut 
à ce  sujet  que  Burke  déclara  hautement  qu’il  rompait 
avec  lui  tous  liens  d’amitié.  Bientôt  après,  il  conçut  l’idée 
de  ses  Réflexions  sur  la  révolution  française,  qui  parurent 
au  mois  d’octobre  de  la  même  année.  On  a vu  peu  de  li- 
vres produire  une  pareille  sensation.  Il  eut  un  débit  dont 
on  n’avait  pas  d’exemple  en  Angleterre,  et  fut  recherché 
en  France  avec  une  égale  avidité.  Entre  autres  réponses 
auxquelles  les  Réflexions  donnèrent  lieu , on  connaît  les 
fameux  Droits  de  Vho7nme,  de  Payne.  Burke  continua  le 
même  genre  d’attaque,  en  publiant  sa  Lettre  à un  membre 
de  Vassemblée  nationale,  1791  ; un  Appel  des  whigs  mo- 
dernes aux  whigs  anciens  ; Lettre  à un  lord,  sur  une  discus- 
sion avec  le  duc  de  Redford;  Pensées  sur  la  paix  régicide. 
Son  horreur  toujours  croissante  pour  la  révolution  fran- 
çaise était  devenue  la  passion  dominante  de  son  âme.  Il 


ne  pouvait  en  entendre  parler  sans  éprouver  une  irrita- 
tion violente  ; aussi  les  succès  qui  soutinrent  cette  révo- 
lution ont-ils  jeté  une  extrême  amertume  sur  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Il  ne  s’occupa  plus  que  d’un  seul  objet 
politique  qui  y fut  étranger,  le  projet  d’émancipation  des 
catholiques  en  Irlande.  L’utilité  d’admettre  cette  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d’électeur  lui  fournit,  en 
1792 , la  matière  d’une  Lettre  à sir  Hercules  Langrishe. 
Lorsqu’il  crut  devoir  se  retirer  du  parlement , sa  place  y 
fut  occupée  par  son  fils  unique,  jeune  homme  qu’il  admi- 
rait autant  qu’il  le  chérissait.  La  mort  de  ce  fils , arrivée 
bientôt  après,  fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
même  termina  sa  carrière  le  8 juillet  1797,  dans  la  68® 
année  de  son  âge.  Burke  était  très-aimable  dans  la  vie 
privée.  Son  goût  le  portait  vers  les  beaux-arts,  qu’il  pro- 
tégea souvent  de  la  manière  la  plus  noble.  Il  n’encoura- 
gea pas  moins  l’économm  rurale,  et  ii  fonda  une  école 
pour  les  enfants  des  Français  momentanément  expatriés, 
dont  la  surveillance  presque  paternelle  et  l’instruction 
paraissent  l’avoir  occupé  jusqu’au  jour  où  il  cessa  d’exis- 
ter. Quelques  personnes  lui  ont  attribué  les  célèbres  Let- 
tres de  Junius  ' du  moins  est -il  réputé  y avoir  eu  une 
part  considérable.  Voici  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  traduits  en  français  : Recherche  philosophique 
sur  r origine  de  nos  idées  du  sublime  et  du  beau  , traduite 
sur  la  7®  édition,  avec  un  Précis  de  la  vie  de  l’auteur, 
par  L.  Lagentie  de  Lavaisse,  Paris,  1805,  in-8®;  Ré- 
flexions sur  la  révolution  de  France,  et  sur  les  procédés  de 
certaines  sociétés  à Londres  relatifs  à cet  événement,  tradui- 
tes sur  la  3®  édition  anglaise,  Paris,  1790,  in-8®;  Dis- 
cours sur  la  monnaie  de  papier  et  sur  le  système  des  assi- 
gnats en  France , Paris , 1790,  in-8®;  Lettre  aux  Français, 
Londres,  Paris  , 1790,  in-8®;  Discow's  sur  la  situation 
actuelle  de  la  France,  prononcé  dans  la  chambre  des  com- 
munes, le  9 février  1790,  loi's  du  débat  sur  les  estimalions 
de  l’armée,  Paris,  1790,  in-8®;  Lettre  d’Edmotid  Rurke 
au  traducteur  de  son  Discours  sur  la  situation  actuelle  de 
la  France,  Paris  , mai,  1790,  in-8®  ; Lettre  à Mgr.  l’ar- 
chevêque d’Âix  (Boisgelin),  et  réponse  de  Mgr.  l’archevêque 
d’Aix  à M.  Burke , Paris,  1791,  in-8®;  Discours  impro- 
visés par  MM.  Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des  commu- 
nes, le  6 7nai  1791  , sur  la  l'évolution  française , Paris, 
1791,  in-8®  ; Lettre  sur  les  affaires  de  France  et  des  Pays- 
Bas  , adressée  à M.  le  comte  de  Rivarol  (avec  la  réponse 
de  ce  dernier),  Paris,  1791 , in-8®  ; Lettre  à un  membre 
de  l’assemblée  nationale  de  France,  Paris,  1791  , in-8°  ; 
Appel  des  whigs  modernes  aux  ivhigs  anciens , traduit  par 
M™®  de  Rivarol,  Paris,  1791 , in-8®;  Lettre  de  M.  Burke 
à un  noble  lord,  sur  les  attaques  dirigées  contre  lui  (Burke), 
dans  la  chambre  des  pairs,  par  le  duc  de  Bedford  et  le  comte 
de  Lauderdale,  au  sujet  de  ses  opinions  sur  le  gouvernement 
anglais  et  sur  la  révolution  française,  traduite  sur  la  G® 
édition  de  Londres , Paris , in-8°  ; Lettres  (deux)  à un 
membre  de  la  chambre  des  communes , sur  les  négociations 
de  paix  ouverte  avec  le  Directoire,  traduites  par  J.  Peltier, 
Londres  et  Paris  , 1797,  in-8°. 

BURIÎÏTT  (Guillaume),  théologien  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Suffolk  en  1650,  vicaire  de  Bedam  dans  le 
comté  d’Esscx,  mort  en  1703,  est  auteur  d’une  Exposition 
pratique  du  Nouveau  Testament , assez  répandue  en  An- 
gleterre. 
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BURLAMAQUI  (Fabrice),  né  à Genève  en  1626, 
desservit  depuis  1655  l’Église  ilalienne  de  cette  ville,  et 
passa,  en  1659,  à Grenoble,  comme  pasteur.  L’année 
suivante,  on  lui  offrit  une  chaire  de  professeur  en  théolo- 
gie, à Genève , qu’il  refusa  à cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé.  Î1  mourut  en  1693.  On  a de  lui  : Sermon  fait  au 
jour  du  jeûîie  célébré  par  les  églises  réformées  du  Dau- 
phiné, le  5 déce^nbre  4662,  Genève,  1664-,  in-8‘’ ; Caté- 
chisme  sur  les  controverses  avec  V Eglise  romaine,  1668, 
in-8°;  Synopsis  theologiœ , et  speciatim  œconomiœ  fœde- 
rum  Dei,  Genève,  1678,  in-L®;  Considérations  servant 
de  réponse  au  cardinal  Spinola,  Genève,  1680,  in-12. 

BURLAMAQUI  (Jean-Jacques),  de  la  famille  du 
précédent,  né  à Genève  en  juillet  169L,  y fut  professeur 
honoraire  dès  l’âge  de  26  ans.  Il  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  et  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Barbeyrac,  qui  suivait  la  même  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  1725,  il  y enseigna  le  droit  jusqu’en 
4740  : il  entra  alors  dans  le  conseil  souverain,  et  y resta 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  avril  1748.  On  a de  Jean- 
Jacques  Burlamaqui  : Principes  du  droit  naturel,  Genève, 

1 747,  in-4“;  1764,  4 vol.  in-12  ; Principes  du  droit  poli- 
tique, Genève,  1751,  in-4°,  ou  2 vol.  in-12;  Principes  du 
droit  naturel  et  politique,  Genève,  1763,  in-4°;  idem, 
1764,  3 vol.  in-12;  Principes  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  avec  la  suite  du  Droit  de  la  nature,  qui  n’avait  pas 
encore  paru,  Yverdim,  1766-1768,  8 vol.  in-8®,  édition 
donnée  par  de  Félice,  qui  y joignit  beaucoup  de  notes; 
Eléments  du  droit  naturel...,  ouvrage  posthume  d’après  le 
véritable  manuscrit  de  V auteur,  Lausanne,  1774,  10-8°. 

BURLE  DE  CURBAN  (Balthasar  de),  littérateur, 
né  en  1701  à Sisteron,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  et  pourvu  de  quelques  bé- 
néfices, et  mourut  en  1774.  Il  est  l’éditeur  de  la  Science 
du  gouvernement  por  Réal.  On  lui  doit  : Dissertation  sur 
le  nom  de  famille  de  l’auguste  maison  de  France , 1762, 
în-4°,  et  1769,  in-12,  avec  des  additions.  L’auteur  prouve 
que  la  maison  régnante  doit  se  nommer  de  France , et 
non  Bourbon. 

BURLEIGH  (Anne)  , comtesse  d’Oxford  , morte  à 
Greenwich  en  1588,  cultivait  la  poésie,  ainsi  que  son 
mari  Édouard  Vère,  comte  d’Oxford.  On  connaît  de  cette 
dame  quatre  sonnets  élégiaques,  dans  V European  magazine. 

BURLET  (Claude),  médecin,  né  à Bourges,  reçu  à 
la  faculté  de  Paris  en  1692,  et  h l’Académie  des  sciences 
en  1699,  fut  successivement  médecin  de  Philippe  V,  roi 
d’Espagne,  et  du  Dauphin  de  France,  et  mourut  le  10  août 
1754,  âgé  de  67  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  disserta- 
tions académiques  : A n pluribus  Ilispanorum  morbis  re- 
medium efficax  balneum  ; sur  l’usage  de  l’eau  de  chaux  se- 
condedans  les  maladies,  sur  lesavantages dclacamphorata 
de  Montpellier,  sur  les  eaux  de  Bourbonne  et  de  Vichy, 
sur  un  sel  purgatif  analogue  à celui  d’Epsom,  trouvé 
dans  une  source  à 3 lieues  de  Madrid. 

BURLEY  (Gauthier)  , ecclésiastique  anglais,  né  à 
Oxford  en  4275,  et  commentateur  d’Aristote,  mourut  en 
4 357.  Il  était  h la  tête  de  la  secte  des  nominaux,  et  prin- 
cipal adversaire  des  scotistes.  Il  était  surnommé  Doctor 
planus,  et  perspicuus.  On  a de  lui,  outre  ses  volumineux 
commentaires  sur  Aristote,  publiés  à Venise  et  à Oxford, 
dans  le  16°  siècle,  un  traité  imprimé  à Cologne  en  4472, 
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in-4° , sous  ce  titre  : De  vitâ  et  moribas  philosophorum  ; 
idem,  Nuremberg,  1477,  in-fol.  11  y a une  première  édi- 
tion de  Cologne , in-4°,  sans  date  , qui  parait  antérieure 
à 1470. 

BURLINGTON  (Richard,  comte  de),  pair  anglais, 
mort  en  1760,  était  amateur  éclairé  des  arts,  et  cultiva 
lui-même  l’architecture.  Enthousiaste  de  Palladio , il  a 
publié  de  ce  grand  architecte  un  ouvrage  intitulé  : Fabri- 
che  antiche  disegnate , etc. , Londres,  1730  , in-fol.,  vol. 
rare,  tiré  à un  petit  nombre  d’exemplaires.  Les  thermes 
des  Romains,  dessinés  par  Palladio,  ont  été  publiés  par 
Bertotti  Scamozzi , d’après  l’exemplaire  de  Burlington  , 
Vienne,  1795  , grand  in-fol. 

BURLTON  (Pierre-Henri),  géographe  anglais,  a 
contribué  à des  découvertes  importantes  dans  l’intérieur 
de  l’Asie.  Il  était  lieutenant  au  corps  d’artillerie  du  Ben- 
gale, et  occupé,  en  1825,  à lever  le  cours  supérieur  du 
Brahmapoutra  ou  Burampoiitre  qui  vient  de  l’Est,  et 
réunit  ses  eaux  à celles  de  l’un  des  bras  du  Gange  au- 
dessus  de  leur  embouchure,  comme  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale. Ayant  remonté  le  fleuve  qui  porte  dans  l’Assan  le 
nom  de  Lohit  ou  Borlohit , il  parvint  jusqu’au  point  où 
il  cesse  d’être  navigable  sous  27°  50'  de  latitude  de  93° 
de  longitude  est  de  Paris.  Un  an  après,  le  capitaine  Bed- 
ford parvint  au  Brahma  Kound  , et  constata  que  les  pe- 
tites rivières  qu’il  recevait  venaient  de  hautes  montagnes 
situées  à l’est.  Plus  tard , Burlton  et  Wilcox  traver- 
sèrent la  chaîne  neigeuse  des  monts  Longtan,  et  arri- 
vèrent à la  source  du  Sri  Serhit , affluent  de  droite  de 
riraouaddi,  et  qui  est  aussi  désigné  par  ce  nom.  Burlton 
fut  ensuite  employé  avec  son  camarade  Bedinglield  à 
lever  la  carte  de  l’Assan  inférieur.  Dans  l’été  de  4829, 
ils  gagnèrent  Fauclo  dans  les  monts  Cossyah,  afin  d’y  ré- 
tablir leur  santé.  Un  soir  leur  maison  ayant  été  investie 
par  une  troupe  d’environ  500  Cossih  et  Garraous , Be- 
dingfield  sortit  sans  armes  pour  savoir  la  cause  de  ce 
rassemblement  ; il  fut  égorgé , et  ses  meurtriers  lui  cou- 
pèrent la  tête.  Burlton  avec  quelques  cipayes  et  ses  do- 
mestiques se  défendit  jusqu’au  lendemain  matin.  Alors 
les  ennemis  ayant  mis  le  feu  h la  maison  en  bois  , Burl- 
ton et  ses  gens  firent  retraite  jusqu’à  une  distance  de  dix 
milles.  Le  feu  soutenu  de  la  petite  troupe  tint  constam- 
ment les  assaillants  éloignés  , mais  une  forte  pluie  ayant 
mouillé  ses  munitions  et  mis  ses  armes  hors  d’état  de  ser- 
vir, chacun  se  dispersa  de  son  coté.  Burlton  épuisé  de 
fatigue  tomba  et  fut  massacré  à l’instant  ; il  n’était  âgé 
que  de  25  ans.  Les  détails  de  sa  découverte  et  des  ren- 
seignements ultérieurs  qu’il  fournit  furent  insérés  dans 
la  Calcutta  government  gazette,  et  par  suite  dans  l’Asiatic 
journal  de  Londres. 

BURMANÏA  (Douwe-Bothnia  van),  d’une  famille 
illustre  de  Frise,  vécut  au  commencement  du  48°  siècle. 
Il  s’appliqua  à l’étude  de  l’iiistoirc  naturelle,  et  surtout 
de  la  météorologie.  Il  a consigné  ses  observations  dans 
2 petits  ouvrages;  Fun  est  une  lettre  adressée  à Ruard 
Andala  : De  Methodo  ratiocinaïidi  de  more  cœli  dubio, 
Louvain,  4713,  in-4°;  l’autre  est  une  explication  de  deux 
tableaux  météorologiques  : Nieuwe  Manier  en  Onderstel- 
linge  overWeer,  ibid.,  1715.  On  ne  connaît  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ce  savant  ; il  mourut  en  1726. 

BURMANÏA  (Upko),  noble  hollandais,  entra  dans  la 
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confédération  contre  les  Espagnols , fut  banni  de  Hol- 
lande, et  mourut  en  1615.  Ï1  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  généalogiques  sur  la  noblesse  de  Frise. 

BUIIMAWIA  (Étienne)  est  auteur  d’un  livre  inti- 
tulé : De  bello  Jnglicano  injustè  Belgis  illato,  1652,  in-4o. 

jnUPtMANN  (Éric),  nécà  Bygdea,  dans  la  Gothie  occi- 
dentale, le  2o  septembre  1692,  publia  à Upsal,  en  1715, 
une  dissertation  de  Proportione  musica,  alla  en  1716  a 
Stockholm  établir  une  école  de  mathématiques  qu’il  di- 
rigea pendant  trois  ans , fut  en  1719  adjoint  du  profes- 
seur de  mathématiques  à l’université  d’üpsal,  puis  en 
1728  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  la 
Suède,  et  mourut  le  2 novembre  1729.  Il  a publié  Speei- 
men  academicum  de  Triade  harmoniâ^  etc.,  Upsal,  1727. 

BURMAAN  (François)  était  fils  de  Pierre  Biirmann 
pasteur,  d’abord  à Frankenthal , ensuite  à Emmerich. 
Il  naquit  à Leyde  en  1628.  Après  avoir  été  9 ans  pasteur 
à Hanovre,  et  pendant  un  an  sous-régent  du  collège  des 
Ordres,  à Leyde,  il  passa  à ütrecht  en  qualité  de  profes- 
seur de  théologie.  On  a de  lui,  en  hollandais  : Commen- 
taires sur  le  Pentateuque,  ütrecht,  1660,  in-S^,  et  1668, 
in-4o  ; Sur  Josué,  Ruth,  et  les  Juges,  ütrecht,  1675,  in-i^j 
Sur  les  Rois,  les  Pardlipom'enes,  Esdras,  Néhémie,  Esther, 
Amterdam,  1683,  in-4°5  Sur  les  livres  de  Samuel,  ClYecht, 
1678,  in-4o.  Il  a écrit,  en  latin,  un  abrégé  de  théologie. 
Synopsis  iheologica,  ütrecht,  1671,  et  Amsterdam,  1699, 
2 vol.  in-4o.  On  a recueilli  en  2 vol.  in-4°  (Rotterdam, 
4683),  ses  Dissertations  académiques,  Exercilationes ; 
et,  en  un  vol.  du  même  format  (ütrecht,  1700),  ses  Dis- 
cours académiques,  Orationes,  etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  la  même  année  et  dans 
la  même  ville.  Burmann  mourut  le  12  novembre  1679. 
Un  traité  latin,  qu’il  avait  laissé,  sur  la  Passion  de  J.  C., 
fut  publié  en  1695,  in-4°,  par  van  Lent. 

BUÏIMAI^W  (Pierre),  fils  du  précédent,  naquit  à 
ütrecht  le  6 juillet  1668.  En  1688,  il  soutint,  pour 
le  grade  de  docteur  en  droit , une  thèse  De  transactioni- 
hus,  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  Il  entreprit  ensuite  un 
voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse,  pour  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  hommes  célèbres  -,  et,  de  retour  à ütrecht, 
il  entra  dans  la  carrière  du  barreau.  Les  succès  brillants 
qu’il  y obtint  ne  le  détournèrent  point  de  la  culture  des 
lettres  anciennes,  et,  en  1694,  il  publia  une  dissertation 
très -savante  : De  veetigalibus  populi  romani,  1714 
et  1734.  Sur  la  recommandation  de  Grævius,  Burmann 
fut  nommé,  en  1696,  professeur  d’histoire  et  d’éloquence 
dans  l’universilé  d’ütrecht.  11  ouvrit  ses  leçons  par  un 
discours  De  eloquentiâ  et  poesi.  Depuis  cette  époque,  il  ne 
se  passa  presque  point  d’année  que  Burmann  ne  publiât 
quelque  ouvrage , soit  l’édition  d’un  classique  ornée  de 
ses  notes,  soit  un  discours,  soit  des  vers  latins,  soit  quel- 
que pamphlet  contre  ses  adversaires.  Ce  grand  philologue 
mourut  le  31  mars  1741,  âgé  de  72  ans.  il  a rendu 
d’importants  services  aux  lettres  latines  par  scs  belles  et 
nombreuses  éditions,  ornées  de  préfaces,  notes,  discours, 
vers  latins,  etc.,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  celle 
(T Ovide,  1756,  4 vol.  in-4“;  de  Virgile,  1746,  4 vol. 
in-4<^  5 do  Qiiinlilien,  1720  5 Pétrone,  1745  ; de  Phèdre, 
1745,  in-8o.  On  doit  citer  encore  les  suivantes  : Poetœ 
laiini  minores,  Leyde,  4731  5 Horace,  1699  5 Claudien, 
1760  5 Lucain,  1740.  Cet  infatigable  érudit  termina  la 


publication  du  Thésaurus  aîitiquitatum  Italiœ,  commencée 
par  Grævius,  et  celle  du  Thésaurus  Siciliœ,  qu’il  enrichit 
d’une  bonne  préface.  On  lui  doit  aussi  le  recueil  si  im- 
portant pour  l’histoire  littéraire,  Sylloges  epistolarum  à 
viris  illustribus  scriptarum , Leyde,  1727,  5 vol.  in-4». 
Enfin,  parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  il  est  auteur  on 
citera  : ses  Harangues  académiques  {Orationes),  la  Haye, 
1759  , in-4°,  bonne  édit . 5 Poematum  libri  IV,i  746,  in-4®. 

BUllMAAN  (Gaspard)  , fils  du  précédent , naquit  h 
ütrecht,  et  fut  membre  du  sénat  de  cette  ville.  Son  pre- 
mier ouvrage  est  intitulé  HadîHanus  VI,  etc.  , ütrecht, 
1727  , in-4".  C’est  un  recueil  de  différents  écrits  relatifs 
au  pape  Adrien  VI  5 il  y joignit  des  notes  fort  savantes. 
Il  donna  ensuite  i’iiistoire  littéraire  de  sa  patrie , sous  le 
titre  de  Trajeetum  eruditum,  ütrecht,  1758,  in-4‘’,  et,  en 
hollandais,  les  xknnales  d’ütrecht,  Utrechtsche  Jaarboe- 
ken,  etc.,  3 vol.,  1750-1751,  La  préface  de  la  seconde 
édition  du  Pétrone  de  son  père  est  de  lui.  Il  mourut  le 
22  août  1755, 

BUllMAWN  (François),  fils  de  François,  frère  de 
Pierre  et  oncle  de  Gaspard  Burmann,  naquit  à ütrecht, 
en  1671.  Il  fut  pasteur  de  plusieurs  églises  de  Hollande, 
et  chapelain  de  l’ambassade  hollandaise  en  Angleterre. 
On  le  nomma,  en  1745,  professeur  de  théologie  dans 
l’université  d’ütrecht.  Ses  ouvrages  sont  : Burmannorum 
pietas,  etc.,  ütrecht,  1701  , in-S"  5 Theologus,  etc.  5 dis- 
cours inaugural  sur  les  qualités  qui  font  le  véritable  et 
parfait  théologien , ütrecht,  1715,  in-4o  5 im  Discours 
latin  sur  la  g)erséculion  de  Dioclétien,  ütrecht,  1719,  in-4°5 
V Harmonie , ou  la  Concordance  des  saints  Évangélistes , 
Amsterdam,  1713,  in-L®  (en  hollandais)  5 des  disserta- 
tions académiques  en  latin  sur  la  poésie  sacrée.  Il  mou- 
rut en  1719,  à 48  ans,  et  laissa  4 fils  : Jean,  qui  fut 
médecin  et  professeur  de  botanique  à Amsterdam  5 Fran- 
çois , qui , après  avoir  exercé  les  fonctions  de  pasteur  h 
Nimègue,  fut  professeur  de  théologie  à ütrecht  5 Abra- 
ham, qui  fit  le  commerce  à Amsterdam  5 et  Pierre  Bur- 
mann, qui  cultiva  les  lettres,  et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann  , son  oncle. 

BUR.MANW  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  néàAmster- 
dam,  le  26  avril!  706,  morten  1780,  médecin  et  professeur 
de  botanique  à Amsterdam,  publia  en  1756  uneédition  du 
Traité  de  botanique  de  Weinman;  et  l’année  suivante  Thé- 
saurus Zeylandicus  , exhibens  plantas  in  insulta  Zeylandæ 
nascentes,  in-4‘^ , fîg.  On  lui  doit  encore  : Africanarum 
plantarum  décades  decem,  1738-1759,  in-4®,  fig.  Il  tra- 
duisit aussi  du  hollandais  en  latin  l’ouvrage  de  Rum- 
phius,  Herbarium  Amboinense,  dont  on  lui  doit  la  publi- 
cation , ainsi  que  du  beau  travail  de  Plumier  sur  les 
plantes  d’Amérique.  Enfin  il  est  l’auteur  de  V Index  de  la 
Flora  malabarica , et  il  a inséré  quelques  Dissertations 
dans  les  Nova  acta  Academiœ  Curiosorum  naturœ. 

BURiWAWA  ( Pierre  ) , frère  du  précédent , né  le 
15  octobre  1714,  à Amsterdam,  fut  confié  à la  tutelle  de 
son  oncle  , Pierre  Burmann  , le  philologue  , qui  l’éleva 
dans  l’amour  et  dans  la  culture  des  lettres  savantes.  En 
1 755  il  obtint , dans  l’iiniversilé  de  Franeker,  la  chaire 
d’éloquence  et  d’histoire,  fut,  en  1741,  chargé  de  la 
chaire  de  poésie,  et,  en  1742,  il  abandonna  l’université 
de  Franeker  pour  l’athénée  d’Amsterdam,  où  on  lui  of- 
frait la  chaire  d’histoire  et  de  langues.  Burmann  obtint, 


BüR  ( 275  ) BÜR 


en  1744,  la  chaire  de  poésie  ; en  1752  , il  fat  nommé 
garde  de  la  bibliothèque  publique;  et,  en  1753,  inspec- 
teur du  gymnase.  Il  se  distingua , comme  son  oncle,  par 
ses  belles  éditions,  entre  autres  de  V Ardhologia  vetemm 
latinonim  epigrammatum , 1759-1775,  2 vol.  iu-4°  ; 
d'’Aristo]jhane , avec  des  notes  de  Bergler  et  de  Duker , 
Leyde,  17()0,  2 vol.  in-4°  ; de  Claudien,  1700,  in-4%  et 
de  Properce,  1780,  in-4°,  la  meilleure  de  ce  poëte  ; cette 
édition  était  à moitié  imprimée,  quand  Burmann  mourut 
le  24  juin  1778,  d’un  coup  d’apoplexie.  Burmann  cul- 
tivait la  poésie  latine  avec  succès,  et  ses  vers  ont  été  re- 
cueillis, 1774-1779,  2 parties  in-4“,  dont  la  seconde 
forme  un  appendice. 

BURMANN  (Nicolas-Laurent),  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  à Amsterdam,  naquit  en  1754.  Il  était 
fils  de  Jean  Burmann , auquel  il  succéda  dans  sa  chaire, 
en  1780.  Il  est  mort  en  1795.  On  a de  lui  , Spechnen 
botanicum  inaugurale  de  Geraîiiis , 1759,  in-4«  ; Disser- 
tatio  de  Heliophilâ , dans  les  A^ova  Acta  societatis  Upsa- 
liensis,  1 vol.;  c’est  la  description  d’une  plante  crucifère 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ; Florida  Corsica , dans  le 
même  recueil tome  IV , appendix  ; c’est  V Essai  d’une 
Flore  de  Vile  de  Corse,  dont  Allioni  avait  été  l’éditeur,  et 
à laquelle  Burmann  a fait  des  additions  d’après  les  notes 
de  Jaussin  ; Flora  Indice,  Leyde,  1768,  in-4°.  Nicolas 
Burmann  a rendu  d’autres  services  à la  botanique,  par 
ses  correspondances  lointaines  , par  la  protection  géné- 
reuse qu’il  accordait  à ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désir  de  voyager.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
M.  Tliunberg  à aller  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au 
Japon,  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

BURMANN,  proprement  BORMANN  ( Gottlob- 
Güillaume),  né  à Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le  18  mai 
1757,  fit  ses  études  à Lœwenberg  et  à Hirschberg.  Le 
professeur  Leuschner , charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques  , changea  en  plaisantant  son  nom  de 
Bormann  en  celui  de  Burmann , nom  célèbre  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines  : Bormann,  flatté 
de  cet  éloge , adopta  ce  changement,  et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  étudié  le  droit  à Francfort-sur- 
rOder,  il  se  rendit  à Berlin , où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers,  métiers  peu  lucivalifs,  dont 
la  bizarrerie  de  son  caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients , et  qui  ne  le  conduisirent  qu’à  une  triste  indi- 
gence. 11  mourut  le  5 janvier  1805.  Ses  poésies  ont  de 
la  réputation  en  Allemagne.  On  a de  lui  ; Quelques  poé- 
sies, Hirschberg,  1704,  in-8®  ; Lettres  et  odes  sur  la  mort 
d’un  serin  de  Canarie , Francfort,  1764,  in-8“  ; Fables, 
Dresde,  1709  , in-8'’  ; Journal  pour  la  littérature  et  pour 
le  cœur,  Berlin  , 17/5  , in-S"  ; Choix  de  poésies , Berlin, 
1783,  in-8'’;  5 Chants  patriotiques  CiYee  des  airs,  Ber- 
lin, 1780  , in-8'3  ; Badinages,  ou  Preuves  de  la  flexibilité 
de  la  langue  allemande,  Berlin,  1794,  etc.,  etc. 

BURN  (Biciiard),  auteur  anglais,  né  à Winton  dans 
le  Westmoreland,  et  élevé  à l’université  d’Oxford,  qui  lui 
conféra  en  1702  le  degré  de  docteur  en  droit,  fut  pen- 
dant 49  ans  vicaire  d’Orton , où  il  mourut  en  1785.  Il 
fut,  en  outre,  un  des  juges  de  paix  des  comtés  de  West* 
moreland  et  de  Cumberland , et  chancelier  du  diocèse  de 
Carlisle.  On  a de  lui  : les  Devoirs  d’un  juge  de  jmix  ; du 
Droit  ecclésiastique,  Londres,  4707,  4 vol,  in-S”,  qui  font 


autorité  en  Angleterre  ; Histoire  et  anticiiütés  de  WesL- 
moreland  et  de  Cumberland  ( conjointement  avec  Joseph 
Nicholson) , Mil , 2 vol.  111-4°. 

BURN  (Jean),  fils  du  précédent,  mort  en  1802,  a pu- 
blié des  Additions  au  code  des  justices  de  paix. 

BURNABY  (André)  , ecclésiastique  anglais,  visita 
en  1759  et  1700  la  Vii'ginie  et  les  colonies  du  milieu  de 
l’Amérique  septentrionale , et , de  retour  à Londres  , y 
publia  en  1775  une  Relation  de  son  voyage,  qui  ne  man- 
que pas  d’intérêt.  Elle  a été  traduite  en  allemand  et  en 
français  par  Wild,  Lausanne,  1778,  in-i2. 

BURNES  (Alexandre),  colonel  de  l’armée  britannique, 
né  à Montrose  en  Écosse,  le  10  mai  1805.  Son  père  était 
prévôt  ou  maire  de  la  ville.  Ils  étaient  de  la  famille  du 
poëte  écossais  Robert  Burns,  quoique  celui-ci  écrivît  son 
nom  sans  la  voyelle  e.  Alexandre  Burnes  partit  en  1821 
pour  le  Bengale  en  qualité  de  cadet.  C’est  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait  suivi  le  cours  de  l’Indus  depuis  son  em- 
bouchure j usqu’à  sa  source.  Ses  voyages  à travers  le  Caboul 
et  rHindou-Koosch  jusqu’à  Bokhara  par  lesquels  il  a con- 
staté une  route  et  une  ligne  de  communication  continue 
entre  l’Asie  occidentale  et  la  mer  Caspienne,  ont  établi 
sa  réputation.  Depuis  1859,  sir  Alexandre  avait  été 
nommé  résident  politique  à Caboul.  Ses  formes  impérieu- 
ses ne  lui  avaient  pas  concilié  l’affection  des  Indiens  et 
lorsqu’éclata  la  révolte  de  l’Afghanistan  contre  les  Anglais, 
il  périt  assassiné  avec  son  frère,  le  lieutenant  Broadfoot 
et  les  soldats  qui  défendaient  leurs  maisons,  le  2 novem- 
bre 1842. 

BURNET  (Gilbert)  , évêque  de  Salisbury,  naquit  à 
Edimbourg,  le  18  septembre  1043,  d’une  ancienne  fa- 
mille du  comté  d’Aberdeen.  Son  père,  l’un  des  plus  ha- 
biles jurisconsultes  d’Écosse,  avait  été  créé  par  Charles  II 
lord  de  session,  sous  le  litre  de  lord  Cromont,  en  recon- 
naissance de  son  dévouement  à la  cause  de  Charles 
Lejeune  Burnet,  après  avoir  fait  un  cours  de  droit,  se 
destina  à l’état  ecclésiastique.  Un  voyage  qu’il  fit  en  An- 
gleterre lui  donna  l’occasion  de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres,  d’Oxford  et  de  Cambridge.  En  1664,  i!  passa 
en  Hollande,  et  se  perfectionna  dans  l’hébreu,  sous  un 
habile  rabbin  d’Amsterdam.  De  retour  en  Angleterre , il 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , et  curé 
de  Salton  en  Écosse.  S’étant  permis,  dans  un  mémoire,  de 
représenter  aux  évêques  écossais  le  peu  de  ressemblance 
qu’il  y avait  entre  leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Église,  cette  liberté  lui  attira  des 
désagréments  qui  l’obligèrent  de  rester  pendant  2 ans  éloi- 
gné de  toute  société.  Cette  vie  d’anachorète,  jointe  à une 
nourriture  malsaine  et  à une  trop  grande  application,  le 
mit  dans  un  état  de  langueur,  où  il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible que  de  lire  et  de  composer  quelques  livres  ascéti- 
ques ; mais,  enfin,  son  tempérament  ayant  pris  le  dessus, 
il  entra,  en  4669,  dans  la  carrière  de  la  controverse  par 
des  Diedogues  entre  un  conformiste  et  un  non-conformiste . 
Appelé  la  même  année  à Glascow  pour  y remplir  une 
chaire  de  théologie,  il  s’y  rendit  odieux  aux  presbyté- 
riens par  son  zèle  pour  l’épiscopat,  et  aux  épiscopaux  par 
sa  tolérance  pour  les  presbytériens.  Sa  Défense  de  l’au- 
torité de  la  constitution  et  des  lois  de  l’Eglise  et  de  la  cou- 
ronne d’Écosse,  Glascow,  4072,  in-8°,  où  il  soutenait  for- 
tement contre  Buchanan  la  constitution  épiscopale  de 
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cette  Église,  et  la  souveraineté  des  monarques  écossais,  le 
lit  connaître  à la  cour.  On  offrit  à railleur  un  évêché  en 
Écosse , avec  la  promesse  du  premier  archevêché  vacant. 
Il  refusa  ces  propositions,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  con- 
courir aux  vues  de  la  cour,  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume,  et,  l’année  suivante,  il  réfuta  lui-même 
son  écrit.  Cette  variation  de  principes  donna  prise  à ses 
ennemis  pour  le  décrier.  Il  se  démit  de  sa  chaire  de  Glas- 
cow , et  se  fixa  à Londres , où  il  se  fît  une  grande  répu- 
tation par  ses  sermons.  Charles  H fît,  en  différentes  oc- 
casions, d’inutiles  tentatives  pour  l’attacher  à ses  intérêts. 
En  1685,  à l’avénement  de  Jacques  il , dont  il  avait  en- 
couru la  disgrâce , pour  être  entré  dans  le  projet  de  le 
faire  exclure  du  trône , Burnet  passa  en  France , où  il 
fréquenta  les  gens  de  lettres,  et  de  là  en  Italie,  où  il  re- 
çut un  bon  accueil  d’innocent  XI.  Quelques  disputes  de 
controverse,  dans  lesquelles  il  se  livra  à sa  causticité,  ne 
lui  permirent  plus  de  rester  à Rome,  il  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Suisse.  Arrivé  en  Hollande,  son  dessein 
était  de  s’arrêter  à Utrecht;  mais,  sur  l’invitation  du 
prince  d’Orange,  il  se  rendit  h la  Haye.  Alors,  son  sys- 
tème de  la  non  résistance  souffrit  quelque  altération , 
avant  que  l’on  pût  accuser  Jacques  II  d’avoir  lui-même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  renversement  de  la  con- 
stitution britannique.  Admis  dans  le  conseil  du  stat- 
houder,  il  ne  négligea  rien  pour  l’engager  à se  mettre  en 
état  de  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d’Angleterre,  et 
lui  en  prépara  les  voies  par  sa  correspondance  avec  les 
mécontents,  et  par  une  foule  de  pamphlets  qu’il  faisait 
circuler  dans  toutes  les  parties  du  royaume , pour  prou- 
ver que  le  papisme,  dont  le  roi  faisait  profession,  était 
inséparable  de  la  tyrannie.  Jacques  obtint  son  exclusion 
du  conseil  ; mais  Burnet  n’en  continua  pas  moins  d’être 
consulté  sur  toutes  les  affaires  relatives  au  projet  d’enva- 
hissement. Instruit  qu’on  lui  faisait  son  procès  en  Angle- 
terre, comme  coupable  du  crime  de  haute  trahison,  il  se 
fît  naturaliser  Hollandais,  pour  se  mettre  à l’abri  de  tou- 
tes poursuites,  sous  la  protection  des  lois  des  Provinces- 
Unies.  Dès  lors  , il  ne  garda  plus  de  mesures  ; il  agit 
ouvertement  en  faveur  du  prince  d’Orange,  dressa  le  ma- 
nifeste de  ce  prince,  et  s’embarqua  sur  la  flotte  chargée 
de  porter  l’usurpateur  , qui  venait  de  le  faire  son  chape- 
lain. Sous  les  deux  règnes  précédents,  Burnet  avait  refusé 
plusieurs  fois  d’être  élevé  à Fépiscopat.  En  1689,  il  de- 
manda à Guillaume  III  l’évêché  de  Salisbury  pour  le  doc- 
teur Lloyd , son  ami.  Le  roi  lui  répondit  froidement  : 
« J’ai  un  autre  sujet  en  vue,  » et,  le  lendemain,  il  reçut 
un  brevet  de  nomination  pour  lui-même.  Pendant  ses 
cinq  ou  six  dernières  années,  Burnet  mena  une  vie  très- 
retirée  , presque  uniquement  occupé  du  gouvernement 
de  son  diocèse,  et  mourut  le  17  mars  1715.  Ses  ouvra- 
ges se  ressentent  de  l’esprit  d’intolérance  qui  l’animait 
contre  le  catholicisme.  Les  principaux  sont  : Histoire  de 
la  réformation  d’Aîigleten^e ^ Londres,  1679,  5 vol.  in- 
folio,  traduite  en  français  par  de  Rosemond,  1683, 2 vol. 
in-L°,  ou  1687,  2 vol.  in-12;  Relation  de  la  mort  et  de 
la  vie  du  comte  de  Rochester  , traduit  en  français,.! 7 1 6, 
in-12.  Il  fut  marié  trois  fois.  — Burnet  (Élisabeth),  sa 
3c  femme,  née  en  1661,  morte  en  1709,  employa  sa  for- 
tune à la  fondation  d’hôpitaux  et  de  collèges,  et  laissa 
quelques  livres  de  dévotion. 


BURNET  (Thomas),  théologien,  fils  du  précédent , 
mort  en  1753,  a publié  : Réponse  à Tindal  sur  son  ou- 
vrage intitulé  le  Christianisme  aussi  ancien  que  le  monde  ; 
A treatise  on  scripture  politics  ; Sermons  at  Boyle’s  lectu- 
res; Essai  sur  la  trinité. 

BURNET  (Guillaume),  3®  fils  de  l’évêque  Burnet, 
né  à la  Haye  en  1688,  fut  gouverneur  de  Massachusett 
et  de  New-Hampshire  en  Amérique , protégea  et  cultiva 
les  lettres,  forma  la  plus  riche  bibliothèque  que  l’on  eût 
encore  vue  dans  ces  contrées,  et  mourut  vers  1730.  On 
a de  lui  des  Observatio7is  astronomiques  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  de  Londres  j et  Essai  sur  les 
prophéties  de  V Écriture,  1724,  in-4o. 

BURNET  (Thomas),  jurisconsulte  et  théologien  écos- 
sais, né  à Groft  au  comté  d’York,  vers  1635,  fut  élevé  à 
runiversité  de  Cambridge,  où  il  entra  en  1651,  et  reçut  en 
1658  le  degré  de  maître  ùs  arts.  Il  publia  en  1680  la  pre- 
mière partie  de  sa  Telluris  theoiia  sacra,  in-L®,  dont  la  der- 
nière partie  parut  en  1689,  et  qui  fut  réimprimée  en  1699, 
L’archevêque  de  Cantorbéry  (Tillotson),  son  professeur, 
fît  nommer  Burnet  chapelain  ordinaire  du  roi  Guillaume, 
et  secrétaire  du  cabinet  de  ce  prince  5 mais  le  méconten- 
tement qu’excita  dans  le  clergé  son  ouvrage  intitulé  : 
Archœologice  philosophicœ,  sive  doctrina  antiquade  rermn 
originibus,  1692,lefît  renvoyer  de  cette  place.  Ilmourutle 
27  septembre  1715.  Après  sa  mort,  on  a publié  deux 
autres  ouvrages  de  lui  : De  fide  et  officiis  christianorum,  et 
De  statu  fiiortuoï'um  et  resurgentiwn , Londres,  1723,  in-4°, 

BURNET  (Thomas),  médecin  écossais  que  l’on  a con- 
fondu quelquefois  avec  le  précédent,  dont  il  était  peut- 
être  parent,  fut  membre  du  collège  médical  d’Édimbourg, 
obtint  le  titre  de  médecin  du  roi  d’Angleterre,  et  mourut 
en  1715.  11  a laissé  : Thésaurus  medicœ  practicœ , Lon- 
dres, 1672,  Genève,  1678  5 Hippocrates  coiiHactus,  etc,, 
Édimbourg,  1685.  Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage 
estimé  sont  celles  de  1752  et  1765,  in-8®. 

BURNETT  (Jacques),  lord  Monboddo , né  en  1714 
dans  l’Écosse,  étudia  les  lois  civiles  en  Allemagne,  et  de 
retour  dans  sa  patrie  en  1738  , fut  reçu  avocat.  A la 
mort  de  son  parent , lord  Milton , il  occupa  une  place 
dans  la  haute  judicature  à cause  de  son  titre  de  lord  Mon- 
boddo,  et  mourut  paralytique  à Edimbourg  en  1799.  Il 
avait  fait  paraître  en  1773  : Origine  et  progrès  des  laii- 
gues,  et  en  1778  : Ancienne  métaphysique , 6 vol.  in-80. 

BURNEY  (Charles),  docteur  en  musique  et  histo- 
rien, né  à Shrewsbury,  en  1726,  commença  ses  études  à 
l’école  de  cette  ville,  et  les  continua  à Chester,  où  il  re- 
çut sa  première  instruction  musicale  sous  Baker,  orga- 
niste de  la  cathédrale.  Vers  l’année  1741,  il  retourna  à 
Shrewsbury,  et  reçut  des  leçons  de  basse  chiffrée  de  Jac- 
ques Burney,  son  frère.  En  1744,  il  vint  à Londres,  et 
fut  placé  sous  la  direction  du  docteur  Arne.  Obligé,  pour 
vivre,  de  faire  ressource  de  ses  talents , il  courait  le  ca- 
chet,  et  occupait  une  place  dans  un  orchestre.  En  1749, 
il  fut  nommé  organiste  de  l’église  dans  Feyichurch  street, 
avec  un  traitement  de  30  livres  sterling.  Il  composa  à la 
même  époque,  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane,  2 opéras, 
Alfred,  Robin  Hood,  et  Queen  Mah , pantomine.  Ces  ou- 
vrages eurent  peu  de  succès  ; et  l’auteur  quitta  bientôt  la 
capitale  pour  remplir  une  place  d’organiste  à Lynn,  dans 
le  comté  de  Norfolk.  Ce  fut  durant  un  séjour  de  9 ans 
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dans  ce  pays  qu’il  conçut  le  plan  d’une  Histoire  générale 
de  la  musique.  Revenu  dans  la  capitale,  il  s’y  fixa  et  com- 
posa plusieurs  concertos.  Son  savoir,  son  caractère  et  ses 
mœurs  honorables  lui  ouvrirent  alors  une  carrière  bril- 
lante 5 les  premières  familles  de  l’Angleterre  le  donnèrent 
pour  maître  à leurs  enfants , et  quelques  années  lui  suf- 
firent pour  se  créer  une  fortune  assez  considérable.  Il 
reçut  en  1761,  de  Tuniversité  d’Oxford,  le  grade  de  doc- 
teur de  musique.  En  1766,  il  fit  jouer  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  un  divertissement  : The  cunning  Man 
(l’homme  adroit),  traduction  du  Devin  de  village  de 
J.  J.  Rousseau.  Quelques  années  plus  tard  il  parcourut 
la  France  et  l’Italie,  dans  le  dessein  de  recueillir  des  ma- 
tériaux pour  son  Histoire  de  la  musique.  De  retour  à Lon- 
dres, en  1771,  il  publia  le  journal  de  son  voyage  sous  ce 
titre  : Musical  Tour,  or  "présent  state  of  Music  in  France 
and  Italy.  L’année  suivante  Burney  parcourut  l’Allema- 
gne, les  Pays-Bas  et  la  Hollande  5 et,  en  1773,  il  publia 
le  récit  de  son  voyage  ( The  présent  state  of  Musie  in  Ger- 
mania,  etc.  ),  3 vol.  in-8°.  Peu  après,  il  fut  élu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Le  premier  volume  de 
V Histoire  génémle  de  la  musique  {General  history  of  Music) 
parut  en  1776,  in-L".  Î1  renferme  l’histoire  de  cet  art 
chez  les  peuples  de  l’antiquité,  jusqu’à  la  naissance  de  J.  G. 
Le  second,  publié  en  1782,  continue  l’histoire  de  la  musi- 
que depuis  J.  C.  jusqu’au  milieu  du  16®  siècle  ; le  troi- 
sième, imprimé  en  1787,  embrasse  l’histoire  de  la  musi- 
que en  Angleterre,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas,  depuis  le  16®  siècle 
jusque  vers  la  fin  du  17®.  Enfin  le  quatrième  volume, 
qui  parut  en  1789,  comprend  l’histoire  de  la  musique 
dramatique  depuis  son  origine  jusqu’à  la  fin  du  18®  siè- 
cle. hTlistoire  générale  de  la  musique  est  un  ouvrage  im- 
mense, qui  n’avait  de  modèle  dans  aucune  langue.  Burney 
déclare  qu’il  mit  20  ans  à le  méditer,  et  qu’il  en  consa- 
cra plus  de  30  à l’écrire.  Quand  il  en  publia  le  dernier 
volume  la  moitié  de  ses  souscripteurs  n’existaient  plus. 
Habitant  l’ancienne  maison  de  l’illustre  Newton,  il  était 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  mérite, 
tels  que  le  docteur  Johnson,  le  peintre  Reynolds,  Gold- 
srnitb,  Cumberland,  Garrick,  Edmond  Burke,  etc.  Après 
les  fêtes  musicales  données  à Westminster  en  178L  et 
1785,  pour  la  commémoration  dellandcl,  le  docteur  Bur- 
ney, chargé  d’en  donner  la  description,  y ajouta  un  mé- 
moire sur  la  vie  de  Handel , qu’on  regarde  comme  un 
modèle  dans  le  genre  bibliographique.  On  lui  doit  aussi 
des  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Métastase, 
Londres,  1786,  3 vol.  in-8“.  Burney  avait  publié  en 
1784  des  morceaux  qui  se  chantent  à la  chapelle  ponti- 
ficale pendant  la  semaine  sainte,  tels  que  le  Miserere  d’Al- 
legri,  les  Lamentations  de  J érémie  par  Palestrina.  Choron 
en  a donné  une  nouvelle  édition,  in-8°,  en  1818.  Dans 
les  Transactions  philosophiques  de  1779,  on  trouve  en- 
core un  écrit  du  docteur  Burney , sur  un  musicien  de 
7 ans,  qui  était  alors  un  prodige.  Ce  docteur  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  tranquillement  retiré  à l’hôpital 
de  Chelsea,  dont  il  avait  été  nommé  organiste  en  1790  ; 
mais  il  se  faisait  suppléer  dans  ces  fonctions.  Il  mourut 
en  1814.  Burney  s’était  marié  deux  fois,  etavait  eu  huit 
enfants,  parmi  lesquels  il  y en  eut  quatre,  deux  garçons 
et  deux  filles,  qui  continuèrent  la  célébrité  de  son  nom. 


BURNEY  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  en  1749, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  suivit  Cook  comme 
midshipman , dans  son  second  voyage  autour  du  monde, 
et  comme  premier  lieutenant  de  la  Découverte  dans  le  troi- 
sième. Ses  services  le  firent  parvenir  au  grade  de  contre- 
amiral.  Il  devint  membre  de  la  Société  royale,  consacra 
ses  loisirs  à écrire  l’histoire  d’entreprises  maritimes  que 
sa  propre  expérience  le  mettait  en  état  de  juger,  et  mou- 
rut d’une  attaque  d’apoplexie  le  17  novembre  1821.  On 
a de  lui  : Histoire  chronologique  des  découvertes  faites  dans 
la  mer  du  Sud  ou  océan  Pacifique,  Londres,  1804  à 1816, 
5 vol.  in-4®,  avec  cartes  et  figures  ; Histoire  des  bouca- 
niers d’Amérique,  Londres,  1816,  in-4®,  avec  cartes: 
Histoire  chronologique  des  découvertes  au  Nord-Est , et  des 
premièï'es  navigations  des  Russes  à l’Est,  Londres,  1819, 
in-8°,  avec  cartes  ; Mémoire  sur  le  voyage  d’Entrecasteaux, 
Londres,  1820,  in-8®. 

BURNEY  (Charles),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Lynn  (comté  de  Norfolk),  le  4 décembre  1757.  Très- 
jeune  encore  il  fut  conduit  à Londres  par  son  père  avec 
le  reste  de  sa  famille.  En  1781  il  fut  admis  comme  pro- 
fesseur à l’académie  de  Highgate,  alla  seconder  à Chis- 
wick  le  docteur  Rose  dont  il  devint  l’associé,  et  s’y  dis- 
tingua non-seulement  comme  professeur  de  grammaire  et 
de  langues  anciennes,  mais  encore  comme  critique.  Le 
docteur  Rose  avait  fondé  avec  Cleveland  le  Monthly  Re- 
view. Plusieurs  articles  que  Burney  y inséra  commencè- 
rent sa  réputation  d’helléniste , qui  finit  par  n’avoir  de 
rivales  que  celle  de  Parr  et  de  Porson.  En  1792  l’univer- 
sité d’Aberdeen  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Gendre  du  docteur  Rose  depuis  1783,  Burney  avait  alors 
ouvert  à Hammersmith  une  institution  dans  laquelle  il 
jeta  les  hases  d’une  très-belle  fortune  j il  l’eût  achevée  sans 
doute  dans  celle  que  peu  d’années  après  il  fonda  à Green- 
wich, près  de  Londres,  si  quelques  traits  qui  décèlent  de 
l’indélicatesse,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ne  l’eussent  mis 
dans  la  nécessité  de  se  retirer  en  la  cédant  à son  fils,  vers 
1813.  Burney  mourut  en  1817.  Sa  bibliothèque  pouvait 
passer  pour  magnifique,  même  en  Angleterre.  Le  nombre 
des  éditions  d’Eschyle,  d’Anacréon,  d’Homère,  de  Sopho- 
cle , ne  passait  point  13,  17,  45,  il  au  Musée  britanni- 
que, et  il  s’élevait  chez  Burney  aux  chiffres  17,  26,  45, 
102.  Le  chiffre  des  livres  imprimés  n’allait  pas  à moins 
de  14,000.  Une  pétition  des  gardiens  du  Musée  britan- 
nique sollicita  de  la  chambre  des  communes  l’achat  de 
cette  belle  collection  : la  chambre  nomma  une  commission, 
et,  sur  son  rapport,  vota  l’achat  au  prix  de  337,500  fr. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  les  suivants  : Appen- 
dice ail  Dictionnaire  de  Scapula,  et  autres,  Londres,  1789j 
Lexique  grec  de  Philémon,  sous  le  titre  de  Lexicon  techno- 
logicum,  Londres,  1812,  in-4®  et  in-8®;  Tentamen  de 
metris  Æschylo  in  choricis  cantihus  adhibitis , Cambridge, 
1809,  in-8®;  Appendice  sur  les  vers  grecs  de  Milton  (en 
anglais)  à la  suite  de  l’édition  des  Müton’s  minor  poems 
de  T.  Warton,  1791,  in-8°. 

BURNEY  (Franges  ou  Fannv),  2®  fille  du  docteur 
Burney,  née  en  juin  1752,  fut  nommée  dans  l’été  do 
1789  seconde  femme  de  la  garde-robe  dans  la  maison  de 
la  reine  Charlotte  de  Mccklemhourg,  épouse  de  George  HI, 
Elle  avait  publié  en  janvier  1778  un  roman,  intitulé  ; 
Évclinc,  ou  l’entrée  dhine  jeune  personne  dans  le  monde, 
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qui  eut  beaucoup  de  succès , et  qui  fut  suivi  de  Cecilia. 
Miss  Burney  remplit  pendant  5 années  sa  place  auprès 
de  la  reine  et  fut  à même  de  recueillir  sur  la  cour  et  sur 
la  démence  du  roi  George,  des  détails  intimes  qui  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  : Madame  d’Arblay’s  Diary  and  let- 
ters.  Sa  santé  la  força  de  renoncer  à sa  place.  Elle  fit 
bientôt  après  la  connaissance  de  M.  Alexandre  Piochard 
d’Arblay,  émigré  français,  qui  avait  servi  avant  la  révo- 
lution dans  le  corps  de  l’artillerie.  La  liaison  devint  peu 
a peu  très-intime,  et  se  termina  en  1793  par  leur  ma- 
riage. d’Arblay  se  fit  alors  l’avocat  des  réfugiés  fran- 
çais et  publia  à leur  profit  une  brochure  intitulée  : Ré- 
(lexions  relatives  au  clergé  émigré  de  France.  En  1795  elle 
fit  représenter  à Drury-Lane , sa  tragédie  dCEdwy  et  El- 
githa,  qui  fut  mal  reçue  du  public.  L’année  suivante  elle 
annonça  un  troisième  roman,  Camilla  ; réalisa  une  sous- 
cription de  3,000  guinées  et  acheta  avec  cette  somme  une 
villa  qu’elle  appela  le  Cottage  de  Camilla,  où  elle  vécut 
conjugalement  jusqu’en  1802.  La  paix  d’Amiens  permit 
à M.  d’Arhlay  de  conduire  sa  femme  en  France.  Les  deux 
époux  ne  retournèrent  en  Angleterre  qu’après  1812; 
M.  d’Arblay  y mourut  en  1818.  d’Arblay  a vécu 
jusqu’en  18-40;  elle  avait  à sa  mort  88  ans.  Depuis 
1818,  elle  avait  publié  encore  l’ Homme  Errant,  roman, 
et  les  Mémoires  du  docteur  Burney  (son  père),  rédigés  sur 
ses  propjres  manuscrits,  Londres,  1852,  3 vol.  in-S». 

(Guillaume),  né  vers  17G2,  lutta  pendant 
une  partie  de  sa  vie  contre  des  circonstances  difficiles 
dont  enfin  il  eut  le  bonheur  de  triompher.  C’est  à lui  que 
l’Angleterre  doit  la  fondation  à Gosport  de  Vacadé- 
mie  royale  qui,  depuis  plus  de  40  ans,  a fourni  à la 
Grande-Bretagne  tant  de  militaires  et  de  marins  distin- 
gués. Il  se  plut  à y remplir,  presque  jusqu’au  terme  de 
sa  carrière,  les  fonctions  d’instituteur;  et  c’est  en  1828 
seulement  qu’il  consentit  à se  laisser  remplacer  par  son 
fils.  On  lui  doit  : Les  héros  maritimes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  Vies  des  amiraux  et  commandants  distingués, 
1800,  in- 12  ; Le  Neptune  britannique,  ou  Histoire  des  per- 
fectionnements de  la  marine  royale,  1800,  in-8°;  Diction- 
Ÿiaire  de  marine;  Observations  météorologiques. 

llURAIEll-FOr^TAWEL  (Jean-Marie)  , docteur  de 
Sorbonne , l’un  des  administrateurs  de  la  maison  des 
sourds-muets,  naquit  à Reigneier  en  Savoie,  au  château 
de  Villy,  en  J 703.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint 
à Paris,  et  fut  nommé  chanoine  et  grand  vicaire  de  Les- 
car.  De  retour  dans  sa  patrie  à la  révolution , il  devint 
professeur  à Annecy  ; mais  l’entrée  des  F rançais  l’obligea 
de  se  réfugier  en  Suisse  et  plus  tard  en  Italie.  Revenu  en 
France , il  y exerça  secrètement  son  ministère.  A cette 
époque  toutes  les  écoles  étaient  fermées  ; le  premier  il 
ouvrit  à Paris  une  maison  d’éducation.  Pendant  son  sé- 
jour dans  la  capitale,  en  1804  , Pie  Vli  voulut  voir  Bur- 
nier-Fonlancl , lui  donna  le  titre  de  protonotaire  aposto- 
lique, et  lui  proposa  de  remmener  à Rome.  Directeur  du 
collège  des  Irlandais  en  1800  , deux  ans  ajirès  il  fut 
nommé  professeur,  puis  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  11  reprit  son  cours  après  la  seconde  restauration, 
et  mourut  en  1827. 

(Robert),  poète  écossais  , né  en  1759,  était 
fils  d’un  pauvre  jardinier  du  comté  d’Ayr.  U apprit  à 
lire,  à écrire,  à entendre  même  un  peu  de  français  dans 


une  école  de  son  village  ; et  son  père  lui  enseigna  les  pre- 
mières règles  de  l’arithmétique.  Là,  sans  doute,  se  serait 
arrêtée  son  éducation , si  la  lecture  du  petit  nombre  de 
livres  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  se  procurer  , ne  lui 
eût  inspiré  le  désir  d’étendre  ses  connaissances.  Les  vies 
des  héros  de  l’antiquité,  la  lecture  des  romans  de  cheva- 
lerie, et  les  discussions  théologiques,  familières  aux  Écos- 
sais, échauffèrent  tour  à tour  son  imagination.  La  lecture 
des  poètes  anglais  vint  enfin  lui  révéler,  pour  ainsi  dire, 
son  génie;  mais,  élevé  au  milieu  de  la  nature  sauvage  de 
l’Écossc,  l’imagination  remplie  d’abord  de  ses  singulières 
traditions,  il  en  conserva  dans  ses  ouvrages  l’originalité 
et  même  la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses  poésies  sont  des 
chants  populaires  dans  le  dialecte  écossais  ; mais  remar- 
quables par  la  chaleur,  la  force  et  l’éclat  de  l’imagination. 
Il  cherchait  tous  les  moyens  de  se  soustraire  au  travail 
manuel  auquel  il  paraissait  destiné,  et  pour  lequel  il  était 
si  peu  fait.  Ayant  quitté  la  maison  paternelle,  il  vint  à 
îrvvin  s’associer  avec  un  tisserand  ; la  maison  qu’il  habi- 
tait fut  brûlée,  et  il  se  trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut  et  laissa  toute  une  famille  dans  la  misère.  Burns 
crut  rétablir  leurs  affaires  en  prenant  une  ferme,  con- 
jointement avec  son  frère,  et  ne  fut  guère  plus  heureux. 
Enfin , Robert  se  trouvant  sans  ressource  et  sans  espoir  , 
on  lui  proposa  une  place  d’inspecteur  des  plantations  à la 
Jamaïque,  qu’il  accepta  ; et,  pour  fournir  aux  frais  de 
son  passage  , il  publia  à Kilmarnock , par  souscription , 
un  volume  de  ses  poésies.  Ce  recueil  attira  sur  lui  l’atten- 
tion du  public,  et  il  était  près  de  partir  pour  la  Jamaï- 
que, lorsqu’il  reçut  une  lettre  du  docteur  Biacklock  qui 
l’engageait  à se  rendre  à Édimbourg,  dont  le  séjour  lui 
devait  être  profitable,  et  où  il  pourrait  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  recueil.  Burns  partit  aussitôt  pour  la 
capitale,  où  il  arriva  au  mois  de  novembre  1780.  Il  y fut 
accueilli  avec  transport  parles  littérateurs  les  plus  distin- 
gués, et  admis  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes.  On  ne 
parlait  que  du  laboureur  du  comté  d’Ayr.  Le  docteur 
Blair,  Robertson,  Grégory , M.  Stewart,  Mackensie,  et 
lord  Monboddo  surtout,  s’empressèrent  de  le  fêter.  Mais 
le  besoin  de  société  lui  faisait  rechercher  la  plus  mauvaise 
compagnie  comme  la  bonne.  Deux  ans  de  séjour  à Édim- 
bourg confirmèrent  son  penchant  à une  débauche  gros- 
sière. En  1788,  se  trouvant  en  possession  de  500  livres 
sterling,  fruit  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  il  en 
envoya  d’abord  200  à son  frère  , puis  prit  une  ferme  dans 
le  comté  de  Dumfries.  Il  épousa  une  jeune  personne  qu’il 
avait  aimée  plusieurs  années  auparavant,  et  à laquelle 
alors  l’état  désespéré  de  ses  affaires  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  s’unir.  Les  suites  de  leur  amour  n’avaient  pu  se 
cacher  ; la  jeune  fille  avait  été  chassée  de  chez  ses  parents, 
et  Burns  se  hâta,  aussitôt  qu’il  le  put,  de  remplir  les  de- 
voirs qu’il  avait  contractés  envers  elle.  Il  voulut,  pour 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à sa  ferme  un  emploi  de  col- 
lecteur dans  l’excise;  mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
étaient  inconqjatibles,  et  furent  sans  doute  également 
mal  remplies.  Burns  se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa 
ferme,  et  de  se  contenter  de  son  emploi,  que  des  opinions 
trop  favorables  h la  révolution  française  faillirent  même 
lui  faire  perdre.  H avait  cependant  quelque  espérance, 
lorsipi’une  mort  prématurée,  suite  de  ses  débauches,  qui 
avaient  détruit  un  tempérament  robuste,  l’enleva  le 
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21  juillet  1796,  àTage  de  o7  ans.  Ses  ouvrages  sont  très- 
estimes  en  Angleterre , et  il  est  peut-être  un  des  génies 
les  plus  distingués  parmi  ceux  qui  se  sont  élevés  presque 
sans  culture.  II  u paru  en  1800,  en  4 vol.  in-8»,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  publiée  par  souscription, 
au  profit  de  sa  famille,  par  le  docteur  Currie,  de  Liver- 
pool,  qui  y a ajouté  une  notice  biographique,  et  quelques 
autres  écrits.  La  correspondance  de  Burns  occupe  le  2®  vo- 
lume et  la  moitié  du  4®.  Ses  poésies  ont  été  réimprimées 
séparément  sous  le  titre  de  Poésies,  principalement  dans 
le  dialecte  écossais,  1 vol.  in-î8,  GlascoM^,  1804.  On  a 
publié  il  y a quelque  temps,  sous  le  titre  de  Reliques  de 
Burns,  un  recueil  nouveau  doses  lettres  et  de  ses  poésies. 

BUHONZO  DEL  SIGT^ODE  (Ciiarles-Louis),  né 
à Yerceil  le  25  octobre  1731,  entra  de  bonne  heure  au 
collège  des  nobles  à Turin  , s’appliqua  au  droit  canonique 
et  civil,  et  y fit  de  tels  progrès , qu’à  l’âge  de  18  ans,  il 
fut  admis  au  doctorat,  il  se  livra  ensuite  à la  théologie. 
Pourvu  d’un  canonicat  de  Verceil  à 21  ans,  il  fut  5 ans 
après  élevé  à la  première  dignité  de  ce  chapitre,  et  choisi 
pour  vicaire  général  par  les  cardinaux  Costa  ctMartiuiana, 
qui  se  succédèrent  dans  l’épiscopat  de  ce  diocèse.  Parmi 
les  grands  évêques,  qui,  depuis  S.  Eusèbe,  ont  illustré  le 
siège  de  Verceil,  on  compte  Atton  ou  Acton.  On  ne  con- 
naissait qu’une  partie  de  ses  œuvres,  publiée  par  dom 
Luc  d’Achery  , au  tome  VI ïî  du  Spicilége  ; Buronzo,  en 
fouillant  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Verceil, 
parvintà  découvrir  un  cahier  écrit  delà  propre  main  d’At- 
ton,  et  renfermant  la  majeure  partie  de  ses  œuvres  ; il 
l’étudia  dans  toutes  ses  parties,  en  approfondit  les  difficul- 
tés, joignit  des  notes  à tous  les  passages  obscurs,  et  livra 
cet  intéressant  travail  à l’impression.  II  parut  à Verceil 
en  4 768,  in-fol.,  sous  ce  titre  : Attonis  S.  Vercellensis 
ccclesiœ  episcopi  opéra . Ce  volume,  divisé  en  deux  portions 
contient  le  Commentaire  d’ Atton  sur  les  Epîtres  de 
S.  Paul,  deux  Sermons,  les  Capitulaires,  les  Lettres  pasto- 
rales, et  la  première  section  du  {vniié  Depressurisecclesias- 
iicis.  Dans  la  préface  écrite  avec  une  rare  élégance,  Buronzo 
prouve,  contre  d’Achery,  Dupin,  Fabricius , Cave,  etc., 
qu’il  n’y  a eu  qu’un  seul  évêque  de  Verceil  du  nom  d’Atton, 
que  vraisemblablement  il  était  Lombard  d’origine,  qu’il 
fut  évêque  de  Verceil  en  924,  et  mourut  en  9G4.  Ce  vo- 
lume devait  être  suivi  d’un  second,  qui  aurait  renfermé 
les  trois  sections  entières , et  sans  lacunes  , du  traité  De 
pressuris  ecclesiasticis,  et  le  Polypticum,  quod  et  perpendi- 
culum,  cum  quo  noxa  redarguere  et  honesta  sandre  decet, 
ouvrage  dont  le  titre  seul  est  connu.  Buronzo  espérait 
trouver  lasuite  et  le  complément  des  manuscrits  d’Atton  5 
mais  les  dignités  auxquelles  il  fut  appelé,  l’éloignant  de 
Verceil,  il  fut  obligé  d’interrompre  ce  travail.  Nommé  en 
4784  à l’évêché  d’Acqui,  il  passa  en  4791  à celui  de  No- 
vare,  et,  en  4797,  à l’archevêché  de  Turin  : le  roi  de 
Sardaigne  le  choisit  en  même  temps  pour  son  grand  au- 
mônier, et  le  décora  de  la  croix  du  grand  ordre  de  l’Annon- 
ciade.  Des  motifs  que  nous  ignorons  le  décidèrent  à se  dé- 
mettre de  son  archevêché:  il  se  retira  à Verceil,  où  il  est 
mort  le  22  octobre  4806. 

JBEÏIK  (Aaron),  né  en  1744  à Fairficld  en  Connecti- 
cut, mort  en  4767  , président  du  collège  de  New-Jersey, 
dont  il  était  un  des  fondateurs,  a laissé  un  Traité  de  théolo- 
gie, Boston,  4794  5 des  Discours,  Aqs Éloges  funèbres,  etc. 


BUR 

BÜIlRîIUS  (Afranius)  était  un  militaire  de  réputa- 
tion, à qui  Agrippine,  alors  femme  de  l’empereur  Claude, 
fit  donner  le  commandement  des  cohortes  prétoriennes. 
Son  austère  probité,  sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaientcon- 
cilié  l’estime  des  soldats  et  du  peuple.  Après  la  mort  de 
Claude , il  détermina  les  prétoriens  à proclamer  Néron 
empereur.  Secondé  par  Sénèque,  il  mit,  pendant  un 
temps,  quelque  obstacle  aux  excès  sanguinaires  de  ce 
jeune  prince,  et  aux  fureurs  d’Agrippine.  Quand  cette 
princesse  fut  accusée  par  Junia  Silana  de  vouloir  se  don- 
ner un  mari,  et  usurper  l’empire,  Burrhus  arrêta  Néron, 
impatient  de  faire  périr  sa  mère,  en  lui  promettant  sa 
mort  si  son  crime  était  avéré.  Il  démontra  à l’empereur 
l’absurdité  de  l’accusation , et  sauva  Agrippine.  Mais, 
quelques  années  après,  il  ne  put  rien  pour  elle.  Burrhus 
mourut  l’an  62  de  J.  C.  ne  sachant  pas  lui-même  s’il 
succombait  à la  maladie  ou  au  poison. 

BURRiiUS  (Antistius),  beau-père  de  l’empereur 
Commode,  fut  mis  à mort  par  ce  prince,  vers  l’an  486, 
à la  sollicitation  de  Cléandre,  dont  il  avait  dénoncé  les 
concussions.  Tmis  ceux  qui  osèrent  élever  la  voix  en  sa 
faveur  éprouvèrent  le  même  sort. 

BURRÎIUS.  Voije:^  BORRI. 

BURRIEL  (André-Marc),  jésuite  espagnol,  né  en 
4749,  fut  chargé  par  Ferdinand  VI,  en  4749,  sous  la  di- 
rection du  père  Babago,  confesseur  du  roi,  d’examiner 
les  archives  de  l’église  de  Tolède.  Il  fit  copier  les  manu- 
scrits les  plus  intéressants.  Burriel  mourut  dans  sa  45®  an- 
née, le  49  juin  4762,  et  c’est  à [son  ardeur  sans  règle 
pour  l’étude  qu’on  attribue  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  ; 
Noticia  de  la  California;  Ilistovx  naturelle  et  civile  de  la 
Californie,  Madrid,  4 558,  5 vol.  in-4®,  avec  cartes;  cette 
histoire  traduite  sur  la  version  anglaise  en  français  par 
Eidous,  4767,  5 vol.  in- 4 2,  donne  sur  la  Californie  des 
notions  plus  exactes  et  plus  détaillées  que  celles  que  l’on 
avait  eues  jusqu’alors  ; l’auteur  s’étend  peut-être  trop  sur 
les  travaux  des  missionnaires  ; mais  on  y remarque  en  gé- 
néral une  critique  judicieuse  ; Paléographie  espagnole, 
in-4®;  Traité  sur  Végalité  des  poids  et  mesures,  in-4®,  sa- 
vant et  curieux. 

» 

BURROIJGH  (Etienne),  navigateur  anglais,  dont  les 
observations  sont  nombreuses  et  exactes,  est  le  premier 
marin  de  l’Europe  occidentale  qui  ait  été  aussi  avant 
dans  le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Samoïèdes.  La  Relation 
de  son  voyage,  entrepris  pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  par  le  Nord,  nous  a été  conservée  par  Hackluyt. 

BURROUGH  (Guillaume  ) fit  le  premier  voyage  de 
Russie  avec  Chancellor,  et  devint  contrôleur  de  la  ma- 
rine sous  Elisabeth. 

BERROUGll,  autrevoyageur  anglais,  fit  au  4 6®  siècle 
un  voyage  dans  la  Perse,  dont  la  Relation  se  trouve  dans 
Hackluyt. 

BÏJRROUGIl  (Edouard),  l’iin  des  premiers  propaga- 
teurs de  la  secte  des  quakers,  était  né  à Kendal,  dans  le 
Westmoreland.  En  4634,  il  abandonna  d’abord  l’Église 
anglicane  pour  le  presbytérianisme,  et  entreprit  ensuite 
de  réfuter  les  erreurs  de  George  Fox,  l’un  des  fondateurs 
de  la  secte  des  amis,  dont  il  fut  un  des  plus  chauds  pro- 
sélytes. Son  zèle  pour  répandre  ces  nouvelles  opinions  le 
fit  mettre  en  prison  en  4654.  A peine  eut-il  été  relâché, 
qu’il  se  rendit  en  Irlande,  et  ensuite  à Londres,  pour 
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opérer  des  conversions.  C’est  dans  ce  Lut  qu’il  écrivit  un 
livre  intitulé  : la  Trompette  du  Seigneur  retentissant  sur 
la  montagne  de  SioUy  pour  annoncer  la  querelle  du  dieu  des 
armées.  Cromwell  est  très-maltraité  dans  cet  ouvrage,  et 
Burrough  lui  adressa  des  lettres  encore  plus  virulentes, 
en  l’accusant  d’oppression  et  de  persécution  ; mais  Crom- 
well s’abstint  cependant  de  l’opprimer  et  de  le  persécuter. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  lorsque  Charles  II  fut  sur  le 
trône.  Burrough,  qui  continua  ses  indiscrètes  prédications, 
fut  arrêté  et  condamné  à une  amende  de  ISO  livres  ster- 
ling , que , par  principe  de  religion , il  ne  voulut  pas 
payer.  Enfermé  à Newgatc  avec  150  individus  de  la  même 
secte,  il  y mourut  en  1662,  dans  la  28®  année  de  son 
âge.  II  a écrit  plusieurs  ouvrages,  qui  furent  réunis,  en 
1672,  en  un  seul  vol.  in-fol. 

BURROUGHS  (George)  , prédicateur  de  Salem  , au 
district  du  Maine  (États-Unis),  une  des  victimes  des  illu- 
sions de  la  sorcellerie , fut  condamné  à mort  et  exécuté 
vers  1590,  par  suite  d’accusation  de  magie. 

BURROUGHS  ( Jérémie  ) , théologien  anglais  non 
conformiste  , mort  en  1646  , fut  prédicateur  d’une  con- 
grégation à Rotterdam  , puis  à Stepney  et  à Cripplegate, 
dans  sa  patrie.  On  a de  lui  des  Sermons  sur  la  patience 
et  la  résignation  , in-4o. 

BURROW  (Jacques)  , écrivain  anglais , membre  de 
la  Société  royale  et  de  la  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, mort  en  1782,  a publié  : Aneedotes  et  Observations 
relatives  à Olivier  Cromw  ell  et  à sa  famille,  insérées  dans 
VHistoria  gymnasii  patavini , 1763,  in-L®  ; Décisions  de 
la  cour  du  Banc  du  roi,  de  1732  à 1772,  1776,  in-4®. 
Essai  sur  la  ponctuation,  1775. 

BURRUS  ou  DE  BUR  (Pierre),  chanoine  d’Amiens, 
nommé  aussi  Burri,  Burius,  ou  Bury,  naquit  la  veille  de 
la  Pentecôte  de  l’an  1430 , à Bruges,  où  son  père,  ori- 
ginaire de  Noyon,  s’était  réfugié  pour  se  soustraire 
au  fléau  de  la  guerre.  Il  fit  ses  études  chez  son  oncle, 
curé  d’Arras,  puis  à Paris,  où  il  fut  reçu  maître  ès  arts, 
et  enseigna  la  grammaire.  Après  avoir  régenté  pendant 
quelque  temps,  il  voulut  voir  l’Italie,  et  fut  durant  7 ans 
absent  de  son  pays.  A son  retour,  le  gouverneur  de  Paris 
le  nomma  précepteur  de  ses  deux  fils , dont  l’aîné  le  fit 
chanoine  d’Amiens.  Burrus  ayant  perdu  ses  élèves  encore 
jeunes,  vint  se  fixci’  à Amiens,  où  il  termina  ses  jours 
en  1505.  On  a de  Burrus,  outre  quelques  ouvrages  de 
théologie  : Moralium  carminum  lihri  novem,  Paris,  de 
Marnef,  1503,  in-4®,  rare  ; Cantica  de  omnibus  festis  Do- 
mini,  1506,  in-4®;  Pœanes  quinque  festorum  divœVirginis 
Mariœ,  Paris,  1508,  in-4®. 

BURS  (Melciiior),  ministre  du  culte  réformé  à West- 
Zouburg,  est  auteur  de  Kort  begryp  der  Clbristelyke  religie, 
Middelbourg,  1646,  in-12,  traduit  en  langue  malaise  par 
F.  Valentyn. 

BURS  (Jacques),  fils  du  précédent,  prédicant  à Tholen 
en  Zélande,  natif  de  Middelbourg,  écrivit  contre  Pierre 
Lansberg  plusieurs  brochures  dont  ce  seul  titre  donnera 
l’idée  : Goedschen  slellevaegher , ofte  beesen  om  M.  Peeter 
Lansberghens  bitter-kladden  af  te  vaegen,  1649,  in-12. 

BURSER  (Joachim),  botaniste  allemand,  né  à Ca- 
mentz,  dans  la  haute  Lusace,  vers  la  fin  du  16®  siècle, 
étudia  avec  succès  la  médecine , qu’il  exerça  d’abord  à 
Annaberg,  dans  la  Misnie.  Il  quitta  cette  ville  en  1625, 


pour  aller  professer  à Sora,  petite  ville  de  l’île  de  Séc- 
land.  S’étant  livré  à la  botanique,  il  visita  l’Allemagne, 
la  Suisse,  les  Alpes , l’Italie , le  midi  de  la  France  et  les 
Pyrénées,  pour  recueillir  des  plantes  rares.  Il  en  envoyait 
des  échantillons  à Gaspard  Bauhin , avec  lequel  il  était 
lié  d’amitié.  L’herbier  de  ce  voyageur,  déjà  très-considé- 
rable, s’enrichit  encore  par  le  don  que  lui  fit  un  apothi- 
caire français  qui  revenait  du  Canada  , des  plantes  qu’il 
y avait  recueillies  : elles  furent  également  communiquées 
à Gaspard  Bauhin,  qui  le  dénomma  dans  son  Pinax.  Bur- 
ser  était  professeur  de  médecine  et  de  physique  à l’aca- 
démie des  nobles  danois  établie  à Sora,  où  il  mourut,  en 
4649,  âgé  de  56  ans.  Son  herbier,  composé  de  25  vol. 
in-fol.,  passa  dans  les  mains  de  Coïet,  qui  en  fit  don  à la 
bibliothèque  de  l’université  d’üpsal.  On  a de  Joachim 
Burser  : Dissertatio  de  venenis,  Leipzig,  1625,  in-8®; 
Commentariimi  de  febri  epidemiâ  seu  petechiali,  Leipzig, 
1621;  Epistolaris  concertatio  de  febri  malignâ  seu  pete- 
chiali,inter  Strobelgerum  et  Burserum,  Leipzig,  1625,  in-8°. 

BURSERÏUS  (Jean-Baptiste),  médecin,  néà  Trente, 
pratiqua  pendant  quelques  années  h Florence,  et  fut  en 
faveur  auprès  de  plusieurs  papes.  Clément  XIV  le  nomma 
professeur  de  médecine  de  l’université  de  Ferrai*e,  puis 
à Pavie,  et  enfin  à Milan  , où  il  mourut  en  1785.  Ses 
Institutions  de  médecine  pratique  ont  été  publiées  en  latin, 
Leipzig,  1798,  4 vol.  in-8o,  précédés  de  la  vie  de  l’auteur. 

BURSIUS  (Adam),  littérateur  polonais,  était  né  dans 
le  16®  siècle,  à Brzccie,  ville  de  Cujavie.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à Lemberg,  et  vint  les  achever  à Cracovie 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit , et  retenu  pour  la  pre- 
mière chaire  de  professeur  qui  viendrait  h vaquer.  De 
l’université  de  Cracovie  il  passa  h celle  de  Zamoski.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé:  Dialectica  Ciceronis , etc., 
Samoscii , Martinus  Lenscius,  1604,  in-4°.  On  connaît 
encore  de  Bursius  : Vita  et  obilus  Joh,  Zamoscii  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  de  Sim.  Simoniscky,  Leyde, 
1619,  in-8®.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Za- 
lusky  des  Harangues  grecques  de  Bursius. 

BURTIN  (François-Xavier  de),  né  en  1743,  à Maes- 
tricht  où  son  père  était  conseiller-commissaire  du  prince 
évêque  de  Liège,  se  livra  à l’étude  de  la  médecine  et  des 
sciences  naturelles  dans  laquelle  il  obtint  des  succès  qui 
lui  valurent  successivement  les  titres  de  protomédecin  ou 
de  premier  médecin  impérial  aux  Pays-Bas,  de  conseiller 
référendaire  et  de  membre  pensionnaire  de  l’académie  de 
Bruxelles.  Plus  tard  il  fut  admis  à l’Institut  de  Hollande. 
Burtin  avait  formé  un  cabinet  de  tableaux  pour  lequel  le 
duc  de  Wellington  offrit  vainement  une  somme  considé- 
rable, et  que  les  étrangers  venaient  voir  comme  une  des 
curiosités  de  Bruxelles.  Dans  ses  loisirs  il  cultiva  les  dif- 
férentes branches  de  l’histoire  naturelle,  et  fit  des  i-echer- 
ches  sur  les  mines  encore  inconnues  et  dont  l’exploitation  i 
pourrait  être  avantageuse.  Ce  travail,  qu’il  avait  entrepris 
par  ordre  de  l’empereur  Joseph  II,  lui  valut  la  bienveil- 
lance de  ce  prince  qui  le  créa  chevalier  et  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  souverain  des  Pays-Bas.  Lors  de  la  révo- 
lution belge,  il  se  montra  fidèle  à son  souverain,  se  démit  1 
de  tous  ses  emplois,  entreprit  différents  voyages  dans 
des  vues  d’utilité  publique,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Il  mourut  le  9 août 
1818,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  imprimés  ou 


BUR 


( 281  ) BUR 


manuscrits  5 les  principaux  sont,  outre  quelques  brochu- 
res polémiques  publiées  en  hollandais,  De  Fehribus,  Lou- 
vain, 1707,  in"4o  ; De  lievoluüone  Belgica  carmen  hexa- 
meiron,  et  De  Bevolutione  GaUicây  carme) t distichon; 
Oi'yctographie  de  Bruxelles , Bruxelles,  1784-,  in-foL,  orné 
de  52  planches  coloriées  5 Mémoire  sur  les  )xvolutions  et 
Vâge  du  globe  terrestre,  couronné  par  la  Société  de  Teyler 
à Harlem,  en  1790’  Des  végétaux  indig'e)ies  qui  peuvent 
remplacer  les  exotiques,  mémoire  couronné  par  l’académie 
de  Bruxelles,  en  1783,  Bruxelles,  1784,  in-405  Des  bois 
fossiles  découverts  dans  les  différoiies  parties  des  Pays-Bas, 
Harlem,  4781,  in-8*’  5 Réflexions  sur  les  progrès  de  la  fa- 
brique du  fer  et  de  l’acier  dans  la  Grande-Bretagne , Lon- 
dres, 1785,  in-S",  publié  sans  nom  d’auteur  ,•  Des  causes 
de  la  îxireté  des  bons  peinhxs  hollandais  dans  le  geîire  his- 
torique; traduit  et  imprimé  en  hollandais , 1809,  in-4°, 
par  la  Société  de  Teyler  5 Traité  théorique  et  pratique  des 
connaissances  nécessaires  à tout  amateur  de  tableaux, 
Bruxelles,  1808  5 Voyage  mméralogique  de  Bnixelles,  par 
Wavre , à Court-St. -É tienne , Harlem,  1781,  in-S®  • De 
l’inutilité  des  jachè)xs,  et  de  l’agriculture  du  pays  de  Waes, 
Bi-uxelles,  1809,  in-12  5 trois  opuscules  sur  les  peintres 
modernes  des  Pays-Bas , Bruxelles,  181 1,  in-12  5 De  la 
meilleure  méthode  d’extii'per  les  polypes  utérins,  1812,  in-12; 
enfin  plusieurs  Mémoii'es  jui'idiques , imprimés  chacun  à 
part  in-4°  ; ainsi  que  riuelques  pièces  de  vers  français  et 
plusieurs  dmertoiious  insérées  dans  les  mémoires  des  so- 
ciétés savantes  dont  l’auteur  était  membre.  Il  appartenait 
aussi  aux  Sociétés  de  médecine  de  Paris  et  de  Nancy,  et 
aux  Sociétés  savantes  de  Harlem,  d’Utrecht  et  de  Zélande. 

BUHTIUS  (Nicolas).  Voyez  BURCï. 

BUIITON  (Guillaume)  , médecin  et  auteur  anglais, 
né  à Ripon  dans  le  comté  d’York  en  1697,  étudia  et 
prit  le  degré  de  docteur  à Oxford.  11  exerça  avec  beau- 
coup de  réputation  l’art  de  guérir,  et  mourut  à York  en 
1759,  âgé  de  62  ans.  On  a de  lui  : VHistob'e  du  comté 
d’York,  en  2 vol.  in-fol. 

BUBTON  (Robert),  écrivain  anglais  , surnommé  le 
Démocîûfe  moderme , naquit  à Lindley  le  8 février  1576, 
et  fit  ses  principales  études  à runiversité  d’Oxford.  Il 
obtint,  en  1616,  la  cure  de  St. -Thomas  de  cette  ville,  et 
quelques  années  après,  dans  sa  province  natale,  la  cure 
de  Ségrave,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en  janvier 
1659.  Son  ouvrage  intitulé  : Anatomy  of  mclancholy,  par 
Démocrite  le  jeune,  publié  d’abord  en  1624,  in-4'’, 
réimprimé  in-fol.  en  1624,  1632,  1638,  4652,  9®  édit.^ 
1809,  2 vol.  in-80,  1821  et  1826,  est  rempli  de  savoir  et 
de  raison.  Le  goût  de  Burton  pour  l’astrologie  judiciaire 
a donné  lieu  à une  supposition  étrange.  Le  temps  de 
sa  mort  répondant  exactement  à la  prédiction  qu’il  en 
avait  faite,  d’après  le  calcul  de  sa  naissance,  plusieurs 
années  auparavant,  quelques  personnes  soupçonnèrent 
que,  pour  la  gloire  de  l’astrologie  et  plutôt  que  de  démen- 
tir son  pronostic,  il  avait  abrégé  ses  jours. 

BUBTOIV  (Guillaume),  antiquaire  , frère  du  précé- 
dent, né  à Lindley  en  1575,  passa  en  1595  de  l’univer- 
sité d’Oxford  dans  l’école  de  droit  d’Inncr-Ternple , et 
exerça  la  profession  d’avocat  et  de  rapporteur  près  la 
cour  des  Plaids-Communs  ; mais  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution l’ayant  obligé  d’abandonner  la  carrière  du  barreau, 
il  se  retira  à la  campagne,  et  se  livra  uniquement  à son 
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goût  pour  les  recherches  relatives  aux  antiquités  britan- 
niques. Son  principal  ouvrage  est  sa  Descriptmi  (en  an- 
glais) du  comté  de  Leicester,  de  ses  antiquités,  de  so)i  armo- 
rial, etc.,  in-fol.,  Londres,  1622;  ibid.,  1777.  Burton 
mourut  à sa  terre  de  Falde,  dans  le  Staffordshirc  le  6 avril 
1645.  Son  fils  Cassibelan  donna  en  4658  une  traduction 
de  Martial  en  vers  anglais,  et  mourut  en  1681. 

BURTON  (Guillaume),  auteur  anglais  du  17^’  siècle, 
né  à Londres  en  1609,  et  élevé  à Oxford,  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à l’instruction  de  la  jeunesse , et 
fut  maître  d’école  à Kingston  sur  la  Tamise.  Il  était  très- 
savant,  surtout  dans  les  antiquités  britanniques,  et  on  le 
regarde  comme  un  des  meilleurs  topographes  anglais,  de- 
puis Camben.  Son  principal  ouvrage  est  son  Commen- 
taire sur  les  passages  de  l’Itinéraire  d’Antonin  qui  ont 
rapport  ci  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1658,  in-fol.  On 
cite  aussi  de  lui  deux  traités  intitulés,  l’un:  Grcecce  linguœ 
historia,  l’autre  : Aû-\a.vcL  vêtons  linguœ  j)ersiccc.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  en  un  seul  volume, 
Londres,  1657,  in-8°  ; le  2®  a été  réimprimé  à Lubeck, 
1720,  in-8^.  Burton  mourut  le  28  décembre  1657.  On 
rapporte  que  son  bisaïeul , zélé  protestant , était  mort 
de  joie  en  apprenant  la  mort  de  la  reine  Marie. 

BURTON  (Guillaume),  médecin  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  , a publié  : Dissertation  sur  le 
tj'Ciitement  des  morsures  des  serpents  venimeux  (Transac- 
tions philosophiques  de  1756  ) ; Histoire  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Boërhaave,  Londres,  4736  , en  anglais.  Il  mou- 
rut h Yarmouth  le  50  juillet  1757. 

BURTON  (Jean),  médecin,  est  auteur  d’un  Système 
nouveau  et  complet  de  l’art  des  accouchements,  qui  a été 
traduit  par  Lemoine,  1771-1775,  2 vol.  in-8«. 

BURTON  (Henri),  théologien  anglais,  naquit  en  1579 
à Birdsall,  dans  le  comté  d’York.  Il  fut  d’abord  gouver- 
neur des  enfants  de  lord  Carey  de  Lepington,  depuis  duc 
de  Monmouth,  dont  la  femme  était  gouvernante  du  prince 
Charles,  depuis  Charles  R*’.  Ce  fut  par  la  protection  de 
ce  lord  qu’il  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  du  prince 
Henri,  et,  après  sa  mort,  du  prince  Charles  ; mais  à l’avé- 
nement  de  celui-ci  au  trône,  la  place  de  secrétaire  du  ca- 
binet ayant  été  donnée  à l’évéque  de  Durham  (Neale),  qui 
l’avait  exercée  sous  le  règne  précédent,  Burton  en  conçut 
un  tel  ressentiment,  qu’il  se  livra  à des  excès  qui  le  firent 
renvoyer  de  la  cour.  En  1625,  il  fut  nommé  recteur  de 
St. -Mathieu  h Londres  ; mais  en  1656,  ayant  prononcé 
2 sermons  où  il  s’élevait  violemment  contre  les  évêques, 
qu’il  accusait  d’un  projet  de  ramener  la  religion  romaine, 
il  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée  pour  discours  sédi- 
tieux, et  mis  en  prison;  le  14  juin  1637,  il  fut  con- 
damné, ainsi  que  deux  autres  accusés  , Prynne  et  Bast- 
wick,  à une  amende  de  5,000  livres,  à avoir  les  oreilles 
coupées,  à être  mis  au  pilori,  et  à être  ensuite  enfermé  à 
perpétuité  : le  tout,  excepté  le  paiement  de  l’amende,  fut 
exécuté  avec  la  plus  grande  rigueur.  Burton  soutint  son 
supplice  avec  fermeté,  et  fut  ensuite  conduit  au  château 
de  Lancastre,  d’oû  il  trouva  cependant  moyen  de  faire 
parvenir  dans  le  public  des  libelles  contre  ses  persécuteurs. 
En  conséquence,  au  bout  d’un  an,  on  le  transféra  à l’île 
de  Guernesey  ; mais,  en  4640,  sa  femme  ayant  obtenu 
que  sa  sentence  fût  revue  par  le  parlement,  sa  route  jus- 
qu’à Londres  fut  un  véritable  triomphe.  H fut  rétabli  dans 
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son  bénéfice  de  St.-Mathieu,  et  mourut  en  1648.  Outre  i 
les  deux  sermons  qui  l’avaieiit  fait  condamner,  et  qu’il 
publia  sous  ce  titre  : Pour  Dieu  et 'pour  le  roi,  il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  anglais,  relatifs  aux  con- 
troverses qui  agitaient  alors  l’Angleterre. 

BURTON  (Jean),  ministre  anglican  , né  dans  le  De- 
vonsbire  en  1696,  fut  successivement  vicaire  de  Maple- 
Derham  et  recteur  de  Worplesdon  dans  le  comté  de 
Surrey,  et  mourut  en  1771.  On  a de  lui  des  Miscellanea 
composés  de  Sermons,  Dissertations,  Poésies  et  écrits  diver^s; 
mais  il  est  principalement  connu  par  une  édition  cri- 
tique de  5 tragédies  grecques,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Pentalogia , sive  tragediarum  grœcarum  delectus  ; la  meil- 
leure édition  est  celle  d’Oxford , 1779,  2 vol.  in-8®. 

BüîiTOr^  (Jean-Louis)  , prêtre , mort  à l’âge  de  75 
ans,  en  1853,  à Marcbe  , diocèse  de  Nanmr,  eut  part  au 
Dictionnaire  historique  de  Fcller.  11  traversa  heureuse- 
ment les  orages  de  la  révolution,  maintenant  la  concorde 
et  s’appliquant  à l’instruction  de  la  jeunesse.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  la  reconstruction  de  l’église  de  Marche,  dont 
il  était  curé  depuis  plus  de  30  ans. 

EUÎIY  (Arthur).  Guillaume  111  avait  formé  le  projet 
de  réunir  toutes  les  sectes  qui  divisent  la  Grande-Breta-  | 
gne,  afin  de  détruire  une  des  principales  causes  des  trou-  j 
blés  qui  l’avaient  déchirée  sous  ses  prédécesseurs.  Bury, 
principal  du  collège  d’Exeter , en  l’université  d’Oxford, 
composa  à cet  effet  un  livre  devenu  fameux,  intitulé: 
The  Naked  Gospel  (l’Evangile  nu).  11  y prétendait  que 
l’Evangile  ne  nous  est  point  parvenu  dans  sa  pureté  ori-  | 
ginelle,  et  qu’il  a été  considérablement  altéré  par  les  an- 
ciens Pères,  à l’occasion  des  premières  hérésies.  Bury 
avait  pris  à la  tête  de  son  livre  le  titre  de  V7xii  enfant  de 
l’Eglise  anglicane.  Il  l’avait  fait  imprimer  cà  ses  dépens,  et 
n’en  distribua  des  exemplaires  qu’aux  membres  de  l’as- 
semblée du  clergé,  convoquée  pour  délibérer  sur  le  pro- 
jet de  Guillaume  III.  On  jeta  les  hauts  cris  contre  l’ou- 
vrage et  contre  l’auteur.  Il  crut  calmer  l’orage  en  donnant 
promptement  une  seconde  édition , purgée  des  erreurs 
qui  avaient  le  plus  choqué.  L’avidité  des  libraires  déjoua 
cette  précaution.  Ils  réimprimèrent  la  première,  et  ce  fut 
sur  cette  édition  originale  qu’on  le  jugea,  que  le  livre  fut 
condamné  au  feu,  et  que  l’auteur  perdit  sa  place  par  un 
décret  de  l’université , du  19  mai  1090.  Jurieu  l’ayant 
fortement  attaqué  dans  sa  Religion  du  latitudinaire,  Bury 
lui  répondit  avec  la  même  vivacité  dans  une  addition  à 
son  Latitudinarius  orthodoxus,  Londres,  1097,  in-i2,  in- 
titulée : Vindicice  libertatis  christianœ  Ecclesiœ  anglicanœ. 
il  eut  beaucoup  de  partisans  en  Angleterre.  Les  latitudi- 
naires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi  pour  lui.  Le  Clerc 
prit  fortement  sa  défense , et  attaqua  le  décret  d’Oxford 
par  des  défauts  de  forme.  Il  soutint  même  que  celui 
qui  en  était  l’objet  ne  pouvait  être  traité  de  socinien, 
parce  que,  sans  nier  formellement  la  divinité  de  J.  C.,  il 
disait  que  la  croyance  de  ce  dogme  n’est  pas  absolument 
nécessaire  au  salut. 

BUilY  (Guillaume),  né  à Bruxelles  en  décembre  1618, 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  en  1039,  et, 
étant  à Home  en  1044,  obtint  du  pape  une  prébende  de 
la  métropole  de  Malines , qui , peu  de  temps  après  , fut 
érigée  en  canonicat.  Il  le  permuta  en  1090  pour  un  béné- 
fice simple,  et  mourut  à Malines,  le  30  avril  1700.  Il  a 


composé  un  grand  nombre  de  petites  poésies  latines,  re- 
latives aux  événements  arrivés  en  diverses  circonstances 
dans  son  pays.  Il  faisait  aussi  des  vers  flamands  qui  se 
trouvent  confondus  , dans  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, avec  les  vers  latins.  Comme  écrivain  ecclésiastique, 
il  est  connu  par  l’ouvrage  intitulé  : Brevis  Ro^nanorwm 
pontificum  notitia,  Malines,  1075,  in-8'’ ; Padoue,  1724, 
in-12  5 Augsbourg,  1727.  Ces  deux  dernières  éditions 
vont  jusqu’à  Benoît  Xlll  inclusivement. 

lîUïlY  (Elisadetii)  , savante  anglaise,  née  en  1644, 
morte  à Bristol  en  1720,  était  versée  dans  la  connais- 
sance de  l’hébreu,  de  l’histoire  et  de  l’anatomie,  et  ré- 
digea un  journal  qui  parut  en  1721. 

ÎIUllY  (Richard  de),  avocat  de  Paris,  plus  connu 
par  ses  démêlés  avec  Voltaire  et  la  Baumelle  que  par 
ses  ouvrages  historiques  très-médiocres,  a publié  entre 
autres  : Histoire  de  Jules-César , Paris,  1758  ; d’Alexan. 
dre  le  G^xind,  1769  5 de  Henri  IV,  1760,  de  Louis  XIII, 
1707,  etc. 

BUÎIY  (Bernard  de),  né  à Versailles  le  20  août  1720, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  Colin  de  Blamont , son  oncle. 
A l’âge  de  19  ans,  il  fut  nommé  accompagnateur  de  la 
chambre  du  roi,  obtint  en  1744  la  survivance  de  maître 
de  la  musique  du  roi,  et  en  1751  celle  de  surintendant 
de  la  chapelle  royale.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont 
Les  Caractères  de  la  folie,  ballet  en  3 actes,  1743  5 la  N'ym- 
phe  de  la  Seine,  divertissement  5 la  piHse  de  Berg-op- 
Z 00711,  cantate  5 Jupiter  vainqueur  des  Titans,  opéra;  De 
profundis , motet  à grand  cœur  5 les  Berpers  de  Sceaux, 
divertissement;  la  Parque  vaincue,  id.  ; Titon  etl’Au- 
rore,  ballet,  1750  ; Hylas  et  Zélie,  idem,  1762;  Pal- 
mii'e,  id.,  1765;  Zénis  et  Ahnasie,  id.,  1766,  ete. 

BURY  (Richard).  Voyez  AUPIGERVILLE. 

BUBZIO.  Voyez  BUÎICÏ. 

BUÏIZOUYÉII  ou  BOURZEVYÉII,  mage  et  mé- 
decin de  la  cour  de  Khosrou-Nouchyrvan,  gagna,  par  ses 
vastes  connaissances , la  bienveillance  de  son  souverain  , 
qui  le  choisit  pour  faire  un  voyage  scientifique  et  litté- 
raire dans  l’Inde.  Depuis  longtemps  on  vantait  en  Perse 
plusieurs  traités  sanscrits  de  morale  et  de  politique, 
et  principalement  les  fables  attribuées  à Pidpay , que 
nous  savons  maintenant  être  celles  du  brahmane  Vich- 
nou  Sarma.  Burzouyéh  parvint  non -seulement  à se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  précieux  ouvrage , mais  il 
apprit  encore  le  sanscrit,  et  put  ainsi  faire  lui-même  une 
traduction  persane  qu’il  intitula  : Djavidan  Khii'd  (sagesse 
éternelle),  ou  Humayoun  Narned  (livre  auguste).  Plu- 
sieurs autres  traductions  et  imitations  en  persan  plus 
moderne  ont  été  faites  sous  le  titre  ôéAnvar  Soîieïly,  par 
Hocéïn  Kachefy,  etc.  Quelques  écrivains  substituent  le 
nom  de  Buzur  Djemihr  à celui  de  Burzouyéh  , et  lui  at- 
tribuent la  première  traduction  persane  du  livre  dont  il 
s’agit.  Buzurdjemihr  et  Burzouyéh  ne  seraient-ils  pas  le 
même  personnage  ? On  ignore  l’époque  de  leur  naissance 
et  celle  de  leur  mort;  on  sait  seulement  qu’ils  florissaicnt 
à la  fin  du  0«  et  au  commencement  du  7^  siècle  de  l’ère 
chrétienne. 

BUS  (CÉSAR  de),  instituteur  de  la  congrégation  de  la 
doctrine  chrétienne,  naquit  le  3 février  1544,  à Cavail- 
lon,  d’une  ancienne  famille,  originaire  de  Côme  en  Italie. 
Sa  première  profession  fut  celle  des  armes.  Il  y joignit  le 
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goût  de  la  poésie,  et  composa  même  quelques  pièces  de  théâ- 
tre. Comme  il  se  disposait  à aller  servir  sur  un  vaisseau 
que  son  frère  commandait  dans  le  golfe  de  Gascogne,  une 
maladie  le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  sa  santé  fut 
rétablie,  il  se  rendit  à la  cour  et  y mena  une  vie  très-dis- 
sipée. A l’âge  de  30  ans,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  se  consacra  entièrement  à l’instruction  des  enfants  et 
du  peuple,  et  à la  réforme  du  clergé  séculier  et  régulier. 
Il  s’associa  plusieurs  prêtres  pour  cette  pénible  fonction  , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  campagnes.  Douze  de  ses 
coopérateurs  s’attachèrent  particulièrement  à sa  personne, 
et  concoururent  avec  lui  à l’établissement  de  la  congré- 
gation de  la  doctrine  chrétienne , qui  prit  naissance  en 
1592,  dans  la  petite  ville  del’Isle,  au  comtat  Venaissin, 
et  s’établit  l’année  suivante  à Avignon.  Cette  congréga- 
tion, après  avoir  souffert  beaucoup  de  contradictions,  fut 
enfin  approuvée  par  Clément  VU!  en  1597.  Frappé  de 
cécité  dans  les  43  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  cessa 
de  remplir  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère,  com- 
patibles avec  son  infirmité,  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
15  avril  1607.  Il  avait  composé  des  Instructions  pour  fa- 
ciliter à scs  disciples  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; elles 
furent  imprimées  à Paris  en  1666,  5 vol.  in-12.  Nous 
avons  diverses  Vies  de  ce  vénérable  personnage,  par  Jac- 
ques de  Beauvais,  Paris,  46-45,  in-i2  5 par  le  P.  Dumas, 
Paris,  1703,  in-L^,  etc.  César  de  Bus  avait  encore  institué 
une  congrégation  de  femmes,  destinées  à l’inst:  uction  des 
personnes  du  sexe.  Il  leur  donna  le  nom  de  Filles  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  ensuite  celui  (VUrsulines,  parce 
qu’il  les  mit  sous  le  patronage  de  sainte  Ursule,  et  que 
leur  vocation  était  à peu  près  la  même  que  celle  des  Ur- 
sulines  déjà  établies  en  Italie.  César  de  Bus  eut  trois  frè- 
res (Bernardin,  Pierre  et  Alexandre)  qui  se  distinguèrent 
dans  les  armées. 

BUS  (Baltiiazar  de),  neveu  du  précédent,  jésuite,  né 
en  1587,  mort  le  21  décembre  1657,  contribua  beaucoup 
à la  propagation  de  l’institut  des  ürsulines.  il  professa  la 
rhétorique  et  la  philosophie , et  a laissé  : Préparation  à 
la  mort,  sur  le  modèle  de  Jésus  mourant,  Lyon  , 1648  ; 
Grenoble,  1660,  in-12  ; Motifs  de  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  Lyon,  1649,  in-12;  Occupation  intérieure  pour 
les  deux  semaines  de  la  p)assion  de  N,  S.  J.  C. , 1650, 
in-24  ; Motifs  de  contrition,  1652,  in-24  ; Exercice  de  la 
présence  de  Dieii,  Ghombé-Yj,  1669,  in-12. 

BUSA,  dame  de  l’Apulie,  très-considérée  par  sa  nais- 
sance  et  ses  richesses  , et  célèbre  par  la  générosité  dont 
elle  usa  envers  10,000  Romains  qui,  apres  la  bataille  de 
Cannes,  s’étaient  réfugiés  dans  la  ville  de  Canusium  ; elle 
les  nourrit,  et  leur  fournit  des  habits  et  de  l’argent.  Le 
sénat  romain  lui  témoigna  sa  reconnaissance  par  des  hon- 
neurs extraordinaires. 

BUSBECQ  (Aügier-Ghislain  de),  fils  naturel  du  sei- 
gneur de  ce  nom,  naquit,  en  1522,  à Comines  en  Flan- 
dre , et  annonça  de  si  heureuses  dispositions , que  son 
père  prit  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation  , et  le 
fit  légitimer  par  un  rescrit  de  Charles-Quint.  11  l’envoya 
successivement  dans  les  plus  célèbres  universités  de  Flan- 
dre , de  France  et  d’Italie,  où  il  se  forma  sous  les  plus 
habiles  maîtres.  A son  retour  dans  les  Pays-Bas , après 
avoir  achevé  ses  études,  il  accompagna  Pierre  Lassa,  am- 
bassadeur de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  en  Angleterre. 


L’année  suivante,  en  1555,  ce  prince  le  choisit  pour  son 
ambassadeur  auprès  de  Soliman  IL  Au  retour  de  cette 
ambassade,  il  résida  7 ans  à la  Porte.  On  le  choisit  pour 
gouverneur  des  fils  de  Maximilien  II;  ce  prince,  étant 
devenu  Empereur,  le  chargea  en  1570  d’accompagner  en 
France  rarchiduchesse  Elisabeth,  qui  allait  épouser  Char- 
les IX.  Il  demeura  auprès  d’elle  en  qualité  d’intendant  de 
sa  maison  ; et , lorsque  cette  princesse  quitta  la  cour  de 
France  après  la  mort  de  son  mari,  Busbecq  continua  d’y 
résider  avec  le  titre  d’ambassadeur  de  Rodolphe  II , jus- 
qu’en 1592,  époque  à laquelle  il  se  rendit  en  Flandre. 
Quoique,  avant  son  départ  pour  celte  province,  il  eût  le 
soin  de  prendre  des  passe-ports  du  roi  et  delà  Ligue,  il 
fut  attaqué  par  un  parti  de  ligueurs  dans  le  village  de 
Cailly,  à trois  lieues  de  Rouen.  Lorsqu’il  eut  fait  enten- 
dre à ceux  qui  l’assaillirent  que  sa  qualité  d’ambassadeur 
rendait  sa  personne  inviolable,  ils  le  laissèrent  aller  sans 
piller  ses  bagages,  et  il  se  fit  transporter  près  de  Rouen, 
au  château  de  Maillot  ; mais  la  frayeur  que  lui  causa  cet 
accident  lui  donna  une  fièvre  violente  qui  l’emporta  au 
bout  de  quelques  jours,  le  28  octobre  1592.  Busbecq  a 
écrit  : Legalionis  Turckee  epistolœ  IV,  Paris,  1589,  in-8“: 
une  nouvelle  édition  en  fut  publiée  à Anvers  en  1595, 
in-8'’  ; on  y ajouta  la  relation  de  l’ambassade  que  Soliman 
envoya  à Ferdinand  en  1562  , et  il  en  parut  successive- 
ment de  nouvelles  éditions  à Hanau  en  1605,  in-8o;  Mu- 
nich, 1620,  in-12;  Hanau,  1629,  in-S";  Leipzig,  1688, 
in-12,  etc.  Ces  quatre  lettres  ont  été  traduites  en  alle- 
mand, et  publiées  à Francfort  en  1596,  in-8°,  et  en  fran- 
çais, par  Gaudon  , sous  ce  titre  : Ambassades  et  voyages 
en  Turquie,  Paris,  4646,  in-8'’;  Lettres  de  Busbecq  à Bu- 
dolphe  II  ; elles  furent  publiées  par  J.  B.  Iloiiwaert, 
sous  ce  titre  ; Epistolœ  ad  Iludolph.  II  lmp.  è Gallid 
scriptœ,editœ  à J.  B.  //oiiwaerO  Louvain,  1630,  in-8o,  et 
Bruxelles,  1632  : cette  édition  est  très-rare.  Les  Elzévirs 
ont  donné  en  1633,  in-24,  une  édition  complète  de  tout 
ce  que  nous  venons  d’indiquer,  ils  ont  refait , dans  la 
suite,  un  nouveau  titre  qui  porte  la  date  de  4660.  Enfin, 
on  a réimprime  fidèlement  à Oxford  en  1660,  cette  édi- 
tion des  Elzévirs.  Busbecq  avait  laissé  en  manuscrit  : De 
vent  nobilitate  historia;  Ilistoria  Belgica  trium  fere  an- 
norum,  quibus  dux  Alençonius  in  Belgico  est  versatus.  Pen- 
dant son  séjour  en  Turquie,  il  recueillit  des  inscriptions 
grecques  qu’il  communiqua  à iVndré  Schott,  à Juste  Lipse 
et  à Gruter;  on  lui  doit,  entre  autres,  le  fameux  monu- 
ment d’Ancyre,  relatif  à Auguste.  Il  fit  dessiner  des  plan- 
tes et  des  animaux,  et  ces  travaux  servirent  à Mathiole. 
Nous  lui  devons  le  lilas  qu’il  avait  vu  à Constantinople 
et  dans  l’Asie  Mineure  ; enfin,  il  rassembla  plus  de  cent 
manuscrits  grecs  qu’il  donna  à la  bibliothèque  de  Vienne, 
dont  ils  forment  le  plus  bel  ornement.  Il  était  lui-même 
très-savant,  et  parlait  sept  langues,  notamment  l’esclavon. 
Il  fut  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle,  et  Juste  Lipse  lui  dédia  ses  Saturnales.  L’archiduc 
Albert , voulant  honorer  sa  mémoire , érigea  la  terre  de 
Busbecq  en  baronie. 

BUSBY  (Richard),  instituteur  anglais , né  de  parents 
pauvres,  en  1606,  à Lutton  , dans  le  comté  de  Lincoln, 
étudia  à l’école  de  Westminster  et  à Oxford,  où  il  prit  scs 
degrés.  Étant  entré  <lans  les  ordres,  il  fut  nommé  en 
1639  recteur  de  Cudworlh,  et  en  1640,  maître  de  l’école 
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(le  Westminster.  Pendant  SO  ans  c]n’il  occupa  cette  place, 
il  sortit,  dit-on  , de  son  école  le  plus  grand  nombre 
d’iiommes  éminents  dans  l’Église  et  dans  l’État  dont  puisse 
se  vanter  aucun  siècle  ou  aucune  nation , et  c’est  à lui 
(joe  l’école  de  Westminster  doit  la  réputation  dont  elle 
jouit  en  Angleterre.  Apres  la  restauration,  Charles  II  lui 
donna  en  1660  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  et  quelques  autres  bénébees.  Il  porta  la  sainte  am- 
poule au  couronnement  de  ce  monarque,  et  mourut  très- 
riche  en  1695,  âgé  de  89  ans.  On  a de  lui  quelques 
grammaires  grecques  et  latines  , et  autres  ouvrages  qu’il 
avait  composés  pour  l’usage  de  scs  élèves. 

BUSCA  (Ignace),  né  à Milan  en  1715,  entra  cà  Rome 
dans  la  carrière  de  la  prélature,  et  remplit  en  Flandre  les 
fonctions  de  nonce  du  pape  avant  l’insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  IL  Rappelé  à Rome,  avec  la  promesse  d’e- 
tre  cardinal , parce  que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient droit  au  chapeau,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  ville  avant  d’être  revêtu  de  la  pourpre.  Alors  rnon- 
signor  Busca  chercha  à introduire  dans  les  lois  munici- 
])ales  les  règlements  qu’il  avait  vus  en  vigueur  en  Flan- 
dre , et  que  les  Allemands  suivaient  à Milan , sa  patrie. 
Nommé  bientôt  après  cardinal,  eiî  1789,  il  obtint  la  con- 
bance  de  Pic  VI,  et  devint  secrétaire  d’Etat.  Dévoué  aux 
intérêts  de  son  ancien  maître,  il  eut  à Milan  des  démêlés 
très-graves  avec  l’envoyé  de  France,  Cacault,  qui  dévoila 
la  duplicité  du  ministre  romain,  en  faisant  imprimer  des 
lettres  qu’il  écrivait  à Vienne,  et  qui  étaient  en  contra- 
diction évidente  avec  celles  qu’il  adressait  à l’agent  fran- 
çais. Le  cardinal  Joseph  Doria  remplaça  bientôt  le  cardi- 
nal Busca,  qui  continua  de  vivre  à Rome  avec  le  titre  de 
Prefetto  del  biion  governo.  A l’époque  de  la  publication  du 
concordai,  il  se  montra  un  des  plus  grands  ennemis  du  car- 
dinal Consalvi  qui  avait  signé  le  traité.  Il  mourut  en  1803. 

BUSCil  ou  BUSCillUS  (Arnold  ou  Jean  ) naquit 
en  1400  à Zwollc,  ville  de  l’Over-Yssel  en  Hollande.  En- 
tré (îhez  les  chanoines  réguliers  de  Wendesheim,  il  y bt 
profession  en  1420.  Le  cardinal  légat,  Nicolas  de  Cusa , 
se  l’adjoignit  en  1452  pour  la  visite  et  la  réforme  des  mo- 
nastères de  divers  ordres  dans  les  Pays-Bas.  Il  dirigea  plu- 
sieurs maisons,  fut  nommé  prieur  de  Selten , diocèse  de 
llildesheim  , dans  la  Saxe,  et  mourut  en  1477.  il  a com- 
])Osé  en  latin  plusieurs  ouvrages  : De  origine  cœnobii 
et  cœpitiilij  seu  congregationis  Windesemensis  ; Chronicon 
Windesemense,  publiés  par  Héribert  Rosweyde,  à Anvers, 
1621,  in-8«. 

IIU8CII  (Jean-George)  , né  le  5 janvier  1728  , à Al- 
ton-Weding,  dans  le  pays  de  Lunebourg,  devint  profes- 
seur de  mathématiques  au  gymnase  de  Hambourg , en 
1756  , et  fut  forcé  par  de  longues  et  cruelles  maladies  à 
abandonner  cette  place.  En  1767,  il  fonda  à Hambourg, 
de  concert  avec  M.  Wurrab,  une  académie  de  commerce, 
dont  la  réputation  attira  bientôt  un  grand  nombre  d’élè- 
ves. C’est  le  premier  établissement  de  ce  genre.  Busch  le 
dirigea  longtemps  avec  son  digne  ami,  le  savant  Ébeling, 
qui  se  joignit  à lui  en  1771.  Busch  mourut  le  5 août 
1800.  La  ville  de  Hambourg  lui  doit  le  premier  établis- 
sement et  l’organisation  de  son  école  des  pauvres,  un  des 
plus  beaux  établissements  de  ce  genre  qui  existent  en  Eu- 
l'ope.  H fut  le  premiei'  président  de  la  Société  des  arts  et 
nnîtiers , fondée  en  1765  dans  la  même  ville.  Scs  princi- 


paux ouvragesîsont  ; Observations  faites  pendant  un  voyage 
dans  une  partie  de  la  Suède , Hambourg,  1785,  in-8®^ 
Observations  faites  pendant  un  voyage  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Angleterre,  ibid.,  1786,  in-8®  5 Essai  dhm  traité  de 
mathématiques  usuelles,  ibid.,  1775,  1798,  in-8°;  Ency- 
clopédie des  sciences  mathématiques,  Hambourg,  1795, 
in-8°  J De  là  circulation  de  l’argent  dans  ses  rapports  avec 
l’économie  politique  et  le  conunerce , 2 vol.  in-8®,  ibid., 
1780,  1800  5 Essais  sur  l’économie  politique  et  le  commerce, 
ibid. , 5 vol.  in-8”,  17845  Théorie  du  commerce,  5 vol.  , 
ibid.,  1792,  1799,  in-8®  5 Esquisse  d’une  histoire  du  com- 
merce de  mon  temps,  ibid. , 1781 , in-8“,  1783  , 1796  5 
Examen  de  cette  question  : Est-il  avantageux  à un  peuple, 
sous  le  rapport  du  progrès  des  lumières,  que  sa  langue  de- 
vienne la  langue  universelle?  Berlin,  1787,  in-S”  de  104 
pages  5 Bibliothèque  de  commerce,  Hambourg,  1784,  1786, 
2tom.  en  trois  gros  vol.  , ou  8 parties  in-8«  5 Principes 
sur  la  politique  des  monnaies,  et  sur  l’impossibilité  d’intro- 
duire une  mormaie  imiverselle , Hambourg,  1789,  in-8"  5 
Observations  et  expériences,  5 vol.  in-S®,  ib.,  1790,  1794. 

BUSCM  (Pierre),  pasteur  à l’église  de  Sainte-Croix  à 
Hanovre,  mort  le  20  décembre  1745,  apublié:/lMs/’w/(r- 
liche  historié , etc.  (Histoire  et  explication  du  cantique; 
Notre  Dieu  est  un  fort,  etc.  ) , avec  une  préface  sur  l’hé- 
roïsme de  Luther  et  sur  son  amour  pour  le  chant  et  la 
poésie,  Hanovre,  1751,  in-S". 

BUSCllE  (Hermann  von  den),  en  latin  Bi«sc/m(S;Savant 
allemand,  né  en  1468,  dans  l’évêché  de  Mindcn,  mena 
une  vie  errante  et  agitée.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Heidelberg,  il  parcourut  l’italie,  la  France,  et  donna  des 
leçons  de  littérature  classique  dans  plusieurs  universités 
d’Allemagne.  Ses  connaissances  littéraires,  l’ardeur  avec 
laquelle  il  cherchait  à propager  des  études  qui  déplaisaient 
au  clergé  de  ce  temps , le  rendirent  partout  l’objet  de  la 
haine  et  de  la  persécution  des  théologiens.  Il  fut  obligé 
de  s’enfuir  de  toutes  les  villes  où  il  avait  voulu  se  fixer. 
Le  parti  qui  se  forma  bientôt  en  faveur  de  Luther  lui 
offrit  un  refuge  : Buschc  embrassa  les  nouvelles  opinions, 
écrivit  en  faveur  de  Luther  et  fut  recommandé  par  celui- 
ci  au  landgrave  de  Hesse,  qui  le  nomma  professeur  d’his- 
toire à Marbourg.  11  y publia,  en  1529,  un  traité  De 
auctoritate  verbi  Dei.  Les  querelles  des  anabaptistes  étant 
survenues,  Busche  fut  appelé  à Munster  pour  conférer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes  qu’il  énonça  lui  at- 
tirèrent les  railleries  de  ses  adversaires,  et  il  mourut  de 
chagi'in  à Dulen  en  1554.  On  a de  lui  des  Commentaires 
sur  Silius  îlalicus,  sur  le  premier  livre  de  Martial,  sur 
Juvénal,  sur  Pétrone;  des  vers  latins,  et  un  ouvrage  sur 
l’utilité  des  belles-lettres , intitulé  ; Vallutn  Immauitatis, 
Cologne,  1518,  in-4”5  Francfort,  1719,  in-80. 

BÜSCIÏEll  (Statius),  ecclésiastique  hanovrien,  pu- 
blia en  1659,  contre  George  Calixte  : Crypiopapismus 
novœ  thcologiœ  Ilelmstadiensis. 

BtISCIlETTO,  architecte  et  sculpteur  grec,  naquit 
à Dulichio  , vraisemblablement  vers  les  années  1020  ou 
1050.  Les  Pisans,  après  avoir  conquis  Palerme  sur  les 
Sarrasins,  en  1065,  ayant  déliliéré  d’employer  le  produit 
des  marchandises  trouvées  dans  le  port  de  cette  ville  à la 
reconstruction  de  leui-  caihédrale,  appelèrent  Buschetlo 
en  Italie,  et  le  chai'gèi’ent  de  diriger  ce  monument.  La 
première  pierre  fut  posée  à la  fin  de  l’année  1093,  ou  au 
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eomraencemenl  de  l’année  1091.  L’église  de  Pise  est  par- 
ticulièrement remarquable  par  l’immense  quantité  des 
colonnes  de  marbre,  de  porphyre  et  de  granit,  qui  la  dé- 
corent. Ce  vaste  et  riche  monument  n’est  point  dans  le 
genre  appelé  gothique  : on  y trouve  la  manière  grecque 
très-dégénérée.  Buschetto  forma  des  architectes  et  des 
sculpteurs  qui  élevèrent  de  grands  monuments  dans  dif- 
férentes villes  de  l’Italie.  C’est  de  cette  école  que  sortit 
Nicolas  Pisan.  Buschetto  vivait  encore  en  1080. 

lîUSCilING  (Antoine-Frédéric),  un  des  créateurs 
de  la  géographie  moderne,  naquit  le  â7  septembre  1724 
à Stadthagcn,  petite  ville  de  Westphalie.  L’instruction 
qu’on  donnait  à l’école  publique  de  Stadlhagen  étant  très- 
superficielle , un  théologien  de  sa  ville  natale,  Eherh. 
Dav.  Hauher,  tâchait  de  suppléer  à ce  que  cet  enseigne- 
ment avait  de  défectueux,  par  des  leçons  particulières 
qu’il  prodiguait  gratuitement  aux  élèves  les  plus  appli- 
qués. Büsching  eut  le  bonheur  d’y  être  admis,  et  c’est  à 
des  soins  si  généreux  qu’il  dut  les  premiers  progrès  qu’il 
fit  dans  les  sciences,  surtout  dans  les  mathématiques  et 
les  langues  de  l’Orient.  En  1742,  son  père  le  chassa  de 
sa  maison,  parce  que,  dans  un  voyage  à Hanovre,  il  avait 
pris  avec  chaleur  le  parti  de  son  bienfaiteur,  contre  un 
homme  qui  s’était  moqué  du  docteur  Hauher,  et  que  son 
père  avait  intérêt  de  ménager.  Chassé  delà  maison  pater- 
nelle, il  retrouva  un  père  dans  ce  même  Hauher,  qui  lui 
procura  les  moyens  de  continuer  ses  études  à Halle.  Dans 
cette  université,  il  suivit  les  cours  du  professeur  de  phi- 
losophie François  Meier,  du  physieien  Krüger,  mais  prin- 
cipalement ceux  de  Sigismond-Jacques  Baumgarten.  Sur 
le  point  d’accompagner  à Pétershourg  le  comte  Frédéric 
Boch  de  Lynar,  ambassadeur  danois,  comme  gouverneur 
de  son  fils,  il  crut  devoir  se  donner  à lui-même  une  nou- 
velle garantie  de  ses  mœurs,  en  offrant  sa  main  à M^^^Dih 
they,  sœur  du  plus  cher  de  ses  amis  d’enfance , jeune 
personne  aussi  remarquable  par  son  caractère  que  par  son 
esprit.  Elle  consentit  à lier  son  sort  au  sien  par  une  pro- 
messe qui  s’exécuterait  après  son  retour,  et  il  s’établit 
entre  eux  une  correspondance  à laquelle  Büsching  dé- 
clare être  en  grande  partie  redevable  d’une  conduite  in- 
variablement pure.  Le  comte  de  Lynar,  homme  d’État 
distingué  par  ses  vertus  et  par  ses  connaissances,  le  trai- 
tant avec  une  grande  considération  , il  forma  dans  toutes 
les  villes  sur  leur  route  des  liaisons  avec  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l’État  et  dans  les  lettres. 
Bien  que  ce  voyage  de  Russie,  ainsi  que  la  mission  du 
comte  de  Lynar,  fût  de  courte  durée,  il  fit  époque  dans 
la  vie  de  Büsching,  en  lui  fournissant  l’occasion  de  re- 
marquer les  lacunes  et  les  erreurs  sans  nombre  qui  dépa- 
raient les  traités  de  géographie  réputés  alors  les  plus 
exacts,  et  en  suggérant  l’idée  de  l’immense  travail  qui  a 
donné  une  nouvelle  face  à celte  science  et  immortalisé 
son  nom.  Cette  entreprise  l’absorbant  désormais  tout  en- 
tier, il  pria  le  comte  de  Lynar  de  lui  rendre  sa  liberté, 
et,  après  l’avoir  obtenue  avec  peine,  il  alla  s’établir  à Co- 
penhague, chez  son  ancien  ami,  le  docteur  Hauber,  qui 
avait  été  nommé  pasteur  d’une  paroisse  allemande  de 
cette  ville  5 mais  il  crut  auparavant  devoir  faire  un  voyage 
dans  sa  ville  natale,  pour  soigner  son  père  tombé  malade, 
qui  lui  rendit  toute  sa  tendresse  et  expira  peu  de  jours 
après.  Arrivé  en  Danemark,  Büsching  commença  son 


grand  travail  géographicpie.  Tout  le  monde  s’y  intéressait 
depuis  qu’en  1752  sa  Description  des  duchés  de  Ilolstein 
et  de  Slesiüig  avait  donné  une  haute  idée  de  son  exactitude 
et  de  son  talent  pour  ce  genre  d’ouvrage.  A Copenhague, 
le  comte  de  Berkenthien  et  l’ambassadeur  de  Russie,  ba- 
ron de  Korlî,  lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques,  et  l’aidè- 
*rcnt  de  leurs  lumières.  La  cour,  aussi  bien  que  le  public 
danois,  aurait  désiré  qu’il  se  fixât  à Copenhague  5 mais 
l’important  article  de  sa  Géographie  qui  devait  traiter  de 
l’Allemagne  exigeant  qu’il  y revînt  pour  s’environner  de 
tous  les  matériaux  nécessaires,  il  se  rendit  d’abord  à 
Halle,  où  il  commença  à expliquer  dans  un  cours  public 
la  constitution  des  principaux  États  de  l’Europe,  et  bien- 
tôt après  (en  1754)  à Gœttingue,  où  le  gouvernement  de 
Hanovre  venait  de  le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L’année  suivante,  il  épousa  sa  chère 
Christiana  Dilthey.  Cette  union  fit  son  bonheur  ; l’esprit 
singulièrement  orné  de  celte  femme  (un  choix  de  ses  poé- 
sies avait  paru  sous  son  nom  en  1752,  par  les  soins  de 
Büsching)  ne  contribua  pas  peu  à lui  procurer  une  grande 
considération  à Gœttingue,  h Pétershourg , à Berlin  , et 
dans  toutes  les  villes  où  sa  destinée  l’appela  successive- 
ment. Büsching  n’aurait  peut-être  jamais  quitté  Gœttin- 
guc,  s’il  eût  obtenu  la  chaire  de  théologie  qu’il  ambition- 
nait. Ses  amis  de  Hanovre  étant  sur  le  point  de  la  lui 
faire  avoir,  il  crut  devoir  les  prévenir  qu’il  allait  publier 
un  ouvrage  dans  lequel  il  énoncerait  sur  plusieurs  points 
des  opinions  différentes  de  celles  des  théologiens  les  plus 
accrédités  dans  la  communion  de  Luther.  On  lui  conseilla 
de  ne  l’imprimer  qu’après  sa  nomination  à la  place  qui 
lui  était  assurée  5 mais  il  ne  voulut  pas  dévier  de  sa  loyauté 
accoutumée,  et  remit  à la  faculté  théologique  de  Gœttin- 
gue un  écrit  intitulé  : Epitome  theologiœ  è solis  sacris  lite- 
ris  concinnatœ , et  ab  omnibus  rebus  et  verbis  scolasticis 
purgatœ.  Cet  ouvrage  déplut  à toutes  les  communions, 
causa  beaucoup  de  chagrins  à Büsching,  lui  ferma  l’accès 
à la  chaire  qui  était  l’objet  de  ses  vœux,  et,  en  le  dégoîi- 
tant  du  séjour  de  Gœttingue,  lui  fit  accepter  avec  empres- 
sement la  proposition  du  consistoire  luthérien  de  la  pa- 
roisse de  St. -Pierre  à Pétershourg , qui  l’invitait  à venir 
exercer  les  fonctions  de  second  pasteur  auprès  de  cette 
église.  Cet  appel  lui  parut  une  vocation  divincj  Büsching, 
touché  de  la  confiance  que  les  Allemands  de  St.-Péters- 
bourg  lui  témoignaient,  partit  pour  la  Russie  en  1761, 
avec  4 enfants  en  bas  âge.  Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  il  a pu,  dans  les  4 années  de  son  séjour  à Pé- 
tersbourg,  remplir  les  devoirs  de  sa  place,  et  exécuter 
tout  ce  qu’il  entreprit  pour  le  bien  de  sa  commune.  Le 
principal  objet  de  son  activité  fut  l’organisation  d’une 
école  dont  il  fut  nommé  recteur,  et  qui,  par  ses  soins  in- 
fatigables , devint  en  très-peu  de  temps  l’établissement 
d’instruction  le  plus  florissant  dans  le  Nord.  Son  zèle  et 
ses  succès  lui  gagnèrent  l’estime  et  l’amitié  du  fcld-maré- 
chal  de  Munich,  qui  revenait  de  son  exil  en  Sibérie,  et 
qui  avait  repris  sa  place  de  protecteur  de  la  paroisse  lu- 
thérienne. La  bonne  intelligence  entre  lei\Iécèncctlc  pro- 
tégé ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lecomte  de  Munich  finit 
par  lui  susciter  tant  de  tracasseries  et  de  dégoûts,  qu’il 
déclara,  dans  une  séance  du  consistoire,  à laquelle  le  feld- 
maréchal  présidait,  qu’il  se  démettait  de  sa  place  de  di- 
recteur, et  qu’on  ne  le  reverrait  plus  aux  séances  de  ce 
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corps.  Munich  ayant  voulu  le  forcer  de  reprendre  la  di- 
rection de  l’école,  il  annonça , du  haut  de  la  chaire  à ses 
paroissiens,  qu’il  se  voyait  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
tourner en  Allemagne,  pour  ne  pas  être  l’occasion  d’une 
funeste  scission.  Büsching  partit  de  Pétersbourg,  sans 
trop  savoir  dans  quelle  partie  de  l’Allemagne  il  fixerait 
son  domicile.  Il  était  sans  place  et  sans  fortune.  Ses  pro- 
jets littéraires  le  déterminèrent  à choisir  Altona  ; mais  il  y 
resta  peu  de  temps.  Dès  l’année  suivante  (1700),  il  fut 
appelé  à Berlin,  pour  y diriger  le  gymnase  réuni  de  Ber- 
lin et  du  faubourg  de  Coin,  avec  voix  délibérative  dans  le 
consistoire  suprême.  11  jouit  à Berlin  de  la  même  consi- 
dération qui  l’avait  suivi  dans  tous  les  pays  qu’il  avait 
habités.  Frédéric  le  traita  avec  plus  de  distinction  qu’il 
n’avait  coutume  d’en  accorder  aux  écrivains  de  sa  nation. 
Le  reine  aimait  sa  société.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  le 
catalogue  des  nombreux  écrits  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  Büsching,  on  est  surpris  que  l’auteur  de  tant  d’ouvra- 
ges, pleins  des  recherches  les  plus  laborieuses,  ait  pu  trou- 
ver le  temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs  beiiresdans 
le  gymnase  et  dans  les  deux  écoles  secondaires  qu’il  était 
chargé  de  surveiller.  Il  donnait  lui-même  des  leçons  sur 
l’histoire  des  sciences  et  des  arts.  Nous  devons  à scs  cours 
plusieurs  livres  élémentaires,  surtout  une  Histoire  des 
arts  du  dessin  (1781),  qui  n’a  point  encore  été  surpassée. 
Lorsqu’un  instituteur  tombait  malade  , il  le  remplaçait  ; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  élève  dans  les  trois  insti- 
tutions, et  entrait  dans  tous  les  détails  d’administration 
avez  un  zèle  que  la  maladie  douloureuse  dont  il  mourut 
ne  ralentit  point.  Au  milieu  des  plus  grandes  souffran- 
ces, il  se  faisait  rendre  compte  de  tout,  de  chaque  leçon, 
de  chaque  disciple,  et  son  intérêt  pour  les  établissements 
qui  lui  devaient  une  nouvelle  vie  ne  cessa  qu’avec  son 
dernier  soupir.  Il  mourut  à Berlin  le  28  mai  4795,  d’une 
hydropisie  de  poitrine,  et  fut,  selon  ses  désirs,  enterré 
dans  son  jardin,  à côté  de  sa  chère  Christiana,  qu’il  avait 
perdue  en  1777.  Il  s’était  remarié  la  même  année  avec 
Beinbesk,  fille  d’un  pasteur  de  Berlin.  Les  ouvrages 
de  Büsching  peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  : Livres 
pour  la  jeunesse  ; Ecrits  sur  la  religion;  Ouvrages  de  géo- 
graphie et  ddiistoire  et  Biographies.  Ses  écrits  de  Pédagogie 
embrassent  presque  tous  les  objets  de  l’instruction  élé- 
mentaire et  de  la  discipline  des  écoles.  Le  seul  des  livres 
de  théologie  de  Büsching  qui  ait  un  véritable  prix  aux 
yeux  des  juges  compétents,  est  son  Histoire  des  Eglises 
luthériennes  en  Russie,  en  Pologne  et  dans  la  Lithuanie  ; 
elle  parut  en  1766-4784  et  1788.  Mais  les  services  qu’il 
a rendus  à la  géographie  , forment  son  premier  titre  à la 
reconnaissance  do  la  postérité.  .îusqu’à  l’an  1754,  où  les 
premiers  volumes  de  sa  Description  de  la  terre  parurent, 
on  n’avait  aucun  ouvrage  qui  méritât  ce  titre.  Aucun  des 
faits  relatifs  à l’organisation  politique  et  civile,  à l’instruc- 
tion publique,  à l’industrie,  à la  richesse  et  à la  puissance 
de  l’État,  aux  produits  de  la  nature  et  aux  échanges  que 
le  commerce  a su  provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
n’a  été  oublié  ; tous  sont  enregistrés  avec  ordre  , après 
avoir  été  soumis  à une  critique  aussi  scrupuleuse  que  sa- 
vante. Büsching  est  sans  doute  bien  inférieur  à d’Anvillc 
dans  l’application  des  sciences  mathématiques  à la  cons- 
truction des  cartes  qu’il  ne  s’était  pas  habitué  à dresser; 
il  est  loin  d’avoir  ce  coup  d’œil , cette  sagacité,  cette  es- 


pèce d’instinct  qui  distingue  si  éminemment  le  géographe 
français.  Mais  il  est  son  égal  en  patience  et  en  exactitude, 
et  lui  est  quelquefois  supérieur  en  connaissances  de  tout 
genre,  et  même  en  philologie.  Malgré  cette  réunion  de 
moyens,  sa  Géographie,  il  faut  l’avouer,  n’est  proprement 
qu’une  excellente  topographie,  nourrie  d’une  statistique 
exacte  et  lumineuse.  Il  n’en  a pas  moins  posé  un  des 
fondements  les  plus  imposants,  par  son  grand  ouvrage 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  ; par  un  pré- 
cieux recueil  intitulé  : Magasin  pour  l’histoire  et  la  géogra- 
phie des  temps  modernes,  22  vol.  in-d^”,  1767-1788;  et 
par  un  Journal  spécialement  consacré  à l'annonce  et  à 
la  critique  des  cartes  de  géographie  ( Notices  hebdoma- 
daires, etc.,  Berlin,  1775-1787).  Sa  Géographie,  qu’Ébé- 
ling,  Wahl,  etc.,  ont  continuée  , embrasse  l’Europe, 
l’empire  de  Russie,  la  Turquie  asiatique  et  l’Arabie. 
Outre  les  Vies  que  Büsching  a insérées  dans  son  Magasin 
historique,  on  a de  lui  un  recueil  de  biographies  en  6 vol, 
(Halle,  1785-1789),  qui  offre  celles  du  grand  Frédéric, 
du  comte  de  Lynar,  du  comte  Henri  XXIV  de  Rcuss,  du 
baron  de  Korff,  et  d’autres  personnages  avec  lesquels  il  a 
été  en  relation  d’affaires  ou  d’amitié.  Celle  de  Frédéric 
est  piquante  par  des  lettres  allemandes  de  ce  prince, 
imprimées  avec  une  fidélité  qui  reproduit  toutes  les  fautes 
d’orthographe,  et  par  des  détails  qu’on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Il  en  a paru  une  traduction  française  par 
d’Arnex,  à Berne,  en  1788,  in-8°.  Nous  citerons  de  Büs- 
ching les  ouvrages  suivants  : Nouvelle  Description  du 
globe  (Neuc  Ersdbeschreibung),  Hambourg,  1754,  in-8“, 
qui  a eu  de  nombreuses  éditions  et  qui  a été  traduite  en 
français,  1768-1779,  14  vol  in-8°;  Commentatio  de 
vestigiis  Lutheranismi  in  Uispaniâ,  Gœttingue,  1755, 
in-4o  ; Introduction  ci  la  géographie,  la  politique,  le  com- 
merce et  les  finances  des  États  de  l’Europe,  Hambourg, 
1758,  6®  édition,  1784  (il  y a trois  traductions  françaises 
de  cet  ouvrage  ; celle  de  l’abbé  Mann,  imprimée  à Brux., 
1786,  in-8°,  porte  sur  le  titre  : Nouvelle  édition  corrigée 
et  rendue  conforme  à l’état  actuel  des  choses,  et  propre 
à l’usage  des  pays  catholiques)  •,  Traduction  de  l'Histoire 
de  Russie,  par  Voltaire  , avec  des  corrections  et  des  sup- 
pléments, Gœttingue,  1764,  in-8°;  Esquisse  d’une  Histoire 
de  la  philosophie,  2 vol.,  1772-1774,  in-8°,  traduite  eu 
italien  et  en  hollandais  ; Histoire  et  principes  des  Beaux- 
Arts,  2 vol.,  Berlin,  1772  et  1774,  in-8o;  Histoire  du 
collège  berlinois  du  Cloître  Gris,  ibid.,  1774,  in-4®;  Abrégé 
d’histoire  naturelle,  ibid.,  1775,  in-8o;  6®  édition,  1787, 
in-8®,  etc. 

BÜSCHING  (Jean-Gustave),  historien  et  antiquaire, 
fils  du  précédent,  naquit  h Berlin  le  19  septembre  1785. 
Il  reçut  une  première  éducation  très-soignée  et  fréquenta 
ensuite  quelques  universités  du  nord  de  l’Allemagne.  De 
retour  à Berlin  en  1806,  il  fut  nommé  référendaire  du 
collège  gouvernemental.  Devenu  en  4809  archiviste  de  la 
province  de  Silésie  à Breslau,  dans  une  tournée  qu’il  fit 
en  Silésiependant  les  années  1 81 0 h 181 2,  il  découvrit  plu- 
sieurs manuscrits  historiques  très-précieux  et  quelques 
monuments  de  l’antiquité  païenne  de  cette  province.  Il 
accepta,  en  1822,  une  chaire  de  philosophie  à l’iinivcr- 
sité  de  Breslau  ; mais  les  nouvelles  occupations  auxquelles 
il  dut  alors  se  livrer , no  lui  firent  point  négliger  ses  re- 
cherches historiques,  qu’il  continua  même  pendant  la 
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longue  et  douloureuse  maladie  qui  mit  un  terme  à ses 
jours,  le  4‘  mai  1829.  Voici  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  ; Les  antiquités  de  la  ville  de  Gœrlit^: , Gœrlitz, 
180S,  in-8°;  Recueil  de  chansons  populaires  de  l’Allema- 
gne y suivi  d’un  supplément  contenant  quelques  chansons 
popidaires  de  la  Flandre  et  de  la  FrancCy  Berlin,  1807, 
in-lGj  Le  livre  de  l’amoury  ibid.,  1809,  in-S'*;  Vie  de 
Gœtz  Von  Berlichingen , ibid.,  1810,  in-8°5  2®  édition, 
ibid.,  1811  5 5®  édition,  Breslau,  1815  5 jour- 

nal de  sciences  et  d’arts  (en  société  avec  M.  Kannegies- 
ser),  Berlin,  1810,  5 vol.  in-8®  5 Fragments  écrits  pen- 
dant une  tournée  dans  la  Silésie  y faite  en  ma  qualité 
d’archiviste , en  y 1811  efl812,  Breslau,  1815,  in-8®, 

avec  gravures  ; ConteSy  poésiesy  farces  de  carnaval  et  facé- 
ties du  moyen  âge,  Breslau,  1814  et  1815,  2 vol.  in-S»  ; 
Sceaux  des  anciens  ducsy  villesy  abbésy  etc.  de  la  SilésiCy 
moulés  et  en  empreintes,  l*"®  livraison,  Breslau,  1815  j 
Journal  hebdomadaire  pour  les  amis  de  l’histoire , des  arts 
et  des  sciences  de  l’antiquité  y Breslau,  1816-1819,  4 vol. 
in-80,  etc. 

BUSCHIUS  (Michel),  natif  de  Zanau  en  Poméranie, 
obtint  en  1665  une  chaire  d’éloquence  et  d’histoire  à l’u- 
niversité de  Franeker,  où  il  mourut  en  1681,  âgé  de 
55  ans.  11  est  auteur  de  : De  naturâ  et  jure  bonorum  ec- 
clesiasticorum  acroama,  Franeker,  1666,  in-i2. 

BUSÉE  (Jean),  dont  le  véritable  nom  était  BuySy  né 
à Nimègue  en  1547,  jésuite  en  1565,  professa  pendant 
plus  de  20  ans  la  théologie  à Mayence , et  mourut  dans 
cette  ville  le  50  mai  1611,  après  avoir  donné  au  public  : 
Traités  de  controverse  contre  les  Luthéiâens  et  les  Ubiqui- 
taireSy  sur  le  jeûne  y la  Divinité  de  Jésus-Christ  y etc.j  Apo- 
logie du  Calendrier  grégorien  ; des  éditions  de  Pierre  de 
Blois,  de  Luitprand,  d’Abbon  de  Fleuri,  d’Hincmar  de 
Reims,  de  Tritlième,  d’Anastase  le  bibliothécaire  5 un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  mysticité,  les  uns  traduits 
de  l’italien,  les  autres  de  sa  composition,  en  latin,  parmi 
lesquels  ses  DirectionSy  traduites  en  français  par  l’abbé 
Macéetparle  P.  Brignon,  ont  eu  longtemps  de  la  vogue. 

BÜSËE  (Pierre),  jésuite,  frère  du  précédent,  né  vers 
1540  , mort  en  1587  à Vienne,  où  il  était  professeur 
d’hébreu,  est  auteur  d’un  Cornnmitaire  sur  le  catéchisme 
de  Canisius  y Cologne,  1577,  in-folio. 

BUSÉE  (Gérard),  né  vers  1558,  frère  des  précédeats, 
docteur  à Louvain,  précepteur  du  duc  de  Clèves,  qui  lui 
fit  obtenir  un  canomcat  à Xanten,  eut  de  grands  succès 
dans  la  prédication,  composa  un  catéchisme  flamand,  une 
Réponse  à Flaccius  IllyricuSy  touchant  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et  mourut  vers  1596. 

BUSEMBAUM  (Herman),  jésuite,  né  en  1600,  àNot- 
telen,  dans  la  Westphalie,  fut  recteur  des  collèges  de  H il- 
desheim  et  de  Munster,  et  mourut  en  1668;  il  est  fa- 
meux par  les  événements  auxquels  a donné  lieu,  dans  le 
18®  siècle,  son  ouvrage  intitulé  : Medulla  theologia  mo- 
ralisy  ex  variis  jwohatisque  auctoribus  concinnata.  C’était 
un  in-12  en  vogue  dans  les  séminaires  des  jésuites,  et  qui 
avait  eu  plus  de  50  éditions,  lorsque  le  P.  Lacroix,  au 
moyen  de  ses  commentaires  et  des  additions  du  P.  Col- 
lendall,  confrère  de  l’auteur,  en  fît  2 vol.  in-fol.  Cette 
édition  reparut  en  1729  à Lyon,  avec  de  nouvelles  aug- 
mentations, par  les  soins  du  P.  Montausan.  On  accusa 
dans  la  suite  les  journalistes  de  Trévoux  d’avoir  annoncé 


cette  édition,  comme  contenant  une  théologie  très-judi- 
cieuse et  bien  digérée  ; les  journalistes  cherchèrent  à se 
disculper  en  disant  que  ce  n’était  qu’une  simple  annonce 
bibliographique.  L’édition  du  P.  Montausan  fut  repro- 
duite à Lyon  en  1757,  avec  un  nouveau  frontispice,  sous 
la  rubrique  de  Cologne.  Alors  on  y releva  , sur  l’homi- 
cide et  le  régicide,  des  propositions  qui  se  trouvaient, 
dit-on , dans  quelques  moralistes  et  casuistes  contempo- 
rains ou  prédécesseurs  de  Busembaum , mais  qui  paru- 
rent d’autant  plus  répréhensibles , que  cette  édition  pa- 
raissait à l’époque  de  l’attentat  de  Damiens  sur  Louis  XV. 
Le  parlement  de  Toulouse  en  ayant  saisi  un  exemplaire 
à l’usage  du  séminaire  d’Albi , dirigé  par  les  jésuites, 
sonna  l’alarme,  et,  par  arrêt  du  9 septembre  1757,  fit 
brûler  l’ouvrage,  obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuites  de  comparaître  à la  barre,  où,  sur  l’in- 
terrogatoire qu’on  leur  fit  subir,  ils  désavouèrent  la  doc- 
trine du  livre,  déclarèrent  qu’ils  ignoraient  le  lieu 
de  l’impression,  le  nom  et  la  qualité  de  l’éditeur,  et  pro- 
testèrent qu’aucun  jésuite  n’y  avait  eu  part.  Le  parlement 
de  Paris  se  contenta  de  condamner  le  livre.  Le  P.  Zac- 
cheria,  jésuite  italien,  publia,  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  l’apologie  de  Busembaum  et  de  Lacroix,  con- 
tre les  deux  arrêts.  Cette  apologie  fut  également  condam- 
née au  feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
10  mars  1758.  Zaccheria  a donné  en  1760,  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  de  ses  deux  confrères.  La  der- 
nière édition  de  la  Medulla  theologiœ  moralis  est  celle 
d’Ingolstadt,  1768,  2 vol.  in-8°.  On  a encore  de  Busem- 
baum : Lilium  inter  Spinas , de  Virginibus  Deo  devofis 
eique  in  seculo  inservientibus. 

BUSETVAIUS  (Antoine-Thomas)  , médecin  pension- 
naire des  villes  de  Bréda  et  d’Anvers , a laissé  des  Com- 
mentaires sur  le  livre  de  Galien,  De  inœquali  iemperie , 
1550,  iii-12. 

BUSilELL  (Thomas),  directeur  des  mines  royales  du 
pays  de  Galles  sous  Charles  l®’’ , mort  en  1694,  âgé  de 
80  ans,  a publié  des  Discours  y des  Chansons  y et  trois 
extraits  de  la  Théorie  philosophique  de  l’exploitation  des 
mines. 

BUSI  (Nicolas),  sculpteur,  né  en  Italie,  mais  connu 
seulement  par  les  ouvrages  qu’il  fit  en  Espagne.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Murcie,  où  les  produc- 
tions de  son  ciseau  furent  très-estimées , et  payées  des 
sommes  considérables.  Il  eut  le  titre  de  sculpteur  de  Phi- 
lippe IV,  et  fit  le  buste  de  ce  prince,  ainsi  que  celui  de 
la  reine  mère.  Selon  Palomino  Valasco , ces  bustes  sont 
des  chefs-d’œuvre.  11  mourut  dans  un  âge  avancé  en  1709, 
dans  la  chartreuse  de  Valence. 

BUSINGEB.  (Joseph),  historien,  né  dans  le  canton 
de  Lucerne  , chanoine  de  cette  ville  , où  il  mourut  en 
1856,  s’est  fait  une  réputation  par  ses  travaux  sur  l’his- 
toire et  la  topographie  de  la  Suisse.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  : V Histoire  de  Stanz,  la  Biographie  de 
Nicolas  de  Flue , et  la  Description  de  Lucerne  et  de  ses  en- 
virons. Ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  de  l’allemand  par 
de  Crousaz,  2®  édition,  Lucerne,  1822,  in-8®. 

BUSIUS  (Paul),  fils  d’un  jurisconsulte,  après  avoir 
exercé,  pendant  plusieurs  années  , la  profession  d’avocat 
à Zwolle  sa  patrie,  fut  nommé,  en  1610,  professeur  de 
droit  à l’université  de  Franeker.  Il  mourut  subitement  le 
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25  septembre  4617.  On  a de  lui  : Tractaius  de  annuis 
reditibus,  Cologne,  1601,  in-S"  ; De  ofjîcio  judicis,  Frane- 
ker,  1605,  in-^®;  et  Leyde,  1610,  in-S”  ; Comment,  in 
Pandectas,  Zwollc,  1610,  Franeker,  1615;  l’ouvrage  en- 
tier a reparu  à Deventer  en  1647  et  1 656.  Siibtilium  ju- 
ris  Ubri  VH,  Cologne,  1604  5 réimprimé  avec  des  addi- 
tions à Franeker,  1612,  in-S®;  et  à Heidelberg,  1665, 
in-4“  5 De  republicâ  Ubri  ///,  Franeker,  1615,  in-4°  ; 
Francfort,  1626.111-8®;  Illustres  quœst.  controversœ  ad 
Ubros  IV  institutionum,  Franeker,  1615,  in-4®. 

ïlUSîiAGIlIUS  (Jean-Pierre),  savant  orientaliste 
suédois,  né  à Stora-Tuna,  dans  la  Dalécarlie,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et 
fut  professeur  de  langue  hébraïque  à üpsal,  où  il  mourut 
en  1692.  Il  a publié  : Dissertation  sur  la  nature  de  la 
Massore  (en  hébreu),  Upsal,  1651,  in-4®  ; De  usu  et 
necessitate  linguarum  orientalmm,  ibid.,  1654,  in-4®;  De 
deorum  gentilium  origine  et  caltu,  1655. 

BUSKAGRIUS  (Pierre)  n’est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  Icgione  reterum  Romanorum  in  gé- 
néré, opusculum,  Amsterdam,  1662,  in-12. 

BÜSLEYBEA  ou  BUSLÏDIUS  (Jérôme),  l’un  des 
plus  zélés  protecteurs  des  lettres  dans  les  Pays-Bas,  était 
fils  d’Ægidius  , conseiller  d’État  et  trésorier  des  ducs  de 
Bourgogne  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire.  Il 
naquit  vers  1470,  àBouleide,  en  allemand  Bauschlciden, 
dans  le  Luxembourg.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  pourvu  d’un  grand  nombre  de  bénéfices  , puisqu’il 
était  en  même  temps  chanoine  de  Liège,  de  Cambrai,  de 
Malines,  de  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  et  prévôt  de 
Saint-Pierre  d’Aire,  etc.  Nommé  par  l’empereur  Maximi- 
lien, en  1505,  conseiller  d’État  et  maître  des  requêtes  au 
conseil  souverain  de  Malines,  il  fut  employé  par  ce  prince 
dans  différentes  négociations  avec  le  pape  Jules  H, 
Henri  VIH  et  François  1®*'.  Il  profita  de  son  voyage  en 
Italie  pour  recueillir  des  livres  et  des  manuscrits  dont  il 
enrichit  sa  bibliothèque,  l’une  des  plus  précieuses  des 
Pays-Bas  à cette  époque.  Il  recherchait  la  société  des  sa- 
vants ; et  il  vécut  familièrement  avec  Érasme.  Lorsque  le 
célèbre  Th.  Moriis  vinten  Flandre  parordredeîîenri  VIH, 
pour  assister  aux  conférences  de  Cambrai,  Busleyden  l’ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  un  pareil 
hôte.  Il  mit  à sa  disposition  ses  livres  et  ses  antiquités, 
et  lui  donna  toutes  les  marques  d’une  amitié  sincère.  Bus- 
leyden se  rendait  en  Espagne  pour  des  affaires  d’État, 
lorsqu’il  fut  atteint  d’une  pleurésie  dont  il  mourut  à Bor- 
deaux le  27  août  1517.  Ses  restes  furent  rapportés  à Ma- 
lines. Par  son  testament  Busleyden  légua  des  sommes 
considérables  pour  établir  à Louvain  un  collège  qui  prit 
le  nom  de  son  fondateur,  mais  que  l’on  connaît  aussi 
sous  le  nom  de  Collegium  trilingue,  parce  qu’on  y ensei- 
gnait les  trois  langues  savantes,  le  latin , le  grec  et  l’hé- 
breu. Qui  le  croirait?  il  fallut  que  le  pape  Adrien  VI 
intervînt  pour  lever  les  obstacles  que  rencontrait  l’exécu- 
tion des  dernières  volontés  de  Busleyden,  Ce  collège  ne 
fut  ouvert  qu’en  1525,  Les  premiers  professeurs  furent 
Adrien  Baerle  pour  le  latin,  llutger  Rescius  pour  le  grec, 
et  Mathieu  Adrianus,  Espagnol  d’origine  juive,  pour  l’hé- 
breu. On  ne  connaît  de  Busleyden  qu’une  lettre  à Th.  Mo- 
rus,  imprimée  dans  la  belle  et  rare  édition  de  V Utopie, 
publiée  à Bâle  par  Froben,  1518,  in*4“.  Cependant  il 


avait  composé  des  pièces  de  vers,  des  harangues  et  des 
lettres. 

BUSLEYDEN  (François),  frère  du  précédent,  fut 
archevêque  de  Besançon  et  précepteur  de  Philippe  le  Beau, 
père  de  l’empereur  Charles-Quint.  H fit  son  entrée  à Be- 
sançon le  21  novembre  1499.  Ayant  accompagné  en 
Espagne  son  auguste  élève  qui  ne  pouvait  se  passer  de  scs 
conseils,  il  mourut  à Tolède  le  25  août  1502.  Sur  la  de- 
mande de  Maximilien,  le  pape  Alexandre  VI  avait  com- 
pris Busleyden  parmi  les  cardinaux  qui  devaient  être  pré- 
conisés à la  première  promotion.  Delà  plusieurs  historiens 
lui  donnent  le  titre  de  cardinal,  quoiqu’il  ne  l’ait  ja- 
mais eu. 

BUSMANN  (Jean-Éberhard),  théologien  luthérien, 
né  à Verden  en  1644,  étudia  les  langues  orientales  à 
Hambourg,  sous  Edzard  et  Gutbir,  voyagea  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  France,  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à Helmstadt,  et,  en  1678,  profes- 
seur de  théologie.  Il  y mourut  le  18  mai  1692.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  ; De  antiquis  hebrœorum 
lileris  ah  Esdrâ  in  Assyriacas  7nutatis.  Il  a aussi  été  l’édi- 
teur de  l’ouvrage  de  Balth.  Bonifacio,  intitulé  : Excerpta 
de  XL  historiœ  rornanæ  scriptoribus. 

BUSMANSfIAUSEW  (François-Joseph  de),  capu- 
cin, né  dans  le  17®  siècle  en  Autriche,  professa  la  théolo- 
gie dans  divers  couvents  de  son  ordre,  et  laissa  en  alle- 
mand et  en  latin  un  grand  nombre  de  Serinons  et  de 
panégyriques,  entre  autres  celui  du  marquis  de  Bade  h 
l’occasion  de  sa  victoire  sur  les  Turcs,  Rempten,  1695 
in-folio. 

BUSNOIS  (Antoine),  appelé  par  divers  écrivains 
Busnoys , Busnoë , Buqniois , Busna,  et  même  Bufna,  né 
vers  1410,  dans  la  Picardie,  l’Artois  ou  peut-être  la 
Flandre,  était,  en  1476,  chantre  du  duc  de  Bourgogne 
Charles  le  Téméraire,  perdit  son  emploi  lors  de  la  mort 
du  duc,  tué  à la  journée  de  Nancy  le  5 janvier  1477,  et 
fut,  en  récompense  de  ses  services  , nommé  doyen  de  la 
ville  de  Fumes.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Busnois 
avait  fait  un  voyage  en  Italie , et  scs  ouvrages  y jouis- 
saient de  beaucoup  d’estime.  Pétrucci  de  Fossombronc 
inséra  quelques-unes  de  scs  chansons  françaises  à 4 par- 
ties , dans  sa  Collection  de  1 50  chants  de  divers  auteurs 
célèbres,  publiée  en  1505.  M.  Kiesewetter  en  a tiré  5 
chansons  qu’il  a publiées  à la  suite  de  son  mémoire  sur 
les  musiciens  néerlandais , couronné  par  la  4®  classe  de 
l’Institut  des  Pays-Bas.  M.  Fétis  a trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit appartenant  à M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  plu- 
sieurs chansons  et  motets  à 5 voix , qu’il  a traduits  en 
notation  moderne  et  mis  en  partition.  Plusieurs  com- 
positions de  Busnois  existent  aux  archives  de  la  chapelle 
pontificale.  On  y remarque  surtout  une  Messe  de  Vhomme 
armé;  on  a cité  de  lui  un  Traité  de  musique  à l’usage  de 
ses  élèves,  mais  cet  ouvrage  n’a  pas  été  retrouvé. 

BUSON  (Claude-Antoine)  , négociateur  et  juriscon- 
sulte, né  à Besançon  dans  le  16®  siècle,  fut  député  de 
cette  ville  près  d’Isabelle-Claire-Eugénie,  gouvernante  des 
Pays-Bas , puis  nommé  conseiller  au  parlement  de  Dôle 
en  1650.  On  lui  doit  un  traité  latin  touchant  les  Pré- 
tentions de  l’archiduc  A Ibert  sur  le  pays  de  Alontbéliard , 
Besançon,  1615. 

BUSON  (Jean-Baptiste),  de  la  famille  du  précédent, 
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né  à Besançon  vers  la  fin  du  4C«  siècle,  prédicateur  et  cha- 
noine de  la  métropole,  a publié  les  Oraisons  funèbres  de 
l’empereur  Ferdinand  lî  et  du  marquis  de  Saiiil-Maiiin, 
gouverneur  de  Franche-Comté,  toutes  deux  empreintes 
du  mauvais  goût  du  temps,  mais  dans  lesquelles  on  remar- 
que pourtant  quelques  traits  d’une  véritable  éloquence. 
Buson  vivait  encore  en  1654. 

BUSSÆUS  (André),  antiquaire  et  historien  danois, 
né  en  1679,  dans  la  Norwége,  où  son  père  était  bailli, 
étudia  d’abord  en  théologie  à l’université  de  Copenhague, 
et  s’attacha  ensuite  particulièrement  à la  philologie,  à 
riiisloire  et  à la  jurisprudence.  Nommé  bourgmestre  à 
Elseneur,  en  1718,  il  mourut  dans  cet  emploi  le  4 jan- 
vier 1755.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d’intérêt  ; mais  il  est  surtout  connu 
comme  éditeur  de  deux  ouvrages  importants  pour  la  lit- 
térature Scandinave  : Arngrinii  Jonœ  Groeiilandia  in  lin- 
guam  danicam  translata;  Ara  Frodæ  polyhistoris  schcdœ, 
sive  libellus  de  Islandiâ,  Copenhague,  1735,  in-4°.  11  a 
aussi  laissé  en  manuscrit  un  Mémoire  sur  le  vieux  Groën- 
iand  ; un  Journal  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  I V, 
et  plusieurs  autres  morceaux  concernant  l’histoire  du  Da- 
nemark 5 ces  manuscrits  sont  presque  tous  passés  à la 
bibliothèque  royale  de  Copenhague. 

BUSSATO  (Marc),  de  Ravenne,  florissait  vers  la 
fin  du  16®  siècle.  Outre  quelques  pièces  de  vers,  entre 
autres  un  sonnet,  recueillies  dans  les  Scelte  rime , on  lui 
doit  : Giardino  d’agricoUura,  Y cnise , 1592,  in-4‘’ , ou- 
vrage qui  fut  bien  reçu  de  ses  compatriotes,  puisqu’il 
s’en  fit  trois  éditions  dans  l’espace  de  quelques  années. 

EUSSCHE  (Alexandre  van  DEN),dit  le  Sylvain,  né  à 
Audenarde,  fut  officier  de  Charles  IX,  roi  de  France , en 
1574,  et  de  Henri  ÎH , son  successeur  en  1584.  On  lui 
doit  Recueil  des  dames  illustres  en  vertu,  Paris,  1575  5 les 
Procès  tragiques,  contenant  55  histoires,  ib.,  1575,  1579  5 
Epitome  de  cent  histoires  tragiques,  etc.,  ibid.,  1581  5 
Cinquante  enigmes  françois,  1 582  5 Poèmes  et  anagrammes 
composés  du  nom  des  roys  et  des  rognes,  etc.,  1576. 

BUSSI  (Feliziano),  né  à Rome,  vers  1679,  fut  quel- 
que temps  jésuite,  et  entra  dans  la  congrégation  des  in- 
firmiers, ou  clercs  réguliers  qui  se  dévouent  au  soin  des 
malades.  11  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à Viterbe, 
et  mourut  à Rome  le  24  avril  1741,  On  a de  lui  : Istoria 
délia  città  di  Vilerbo,  Rome,  1742  , in-fol.,  et  en  manu- 
scrit : Veterum  Etruscorum  monumenta  in  Viterbiensi  ter- 
ritorio  reporta. 

BUSSI  (le  comte  Jules  de),  poëte  italien,  était  cham- 
bellan du  pape  Clément  Xî,  et  mourut  à Viterbe,  le 
14  avril  1714.  Outre  plusieurs  drames  en  musique,  co- 
médies et  poésies  diverses,  il  a publié  : Epistole  eroiche 
d’Ovidio  translate  in  terza  rima,  Viterbe,  1703-1711, 
2 parties  in- 12. 

BUSSI.  Voyez  BUSSY. 

BUSSIÈllES  (Jean  de),  né  en  1607,  à Villefranche, 
près  de  Lyon,  fit  ses  études  chez  les  jésuites , et  entra 
dans  cet  ordre,  immédiatement  après  les  avoir  terminées. 
Doué  d’heureuses  dispositions  pour  la  poé^e,  il  s’y  livra 
avec  ardeur,  et  se  distingua  surtout  dans  la  poésie  latine. 
Le  P.  de  Bussières  ne  manquait  ni  d’imagination  ni  d’en- 
thousiasme; et  l’on  rencontre  dans  ses  ouvrages  des  traits 
d’un  ordre  supérieur;  mais  il  ne  savait  point  attendre 
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l’inspiration,  et  son  style  est  incorrect  et  inégal.  Il  sou- 
mit son  poëme  de  Scanderberg,  son  premier  titre  iitt(v 
rairc,  au  jugement  de  Chapelain,  alors  l’oracle  du  goût, 
et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre  plus  régulier.  Il  lui  au- 
rait été  plus  facile  de  suivre  ce  conseil  que  de  corriger 
les  défauts  de  son  style.  Cet  ouvrage , malgré  toutes  ses 
imperfections,  lui  a mérité  une  place  sur  le  Parnasse  de 
Titon  du  Tillet , honneur  dont  il  n’était  pas  tout  à fait 
indiane.  Le  P.  de  Bussières  a encore  écrit  en  latin  un 
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Abrégé  de  V Histoire  de  France,  trop  loué  par  ses  confrè- 
res, et  un  autre  de  V Histoire  luiiverselle,  oublié,  malgré 
sa  précaution  de  le  traduire  en  français.  Il  mourut  le 
26  octobre  1678,  âgé  de  71  ans.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  : Deseriptions  poétiques  en  vers  fran- 
çais, Lyon,  1648,  in-4o  ; De  Rhcâ  liberatâ  poemation, 
Lyon,  1655,  in-12  ; Basilica  Lugdunensis,  sive  domus 
consularis , 1661,  in-fol.;  Flosculi  historiarum,  Lyon, 
1662  ; Scaïiderbcrgus  poema  in  VIH  libr.,  Lyon,  1662, 
in-8°;  îlistoria  francica  ab  initio  monarchiœ  ad  annum 
1670,  Lyon,  1671,  2 vol.  in-4“  ; Méinoires  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable  dans  Villefranche  en  Beaujolais, 
Villefranche,  1671,  in-4o,  figures.  On  conserve  à la  bi- 
bliothèque de  Lyon  plusieurs  ouvrages  du  P.  Bussières, 
demeurés  manuscrits  ; les  plus  iinportants  sont  une  His- 
toire du  Japon  et  une  Histoire  d’Espagne;  celle-ci  se  ter- 
mine avec  le  12®  siècle. 

BUSSIGNAC  (Pierre  de),  clerc  et  gentilhomme 
d’Autefort , vécut  dans  le  château  de  Bertrand  de  Boni, 
et  se  distingua  comme  troubadour  par  ses  sirventes  : 
M.  Raynouard  en  a publié  deux.  Dans  l’un  il  y a une 
allusion  aux  aventures  de  Renard  et  d’Isengrin:  ce  qui 
semblerait  prouver  l’existence  d’un  roman  provençal  du 
Renard,  antérieur  à celui  de  Perrot  de  Saint-Cloud,  et 
publié  par  Méon.  Pierre  de  Bussignac  avait  cessé  d’exis- 
ter avant  le  13®  siècle,  par  conséquent  avant  l’époque  où 
Perrot  de  Saint-Cloud  écrivait. 

BUSSïNGr  (Gaspard),  né  en  1658,  à Neu-Kloster , 
dans  le  Mecklembourg,  fut  nommé  en  1691  professeur  de 
mathématiques  au  gymnase  de  Hambourg.  Il  occupa 
plusieurs  emplois  ecclésiastiques  dans  la  même  ville , eut 
de  vifs  débats  avec  le  pasteur  Mayer,  qui  le  taxait  de  so- 
cinianisme, fut  ensuite,  en  1708,  pasteur  à Oldembourg, 
et,  en  1711  , surintendant  du  consistoire  du  duché  de 
Brème.  Il  perdit  la  vue  en  1715,  mais,  5 ans  après,  un 
habile  oculiste  de  Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  19  octobre! 
1732.  Voici  ces  principaux  ouvrages:  Mathemala  puru 
in  tabulas  redacta  ; De  situ  telluris  paradisiaeœ  ; Lettre  sur 
la  couronne  de  Radegast , faux  dieu  de  Slaves,  etc.  II  a 
donné  aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Topographia  sacra 
Hamburgensis , et  du  Comput  chronologique  de  Cluvier. 

BUSSOLABI  (frère  Jacques  des),  citoyen  de  Pavie, 
avait  abandonné  le  monde  dès  sa  jeunesse,  pour  vivre  en 
ermite  selon  la  règle  de  S. -Augustin.  Il  se  voua,  au  bout 
de  quelque  temps,  à la  prédication,  et  il  brilla  bientôt  dans 
la  chaire  par  une  éloquence  irrésistible.  Les  supérieurs  de 
son  ordre  l’envoyèrent  à Pavie,  en  1356,  pour  prêcher 
pendant  le  carême;  la  ville  accourut  à ses  sermons.  Les 
jeunes  gens  de  la  maison  Beccaria  donnaient  le  scandaleux 
exemple  du  vice  et  de  la  corruption  , et  l’on  ne  pouvait 
espérer  de  réforme  durable  chez  le  peuple,  qu’en  en  ope» 
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rant  une  chez  les  princes  ; d’ailleurs  ceux-ci  étaient  élevés 
parle  parti  gibelin , et  Bussolari , républicain  et  guelfe 
de  sentiments,  avait  un  double  motif  de  les  détester.  Pa- 
vie,  attaquée  à celte  époque  par  les  Visconti  de  Milan , 
avait  besoin,  pour  se  défendre,  de  recouvrer  ses  antiques 
vertus.  Bussolari  prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens , 
leur  égoïsme,  leur  résignation  dans  l’esclavage,  contre  la 
corruption  des  tyrans  et  leur  cruauté.  Il  réveilla  par  ses 
discours  l’amour  de  la  patrie  dans  des  cœurs  où  cet  amour 
paraissait  éteint  depuis  longtemps , et  il  dirigea  son  pre- 
mier essor  contre  les  souverains  de  Milan,  qui  cherchaient 
alors  à ravir  aux  Pavesans  leur  indépendance.  Il  excita  le 
peuple  à reprendre,  pour  sa  défense , des  armes  que  de- 
puis longtemps  il  abandonnait  à des  soldats  mercenaires  ; 
et,  le  27  mai  1 556  , il  sortit  à la  tête  du  troupeau  qu’il 
avait  rassemblé  dans  l’église,  et  dont  il  avait  fait  une  ar- 
mée; il  attaqua  successivement  toutes  les  redoutes  des 
Milanais , les  emporta  toutes  à la  pointe  de  l’épée,  et  fit 
lever  le  siège  de  sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria,  après 
avoir  obtenu  cette  victoire  signalée  par  les  prédications 
du  moine,  commencèrent  à prendre  de  l’inquiétude  de  la 
hardiesse  de  ses  discours,  et  à s’irriter  de  ses  exhortations 
continuelles  à la  réforme.  Ils  résolurent  enfin  défaire  assas- 
siner Bussolari  ; mais  toutes  leurs  embûches  furent  décou- 
vertes et  déjouées  ; les  citoyens,  effrayés  pour  la  viede  leur 
apôtre,  formèrent  une  garde  volontaire  qui  l’accompagnait 


en  tous  lieux.  Bussolari  attaqua  ses  ennemis  d’une  manière 
plus  directe  encore  ; de  la  chaire,  il  leur  reprocha  leurs 
précédents  homicides  ; il  exhorta  les  Pavesans  à ne  pas 
souffrir  plus  longtemps  un  joug  honteux,  et  il  appela  par 
leurs  noms  les  citoyens  les  plus  distingués  de  Pavie,  les 
invitant  à prendre  le  commandement  des  milices  et  la  di- 
rection de  l’État.  Les  Beccaria  effrayés  recoururent  aux 
Visconti,  ennemis  de  leur  patrie,  et,  après  quelques  ten- 
tatives pour  leur  soumettre  Pavie,  ils  furent  obligés  de  s’en- 
fuir. Mais  Bussolari,  assiégé  dans  Pavie  par  toutes  les  for- 
ces des  seigneurs  de  Milan,  et  par  tous  les  gibelins  de 
Lombardie,  après  la  plus  brillante  défense  qu’il  continua 
pendant  5 ans,  fut  enfin  réduit  à capituler.  Il  avait  rejeté 
les  sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui  il  était  lié  ; il  n’a- 
vait point  déféré  aux  ordres  des  supérieurs  de  son  cou- 
vent et  de  sa  religion  ; mais  lorsque  la  famine  ôta  aux  Pa- 
vesans les  moyens  de  se  défendre,  il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti,  au  moisd’octobre  1559.  Il  obtint  la  garantie 
de  tous  les  droits  municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  celle  des  propriétés,  mais  il  ne  daigna  pas  même 
demander  pour  lui  une  sauvegarde  ; et,  lorsque  Pavie  eut 
été  occupée  par  les  troupes  de  Galeas  Visconti , Bussolari 
fut  conduit  dans  la  prison  d’un  couvent  h Verceil.  Il  y 
fut  enfermé  dans  un  cachot  obscur,  dont  l’air  était  cor- 
rompu, et  c’est  là  qu’il  finit  misérablement  ses  jours. 

BUSSON  (Julien),  néhDinanen  Bretagne,  en  1717, 
d’une  famille  de  négociants,  fit  ses  études  à Paris,  et  fut 
d’abord  destiné  à l’état  ecclésiastique,  dont  il  se  dégoûta 
bientôt.  Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à la  médecine,  et,  en 
1742,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  La  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et  son  médecin  ordinaire; 
mais  la  fatigue  que  lui  occasionnèrent  ces  emplois  et  ses 
travaux  habituels  détruisirent  sa  santé  : il  vint  respirer 
l’air  natal  pour  la  rétablir,  et  se  fixa  ensuite  à Bennes. 
iVonmié  successivement,  par  les  états  de  Bretagne,  méde- 


cin de  la  mine  du  Pont-Péan,  inspecteur  des  hôpitaux, 
secrétaire  de  la  Société  d’agriculture,  il  devint  aussi  méde- 
cin du  duc  d’Aiguillon,  commandant  de  la  province.  Bus- 
son  quitta  Rennes  pendant  les  troubles  parlementaires  de 
1769,  et  revint  h Paris.  Il  fut  nommé  médecin  de  la  com- 
tesse d’Artois.  Attaqué  d’un  polype  au  nez,  qui  résista  à 
tous  les  efforts  de  l’art,  il  mourut  le  7 janvier  1781,  à 
l’âge  de  64  ans.  Busson  a revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine,  traduit  de  l’anglais  de  James,  par 
Diderot,  Eidous  et  Toussaint,  6 vol.  in-fol.,  1746. 

BUSSOW-DESCABS  (Pierre),  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées , né  le  24  octobre  1764,  à Baujé  dans  l’An- 
jou, est  auteur  d’un  Essai  sur  le  nivellement,  qui  fut  pu- 
blié à Paris  en  1805,  1 vol.  in-S®.  Le  besoin  d’un  pareil 
ouvrage  se  faisait  sentir  depuis  longtemps.  Busson,  avant 
de  le  publier,  fit  courir  le  bruit  à Paris,  où  il  était  alors, 
qu’un  ex-bénédictin  s’occupait  d’un  traité  sur  ce  sujet; 
de  sorte  que  quand  son  ouvrage  parut  on  l’attribua  à l’ex- 
bénédictin  imaginaire.  Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  vit  cet 
essai  favorablement  accueilli  du  public  que  Busson  le 
reconnut  comme  "sien.  Il  fit  imprimer  depuis  un  petit 
Traité  qui  contient  la  théorie  et  la  pratique  du  nivel- 
lement, réduites  à leur  plus  simple  expression,  et  la  des- 
cription d’un  niveau  d’eau,  de  son  invention,  plus 
commode  et  plus  exact  que  celui  qui  a été  en  usage  jus- 
qu’à présent.  Cet  ouvrage  in-L®,  sur  papier  vélin , sorti 
des  presses  de  Bodoni  en  1815,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  ce  célèbre  imprimeur,  est  un  de  ses  derniers 
chefs-d’œuvre.  Cet  ingénieur,  qui  fut  employé  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  à Tulle  (Corrèze),  est  mort 
vers  la  fin  de  1825.  On  lui  doit  encore  : Essai  sur  la  eu- 
bature  des  terrasses,  etc.,  Paris,  1818. 

BUSSOT^E  (François).  Foyez  CARMAGNOLE. 

BUSSY  D’AMBOISE  (Louis  de  CLERMONT  de),  né 
vers  le  milieu  du  16®  siècle,  signala  sa  fureur  dans  le 
massacre  de  la  St.-Barthélemi.  Comme  il  plaidait  pour  le 
marquisat  de  Renel  avec  Antoine  de  Clermont , son  pa- 
rent, il  profita  du  tumulte  de  cette  journée  pour  l’assas- 
siner. Quelque  temps  après  la  St.-Barthélemi , le  parle- 
ment jugea  le  procès  en  faveur  de  Bussy , qui  ne  profita 
pas  longtemps  de  sa  victoire  ; car,  en  vertu  de  l’édit  ac- 
cordé aux  protestants,  l’arrêt  qu’il  avait  obtenu  fut  cassé. 
Bussy,  s’étant  attaché  au  duc  d’Anjou,  obtint  le  comman- 
dement du  château  d’Angers,  et  se  rendit  odieux  par  son 
caractère  fier  et  turbulent.  Il  avait  entrepris  de  séduire  la 
femme  de  Charles  de  Chambes , comte  de  Montsoreau. 
Des  lettres  dans  lesquelles  il  parlait  de  cette  intrigue  au 
duc  d’Anjou,  ayant  été  communiquées  à Charles  IX  par 
le  duc  lui-même,  le  roi  les  montra  au  comte  de  Montso- 
reau, et  lui  fit  entendre  qu’il  était  de  son  honneur  de  tirer 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comte,  enflammé  de  colère, 
retourna  chez  lui,  et  força  sa  femme  à écrire  à Bussy, 
pour  lui  donner  un  rendez-vous  au  château  de  Caustan- 
cières.  Bussy  ne  manqua  pas  de  s’y  rendre  accompagné  de 
son  seul  confident  ; mais,  au  lieu  de  trouver  la  femme  de 
Montsoreau,  il  trouva  Montsoreau  lui-même,  avec  plu- 
sieurs hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  Bussy,  qui 
se  défendit  d’abord  avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre. 

BUSSY-LECLERC  (Jean),  un  des  chefs  delà  faction 
des  seize  pendant  la  Ligue.  Il  aA^ait  d’abord  été  maître  eu 
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fait  d’armes,  et,  dans  la  suite,  il  était  devenu  procureur 
au  parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  Bastille.  En  1S89,  la  grand’chambre  du  par- 
lement étant  assemblée,  Bussy  s’y  présenta,  suivi  de  50  de 
ses  satellites,  et  somma  cette  compagnie  de  se  réunir  aux 
chefs  du  parti  opposé  à la  maison  royale.  Gomme  le  par- 
lement refusa  de  se  rendre  à la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faction  des  seize  tira  son  épée,  et  conduisit  lui- 
même  à la  Bastille  ceux  dans  lesquels  il  avait  remarqué 
le  plus  d’opposition.  Il  les  fît  nourrir  au  pain  et  à l’eau  , 
ce  qui  le  fît  surnommer  le  grand  pénitencier^  du  parlement. 
Bussy,  comme  la  plupart  des  factieux,  s’était  d’abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exagérant  les  opinions  de 
son  parti.  La  peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à cette  exagé- 
ration, et  le  porta  aux  plus  cruelles  violences.  « Je  n’ai 
qu’un  enfant , disait-il  au  président  Brisson  qu’il  soup- 
çonnait d’abandonnerla  Ligue,  et  je  le  mangerais  plutôt  à 
belles  dents  que  de  me  rendre  jamais.  J’ai  une  épée  tran- 
chante , ajoutait-il,  avec  laquelle  je  mettrai  en  quar- 
tier le  premier  que  je  saurai  qui  parlera  de  paix.  » La 
paix  était  pour  les  factieux  le  terme  de  l’impunité,  aussi 
firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  et  augmenter 
le  désordre.  Comme  ils  avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraient  le  retour  de  l’ordre,  Bussy  désigna  à leur 
fureur  plusieurs]membres  du  parlement  de  Paris.  Le  8 no- 
vembre 1591  , il  força  quelques  ligueurs  assemblés  chez 
l’un  d’eux  (la  Bruyère)  de  signer  un  papier  blanc,  en 
leur  faisant  croire  qu’il  ne  s’agissait  que  de  renouveler  le 
serment  de  l’union.  Le  lendemain,  les  seize,  armés  de 
cette  signature  , dressèrent  des  tables  de  proscription,  et 
firent  périr  Brisson,  Larcher,  Tardif,  Duru,  qu’ils  soup- 
çonnaient être  leurs  ennemis  secrets.  De  pareilles  violen- 
ces révoltèrent  jusqu’au  parti  même  des  ligueurs.  La 
même  année  1591  , le  duc  de  Mayenne  délivra  Paris  de 
la  faction  des  seize.  Plusieurs  d’entre  eux  furent  pendus. 
Bussy  rendit  la  Bastille , à condition  qu’on  lui  conserve- 
rait la  vie.  Il  fut  obligé  de  sortir  de  la  capitale,  et  se  re- 
tira à Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier  métier  de  maî- 
tre en  fait  d’armes.  Il  vécut  encore  plus  de  40  ans,  et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 

BUSSY-llABUTlN  (Roger de  RABUTIN,  comte  DE 
BUSSY,  connu  sous  le  nom  de),  naquit  à Épiry  en  Niver- 
nais, le  O avril  1618.  Destiné  à l’état  militaire,  il  parut 
à l’armée  dès  l’âge  de  12  ans.  A 18,  son  père  lui  céda  le 
régiment  dont  il  était  propriétaire,  et,  peu  après,  lui 
laissa,  par  sa  mort,  la  lieutenance  de  roi  du  Nivernais. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  détenu  pendant 
5 mois  à la  Bastille,  pour  n’avoir  pas  su  maintenir  le  bon 
ordre  dans  son  régiment.  11  y connut  le  vieux  maréchal  do 
Bassompierre,  et  dut  en  partie  à cette  fréquentation  l’i- 
dée d’écrire  un  jour  des  mémoires , ainsi  que  le  goût  de 
ces  airs  fanfarons  et  caustiques  qui  curent  une  si  fâcheuse 
influence  sur  sa  destinée.  A 21  ans,  il  était  déjà  mai-ié 
avec  de  Toulongcon,  sa  cousine.  Jusqu’à  la  paix  des 
Pyrénées,  il  fit  son  métier  d’homme  de  guerre  , se  mon- 
trant assez  bien  dans  l’occasion,  ne  sercfusantaucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  rimant  quelques  bagatelles  pour 
amuser  son  désœuvrement.  Pendant  les  troubles  de  la  ré- 
gence, il  s’attacha  d’al)ord  au  parti  du  grand  Condé,  qui 
défendait  alors  Mazarin  contre  le  parlement;  puis  il  fît  la 
guerre  au  roi,  après  l’arrestation  des  princes;  enfin,  il  1 


abandonna  ceux-ci  pour  faire  sa  paix  avec  la  cour.  Cette 
défection  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  camp,  le  com- 
mandement du  Nivernais,  et,  depuis,  la  charge  de  rnestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  L’arrogance  avec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits  de  cette  charge,  indis- 
posa Turenne:  ce  grand  homme  s’étant  amusé  d’un 
petit  échec  que  sa  présomption  lui  avait  attiré,  il  s’en  ven- 
gea par  un  méchant  couplet , et  Turenne  usa  de  repré- 
sailles en  écrivant  au  roi  que  « M.  de  Bussy  était,  pour 
les  chansons,  le  meilleur  officier  qu’il  eût  dans  ses  trou- 
pes. » Bussy,  qui  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  à l’ar- 
mée, revint  à la  cour  pour  s’en  faire  de  plus  nombreux  et 
de  plus  puissants  encore.  C’est  alors  qu’il  se  mit  à fabri- 
quer cette  chronique  scandaleuse  connue  sous  le  titre 
dé  Histoire  amoureuse  des  Gaules.  Une  copie  de  l’ouvrage 
tomba  dans  des  mains  infidèles , et  fut  bientôt  livrée  à 
l’impression.  Il  s’éleva  un  cri  universel  contre  l’auteur. 
Le  roi , h qui  l’on  demandait  de  toute  part  sa  punition, 
résista  quelque  temps  à ce  concert  de  plaintes;  mais  il  ne 
se  trouva  que  trop  disposé  à y céder,  lorsqu’il  apprit  que 
Bussy,  dans  une  partie  de  plaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  l’insolence  de  le  chansonner  lui-même  au  sujet  de  ses 
amours  avec  M''®  de  la  Vallière.  Bussy  perdit  sa  charge,  fut 
renfermé  pendant  un  an  à la  Bastille,  et  ensuite  envoyé 
en  exil,  où  il  ne  resta  pas  moins  de  16  ans.  Disgracié  par 
son  maître , il  le  fut  en  même  temps  par  sa  maîtresse, 
M“®  de  Montglas  ; mais,  tandis  qu’il  faisait  contre  celle-ci 
force  épigrammes  très-sincères  , il  adressait  au  roi  beau- 
coup de  louanges  qui  ne  l’étaient  pas.  Le  monarque  n’en 
fut  pasladupe.  Cependant,  moins  touché  que  fatigué  de  ses 
prières,  il  lui  permit  enfin  de  reparaître  devant  lui.  S’aper- 
cevant bientôt  qu’il  ne  parviendrait  jamais  h regagner  les 
bonnes  grâces  de  son  maître,  et  que  la  cour  qui  s’était  re- 
nouvelée pendant  son  absence , ne  le  dédommagerait  pas 
des  froideurs  du  monarque,  Bussy  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  Malheureusement,  le  dépit  et 
l’humiliation  l’y  suivirent.  Il  s’y  joignit  l’embarras  d’un 
procès  odieux  qu’il  intenta  lui-même,  pour  faire  rompre 
le  second  mariage  de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d’un 
genre  empoisonnèrent  la  fin  de  ses  jours.  11  mourut  à 
Autun,  le  9 avril  1695,  âgé  de  75  ans.  Ses  Lettres  ^ re- 
cueillies et  publiées  par  le  P.  Bouhours,  son  ami,  forment 
7 vol.  in-12,  et  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois.  Ses 
Mémoires^  2 vol.  in-4®,  Paris,  1694,  souvent  réimprimés, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cuileux  ; Son  Discours 
à ses  enfants  y sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur  les  di- 
vers événements  de  sa  vie  y i vol.  in-12,  Paris,  1694,  est  un 
écrit  fort  édifiant,  mais  fort  ennuyeux.  Son  Histoire  abré- 
gée de  Louis  le  Grandy  1 vol.  in-12, Paris,  1699,  est  un  pa- 
négyrique exagéré.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qu’on  recherche 
et  qu’on  lise  encore  est  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules  y 
1665,  Paris  1754,  5 vol.  petit  in-12,  réimprimée,  Paris, 
1829,  3 vol.  in-8o. 

BUSSY  ( Michel-Celse-Roger  de  RABUTIN , comte 
de  ) , évêque  de  Luçon  , fils  du  précédent , hérita  de  son 
esprit,  sans  hériter  de  ses  défauts  et  de  ses  ridicules. 
L’Académie  française  le  reçut  en  1732,  après  la  mort  de 
Lamotte.  Il  ne  produisit  rien  ; mais  son  goût  sûr  et  déli- 
cat, formé  par  la  lecture  des  bons  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, le  rendait  très-bon  juge  des  productions  des  au- 
tres. Devenu  vieux  et  infirme,  il  voulut  éviter  le  chagrin 
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de  survivre  aux  qualités  brillantes  qui  avaient  répandu 
tant  de  charmes  sur  sa  vie,  et  il  s’exila  volontairement  de 
la  société.  Cet  homme,  si  rempli  d’aménité  et  d’indul- 
gence, n’était  plus  le  même  quand  il  avait  affaire  aux  ad- 
versaires de  la  bulle  Unigcniliis . Ami  de  la  paix  et  de 
l’ordre,  il  ne  voyait  en  eux  que  des  esprits  turbulents  et 
factieux 5 il  allait  jusqu’à  leur  préférer  les  incrédules.  Ils 
lui  rendirent  haine  pour  haine,  et,  dans  tous  leurs  écrits, 
lancèrent  contre  sa  mondanité  des  traits  qui  ne  portaient 
point  tous  à faux.  Il  mourut  le  5 novembre  1756  , âgé 
d’environ  67  ans.  Il  avait,  en  septembre,  harangué  le  roi 
sur  son  mariage,  à la  tête  des  députés  de  l’assemblée  gé- 
nérale du  clergé. 

lîUSSY-RAïîUTIN  (Louise-Françoise  de),  sœur 
du  précédent,  épousa  en  premières  noces  Gilbert  de  Lan- 
geac,  marquis  de  Coligny,  et  en  secondes  noces,  Henri- 
François  de  la  Rivière.  Elle  mourut  en  4716,  âgée  de 
7-4  ans.  Louise-Françoise  de  Bussy-Rabutin  publia  les 
ouvrages  suivants,  mais  sans  y mettre  son  nom  ; Abrégé 
de  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  Paris,  1699, 
in-12  ’ la  Vie  en  abrégé  de  de  Chantal , Paris,  1697, 
in- 12. 

BUSSY  (Philippine-Louise  de),  née  à Paris,  le  19 
avril  1719,  s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  singulier 
et  peu  commun,  intitulé  : la  Méprise  du  mort  qui  se  croit 
vivant,  ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie,  Paris,  1776, 
in-12. 

ÎIÜSSY-CASTELT^AU  ( Charles  - Joseph  PATIS- 
SIER, marquis  de),  né  à Bucy,  près  Soissons  , en  1718  , 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes  orientales , et  servit 
avec  une  grande  distinction  dans  les  troupes  que  la  com- 
pagnie française  entretenait  à sa  solde.  Ce  fut  lui  qui  exé- 
cuta, dans  le  Décan , les  vastes  projets  de  Dupleix.  A la 
tête  d’une  poignée  de  Français,  secondés  par  un  corps  de 
1,000  Indiens,  il  fit  la  conquête  d’une  partie  du  pays  de 
(iarnatic,  et  établit  Salabetzingue  à Aureng-Abad.  il  dé- 
fendit sous  Dupleix  la  ville  de  Pondichéry  contre  les  An- 
glais, qui  furent  obligés  de  lever  le  siège  le  17  octobre 
1748.  Ses  services  continuèrent  à être  d’une  grande  uti- 
lité pendant  le  temps  qu’il  commanda  dans  le  Décan.  Le 
l'oi  les  récompensa  , et  lui  donna  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  l’armée  en  17525  six  ans  après,  il  fut  élevé  au 
rang  de  brigadier  des  armées  du  roi  5 enfin,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  en  1765.  L’activité  et  les  talents  qu’il 
avait  développés  dans  les  Indes , les  succès  qu’il  y avait 
obtenus,  et  la  grande  connaissance  qu’il  avait  du  pays, 
lui  firent  donner  le  commandement  des  forces  de  terre 
et  (le  mer  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  partit 
en  qualité  de  iieutenant  général,  et  fut  créé  commandeur 
de  l’ordre  de  St. -Louis  en  1782.  Il  reçut  la  grand’ croix 
du  même  ordre  en  1785.  Les  opérations  des  forces  qu’il 
faisait  agir  furent  concertées  avec  celles  de  mer,  comman- 
dées par  le  bailli  de  Suff’rcn.  De  Bussy,  réuni  aux  prin- 
ces des  pays  qui  étaient  dans  l’alliance,  lutta  avec  avantage 
contre  de.T^forccs  supéî  icures.  11  mourut  pendant  ce  long 
voyage  en  janvier  1785,  âgé  de  67  ans,  à Pondichéry, 
peu  de  temps  après  que  l’on  y eut  appris  la  nouvelle  de 
la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du  général  de  Lally,  il  a 
jiiihlié  à cette  occasion  , à Paris,  en  4766  : Mémoire  à, 
consulter  et  consuUaiion  avec  des  le! très,  etc.,  1 vol. 
in-i"’. 


RUSTAMANTE  ( Barthélemi  de),  né  à Lima  dans 
le  Pérou,  entra  dans  l’ordre  des  frères  mineurs.  Il  est  cité 
par  Gilles  Gundisalvi  Davila,  dans  son  Thealrum  eccle- 
siasticum  Indico-7neridioncde,  comme  auteur  d’un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Tratado  de  las  primicias  del  Pirù  en 
santidad  y le  Iras. 

BUSTAMAWTE  (George),  né  dans  la  ville  de  Saint- 
Dominique  de  Silos,  traduisit  Juslin  en  espagnol  dans  le 
16«  siècle.  Sa  version  fut  imprimée  à Anvers  sous  ce  ti- 
tre : Juslino  espanol,  1586,  in-8®. 

BUSTAMAATE  (Jean-Ruiz  de),  auteur  du  16®  siè- 
cle, publia  une  grammaire  castillane,  et  fit  imprimer  des 
Fomnulas  adaqiales  latinas  y Espanolas  , h Saragosse  , 
en  1551,  in-8». 

BUFSTAMAATE  (Jean-Alonso),  prêtre  à Malaga,  et 
bénéficier  de  l’église  St. -Jacques,  a composé  en  espagnol, 
un  Traité  du  gouvernement  ecclésiastique , conservé  dans 
la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Montserrat  de  Madrid. 

BUSTAMAr^TE  ou  BUSTAMENTO  DE  PAZ 
(Benoit),  docteur  en  médecine  à Salamanque,  est  auteur 
d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Blethodus  inVlI  Aplio- 
rismorum  libris  ab  Hippocrate  observata,  Venise  et  Paris, 
1550,  in-4®. 

BUSTAMENTE  DE  LA  CAMARA  (Jean)  floris- 
sait  dans  le  16®  siècle.  Né  à Alcala  de  Henarez,  il  y étu- 
dia, puis  y professa  la  médecine.  Il  s’adonna  avec  ardeur 
à l’étude  de  rhistoire  naturelle , et  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  son  savoir.  On  a de  lui  un  traité  intitulé  : 
De  animantibus  sacrœ  Script ime,  Alcala  de  Henarez,!  595, 
2 vol.  in-4®5  Lyon,  1620,  2 vol.  in-8®.  — On  a d’un 
autre  auteur  du  même  nom  : De  las  cere^nonias  de  la 
Missa,  Guenza,  1622,  in-8°;  Madrid,  1655  5 Rubricas 
del  ofjicio  divino , Madrid  , 1649. 

BUSTEN.  Voye^  BUSTON. 

IIUSTIS  ou  BUSTO  (Bernardun  de),  capucin,  né  en 
Italie  dans  le  15®  siècle,  se  fit  une  réputation  fort  éten- 
due par  des  sermons  qui  doivent  trouver  leur  place  h côté 
de  ceux  des  Menot  et  des  Barlelte.  Buslis  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à l’établissement  de  la  fête  du 
Nom  de  Jésus.  Il  adressa  à ce  sujet  au  pape  InnoccntVlH 
différents  écrits,  conservés  dans  la  Collection  de  ses  œu- 
vres, imprimée  h Brescia  en  1588,  5 vol.  in  4°,  et  à Co- 
logne, en  1007. 

BUSTO  (Alexts-Vanegas),  né  à Tolède,  au  commen- 
cement du  10®  siècle,  étudia  d’abord  la  théologie,  et  parut 
se  destiner  à l’état  ecclésiastique  5 mais  il  se  maria,  et  ou- 
vrit une  école  de  latin  et  de  philosophie  à Tolède.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : Dife.j'cncia  de  libros.  que  hay  en  cl  unive?'so.  Tolède, 
1546,  in-4‘’5  Salamanque,  1572,  in-8®5  Pincia,  1585, 
in-8“  ; sous  le  titre  obscur  de  ce  livre , qui  fut  dédié  à 
Jean-Bernard  Diaz-Lugo , évêque  de  Calahorra  , Busto 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doctrine  de  la  philoso- 
phie sacrée  et  naturelle  ; Tratado  de  orlografta  y accentos 
en  las  très  lenguas  principales , Tolède,  1551,  in-8®  5 et 
1592,  in-Jo;  Rrevis  enuclea iio  in  obscuriores  vcllei'is  aurei 
locos  A Ivari  Gomezii,  Tolède,  1540,in-8®5  Brévia  Scholia 
in  Pclri  Papei,  Flandri , Samariieni  coinediani,  Tolède, 
1542.  Il  composa  un  livre  sur  V Agonie,  qu’il  dédia  à la 
comtesse  de  la  Cerna  , en  1585,  in-H",  et  qui  fut  traduit 
en  italien,  h Venise. 
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BÜSTO  (Barnabas),  précepteur  des  enfants  de  Ghar- 
Îes-Quint,  fit  imprimer  à Salamanque,  en  1555,  in-8°, 
une  I ntroduclion  à la  Grammaire. 

BUSTOrV  ouBllSTEN  ( Tiiomas-Étienne  ),  jésuite 
anglais,  né  en  1549  dans  le  diocèse  de  Salisbuiy,  fit  ses 
études  à Rome,  et,  en  1578,  fut  envoyé  en  mission  dans 
les  Indes  orientales,  où  il  exerça  son  ministère  dans  File 
de  Salcet  pendant  près  de  40  ans,  y fut  recteur  d’un  col- 
lège, et  mourut  en  1019,  âgé  de  70  ans  à Goa.  On  a de 
lui  : Arte  da  lingoa  Canarina,  Rachol  (Goa),  1640,  in-S», 
ou  petit  in-4o  (c’est  une  grammaire  de  la  langue  qui  se 
parle  sur  la  côte  de  Canara)^  un  Catéchisme  en  langue 
indienne  5 recueil  de  poésies  en  langue  vulgaire  de 

rindoustan,  sur  les  principaux  mystères  du  christianisme. 

BÜSY  (Richard),  savant  ministre  anglican , recteur 
de  Cudworth  , au  comté  de  Somerset,  chanoine  et  doc- 
teur de  Westminster,  mourut  en  1696.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  sur  la  grammaire. 

BUTE  (Jean  STUART,  comte  de),  naquit  en  Écosse 
vers  le  commencement  du  18®  siècle,  d’une  famille  élevée 
à la  pairie  en  1705.  Dans  sa  jeunesse,  Bute  parut  porté 
à la  dissipation,  et  peu  enclin  à se  mêler  de  politique  j ce- 
pendant, en  1757,  il  fut  nommé  pour  remplacer  au  par- 
lement un  des  pairs  d’Ecosse  qui  venait  de  mourir.  L’op- 
position constante  que  Bute  manifesta  contre  toutes  les 
mesures  proposées  par  le  ministère,  lui  attira  l’animad- 
version du  gouvernement;  aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au 
parlement  suivant,  en  1741.  Piqué  de  cet  affront.  Bute 
se  retira  dans  File  dont  il  portait  le  nom,  qui  est  une  des 
Hébrides,  et  qui  lui  appartenait.  Il  s’y  livra  à l’étude,  et 
s’occupa  à améliorer  le  sort  de  scs  vassaux.  Un  événement 
inattendu  vint  troubler  sa  retraite.  Le  prétendant  fit  une 
descente  en  Écosse,  en  1745  ; la  plupart  des  seigneurs 
écossais,  attachés  à la  maison  régnante  en  Angleterre, 
quittèrent  leur  pays,  dans  la  crainte  d’être  soupçonnés 
d’attachement  aux  Sluarts.  Bute  fut  un  des  premiers  à 
se  rendre  à Londres,  et  à offrir  ses  services  au  gouverne- 
ment. Cette  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  oublier  sa  conduite 
précédente,  et  il  ne  serait  pas  sorti  de  l’obscurité,  si  la 
fortune  ne  Feiit,  par  un  coup  imprévu  et  bizarre,  mis  sur 
le  chemin  des  grandeurs.  La  duchesse  de  Queensbury 
donnait  chez  elle  des  représentations  dramatiques  ; on 
devait  jouer  la  Belle  Péniterde,  tragédie  de  Rowe.  Le  rôle 
de  Lothario,  le  plus  marquant  de  la  pièce,  tomba  à Bute 
qui  le  remplit  à la  satisfaction  de  tous  les  spectateurs.  Le 
prince  de  Galles  fut  un  des  plus  ardents  à l’applaudir,  et 
l’invita  à venir  à sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas  à acquérir 
une  influence  marquée.  Il  devint  absolument  nécessaire 
au  prince  pour  ses  amusements,  et  même  pour  ses  affai- 
res. A la  mort  de  l’héritier  du  trône,  en  1751,  sa  veuve 
lui  accorda  toute  sa  confiance,  le  fit  placer  auprès  de  son 
fils  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre,  et  s’en 
raj)porta  entièrement  à lui  pour  l’éducation  de  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne.  On  avait  donné  au  jeune 
prince  le  comte  de  Harcourt  pour  gouverneur,  et  l’évêque 
de  Norwich  pour  précepteur.  Tous  deux,  à la  suite  de 
discussions,  donnèrent  leur  démission  et  furent  remplacés 
par  le  lord  Waldegrave  et  l’évêque  de  Lincoln  qui  ne 
cessaient  de  se  plaindre  des  obstacles  qu’ils  rencontraient 
dans  la  conduite  de  Bute.  A mesure  que  le  roi  George  II 
avançait  en  âge,  le  jeune  prince,  cl  sa  mère  qui  dominait 


son  esprit , acquéraient  un  plus  grand  crédit,  et  celui  de 
Bute  s’en  augmentait.  George  II  mourut  le  25  octobre 
1760,  et,  le  27,  Bute  fut  nommé  membre  du  conseil. 
Quelques  jours  après,  l’inspection  de  la  forêt  de  Richmond 
fut  ôtée  à la  princesse  Amélie,  celle  de  ses  filles  que  le 
feu  roi  affectionnait  le  plus,  et  on  la  donna  à Bute.  Au 
mois  de  mars  1761,  le  parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
après,  lord  Holderness , secrétaire  d’État,  fut  remplacé 
par  Bute  , qui  nomma  pour  son  sous-secrétaire  Charles 
Jenkinson,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de  lord  Ilawkes- 
bury,  et  ensuite  sous  celui  de  comte  de  Liverpool.  Legge, 
chancelier  de  l’échiquier,  fut  congédié,  parce  que  , dans 
une  élection  au  parlement,  il  avait  refusé,  malgré  les  in- 
stances du  prince  de  Galles,  de  céder  sa  place  à un  parent 
de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout-puissant  de  ce  favori,  Pitt 
continuait  à diriger  les  affaires  étrangères,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours  de  Versailles  et  de 
Madrid  avaient  conclu  un  traité  contre  la  Grande-Breta- 
gne, il  insista  fortement  dans  le  conseil , d’après  l’esprit 
de  l’ancienne  administration,  pour  que  l’on  attaquât  sur- 
le-champ  l’Espagne  : son  beau-frère  fut  seul  de  son  opi- 
nion. Voyant  que  son  influence  dans  le  cabinet  était  nulle, 
il  donna  sa  démission  au  mois  d’octobre  1761.  Depuis  la 
retraite  de  Pitt,  la  direction  des  affaires  était  entièrement 
entre  les  mains  de  Bute,  qui  jouissait  de  la  conflance  de 
son  souverain  à un  degré  inconnu  depuis  le  comte  de 
Clarendon  sous  Charles  11  ; mais  son  ambition  n’étail  pas 
encore  satisfaite.  Le  duc  de  Newcastle , qui  avait  vieilli 
au  service  de  la  maison  de  Brunswick,  et  qui  avait  joui 
longtemps  de  la  confiance  de  George  II,  occupait  encore 
la  place  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Seul  partisan 
de  l’ancien  système,  il  n’était  plus  que  l’ombre  d’un  mi- 
nistre, et  ne  cherchait  qu’à  s’assurer  une  retraite  hono- 
rable. Bute  jugea  qu’enfin  le  moment  était  venu  pour  lui 
d’occuper  ce  poste  éminent  ; le  premier  ministre  reçut 
une  insinuation  sur  sa  démission  ; il  la  donna , et  Bute, 
en  obtenant  cet  emploi,  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière. Dès  que  le  favori  eut  joint  le  titre  à l’autorité  de 
premier  ministre,  il  chercha  sérieusement  à faire  la  paix. 
Ce  dessein  louable  présentait  de  grandes  difficultés.  Le 
peuple  anglais,  enivré  de  ses  succès,  désirait  la  continua- 
tion d’une  guerre  qui  lui  promettait  encore  de  nouveaux 
triomphes.  Bute  réussit  dans  ses  projets,  et  même,  pour 
parvenir  à ses  fins,  il  sacrifia  l’allié  de  l’Angleterre  sur  le 
continent,  le  roi  de  Prusse,  en  lui  refusant  les  subsides 
qu’on  lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix  signée  à Fon- 
tainebleau était  une  des  plus  glorieuses  que  l’Angleterre 
eût  jamais  conclue;  elle  fut  néanmoins  combattue  très- 
vivement  dans  les  deux  chambres  du  iiarlement.  Bute  la 
défendit,  dans  la  chambre  haute,  avec  un  talent  et  une 
énergie  qui  surprirent  généralement.  Le  traité,  censuré 
par  une  partie  du  publie , ayant  reçu  l’approbation  du 
parlement,  tout  semblait  promettre  une  longue  durée  au 
pouvoir  de  Bute.  Tout  à coup,  on  apprit  qu’il  avait 
résigné  l’emploi  de  premier  ministre.  Content,  comme  il 
s’en  vantait,  d’avoir  rendu  la  paix  au  monde,  seul  motif 
qui  lui  avait  fait  accepter  les  sceaux,  heureux  de  n’avoir 
manqué  à aucun  engagement,  de  n’avoir  abandonné  au- 
cun ami,  et  d’avoir  formé  un  ministère  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  longtemps  besoin  de  lui,  il  voulait 
prouver,  en  se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  (|ue 
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la  grandeur  et  les  honneurs  n’avaieiil  pour  lui  aucun 
charme.  Il  eut  pour  successeur  George  Grenville.  Recon- 
naissant bientôt , malgré  sa  déclaration  positive , la  fai- 
blesse du  ministère,  il  demanda  au  mois  d’août  une  en- 
trevue à Pitt,  et  lui  annonça  que  le  roi  désirait  former 
une  nouvelle  administration  par  son  avis,  et  qu’il  y pren- 
drait place.  Le  projet  échoua.  11  en  résulta  entre  les  par- 
tis un  redoublement  d’animosité  qui  s’exhala  dans  les 
pamphlets  les  plus  virulents.  Bute , malgré  sa  retraite, 
était  regardé  comme  l’âme  des  conseils  du  roi.  Il  passa 
pour  l’auteur  du  fameux  acte  du  timbre,  qui  jeta  le  pre- 
mier brandon  delà  discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  l’Amérique  septentrionale.  En  toute  occa- 
sion , les  ministres  qui  agissaient  dans  un  sens  opposé  à 
celui  de  Bute,  ne  tardaient  pas  à recevoir  l’ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  créatures , qui  prenaient  le  nom 
d’amis  du  roi,  formaient  un  parti  puissant.  On  les  désigna 
sous  le  nom  de  cabale,  et,  plusieurs  fois,  ils  furent  signa- 
lés comme  les  auteurs  des  maux  dont  on  se  plaignait.  En 
i7CG,  Bute  avait  déclaré,  dans  la  chambre  des  pairs, 
qu’il  avait  renoncé  aux  affaires,  et  qu’il  ne  voyait  plus  le 
roi  ; malgré  cela,  on  supposait  qu’il  avait  toujours  con- 
naissance des  affaires  de  l’État,  et  qu’il  y conservait  une 
grande  influence.  Il  paraît,  au  reste,  qu’il  ne  s’y  ingéra 
plus  aussi  directement  depuis  la  mort  de  la  princesse  de 
Galles,  mère  du  roi,  qui  arriva  en  1772  5 peut-être  même 
cessa-t-il  d’y  prendre  part.  La  haine  du  public  se  calma; 
il  fut  oublié.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
son  château  de  Lutton  qu’il  avait  fait  bâtir  dans  le  Berk- 
shire. Cette  habitation  , vantée  pour  la  magnificence  et 
le  bon  goût  de  son  architecture,  était  entourée  d’un  parc 
immense.  Un  jardin  botanique,  où  Bute  avait  recueilli 
les  plantes  les  plus  rares,  une  bibliothèque  de  30,000 
vol.,  un  superbe  cabinet  d’instruments  d’astronomie,  de 
physique  et  de  mathématiques,  l’aidaient  à passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu’en  homme  d’État.  Son  étude  favo- 
rite était  la  botanique.  Il  avait  fait  d’assez  grands  progrès 
dans  cette  science,  et  correspondait  avec  les  plus  habiles 
botanistes  de  l’Europe.  II  écrivit  même,  pour  la  reine 
d’Angleterre,  un  ouvrage  intitulé  : Tables  de  botanique, 
contenant  les  différentes  familles  de  plantes  de  la  Grande- 
Bretagne,  distinguées  d’après  les  cinq  parties  de  la  fructifi- 
cation, et  rangées  suivant  une  méthode  synoptique,  9 vol. 
in-4o  ; c’était,  dans  cette  science,  l’ouvrage  le  plus  ma- 
gnifique qu’on  eût  vu  jusqu’alors.  Cependant  il  ne  pré- 
sentait aucune  vue  nouvelle,  et  n’a  fait  faire  aucun  pro- 
grès réel  à la  science.  Il  n’est  remarquable  que  par  la 
beauté  de  l’exécution,  le  luxe  typographique  et  par  sa 
rareté.  Les  frais  se  montèrent  à 10,000  livres  sterling. 
On  n’en  tira  que  12  exemplaires  ; il  en  envoya  un  cà  Buf- 
fon,  qui  le  déposa  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris.  C’est  au 
comte  de  Bute  que  Haller  a dédié  sa  Bibliothèque  botani- 
que. Bute  vécut  pour  lui-même  et  un  petit  nombre  d’amis, 
jusqu’à  un  âge  très-avancé,  habitant  alternativement  Lut- 
ton et  une  autre  maison  qu’il  avait  fait  bâtir  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  la  province  de  liants.  Sa  mort,  arrivée 
le  10  mars  1792,  ne  produisit  dans  le  public  aucune 
sensation. 

BUTEL-DUMOAiT  (George-Marie),  né  à Paris  le 
28  octobre  1723  , successivement  avocat,  censeur  royal, 
secrétaire  d’ambassade  à Pétersbourg,  et  chargé  du  dépôt 


du  contrôle  général,  mourut  vers  la  fin  du  18®  siècle.  Il 
a publié  : Mémoires  historiques  sur  la  Louisiane,  rédigés 
sur  les  manuscrits  de  l’abbé  le Mascrier,  Paris,  1753,  2 vol. 
in- 12  ; Histoire  et  commerce  des  colonies  anglaises,  1755, 
in-12  ; Histoire  et  commerce  des  Antilles  anglaises,  1758, 
in-12  ; Essai  sur  l’état  présent  du  commerce  d’ Angleterre, 
1755,  in-12  ; Conduite  des  Français  par  rapport  à la  Nou- 
velle-Ecosse, traduit  de  l’anglais,  Londres,  1765,  in-12; 
Acte  de  navigation  du  parlement  d’Angleterre,  traduit  de 
l’anglais,  1760,  in-12;  Point  de  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  avec  les  Anglais , Amster- 
dam, 1761,  in-12;  Théorie  du  luxe,  1771,  2 vol.  in-12; 
Traité  sur  le  com?nerce,  par  Josias  Child,  traduit  de  l’an- 
glais, 1754,  in-12;  Recherches  sur  l’administration  des 
terres  chez  les  Romains,  Paris,  1779,  iii-8®  ; Essai  sur  les 
causes  principales  qui  ont  contribué  à détruire  les  deux  pre- 
mières races  des  rois  de  France,  Paris,  1776,  in-8®,  cou- 
ronné en  1775  par  l’Académie  des  inscriptions  ; les  Rui- 
nes de  Pœstmn , ou  Possidonie , traduit  de  l’anglais  de 
Th.  Major,  1769. 

BUTEO  (Jean),  chanoine  régulier  de  l’ordre  de  Saint- 
Antoine,  né  à Charpey,  prés  de  Romans,  en  1492  (son 
vrai  nom  était  Borrel,  ou  Bourrel,  qu’il  latinisa  en  celui 
de  Buteo).  Les  devoirs  monastiques  ne  l’empêchèrent 
pas  d’apprendre,  sans  maître,  legrec  et  les  Élémentsd’Eu- 
clide.  Ses  supérieurs  lui  permirent  enfin  de  suivre  son 
goût  pour  les  sciences,  et,  quoique  âgé  de  plus  de  30  ans, 
il  alla  étudier  à Paris.  De  retour  à St. -Antoine,  on  lui 
confia  l’administration  de  la  terre  et  du  château  de  Balan, 
à une  lieue  de  cette  abbaye.  C’est  dans  cette  retraite  qu’il 
composa  ses  ouvrages  géométriques  , qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Les  calvinistes,  dans  différents 
pillages , ayant  brisé  ou  emporté  divers  instruments  de 
mathématiques  dont  il  se  disposait  à donner  la  descrip- 
tion, il  se  réfugia  à Canar,  près  de  Romans,  où  il  mourut 
en  1572.  Ses  œuvres  ont  paru  sous  ce  titre  : Joannis 
Buteonis  Delphinatici  opéra  geomelrica  etjuris  civilis,  Lyon, 
1554,in-fol.  Ce  recueil  comprend  15  traités,  dont  les 
plus  intéressants  sont  : De  sublicio  ponte  Cœsaris  libellas; 
De  arcâ  Noe  ; De  fluentis  aquœ  mensurâ,  etc.  On  lui  doit 
encore  Logistica , Lyon,  1559,  in-12;  De  quadraturâ 
circuli , libri  duo,  Lyon,  1559,  in-8®.  Buteo  avait  laissé 
encore  quelques  ouvrages  manuscrits  , entre  autres  une 
traduction  de  12  livres  d’Euclide,  faite  sur  le  grec. 

BUTERI^E  (Charles),  écuyer,  l’un  des  quatre  or- 
ganistes de  la  chapelle  du  roi  de  France,  vers  le  milieu  du 
18®  siècle,  et  maître  de  clavecin  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, était  fils  de  Jean-Baptiste  Buterne,  ancien  capitoul 
de  Toulouse.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Méthode 
pour  apprendre  la  musique  vocale  et  instrumentede , œu- 
vre 3,  Rouen,  1752,  in-4®. 

BETES.  F oyez  BOGÈS. 

BIUTET  (Pierre-Roland-Françüis)  , connu  sous  le 
nom  de  Butet  de  la  Sarthe,  grammairien,  naquit,  en 
1769,  à Tuflè  dans  le  Maine.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  province,  il  vint  à Paris  où  il  étudia  la 
médecine  et  les  mathématiques.  Désigné  par  son  dépar- 
tement élève*  h l’école  normale,  il  y suivit  les  cours  de 
Garat,  de  Sicard;  et  en  1794  il  se  chargea  d’une  éduca- 
tion particulière,  afin,  dit-il,  de  jouir  des  moyens  de  con- 
tinuer scs  recherches  Icxicologiques.  Quelques  années 
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après  ii  ouvrit  une  école  qu’il  nomma  poly ma thiquef])arce 
qu’il  se  proposait  d’y  faire  marcher  de  front  l’étude  des 
lettres  et  celle  des  sciences  ; et  dans  le  même  temps  il 
donna  des  cours  de  physique  au  lycée  républicain.  Ayant, 
en  1800,  présenté  sa  Lexicologie  à la  seconde  classe  de 
l’Institut,  la  commission  chargée  de  l’examiner  déclara 
que  l'ouvrage  de  Butet  lui  paraissait  un  des  plus  propres 
à l’avancement  de  l’idéologie.  Butet  jouit  tranquillement 
quelques  années  de  la  réputation  de  grammairien  philo- 
sophe que  lui  avait  faite  la  commission  de  l’Institut, 
mais  d’imprudents  amis  ayant  demandé  qne  son  ouvrage 
fût  admis  à concourir  pour  les  prix  décennaux,  Morellet, 
rentré  depuis  quelque  temps  à l’Académie  française,  re- 
produisit, dans  le  Moniteur,  la  critique  de  la  nouvelle 
Lexicologie,  et  il  s’établit  entre  les  deux  antagonistes  une 
lutte  où  Butet  n’eut  pas  l’avantage.  Des  travaux  plus  im- 
portants, mais  toujours  relatifs  à la  grammaire,  l’occu- 
pèrent le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à Paris  au  mois  de 
mars  1825.  On  a de  lui  : Abrégé  d’un  cours  complet  de 
lexicographie  et  de  lexicologie,  Paris,  1801,  2 vol.  in-8®  ; 
Dissertation  philologique  (sur  la  lettre  A),  ibid.,  1819, 
in-8°  de  52  pages  ; Cours  théorique  d’instruction  élémen- 
taire, méthode  d’enseignement,  etc.,  ibid.,  1818,  in-8° 
de  22  pages;  Cours  pratique  d’instruction  élémentaire,  etc., 
ibid.,  1819,  in-S®,  etc.  Butet,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires,  fut  l’un  des  collaborateurs  des  Annales 
de  gî'ammaire  ; et  il  a fourni  plusieurs  articles  au  Alanuel 
de  la  langue  française  de  M.  Boniface.  Il  s’est  longtemps 
occupé  de  Recherches  sur  Vhistoire  universelle  de  la  langue 
latine  et  des  idiomes  qui  en  dérivent  {Magasin  encyclopé- 
dique, 1808,  II,  570)  ; et  31.  de  Roquefort  se  l’était  asso- 
cié pour  la  rédaction  d’un  Glossaire  général  de  la  langue 
française . 

BUTllIER.  Voyez  SCEY  (Jean  de). 

RUT11I\ER  (Chaton),  né  à Sonnenberg,  dans  la 
Thuringe  , en  IGIG,  organiste  et  chanteur  à l’église  du 
Sauveur,  dans  un  des  faubourgs  de  Dantzick,  et  ensuite 
directeur  de  musique  à l’église  de  Sainte-Catherine  de  la 
même  ville,  où  il  est  mort  en  1G79,  a composé  un  Te 
Deum  à 12  voix  et  8 instruments,  IGGO,  in-4o. 

RUTliNER  (Frédéric),  né  à Oputsch  en  Bohême, 
le  11  juillet  1G22,  étudia  à Dantzick,  à Breslau,  à Thorn, 
à Kœnigsberg,  Wittenberg  et  Francfort-sur-l’Odcr , fut 
recteur  de  l’école  de  St. -Jean,  et  professeur  de  mathéma- 
tiques an  gymnase  de  Dantzick,  où  il  est  mort  le  13  fé- 
vrier 1701.  On  a de  lui  en  manuscrit  un  Traité  élémen- 
taire de  musique  en  langue  latine. 

lîTJTIGIVOT  ( Jean-3Iarguerite  ),  né  à Lyon  vers 
1780,  mort  dans  les  premiers  jours  d’octobre  1850,  au 
Sénégal,  président  du  tribunal  civil.  Avoué  pendant 
dix  ans  dans  sa  ville  natale,  il  y demeura  jusqu’en  1815, 
époque  à laquelle  il  renonça  au  barreau  pour  venir  se 
fixer  à Paris.  Il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre.  En  1807,  il  avait  été  l’un  des 
fondateurs  du  cercle  littéraire  de  Lyon , qui  subsiste  en- 
core. On  connaît  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers,  qui  se 
trouvent  dans  VAhnanachdes  muses.  L’auteur  les  réunit, 
en  1815,  sous  ce  titre  : Élégies  et  Odes,  1 vol.  in-8°. 
Butignot  publia  encore,  en  1825,  un  Récit  élégiaque  sur 
Louis  XVI,  in -8°  de  IG  pages. 

îUJTIGNOT  (Alphonse),  né  à Lyon,  le  15  août  1780, 


élève  du  conservatoire  de  musique  et  de  Garat,  obtint  le 
1er  prix  d’harmonie,  en  1805,  et  devint  répétiteur  dans 
la  classe  de  Catel,  en  180G;  il  est  mort  à Paris,  en  1814. 
On  a de  lui  2 recueils  de  romances,  une  méthode  de  gui- 
tare , et  en  manuscrit  un  cours  d’harmonie , à l’usage  du 
conservatoire  de  Paris. 

BUTÏI^I  (Pierre)  naquit  à Genève,  le  8 février 
1G78,  étudia  en  théologie  avec  succès,  et  fut  admis  au 
saint  ministère,  en  1G98,  avec  distinction.  En  1700,  il 
fut  appelé  à desservir  l’église  de  Leipzig , et  il  y resta 
5 ans.  L’Église  française  de  Lqndres,  que  l’on  nomme 
communément  l’Église  wallonne , voulut  l’attirer  à elle  j 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y desservit  une  église  de 
campagne,  et  mourut,  en  170G,  d’une  dyssenterie  qu’il 
prit  en  visitant  plusieurs  de  ses  paroissiens  attaqués  de 
la  même  maladie.  Butini  a laissé  Sermons  sur  divers 
textes,  en  2 vol.  in -8°  ; Histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
in-4o,  Genève,  1710.  Il  avait  aussi  composé  un  Com- 
mentaire français  sur  l’Évangile  de  St.  3Iathieu,  qui  est 
resté  en  manuscrit. 

BUTIIAI  (IsAAc) , médecin  genevois  du  IG®  siècle, 
publia  une  édition  des  Aphorismes  d’ Hippocrate,  en  grec 
et  en  latin , avec  une  courte  exposition  tirée  des  Com- 
mentaires de  Galien  ; les  trois  livres  des  Pronostics  d’Hip- 
pocrate avec  une  explication , et  les  sentences  les  plus 
remarquables  de  Celse.  Ce  recueil  fut  imprimé  à Lyon, 
en  1580,  in-12. 

BUTINI  (Gabriel),  pasteur  d’une  église  de  campagne 
en  1G29,  et  de  Genève,  en  1G49,  cultiva  les  muses  la- 
tines. On  a de  lui  : In  obitum  Jacobi  Gothofredi  carmen 
epicedium,  1G52;  Carmina  in  miraculosajn  et  felicem  li- 
berationem  à Deo  Opt.  Max.  urbi  Genevœ  missam,  anno 
1G02. 

BUTINI  (Jean-Robert),  né  à Genève  en  1G81,  mort 
en  1714,  étudia  la  médecine  avec  succès,  et  eut  beaucoup 
de  part  au  livre  intitulé  : Traité  de  la  maladie  du  bétail, 
fait  par  la  Société  de  médecine,  Genève,  1711,  in-12.  II 
est  auteur  d’une  dissertation  tendant  à prouver , d’après 
la  position  des  lieux  et  le  sens  d’un  passage  du  premier 
livre  des  Commentaires  de  César , que  ce  grand  homme 
avait  élevé  un  retranchement , non  depuis  la  ville  de 
Nyon  jusqu’à  la  montagne  voisine,  mais  près  de  Genève, 
le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhône , pour  fermer  le  pas- 
sage aux  Helvétiens  dans  les  Gaules. 

BUTINI  (Jean-Antoine),  né  à Genève,  en  1723,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  174G,  et  entra  au  conseil 
des  Deux-Cents  en  1758.  Ses  ouvrages  sont  : Abrégé  de 
la  Chronologie  (de  Newton)  des  anciens  royaumes,  traduit 
de  l’anglais  , de  Reid , Genève,  1743,  in-8o  ; Disserta, tio 
hydraulico-medica  de  sanguinis  pulsatione , 1747,  in-4o  ; 
Traité  de  la  petite  vérole  communiquée  par  l’inoculation , 
Paris,  1752  , in-12  ; Lettre  sur  la  cause  de  la  non  pulsa- 
tion des  veines,  Lausanne,  17G1,  in-8°. 

BUTliENS  (Christophe),  né  à Anvers,  fut  moine 
de  l’ordre  de  Cîteaux,  et  mourut  en  1G50.  11  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Trophées , tant  sacrés  que  pi'ofa- 
nes , du  duché  de  Brabant,  Anvers,  1G41  , in-fol.  , fig. , 
tome  D’".  Il  se  proposait  de  donner  un  second  volume, 
que  sa  mort  l’cinpêcha  de  publier  ; mais  il  le  laissa  ma- 
nuscrit , et  on  le  trouve , avec  des  suppléments  par  Jac- 
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rens,  dans  la  seconde  édition  des  Trophées  du  Brabant , 
publiée  à la  Haye  en  1724-1726,  4 vol.  in-foL,  figures; 
Annales  généalogiques  de  la  maison  de  Lynden ^ Anvers, 
1 626 , in-folio. 

BUTLER  (Guillaume),  gentilhomme  irlandais,  naquit 
au  comté  de  Clarc  vers  le  milieu  du  16®  siècle.  Poussé  par 
sa  curiosité  naturelle,  il  entreprit  dans  sa  jeunesse  de 
vojmger.  Après  un  assez  long  trajet  sur  mer,  il  fut  pris 
par  des  corsaires,  et  conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Le  maître  auquel  il  échut  en  partageétait 
un  de  ces  mortels  privilégiés  auxquels  le  Seigneur  a dai- 
gné révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre.  Il  employa  Butler 
aux  travaux  les  plus  pénibles  de  son  laboratoire.  Celui-ci 
ne  fut  pas  longtemps  sans  reconnaître  le  but  des  opéra- 
tions de  son  maître  ; mais  ce  fut  en  vain  qu’il  essaya  d’en 
saisir  le  fil.  L’adepte  se  cachait  si  bien,  que  toutes  les 
tentatives  de  Butler  furent  vaines.  Le  hasard  le  servit 
mieux  que  son  intelligence.  Il  découvrit  le  lieu  où  son 
maître  cachait  sa  poudre;  parvint  à s’en  saisir,  à s’évader, 
et  fut  assez  heureux  pour  arriver  sans  accident  en  An- 
gleterre. Possesseur  d’un  trésor  aussi  précieux , notre 
Hibernois  se  mit  à faire  assez  publiquement  des  projec- 
tions. Un  médecin  du  pays  de  Butler  conçut,  à son  tour, 
le  projet  de  lui  ravir  son  secret.  Pour  y parvenir , il  se 
déguise,  et  vient  s’offrir  au  chimiste,  comme  domestique  : 
il  est  accepté;  mais  Butler,  devenu  plus  circonspect,  s’en- 
fermait pour  faire  ses  opérations.  Un  jour,  il  eut  besoin 
de  plomb  et  de  mercure,  et  chargea  son  nouveau  valet 
d’aller  lui  en  acheter.  Avant  que  d’obéir,  celui-ci  va  trou- 
ver l’hôte  de  Butler,  et,  par  l’appât  d’une  forte  récom- 
pense, il  le  détermine  à l’introduire  dans  une  chambre 
contiguë  à celle  de  son  maître  , à la  cloison  de  laquelle  il 
fait  à la  hâte  plusieurs  trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à 
l’ouvrage,  le  faux  laquais  courut  à son  poste  ; mais  comme 
il  avait  pratiqué  ses  trous  à une  certaine  élévation , et 
échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y parvenir , son  édifice 
s’écroula  au  moment  où  il  examinait  avec  le  plus  d’atten- 
tion les  opérations  de  l’alchimiste.  Alarmé  de  ce  bruit , 
Butler  court,  l’épée  à la  main,  dans  la  chambre  voisine, 
et  le  médecin  n’évite  que  par  une  prompte  fuite  les  effets 
de  sa  colère.  Furieux  d’avoir  manqué  son  coup,  ce  mé- 
decin alla  dénoncer  Butler  comme  faux  monnayeur.  On 
l’arrêta;  on  fit  chez  lui  d’exactes  perquisitions,  mais  on  ne 
trouva  aucun  indice  du  prétendu  crime,  et  il  fut  mis  en 
liberté.  Ne  se  croyant  plus  néanmoins  en  sûreté  dans  son 
pays,  il  s’embarqua  de  nouveau,  avec  l’intention  de  se  re- 
tirer en  Espagne.  Avant  que  d’y  arriver,  il  mourut  sur 
mer  en  1618,  âgé  d’environ  80  ans.  Quelque  temps 
après,  le  médecin,  s’étant  trouvé  impliqué  dans  une  con- 
spiration, fut  pendu.  Butler  a,  parmi  lesadeptes,  un  titre 
bien  plus  grand  encore  à l’immortalité  : c’est  la  fameuse 
pierre  qui  porte  son  nom,  et  dont  il  fut,  ou  l’auteur,  ou  tout 
au  moins  le  propriétaire.  Posée  seulement  sur  la  langue 
d’un  malade,  elle  rappelle  des  portes  du  tombeau  celui 
qui  est  près  d’expirer  ! 

BUTLER  (Charles)  , auteur  anglais,  né  en  1560  à 
Wycombe,  dans  le  comté  de  Buckingham,  et  élève  d’Ox- 
ford,  fut  vicaire  à Wootton  et  mourut  le  29  mars  1647. 
Il  a laissé  : The  féminine  monarchy  ( la  monarchie  des 
femmes);  c’est  un  traité  sur  les  abeilles,  ouvrage  ingénieux, 
et  qui  a été  souvent  imprimé,  Oxford,  1609,  in-8°,  1654, 


in-4®,  etc.;  The  principles  of  musick , Londres,  1636,  in-4"; 
une  Grammaire  anglaise , publiée  à Oxford  en  1653, 
1654,  in-4®  ; Rhetoricæ  libriduo,  Oxford,  1629  ; Ornlo- 
riœlibri  duo.  Oxford,  1633;  et  Régula  de  propinquitate 
7natrimonium  impedientCy  Oxford,  1625,  in-4”. 

BUTLER  (Samuel),  poëtc  anglais,  né  à Strenshani 
dans  le  comté  de  Worcester,  en  1612.  Son  père,  simple 
fermier,  avait  assez  d’aisance  pour  lui  faire  faire  de  bon- 
nes études,  qu’il  acheva  à l’université  de  Cambridge.  Re- 
venu dans  son  pays,  il  fut  commis  d’un  juge  de  paix,  qui, 
ayant  démêlé  son  goût  et  ses  dispositions  pour  la  littéra- 
ture et  les  arts,  lui  laissait  assez  de  loisir  pour  s’en  occu- 
per. Il  entra  ensuite , on  ne  sait  en  quelle  qualité,  chez 
la  comtesse  de  Kent,  chez  qui  se  réunissaient  plusieurs 
savants,  entre  autres  Seldcn , qui  encouragea  particuliè- 
ment  le  jeune  Butler  dans  ses  travaux  littéraires.  11  fit  la 
connaissance  de  sir  Samuel  Luke,  personnage  considéra- 
ble par  sa  naissance  et  sa  fortune,  ardent  puritain,  qui 
s’attacha  depuis  à la  cause  de  Cromwell.  C’est  alors  que 
Butler  conçut  l’idée  du  fameux  poëme  àUIudihras,  ouvrage 
qui  a fait  sa  réputation.  On  dit  que  c’est  sir  Samuel  lui- 
même  que  le  poète  a voulu  peindre  dans  le  personnage 
d’Hudibras.  L’objet  du  poëme  est  de  tourner  en  ridicule 
le  fanatisme  et  l’extravagance  féroce  des  sectes  religieuses 
et  des  factions  politiques  qui  ont  bouleversé  l’Angleterre 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  1®"'.  Hudi- 
bras  est  un  écervelé  qui  monte  à cheval  pour  aller  défen- 
dre la  cause  du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte  s’arme 
pour  soutenir  l’honneur  de  la  chevalerie.  Hudibras  avait 
aussi  son  écuyer,  nommé  Ralph , comme  Don  Quichotte 
avait  son  Sancho.  Hudibras  et  Ralph  sont  peints  d’une 
manière  fort  grotesque.  Beaucoup  de  plaisanteries  et  d’al- 
lusions sont  devenues  presque  inintelligibles.  On  a été 
obligé  de  commenter  Butler,  comme  on  a commenté  Ra- 
belais. Butler  n’en  jouit  pas  moins  d’une  célébrité  très-mé- 
ritée.  Son  poëme  est  plein  d’esprit,  d’originalité,  de  traits 
vraiment  comiques  ; de  ces  tournures  inattendues,  de  ces 
rapprochements  d’objets  et  d’idées  qui  plaisent  par  la 
surprise  qu’ils  causent  à l’esprit.  L’obscurité  qui  naît,  en 
plusieurs  endroits,  d’allusions  à des  personnages  ou  à des 
anecdotes  du  temps,  inexplicables  aujourd’hui,  même  en 
Angleterre,  rend  très-pénible  la  lecture  de  ce  poëme,  qui 
paraît  intraduisible  dans  une  langue  étrangère,  et  qui  l’est 
certainement  du  français.  Il  y en  a une  traduction  en 
vers,  imprimée  en  3 vol.,  Londres,  1757.  Quoique  But- 
ler ait  joui  de  son  vivant  d’une  grande  réputation  , qu’il 
ait  vécu  dans  une  cour  brillante  et  spirituelle,  et  qu’il  y 
ait  eu  pour  protecteurs  et  même  pour  amis  des  hommes 
très-distingués,  on  ne  connaît  de  sa  vie  aucune  circonstance 
remarquable;  ce  qui  paraît  le  plus  certain,  c’est  qu’il  vé- 
cut et  mourut  pauvre.  Il  avait  épousé  une  femme  assez 
riche,  mais  dont  la  fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  II,  qui  l’aimait  et  se  montrait  l’admirateur  de  son 
poëme,  lui  fit  quelque  bien;  mais  la  libéralité  du  prince 
ne  fut  pas  sans  doute  proportionnée  aux  besoins  du  poète, 
qui,  dans  ses  derniers  moments,  fut  obligé  de  recourir  à 
quelques  amis  pour  en  obtenir  les  secours  les  plus  ur- 
gents. Il  mourut  en  1680.  Il  n’est  pas  même  resté  de 
cette  époque  une  simple  tombe  funéraire  avec  une  inscrip- 
tion qui  atteste  son  existence;  mais,  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  quelques  admirateurs  (T Hudibras  se  réuni- 
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rcnt  pour  crigcr  à sa  méiuoirc  un  monument  en  marbre  à ' 
î’abbaycdcWeslminstcr.  On  prétend  que  le  peu  de  géné- 
rosité qu’il  avait  éprouvé  do  la  part  des  hommes  puis- 
sants qui  SC  déclaraient  scs  protecteurs , lui  inspira  à la 
fin  le  dégoût  de  la  cour  et  lui  donna  de  riiumcur  contre 
les  courtisans.  On  trouve  des  traces  de  ce  mécontentement 
dans  quelques-uns  de  scs  derniers  ouvrages,  et,  d’une  ma- 
nière très-marquée , dans  le  poëmc  à'IIudihras  à la  cour^ 
qu’on  lui  a attribue  , et  qui  paraît  destiné  à faire  la  qua- 
trième partie  iVIIucUbras.  Le  nouveau  poëme  ne  parut 
qu’après  sa  mort  dans  un  recueil  cno  vol.,  intitulé  : OE li- 
vres posthumes  de  31.  Samuel  Butler,  et  précédé  dosa  Vie, 
mais  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  pièces  qu’on  ne 
croit  pas  de  lui.  On  a fait  depuis  en  Angleterre  plusieurs 
éditions  dLlIudïbras;  la  plus  estimée  est  celle  qui  a paru 
en  1744,  avec  des  notes  de  Zacharie  Grey,  2 vol.  in-S®, 
et  celle  de  Londres,  1795,  5 vol.  in-4«,  exécutée  avec 
beaucoup  de  luxe. 

BUTLER  (JosETii),  théologien  anglais,  naquiten  1C92, 
à Wantage,  dans  le  comté  de  Berk,  et  fut  élevé  dans  la 
communion  presbytérienne  5 mais  ses  réllexions  l’ayant 
conduit  cà  embrasser  la  religion  épiscopale,  son  père,  après 
beaucoup  d’opposition,  lui  permit  enfin  d’entrer,  en 
1714 , dans  l’université  d’Oxford , où  il  reçut  les  ordres 
sacrés.  Il  avait  adressé  l’année  précédente  au  docteur 
Clarke  trois  lettres  contenant  de  modestes  objections  sur  les 
preuves  de  Vexistence  de  Dieu,  contenues  dans  un  de  ses 
sermons.  Ces  lettres  ont  été  imprimées  à la  suite  de  la 
quatrième  édition  du  traité  sur  V Existence  et  les  attributs 
de  Dieu.  S’étant  lié  d’amitié  avec  Édouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier,  il  fut  nommé  en  1718,  sur  sa  recom- 
mandation et  celle  du  docteur  Clarke,  prédicateur  des  Ar- 
chives, et  publia  en  1720,  in-S®,  15  sermons  prêches  à 
cette  chapelle 5 ces  sermons  et  son  Traité  sur  V analogie  de 
la  religion  naturelle  et  révélée  avec  la  constitution  et  le  cours 
de  la  nature,  publié  en  1750,  in-4‘>,  sont  regardés  comme 
de  très-bonnes  études  théologiques.  Après  avoir  possédé 
différents  bénéfices,  et  avoir  été  environ  un  an  secrétaire 
du  cabinet  de  la  reine  Caroline , Butler  fut  nommé , en 
1757,  évêque  de  Bristol,  et,  en  1750,  évêque  de  Durham. 
Il  mourut  en  1752. 

BUTLER  (Alban),  pieux  et  savant  hagiographe,  né  en 
1710,  dans  le  comté  de  Northampton,  d’une  ancienne  fa- 
mille peu  fortunée,  fut  envoyé  à l’âge  de  8 ans  au  collège 
anglais  de  Douai.  îl  devint  successivement  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie.  Chargé  en  1745  de  servir  de 
Mentor  à trois  jeunes  seigneurs  anglais  catholiques,  dans 
leurs  voyages  en  France  et  en  Italie,  il  composa  une  des- 
cription intéressante  des  monuments  des  arts  qui  se  trou- 
vent dans  ces  contrées.  A son  retour  en  Angleterre  , on 
l’employa  dans  la  mission  du  comté  de  Stafford,  qu’il 
quitta,  peu  de  temps  après,  pour  accompagner  le  fils  du 
duc  de  Norfolk  en  Flandre  et  à Paris,  et  il  fut  ensuite 
nommé  principal  du  collège  anglais  de  St. -Orner.  Les  dé- 
tails qu’exigeait  cette  place,  ses  occupations  multipliées, 
comme  vicaire  général  de  cet  évêché,  de  ceux  d’Arras,  de 
Boulogne  et  autres,  le  détournèrent  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  passa  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  ces  divers  em- 
plois, et  mourut  le  15  mai  1775.  L’ouvrage  par  lequel  il 
a établi  sa  réputation , est  la  Vie  des  Saints  en  anglais. 
Challoncr,  vicaire  apostolique  de  Londres,  l’avait  engagé 


à retrancher  les  longues  notes  dont  l’ouvrage  était  sur- 
chargé, afin  de  le  rendre  plus  usuel  ; aussi  ne  les  trouve- 
t-on  point  dans  la  première  édition.  On  les  a rétablies 
dans  les  éditions  postérieures,  d’où  elles  ont  passé , avec 
des  augmentations  considérables,  dans  la  traduction  fran- 
çaise. Les  notes  donnent  des  notions  plus  ou  moins  éten- 
dues sur  l’origine  et  l’institution  des  fêtes,  les  cérémonies, 
les  rites  et  les  usages  de  l’Eglise  ; sur  la  fondation,  la  pro- 
pagation, les  réformes,  la  suppression  des  ordres  monas- 
tiques 5 sur  les  sectes  philosophiques  ou  théologiques  5 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  saints  Pères  : la  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage,  par  M.  Godescard, 
chanoine  de  St. -Honoré,  aidé  de  M.  Marie,  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Mazarin,  17C5ctsuiv.,  12  vol. 
in-8°;  1784,  12  vol.  in-8«,  ne  fut  pas  toujours  du  goût 
de  Butler.  La  partie  des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit , parce  que  l’auteur , la  jugeant  trop  prolixe , se 
proposait  de  la  réduire.  C’est  ce  qui  fut  fait  après  sa 
mort,  sous  la  direction  de  M.  ’Challoner,  vicaire  aposto- 
lique do  Londres.  Elle  a été  depuis  traduite  en  français 
par  M.  Nagot,  et  elle  forme  le  15®  volume  de  l’édition 
donnée  à Versailles  en  1811.,  On  a aussi  publié  à Tou- 
louse une  traduction  française  des  Fêtes  mobiles,  en  2 vo- 
lumes in-8®.  L’hagiographe  anglais  avait  composé  des  Ta- 
bles chroiiologiques  qui  devaient  former  une  suite  et  comme 
le  complément  de  sa  Vie  des  Saints.  Ce  grand  ouvrage  fut 
suivi  de  sa  Vie  de  la  sœur  Marie  de  la  Croix,  religieuse 
du  couvent  des  Anglaises  de  Rouen.  C’est  un  cadre  dans 
lequel  l’auteur  a placé  des  instructions  sur  les  devoirs 
des  personnes  qui  vivent  en  religion.  Butler  avait  entre- 
pris un  Traité  de  la  Religion  naturelle  et  révélée,  qui  est 
resté  manuscrit,  ainsi  que  ses  Semnons  et  autres  discours 
de  piété.  Enfin  Butler  a laissé  des  matériaux  pour  les 
vies  de  Fisher  et  de  Morus. 

BUTLER  (Charles),  jurisconsulte  anglais,  neveu  du 
précédent.  Né  à Londres  en  1750,  il  y reçut  la  première 
éducation  dans  une  école  catholique , et  fut  ensuite  en  ' 
voyé  sur  le  continent,  où  il  termina  ses  études  à Douai. 
De  retour  en  Angleterre , il  s’y  livra  à l’étude  du  droit 
sous  la  direction  de  quelques  jurisconsultes  de  sa  commu- 
nion. Secrétaire  du  comité  formé  en  1787,  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  généraux  des  catholiques,  il  y obtint 
une  grande  influence,  et  fit  beaucoup  de  démarches  près 
des  ministres  et  des  membres  les  plus  distingués  du  par- 
lement, à l’effet  d’obtenir  l’abolition  des  lois  contraires  à 
la  liberté  de  conscience.  Il  fit  partie  du  nouveau  bureau 
catholique  formé  en  1805,  et  continua  de  servir  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d’activité  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires. Ses  adresses  aux  parlements  anglais  pour 
dissiper  leurs  préventions  contre  les  catholiques  (1815  et 
1817)  ajoutèrent  encore  à sa  réputation.  L’affaiblisse- 
ment de  sa  vue  le  força  de  renoncer  en  1825  au  barreau, 
dont  il  était  un  des  ornements  depuis  1791.  Il  mourut  à 
Londres  en  1 852.  Parmi  ses  ouvrages  qui  sont  nombreux, 
on  distingue  : Horœ  biblicœ,  ou  recherches  littéraires  sur 
la  Bible,  Oxford,  1799,  in-8®,  réimprimées  plusieurs  fois 
avec  des  additions , et  traduites  en  français  par  le  no- 
taire Boulard,  1810,  in-80  5 ilorœ  juridicœ  subcessivœ,  or 
notes  of  the  history  of  Laiv,  1807,  in-8®  5 cet  ouvrage, 
fruit  de  longues  et  consciencieuses  études  sur  la  législa- 
tion anglaise  , n’est  pas  moins  estimé  que  le  précédent  5 

TOME  III.  — 58. 


BIOOR.  UXIV. 


BUT 


BUT  ( 298  ) 


Histoire  des  formulaires  et  des  confessions  de  foi,  1810, 
în-8°;  Mémoires  historiques  de  V Église  de  France^  1817, 
iii-805  Mémoires  historiques  des  catholiques  anglais,  1819, 
2 vol.  in-80,  etc.  Nous  citerons  encore  ses  Notices  sur 
quelques  pieux  personnages , 1825,  in-S",  traduites  en 
français  sous  le  titre  de  Co'utinuation  des  Vies  des  saints 
d’Alban  Butler,  et  réunies  aux  éditions  les  plus  récentes 
du  grand  ouvrage  de  son  oncle. 

BUTLER  (Weeden),  né  le  5 octobre  1742,  à Mar- 
gate,  était  le  fils  du  solliciteur  ou  procureur  du  roi  de 
cette  ville.  A l’âge  de  14  ans  , il  avait  perdu  sa  mère  et 
son  père.  Son  frère  aîné  le  mit  alors  en  qualité  d’ap- 
prenti clerc  chez  un  attorney  solliciteur  de  Londres,  au- 
quel il  donna  G ans  de  son  temps.  Butler  quitta  la  car- 
rière des  lois  et  se  prépara  par  de  fortes  études  à entrer 
dans  les  ordres.  Ï1  dut  beaucoup  dans  ces  circonstances  à 
la  conversion  du  trop  fameux  William  Dodd.  C’est  Butler 
qui  recueillit  les  matériaux  du.  grand  Commentaire  de 
Dodd  sur  là  sainte  Bible , 5 vol.  in-fol.,  et  qui  l’écrivit 
presque  entièrement.  C’est  encore  lui  qui  assista  celui-ci 
dans  la  publication  des  quatre  derniers  volumes  du  Ma- 
gasin chrétien.  Enfin  il  révisa  la  copie  et  lut  les  épreuves 
des  Pensées  en 'prison  de  Dodd.  Nommé  en  1767  prédi- 
cateur de  la  chapelle  de  Charlotte-strcet , rendez-vous 
des  fashionablcs  des  deux  sexes  , Dodd  avait  donné  à 
Butler  le  poste  de  lecteur  ; et  lorsque,  en  février  1776,  il 
résigna  son  office  il  demanda  que  son  lecteur  lui  succé- 
dât. Ce  vœu  fut  rempli.  Le  nouveau  prédicateur  ne  pro- 
fita de  l’amélioration  survenue  dans  son  existence  que 
pour  se  rendre  utile.  Î1  y eut  à Londres  peu  d’institutions 
charitables  auxquelles  il  ne  contribuât  soit  par  ses  pré- 
dications vraiment  populaires,  soit  par  son  influence. 
C’est  lui  qui  donna  l’idée  de  la  société  de  Craven-street 
pour  la  libération  des  personnes  détenues  à cause  de 
dettes  légères.  L’école  particulière  de  Chclsea  fut  aussi 
l’objet  particulier  de  ses  soins  ; elle  était  tenue  par  un  de 
ses  fils,  et  Butler  le  secondait  activement.  Butler  qui, 
outre  son  titre  de  prédicateur  à la  chapelle  de  Charlotte- 
street,  avait  depuis  1778  celui  de  lecteur  à Saint-Clé- 
ment et  à Saint-Martin,  résigna  en  1814  la  première  de 
ces  fonctions  en  faveur  de  son  fils,  et  se  retira  à Chclsea, 
où  il  demeura  six  ans.  Ses  infirmités  l’ayant  contraint  de 
chercher  un  climat  plus  favorable  à sa  santé,  il  se  rendit 
à l’île  de  Wigbt,  puis  à Bristol  et  enfin  à Greenhill,  où  il 
mourut  le  14  juillet  1 825.  On  a de  lui  : Le  Guide  à Chelten- 
ham,m-S°  Swipks  semnons,  in- • une  édition  des  Traités 
de  1790, 2 vol.  in-8°  ; une  édition  des  Conversations 

romaines  de  Wilcock,  1797  , 2 vol.  in-8*^’  5 Mémoires  de 
Marc  liildeslcy,  évêque  de  Sodor  et  Man,  1799,  in-8°  5 Ta- 
bleau de  la  vie  et  des  ouvrages  de  George  Slcinhope,  etc. , in-8°. 

BUTLER  (Thomas  HAMLY),  pianiste,  né  à Londres, 
en  1762,  enfant  de  chœur  à la  chapelle  royale,  se  rendit 
en  Italie  vers  1780,  pour  y étudier  la  composition^  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  Shcridanic  fit  nommer  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Covent-Garden.  Fatigué  des  tra- 
casseries que  lui  occasionnait  cette  place,  il  partit  pour 
l’Ecosse  à l’expiration  de  son  engagement , et  se  fixa  à 
Edimbourg  où  il  est  mort  en  1825.  On  a de  lui  5 Sonates 
pour  piano 3 Rondo  sur  l’air  écossais  Lewis  Gordon;  va- 
riations sur  le  meme  air,  un  livre  de  Sonates  et  plusieurs 
airs  écossais,  variés  pour  piano. 


BUTLER  (Jacques).  Votjez  ORMOND. 

BUTLER  (Thomas).  Voyez  OSSORY. 

BUTNER  (Érard),  chanteur  h Cobourg,  au  com- 
mencement du  17®  siècle,  était  né  à Roemhild.  Ayant 
surpris  sa  femme  en  adultère,  il  en  conçut  tant  de  cha- 
grin qu’il  s’arracha  la  vie  par  5 coups  de  poignards  , le 
19  janvier  1625.  Ses  compositions  les  plus  remarquables 
sont  le  127®  Psaume,  a 8 voix.  Cobourg,  1617  3 Oda 
paradisiana,  ib.,  1621  3 le  46®  Psaume,  1622,  etc.  On  lui 
doit  encore  un  traité  élémentaire  de  musique,  intitulé 
Riidimenta  musicœ,  Oder  teutscher  Unterricht  von  die  jon- 
gen  lùiaben,  etc..  Cobourg,  1625,  Jéna,  1625. 

BUTRET  (Charles,  baron  de),  agronome,  né  vers 
1750,  en  Alsace,  entraîné  par  un  goût  très-vif  pour  l’a- 
griculture et  le  jardinage , en  même  temps  que  dominé 
par  les  idées  religieuses  du  martinisme  , céda  son  droit 
d’aînesse  à son  frère  pour  se  confondre  presque  dans  la 
dernière  classe  des  artisans , où  son  penchant  le  condui- 
sait. Voulant  se  familiariser  au  travail  manuel , il  se  mit 
sous  la  direction  de  Pépin,  l’un  des  meilleurs  jardiniers 
de  Montreuil,  sous  lequel  il  devint  surtout  habile  dans  la 
culture  des  arbres  fruitiers.  Cherchant  ensuite  à établir 
une  école  pratique  dans  les  environs  de  Strasbourg,  il 
avait  déjà  garni  d’espaliers  1,590  toises  de  murs,  lorsque 
la  révolution  survint  et  le  contraignit  à émigrer.  L’élec- 
teur palatin  lui  confia  la  direction  de  ses  jardins  qui,  par 
ses  soins,  devinrent  les  plus  beaux  de  l’Allemagne.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Butret  devint  membre  de  la  société 
d’agriculture , qui  le  choisit  bientôt  pour  secrétaire  3 il 
mourut  à Strasbourg  en  4805.  On  a de  lui  : Pain  écono- 
mique et  examen  de  la  mouture,  etc.,  1767,  in-8®  5 Objet 
de  la  mythologie  et  des  monuments  de  l’antiquité,  1777, 
in-8°  5 Lois  naturelles  de  l’agriculture  et  de  l’ordre  social, 
1781  , in-8®;  Manuel  pour  les  agriculteurs  et  les  pro- 
priétaires (en  allemand),  1786  , in-4°  5 La  taille  des  ar- 
bres fruitiers,  16®  édition,  1822,  in-8®. 

BUTRÏO  (Antoine)  , célèbre  jurisconsulte  bolonais, 
né  vers  1558,  professa  le  droit  à Bologne,  à Ferrare,  à 
Florence  avec  le  plus  grand  éclat,  fut  l’un  des  députés 
envoyés  en  1407  à l’antipape  Benoît  XIII,  pour  l’enga- 
ger à faire  cesser  le  schisme  qui  désolait  l’Eglise  3 mais 
il  ne  vit  point  la  fin  de  cette  négociation,  et  mourut  en 
1408  à Bologne,  où  l’on  voyait  son  buste  en  marbre,  avec 
une  inscription  rapportée  par  Mazzuchelli  dans  les  Scritt. 
ital.  Ce  grand  jurisconsulte  a laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés  , tels  que  Bepertorium  juris  canonici  et  civilis  ; 
Commentaria  in  Decretedes  et  Clementinas,  Venise,  1578. 

BUTRON  (Jean-Alphonse),  avocat  au  conseil  royal 
de  Madrid,  né  vers  la  fin  du  16®  siècle,  à Najera,  dans 
la  Vicillc-Caslille.  Le  gouvernement  espagnol  ayant  décidé 
que  les  peintres  seraient  soumis  à payer  une  taxe  annuelle 
pour  avoir  le  droit  d’exercer  leur  art,  Butron  réclama 
contre  cette  mesure  financière  dans  un  excellent  mémoire 
où  il  prouve  que  les  arts  libéraux  ont  toujours  été  libres, 
et  qu’en  aucun  pays  la  fiscalité  n’a  été  permise  au  point 
de  prétendre  imposer  le  génie.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Dialogos  apologeticos por  la  pintura,  Madrid,  1626,  in-4®, 
rare  et  recherché. 

BUTTAEUOCO  (Mathieu),  maréchal  de  camp  et 
député  de  la  Corse  à l’assemblée  nationale,  né  en  1750, 
à Vescovato  près  de  Bastia,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
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rière  des  armes,  et,  dès  1764,  parvint  au  grade  de  major 
du  régiment  royal  italien.  Appelé  en  Corse  dans  cette 
même  année  par  des  intérêts  de  famille  , Buttafuoeo  re- 
çut du  ministre  Choiseul  la  mission  de  continuer  les  né- 
gociations entamées  avec  Paoli  par  Valcroissant,  au  sujet 
de  la  Corse  ; et  il  s’acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
de  zèle  que  d’habileté,  jusqu’en  l’année  1767.  Lorsque 
les  Génois  eurent  perdu  tout  espoir  de  faire  rentrer  la 
Corse  sous  leur  domination,  Buttafuoeo  se  prononça  hau- 
tement pour  la  France,  et  marcha  sous  les  drapeaux  de 
cette  puissance  contre  ceux  de  ses  compatriotes  qui  com- 
battirent les  derniers  pour  l’indépendance  de  leur  patrie. 
Ayant  continué  de  suivre  la  carrière  des  armes,  il  parvint 
au  commandement  du  régiment  royal  corse,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  du  provincial  corse  ; il  avait  obtenu  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  1787.  Élu  député  de  la 
noblesse  de  Corse  aux  états  généraux,  en  1789,  il  n’y  prit 
guère  la  parole  que  lorsqu’il  fut  question  des  intérêts  de 
la  Corse,  et  notamment  le  21  janvier  1790,  à l’occasion 
d’une  réclamation  de  la  république  de  Gênes,  qui  préten- 
dait faire  valoir  ses  anciens  droits  sur  cette  île.  11  publia 
même  dans  ce  sens  une  brochure  intitulée  : Conduite  po- 
litique du  général  Paoli.  A la  même  époque  (1791),  Na- 
poléon Bonaparte,  qui  était  simple  lieutenant  d’artillerie 
à Auxonne,  publia  contre  ce  député,  sous  le  titre  de  Let- 
tre à Matteo  Buttafuoeo,  une  diatribe  très-violente.  Cette 
lettre  imprimée  à Dole,  fut  envoyée  par  Bonaparte  au 
club  d’Ajaccio  qui  la  répandit  dans  l’île,  ce  qui  ajouta 
beaucoup  à l’irritation  contre  Buttafuoeo.  Après  la  ses- 
sion, il  passa  à l’étranger  comme  tous  ceux  de  son  parti, 
et  il  ne  revit  la  patrie  qu’en  1794,  époque  de  l’invasion 
de  la  Corse  par  les  Anglais , qui  l’accueillirent  avec  dis- 
tinction, dans  l’espoir  de  s’appuyer  de  tous  les  partis  des 
ennemis  de  la  révolution.  Mais  , lorsqu’ils  furent  obligés 
de  s’éloigner,  Buttafuoeo  disparut  pour  toujours  de  la 
scène  du  monde.  Il  avait  formé  une  collection  complète 
de  mémoires  relatifs  à la  Corse,  qui  fut  dispersée  en  1768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison,  11  a laissé  une  histoire  de 
Corse  qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Enfin , c’est  lui  qui, 
du  consentement  du  général  Paoli , entretint  avec 
J.  J.  Rousseau  une  correspondance  politique  au  sujet  de 
la  constitution  à donner  aux  Corses.  Buttafuoeo  mourut 
dans  l’exil  au  commencement  du  19°  siècle  dans  un  âge 
avancé. 

BIITTEL  (Albert-Louis-Emmanuel),  né  à Arras,  au 
commencement  du  18°  siècle,  second  président  au  conseil 
d’Artois  pendant  plus  de  30  années,  a publié,  sans  y 
mettre  son  nom,  une  Notice  de  l’état  ancien  et  moderne  de 
la  provmce  et  comté  d’Artois,  Paris,  1748,  in-12.  Buttel 
mourut  à Arras,  en  1758. 

JILTTER  (Guillaume),  médecin,  né  dans  le  Dcrby- 
shire  en  1726  , prit  ses  degrés  à Édimbourg , pratiqua 
quelque  temps  à Derby,  et  s’établit  à Londres,  où  il  mou- 
rut en  1805.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  : Méthode 
pour  ta  guérison  de  la  pierre  5 Bîéthode  pour  ouvrir 
l’artère  des  tempes,  écrites  en  anglais  et  en  latin  ; Histoire 
de  la  fièvre  puerpérale  5 Traité  de  la  fièvre  des  vers  ; 
Traité  de  l’angine  des  enfants. 

BUTTEPiFÏELD , mécanicien  allemand,  vint  s’éta- 
blir à Paris  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XÎV,  et  obtint 
le  titre  d’ingénieur  du  roi  pour  les  instruments  de  ma- 


thématiques. Les  instruments  astronomiques,  surtout  ses 
grands  quarts  de  cercle,  jouirent  longtemps  d’une  cer- 
taine réputation.  11  construisait  beaucoup  de  cadrans  so- 
laires portatifs  à boussole,  et  cet  instrument  est  encore 
connu  sous  son  nom.  Le  czar  Pierre  voulut  visiter  en 
1717  l’atelier  de  cet  artiste,  qui  mourut  le  28  mai  1724, 
âgé  de  89  ans.  Il  a publié  : Niveau  d’une  nouvelle 
construction,  Paris,  1677,  in-12  5 Odomètre  nouveau, 
1681,  in-12,  etc. 

BUTTET  (Marc-Claude  de)  , écrivain  laborieux,  né 
à Chambéry  dans  le  16°  siècle,  s’appliqua  aux  mathéma- 
tiques et  à la  littérature,  imagina  de  faire  en  français  des 
vers  mesurés  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Latins  , et 
mourut  vers  1590.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Apo- 
logie de  la  Savoie,  Lyon  , 1554,  en  vers  latins  ; VAmal- 
thée , recueil  de  128  sonnets  , ib.,  etc. 

BUTTET  (Louis  de),  seigneur  de  Malatrct,  chevalier 
de  l’ordre  des  Saints-Maurice  et  Lazare , avait  entrepris 
en  1600  d’écrire  en  30  livres  l’histoire  générale  de  la 
maison  de  Savoie  , sous  le  titre  de  Décades  savoisiennes ; 
il  n’en  acheva  que  les  Vies  de  Bérold  et  de  Humbert,  qui 
se  conservaient  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin. 

BUTTET  (Marc-Antoine  de)  , chevalier  comme  le 
précédent , et  avocat  au  sénat  de  Chambéri , publia  : le 
Cavalier  de  Savoye  ou  Réponse  au  soldat  français,  Cham- 
béri, 1605,  in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé.  L’auteur 
cherche  à y établir  les  prétentions  des  ducs  de  Savoie  sur 
Genève.  Jean  Sarasin,  par  ordre  du  conseil  de  cette  ré- 
publique, y opposa  le  Citadin  de  Genève.  Buttet  publia  en 
réponse  : le  Fléau  de  V aristocratie  genevoise,  Chambéri, 
1606,  in-8°.  Ces  écrits  polémiques  valurent  à l’auteur 
le  titre  d’historiographe  de  Savoie;  il  écrivit  en  cette 
qualité  un  Discours  de  l’extraction  des  princes  de  Savoye, 
qui  se  conservait  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Turin. 

BUTTINGHAUSEN  (Charles),  professeur  de  théo- 
logie et  prédicateur  à Heidelberg,  né  à Frankenthal  en 
1731,  mort  le  13  juin  1786,  a beaucoup  contribué  par 
ses  recherches  à éclaircir  l’histoire  du  Palatinat  en  géné- 
ral, et  de  l’université  de  Heidelberg  en  particulier.  On  a 
de  lui  : Supplément  à la  Chronique  d'Aventin,  Francfort, 
1758,  in-8°;  Délassements  tirés  de  V Histoire  du  Palatinat 
et  de  la  Suisse,  Zurich,  1766,  3 parties  in-8°;  Matériaux 
qjour  servir  à V Histoire  du  Palatinat,  2 vol.,  1773-1782, 
Manheim,  in-80;  Renseigne^nents  historiques  sur  le  Palaii- 
nat,  Manheim,  1783-1786,  en  allemand;  MiscelL  histo- 
riæ  universilcdis  Heidelbergensis  inservientia , Heidelberg, 
1785-1786,  2 parties  in-4°,  etc. 

BUTTMANN  (Philippe-Charles),  philologue,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein,  le  5 décembre  1764,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  au  gymnase  de  sa  ville  natale  en  1782. 
se  rendit  à l’université  de  Gœttingue,  puis  à Strasbourg, 
Choisi  en  1786,  pour  enseigner  au  prince  héréditaire  de 
Dessau  la  géographie  et  la  statistique,  à la  suite  de  ce 
préceptorat,  qui  dura  2 ans,  Buttmann  se  rendit  à Ber- 
lin (1788).  Revenu  dans  sa  ville  natale,  il  y avait  repris 
ses  études  et  ses  travaux  particuliers  sur  la  philologie 
grecque,  lorsque  Biester,  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  le  fit  ra|)pcler  pour  se  l’adjoindre  comme 
aide  à cette  bibliothèque  qu’il  réorganisait  complètement, 
Buttmann  retourna  donc  à Berlin,  en  1789,  et  dès  lors  il 
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ii'cn  est  plus  sorti.  En  1790,  il  obtint  ic  titre  de  secré- 
taire de  la  bibliothèque  royale  5 en  1800,  il  y joignit  les 
fonctions  de  professeur  de  philologie  au  gymnase  de 
Joachimstal , qu’il  quitta  en  1808,  pour  se  consacrer 
exclusivement  au  soin  de  sa  bibliothèque.  En  1811,  il 
devint  second  bibliothécaire.  Il  avait  alors  acquis  par  ses 
ouvrages  une  réputation  méritée  dans  toute  rAllcmagnej 
depuis  1806,  il  était  membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Berlin,  qui  le  choisit  quelques  années  plus  tard  pour 
son  secrétaire  perpétuel  de  sa  classe  d’histoire  et  de  phi- 
lologie. Vers  1822,  il  fut  chargé  d’enseigner  les  lettres 
anciennes  au  prince  royal  de  Prusse  5 en  1814,  le  roi 
récompensa  ses  services  en  le  nommant  chevalier  de  l’Ai- 
gle-Roiige  de  troisième  classe.  Les  académies  de  Munich, 
de  Naples,  de  Moscou,  etc..  Pavaient  reçu  au  nombre  de 
leurs  membres.  En  1820,  la  mort  cFune  hile  qu’il  ché- 
rissait vint  altérer  cette  prospérité;  en  1824,  de  légères 
attaques  d’apoplexie  ébranlèrent  sa  constitution  et  le  for- 
cèrent de  restreindre  ses  travaux.  Il  mourut  le  21  juin 
1829.  Il  a publié  en  1810,  avec  une  préface  le  quatrième 
volume  du  Quintilien  de  Spaldiiig,  iîi-80,  dont  la  mort 
de  ce  savant  ( 1811  ) avait  arrêté  jusque-îà  l’impression  ; 
SckoL  antiqua  in  Hom,  Odyss.  e codd.  Ambros.  àh  Ang. 
Map  prolata^  Berlin,  1821,  in-80  ; Platonis  dialogi  qua- 
tuor^ Meno,  CritOy  Alcibiades  I et  //,  ibid.,  1822,  in-S®; 
Demostlienis  oratio  in  Rliddiam,  ibid.,  1823,  in-S®  ; Amti 
Ph.œnom.  cl  Diosemeia/ihià.^  1826,  in-8®,  de  77  pages; 
Explication  d'un  papyrus  (grec)  égyptien  de  la  collection 
Minutoliyih.^  1824,  m-8°,  etc.  11  a donné  3 grammaires 
grecques  différentes  ; la  première,  abrégée  et  élémentaire 
{Griecli.  ScJmlgrammatik)^  parut  pour  la  première  fois  en 
1792;  elle  a eu  en  1824  une  7®  et  en  1826  une  8®  édi- 
tion ; la  {Griechische  Grammatik)^  plus  étendue,  desti- 
née à l’usage  des  hautes  classes,  est  fort  bien  faite,  très- 
méthodique  et  suffisante  pour  pousser  déjà  très-loin  dans 
l’étude  du  grec;  sa  10®  élitioîi  est  de  1823,  la  13®  de 
1829,  1 vol.  in-S®  ; enhn  la  3®,  Grammaire  développée  de 
la  langue  grecque  (Ausfuhrliche  griechischc  sprachlehre), 
2 vol.  in-8®,  n’a  point  été  terminée.  Cette  grande  gram- 
maire grecque  de  Buttman  est  un  des  meilleurs  modèles 
do  labeur  et  de  bon  esprit  dont  FAllcmagne  ait  à se  glo- 
rifier. Aucune  des  trois  grammaires  grecques  de  Butt- 
mann  n’a  été  traduite  en  français,  mais  il  y a deux  ver- 
sions anglaises  de  sa  moyenne  grammaire,  Fune  de  Boileau, 
annotée  par  Barker,  et  l’autre,  imprimée  aux  Etats-Unis, 
de  Edward  Robinson. 

lïUTTNEIl  (Davïd-Sigismond-Auguste),  né  en  1724, 
successeur  de  Haller  dans  la  chaire  de  botanique  à Funi- 
versité  de  Gœttingue,  mort  en  1786,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage en  vers  latins  mi\i\x\é  i EnumercUio  methodica  plan- 
tarimiy  Amsterdam,  1730.  Il  passe  pour  avoir  le  premier 
fait  connaître  le  nectaire  en  forme  de  tuyau  du  pédon- 
cule des  géraniums  d’Afrique,  et  le  vrai  caractère  des 
genres  des  tulipiers. 

EUTTNEPi  ( David-Sigismond)  , diacre  à Querfurt, 
mort  au  commencement  du  18®  siècle,  a publié  un  ouvrage 
allemand  cité  par  les  géologues,  Signes  du  déluge  d’après 
(a  considération  de  l’état  présent  de  notre  globe,  Leipzig, 
4710,  in-4®. 

BUTTNER  (Frédéric),  ne  en  Bohême  en  1622, 
mort  le  13  février  1701,  professeur  de  malhémaiiques  à 


Dantzig , a publié  entre  autres  ouvrages  : Sclagraphia 
arithmeticœ  logislicœ  ; Tabula  mnemoneticœ  geometricœ. 

BUTTNER  (Jacques)  , luthiste  et  compositeur  alle- 
mand, dans  la  2®  partie  du  17®  siècle,  a publié  un  Recueil 
de  ceu? pièces- pour  le  luth,  Nuremberg,  1684.  — Butt- 
NER  (George),  carme  au  couvent  de  Sehwcidnitz , et  fac- 
teur d’orgues  au  commencement  du  18®  siècle,  a construit 
Forgue  des  carmes  du  couvent  de  Striegau.  — Buttner 
(Jean-Ignace),  constructeur  d’orgues  à Schweidnitz , pa- 
rent du  précédent,  a construit  en  1732  , un  orgue  dans 
l’église  paroissiale  de  Jauer, 

BUTTNER  (Curétien-Guillaume  ) , naturaliste  el 
philologue  allemand,  naquit  à Wolfenbuttel  en  1710. 
Son  père,  apothicaire  dans  cette  ville,  désirant  lui  remet- 
tre sa  pharmacie,  lui  fit  faire  de  bonnes  études  prépara- 
toires, Buttner  ne  négligea  aucune  des  connaissances 
relatives  à sa  profession  ; il  se  voua  surtout  avec  passion 
à l’histoire  naturelle.  Il  profita  de  ses  voyages  pour  ap- 
prendre, dans  chaque  pays  où  il  faisait  quelque  séjour, 
iion-sculcraent  la  langue  nationale  , cultivée  par  les  écri- 
vains, mais  encore  les  dialectes  particuliers  et  les  jargons 
provinciaux.  A Oxford  , son  compatriote  Dillénius,  célè- 
bre professeur  de  botanique , aurait  désiré  en  faire  son 
successeur  ; mais  les  vœux  de  son  père  le  rappelaient  en 
Allemagne.  Il  obtint  cependant  la  permission  de  s’arrêter 
à Leyde  pour  suivre  les  cours  de  Boerhaave.  11  y fit  la 
connaissance  de  Linné , qui  n’a  cessé  de  lui  témoigner 
une  grande  estime.  De  retour  dans  sa  patrie , il  se  con- 
forma d’abord  aux  intentions  de  son  père,  en  donnant 
ses  soins  à une  pharmacie  bien  pourvue  et  accréditée  ; 
mais  il  renonça  bientôt  aux  travaux  pharmaceutiques, 
préférant  une  existence  voisine  de  la  pauvreté.  En  1748, 
il  quitta  Wolfenbu  ttel  pour  se  rendre  à Gœttingue,  où  il 
se  livra,  de  1748  jusqu’en  1785  sans  interruption,  à scs 
immenses  recherches  sur  l’histoire  primitive  des  peuples 
et  sur  la  filiation  des  langues.  Buttnerestun  de  ces  hommes 
qui  ont  très-peu  écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dans 
les  sciences  dont  ils  firent  l’objet  principal  de  leurs  étu- 
des , des  traces  plus  durables  qu’un  grand  nombre  des 
écrivains  les  plus  féconds.  H fut  le  premier  qui  envisa- 
gea les  langues  monosyllabiques  de  l’Asie  méridionale 
sous  leurs  vrais  rapports,  en  les  plaçant  à la  tête  de  son 
tableau  des  idiomes  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  comme  étant, 
par  leur  structure,  plus  rapprochées  de  Foriginc  du  lan- 
gage, que  les  langues  polysyllabiques.  C’est  à lui  qu’on 
doit  la  première  ébauche  d’une  Géographie  par  langues 
ou  Glossographie;  le  premier  tableau  généalogique  des 
alphabets  connus  c|ui  soutienne  les  regards  de  la  critique; 
et  surtout  des  recherches  sur  la  palæographic  araméenne 
ou  sémitique,  qui  laissent  peu  de  chose  à désirer.  En 
considérant  la  modicité  de  son  revenu,  on  ne  conçoit  pas 
comment  il  lui  fut  possible  de  former  les  collections  pré- 
cieuses d’objets  d’histoire  naturelle  et  de  livres  que  le 
gouvernement  de  Hanovre  et  le  duc  de  Weimar  achetè- 
rent de  lui  pour  enrichir  les  universités  de  Gœttingue  et 
d’iéna  ; mais  Fétonnement  diminue  cpiand  on  apprend 
qu’il  ne  faisait  qu’un  seul  repas,  et  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d’Allemagne  (environ  3 sous).  B 
ne  cessa,  jusqu’à  sa  mort,  de  s’imposer  les  privations  les 
plus  dures,  pour  augmenter  sa  bibliothèque,  meme  après 
qu’il  Feut  vcmluc  en  4 783  , au  duc  de  Saxe-Weimar, 
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pour  HOC  pension  viagère  et  pour  un  logement  dans  le 
château  d’iéna.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  8 octobre 
1801.  Il  avait  le  titre  de  professeur  à l’université  d’iéna, 
avec  celui  de  conseiller  aulique  : il  était  aussi  membre 
de  la  Société  royale  de  Gœttingue,  où  il  avait  demeuré 
en  qualité  de  professeur  pendant  25  ans.  jOn  a de  lui  : 
Tableaux  comparatifs  des  Alphabets  de  différents  peuples 
dans  les  temps  anciens  et  modernes,  l**’  partie,  Gœttingue, 
Dietcriclî , 1771,  in-^®;  2®  partie,  1779;  Explication 
d’un  A Imanach  impérial  du  Japon;  Observations  sur  quel- 
ques espèces  de  Tœnia,  1774;  Liste  des  noms  d’animaux 
usités  dans  l’Asie  méridionale  (tirée  des  manuscrits  de 
B.  par  Ekkard),  1780  ; ces  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand fcs  Chinois,  dans  le  Mercure  de  Wicland  , 
1748,  n“  7;  Tabula  alphabetorum  hodiernorum,  1776.  Il 
a laissé  en  manuscrit  un  Prodromus  Unguarum,  dans  le- 
quel ses  idées  sur  l’origine  et  sur  la  filiation  des  langues 
du  globe  sont  exposées  avec  développement , et  appuyées 
sur  tables  comparatives,  plus  étendues  que  celles  qui  ont 
été  publiées. 

IIUTTON  (Thomas),  navigateur  et  mathématicien  ha- 
bile, était  attaché  au  service  du  prince  Henri,  fils  aîné  de 
Jacques  Ier,  roi  d’Angleterre,  et  fut  envoyé  par  ce  prince 
en  lüil,  pour  continuer  au  nord-ouest  les  découvertes 
commencées  par  Hudson.  Il  partit  avec  2 vaisseaux  qui 
portaient  comme  ceux  de  Cook,  dans  son  dernier  voyage,  les 
noms  de  la  Résolution  et  de  la  Découverte.  Arrivé  au  dé- 
troit de  Hudson,  où  il  entra  par  le  sud  des  îles  de  la  Ré- 
solution, il  y fut  quelque  temps  arreté  par  les  glaces. 
Enfin  il  toucha  à l’ile  de  Digg.  Il  vit  à 62°  de  latitude, 
une  terre,  qu’il  nomma  Carey’s  Svans  nest;  de  là  il  fit 
voile  au  sud-ouest,  et  revint  au  nord,  où  il  découvrit,  au 
60°,  une  côte  que  ce  retour  lui  fit  nommer  Terre  de  l’Es- 
pérance décMc.  Bientôt  l’hiver  rigoureux  de  ces  parages 
l’obligea  à hiverner  par  le  57°  10'  dans  un  port  à l’em- 
bouchure d’une  rivière.  Button  ne  mit  à la  voile  qu’en 
avril  pour  explorer  la  côte  ouest  de  la  baie  qu’il  appela 
de  son  nom  baie  de  Button;  la  terre  voisine  reçut  celui 
de  Nouvelle- G ailes.  Il  poussa  scs  recherches  jusqu’au 
65°  degré.  Rappela  une  baie  de  la  terre  de  Carey’s  Svans 
nest,  située  sous  ce  parallèle.  Non  plus  ultra,  et  les  caps 
du  sud  et  de  l’est  Soutjiampton  et  Pembrohe’,  il  découvrit 
à l’est  les  îles  Mansficid.  Arrivé  au  cap  Chidley,  il  décou- 
vrit, entre  cette  pointe  et  la  terre  de  Labrador,  une  ou- 
verture par  laquelle  il  passa , arriva  en  Angleterre  en 
16  jours,  dans  l’automne  de  1612,  et  fut  nommé  cheva- 
lier. Son  journal,  qui  contenait  des  observations  impor- 
tantes sur  les  marées  et  sur  d’autres  objets  de  géographie 
physique,  n’a  pas  été  publié  ; on  n’en  a qu’un  extrait  dans 
la  collection  de  Rurclms. 

iiUTTS  (Guillaume),  médecin  anglais,  favori  du  roi 
Henri  Viiî,  qui  le  créa  chevalier,  fut  un  des  fondateurs 
du  collège  royal  de  médecine  à Londres  , et  mourut  en 
1545.  Ami  du  fameux  archevêque  Cranmer,  il  l’avait 
aidé  de  tout  son  pouvoir  dans  l’établissement  de  la  ré- 
forme en  Angleterre. 

ilUTTSTEDT  (Jean-André),  professeur  de  théologie, 
et  prédicateur  à Erlangen,  né  à Ivirchhcim  le  19  septem- 
bre 1701,  mort  le  4 mars  1765,  a laissé  : Pensées  rai- 
sonnables sur  la  îiahirede  Dieu,  Leipzig,  1735,  in-8°,  en 
allemand;  id.  sur  la  création  du  monde  en  ycViêrai;  Wol- 


fenbuttel,  1737,  in-8°;  id.  sur  la  création  do  l’homme  en 
particulier,  Leipzig,  1738,  in-8°;  Specimen  philologiœ 
sacrœ,  1740,  in-8°  ; De  schoUs  rectè  instiluendis,  Géra, 
1745,  in-foL,  etc. 

BUTTSTEDT  (Jean-Henri),  organiste  célèbre  du 
17°  siècle,  né  h Binderslcben,  près  d’Erfurt , le  25  avril 
1666,  élève  de  Pachelbel,  fut  appelé  en  1684,  à Erfurt, 
et,  en  1691,  fut  nommé  prédicateur  et  organiste  de  l’église 
principale  de  cette  ville  où  il  mourut  le  1°^  décembre 
1727.  On  a delui  des  Cantiques  allemands  avec  variations, 
Erfurt,  1705,  1706,  1713  et  1719;  4 messes , Erfurt, 
1720;  Ut,  re , mi,  fa,  sol,  la,  tota  musica  et  harmonia 
œterna,  contre  Mattheson,  1716. 

BUTTURîNI  (Mathieu),  helléniste  italien,  naquit  à 
Sulo  dans  les  États  de  Venise,  le  26  mai  1752,  Il  exerça 
pendant  20  ans  la  profession  d’avocat  à Venise,  remplis- 
sant en  même  temps  les  fonctions  d’orateur  de  la  ville  de 
Salo,  puis  de  la  sérénissime  république.  Butturini  em- 
ployait les  heures  de  récréation  à ses  travaux  littéraires. 
Il  fut  ensuite  nommé  directeur  de  l’imprimerie  Pepoli. 
En  1785,  il  publia  : Matlhœi  Butturini,  Salodiensis,  car- 
mina,  Nenisc,  in-8°.  Lors  de  la  chute  de  la  république  de 
Venise,  Butturini,  ne  voulant  pas  prêter  serment  à l’Au- 
triche , se  retira  dans  sa  patrie.  Mais,  les  États  vénitiens 
ayant  été  reconquis  par  Bonaparte , il  quitta  sa  retraite, 
et  fut  nommé  professeur  de  littérature  grecque  à l’uni- 
versité de  Pavie.  Sa  chaire  fut  supprimée  en  1809,  et  il 
fut  nommé  à une  chaire  de  procédure  civile  à riiniversité 
de  Bologne,  où  il  professa  pendant  5 ans.  Les  événements 
de  1814  le  déplacèrent  de  nouveau,  et  il  fut  appelé  à 
Pavie  à la  chaire  de  littérature  grecque.  La  mort  lui  en- 
leva sa  fille  unique  à la  fleur  de  l’âge,  et  la  douleur  le  fit 
succomber  le  28  août  1817. 

BEUS  (Jacques  de),  musicien,  né  dans  les  Pays-Bas 
vers  les  premières  années  du  16°  siècle,  s’établit  à Ve- 
nise où  il  fonda  une  imprimerie  de  musique  qu’il  dirigea 
pendant  plusieurs  années.  On  a de  lui  ; Ricercari  da  can- 
tare  et  suonare  d’organo  e altri  stromenti , 1547,  1549; 
Canzonï  francese  a sei  voci,  1543,  1550;  Motetti  e Ala- 
drigali,  1580. 


EEXBAUM  (Jean-Chrétien),  botaniste  allemand, 
né  en  1694,  à Mersebourg.  Son  père  était  médecin  dans 
une  petite  ville  du  voisinage.  On  l’envoya  étudier  la  mé- 
decine à Wittenberg,  à léna  et  à Leyde  ; mais  il  employa 
ce  temps  à acquérir  des  connaissances  en  botanique,  et 
négligea  la  médecine  au  point  de  revenir  dans  sa  patrie 
sans  avoir  cherché  à obtenir  le  grade  de  docteur.  A son 
retour  en  Saxe,  il  lit  connaissance  avec  le  célèbre  méde- 
cin Hofmann , qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit  appeler  à 
Saint-Pétersbourg , par  le  czar  Pierre  Rf.  Buxhaum  se 
fit  bientôt  distinguer  en  Russie.  Le  czar  lui  donna  une 
pension  considérable,  avec  l’ordre  de  créer  un  jardin  de 
botanique  à Saint-Pétersbourg.  Il  s’acquitta  avec  beau- 
coup de  succès  de  cette  commission.  Il  fut  envoyé  peu  de 
temps  après  en  Sibérie,  à Astracan  et  jusque  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  pour  étudier  les  plantes  de  ces 
provinces.  Lorscj[ue  le  czar  eut  institué,  en  1724,  une 
académie  des  sciences,  il  y fit  entrer  Buxbaum , et  le 
nomma  professeur  au  collège  inqiérial  qu’il  venait  d’éta- 
blir. En  1726,  Buxbaum  fut  envoyé  en  Turquie,  tant 
pour  observer  l’état  du  sol , que  pour  étudier  les  plantus 
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iîuligcnes  Ï1  y passa  IC  mois,  et  eut  rhonneur  d’appro- 
cher du  grand  vizir  et  du  sultan.  A son  retour  à Péters- 
bourg,  l’affaiblissement  de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
besoin  de  changer  d’air.  Il  retourna  en  Saxe,  où  son  père 
vivait  encore  ; mais  ce  voyage  ne  le  rétablit  point , et  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée , le  7 juillet 
iToO.  On  a de  lui  : Enumeratio  plantarum  in  agro  Ilal- 
lensi  vicinisque  locis  crescentium^  Halle,  1721,  in-S®,  fig.  ; 
Lcntnriœ  qumque  plaritarnm  minus  cognitarum  circa 
lîyzantium  et  in  OiHente  ohservatorum,  Saint-Pétersbourg, 
1728-1740,  in-4o.  Il  a donné  plusieurs  dissertations  | 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  Nova  plantaî'um  généra;  Observations  sur 
les  plantes  de  Vlngrie;  De  periclymeno  humili;  De  plantis 
submarinis. 

BUXEDA  DE  LEYVA  est  le  nom  d’un  écrivain  de  | 
Tolède,  que  Nicolas  Antonio,  dans  la  Bibliothèque  his- 
panienne  place  aux  anonymes,  et  qui  a publié  un  livre 
rare  et  peu  connu,  intitulé  : îlistoria  del  regno  de  Japo7i,  I 
y descripsio  de  aquella  tierra,  y de  alcunas  costmnbres,  etc.,  | 
Saragosse,  1S91,  in-8o,  | 

BUXHOWDEN  (Frédéric-Guillaume,  comte  de),  ! 
général  russe,  naquit  en  1750,  dans  l’île  de  Moen  à Ma-  | 
gnusthal.  Il  fut  élevé  au  corps  des  cadets  gentilshommes 
à Saint-Pétersbourg.  Spécialement  protégé  par  le  prince 
Orloff  qu’il  avait  accompagné  dans  un  voyage  en  Italie,  il 
débuta  dans  l’armée  avec  beaucoup  d’avantages.  En  1783 
il  était  colonel,  et  6 ans  plus  tard,  il  fut  nommé  général 
major  pour  récompense  de  sa  conduite  dans  la  guerre 
contre  la  Suède.  Eu  1790  il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  occasions,  battit  les  généraux  Ilamilton,  Meger- 
feld,  fit  lever  les  sièges  de  Frédérichsham,  de  Viborg,  et 
reçut  en  présent  de  l’impératrice  la  propriété  de  la  terre 
de  Magnusthal,  dont  son  père  avait  été  longtemps  le  fer-  j 
mier.  Employé  ensuite  dans  la  guerre  de  Pologne , sous 
Souwarow , il  se  distingua  à l’assaut  de  Praga.  Devenu 
commandant  de  Varsovie  et  de  toute  la  contrée,  peu  de 
généraux  russes  ont  laissé  dans  ce  pays  d’aussi  bons  sou- 
venirs. Quelque  temps  après  son  avènement  au  trône, 
Paul  P»’  nomma  Buxliowden  gouverneur  de  Saint-Péters- 
bourg. Disgracié  et  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne,  il  ne 
revint  en  Russie qu’après  lamortde  Paul.  Le  nouvel  empe- 
reur lui  donna  l’inspection  des  troupes  en  Livonie,  en 
Esthonie,  et  en  Courlande,  avec  le  titre  de  gouverneur,  et 
il  résida,  en  cette  qualité,  pendant  plusieurs  années  dans  la 
place  de  Riga.  Lorsque  l’armée  russe  se  mit  en  marche 
contre  la  France  en  1805,  de  concert  avec  l’Autriche, 
Buxliowden  conduisit  les  troupes  de  son  inspection,  et  il  eut 
le  commandement  de  l’aile  gauche  à la  bataille  d’Austerlitz . 
En  1806,  il  commandait  un  des  corps  d’armée  qui  vinrent 
au  secours  des  Prussiens,  et  qui  bientôt , forcés  de  se  re- 
plier derrière  la  Vistule,  soutinrent  avec  tant  de  fermeté, 
à Pultusk  et  à Golymin,  le  choc  des  Français  victorieux. 
Buxliowden  ne  conserva  pas  longtemps  le  commandement 
général  qui  lui  fut  donné  après  le  départ  du  vieux  Ka- 
minskoi,  mais  que  Bennigsen  voulait  obtenir.  11  le  reprit 
momentanément  après  la  bataille  d’Eylau,  et  concourut 
très-efficacement  h réorganiser  rarmée.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  Buxliowden  alla  commander  20,000  hommes  en 
Finlande  5 et,  après  avoir  fait  éprouver  plusieurs  échecs 
aux  troupes  suédoises,  il  prit  possession  de  celte  province 


au  nom  de  la  Russie.  Dès  lors  sa  santé  parut  fort  affai- 
blie, il  revint  dans  son  gouvernement  et  mourut  au 
château  de  Lohde  en  Esthonie , le  4 septembre  1811. 

BUXTEIIUDE  (Théodore),  fils  de  Jean  Buxtehude, 
organiste  à Helsinger  en  Danemark,  né  en  cette  ville 
vers  1635,  fut  en  1669,  organiste  à Sainte-Marie  à Lu- 
beck, où  il  mourut  le  9 mai  1707.  Ce  fut  un  des  plus 
célèbres  organistes  du  17e  siècle,  et  Jean-Sébastien  Bach 
fit  en  secret  un  séjour  de  plusieurs  mois  à Lubeck  pour 
l’entendre  et  étudier  sa  manière.  On  a de  Buxtehude  : 
Hockzeit  Arien;  Fried.  und  freudenreiche  Hiufehrt  der 
alten  Simeons,  1675j  Aben-musik  in  9 theilenÿ  La  noce 
de  l’agneau;  7 suites  pour  le  clavecin  y représentant  la  na- 
ture et  les  propriétés  de  sept  jylanètes  ; Poème  sur  le  jubilé 
de  la  délivrance  de  Lubeck;  Délices  célestes  de  l’âme;  Piè- 
ces pour  violon,  Hambourg,  1696  ; Fugues,  préludes,  etc., 
pour  l’orgue,  en  manuscrit. 

BUXTON  (Jédédiah),  né  en  1704  ou  1705  à Elme- 
ton,  près  de  Chesterfield , a été  regardé  comme  un  pro- 
dige dans  l’art  du  calcul.  Quoique  son  père  fut  maître 
d’école,  son  éducation  fut  tellement  négligée  qu’il  ne  sut 
même  jamais  écrire.  Ce  fut  à l’arithmétique  qu’il  appli- 
qua toute  la  force  de  son  esprit,  et  son  attention  était  tel- 
lement fixée  sur  cet  objet,  qu’il  semblait  souvent  étranger 
à tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui , et  qu’aucun  bruit 
ne  pouvait  le  distraire.  Il  mesurait  une  pièce  de  terre  en 
la  parcourant,  avec  autant  d’exactitude  que  si  elle  eût  été 
mesurée  par  la  chaîne , et  résolvait  avec  la  plus  grande 
promptitude  les  questions  d’arithmétique  les  plus  diffi- 
ciles. Il  faisait  pendant  l’iiiver  le  métier  de  batteur  en 
grange,  et  celui  de  pêcheur  pendant  l’été.  Etant  venu  à 
Londres  en  1754,  on  le  conduisit  à la  Société  royale  qui 
lui  fit  différentes  questions , et  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la  fantaisie  d’aller  au 
théâtre  de  Drury-Lane  où  l’on  donnait  la  tragédie  de  Bi- 
chat^d  III  ; mais  il  ne  fit  pas  plus  d’attention  à l’action 
qu’au  dialogue  de  la  pièce,  et  ne  fut  uniquement  occupé 
qu’à  compter  les  mots  du  rôle  de  Garrick.  Il  retourna 
dans  son  village  sans  paraître  rien  regretter,  continua  d’y 
vivre  gaiement  du  fruit  de  son  travail,  et  y mourut, 
comme  il  avait  vécu,  pauvre  et  ignoré,  âgé  d’environ 
70  ans. 

BUXTOliF  (Jean),  chef  d’une  famille  qui,  pendant 
2 siècles  s’est  rendue  célèbre  dans  la  littérature  hébraïque, 
naquit  le  25  décembre  1564  à Gamen  , en  Westphalie, 
d’un  ministre  protestant  de  cette  petite  ville.  Après  avoir 
voyagé  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse,  pour  se  perfectionner  dans  les  langues  savantes, 
il  alla  se  fixer  à Bâle,  y devint  professeur  d’hébreu,  oc- 
cupa 38  ans  cette  chaire,  et  jouit  de  la  plus  haute  consi- 
dération. Il  logeait  et  nourrissait  chez  lui  plusieurs  juifs 
savants,  avec  lesquels  il  s’entretenait  des  difficultés  de 
leur  langue.  Ce  fut  ainsi  qu’il  en  acquit  une  connaissance 
approfondie.  Les  hébraïsants  lui  écrivaient  de  toutes 
parts  pour  le  consulter.  Scs  travaux  eurent  surtout  pour 
objet  les  livres  des  rabbins  ; il  transmit  le  goût  de  cette 
étude  à ses  descendants,  et  mourut  à Bâle  le  13  septem- 
bre 1629.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Manuale  he- 
braiewn  et  chaldaicum,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Bâle,  1658  , in-12  , due  aux  soins  de  son  fils  ; Insii- 
tuiio  episiolaris  hebraieu,  1610  ou  4629,  in-8'^;  De  abrt- 
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tnatuns  hebràids  liber,  1640,  in-S®  j Lexicon  hebraîcuni  et 
chaldaicum , 1670,  in-8®  ; Thésaurus  grammaticus  lin~ 
guœ  hebrœæ,  1663,  in-8«;  Biblia  hebraica  rabbinica,  Bâle, 
1618-1619,  4 vol.  in-folio  5 on  y trouve  les  commen- 
taires des  rabbins,  la  paraphrase  cbaldaïqiie  et  la  Massore; 
Concordant,  bibliai'um  hebrakuni  et  chaldaicum,  1632, 
«in-folio;  Lexicon  chaldaicum,  thalmudicimi  et  rahhimcum, 
Bâle,  1639,  in-folio;  ce  dictionnaire,  bien  qii’il’soit  loin 
d etre  parfait,  est  encore  aujourd’hui  le  meilleur  que  l’on 
ait  en  ce  genre. 

BIIXTORF  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Bâle  le 
13  août  1599,  succéda  à son  père  en  1030,  dans  la  chaire 
d’hébreu,  et  mourut  le  16  août  1604.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  : Lexicon  chaldaicum  et  syriacum , Bâle, 
1622, 111-4";  Maimonidis  liber  more  Nemchim,  ibidem, 
1629,  in-4"  ; Dissertationes  philologico-theologîcœ , ibid., 
4629  , in-4o. 

BUXTORF  (Jean-Jacques),  fils  du  précédent,  né  à 
Bâle  le  4 septembre  1645,  mort  en  cette  ville  le  l"*"  avril 
1704 , professa  l’hébreu  , ainsi  que  son  père.  11  n’a  rien 
fait  imprimer  de  son  vivant , si  ce  n’est  la  préface  d’une 
nouvelle  édition  delà  Tiberias  de  son  grand-père,  1665; 
mais  il  a laissé  en  manuscrit  quelques  traductions  des 
livres  des  rabbins  , et  un  supplément  fort  considérable  à 
la  Bibliothèque  rabbinique. 

BUXTORF  (Jean),  neveu  du  précédent,  professeur 
d’hébreu  à Bâle,  mort  en  1732,  laissant  un  fils  qui 
suivit  la  même  carrière.  On  a de  lui  : Catalecta  philolo- 
gico-thcologica , Bâle,  1707,  in-8";  Dissertationes  varii 
argumenti,  ibid.,  1725,  in-8";  Phraseologiœ  hebraicœ 
specimen  ; Musce  errantes,  etc. 

BUY  DE  MORNAS  (Claude)  , géographe  du  roi  et 
des  Enfants  de  France,  né  à Lyon,  mort  à Paris  en  juil- 
let 1783,  est  connu  par  son  Atlas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d’histoire,  Paris,  1762-1770,  4 vol. 
in-4".  On  lui  doit  encore  : Cosmographie  méthodique  et 
élémentaire,  1770,  in-4o,  et  quelques  autres  ouvrages 
sans  importance. 

BUYAIi.  Voye^  IMAD-EDDAULAÎI. 

BUYER  (Barthélemi),  né  dans  le  15°  siècle  à Lyon, 
y remplissait  les  fonctions  de  conseiller  de  ville , charge 
qu’avaient  occupée  plusieurs  de  ses  ancêtres.  L’un  d’eux 
était,  en  4190,  syndic  de  la  communauté.  Barthélemi, 
vers  4472,  y fit  venir  un  imprimeur  nommé  Guillaume 
Begis  ou  le  Boy,  et  l’établit  dans  sa  maison  quai  de  la 
Saône  près  du  couvent  des  Augustins.  De  cet  atelier  sor- 
tit, en  1473,  le  Compendium  dn  cardinal  Lothaire  , de- 
puis pape  sous  le  nom  d’innocent  III,  regardé  comme  le 
premier  ouvrage  imprimé  à Lyon.  On  en  vit  sortir  de- 
puis , en  1476  , la  traduction  de  la  Légende  dorée  de  Jac- 
ques de  Voragine , et  la  Legende  des  saints  nouveaux;  en 
1477  le  Spéculum  vitœ  humanœ  de  Bodriguez,  évêque  de 
Zamora,  et  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
JuL  fliacho  ; en  1478,  ie  Livre  de  Baudouin , comte  de 
Flandres;  en  1479,  le  Miroir  historial;  et  en  1480,  le 
Mandeville.  Dans  la  plupart  de  ces  éditions  aussi  rares 
que  recherchées , le  nom  de  Barthélemi  Buyer  se  trouve 
dans  la  souscription  , mais  uniquement  avec  le  titre  de 
bourgeois  ou  de  citoyen  de  Lyon.  Guillaume  Begis  figure 
encore  parmi  les  imprimeurs  lyonnais  en  4488;  mais  le 
nom  de  Buyer  cesse  de  paraître  après  1490.  Celte  année 
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semble  donc  avoir  été  le  ternie  de  leur  association , ou 
même  celui  de  la  vie  de  Buyer. 

BUYS  (Guillaume  de),  né  h Cahors,  où  il  fit  ses  étu- 
des au  commencement  du  16°  siècle,  se  rendit  ensuite  à 
Toulouse  ; où  il  remporta  plusieurs  prix  h l’académie  des 
Jeux  floraux  ; il  voyagea  ensuite  en  Italie,  parcourut  les 
principales  provinces  de  France,  et  vint  se  fixer  en  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  eurent  bientôt  fait  de  nombreux 
amis.  Enfin  il  fit  paraître  le  recueil  de  ses  poésies  sous 
le  titre  de  V Oreille  du  prince,  ensemble  plusieurs  autres  œu- 
vres poétiques,  Paris,  1582,  in-8";  ibid.,  1583,  in-12» 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

BUYS.  Voyez  RUSÉE. 

BUYSEN  (Antoine),  médecin,  professeur  à l’univer- 
sité de  Louvain  , a laissé  un  recueil  d'OEuvres  médicales, 
imprimées  en  1548. 

BUZANYAL  (Nicolas  CHOART  de),  né  à Paris  le 
15  juillet  1611 , fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne , puis  au  grand  conseil , maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d’État  et  ambassadeur  en  Suisse.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  d’une  manière  distinguée , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu,  en  1650, 
de  l’évêché  de  Beauvais,  sur  la  démission  d’Augustin  Po- 
tier, son  oncle  maternel.  Le  président  de  Novion,  son 
cousin  germain,  à qui  il  devait  sa  nomination,  avait  fait 
établir  à son  insu  sur  cet  évêché  une  pension  de  12,000 
livres,  en  faveur  d’un  de  ses  fils  âgé  de  6 ou  7 ans.  Dès 
qu’il  en  fut  instruit,  il  alla  représenter  au  roi  que  cette 
pension  n’était  point  canonique , et  offrit  sa  démission. 
Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle,  et  le  déchargea  de  la  pen- 
sion.  Dès  ce  moment,  il  se  fit  un  devoir  de  la  résidence 
la  plus  stricte,  renonça  à la  cour,  ne  se  montra  à Paris 
que  pour  les  plus  pressants  intérêts  de  ses  diocésains,  con- 
sacra tous  ses  revenus  à la  fondation  d’un  hôpital , à 
l’établissement  d’un  grand  et  d’un  petit  séminaire,  à l’entre- 
tien des  jeunes  clercs,  au  soulagement  des  pauvres.  Il  dé- 
fendit h ses  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  titre  de  Gran- 
deur, et  regardait  ceux  de  comte  et  de  pair,  attachés  à son 
siège,  comme  un  poids  onéreux  pour  un  évêque.  Son 
épiscopat  fut  marqué  par  divers  règlements  pour  l’instruc- 
tion du  peuple  et  pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  condamna  VAjjologie  des  casuistes , fut 
un  des  4 évêques  qui  refusèrent  de  signer  purement  et 
simplement  le  formulaire  d’Alexandre  VII,  jusqu’à  la  paix 
de  Clément  IX.  La  peste  ayant  ravagé  en  1668  un  can- 
ton de  son  diocèse , le  curé  déserta  son  poste.  Buzanval 
y accourut,  et  administra  avec  un  zèle  apostolique,  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jusqu’à  ce  que  la  con- 
tagion eût  cessé.  Ce  prélat  mourut  le  21  juillet  1679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien  aux  pauvres. 
Sa  Vie  a été  composée  par  Mésenguy  sous  ce  titre:  Idée 
de  là  vie  et  de  l’esprit  de  AI.  de  Buzanval,  Paris,  1717, 
in-12. 

BUZELIN  (Jean).  Voyez  BUCELIN. 

BUZEN  (Gérard-Servais)  , général,  ministre  de  la 
guerre  en  Belgique,  fils  d’un  médecin  qui  fut  successive- 
ment professeur  de  botanique,  d’anatomie  et  de  chirurgie 
à l’ancienne  université  de  Louvain , naquit  à Schyndel, 
village  du  Brabant  septentrional,  le  23  septembre  1784. 
Entréau  service  à 19  ans,  dans  le  13°  régiment  de  chas- 
seurs, il  ne  tarda  pas  à passer  sous-oflicier.  Blessé  et  fait  pri- 
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sonriicr  api’ès  la  Lataillc  dMciia,  il  fut  conduit  en  Pologne 
et  retenu  longtemps  dans  un  hôpital  par  une  maladie 
grave.  Non  encore  complètement  guéri,  il  parvint  à s’éva- 
der, traversa  la  Gallicie  et  rejoignit  l’armée  française.  Le 
lieutenant-colonel  d’état-major  de  la  Roche  se  l’attacha 
comme  secrétaire,  position  que  Buzen  conserva  2 ans,  il 
entra  ensuite  au  premier  régiment  de  lanciers  de  la  garde, 
d’où  il  passa,  avec  le  grade  de  maréchal  de  logis  chef 
instructeur,  au  régiment  de  cette  arme,  formé  à 
Grodno  (Lithuanie)  au  mois  d’août  1812.  Ce  dernier  corps 
ayant  été  incorporé  en  entier  dans  le  l^’^’  régiment  de 
lanciers  de  la  garde,  par  décret  impérial  du  22  mars 
1813,  Buzen  reprit  sa  place  dans  ce  régiment,  comme 
maréchal  de  logis  chef  sous-instructeur,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  2™°  classe  au  T™'’  chevau-légcrs  lanciers  de 
la  Vistule,  le  20  juillet  1813.  Ce  corps  se  trouvant  blo- 
qué sous  Dresde,  il  ne  put  le  rejoindre  immédiatement, 
de  sorte  qu’il  se  trouvait  encore  à la  bataille  de  Leipzig 
en  uniforme  de  maréchal  de  logis  chef  de  la  garde,  fai- 
sant fonction  d’officier  d’ordonnance  auprès  du  général 
d’Autancourt.  Pendant,  cette  partie  de  sa  carrière  mili- 
taire, Buzen  prit  part  à 7 campagnes,  fut  blessé  deux  fois 
et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  le  6 août  1813. 
Ce  fait  a été  contesté  plus  tard  parce  que  l’on  n’en  a point 
trouvé  de  traces  à la  chancellerie  5 mais  son  authenticité 
résulte  d’un  certificat  délivré  par  les  généraux  Pajol  et 
Tanski.  En  1814,  le  lieutenant  Buzen  rentra  dans  sa  pa- 
trie et  fut  nommé  premier  lieu  tenant  au  8™®  régiment  de 
hussards,  le  11  novembre  18Î4.  11  assista  à la  bataille  de 
Waterloo,  fut  promu  au  grade  de  capitaine  le  2 septembre 
1815,  et  l’année  suivante  devint  l’aide  de  camp  du  lieu  te- 
nant général  l)aron  Duvivier,  poste  qu’il  occupa  jusqu’à  la 
révolution  belge.  Le  29  septembre  1830,  le  gouverne- 
ment provisoire  le  nomma  lieutenant-colonel  comman- 
dant supérieur  de  Mons,  où  il  organisa  immédiatement  le 
O®  régiment  de  ligne,  qui  fut  le  premier  à se  porter  sur 
la  capitale  pour  repousser’  l’agression  hollandaise.  Il  fut 
ensuite  appelé  au  gouvernement  militaire  de  la  province 
de  Luxembourg  où,  par  son  activité,  il  parvint  bientôt  à 
restreindre  les  excursions  que  faisait  la  garnison  de  la 
place  fédérale.  En  récompense  de  ses  services  on  lui  con- 
féra le  grade  de  colonel,  par  arreté  du  14  février  1831. 
Après  l’arrivée  du  roi  Léopold  en  Belgique,  il  fallait  un 
homme  d’énergie  à opposer  au  général  Chassé  retranché 
dans  la  citadelle  d’Anvers , on  confia  le  commandement 
supérieur  de  la  ville  à Buzen.  Par  scs  soins , plus  de 
400  bouches  à feu  de  gros  calibre  furent  mises  en  batte- 
rie contre  l’Escaut  et  la  citadelle.  Ces  dispositions , 
au  dire  du  général  Chassé  même , dont  l’opinion 
fut  consignée,  le  6 décembre,  dans  le  journal  du 
siège  de  la  citadelle , contribuèrent  beaucoup  à éviter 
un  second  bombardement  à cette  ville.  Le  roi,  voulant 
reconnaître  les  services  que  Buzen  rendit  en  cette  occa- 
sion, le  nomma  son  aide  de  camp  effectif,  par  arreté  du 
23  janvier  1832.  L’année  suivante  il  lui  conféra  la  croix 
de  chevalier  de  son  ordre  militaire,  et  l’éleva  au  grade 
de  général  de  brigade  le  7 janvier  suivant.  En  1834,  à 
la  suite  d’une  démonstration  hostile  au  gouvernement 
établi  en  Belgique,  plusieurs  propriétés  furent  dévastées 
à Bruxelles;  le  concours  des  autorités  civiles  et  militaires 
étant  insuffisant  pour  arrêter  ces  désordres,  Buzen  fut 


appelé  au  gouvernement  supérieur  de  la  capitale  qui,  dès 
ce  moment,  fut  préservée  de  toute  tentative  de  désordre. 
Plus  tard  le  roi  le  nomma  officier  de  son  ordre  ; puis  il 
devint  successivement  commandant  des  ordres  de  St. -Er- 
nest et  de  St. -Benoît  d’Avis.  Nommé  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Buzen  continuait  à rendre  d’impor- 
tants services  à la  Belgique,  lorsqu’une  accusation  grave  ' 
fut  portée  contre  lui , soit  pour  se  venger  du  refus  qu’il 
fit  de  communiquer  une  pièce  qui  devait  compromettre 
un  haut  fonctionnaire,  soit  pour  accabler  celui  qui, 
en  découvrant  le  complot  Vandermecre,  l’avait  fait 
avorter  ; on  alla  fouiller  dans  sa  vie  passée , et  l’on 
trouva  qu’au  lieu  d’être  inscrit  comme  prisonnier  sur 
la  matricule  du  13®  régiment  de  chasseurs  à cheval,  il 
avait  été  porté  en  1 806  comme  déserteur,  La  presse  sym- 
pathisant avec  les  ennemis  du  gouvernement,  s’empara 
de  ce  fait,  le  publia  sans  le  faire  accompagner  du  correctif 
qu’on  eût  pu  trouver  dans  les  matricules  des  autres  corps. 
L’on  ajouta  qu’il  portait  indûment  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur,  bien  qu’il  n’en  eût  jamais  porté  les  insignes, 
et  enfin  qu’il  n’était  rentré  dans  sa  patrie  qu’en  1814 
avec  les  Cosaques.  L’accusation  acquit  une  gravité  telle 
que  quatre  représentants,  se  disant  députés  par  une 
fraction  de  la  chambre,  se  rendirent  chez  le  général- 
ministre  pour  l’engager  à confondre  la  calomnie.  Le  gé- 
néral parut  surpris  de  cette  démarche,  qui  l’affecta  pro- 
fondément; toutefois  il  dit  que  l’on  trouverait  sa  réponse 
dans  le  Moniteur  belge.  Que  se  passa- t-il  dès  ce  moment 
dans  le  cœur  du  général  ? Le  secret  en  appartient  h la 
tombe.  Il  adressa  ainsi  scs  derniers  adieux  à sa  femme  : 
« Je  meurs  sans  haine  ni  inimitié  pour  personne.  Je  par- 
donne  à mes  ennemis,  je  remercie  mes  amis.  Je  me  recom- 
mande à V Eternel,  et  je  vous  embrasse  ainsi  que  mes  sœurs, 
pour  la  dernière  fois.  Adieu,  à un  autre  monde.  J’espère 
y trouver  mon  père  et  ma  mère.  » Après  avoir  écrit  ce 
billet,  le  5 février  4842,  à 1 heure  après-midi,  le  géné- 
ral Buzen  se  rendit  dans  un  hangar,  au  fond  de  son  jardin, 
s’assit  sur  une  botte  de  paille , se  ceignit  la  tête  avec  un 
mouchoir  blanc  et  se  tira  un  coup  de  pistolet  : la  mort 
fut  instantanée.  La  nouvelle  de  cette  fin  déplorable  pro- 
duisit une  pénible  sensation  en  Belgique;  plusieurs  députés 
proposèrent  d’accorder  à sa  veuve,  laissée  sans  fortune, 
une  pension  comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance 
du  pays  pour  les  services  rendus  à la  Bcîgif[uc  par  le 
général.  Cette  proposition,  adoptée  à l’unanimité  par  les 
deux  chambres,  reçut  la  sanction  du  roi , et  demeure 
comme  un  éclatant  témoignage  rendu  à la  mémoire  de 
Buzen.  C’est  sous  son  ministère  que  furent  congédiés  les 
officiers  étrangers  encore  au  service  belge.  Peut-être  ne 
mit-il  pas,  dans  l’exécution  de  cette  mesure,  l’urbanité 
que  l’on  devait  attendre  d’un  homme  si  haut  placé.  La 
brusquerie  de  son  caractère  et  la  sévérité  qu’il  exigea  dans 
le  service  militaire  contribuèrent  également  à lui  faire 
de  nombreux  ennemis  qui,  s’ils  ne  prirent  point  part  à la 
publication  des  calomnies  qui  le  conduisirent  au  tombeau, 
ne  firent  rien  pour  les  démentir  ni  les  arrêter.  Telle  fut, 
après  quarante  ans  de  service,  la  triste  fin  d’un  homme 
d’énergie , capable  encore  de  rendre  , dans  de  certaines 
circonstances,  de  grands  services  à son  pays. 

BLZÎO  ( Vincent),  en  latin  Butins,  antiquaire,  né 
dans  le  16®  siècle  à Rome,  cultiva  les  lettres  et  l’archéo- 
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jogie  avec  iiii  égal  succès , devint  membre  de  l’académie 
des  Umoristi  ; dans  une  lettre  à Faustini,  donna  la  des- 
cription de  la  fcte  consacrée  par  cette  académie  en  1615 
à la  mémoire  du  célèbre  auteur  du  Pastor  fido , Baptiste 
Guarini  • s’occupa  depuis  de  recherches  sur  la  vie  privée 
des  anciens,  et  publia  une  curieuse  dissertation  De  calidoy 
frigido,  ac  temperato  antiquorum  potu , et  quo  modo  in 
deliciis  uterentur,  Rome,  1655,  in-4°,  et  réimprimée  par 
Grævius  dans  le  tome  Xil  du  Thésaurus  antiquitatum 
roinanarum.. 

BUZOT  ( François-Léonard-Nicolas ) , avocat,  né  à 
Évreux,  le  l®r  mars  1760,  député  en  1789  aux  états 
généraux,  fut  à la  fin  de  la  session  nommé  vice-président 
du  tribunal  criminel  de  Paris.  Réélu  à la  Convention  en 
1792,  il  y devint  un  des  chefs  du  parti  de  la  Gironde, 
dénonça  Robespierre  qu’il  poursuivit  avec  courage  5 mais 
accusé  de  modérantisme  et  même  de  royalisme , il  se  vit 
forcé,  pour  se  justifier  de  pareils  reproches,  d’appuyer 
les  mesures  contre  les  émigrés,  et  fit  même  rendre  un 
décret  qui  les  condamnait  à mort  s’ils  rentraient  en  France. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l’appel  au  peu- 
ple et  pour  la  mort,  en  annonçant  que  c’était  avec  une 
profonde  douleur.  Ses  opinions  modérées  et  son  désir  con- 
stant de  ramener  la  Convention  à des  principes  d’ordre 
et  de  justice  , le  firent  proscrire  au  51  mai  5 il  réussit  à 
s’échapper,  erra  de  département  en  département,  et  fut 
trouvé  mort  dans  un  champ  près  de  Libourne  avec  son 
collègue  Péthion,  au  mois  de  juillet  1794.  Buzot  a laissé 
des  fragments  sur  la  révolution  ; ils  ont  été  publiés 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Bu:zot , par  M.  Guadet, 
1825,  in-8°. 

BÜZÎlUK-OMID.  Voyez  KYABUZURIÎ-OMM YD. 

BUZURDJÉMIHR,  que  Myrkhond,  par  corruption, 
nomme  Abouzurdjémihr,  fils  de  Bakhtegan,  était  un  savant 
mage  que  Nouchyrvan  appela  à la  cour  de  Perse,  et^  à 
qui  il  confia  l’éducation  de  Hormouz  son  fils.  U n’est  pas 
moins  fameux  par  la  subtilité  de  son  esprit  que  par  son 
érudition.  On  attribue  à ce  médecin  l’invention  du  tric- 
trac, et  l’on  prétend  qu’il  découvrit  de  lui-même  la  mar- 
che des  échecs,  dont  le  roi  de  Canoudje  (dans  l’Inde)  avait 
envoyé  un  jeu  à Nouchyrvan,  sans  aucune  instruction. 
Le  savant  Hyde  a démontré  la  haute  antériorité  du  tric- 
trac , à l’égard  du  temps  où  vivait  le  médécin  Buzurdjé- 
mihr,  c’est-à-dire,  du  6®  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Buzurd- 
jémir  dut  son  élévation  à l’explication  d’un  rêve  qui 
inquiétait  beaucoup  le  monarque  persan.  Son  nom,  en 
ancien  persan,  signifie  grand  soleil.  On  lui  attribue  aussi 
la  première  traduction  persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantastique  de  Pidpay,  et  dont 
le  prototype  sanscrit  porte  le  titre  de  îiitopàdésa. 

BCZliB  DJLMBEB.,  calife  égyptien  dans  le  12®  siè- 
cle, avait  pour  maxime  que  le  meilleur  des  rois  est  celui 
dont  les  bons  n’ont  rien  à craindre,  et  que  les  méchants 
redoutent. 

BUZZETTI  (Vincent-Benoît),  théologien,  né  à Plai- 
sance le  29  avril  1777,  enseigna  au  séminaire  de  sa  ville 
natale  les  humanités,  la  philosophie  et  ensuite  la  théolo- 
gie, fut  en  1814  nommé  chanoine  théologal  de  la  cathé- 
drale, se  déclara  en  faveur  de  l’iiltramontanisme,  adressa 
à Lamennais  des  observations  sur  son  Traité  de  l’indif- 
férence en  matière  de  religion,  et  mourut  le  14  décembre 
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1824.  On  a de  lui  : Réflexions  sur  la  G aide  orthodoxe 
de  Bossuet;  Mémoires  sur  le  concile  de  1811;  Réfutations 
sur  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin , etc. 

BYDPAY  ouBYLPAY.  Vo^.YïCIiWOU-SABMA. 

BYE  (Jacques  de),  graveur,  libraire  et  marchand  d’es- 
tampes, établi  à Anvers  au  commencement  du  17®  siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  et  la  taille-douce.  Il  grava, 
chez  le  duc  de  Croy  d’Arschot , les  portraits  des  empe- 
reurs romains.  Cet  ouvrage  parut  sous  ce  titre  : Impera- 
torum  romanorum  ci  Julio  Cœsare  ad  Heraclium  numis- 
mata  aurea,  Caroli  ducis  Croyi  et  Arschotani,  explicata  à 
Joan.  Hemelario,  Anvers,  1615,  in-4®;  id. , corrigé  par 
Havercamp,  Amsterdam,  1758,  in-4“.  Jacques  de  Bye 
étant  passé  en  France,  y publia,  en  1 654,  les  Familles  de 
la  France,  illustrées  par  les  médailles;  en  1655,  les  Vrais 
portraits  des  rois  de  France,  figures,  in-fol.  L’année  sui- 
vante, il  donna  une  2°  édition  de  cet  ouvrage,  totalement 
refondue,  préférable  à la  précédente  ; elle  est  intitulée  : 
la  France  métallique.  De  Bye  a gravé  les  portraits  des  rois 
de  France  pour  la  grande  édition  cleMézerai.  On  a de  lui 
les  figures  de  la  Vie  de  Jésus- Clmst  dessinées  par  Martin  de 
Vos.  Il  a exécuté,  concurremment  avec  Philippe  et  Théo- 
dore Galle,  les  figures  de  la  Vie  de  la  Vierge. 

BYE  (Corneille  de),  fils  et  élève  du  précédent,  né  à 
Anvers  en  1620,  a gravé  les  figures  deVIconologiede  César 
Rippa.  Il  est  auteur  d’une  Vie  des  peintres  en  vers  flamands, 
sous  le  titre  de  Cabinet  de  peinture,  Amsterdam  , 1661  , 
in-4®,  ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 

BYE  ( Marc  de  ) , peintre  et  graveur , né  à la  Haye 
vers  1612,  élève  de  Jacques  van  der  Does,  a gravé  plu- 
sieurs suites  d’animaux  d’après  Paul  Potter  et  Marc  Gé- 
rard. Celle  qui  représente  l’Ours  dans  ses  divci'ses  situa- 
tions en  16  feuilles  in-4“ , est  très-rare.  Au  frontispice, 
daté  de  1664,  de  Bye  prend  le  titre  de  membre  de  l’aca- 
démie de  peinture  de  la  Haye.  Huber , dans  son  Manuel 
du  curieux,  dit  que  de  Bye,  sans  renoncer  à la  culture 
des  arts,  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  qu’il  servit 
dans  les  troupes  de  la  Hollande.  On  ignore  les  autres  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  artiste. 

BYE.  Voyez  BIE. 

BYFIELD  (Nicolas),  théologien  puritain,  né  dans  le 
comté  de  Warwick,  mort  en  1622  , fut  successivement 
ministre  à Chester  et  à Isleworth  dans  le  Middlesex.  H a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie.  — Son 
fils  Adoniram  fut  secrétaire  de  l’assemblée  du  clergé  de 
Westminster. 

BYFîELD  (Natiianiel),  né  en  1655,  juge  de  la  vice- 
amirauté  et  membre  du  conseil  des  Massachusetts,  fut  un 
des  théologiens  de  l’assemblée  de  Westminster,  après 
laquelle  il  passa  en  Amérique,  acquit  une  grande  fortune 
dans  le  commerce,  fut  un  des  quatre  fondateurs  de  la 
ville  de  Bristol  (Rhode-Island) , et  siégea  comme  orateur 
pendant  58  ans  dans  l’assemblée  des  représentants.  11 
mourut  à Boston  en  1755. 

BYLES  (Mathieu),  ministre  de  Boston,  né  en  1706, 
mort  en  1788 , fut  un  orateur  éloquent  et  un  littérateur 
instruit  pour  son  temps.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'Essais  dans  le  Journal  hebdomadaire  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre; un  poëme  sur  la  mort  de  George  I®'^  et  l’avéne- 
ment  de  George  H au  trône,  des  épitres , des  sermons,  des 
mélanges,  en  un  volume,  etc. 
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BYLING  (Albert),  né  en  Zélande,  surnommé  le  Bé- 
guins hollandais  y chef  des  Cabillauds  qui  défendaient  en 
1425  le  château  de  Schoonhoven  contre  les  Hoechschcy 
partisans  de  Jacqueline.  Apres  la  prise  de  la  place  , 
Byling  fut  condamné  à être  enterré  tout  vif.  Avant 
de  mourir,  il  demanda  un  court  delai  pour  mettre  or- 
dre à ses  affaires  , jurant  sur  l’honneur  de  revenir 
au  jour  marqué.  Ses  juges  acceptèrent  cette  proposi- 
tion, et  Byling,  malgré  les  larmes  de  sa  famille , malgré 
les  prières  de  ses  amis,  se  présenta  à l’instant  désigné, 
pour  subir  son  effroyable  supplice  : on  l’ensevelit  tout 
vivant  sous  un  moulin  hors  de  la  ville. 

IIYNÆUS  (Antoine)  , né  h Utrccht  en  1654  , exerça 
le  ministère  évangélique  en  divers  endroits,  et  mourut  le 
29  août  1698,  à Deventer,  où  il  était  professeur  de  théolo- 
gie et  des  langues  orientales.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants : Jésus- Christ  crucifié  y ou  Explication  des  souffrances  y 
de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  N,  S.  J.  C.,  en  hollandais  5 la 
5®  édition  est  de  Dordrecht,  1688,  in-4®  : l’ouvrage  eut  un 
tel  succès,  que  l’auteur  le  traduisit  en  latin,  Amsterdam, 
'1692,  5 vol.  in-î2  ; De  natali  J.  C.  libri  duo  y Amster- 
dam, 1688,  in-4®  5 De  calceis  Hebrœorumy  Dordrecht, 
1682,  in-12  ; ou  1695,  in-4®. 

BYI^G  (George),  amiral  anglais,  naquit  en  1665 
d’une  ancienne  famille  du  comté  de  Kent.  Destiné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il  ne  le  quitta  que  pen- 
dant peu  de  temps,  pour  être  employé  à Tanger  dans  les 
troupes  de  terre.  En  1684,  il  était  lieutenant  à bord  d’un 
vaisseau  de  roi  qui  allait  aux  Indes  orientales,  et  manqua 
de  périr  en  abordant  un  pirate.  Il  servit,  en  1688,  sur 
la  flotte  destinée  cà  empêcher  le  débarquement  du  prince 
d’Orange  5 mais  il  embrassa  le  parti  de  ce  prince , et  fut 
employé  dans  les  négociations  qui  tendaient  à le  faire  re- 
connaître pour  roi  d’Angleterre.  Peu  de  temps  après,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  servit  dans  la 
Manche  et  la  Méditerranée  sous  les  amiraux  Rooke  et 
Russcl.  Gréé  contre-amiral  en  1705,  il  servit  en  cette 
qualité  sous  [sir  Cloudesley  Shovel , qui  le  dépêcha  avec 
5 vaisseaux  vers  le  dey  d’Alger , avec  qui  il  renouvela  le 
traité  de  paix.  En  1704,  il  commandait  l’escadre  qui  at- 
taqua Gibraltar  5 il  mit  à terre  une  partie  de  ses  équipa- 
ges, et  cette  place  se  rendit  au  bout  de  5 jours.  Byng  se 
distingua  encore  en  plusieurs  occasions,  particulièrement 
à la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Anne  le  nomma  cheva- 
lier. Fait  vice-amiral  en  1706,  il  fut  envoyé,  avec  une 
flotte  do  20  vaisseaux , pour  secourir  Barcelone , alors 
assiégée  par  le  duc  d’Anjou  (Philippe  V).  Étant  en  1708 
amiral  de  l’escadre  bleue,  il  commanda  la  flotte  destinée  à 
s’opposer  à la  descente  du  prétendant,  qu’une  escadre 
française,  sortie  de  Dunkerque,  devait  favoriser.  Il  ne 
put,  malgré  sa  vigilance,  empêcher  cette  escadre  de  sortir 
du  port;  mais  il  la  poursuivit  sur  les  cotes  d’Écosse,  et  la 
contraignit  de  rentrer  dans  les  ports  de  France  sans  avoir 
opéré  aucun  débarquement.  La  même  année,  Byng  con- 
voya la  reine  de  Portugal  à Lisbonne.  En  1709,  il  com- 
manda une  escadre  dans  la  Méditerranée,  où  diverses  cir- 
constances s’opposèrent  au  succès  de  ses  entreprises.  Il 
fut  néanmoins  nommé,  à son  retour , lord  de  l’amirauté  ; 
mais  on  le  destitua,  parce  qu’il  n’était  point  partisan  des 
mesures  politiques  adoptées  à la  fin  du  règne  de  la  reine 
Anne.  A l’avéïiement  de  George  1®%  il  fut  réintégré  et 


nommé  baronnet.  En  1717  , lorsque  Ton  crut  que  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  avait  le  projet  de  faire  une  inva- 
sion dans  la  Grande-Bretagne,  Byng  fut  envoyé  avec  une 
flotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de  concert  avec  les  Da- 
nois. En  1718,  on  le  chargea  de  défendre  la  Sicile  contre 
les  Espagnols  qui  avaient  une  armée  dans  cette  île,  et  y 
faisaient  de  grands  progrès.  Arrivé  dans  la  baie  de  Na- 
ples le  l®r  août,  il  apprit  que  les  Espagnols  faisaient  le 
siège  de  la  citadelle  de  Messine,  après  s’être  rendus  maî- 
tres de  la  ville.  Il  fit  d’abord  au  marquis  de  Lède  qui 
commandait  les  troupes  espagnoles,  des  propositions  d’ar- 
mistice qui  furent  rejetées  ; mais  ayant  aperçu  la  flotte 
espagnole,  il  se  dirigea  contre  elle  et  lui  livra  un  combat 
dont  sa  destruction  presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols  , dans  leur  relation , ont  accusé  les  Anglais 
d’avoir  violé  le  droit  des  gens,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  sans  déclaration  de  guerre.  Byng 
victorieux  resta  dans  la  Méditerranée,  et  donna  des  se- 
cours aux  troupes  allemandes  qui  reconquirent  la  Sicile. 
La  relation  de  cette  expédition,  en  1718,  1719  et  1720, 
fut  imprimée  en  anglais,  à Londres,  1759,  in-80.  Ses 
services  furent  récompensés  par  la  place  de  trésorier  de 
la  marine  et  de  contre-amiral  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1721,  il  fut  élu  à la  pairie,  sous  le  titre  de  vicomte  Tor- 
rington,  baron  Byng  de  Southill,  en  Bedfordshire.  Il  fut, 
de  plus , créé  [chevalier  du  Bain , et  placé  par  George  II 
à la  tête  de  l’amirauté.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1755, 
à l’âge  de  70  ans. 

BYNG  (Jean),  amiral,  4®  fils  du  précédent,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  que  son  père  avait  si  glorieusement 
parcourue.  Son  avancement  fut  rapide.  Quelques  succès 
l’élevèrent  de  bonne  heure  au  grade  d’amiral.  Vers  le 
commencement  de  i 756,  le  gouvernement  anglais,  informé 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  les  ports  de  France, 
effrayé  du  mouvement  des  troupes  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  se  vit  menacé  d’une  invasion,  et  ne  crut  se  ras- 
surer qu’en  appelant  12,000  hommes  de  troupes  hessoi- 
ses.  En  même  temps  qu’on'entcndait  parler  du  mouvement 
des  troupes  au  delà  de  la  Manche,  des  avis  informèrent 
les  ministres  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  le  port 
de  Toulon,  du  nombre  des  vaisseaux  qu’on  armait,  et  des 
troupes  qu’on  y rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés  du 
salut  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande,  pour  donner  une  at- 
tention bien  sérieuse  aux  établissements  de  la  Méditerra- 
née, quoiqu’ils  y possédassent  l’îlede  Minorque,  bien  plus 
précieuse  que  Gibraltar  pour  assurer  leur  commerce  dans 
le  Levant.  Cependant,  pressés  par  les  avis  réitérés  qu’ils 
recevaient  des  côtes  de  la  Méditerranée,  ils  se  déterminè- 
rent h ordonner  un  armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoirement  à Toulon. 
10  vaisseaux  furent  équipés  sous  le  commandement  de 
l’amiral  Jean  Byng.  Ayant  échoué  contre  l’escadre  fran- 
çaise commandée  par  la  Galissonnière , dans  un  combat 
livré  le  20  mai  1756  près  de  l’île  de  Minorque,  Byng  fut 
accusé  de  trahison,  jugé  par  une  cour  martiale  formée  à 
bord  du  Saint-George  dans  la  baie  de  Portsmouth  et  con- 
damné à mort.  Les  juges  eux-mêmes  sollicitèrent  la  clé- 
mence royale  en  faveur  d’un  officier  qui  n’avait  été  que 
malheureux  : mais  ce  fut  en  vain  , la  sentence  fut  exécu- 
tée le  14  mars  1757. 

BYNKEIISIIOECÎÏ  ( Corneille  van  ),  l’un  des  plus 
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savants  jurisconsultes  modernes,  né  en  1673,  ti  Middcl- 
Jjoiirg,  étudia  d’abord  la  théologie  à Franeker , qu’il 
abandonna  ensuite  pour  la  jurisprudence  5 il  parut  avec 
distinction  au  barreau  de  la  Haye , et  mourut  dans  cette 
ville  le  16  avril  1743,  président  du  haut  conseil  de  Hol- 
lande. Vicat  a publié  une  édition  complète  de  ses  ouvra- 
ges, Genève,  1761 , in-fol,  5 id. , Leyde,  1766  , 2 vol. 
in-foL,  dont  les  principaux  sont  : Opuscula  varii  argu- 
menti,  Leyde,  1719,  in-4°  5 Observationes  jiiris  7'omaiiî 
libri  quatuor,  Leyde,  1710,  avec  une  savante  préface,  où 
il  prouve  que  le  droit  romain  était  en  usage  en  Hollande 
dès  le  temps  d’Antonin  le  Pieux , mais  qu’il  n’y  a eu 
d’autorité  que  sous  Philippe  le  Hardi  5 Quœstiones  jurîs 
publici  libri  duo,  Leyde,  1757  5 De  fo7'o  legatorum  co7n- 
petenti,  1721.  Il  rédigeait  en  1699,  en  hollandais,  une 
feuille  périodique,  intitulée:  Nouveau  Mercure  de  la  Hayé; 
elle  fut  bientôt  supprimée  comme  trop  satirique, 

BYIV  S (Anne),  femme  poète,  qui  contribua  puissamment 
à perfectionner  la  langue  flamande,  naquit  à Anvers  et  y 
exerça  avec  zèle  la  profession  de  maîtresse  d’école.  Atta- 
chée à la  religion  catholique , elle  résolut  de  combattre 
par  des  chants,  qu’elle  rendrait  populaires,  la  secte  luthé- 
rienne qui  commençait  à faire  des  progrès.  Anne  Byns 
mourut  vers  l’année  1548,  et  reçut  de  grands  éloges  de 
tous  ceux  qui  voyaient  la  réformation  de  mauvais  œil. 
Ses  poésies  ou  l'efrains  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Nous  signalerons  : Dit  is  een  schoon  enn  sunerlyc  boecken 
(ceci  est  un  beau  et  pieux  petit  livre,  etc.),  Anvers,  Mar- 
tin Nuyts,  in-12  ; ce  volume,  qui  ne  porte  pas  de  date, 
doit  avoir  été  publié  vers  1529,  puisque  cette  année  meme 
il  en  parut  une  traduction  latine  par  EUgius  Houchaidus 
ou  Eucharius , maître  d’école  de  Gand  ; Ilet  tweede  boeck 
(le  deuxième  recueil),  Anvers,  Martin  Nuyts,  in-12, 
oblong.  goth.  ; Gheestelycke  refereyn  (chansons  spirituel- 
les), Anvers,  Pierre  van  Keerberghen,  1566,  in-12, 
M.  J.  F.  Willems  possède  un  manuscrit  d’Anne  Byns, 
intitulé  : Refereinen,  rondeelen  en  andere  g edichten  (chan- 
sons, rondeaux  et  autres  poésies) , orné  de  musique  no- 
tée et  remontant  environ  à l’année  1540, 

BYBADIAN  (Sempad)  , général  arménien , né  vers 
l’an  50  de  J.  C.,  rétablit,  après  une  longue  suite  de  vic- 
toires , Ardaschès  sur  le  trône  de  son  père , tué  par 
Erovant  l’an  68  de  Jésus-Christ.  Nommé  gouverneur  du 
palais  du  jeune  prince  et  commandant  en  chef  de  ses 
troupes,  il  remporta  de  grands  avantages  sur  les  Alains 
et  sur  les  armées  de  l’empereur  Trajan,  et  mourut  en  127 
dans  un  âge  très-avancé. 

BYllGE  (Juste),  mécanicien  et  astronome,  né  à Lich- 
tensteig,  en  Suisse,  mort  en  1632,  âgé  de  81  ans.  Appelé 
à Cassel  par  Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse,  il  y con- 
struisit plusieurs  instruments  d’astronomie,  des  horloges 
fort  curieuses , un  globe  céleste  en  argent , et  plusieurs 
machines,  conservées,  pour  leur  singularité , dans  le  ca- 
binet de  ce  souverain,  qui  se  livrait  à l’étude  de  l’astro- 
nomie. Après  la  mort  de  son  protecteur,  Byrge  continua 
d’observer  à Cassel  jusqu’en  1597,  l’Empereur  l’ayant 
alors  nommé  son  mécanicien.  On  lui  attribue  mal  à pro- 
pos l’invention  du  compas  de  proportion  5 l’instrument 
inventé  est  tout  simplement  un  co?npas  de  réduction» 

BYRNE  (Guillaume),  né  à Cambridge  en  1746  , ap- 
prit de  Woollct  l’art  de  la  gravure.  Il  passa  en  France  en 


1770,  y travailla  sous  Jacques  Aliamet  et  Willc,  et  grava 
alors  à Paris  plusieurs  sujets  de  paysage  et  de  marine , 
entre  autres  le  Fanal  exhaussé,  d’après  Vernet.  De  retour 
en  Angleterre,  il  donna  la  Mort  du  capitaine  Cook,  d’après 
Webber,  et  le  Dépaid  dCibraham,  d’après  Zuccharelli. 
Le  plus  important  ouvrage  de  Byrne  est  une  suite  de 
vues  qu’il  a exécutée  de  concert  avec  Hearne , intitulée  : 
Antiquités  pittoresques  de  la  Grande-Bi^etagne.  Byrne  est 
mort  à Londres  en  1805. 

BYB.OM  (Jean),  poète  anglais,  naquit  en  1691  à 
Kersal,  près  de  Manchester.  11  se  fit  connaître  en  1714 
par  une  pastorale  imprimée  dans  le  8®  volume  du  Spec- 
tateur, et  par  quelques  lettres  piquantes  dans  ce  meme 
ouvrage.  Ne  se  sentant  point  de  goût  pour  un  état  sérieux, 
il  fut  obligé,  ses  éludes  étant  finies,  de  quitter  l’univer- 
sité; et,  après  avoir  fait  pour  sa  santé  un  voyage  en 
France,  il  essaya,  sans  beaucoup  de  succès,  de  pratiquer 
la  médecine,  en  se  faisant  appeler  le  docteur  Byrom.  Il 
devint  amoureux  d’une  de  ses  cousines,  née  de  parents 
riches,  qui  refusèrent  de  l’accepter  pour  gendre  ; mais 
Byrom  parvint  à se  faire  accepter  pour  mari.  Son 
beau-père  lui  refusant  tout  secours , Byrom  forcé  à 
chercher  des  ressources  dans  son  industrie,  inventa  une 
méthode  de  taehygraphie  qui  eut  un  grand  succès,  et  qui 
porte  encore  aujourd’hui  son  nom.  Les  leçons  qu’il  en 
donna  lui  procurèrent  quelque  aisance,  jusqu’à  ce  que, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné , il  se  trouva  en  possession 
des  biens  de  sa  famille.  Il  s’abandonna  alors  à la  paresse, 
et  mourut  le  28  septembre  1763.  On  a de  lui  un  poème 
estimé  sur  Ÿ Enthousiasme,  et  quelques  autres  poésies. 

BYB.OIV  (Jean),  célèbre  navigateur  anglais,  né  le 
8 novembre  1723,  fit  à l’âge  de  17  ans,  sur  un  des  bâti- 
ments de  l’amiral  Anson , le  voyage  à la  terre  de  Magel- 
lan, où  il  fut  exposé  aux  plus  grands  dangers.  II  servit 
ensuite  avec  éclat  dans  la  guerre  contre  les  Français  en 
1758  ; entreprit  en  1764,  avec  deux  frégates,  un  nou- 
veau voyage  autour  du  monde,  et  découvrit  dans  la  mer 
du  Sud  l’île  qui  porte  son  nom.  Il  mourut  à Londres  en 
1786.  La  Relation  de  son  voyage,  publiée  à Londres  en 

1766,  in-4°,  a été  traduite  en  français  par  Suard,  Paris, 

1767,  in-12.  Cantwel  a traduit  le  premier  Voyage  de 
Byron  à la  mer  du  Sud,  Paris,  1800,  in-8'‘. 

BYBON  (le  capitaine),  né  en  Écosse,  homme  d’esprit 
et  de  désordre,  avait  enlevé  une  femme  mariée,  lady  Ca- 
marthen , qu’il  épousa  lorsqu’elle  fut  devenue  libre  par 
un  divorce.  Elle  mourut  bientôt , lui  laissant  une  fille. 
Jeune  encore,  Byron  se  remaria  l’année  suivante  à miss 
Catherine  Gordon  de  Gight,  riche  et  noble  héritière  d’É- 
cosse.  En  peu  d’années  il  la  ruina,  coupa  ses  bois,  lui  fit 
vendre  ses  terres , et  l’abandonna  sans  autre  ressource 
qu’une  rente  substituée  de  150  livres  sterling,  dont  ni 
lui  ni  elle  n’avaient  pu  disposer.  De  cette  union  naquit  le 
célèbre  poète  George  Gordon  Byron.  Lady  Byron,  obli- 
gée par  son  peu  de  fortune  de  retourner  en  Écosse,  vint 
vivre  avec  son  enfant  h Aberdeen.  Elle  y fut  encore  une 
fois  visitée  et  rançonnée  par  son  mari  qui  s’éloigna  d’elle 
enfin  pour  toujours,  et  passa  sur  le  continent , où  il  mou- 
rut à Valenciennes  en  1791. 

BYllON  (George -Noël  GORDON,  lord),  le  plus 
grand  poète  de  notre  âge,  naquit  a Londres  le  22  janvier 
1788.  Lejeune  Byron,  resté  légèrement  boiteux  d’un 
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accident  qu’il  avait  éprouvé  en  naissant,  et  dont  il  ne  se 
consola  jamais,  fut  élevé  par  sa  mère  et  commença  ses 
études  à l’école  d’Aberdeen.  Son  grand-oncle , homme 
bizarre  et  morose,  qu’il  n’avait  jamais  vu,  quoiqu’il  fût 
son  unique  héritier,  lui  transmit  à sa  mort,  en  1798, 
avec  le  titre  de  lord  Byron,  sa  pairie  et  son  riche  domaine 
de  Newstead.  A cette  nouvelle,  sa  mère  se  hâta  de  le  con- 
duire dans  le  comté  de  Nottingham , où  est  située  l’ab- 
baye de  Newstead , et  dès  qu’elle  l’eut  mis  en  possession 
de  son  héritage,  elle  l’envoya  continuer  scs  études  à Lon- 
dres, puis  à la  célèbre  école  de  Harrow,  et  enfin  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  termina  ses  cours.  Beau, 
riche,  généreux,  spirituel,  mais  capricieux,  hautain,  vio- 
lent dans  ses  affections  comme  dans  ses  haines  , Byron  , 
à 19  ans,  avait  épuisé  toutes  les  jouissances  de  la  vie. 
Froid  et  dur  pour  sa  mère,  dont  les  torts  à son  égard  ne 
peuvent  l’excuser , la  mort  prématurée  de  deux  amis  de 
collège,  les  seuls  êtres  qu’il  ait  aimés  réellement,  eût 
laissé  son  cœur  vide,  s’il  n’eût  été  passionné  presque  éga- 
lement pour  les  femmes  et  pour  la  gloire.  Amoureux  dès 
l’âge  de  8 ans  d’une  jeune  Marie  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  plusieurs  de  ses  compositions , il  fit  ses  premiers 
vers  cà  12  ans  pour  une  jeune  iwente  dont  il  était  épris, 
et  dès  lors  il  avait  composé , sur  tous  les  sujets  qui  s’é- 
faient  présentés  à son  imagination  , une  foule  de  vers 
qu’il  publia  en  1808  sous  le  titre  ^Heures  d’oisiveté.  La 
Iteviie  d’Edimbourg  parla  de  ce  recueil  avec  une  ironie 
dédaigneuse.  Byron , à qui  la  colère  avait  révélé  son  vé- 
ritable génie,  répondit  à ses  critiques  par  une  satire  vio- 
lente, dans  laquelle  il  immole,  par  un  ressentiment  aveu- 
gle autant  qu’injuste,  les  principales  réputations  litté- 
raires de  l’époque.  Quelques  jours  avant  que  sa  satire 
parût,  Byron  avait  pris  séance  à la  chambre  des  lords  : 
mécontent  du  froid  accueil  des  nobles  pairs , il  s’était 
assis  un  instant  sur  les  bancs  de  l’opposition , puis  était 
sorti  fier  et  humilié  tout  ensemble.  Quelques  mois  après 
(2  juillet  1809),  il  quitta  l’Angleterre  avec  M.  Hobhouse, 
ipii  depuis  s’est  fait  un  nom  dans  la  politique,  visita  ra- 
pidement le  Portugal , une  partie  de  l’Espagne,  Malte, 
l’Albanie  où  il  fut  accueilli  par  Ali,  pacha  de  Janina,  qui 
lui  facilita  les  moyens  de  parcourir  la  Grèce  qu’il  devait 
revoir  un  jour,  passa  l’hiver  à Athènes,  logé  dans  une 
petite  maison,  chez  la  veuve  d’un  consul  anglais  j en 
})artit  au  printemps  pour  Smyrne , explora  la  Troade , 
vint  à Constantinople,  traversa  l’Hellespont  à la  nage  en 
face  d’Abydos , pour  vérifier  par  son  exemple  l’histoire 
de  Léandrej  revint  passer  l’iiivcr  à Athènes  et  dans  la 
Morée,  où  il  eut  quelque  velléité  de  s’établir,  puis  tout  à 
coup  se  rembarqua  pour  l’Angleterre  et  revint  à Lon- 
dres, où,  pendant  qu’il  se  livrait  aux  distractions  et  aux 
plaisirs,  sa  mère  lui  fut  enlevée  avant  qu’il  pût  la  revoir. 
La  mort  de  sa  mère  fut  suivie  presque  immédiatement  de 
celle  du  jeune  Mathews  , le  plus  distingué  de  ses  compa- 
gnons d’études.  Byron  surmonta  son  chagrin,  parut  à la 
chambre  des  pairs  , où , mieux  accueilli  que  la  première 
fois,  il  fit  un  discours  éloquent  contre  les  mesures  rigou- 
i-euscs  prises  à l’égard  des  ouvriers , et  bientôt  après  pu- 
blia \q, Pèlerinage  de  Chïlde  Harold,  poème  qu’il  rapportait 
de  l’Orient,  et  dans  lequel  il  décrit  les  impressions  de  scs 
voyages  avec  un  charme  extraordinaire.  L’enthousiasme 
qui,  dès  le  principe,  accueillit  Cfiilde  Heirold,  s’accrut  en- 


core à la  publication  du  Giaour , poeme  admirable,  mal- 
gré l’affectation  de  mystère  qui  en  détruit  la  simplicité  j 
et  dès  lors  Byron,  le  grand  poëtc,  fut  placé  par  ses  com- 
patriotes à la  tête  de  la  littérature  anglaise.  Il  était  à l’a- 
pogée de  sa  gloire  lorsqu’il  épousa,  le  2 janvier  4815, 
miss  Milbanks,  qui  s’était  flattée  de  fixer  Byron  et  de  le 
corriger  de  ses  défauts.  Cette  union  ne  fut  point  heu- 
reuse. Au  bout  d’un  an  , lady  Byron  , à la  suite  d’une 
scène  violente,  se  retira  chez  son  père,  emportant  sa  fille 
Ada.  Bientôt  une  séparation  légale  fut  prononcée , et 
Byron , que  la  faveur  publique  avait  abandonné , quitta 
l’Angleterre  en  1816  pour  ne  plus  la  revoir,  en  adres- 
sant à sa  femme  son  célèbre  A dieu,  l’une  de  ses  pièces  les 
plus  remarquables.  Il  se  rendit  d’abord  en  Belgique,  où 
il  visita  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ; puis  vint  à 
Genève,  où  il  reprit  son  Childe  Harold  et,  sous  l’inspira- 
tion des  Alpes  et  de  Faust,  commença  son  drame  fantas- 
tique de  Manfred;  ensuite,  laissant  tout  à coup  Genève 
et  les  amis  qu’il  y avait  trouvés  , se  rendit  à Venise,  où , 
tout  en  se  livrant  à la  vie  la  plus  dissolue , il  acheva 
quelques-uns  de  ses  ouvrages , trouva  le  beau  sujet  de 
Faliero , le  seul  de  ses  drames  qui  décèle  un  génie  tragi- 
que, et  composa  les  premiers  chants  de  Don  Juan,  poëme 
où  l’on  trouve  le  cynisme  de  Voltaire,  avec  toute  la  grâce 
et  la  fraîcheur  de  son  coloris.  En  1819,  il  suivit  h Ra- 
venne  une  dame  belle  et  spirituelle  dont  il  était  vivement 
épris , entra  pour  lui  plaire  dans  les  associations  qui 
avaient  pour  but  raffranchissement  de  l’Italie,  et , lors- 
qu’elles eurent  été  dissoutes  par  l’arrivée  d’une  armée 
autrichienne,  continua  de  s’occuper  de  politique,  sans 
négliger  cependant  ses  études,  et  sans  cesser  de  composer 
des  vers  sur  tous  les  sujets  qui  s’offraient  à son  ardente 
et  mobile  imagination.  Ses  regards  s’étaient  souvent  por- 
tés vers  la  Grèce,  dont  la  lutte  prolongée  excitait  l’admi- 
ration et  la  sympathie  du  continent.  Invité  par  le  comité 
de  Londres  à se  rendre  en  Grèce,  il  partit  de  Gênes  le 
14  juillet  1825  , s’arrêta  plusieurs  mois  à Céphalonie, 
et,  sans  enthousiasme  pour  la  cause  qu’il  allait  défendre, 
se  disposait  à revenir  en  Italie,  lorsque,  sur  les  instan- 
ces de  Maurocordato,  qui  venait  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  Grèce  occidentale , il  le  rejoignit  à Misso- 
longhi.  Reçu  comme  un  sauveur  par  toute  la  population, 
nommé  général  en  chef,  il  devait  commander,  pour  s’em- 
parer de  Lépante , une  expédition  qui  manqua  par  l’in- 
discipline des  Souliotes.  Obligé  de  renoncer  à cette  expé- 
dition, il  s’efforça  du  moins  d’humaniser  la  guerre,  donna 
d’utiles  conseils  pour  la  défense  de  Missolonghi , pré- 
voyant que  cette  ville  serait  attaquée  par  les  Turcs,  re- 
fusa lui-même  de  s’en  éloigner,  malgré  l’insalubrité  du 
climat  dont  il  ne  tarda  pas  à ressentir  la  funeste  in- 
fluence, et,  après  avoir  langui  quelques  semaines,  mourut 
le  19  avril  1824,  à 36  ans.  La  Grèce  l’a  pleuré  et  ho- 
noré comme  un  citoyen  des  temps  de  sa  gloire,  et  a 
déclaré  qu’elle  adoptait  sa  fille.  Byron  avait  laissé  des 
mémoires  dont  son  ami  Thomas  Moore  a sacrifié  le  dépôt 
à des  exigences  de  famille.  Scs  OEuvres  ont  été  traduites 
en  français  et  réimprimées  plusieurs  fois.  L’édition  de 
Paris,  1822  et  années  suivantes,  8 vol.  in-8°,  contient  un 
Essai  sur  son  génie  et  son  caractère  , par  M.  Charles 
Nodier,  que  lord  Byron  lui-même  avait  remarqué.  On 
doit  citer  encore  deu3i  autres  traductions  : par  M.  Pau- 
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îiii,  Paris,  1830-1851,  13  vol.  iii-S";  parM.  Benjamin 
Larcctie,  1854,  4 vol.  petit  in-4o.  L’édition  la  plus  com- 
plète et  la  plus  belle  du  texte  de  ses  OEuvres  a été  pu- 
bliée en  France  ; c’est  celle  du  libraire  Baudry  , Paris  , 
1825,  7 vol.  in-8o.  Le  même  libraire  en  a donné  une 
nouvelle  édition,  1852,  4 vol.  in-8'’. 

BYS  (Jean-Rodolphe),  peintre  habile,  né  à Soleure 
en  16C0,  se  perfectionna  dans  son  art  en  Italie,  fut 
peintre  de  l’Empereur,  puis  de  l’électeur  de  Mayence  dont 
il  enrichit  la  galerie  de  Pommersfelden  de  plusieurs  paysa- 
ges très-agréables.  B publia  la  Description  de  cette  galerie 
en  allemand  , 1719 , et  mourut  à Wurtzbourg  le  il  oc- 
tobre 1758.  Le  plafond  de  la  grande  salle  d’audience  à 
Vienne  passe  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cet 
artiste.  On  voit  au  château  de  Geubach  un  Paradis  peî'du 
de  sa  composition. 

BYSA]>iT,  historien  arménien.  Voyez  FOÜSAT^T. 

B\  TEMEISTER.  (Jean-Henri),  théologien  luthérien, 
né  à Zell  le  5 mai  1698,  professa  la  théologie  à Helm- 
stadt , et  mourut  le  22  avril  1746.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : De  præsta7itiâ  et  vcro  usu  historiée  litteim- 
riœ,  etc.,  Wittcnbcrg,  1720,  in-4°5  Commentaidus  de  vitâ 
prœsuhiin  in  ducatu  Luneburgensi  ^ ibid.  , 1728-1750  5 
Cataloqus  bibliothecœ  Lautensackianœ , etc.,  îlclmstadt , 
4757,  m-8o. 

BYWALD,  ou  plutôt  BIYAEÏ)  (Léopold),  jésuite, 
né  en  1751  à Vienne  , prit  l’habit  en  1747 , dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
riiniversilé  de  Gratz , où  il  professa  la  philosophie  jus- 
qu’à la  suppression  de  la  société.  Dans  ses  loisirs  il  cul- 
tiva l’histoire  naturelle , et  déjà  connu  d’une  manière 
avantageuse,  il  fut  rappelé  à Vienne  , où  il  continua  de 
professer  les  sciences  jusqu’à  sa  mort  vers  1796.  On  con- 
naît de  lui  : Physica  generalis  et  particularis,  Gratz,  1763, 
réimprimé  sous  le  titre  (Vliistitutiones  physicœ , Vienne, 
1779,  2 vol.  in-8'^  5 Selectœ  ex  amœnitatibus  academiœ 
Car.  Linnœi;  Disseidationes  ad  histoi'kwi  naturalem  perti- 
nentes y et  additamentis  auctœ , Gratz,  1764-1769,  2 vol. 
in-S® , ouvrage  estimé  5 Disseidationes  de  studio  physici 
naturalisy  Gratz,  1767,  in-4o  5 la  traduction  en  alle- 
mand d’un  ùxiilé  de  Linné  sur  les  insectes  nuisibles , 
1785,  in-80. 

BYZANCE  (Louis  de),  prêtre  de  l’Oratoire,  reçut 
le  jour  à Constantinople  vers  1647,  d’un  orfèvre  juif,  et 
s’appelait  Raphaël  Léci.  Né  avec  un  goût  décidé  pour  l’é- 
tude , il  fréquenta  de  bonne  heure  tout  ce  qu’il  y avait 
d’étrangers  instruits  à Galata , et  s’attacha  surtout  aux 
Français.  La  lecture  du  Nouveau  Testament,  et  ses  entre- 
tiens  avec  les  jésuites  et  les  capucins  lui  firent  naître 
l’idée  d’embrasser  le  christianisme.  Nointel,  qui  s’en  était 
servi  pour  se  procurer  des  manuscrits  précieux , charmé 
de  son  intelligence,  le  fit  truchement  de  la  légation  fran- 
çaise. Raphaël  avait  eu  l’imprudence  de  se  déguiser  en 
janissaire,  sous  le  nom  de  A hamedy  pour  accompagner  un 
gentilhomme  français  en  Morée.  Il  fut  reconnu  quelque 
temps  après  dans  les  rues  de  Constantinople,  malgré  son 
changement  de  costume,  par  les  gens  du  pacha,  et  traduit 
devant  le  caïmacan  comme  un  apostat  de  l’islamisme, 
crime  pour  lequel  on  ne  peut  se  soustraire  à la  mort 
qu’en  reprenant  le  turban.  Raphaël  fit  profession  du  ma- 
hométisme, sous  le  nom  de  Mohamed,  auquel  on  joignit 


bientôt  après  le  surnom  NEffendi  affecté  aux  savants. 
Comme  il  songeait  toujours  à embrasser  la  religion  chré- 
tienne, le  chevalier  d’Arvieux  le  remit  en  grâce  auprès 
de  Nointel , dont  son  apostasie  lui  avait  fait  perdre  la 
confiance,  et  favorisa  sa  retraite  dans  l’iiôtcl  de  France. 
Il  y resta  caché  pendant  six  mois,  au  bout  desquels  on 
parvint  à le  faire  embarquer  secrètement  pour  Marseille, 
d’où  il  se  rendit  à Paris  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion. Il  fut  tenu,  en  1674  , sur  les  fonds  de  baptême  , à 
Saint-Germain  en  Laye,  par  le  duc  de  Mazarin , au  nom 
du  roi,  et  par  M™'’  de  Colbert  au  nom  de  la  reine,  et  prit 
alors  le  nom  de  Louis  de  Byzanccy  du  lieu  de  sa  naissance. 
Sa  vie  édifiante,  son  goût  pour  l’étude  et  pour  la  retraite, 
le  firent  admettre , 5 ans  après,  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Un  fanatique  mu- 
sulman , furieux  d’avoir  été  confondu  par  lui  dans  une 
conférence  publique , s’étant  introduit  dans  sa  chambre 
avec  le  dessein  de  l’assassiner,  le  P.  de  Byzance  ne  par- 
vint à s’en  débarrasser  qu’en  s’armant  de  son  ancien  sa- 
bre suspendu  à son  lit.  Mais  cette  scène,  qui  lui  laissa  de 
funestes  impressions,  jointe  à un  excès  de  travail,  le  jeta 
dans  une  mélancolie  et  un  délire  tels  que  ses  confrères, 
après  avoir  employé  sans  succès  tous  leurs  soins  pour  le 
ramener  à son  état  naturel,  se  virent  réduits  à le  mettre 
à Charenton.  Sa  maladie  y résista  pendant  environ 
20  ans  à toute  sorte  de  remèdes,  et  il  y mourut  le  25  mai 
1722.  Le  seul  ouvrage  imprimé  du  P.  de  Byzance  est 
intitulé  : la  Goutte  curable  par  le  remède  turcy  Paris,  1705, 
in-i2.  Hinckelman  voulut  l’engager  à concourir  avec  lui 
pour  une  version  du  CoraUy  qu’il  se  proposait  de  faire 
imprimer  avec  le  texte  arabe.  Le  P.  de  Byzance  n’entra 
pas  dans  ce  projet,  et  le  texte  seul  parut  à Hambourg,  en 
1694.  Il  se  trouva  cependant  parmi  ses  manuscrits  une 
traduction  française  de  la  partie  historique  du  Coraiiy  qui 
est  la  plus  considérable.  A une  profonde  connaissance  des 
langues,  le  P.  de  Byzance  joignait  un  savoir  très-étendu 
dans  les  mathématiques  : mais  il  ne  reste  de  lui  en  ce 
genre  que  quelques  manuscrits , entre  autres  des  tables 
de  tous  les  diviseurs  depuis  1 jusqu’à  10,000  5 des  solu- 
tions de  problèmes  de  la  géométrie  transcendante , etc. 
Il  fut  l’ami  particulier  des  pères  Mallebranche,  Raynaud 
et  le  Long  5 il  était  en  relation  avec  le  marquis  de  l’hôpital, 
Leibnitz,  etc.  Scs  manuscrits  ont  passé  de  la  bibliothèque 
de  rOratoire-St. -Honoré  dans  la  Bibliothèque  royale, 

BYZAS,  chef  des  Mégaréens  qui  fondèrent  Byzance, 
maintenant  Constantinople,  l’an  658  avant  J.  C.  Phida- 
léa,  qu’on  dit  avoir  été  son  épouse,  ne  fut  pas  moins  cé- 
lèbre que  lui , et , à la  tôle  des  femmes,  elle  défit  Strom- 
bus,  frère  de  Byzas,  qui  s’était  révolté  contre  lui.  Diodore 
prétend  que  Byzas  était  contemporain  des  Argonautes. 

BZOYIUS  ou  BZOWSIil  (Abraham),  dominicain 
polonais,  né  à Prosczovic  en  1567.  Ayant  pris  l’habit  re- 
ligieux en  Pologne , il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en 
Italie,  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théologie.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , il  devint  prieur  des  dominicains  à 
Cracovie.  Il  se  rendit  cependant  de  nouveau  en  Italie,  et 
s’établit  à Rome,  où  il  fut  chargé  de  la  continuation  des 
Annales  de  Baivnius.  11  en  composa  9 volumes  (15  à 21), 
imprimés  à Cologne,  de  1616  à 1650  , et  Rome,  1672. 
Il  resta  fidèle  aux  principes  de  son  prédécesseur.  Les  jé- 
suites et  les  Cordeliers  se  plaignirent  de  son  dévouement 
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exclusif  aux  dominicains,  et  rélecteuv  do  Bavière  lui  fit 
in  Ion  ter  un  procès  pour  avoir  mal  parlé  de  l’empereur 
Louis  IV  de  Bavière.  Plusieurs  volumes,  in-A^  et  in-fol. 
furent  publiés  par  les  plus  habiles  écrivains  de  Bavière, 
])our  défendre  l’empereur  Louis,  Bzovius  fut  contraint 
de  se  rétracter  publiquement.  Cette  rétractation  fut  im- 
primée à Ingolstadt  en  1G28,  in-S^^.  Les  autres  ouvrages 
de  Bzovius  sont  : flistoria  ecclesiaslica  ex  Baronii  anna- 
libiis  historiis  excerpta , Cologne,  1647  , 3 tomes  in-fol.  j 
Quadraginta  scrmones  super  cantkuin  Salve  Begina^  Ve- 


nise, 4598j  trois  recueils  de  sermons , sous  le  litre  de  : 
Sacrum  Venise,  IGlij  De  rebus  gestîs  sum- 

morum  ponüftcum^  Cologne,  1619  et  1622,  in-4o;  Nomen- 
clator  sanctorum  professione  medicorunif  Rome,  1612, 
1621;  et  Cologne,  1623,  in-8°;  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages, tous  en  latin.  Logé  pendant  quelque  temps  au  Va- 
tican, il  se  retira  ensuite  dans  un  monastère  de  son  ordre, 
parce  qu’en  son  absence,  des  voleurs  s’étaient  introduits 
chez  lui,  et  avaient  tué  son  domestique.  Il  mourut  le 
31  janvier  1637. 


€AAe.  Voyez  liAAB, 

CABABES,  CAVADESouCOBAD,  roi  du  second 
empire  persan,  l’an  de  J.  C.  486,  fut  détrôné  l’an  497, 
parce  qu’il  avait  autorisé  la  communauté  des  femmes, 
remonta  4 ans  après  sur  le  trône  par  l’ar  tifice  de  sa  femme, 
qui  le  fît  sortir  de  prison,  sous  les  habits  de  son  sexe; 
déclara  la  guerre  à l’empereur  Anastase,  et  prit  Armède 
en  502  ; mais  battu  quelque  temps  après  par  Bélisaire,  il 
demanda  la  paix,  et  mourut  en  531. 

CABAliDJI-OGLOU,  l’iindes  chefs  de  la  révolte  qui 
détrôna  le  sultan  SélimllI,  en  1807,  était  officier  dans  le 
corps  de  Yamaks,  corps  composé  d’environ  2,000  hommes; 
il  s’en  fit  élire  chef  et  à la  tête  de  600  de  ces  soldats,  il 
entra  à Constantinople  le  29  mai  1807.  Il  se  présenta 
successivement  devant  les  casernes  des  janissaires , des 
galioundjys  ou  soldats  de  marine  et  des  toptehys  ou  ar- 
tilleurs, leur  adressa  une  harangue  courte  et  chaleureuse, 
pour  les  inviter  à fraterniser  avec  ses  soldats  ; renforcé 
par  quelques  centaines  de  ces  auxiliaires , il  alla  établir 
son  quartier  général  sur  la  place  de  l’At-Meïdan.  Il  y fit 
apporter  et  ranger  autour  de  lui  les  marmites  que  les 
odas  ou  compagnies  des  janissaires  et  des  canonniers  res- 
pectent plus  que  leurs  drapeaux , et  ayant  attiré  par  cet 
acte  solennel,  signe  précurseur  des  grandes  révolutions, 
un  nombre  plus  considérable  de  ces  milices  et  la  popu- 
lation avide  de  pillage  et  de  sang,  il  harangua  cette  foule 
grossière  et  féroce  et  donna  le  signal  du  massacre  en  dé- 
roulant la  liste  des  victimes  désignées.  Des  détachements 
d’assassins  partirent  aussitôt  pour  chercher  les  ministres 
proscrits  et  les  autres  personnages  notables  voués  à la 
mort.  Toutes  ces  têtes  furent  apportées  sur  l’At-Meïdan 
et  exposées  devant  Cabakdji.  Deux  seuls  proscrits  échap- 
pèrent ; ils  durent  la  vie  à la  confiance  qu’ils  lui  témoi- 
gnèrent en  venant  s’abandonner  à sa  générosité  qui  ne 
leur  fit  pas  défaut.  La  dix-septième  tête  réclamée  par  les 
rebelles  leur  fut  jetée  de  l’un  des  créneaux  des  murs  du 
sérail  : c’était  celle  du  bostandji-bachi  qui  crut  sauver 
son  maître  en  arrachant  de  sa  bouche  l’arrêt  de  sa  mort. 
Cabakdji,  se  faisant  l’interprète  de  la  volonté  nationale, 
déclara  que  Sélim  avait  cessé  de  régner  et  que  Musta- 
})ha  IV  était  le  légitime  empereur  des  Osmanlis.  Ce  dé- 


cret fut  signifié  verbalement  par  le  mufti  au  sultan 
déchu,  qui  alla  prendre  dans  le  vieux  sérail  la  place 
qu’avait  occupée  son  cousin.  Le  calme  étant  rétabli , les 
Yamaks  reçurent  une  faible  gratification  et  furent  relé- 
gués dans  les  forts  du  Bosphore  dont  le  commandement 
supérieur  fut  l’unique  récompense  de  celui  qui , durant 
trois  jours,  avait  été  le  chef  de  la  nation  et  l’arbitre  des 
destinées  de  l’empire.  La  brutale  franchise  de  Cabakdji, 
son  désintéressement,  inspirèrent  delà  confiance  au  géné- 
ral Sébastian!  qui , par  le  crédit  de  ce  factieux,  obtint 
pour  l’ambassade  de  France  l’influence  dont  elle  avait 
joui  sous  le  dernier  règne.  Mais  la  mort  tragique  du 
prince  Souzzo,  premier  drogman  de  la  Porte,  ami  des 
Français  et  protégé  par  Cabakdji,  ayant  brouillé  celui-ci 
avec  Talier-Pacha  qui  l’avait  provoqué,  ce  dernier,  après 
avoir  tenté  vainement  de  semer  la  division  entre  Cabakdji 
et  le  mufti , perdit  sa  place.  Pour  se  venger , il  alla 
trouver  Mustapha  Baïractar  qui  commandait  l’armée 
contre  les  Russes , et  il  parvint  aisément  à inspirer  ses 
projets  de  vengeance  contre  Cabakdji  et  le  mufti  à un 
général  qui,  regrettant  Sélim , devait  haïr  les  auteurs  de 
sa  chute.  Baïractar,  s’étant  concerté  avec  le  grand  vizir 
qui  était  à Andrinoplc,  résolut  de  rétablir  Sélim.  Mais 
une  telle  entreprise  ne  pouvait  s’exécuter  sans  la  mort  de 
Cabakdji.  Tandis  qu’une  partie  de  l’armée  ottomane 
s’avance  à petites  journées  vers  Constantinople , sous  les 
ordres  de  Baïractar  et  du  grand  vizir,  qui  répandent  le 
faux  bruit  de  la  paix  avec  les  Russes,  un  détachement 
de  cent  cavaliers,  forçant  sa  marche,  arrive  en  juillet 
1808,  au  milieu  de  la  nuit,  à Fanaraki,  sur  la  mer 
Noire,  et  investit  la  maison  de  Cabakdji.  Le  chef  du  dé- 
tachement s’en  fait  ouvrir  la  porte  sous  prétexte  de  com- 
muniquer des  dépêches  importantes  au  commandant  des 
forts  ; il  pénètre  dans  le  harem  avec  quatre  hommes  ar- 
més, et  y surprend  Cabakdji  en  chemise  au  milieu  de  ses 
femmes  ; il  lui  signifie  son  firman  de  mort  scellé  par  le 
grand  vizir,  le  poignarde  et  envoie  sa  tête  aux  généraux 
de  l’armée, 

CABALLEEO  ou  EAYALLEllO  , nom  d’une  fa- 
mille napolitaine  qui,  transplantée  en  Espagne  dans 
le  18*^  siècle,  y a joué  un  rôle  assez  important.  Don 
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Juan  Caballero.  né  dans  le  royaume  do  Naples,  en  1712, 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  fit  les  guerres  de  1759  à 
1740,  sous  le  roi  don  Carlos  qu’il  accompagna,  en  1759, 
lorsque  ce  prince  alla  régner  en  Espagne  sous  le  nom  de 
Charles  III.  Il  dirigea  la  défense  de  Melilla  en  1774, 
contre  les  attaques  du  roi  de  Maroc,  et  commanda  les  in- 
génieurs, en  1779,  au  blocus  de  Gibraltar.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  à Naples,  où,  avec  l’agrément  de  son  sou- 
verain, il  alla  mettre  en  état  de  défense  les  places  du 
royaume  des  Deux-Sicilcs.  De  retour  en  Espagne,  il  était 
lieutenant  général , membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur  général  du  coi'ps  du  génie  et  directeur 
commandant  des  fortifications  et  des  académies  militaires, 
lorsqu’il  mourut  à Valence,  le  28  novembre  1791. 

CABALLEllO  (don  Jérome),  frère  du  précédent, 
embrassa  aussi  la  profession  des  armes  et  s’y  avança  ra- 
pidement depuis  qu’il  eut  eu  le  bonheur  de  sauver  don 
Carlos  en  1774,  à la  surprise  de  Velletri.  Ayant  suivi  ce 
prince  en  Espagne , il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre , 
en  juillet  1787,  et  lieutenant  général  en  1789.  Mais,  en 
avril  1790,  Charles  IV  lui  ôta  son  portefeuille  dont  il 
lui  conserva  d’abord  le  traitement;  il  lui  laissa  aussi  la 
présidence  du  conseil  de  la  guerre  et  l’entrée  des  appar- 
tements du  roi.  Exilé  de  Madrid  quelques  mois  après, 
lorsque  Godoi  parvint  au  timon  des  affàires,  Caballero 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Jacques,  et  marquis  en  1794, 
puis  nommé  conseiller  d’Etat  en  1798,  par  le  crédit  de 
son  neveu  Joseph-Antoine.  H mourut  en  1807,  dans  un 
âge  très-avancé. 

CABALLERO  (don  Joseph-Antoine  , marquis  de)  , 
fils  et  neveu  des  précédents,  naquit  à Saragosse,  vers 
1760.  Ayant  épousé  une  camériste  delà  reine,  initiée 
dans  les  secrètes  liaisons  de  cette  princesse  avec  le  minis- 
tre favori  Godoi,  il  usa  de  cette  circonstance  pour  ses 
propres  intérêts  et  ceux  de  sa  famille.  Nommé , en  no- 
vembre 1794,  fiscal  du  conseil  suprême  de  la  guerre,  il 
parvint,  en  juillet  1798  , au  ministère  de  grâce  et  de  jus- 
tice, après  la  chute  du  vertueux  Jovcllanos  ; fut  fait  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  Charles  III  en  1802,  et  chargé  par 
intenm  du  portefeuille  de  la  guerre.  Héritier  du  titre  de 
marquis  par  la  mort  de  son  oncle  , il  perdit  le  ministère 
de  la  justice,  lorsque  la  révolution  d’Aranjuez  , en  mars 
1808,  fit  monter  Ferdinand  VII  sur  le  trône  d’Espagne  : 
mais  il  conserva  sa  place  au  conseil  d’Etat,  et  obtint  celle 
de  gouverneur  du  conseil  des  finances.  Après  le  départ 
de  Ferdinand  pour  Bayonne , il  fut  un  des  membres  de 
la  junte  suprême  du  gouvernement  qui  élut,  le  4 mai, 
Joachim  Murat  pour  son  président,  et  il  signa  , en  cette 
qualité,  l’adresse  du  13  mai  à Napoléon,  pour  lui  deman- 
der un  souverain  de  sa  famille,  puis  la  proclamation  du 
O juin  aux  Espagnols,  pour  les  préparer  à ce  changement. 
11  signa  encore,  le  19  juillet,  comme  conseiller  d’Etat,  et 
le  25,  comme  membre  et  gouverneur  du  conseil  des 
finances,  le  serment  de  fidélité  que  ces  deux  corps  adres- 
sèrent au  roi  Joseph  Napoléon.  Le  marquis  de  Caballero, 
après  l’arrivée  en  Espagne  de  ce  nouveau  monarque , ac- 
cepta, le  8 mars  1809,  les  fonctions  de  conseiller  d’Etat , 
le  18  mai  celles  de  président  de  la  section  de  justice  et 
des  affaires  ecclésiastiques,  et  fut  décoré,  au  mois  de 
septembre  suivant,  du  grand-cordon  du  nouvel  ordre 
royal  d’Espagne.  Les  revers  de  Napoléon  ayant  entraîné 


la  chute  de  son  frère,  en  1813  , Caballero  suivit  Joseph 
en  France  et  choisit  Bordeaux  pour  sa  résidence.  Con- 
damné à un  exil  perpétuel  par  ordonnance  de  Ferdi- 
nand VII,  en  février  1818,  il  fut  rappelé  en  Espagne 
après  la  révolution  de  1820,  par  le  gouvernement  con- 
stitutionnel, et  mourut  à Salamanque  dans  le  courant  de 
l’année  1821. 

CABALLERO  (Raymond-Diosdada)  , savant  biblio- 
graphe, né  en  1740  dans  l’île  de  Majorque,  fut  admis 
chez  les  jésuites,  professa  la  littérature  au  collège  royal 
de  Madrid;  à la  suppression  de  la  société,  il  fut,  ainsi  que 
scs  confrères , transporté  par  ordre  de  la  cour  en  Italie, 
s’établit  à Rome,  où  il  consacra  ses  loisirs  à l’étude , et 
mourut  en  1820.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
De  primâ  typographiœ  hispamcœ  œtate  specimm,  Rome, 
1793,  in-4o.  L’auteur  y prouve  que  l’imprimerie,  établie 
à Valence  en  1474,  l’était  dans  20  autres  villes  d’Espa- 
gne avant  la  fin  du  15®  siècle;  VEroismo  de  Fernando 
Cortez  confermato  f 1806,  in-8o  ; c’est  une  apologie  de  ce 
grand  capitaine  ; Bibliolhecœ  scriptorum  societi  Jesu  sup- 
ple^nenta  duo , 1814-1816,  2 parties  in  4®.  Il  a laissé 
plusieurs  manuscrits , entre  autres  une  continuation  de 
l’ouvrage  que  l’on  vient  d’indiquer. 

CABALLINUS  (Gaspard),  cité  par  Toppi  dans  la 
Bibliothèque  napolitaine  comme  un  célèbre  jurisconsulte 
de  l’Abruzze,  est  le  masquesous  lequel  les  Italiens  ont,  au 
16®  siècle,  publié  les  traités  : De  evictionibus  et  milleloquiis 
ywm,  etc.,  ouvrages  de  Dumoulin,  jurisconsulte  français. 

CABALLO  ( Emmanuel)  s’illustra  au  siège  de  Gênes, 
sa  patrie,  en  1513.  Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de 
munitions  allait  tomber  au  pouvoir  des  Français  qui,  de- 
puis 16  mois,  assiégeaient  la  ville  et  l’avaient  réduite  aux 
horreurs  de  la  famine,  lorsque  Caballo  monta  sur  un  au- 
tre vaisseau  et  amena  le  premier  à Gênes,  au  milieu  du 
feu  de  l’ennemi.  Cette  action,  qui  décida  la  levée  du 
siège,  lui  mérita  le  nom  de  libérateur  de  sa  patrie. 

CABALLO  ( François  ),  de  Bresna,  professeur  de 
médecine  à Padouc , mort  en  1 540 , dans  un  âge  très- 
avancé,  a laissé  un  livre  latin  qui  traite  de  l’animal  qui 
entre  dans  la  thériaque,  imprimé  avec  les  Conseils  d’Ant. 
Cermisoni,  Venise,  1503,  in-fol.,  et  réimprimé  dans 
d’autres  collections. 

CABANE  (Philippine)  , dite  la  Catanoise , blanchis- 
seuse et  femme  d’un  pêcheur,  fut  choisie  pour  nourrir  le 
fils  dont  la  duchesse  de  Calabre  était  accouchée  en  Sicile, 
où  son  mari  Robert,  qui  depuis  fut  roi,  faisait  la  guerre. 
On  la  connaissait  alors  sous  le  nom  de  Philippine.  Cette 
femme,  jeune  et  belle,  joignait  à ces  dons  de  la  nature,  le 
talent  de  plaire  et  de  suivre  les  passions  de  ses  maîtres 
pour  les  subjuguer.  A 17  ans,  la  Catanoise  fit  ce  qu’un 
courtisan,  vieilli  dans  l’intrigue , tente  souvent  en  vain. 
La  duchesse  étant  morte , et  le  duc  ayant  épousé  dona 
Sancha  d’Aragon  , la  Catanoise,  aussi  dévote,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse , s’en  fit  aimer  en- 
core plus  qu’elle  n’avait  été  aimée  de  la  première.  Dans 
le  même  temps,  parut  à Naples  un  autre  phénomène  de 
la  fortune.  Raymond  de  Cabane  , premier  maître  d’hôtel 
du  roi,  avait  acheté  un  jeune  Sarrasin  pour  son  service; 
il  s’attacha  bientôt  à cet  esclave,  et  lui  donna  son  nom, 
son  bien  et  son  rang.  Le  vieux  Cabane  le  fit  connaître  au 
roi  Robert,  qui  avait  succédé  à Charles  H,  et  il  obtint  la 
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faveur  de  lui  céder  sa  place.  Le  nouveau  Cabane  fut  armé 
chevalier  par  le  roi  même,  qui  le  fit  aussi  grand  sénéchal 
à la  vue  de  sa  noblesse  indignée.  Le  mari  de  la  Catanoisc 
était  mort.  On  la  maria  avec  Cabane,  il  fallait  mettre  au- 
près de  la  nouvelle  duchesse  de  Calabre,  épouse  du  fils 
de  Robert,  une  dame  d’honneur  capable  de  lui  donner  de 
bons  conseils  : la  grande  sénéchale  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste.  Catherine  d’Autriche,  sa  nouvelle  maîtresse, 
aimait  les  plaisirs;  elle  trouva  dans  l’adroite  sénéchale 
toute  la  complaisance  qu’elle  pouvait  désirer,  et  le  goût  le 
plus  décidé  pour  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place  à Marie  de 
Valois,  qui  fut  pour  la  Catanoise  ce  que  les  autres  prin- 
cesses avaient  été,  et  ce  que  la  reine  était  encore.  Cabane 
vint  à mourir  : sa  charge  fut  conservée  à son  fils.  Enfin, 
la  duchesse  de  Calabre,  en  mourant,  la  demanda  pour 
gouvernante  des  deux  filles  qu’elle  laissait.  De  ces  deux 
filles,  rainée  fut  Jeanne  R®,  qui  lui  donna  aussi  toute  son 
affection.  La  Catanoise  ne  fut  pas  moins  complaisante  à 
servir  toutes  ses  passions.  Elle  favorisa  la  vie  licencieuse 
de  cette  reine,  et  la  servit  dans  ses  intrigues.  Ce  fut  elle 
qui  lui  proposa  de  se  défaire  d’André  de  Hongrie,  son 
mari  ; mais  , si  elle  eut  la  plus  grande  part  au  massacre 
du  roi  André,  le  18  septembre  1345,  elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bayx  ayant  été  chargé  par 
le  pape  d’instruire  le  procès  de  tous  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé à ce  meurtre,  fit  saisir  la  Catanoisc , et  l’exposa  à 
une  torture  si  violente,  qu’elle  mourut  dans  les  douleurs 
de  la  cjuestion. 

CABAl^E  (Robert  de),  fils  de  la  précédente,  futarrêté 
avec  elle,  et  tenaillé  en  1345  ; mais,  pendant  son  supplice, 
les  bourreaux  lui  mirent  un  bâillon  dans  la  bouche,  pour 
qu’il  ne  pût  accuser  la  reine  d’avoir  ordonné  le  meurtre 
de  son  mari. 

CABAAÏS-JOTVVAL  (Pierre),  né  à Alais  vers  1725, 
fut  longtemps  un  des  principaux  rédacteurs  du  journal 
littéraire  qui,  établi  en  1759  sous  le  nom  de  Feuille  né- 
cessaire, prit  l’année  suivante  celui  Cé Avant-Coureur.  Lié 
avec  plusieurs  hommes  célèbres  et  surtout  avec  Helvétius, 
il  se  montra  un  de  ses  plus  chauds  partisans  à l’occasion 
de  son  livre  de  V Esprit.  On  prétend  qu’il  a composé  plu- 
sieurs écrits  anonymes  : le  seul  qu’on  puisse  lui  attribuer 
avec  certitude  est  un  roman  intitulé  : Les  erreurs  instruc- 
tives, ou  Mémoires  du  comte  de  3 parties  in-12.  De- 
puis la  cessation  de  V Avant-Coureur , rien  ne  captivant 
plus  l’inconstance  naturelle  de  Cabanis-Jonval,  cosmopo- 
lite infatigable,  il  mena  une  vie  errante  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  à Bruxelles  en  1780. 

CABAIMIS  (Jean-Baptiste),  agronome,  né  à Yssan- 
don  dans  le  Limousin  en  1723,  étudia  le  droit  h Toulouse 
et  se  fit  recevoir  avocat  ; mais  il  renonça  bientôt  à la  plai- 
doirie pour  se  livrer  à l’exploitation  d’un  vaste  domaine 
que  sa  femme  lui  avait  apporté  en  dot , et  rendit  d’im- 
portants services  à sa  province,  par  les  améliorations 
qu’il  y introduisit  dans  la  culture  et  l’éducation  des  ani- 
maux domestiques.  Secrétaire  de  la  Société  d’agriculture 
de  Brive,  il  remporta  en  1794,  à l’académie  de  Bordeaux, 
un  prix  pour  son  Essai  sur  la  greffe,  imprimé  la  même 
année,  et  dont  il  donna  une  2®  édition  avec  des  notes  en 
1781.  Cet  homme  estimable  mourut  en  178G.  La  3®  édi- 
fion  de  son  Essai  sur  les  principes  de  la  greffe,  Paiâs, 
1802,  in  12,  est  précédée  d’une  notice  sur  l’auteur. 


CABAI^  ÎS  (Pierre-Jean-George),  fils  du  précédent, 
médecin,  philosophe  et  littérateur  distingué,  naquit  à Co- 
nac  en  1757.  Placé  à sept  ans  chez  deux  bons  prêtres  du 
voisinage,  qui  étaient  frères,  et  dont  l’un  avait  résigné  sa 
cure  à l’autre,  il  y donna  quelques  indices  de  talent.  A 
dix  ans,  il  entra  au  collège  de  Brive,  tenu  par  des  doc- 
trinaires. L’année  de  sa  rhétorique,  révolté  des  traite- 
ments durs  qu’il  avait  essuyés  de  la  part  de  l’un  des  chefs 
du  pensionnat , il  prit  un  parti  qui  tenait  à la  violence 
de  son  caractère  ; il  redoubla  d’entêtements,  de  provoca- 
tions faites  à ses  maîtres,  se  laissa  même  accuser  d’une 
faute  qu’il  n’avait  point  commise,  parvint  h les  fatiguer 
de  lui,  et  fut  renvoyé  à son  père,  qui  le  mena  lui-même 
à Paris,  et,  reconnaissant  bientôt  que  sa  surveillance  ne 
pouvait  avoir  sur  lui  aucune  inllucnce  utile,  il  le  livra  à 
lui-même  au  milieu  de  cette  grande  ville,  à l’âge  de  14  ans. 
Ce  parti  était  extrême  ; le  succès  en  fut  complet.  Cabanis 
ne  se  sentit  pas  plutôt  libre  du  joug  que  toutes  ses  for- 
ces s’étaient  employées  à secouer,  que  le  goût  de  l’élude 
se  réveilla  chez  lui  avec  une  sorte  de  fureur.  R lisait 
Locke,  suivait  les  cours  de  Brisson;  en  même  temps  il 
reprenait  sous  œuvre  toutes  les  différentes  parties  de  son 
éducation  première.  Tout  à coup,  et  presque  en  même 
temps,  il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le  rappelait 
dans  sa  province,  et  l’offre  d’une  place  de  secrétaire  au- 
près d’un  grand  seigneur  polonais.  C’était  en  1773,  pen- 
dant cette  diète  où  il  s’agissait  de  faire  approuver  par  les 
Polonais  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Les  moyens 
de  terreur  et  de  corruption  qui  furent  employés,  lui  of- 
frirent un  affligeant  spectacle.  R en  contracta  un  mépris 
précoce  des  hommes,  et  une  mélancolie  que  sa  bonté  na- 
turelle avait  peine  à maîtriser.  Après  deux  ans,  il  revint 
à Paris.  Turgot,  ami  de  son  père,  était  alors  ministre  des 
finances.  R lui  fut  présenté,  en  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance, et  allait  être  placé  conformément  à ses  talents 
et  à ses  goûts,  quand  une  intrigue  de  cour  renversa  le 
ministre.  Son  père  ayant  mieux  senti  la  nécessité  de  se- 
conder ses  efforts,  lui  assura  les  moyens  d’exister  pen- 
dant encore  deux  ou  trois  ans.  Cabanis  n’en  demandait 
pas  davantage.  R était  lié  d’amitié  avec  le  poète  Rouchcr, 
qui  jouissait  alors  d’une  grande  célébrité.  Cette  liaison 
ranima  ses  goûts  poétiques.  Le  vide  de  celte  existence  aug- 
mentait sa  mélancolie;  ses  études  excessives  altéraient 
profondément  sa  santé  ; nulle  perspective  solide  ne  s’ou- 
vrait devant  lui  ; son  père  le  pressait  de  choisir  une  pro- 
fession utile;  il  se  décida  pour  la  médecine.  Sa  mauvaise 
santé  même  influa  sur  son  choix,  et  il  y fut  particulière- 
ment confirmé  par  le  médecin  Dubreuil,  dont  il  avait 
réclamé  les  secours , et  qui  s’offrit  à lui  servir  de  guide 
dans  cette  nouvelle  carrière.  Cabanis  travailla  six  ans  sous 
cet  habile  maître.  Concentré  dans  les  éludes  et  les  tra- 
vaux de  sa  profession,  il  avait  entièrement  renoncé  aux 
belles-lettres.  R fit  scs  adieux  à la  poésie  par  son  Serment 
d’un  médecin,  imitation  libre  de  celui  d’Hippocrate.  11 
publia  en  1789  des  Observations  sur  les  hôpitaux , avant 
qu’il  fût  nommé  administrateur  de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes  l’avaient  rapproché  de 
Mirabeau.  Cabanis  , en  se  liant  avec  lui,  regarda  comme 
un  devoir  d'entrer  dans  cette  association  désintéressée; 
c’est  à lui  que  Mirabeau  dut  le  Travail  sur  l’éducation 
publique , trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  pu- 
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l)lic  par  Cabanis  Iiii-mèmc  en  1701.  Dans  sa  (îcrnièrc 
maladie,  Mirabeau  ne  voulut  recevoir  des  soins  que  de 
lui;  il  mourut  en  quelque  sorte  dans  ses  bras,  et  Caba- 
nis publia  peu  de  temps  après  le  Journal  de  sa  maladie  et 
de  sa  mort.  Une  autre  liaison  de  Cabanis  qui  fut  encore 
plus  intime,  fut  celle  qiCil  eut  avec  Condorcet.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  sa  mort , que  Cabanis  épousa  sa  belle- 
sœur,  Charlotte  Grouchy,  sœur  du  général  de  ce  nom  et 
de  Sophie  Condorcet.  Il  a dû  à cette  union  le  bonheur  et 
la  consolation  du  reste  de  sa  vie.  En  l’an  II!,  après  le 
règne  de  la  Terreur,  lorsqu’on  forma  les  écoles  centrales, 
Cabanis  fut  nommé  professeur  d’hygiène  aux  écoles  de 
Paris  ; en  l’an  IV,  il  fut  élu  membre  de  l’Institut  natio- 
nal des  sciences  et  des  arts  ; en  l’an  V,  professeur  de  cli- 
nique à l’école  de  médecine  de  Paris  ; en  l’an  VI,  repré- 
sentant du  peuple  au  conseil  des  Cinq-Cents  , il  l’était 
encore  en  l’an  VIII,  lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après  membre  du 
sénat  conservateur.  Cependant,  depuis  plusieurs  années, 
sa  santé  s’altérait  de  plus  en  plus;  sa  sensibilité,  natu- 
rellement si  vive  et  si  prompte  , avait  encore  été  exaltée 
par  de  longs  travaux,  par  la  méditation  et  par  l’agitation 
des  affaires.  Au  printemps  de  1807,  après  un  léger  re- 
pos, il  fut  frappé  d’apoplexie.  Heureusement,  M.  lliclie- 
rand  entrait  chez  lui  à l’instant  même  ; scs  soins  eurent 
bientôt  dissipé  les  symptômes  et  arreté  les  suites  de  cet 
accident;  mais  Cabanis,  depuis  ce  moment,  fut  forcé  de 
renoncer  à ses  travaux , même  à une  conversation  trop 
animée,  et  dose  concentrer  plus  que  jamais  dans  la  soli- 
tude et  dans  les  affections  de  sa  famille.  Le  voisinage  de 
Paris  l’exposait  à des  visites  trop  fréquentes  ; il  quitta 
Auteuil , et  alla  s’établir  au  château  de  M.  de  Grouchy, 
son  beau-père,  à 12  lieues  de  Paris , près  de  la  petite 
ville  de  Meulan.  Il  y passa  toute  la  belle  saison.  L’exer- 
cice du  cheval  et  la  chasse  parurent  lui  faire  beaucoup  de 
bien.  Dans  l’arrière-saison  , au  lieu  de  retourner  à Au- 
teuil, il  se  rapprocha  seulement  un  peu  de  Meulan,  et 
choisit  pour  demeure  une  maison  située  près  du  petit 
hameau  de  Rueil.  Il  y passa  l’iiiver,  occupé  des  mêmes 
soins,  mais  de  plus  en  plus  sujet  à des  accidents,  qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annonçaient  sa  fin  prochaine, 
il  en  parlait  souvent,  et  toujours  avec  une  pai  faite  séré- 
nité d’esprit  et  une  mélancolie  attendrissante.  Enfin , le 
5 mai  1808,  après  une  promenade  pendant  laquelle  il 
avait  eu  avec  sa  femme  les  plus  doux  épanchements  de 
cœur,  il  se  mit  tranquillement  au  lit  , dormit  quelques 
heures,  et  fut  saisi  vers  une  heure  du  matin  d’une  nou- 
velle attaque  qui  l’emporta,  malgré  les  secours  les  plus 
prompts.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : Observations 
sur  les  hôpitaux;  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  de 
Mirabeau  ; Mélanges  de  littérature  allemande  ; Du  degré 
de  certitude  de  la  médecine  ; Observations  sur  Vorganisa- 
tion  sociale  en  général  ; Coup  d^oeil  sur  les  révolutions  et  la 
réforme  de  la  médecine  ; Observations  sur  les  affections  ca- 
tarrhales ; et  des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
Vhomme.  Ce  dernier  ouvrage  qui  a le  plus  contribué  à 
la  gloire  de  l’auteur,  a donné  lieu  contre  lui  à des  accu- 
sations dont  nous  n’apprécierons  pas  le  mérite.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  que,  si  ces  accusa- 
tions étaient  fondées,  elles  seraient  la  seule  tache  d’un 
beau  talent  et  d’une  vie  honorable.  Scs  OEnvres  com- 


plètes et  inédites  ont  été  publiées  par  Thurot,  Paris, 
1823,  3 vol.  in-8®. 

CABARîlUS  (François,  comte  de),  banquier,  né  à 
Bayonne  en  1732,  a laissé  la  réputation  d’un  habile 
financier.  Envoyé  par  ses  parents  en  Espagne  pour  y 
continuer  scs  études  commerciales,  il  fut  mis  à la  tête 
d’une  fabrique  dans  le  voisinage  de  Madrid.  Il  put  alors 
faire  de  fréquents  voyages  dans  cette  capitale,  et  il  en 
profita  pour  se  lier  avec  les  hommes  les  plus  distingués. 
Consulté  par  le  ministère  sur  les  moyens  de  rétablir  l’or- 
dre dans  les  finances,  il  proposa  la  création  de  billets 
royaux,  portant  intérêt,  qui , dans  le  principe,  furent 
préférés  à l’argent  dans  les  transactions  commerciales,  et 
devint,  en  1782,  directeur  de  la  banque  de  St. -Charles, 
établie  d’après  le  plan  qu’il  avait  donné.  Cabarrus,  actif 
et  entreprenant,  avait  conçu  d’autres  projets  dans  l’inté- 
rêt du  commerce  espagnol  ; mais  Mirabeau , en  attaquant 
ses  plans  avec  cette  vigueur  qui  lui  était  propre  , ébranla 
le  crédit  de  Cabarrus,  dont  la  disgrâce  suivit  de  près  la 
mort  de  Charles  III.  Arrêté  par  ordre  du  nouveau  mi- 
nistre, il  demanda  lui-même  des  juges,  et  se  justifia  com- 
plètement de  tous  les  reproches  faits  à son  administra- 
tion. En  dédommagement  de  sa  longue  détention,  il  reçut 
le  titre  de  comte  ; plus  tard  il  fut  nommé  ministre  de 
l’Espagne  au  congrès  de  Rastadt,  puis  ambassadeur  près 
du  Directoire  français,  qui  refusa  de  le  reconnaître  en 
cette  qualité.  De  retour  en  Espagne  en  1808,  il  fut  fait 
ministre  des  finances,  et  mourut  à Séville  le  27  avril 
1810.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires  sur  les  finances  et 
le  commerce  ; des  Lettres  au  prince  de  la  Paix;  Traité  siu- 
le  système  de  contribution  le  plus  convenable  à l’Espa- 
gne; Y Eloge  de  Charles  III;  cl  celui  de  D.  M.  Musquez, 
ministre  des  finances. 

CABASILAS  (Nil),  archevêque  de  Thessalonique  au 
14e  siècle,  est  auteur  de  deux  traités  contre  les  Latins, 
intitulés  : De  eausâ  dissidii  Ecclesiœ  latinœ  et  grœcœ,  cl  de 
Primatu  papœ,  Bâle,  1344,  et  Leyde,  1393,  avec  la  ver- 
sion latine  de  Bonaventure  Vulcanius. 

CABASILAS  (Nicolas),  neveu  du  précédent,  et  son 
successeur  sur  le  siège  de  Thessalonique  en  1550,  fut  un 
des  plus  ardents  adversaires  des  Latins,  contre  lesquels 
il  écrivit  une  Exposition  delà  liturgie  grecque,  publiée  en 
grec  par  Fronton  du  Duc,  Paris,  1324,  dans  VAuclaa- 
rium  Bibliothecœ  P atriim,  cl  Xro.ù.mic  en  latin  par  G.  Iler- 
vet,  Venise,  1348,  Paris,  1360.  On  lui  doit  encore,  en- 
tre autres  ouvrages,  une  Vie  de  J.  C.,  en  0 livres,  trad. 
en  latin  par  Pontan,  Ingolstadt,  1604  ; un  Commentaire 
sur  le  0®  livre  de  VAlmageste  de  Ptolémée,  traduit  en  la- 
tin, Bâle,  1358,  in-fol.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  in- 
sérés dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

CABASSOLE  (Puilippe  de),  cardinal  et  légat,  na- 
quit en  1503,  tà  Cavaillon  dans  le  comtat  Venaissin , fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  y fut  chanoine  cà  12  ans , 
archidiacre  en  1350,  prévôt  l’année  suivante,  et  évêque 
le  5 août  1554,  quoiqu’il  n’eiit  pas  encore  l’âge  prescrit 
par  les  canons.  Pétrarque  étant  venu  s’établira  Vaucluse 
en  1538,  alla  faire  visite  à Philippe  de  Cahassole , son 
évêcpie  et  son  seigneur.  Il  en  fut  bien  accueilli,  et  la 
sympathie  fondée  sur  une  estime  mutuelle  établit  entre 
eux  une  étroite  et  constante  amitié.  En  1545,  l’évêque 
de  Cavaillon  se  rendit  à Naples,  où  il  était  appelé  par  le  ^ 
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testament  du  roi  Robert,  pour  faire  partie  du  conseil  de 
régence,  pendant  la  minorité  des  deux  filles  de  ce  monar- 
que, Jeanne  et  Marie,  et  d’André  de  Hongrie,  époux  de 
la  première.  Nommé  grand  chancelier  par  la  reine 
Jeanne,  il  fut  presque  témoin  de  la  mort  violente  du  roi 
André  de  Hongrie.  Cabassole  demanda  son  congé,  s’em- 
barqua pour  Avignon , fut  retenu  par  la  tempête  à Her- 
■culana,  et  y reçut  un  courrier  de  la  reine  qui  l’invitait  à 
venir  remplacer  le  pape  comme  parrain  d’un  enfant  dont 
elle  venait  d’accoucher.  Aussitôt  après  la  cérémonie,  le 
prélat  se  remit  en  mer  et  arriva  dans  Avignon  en  janvier 
1546.  Bientôt  après  il  fut  envoyé  par  Clément  VI  pour 
rétablir  la  paix  entre  Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne, 
et  Jean,  corntede  Châlons.  En  1558,  Innocent  VI  l’envoya 
en  Allemagne  pour  le  recouvrement  du  dixième  denier  sur 
le  produit  des  terres  usurpées.  L’empereur  Charles  IV 
ayant  signifié  à l’évêque  de  Cavaillon  que  le  clergé  d’Al- 
lemagne ne  donnerait  pas  ce  subside , le  nonce  descendit 
le  Rhin  jusqu’à  Cologne  d’où  il  revint  à Avignon  en  1550. 
Nommé  patriarche  titulaire  de  Jérusalem  en  1561,  et  ad- 
ministrateur de  l’évêché  de  Marseille  en  1 566 , il  fut 
créé  cardinal  à la  promotion  du  22  septembre  1568.  Ce 
bon  cardinal  ne  put  s’accoutumer  au  climat  de  l’Italie.  Il 
y fut  presque  toujours  malade,  et  mourut  à Pérouse  le 
26  août  1571.  C’est  à lui  que  Pétrarque  envoya,  en 
1566,  son  traité  de  la  Vie  solitaire. 

CABASSUT  (Jean),  oratoricn,  né  h Aix  en  1604, 
apprit  sans  le  secours  d’aucun  maître  le  grec  ancien  et 
moderne,  l’hébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque,  et  s appliqua 
plus  particulièrement  a l’étude  du  droit  canonique.  Le 
cardinal  Grimaldi,  archevêque  d’Aix,  l’emmena  avec  lui  à 
Rome  en  1660,  et  le  choisit  pour  son  conclaviste  lors  de 
l’élection  d’Alexandre  VIL  Pendant  les  18  mois  qu’il  de- 
meura dans  cette  capitale,  il  s’acquit  l’estime  des  savants, 
et  y recueillit  les  matériaux  des  ouvrages  qu’il  publia  de- 
puis. De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’occupa  de  la  rédac- 
tion de  ses  écrits,  et  mourut  en  1685.  Il  est  principale- 
ment connu  par  le  Notitia  Conciliorum,  dont  l’édition  la 
plus  estimée  est  celle  de  1685,  in-fol.  , et  le  Juris  cano- 
iiici  theoria  et  i3raxis.  Gibert  en  a donné  une  bonne 
édition  , Poitiers  , 1758  , in-fol. , réimprimée  à Venise, 
1757,  in-fol. 

CABBEDO  DE  VASCONCEELOS  (Michel),  lit- 
térateur portugais,  né  h Sétuval  en  1525,  fut  revêtu  des 
premiers  emplois  dans  sa  patrie,  et  mourut  h Lisbonne 
en  1577.  On  lui  doit  une  élégante  traduction  latine 
du  d’Aristophane,  Paris,  1547  ; des  Poésies,  des 

■Lettres,  etc.,  Rome,  1597,  in-S*^. 

CABBEDO  (George),  fils  du  précédent,  fut  chancelier 
de  Portugal,  et,  après  la  réunion  de  ce  royaume 
à l’Espagne  , conseiller  d’État  à Madrid,  et  mourut  le 
4 mars  1604,  à 45  ans.  Il  a laissé  : Decisiones  Lusitaniœ 
senatûs  ; de  Patronatibus  Ecclesiarimi  regiæ  coronœ  Lusi- 
■tanarum. 

CABEL  ou  mieux  ïiABEL  (Adrien  van  der),  habile 
peintre  de  paysages  et  de  marine  , né  à Riswyck  en  1651, 
se  perfectionna  en  Italie,  et  s’établit  ensuite  à Lyon  , où 
il  mourut  en  1695.  Il  gravait  à l’eau-forte  des  sujets  de 
sa  composition  ; les  meilleurs  sont  un  saiat  Bruno  et  un 
samt  Jérôme. 

CABELIAE  (Abraham),  négociant  hollandais,  qui  se 
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rendit  en  Suède  au  commencement  du  17®  siècle,  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  Il  attira  dans  le  même  pays  plusieurs 
I de  ses  compatriotes,  et  jeta,  de  concert  avec  eux,  les  bases 
i du  commerce  de  la  ville  de  Gothembourg,  qui  venait  d’ê- 
tre fondée.  Tl  fut  nommé , sous  le  règne  de  Gustave- 
Adolphe,  intendant  des  pêcheries,  et  directeur  des  com- 
pagnies de  commerce.  Son  intelligence  et  son  activité  lui 
firent  acquérir  une  fortune  considérable,  qu’il  employa 
souvent  h l’honneur  et  h la  défense  du  royaume.  Lors- 
que Christian  IV,  roi  de  Danemark,  menaça  la  Suède 
d’une  invasion,  Cabeliau  entretint  une  escadre  pour 
défendre  les  côtes  , et  fit  venir  à ses  frais  un  corps  de 
troupes  à Stockholm.  — ^Sa  fille,  Marguerite  Cabeliau, 
captiva  le  cœur  de  Gustave-Adolphe,  qui  eut  d’elle 
un  fils , connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  comte  de 
Vasaborg. 

CABESTAN  ou  CABESTAING  (Guillaume  de), 
célèbre  troubadour  du  15®  siècle,  était  né  dans  le  Rous- 
sillon. On  raconte  que  s’étant  attaché  au  service  du  sei- 
gneur Raimond,  celui-ci  le  nomma  écuyer  de  Marguerite, 
son  épouse.  Épris  des  charmes  de  cette  dame,  Guillaume 
la  célébra  dans  ses  vers,  et  fut  payé  de  retour.  Raimond, 
jaloux  , le  tua , lui  arracha  le  cœur  et  le  fît  manger  à 
Marguerite,  qui,  pour  échapper  à sa  fureur,  se  précipita 
d’un  balcon  et  périt  de  sa  chute.  Millot  attribue  cent 
chansons  à Cabestaing  5 Raynouard  en  a publié  7 dans 
le  tome  HI  du  Choix  de  poésies  ; le  V®  contient  deux  Vies 
de  ce  troubadour,  écrites  en  ancien  provençal,  dont  l’une 
renferme  de  curieux  détails  sur  sa  fin  tragique  et  la  ven- 
geance qu’en  tira  le  roi  d’Aragon.  Cabestaing  est  le  héros 
d’une  nouvelle  de  Mayer,  imprimée  à la  suite  do.  Laure  et 
Felino , 1784,  in- 1 8 . 

CABEZA  DE  VACCA  (Alvar-Nunez),  gouverneur 
du  Paraguay,  reçut  ordre  en  1 559  de  continuer  la  décou- 
verte de  cette  contrée,  mit  à la  voile  de  St.-Lucar  le  9 no- 
vembre 1 540  avec  4 vaisseaux  et  500  soldats  , mouilla 
successivement  à Cananca , dont  il  prit  possession , et  à 
Santa-Catalina  , d’où  il  fit  différentes  reconnaissances. 
Mais  ayant  perdu  2 vaisseaux , il  se  rendit  par  terre  au 
Paraguay,  traversa  en  1541  des  chaînes  de  montagnes 
désertes,  et  rencontra,  au  bout  de  19  jours  de  marche, 
des  plaines  peuplées  d’indiens  Guaranis,  dont  il  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  d’Espagne.  Il  continua  sa  route  par 
terre,  et  le  4 mars  1542  il  fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
l’Assomption,  dont  il  prit  le  commandement.  Ses  trou- 
pes, fatiguées  de  son  avarice  et  de  sa  tyrannie,  s unirent 
aux  mécontents,  et  le  20  avril  1544,  nommèrent  un  autre 
gouverneur.  Cabeza  fut  mis  aux  fers  et  embarque  pour 
l’Espagne  avec  son  confident,  le  greffier  Pedro  Fernan- 
dez. A leur  arrivée,  ils  furent  condamnés  par  le  conseil 
des  Indes  à être  déportés  en  Afrique.  Pendant  l’instruc- 
tion du  procès,  ils  publièrent  en  forme  de  mémoire  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  sur  le  Paraguay,  Valladolid, 
1555,  in-4®,  réimprimée  dans  le  recueil  de  Barca  : iJis- 
toriadores  primitivos  de  las  Iiidias  occidentales,  Madiid, 
1749,  5 vol.  in-fol. 

CABEZALERO  (Jean-Martin),  peintre  espagnofi 
né  h Almaden , dans  le  royaume  de  Cordoue,  en  16o5, 

fut  élève  de  dom  Juan  Carreno , et,  comme  lui,  remar- 
quable par  son  coloris.  H n’a  peint  que  des  sujets  pieux. 
Plusieurs  églises  de  Madrid  sont  décorées  de  ses  tableaux, 
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parmi  lesquels  on  remarque  une  Assomption  et  un  Père 
éternel.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1673. 

CABIAC  (Claude  de  BANE,  seigneur  de),  né  à Nîmes 
en  1578,  d’une  famille  calviniste,  lit  ses  études  au  col- 
lège de  Tournon,  en  sortit  zélé  catholique,  s’occupa  dès 
lors  de  ramener  ses  coreligionnaires  à l’unité  religieuse, 
fut  pourvu,  en  1620,  d’un  office  de  conseiller  au  pré- 
sidial de  Nîmes,  et  mourut  en  1658,  laissant  un  ouvrage 
qui  fut  imprimé  la  même  année,  V Ecriture  abandonnée 
par  les  ministres  réformés. 

CABILEAU  (Baudouin),  jésuite  d’A'pres,  mort  en 
1652,  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès.  On  a de  lui  des 
élégies,  des  épigrammes,  etc.,  sur  des  sujets  tirés  de  l’Écri- 
ture sainte. 

CABIZ , docteur  turc,  contemporain  de  Soliman  B*-, 
dont  le  nom  propre  ne  se  trouve  pas  dans  les  historiens 
turcs.  Quant  à celui  d’Ajmé,  que  lui  donne  Cantemir,  il 
paraît  être  la  corruption  du  mot  azmah  (égaré,  héré- 
tique). Ce  docteur,  qui  était  de  la  classe  des  oulémas,  pré- 
tendait que  Jésus-Christ  était  supérieur  à Mahomet.  Le 
cadi,  par  ordre  du  Grand  Seigneur,  tâcha  de  détourner 
Cabiz  de  son  opinion,  et  de  lui  faire  abjurer  sa  croyance; 
mais  celui-ci  refusant  de  se  rétracter,  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée,  et  il  eut  la  tête  tranchée  le  8 de  safer  534 
de  l’hégire  (19  septembre  945  de  J.  C.). 

CABOCHE  (Simon), était  un  écorcheur  de  bêtes  à Paris, 
sous  le  roi  Charles  VI.  La  France,  livrée  alors  aux  fac- 
tions des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  ; le  peuple  in- 
certain de  l’autorité  se  laissait  aller  à l’impulsion  des  plus 
féroces.  Caboche,  Denis,  Chaumon,  les  trois  fils  du  bou- 
cher Legoix  et  le  l>ourreau  Capcluche,  se  mirent  à la  tête 
de  la  populace,  et  à force  de  crimes,  de  massacres  , par- 
vinrent à imposer  même  aux  factieux.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, intéressé  à prolonger  le  désordre,  excitait  en  secret 
la  férocité  des  Cabochiens  ; mais  à la  fin  les  gens  de  bien 
triomphèrent.  Alors  une  violente  réaction  éclata.  Le  duc 
de  Bourgogne  assassiné  sur  le  pont  de  Montereau , son 
parti  succomba  aussitôt.  Plusieurs  chefs  des  Cabochiens, 
que  l’on  appelait  également  écorc/ictu's,  furent  mis  en  ju- 
gement et  pendus.  Caboche  lui-rnême,  périt  du  même 
supplice. 

CABOT  ou  GABOTTO  (Jean),  surnommé  le  Nocher, 
Vénitien,  vint  en  Angleterre,  peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte de  l’Amérique,  demander  au  roi  Henri  VII  d’être 
envoyé  à la  découverte  de  nouvelles  terres,  et  à la  re- 
cherche d’un  passage  par  le  nord-ouest  pour  aller  au  Ca- 
thai  oriental.  Le  roi  lui  donna  5 vaisseaux  marchands 
avec  lesquels  il  découvrit  la  terre  de  Labrador.  Nous  n’a- 
vons aucune  relation  authentique  des  navigations  de  Jean 
Cabot  et  de  ses  trois  fils. 

CABOT  (Sébastien),  2®  fils  du  précédent,  né  à Bris- 
tol en  1467,  avait  environ  30  ans  lorsque,  en  1497,  il  fit 
avec  son  père  le  voyage  où  fut  découvert  le  nouveau 
monde.  En  1517  il  entreprit  un  second  voyage,  ne  put 
l’éussir  dans  son  dessein  de  trouver  une  route  aux  Indes 
orientales,  et  revint  en  Angleterre.  Il  passa  en  Espagne 
en  1526;  on  lui  donna  des  navires  avec  lesquels  il  re- 
monta très-avant  dans  la  rivière  de  la  Plata.  On  dit  aussi 
qu’il  fit  d’autres  voyages  sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  vint  chercher  le  repos  en  Angleterre, 
et  fut  nommé  grand  pilote  du  royaume  et  gouverneur  de 


la  compagnie  des  marchands  formée  pour  découvrir  dos 
terres  inconnues.  Édouard  lui  accorda  une  pension  de 
166  livres  13  sous  4 deniers  sterl.  Cette  somme,  qui  re- 
vient à 4,000  francs  de  notre  monnaie,  était  considérable 
à cette  époque,  et  fait  juger  de  l’importance  des  services 
qu’il  avait  rendus.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort. 
Quelques  historiens  ont  pensé  que  les  découvertes  des 
Cabot  étaient  fabuleuses.  Il  n’est  pas  possible,  à la  vérité, 
de  reconnaître  les  terres  qu’ils  ont  vues  ; mais  tout  porte 
à croire  qu’elles  font  partie  de  l’extrémité  de  l’Amérique 
septentrionale. 

CABOT  (Vincent),  jurisconsulte  du  16®  siècle,  né  à 
Toulouse,  professa  le  droit  à l’université  d’Orléans  pen- 
dant 14  ans,  puis  dans  sa  patrie  pendant  22,  et  mourut 
au  commencement  du  17®  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Variarum  juris  publici  et  privati  disputationum  li- 
bri  II,  Orléans,  1592,  in-4®  ; Traité  des  bénéfices;  les  Po- 
litiques, etc. 

CABOUS  (Ciiems-el-Maali),  fils  de  Vachmeghir,  sou- 
verain du  petit  royaume  de  Jorjan,  enclavé  dans  l’empire 
de  Perse,  succéda  à son  frère  Bistoun,  l’an  976  de  J.  C. 
Il  est  cité  pour  ses  belles  qualités  par  les  historiens  et  les. 
poètes  orientaux.  Chassé  de  ses  États  par  le  sultan 
Mouyad-Eddaulah , il  y rentra  après  une  absence  de 
17  ans,  et  bientôt  y joignit  les  provinces  de  Ghilan  et 
de  Tabarestan.  Sa  sévérité  le  fit  déposer  par  les  grands, 
qui  placèrent  son  fils  sur  lo  trône.  Cabous  mourut  empoi- 
sonné en  l’an  1012.  Il  a laissé  quelques  Poésies  estimées 
de  ses  contemporains.  Il  avait  été  le  protecteur  et  le 
bienfaiteur  du  célèbre  Avicenne. 

CABBAL  (Pierre-Alvarez),  navigateur  portugais  , 
distingué  par  sa  naissance  et  ses  talents  militaires  , fut 
choisi  par  Emmanuel  pour  commander  la  seconde  flotte 
que  ce  prince  envoyait  aux  Indes.  Cabrai  sortit  du  Tage 
dans  le  mois  de  mars  de  l’an  1500,  avec  13  vaisseaux 
et  1,200  hommes  d’équipage.  Un  heureux  hasard  le  con- 
duisit à la  découverte  qui  a fait  sa  renommée.  Pour  évi- 
ter les  calmes  de  la  côte  d’Afrique,  Cabrai  s’éloigna  de  la 
roule  ordinaire,  et  prit  tellement  à l’ouest  qu’il  se  trouva 
à la  vue  d’une  terre  inconnue  le  24  avril  de  la  même  an- 
née : cette  terre  était  le  Brésil,  qui  reçut  alors  le  nom  de 
Terre  de  Ste. -Croix.  Ainsi  l’Amérique  ne  devait  point 
rester  ignorée,  et  le  génie  de  Colomb  ne  l’eût-il  pas  con- 
duit à la  découverte  de  ses  rivages , huit  ans  plus  tard 
l’Européen  y eût  abordé , sans  les  chercher.  Le  premier 
havre  où  la  Hotte  portugaise  put  débarquer  fut  appelé 
Porto-Seguro.  Après  quelques  jours  passés  sur  cette  terre 
nouvelle.  Cabrai  prit  la  route  des  Indes  ; mais  avant  d’y 
arriver,  une  de  ces  tempêtes  si  communes  dans  ces  mers, 
fit  périr  la  moitié  de  sa  flotte.  Cabrai  ayant  rallié  six 
vaisseaux,  alla  à Mozambique,  à Quiloa  et  à Mélinde, 
puis  à Calicut,  qu’il  canonna  quelques  jours  après,  pour 
se  venger  de  la  trahison  du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cet  acte  de  vigueur,  qui  donnait  une  haute  idée  de  la 
puissance  et  de  la  valeur  portugaise,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l’Inde  ; il  fut  recherché  des  rois  de 
Cochin  et  de  Cananor,  qui  firent  un  traité  de  commerce 
avec  lui.  Chargé  des  riches  productions  de  leur  pays, 
il  reprit  la  roule  d’Europe , et  mouilla  dans  le  Tage,  le 
25  juin  1501.  11  ne  paraît  pas  que  Cabrai  ait  été  em- 
ployé dans  les  expéditions  qui  ont  suivi  la  sienne. 
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(jAIlllAL  ou  CAPilALÏS  (François),  jésuite  portu- 
gais , ne  en  1128  à Govilhana , enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie  à Goa,  en  Chine,  au  Japon,  où  il  contribua 
beaucoup  à la  propagation  delà  foi,  et  convertit  le  roi  de 
Bungo,  qui,  20  ans  auparavant,  avait  reçu  St.  François 
Xavier.  Il  mourut  à Goa , le  10  avril  1001).  On  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  ses  lettres  dans  les  Lilterœ 
iuinuœ  Socielntis  Jesu. 

CADREÎIA  (dom  Bernard  de),  ministre  de  Pierre  le 
Cérémonieux,  roi  d’Aragon,  fit  la  conquête  de  Majorque, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre  la  république  de 
Gênes,  au  sujet  de  la  possession  de  File  de  Sardaigne.  Le 
27  août  1343,  à la  hauteur  de  cette  île,  il  remporta  une 
victoire  complète  sur  les  Génois,  alors  formidables  sur 
mer.  Fatigué  des  attaques  de  l’envie,  contre  laquelle  il 
trouvait  peu  de  garantie  dans  ses  droits  à la  reconnais- 
sance du  monarque,  il  se  retira  dans  un  monastère,  dont 
celui-ci  le  fit  sortir  en  1341),  pour  lui  faire  prendre  place 
au  conseil.  Bientôt  ayant  irnprouvé  la  ligue  formée  entre 
Henri  de  Translamare  et  les  rois  de  Navarre  et  d’Aragon, 
dans  le  but  de  détrôner  le  roi  de  Castille  , et  se  vmyant 
sur  le  point  d’être  la  victime  de  l’intrigue  des  grands, 
Cabrera  voulut  se  réfugier  en  France  j il  n’en  eut  pas  le 
temps  : arrêté  d’abord  et  jeté  dans  les  fers , il  subit  la 
([uestion  ; puis,  sur  la  demande  des  membres  de  la  ligue, 
irrités  de  sa  noble  résistance  à leurs  desseins,  injustes 
autant  qu’impolitiques  , il  fut  décapité  à Saragosse,  le 
2()juin  1364.  Plus  tard  la  cour,  honteuse  de  l’indignité 
de  cette  condamnation,  réhabilita  la  mémoire  do  Cabrera, 
et  rendit  ses  biens  à Bernard,  son  petit-fils. 

CABllERA  (Bernard  de)  voulut  s’emparer  de  la 
couronne  de  Sicile,  en  1410,  après  la  mort  du  roi  Mar- 
tin, dont  il  avait  été  le  favori.  Blanche,  veuve  de  ce 
prince,  ayant  refusé  de  l’épouser,  il  lui  déclara  la  guerre  ; 
mais,  fait  prisonnier,  il  fut  enfermé  dans  une  citerne 
mise  à sec,  puis  dans  une  tour  environnée  d’un  filet,  dont 
il  tenta  vainement  de  s’échapper.  Enfin  Ferdinand,  suc- 
cesseur de  Martin,  lui  fit  grâce  à condition  qu’il  quitle- 
j ait  la  Sicile.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 

GABllEKA  (Louis  de),  historien  espagnol,  né  à Cor- 
doue  dans  le  16®  siècle,  mort  vers  1653,  a publié  : Trei- 
t(ido  de  historia,  'para  entenderla  'y  escrivirla,  Madrid, 
1611,  in-4°5  FÜipe  segundo , rey  de  Espana,  ou  Hisloire 
de  Philippe  //,  roi  d’Espagne^  Madrid,  1619,  in-fol. 

CAlVllEllA  (Pierre  de),  né  à Cordoue  , contenqio- 
rain  du  précédent,  fut  religieux  de  l’ordre  de  St. -Jé- 
rôme, et  composa  un  commentaire  sur  la  3°  partie  de  la 
Somme  de  St.  Thomas,  Cordoue,  1002,  2 vol.  in-fol. 

CAEllEllA  (Melgiiior),  inqirimeur  espagnol,  est 
auteur  d’un  ouvrage  sur  l’art  typographique,  intitulé  : 
Disc'urso  legal,  historicoy  politico  enprueba  delorigen,  pro- 
gressos,  utililad,  noblezu  y cxcelencia  del  arle  de  la  im- 
prenta,  Madrid,  1675,  in-fol.,  assez  rare. 

CAJJilEllA  (don  Juan  Thomas -IIenriquez  de), 
homme  d’État  espagnol,  né  dans  le  17®  siècle,  descendait 
d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille.  Appelé  à la  cour  de  Char- 
les H,  roi  d’Espagne,  il  y jouit  d’une  grande  fa\eur  par 
la  protection  de  la  reine,  seconde  é[)Ouse  de  ce  monar- 
que, et  fut  successivement  duc  de  Médina  del  Bio-Seco. 
amiral  de  Castille  et  ministre  d’Etat.  A l’éjioque  où  le  pe- 
tit fils  de  Louis  XÎV,  Philippe  d’Anjou  , fut  api)elé  au 


GAG 

trône  d’Espagne,  Cabrera,  refusant  de  servir  ce  nouveau 
monarque,  sc  retira  à Lisbonne,  et  se  déclara  pour  l’ar- 
chiduc Charles  d’Autriche.  Il  mourut  le  23  juin  1705,  du 
chagrin  de  voir  ses  avis  négligés  par  les  généraux  et  les  con- 
seillers de  ce  prince.  Cabrera  est  souvent  désigné  par  les 
historiens  de  son  temps  sous  son  titre  à' almirante  (amiral) . 

CABÏllÈilE  (Giraud  de),  troubadour  catalan , con- 
temporain de  Pierre  III,  roi  d’Aragon,  n’est  connu  que 
par  des  Instructions  adressées  à son  jongleur  Cabre,  où 
il  entre  dans  un  détail  ennuyeux  de  toutes  les  histoires  et 
romans  en  vogue  de  son  temps.  Raynouard  a publié  des 
fragments  de  cette  pièce,  t.  Il  et  V du  Choix  de  poésies. 

CABilISSEAU  (Nicolas),  théologal  de  Reims , né  à 
Réthcl  le  octobre  1680,  et  mort  le  20  octobre  1730, 
se  fit  connaître  par  une  charité  ardente  et  par  son  oppo- 
sition à la  bulle  Unigenitus,  qui  lui  attira  des  persécutions. 
Il  a publié  : Réflexions  snv  ïo,  livre  de  Tobie,  Paris,  1736  ; 
Instructions  chrétiennes  sur  les  huit  béatitudes,  Paris,  1732, 
in-12  ; sur  le  symbole,  1728,  in-12  j sur  le  sacrement  de 
mariage,  1737  j Sermons  sur  le^issacre  de  Louis  XV, 
1724,  in-4®. 

GABllOL  (Barthélemy),  chirurgien,  né  à Gaillac 
(Languedoc),  remplit  le  premier  la  chaire  d’anatomie  créée 
par  Henri  IV,  en  1595,  à l’école  de  Montpellier.  On  a de 
lui  diverses  Observations,  insérées  dans  le  Collegium  ana- 
tomiemn,  Fr andort,  1668,  in-4®5  Alphabet,  anatomicum, 
Tournon,  1594,  in-4°,  l'éimprimé  plusieurs  fois,  et  tra- 
duit en  latin;  Genève,  1604,  in-4®,  etc.  Les  progrès  de 
l’anatomie  ont  singulièrement  diminué  l’importance  et  le 
mérite  de  cet  ouvrage  qui,  dans  le  temps,  eut  une  grande 
vogue. 

CACxlELT  (François),  négociateur,  né  à Nantes,  en 
1742,  reçut  une  excellente  éducation,  obtint  en  1764  une 
chaire  de  mathématiques  à l’école  militaire,  l’abandonna 
en  1769,  et,  par  le  conseil  des  médecins,  fit  le  voyage 
d’Italie,  d’où  il  revint  en  1775,  rapportant  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  habitants  des  observations  qui  lui 
furent  très-utiles  dans  la  suite.  Secrétaire  de  M.  d’Aubc- 
terre , il  retourna  bientôt  avec  ce  seigneur  en  Italie,  et, 
sur  sa  recommandation,  fut  en  1785  nommé  secrétaire 
d’ambassade  à Naples.  En  1791  , il  fut  chargé  d’alfaires 
du  gouvernement  français  dans  cette  résidence,  puis,  en 
1793,  accrédité  près  du  saint-siège  ; mais  nepouvant  alors 
pénétrer  jusqu’à  Rome,  il  s’arrêta  à Florence,  et  sut  mé- 
riter  la  confiance  du  grand-duc  qu’il  détacha  de  la  coali- 
tion. Plus  tard  (1796),  il  fut  envoyé  à Gênes  comme  mi- 
nistre de  la  république  française , et  signa  le  traité  de 
Tolentino,  conjointement  avec  Bonaparte.  Appelé  par  le 
département  de  la  Loire-lnféricure  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  en  1798,  il  fit,  après  la  révolution  du  18  brumaire, 
partie  du  nouveau  corps  législatif.  Chargé  par  le  1®'’ con- 
sul d’aller,  en  mars  1801,  négocier  à Rome  le  concordat 
avec  le  saint-siége,  il  fut  remplacé  en  juillet  1803,  par  le 
cardinal  Fesch.  Sénateur  le  6 avril  suivant,  il  mourut  à 
Clisson  le  18  novembre  1805.  On  a de  lui  : Poésies  lyri- 
ques, traduites  de  l’allemand  de  Ramier,  Berlin,  1777  ; 
Dramaturgie,  em  Observations  critiques  sur  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  traduit  de  l’allemand,  de  Lessing,  Paris, 
1785,  2 vol.  in-8®. 

GACCIA  (Jean-Augustin),  littérateur  d’une  ancienne 
famille  de  Novarre,  servit  dans  les  armées  de  Charles- 


CAC 


CAC 


( 317  ) 


Quint.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fonda  une  acadé- 
mie arcadienne,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  char- 
ges de  magistrature.  On  a de  lui  des  Rime , 1545  , et  des 
Capitoli  sacri,  1552,  in-S®. 

CACCIA  (Jean-Jacques),  fils  du  précédent,  médecin, 
professeur  de  philosophie  à Tuniversité  de  Pavie , l’un 
des  affidati  de  cette  ville,  s’est  fait  aussi  la  réputation 
d’un  poète  agréable.  On  a de  lui  2 vol.  de  poésies. 

CACCIA  (Guillaume),  peintre,  né  à Montahonedans 
le  Monferino,  en  1568,  s’acquit  une  réputation  par  ses 
belles  fresques,  netravailla  quesur  des  sujets  religieux, et 
mourut  vers  1625,  laissant  2 tilles,  Madeleine  et  Françoise, 
et  un  fils  Pompco , qui  se  sont  distingués  tous  les  trois 
dans  le  genre  de  leur  père. 

CACCIA  (Ferdinand),  savant  philologue,  né  le  31  dé- 
cembre 1689  à Bergame,  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à l’étude  de  la  langue  latine,  dont  il  facilita 
l’enseignement  par  des  méthodes  supérieures  à celles  que 
l’on  avait  suivies  jusqu’alors  dans  les  écoles,  et  mourut 
le  8 janvier  1778.  laissé  une  Grammaire,  une  Proso- 
die, des  Règles  d’ orthographe,  un  Vocahidaire,  imprimés 
à Bergame  de  1719  à 1776,  et  en  manuscrit  un  Traité 
d’architecture  et  un  autre  sur  les  fortifications. 

CACCIA  PIATTI  (Jean),  cardinal,  né  à Novarre 
en  1752,  d’une  famille  noble  et  riche,  se  consacra  dès 
sa  première  jeunesse  à l’élude  de  la  théologie,  et  parcou- 
rut la  carrière  de  la  prélature  à Borne.  Pie  Vil , sorti  de 
sa  captivité  de  Savone,  le  nomma , le  8 mars  1816,  car- 
dinal-diacre au  Forum  romain,  et  lui  accorda  la  charge 
de  préfet  de  la  signature  des  gi  aces.  Celte  charge  permet- 
tait au  cardinal  de  résider  dans  sa  patrie  et  de  surveiller 
scs  riches  propriétés  ; c’est  là  qu’il  fut  attaqué  d’hydro- 
pisie,  et  qu’il  mourut  en  1855. 

CACCIABiEMICi  (François),  peintre  bolonais,  ac- 
compagna le  Primalice  en  France,  l’aida  dans  ses  beaux 
ouvrages  de  Fontainebleau,  et  mourut  en  1542. 

CACCIAINIGA  (François),  peintre,  né  à Milan  en 
1700,  élève  de  Franceschini  et  de  Bibiena,  remporta  le 
jiremier  prix  à Rome  dans  l’académie  de  St. -Luc  , fut 
cm])loyé  par  le  comte  Calderi , pour  lequel  il  fit,  entre 
autres  beaux  ouvrages.  Pilule  moutî-ant  Jésus-Christ  au 
peuple  {Ecce  homo).  La  ville  d’Ancône  possède  de  cet  ar- 
tiste la  Mort  de  St.  André  Avellino,  Jésus-Christ  conmiu- 
niani  ses  apôtres,  etc.,  et  le  roi  de  Sardaigne,  4 tableaux, 
la  Mort  de  Lucrèce , celle  de  Virginie,  etc.  Il  mourut  en 
1781. 

CACCIAKlï^O  (Antoine),  mathématicien,  néon 
1769  à Milan,  était  officier  du  génie  lorsque  Napoléon 
descendit  par  le  mont  Saint-Bernard  à Marengo.  Nommé 
l’un  des  chefs  du  corps  du  génie  de  la  république  cisal- 
.pine,  il  devint  ensuite  directeur  de  l’école  polytechnique 
établie  à Modène,  puis  membre  de  l’institut  italien,  et 
mourut  en  1858.  On  a de  lui  : Exposition  d’un  principe 
géométrüiue  sur  le  calcul  différentiel , Milan,  1815,  in-8"; 
Méditalions  sur  le  calcul  différentiel , ibid,  , 1853,  in-8®. 
Lu  outre  il  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

CACIlEDENIEll  (Daniel),  seigneur  de  Niccy  , né  à 
Bar-le-Duc,  dans  le  16®  siècle,  était  fils  d’un  officier  au 
régiment  de  Florain ville.  Après  avoir  étudié  en  droit  à 
Altorfl’,  sous  le  professeur  Conrad  Kittershusius,  il  eni- 
lirassa  la  profession  des  armes.  Il  juiblia  à Francfort  une 
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grammaire  française,  en  latin,  sous  ce  titre  : Inlroductio 
ad  linguam  gcdlicam,  1601,  in-8®.  Il  mourut  h Paris  en 
1612,  dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  dans  les  intérêts  de 
cette  maison. 

CACHET  (Crristopiie),  médecin,  né  le  26  novembre 
1572  à Neufehâteau  en  Lorraine,  voyagea  en  Italie  et 
fréquenta  pendant  plusieurs  années  l’université  de  Pa- 
douc.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  pays,  et  s’adonna 
entièrement  à l’étude  de  la  médecine.  11  tenta  de  ramener 
ses  confrères  à l’étude  d’Hippocrate,  en  montrant  l’absur- 
dité des  doctrines  qui  prévalaient  de  son  temps,  combat- 
tit les  alchimistes  et  les  médecins  spagiriques  , et  mourut 
h Nancy  le  50  septembre  1624.  On  a de  lui  : Pandora 
Bacchica  furens  medicis  armis  oppugnata,  Toul,  1614, 
in -12  5 c’est  une  traduction  de  l’ouvrage  de  Mousin  ; 
Ap)olo(jia  dogmedica  in  hermetici  cujusdam  anonymi  scrip- 
tum,  etc.,  ibid.,  1617,  in-12;  Vrai  et  assuré  préser- 
vatif de  petite  vérole  et  rougeole , Toul,  1617,  in-8®;  Epi- 
grammata  et  elegiæ,  Nancy,  1622,  in-S^  ] Controvei'siœ 
theorieœ,  etc.,  inprimam  sectionem  aphorismorum  llippo- 
cratis , Toulouse,  1612. 

CACHET  (Paul)  , bénédictin  , frère  du  précédent , 
mort  le  17  septembre  1652,  est  auteur  d’un  Mémoire 
de  l’état  et  qualité  de  l’abbaye  de  St.-Mihiel. 

CACHET  (Jean),  jésuite,  parent  des  précédents,  mort 
à Pont-à-Mousson  le  22  décembre  1655,  à l’âge  de  36  ans, 
a publié  : Vie  de  J.  Berchmans,  jésuite,  Paris,  1650, 
in-8°;  de  St.  Isidore,  Verdun,  1651,  in-12;  Vie 
de  St.  Joseph,  préinontré,  Pont-à-Mousson,  1652,  in-12. 

CACHET  DE  GARNEIiANS  , premier  président 
au  parlement  de  Trévoux  , de  l’académie  de  Lyon  , 
mort  en  1787  , est  auteur  de  quelques  ouvrages  inédits  , 
entre  autres  Charles- Quint , di’aine  dont  on  vante  l’ori- 
ginalité. 

CACHETS  , famille  originaire  du  bourg  de  Raon- 
l’Étappe , en  Lorraine , est  citée  dans  l’histoire  pour  un 
trait  de  générosité  à l’égard  de  René  il,  duc  de  Lorraine. 
Ce  prince  ayant  été  insulté  et  retenu  prisonnier , par  un 
corps  de  lansquenets  (soldats  allemands),  qu’il  avait  pris 
h son  service,  et  dont  il  ne  pouvait  acquitter  la  solde,  les 
Cachets  s’empressèrent  de  lui  fournir  les  moyens  de  satis- 
faire cette  soldatesque  et  de  la  congédier. 

CACillN  ( Josepii-Marie-François  ) , ingénieur  fran- 
çais , né  à Castres,  le  2 octobre  1757,  fit  ses  études  au 
collège  de  Sorèze,  et  suivit  les  cours  d’architecture  à l’é- 
cole des  beaux-arts  de  Toulouse,  où  il  étudia  en  même 
temps  les  mathématiques.  Admis,  en  1776,  h l’école 
royale  des  ponts  et  chaussées,  il  fut  pourvu  d’un  brevet 
d'ingénieur  ordinaire,  et  fit  à scs  frais  un  voyage  en  An- 
gleterre pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances.  Revenu 
en  France,  et  se  trouvant  employé  à IlonÜeur  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution,  il  fut  placé  à la  tête  de 
l’administration  municipale  de  cette  ville,  et  s’occupa  dès 
lors  d’un  canal  latéral  à la  Seine  entre  Ouillcbeuf  et  l’em- 
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boucliure  de  cette  rivière.  Mais  les  événements  politiques 
forcèrent  bientôt  le  gouvernement  à suspendre  toutes  les 
entreprises  de  ce  genre,  etCachin  dut  renoncera  l’examen 
des  travauxexécutés  ou  projetés  à Cherbourg,  examen  qui 
avait  été  confié  en  1792,  i)ar  le  roi , à une  commission 
dont  Cachin  faisait  partie.  Pendant  la  crise  révolution- 
naire, il  remplit  les  fonctions  d’ingénieur  en  chef  du  Cal- 
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A ados;  et  il  en  eut  le  titre  en  1795,  lors  du  rétablisse- 
ment de  l’administration  des  ponts  et  chaussées.  Après  la 
l'évolution  du  18  brumaire,  Cachin  passa  au  service  de  la 
marine,  et  fut  appelé  à Paris  comme  l’un  des  directeurs 
des  travaux  que  le  gouvernement  se  proposait  de  faire  sur 
différents  points,  et  notamment  à Cherbourg.  Son  rapport 
a été  imprimé  dans  le  Mordteur  des  25  et  26  juillet 
1801 . Ce  fut  sous  sa  direction,  et  d’après  les  plans  conçus 
et  rédigés  par  lui,  que  s’ouvrit  l’avant-port  en  présence 
de  l’impératrice  Marie-Louise,  le  27  août  1813.  Nommé 
en  1804,  un  des  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaus- 
sées, membre  du  conseil  général,  directeur  des  travaux 
des  ports  militaires  et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
dont  il  devint  officier  en  1812,  il  fut  candidat  pour  la 
chambre  des  députés  en  1816.  Créé  baron  et  chevalier  de 
Saint-Michel  en  1819,  nommé,  la  même  année,  président 
du  conseil  général  de  la  Manche,  et  candidat , en  1823, 
pour  la  section  de  mécanique  à l’Académie  des  sciences , 
Cachin  se  trouvait  dans  la  position  la  plus  brillante  ; et 
quoiqu’on  l’eût  rappelé  à Paris,  où  il  passa  ses  dernières 
années,  il  espérait  faire  bientôt  l’ouverture  du  bassin  à 
flot  de  Cherbourg,  quand  il  mourut  le  20  février  1825. 
On  a de  lui  un  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg,  com-  \ 
parée  au  breakwater,  ou  jetée  de  Plymouth,  Paris,  1820, 
in-4o,  avec  5 planches.  On  trouve,  dans  les  Annales  ma- 
ritimes et  coloniales  d’avril  1826,  une  Notice  sur  la  Vie, 
les  travaux  et  les  services  de  M.  le  baron  Cachtn. 

CADALOUS  (Pierre),  évêque  de  Parme,  concubi- 
naire  et  simoniaque , élu  pape  en  1061 , sous  le  nom 
d’Honorius  II , par  la  faction  de  l’empereur  Henri  IV 
contre  Alexandre  II , fut  condamné  par  les  évêques 
d’Italie  en  1062  , et  déposé  par  le  concile  de  Mantoue 
en  1064. 

CADALSO  (don  Joseph),  célèbre  poëte  espagnol, 
né  en  1741  à Cadix,  d’une  noble  famille  de  la  Biscaye, 
acheva  ses  études  à Paris,  joignit  à la  connaissance 
des  langues  anciennes  celle  des  langues  modernes,  et  com- 
pléta son  éducation  en  visitant  les  principaux  États  de 
l’Europe.  Il  embrassa  jeune  la  carrière  des  armes  , fut 
aide  de  camp  du  comte  d’Aranda  , qu’en  1762  il  accom- 
pagna dans  son  expédition  contre  le  Portugal , et  mérita 
la  confiance  de  ses  chefs.  Dans  le  tumulte  des  camps,  il 
continua  de  cultiver  les  lettres  qu’il  aimait  avec  passion, 
et  s’essaya  dans  presque  tous  les  genres.  Sa  tragédie  du 
Comte  Julien,  sujet  tiré  des  chroniques  d’Espagne,  obtint 
un  succès  d’estime  ; mais  ses  Poésies  anacréontiques,  genre 
dans  lequel  il  égala  Villegas  , lui  firent  une  juste  réputa- 
tion parmi  ses  compatriotes.  Il  profita  de  sa  position, 
pour  encourager  et  favoriser  les  jeunes  littérateurs,  aux- 
quels il  reconnaissait  des  talents.  Melendez  fut  son  élève, 
et  Cadalso  se  fit  une  gloire  d’avouer  qu’il  avait  été  sur- 
passé par  son  disciple.  Ami  de  tous  ses  rivaux  en  litté- 
rature, il  leur  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de 
lui.  Colonel,  chevalier  de  St. -Jacques  , il  commandait  en 
1782  un  régiment  devant  Gibraltar,  où  il  fut  tué  d’un 
éclat  de  grenade  à 42  ans.  Ses  OE livres  ont  été  réunies  à 
Madrid,  1819,  4 vol.  in-8o.  On  y distingue  : les  Érudits 
à la  fleur  d’orange,  satire  enjouée  et  piquante  contre  les 
savants  superficiels  ; les  Lettres  7naroquaises , imitation 
médiocre  des  Lettres  persanes  ; les  Nuits  de  mélancolie, 
suite  d’élégies  qui  ont  été  traduites  en  français  par  Achille 


Dulaurens,  1821,in-8°  ; l’Espagne  poétique,  deD.  Maury, 
contient  3 pièces  de  Cadalso  : deux  Letrilles  et  un  Mor- 
ceau anacréontique,  avec  la  traduction  française  en  vers. 

CADAMIOSTO  (Aloïse  da),  navigateur  célèbre  par 
ses  découvertes,  né  à Venise  en  1432,  partit  en  1454  sur 
un  bâtiment  de  Mare  Zeno , qui  retournait  en  Flandre  ; 
mais  obligé  par  les  vents  contraires  de  relâcher  en  Portu- 
gal, il  y fut  accueilli  du  prince  Henri,  qui  lui  confia  un 
navire  avec  lequel  il  alla  jusqu’au  cap  Vert.  Il  fit  depuis 
à la  rivière  de  Gambie  2 voyages,  dans  lesquels  il  décou- 
vrit les  îles  du  cap  Vert,  quitta  le  Portugal  en  1463,  et 
revint  à Venise,  d’où  il  ne  paraît  pas  qu’il  soit  ressorti. 
La  Relation  de  ses  voyages,  la  plus  ancienne  des  naviga- 
tions modernes,  fut  imprimée  en  italien,  Vicence,  1507, 
in-4°,  et  Milan,  1519.  même  format.  Elle  peut  être  com- 
parée pour  l’exactitude  des  observations  nautiques  à celles 
des  navigateurs  de  notre  temps.  Cadamosto  joignit  à sa 
relation  le  Précis  de  la  navigation  de  Pietro  di  Cintra,  qui 
a continué  la  découverte  de  la  côte  d’Afrique.  Elle  fait 
partie  de  la  Collection  italienne  de  Ramusio  ; on  la  trouve 
en  latin  dans  le  Novus  orbis  de  Grynée,  et  en  français 
à la  suite  de  Vhistoriale  Description  de  l’Afrique,  de 
J.  Léon. 

CADAMOSTO  (Marc-Antoine),  astronome,  descen- 
dait d’une  des  plus  illustres  familles  de  Lodi.  A des  con- 
naissances variées  il  joignait  une  piété  sincère.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  il  fut  pourvu  d’un  canonicat 
du  chapitre  de  Lodi.  En  1503  , étant  grand  vicaire  , il 
établit  une  confrérie  du  St. -Sépulcre.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Le  seul  de  ses  ouvrages  imprimé  est  intitulé  : 
Compendium  in  usum  et  operationes  astrolabii  Alessahalœ 
cum  declarationibus  et  additionibus.  Milan  , 1 507  , in-4'^. 

CADAïlTS  (OziLS  de),  poëte  du  13*^  siècle,  écuyer 
du  roi  Philippe  le  Long , n’est  connu  que  par  une  pièce 
de  vers  galants,  publiée  dans  le  Choix  des  poésies  des  trou- 
badours, V,  273. 

CADENET,  troubadour,  naquit  dans  le  château  de 
Cadenet  sur  la  Durance,  qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  Cadenet  erra  longtemps  après  ce  malheur.  11  de- 
vint amoureux  d’une  religieuse  d’Aix,  encore  novice,  ne 
put  s’en  faire  aimer,  se  fit  templier  à St. -Gilles , et  fut 
tué  dans  la  Palestine,  en  combattant  contre  les  Sarrasins, 
vers  l’an  1280.  On  a de  lui  un  traité  contre  les  galia- 
dours,  ou  les  médisants  , et  24  chansons  où  il  célèbre  le 
vin  et  l’amour , et  reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  à Paris, 
contiennent  9 pièces  de  ce  troubadour. 

CADENET  (Antoinette  de),  dame  de  Lambesc,  fut, 
dit-on,  célèbre  dans  le  13®  siècle  par  ses  chansons  et  ses 
relations  avec  les  principaux  troubadours. 

C ADER  BILL  AH , 25®  calife  Abasside  , petit-fils  de 
Moctader , fut  choisi  en  chaaban  381  de  l’hégire  (novem- 
bre 991  de  J.  C.),  par  le  sultan  Boha-Eddaulah,  pour 
remplacer  le  calife  Thay,  qu’il  venait  de  déposer.  Cader 
mena  une  vie  retirée,  cultiva  les  lettres  et  les  sciences,  se 
soumit  à tout  ce  que  les  sultans  exigèrent  de  lui,  et  ne 
prit  aucune  part  aux  affaires  de  l’empire.  Le  peuple  ne 
lui  trouva  point  les  qualités  d’un  monarque,  mais  il  le 
respecta  comme  un  digne  pontife  de  la  religion  musul- 
mane. Il  mourut  en  décembre  1031.  Cader-Billah  s’a- 
donna particulièrement  à la  théologie  scolastique,  et 
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composa  un  traité  pour  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui 
prétendaient  que  le  Coran  avait  été  composé, 

CxVDET  (Claude)  , chirurgien  , né  près  de  Troj'es  en 
1695,  membre  du  collège  de  chirurgie  de  Paris,  mort  en 
i74'5,  à 50  ans,  a laissé  : Observations  sur  les  maladies 
scorbutiques,  Paris,  1742  ; Dissertations  sur  le  scorbut, 
1744,  in-4o. 

CADET  DE  GASSICOURT  (Louis-Claude),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  le  24  juillet  1731,  devint  à 22  ans 
apothicaire  major  des  Invalides,  et  bientôt  après  pharma- 
cien en  chef  des  armées  françaises  en  Allemagne  et  en 
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Portugal.  Ses  profondes  connaissances  en  chimie  le  firent 
admettre  en  1700  à l’Académie  des  sciences,  puis  succes- 
sivement à celles  de  Lyon,  de  Toulouse  et  de  Bruxelles. 
Honoré  de  la  confiance  du  gouvernement , il  fut  chargé 
de  reconnaître  les  falsifications  que  la  cupidité  se  permet- 
tait sur  les  vins  et  les  tabacs,  et  d’indiquer  les  moyens 
d’y  remédier.  Nommé  chimiste  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres, il  n’accepta  cette  place  qu’en  priant  que  les  appoin- 
tements en  fussent  donnés  à un  savant  estimé  qu’il 
indiqua.  Plus  tard,  il  fut  chargé  d’analyser  le  métal  des 
cloches,  et  d’en  séparer  l’étain  du  cuivre.  Cet  homme 
bienfaisant  mourut  le  17  octobre  1799.  Outre  plusieurs 
Mémoires  sur  diverses  parties  de  la  chimie,  dans  les  recueils 
de  l’Académie  des  sciences,  dans  le  Journal  de  physi- 
que, etc.,  il  a publié  : Analyse  des  eauæ  de  Passy,  1755, 
in-8o,  qui  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre.  M.  Eusèbe 
Salverte  a donné  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux , 
Paris,  1800,  in-8'’. 

CxVDET  DE  GxiSSICOURT  (Charles-Louis),  fils  du 
précédent,  né  le  23  janvier  1769.  Voyant  souvent  chez 
son  père,  d’Alembert,  Buffon,  Franklin,  Bailly, Condorcet, 
Lalande,  son  goût  se  trouva  naturellement  dirigé  vers  la 
philosophie  et  les  lettres.  Il  n’avait  pas  encore  15  ans  lors- 
qu’il envoya  un  mémoire  sur  rhistoire  naturelle  à BulFon, 
qui  s’étonna  en  le  lisant.  Cadet  fut  reçu  avocat  en  1787j 
après  la  suppression  des  parlements  et  de  l’ancienne  ma- 
gistrature, il  cessa  de  suivre  le  barreau.  En  1792,  la 
veille  même  des  massacres  de  septembre  il  eut  le  bonheur 
d’arracher  des  prisons  son  oncle  Cadet  de  Chambine.  En 
1793,  appelé  comme  témoin  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  eut  le  courage  de  déposer  en  faveur  de  l’ac- 
cusé. Le  17  octobre  1795,  il  fut  lui-même  condamné  à 
mort  par  contumace  ; il  était  parvenu  à se  réfugier  dans 
le  Berri.  Quelques  mois  après  il  retourna  à Paris,  de- 
manda des  juges,  et  fut  absous  par  le  jury.  Dès  lors,  mê- 
lant la  politique  à la  littérature,  il  publia  divers  écrits 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Après  la  mort  de  son  père 
qui  avait  cédé  son  officine  à son  associé  Derosne,  Cadet  de 
Gassicourt  ouvrit  une  pharmacie  en  face  de  celle  de  son 
feu  père,  et  mit  son  orgueil  à soutenir  la  réputation  de 
son  père.  Nommé  secrétaire  du  conseil  de  salubrité  réor- 
ganisé d’après  ses  plans,  il  rendit,  pendant  15  années, 
avec  un  zèle  infatigable  et  intelligent,  les  services  les 
plus  utiles  h la  santé  publique.  Napoléon  le  nomma  son 
premier  pharmacien  et  l’appela  auprès  de  sa  personne 
pendant  la  campagne  de  1809.  En  1812,  à l’âge  de 
43  ans,  Cadet  alla  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’université 
pour  prendre  le  grade  de  docteur  en  sciences.  A l’é- 
poque de  la  restauration  il  fut  nommé  membre  de  la 
Légion  d’honneur,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’entrer 


bientôt  dans  les  rangs  de  l’opposition.  A la  suite  de  di- 
verses fonctions  municipales  et  gratuites  il  devint  un  des 
hommes  les  plus  populaires  de  son  parti.  En  1821,  une 
singulière  polémique  s’engagea  entre  Cadet  de  Gassicourt  et 
le  docteur  Mettemberg,  inventeur  et  débitant  de  l’euM 
antipsorique.  Le  pharmacien  avait  traité  de  docteur  de 
charlatan  dans  le  Journal  de  pharmacie.  Le  docteur  ré- 
crimina; la  guerre  de  plume  engendra  un  procès  et  Ca- 
det de  Gassicourt  fut  condamné  à 200  francs  d’amende,  à 
500  francs  de  dommages  et  aux  dépens,  et  mourut  3 mois 
et  demi  après,  le21  novembre  1 821 . Il  a contribué  à lafon- 
dation  du  lycée  aujourd’hui  l’athénée  à Paris,  et  publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  en  divers  genres,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : le  Tombeau  de  Jacques  Molai , ou 
Histoire  secrète  des  templiers , francs-maçons , etc.,  1797, 
in-18;  Formulaire  magistral,  6®  édition,  1826,  in-18; 
Dictionnaire  de  cJmnie,  1803,  4 vol.  in-8®;  Voyage  en 
Autriche,  en  Moravie  et  en  Bavière,  1818,  in-8».  Cadet 
de  Gassicourt  est  également  auteur  de  beaucoup  de  6ro- 
c/mres  politiques  et  critiques,  de,  vaudevilles,  etc.  Les  re- 
cueils périodiques  des  sciences  naturelles  contiennent  plu- 
sieurs de  ses  Mémoires,  presque  tous  d’un  grand  intérêt. 
Salverte  a publié  une  notice  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de 
Charles-Louis  Cadet  de  Gassicourt,  Paris,  1822,  in-8“. 

CADET  DE  VAUX  (Antoine-Alexis),  agronome, 
frère  de  Louis-Claude,  membre  de  la  Société  royale  d’agri- 
culture , de  l’Académie  royale  de  médecine,  de  celle  des 
Curieux  de  la  nature,  et  correspondant  d’un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes,  né  à Paris  le  13  septembre  1743, 
commença  par  tenir  à Paris  une  officine  de  pharmacien, 
qu’il  vendit  pour  s’adonner  tout  entier  à l’étude  de  l’éco- 
nomie rurale,  fut  lié  avec  Duhamel,  Tillet  et  Parmentier, 
dont  il  partagea  les  travaux , créa  le  Journal  de  Paris, 
dont  il  eut  le  privilège  conjointement  avec  Suard  et  Co- 
rancez,  et  qui , dans  les  premières  années , obtint  une 
grande  vogue,  provoqua  d’utiles  améliorations  dans  la 
police  de  salubrité  publique  , fît  supprimer  le  cimetière 
des  Innocents,  eut  part  à l’institution  d’une  école  de  bou- 
langerie, conçut  le  projet  des  comices  agricoles,  qu’il  pré- 
sida conjointement  avec  Broussonnet.  Sa  probité  et  sa 
délicatesse  étaient  à toute  épreuve.  Il  fut  chargé  de 
prononcer  sur  des  tabacs  suspects.  Au  premier  coup  d’œil 
il  les  jugea  gâtés.  Une  compagnie  dont  cette  décision  allait 
blesser  les  intérêts,  lui  proposa  100,000  francs,  et,  pour 
toute  réponse,  il  fit  jeter  les  tabacs  à la  mer.  Cadet  de 
Vaux,  plus  qu’octogénaire,  allait  manquer  du  nécessaire 
quand  son  fils,  manufacturier  à Nogent-les-Vierges,  l’en- 
leva de  Paris,  à force  d’instances,  et  le  recueillit  dans  sa 
maison.  C’est  là  que  le  vénérable  vieillard  mourut  le 
29  juin  1828.  Cadet  de  Vaux  avait  des  connaissances 
distinguées  en  chimie.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia 
fut  une  Traduction  du  latin  des  Instituts  de  chimie  de 
Spielmann,  avec  des  notes,  1770,  2 vol.  in-8®.  Il  coopéra 
au  Cours  -complet  cVagriculture  pratique,  6 voL  in-8", 
et  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  des 
propriétaires  ruraux,  ou  Journal  d’économie  rurale,  etc., 
in-8°,  recueil  commencé  en  1803 , et  dans  lequel  il  a in- 
séré, en  entier,  ou  par  extraits,  la  plupart  de  ses  Mé- 
moires, dont  voici  les  plus  importants  : Avis  sur  les  7noyens 
de  prévenir  l’insalubrité  des  habitations  qui  ont  été  sub- 
mergées, Paris,  1784-1802,  inS”,  plusieurs  fois  réim- 
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primé;  Instructions  sur  Vart  de  faire  les  vins,  ibid. , 
■1800,  in-8°  ; De  la  taupe,  de  ses  mœurs  et  des  moyens 
de  kl  détruire,  ibid.,  1805,  in-12;  Traité  de  la  culture 
du  tabac,  1810,  in-12;  Moyen  de  prévenir  le  retour  des 
disettes,  ibid.,  1812;  Plantation  des  germes  de  la  pomme 
de  terre,  etc.,  1817,  10-80;  Traités  divers  d’économie 
rurale,  élémentaire  et  domestique,  imprimes  par  ordre  du 
gouvernement,  1821,  in-8o  ; VArt  de  l’œnologie  î^éduit 
à la  simplicité  de  la  nature,  1823,  in-12;  Delà  goutte 
et  du  rhumatisme,  1824,  in-12. 

CADET  (M™o),  femme  du  chirurgien  de  ce  nom,  sur- 
nommé le  Saigneur,  second  frère  de  Louis-Claude  Cadet, 
possédait  dans  un  degré  supérieur  le  talent  de  la  peinture 
sur  email,  qui  lui  valut  le  brevet  de  peintre  de  la  reine. 
Elle  mourut  en  1801. 

CADHERD , ou  CABOÜT-BEY,  arrière  petit-fils 
de  Seljouck,  reçut  en  453  de  l’hcgire  (1041),  le  gouver- 
nement du  Kerman  de  Thogrul-Bey,  et  fut  le  premier 
prince  de  la  branche  des  Seljoucidcs  qui  régna  dans 
cette  province.  De  gouverneur  qu’il  était  d’abord , il  se 
rendit  indépendant,  consolida  sa  puissance,  accrut  ses 
possessions , et  se  forma  un  État  considérable.  Son  his- 
toire et  celle  des  princes  de  sa  maison  est  peu  connue. 

CADHOGAIV  (Guillaume,  comte),  général  anglais, 
né  vers  1680,  fut  attaché  à la  fortune  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  partagea  sa  disgrâce  et  l’accompagna  dans  les 
Pays-Bas.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne  en  1714,  son 
protecteur  ayant  recouvré  son  crédit,  Cadliogan  fut  nommé 
colonel  d’un  des  régiments  de  la  garde.  En  1717,  il  négo- 
cia une  alliance  entre  la  Hollande,  l’Angleterre  et  la 
France,  fut  créé  pair,  et  revint  en  Hollande,  comme  mi- 
nistre extraordinaire.  A la  mort  de  Marlborough , il  lui 
succéda  dans  la  charge  de  grand  maître  de  l’artillerie,  et 
mourut  à Londres  le  26  juillet  1726. 

CADliOGAA  ( Guillaume-Bromley  ) , petit-fils  du 
précédent,  né  en  1751,  prit  les  ordres  à Oxford  en  1774, 
fut  vicaire  de  St.-Gillc,  puis  ministre  à Chelsea  ; mais  il 
abandonna  sa  cure  pour  embrasser  le  calvinisme,  devint 
un  zélé  méthodiste,  et  mourut  en  1796.  On  a recueilli 
ses  Discours,  Lettres  et  Mémoires,  Londres,  1758,  in-L®, 
précédée  de  la  Vie  de  l’auteur. 

CADIIY  ABD  ERBAÎIMAN,  pacha  , avait  été 
élevé  pour  la  magistrature;  mais  entraîné  par  son  incli- 
nation guerrière  il  prit  le  métier  des  armes,  et  parvint  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  jusqu’à  l’important  pachalik  de 
Caramanie,  qu’il  occupait  en  1800.  Cadhy-Pactia  fut  un 
des  principaux  instruments  dont  se  servit  Sélim  HI  pour 
organiser  les  milices  appelées  Nizam-Djedid,  dont  il  vou- 
lait se  servir  pour  détruire  la  redoutable  puissance  des  ja- 
nissaires. Cadhy-Pacha,  sur  l’ordre  du  sultan,  abandonna 
l’Asie  pour  venir  en  Europe  à la  tête  des  nouvelles  trou- 
pes régulières  qu’il  avait  organisées  et  qui  ne  comptaient 
pas  moins  de  18,000  hommes.  Après  s’etre  procuré  le 
plaisir  de  voir  manœuvrer  cette  armée , Sélim  commit  la 
faute  de  la  renvoyer  en  Asie  ; bientôt  ccprincc  périt  victime 
d’une  sédition  fomentée  par  les  ennemis  des  améliorations 
qu’il  voulait  apporter  dans  l’organisation  de  l’armée,  et 
Mahmoud  H lui  succéda.  Le  nouveau  sultan,  après  avoir 
sacrifié  les  Nizam-Djedid  à l’opinion  du  parti  qui  l’avait 
élevé  au  pouvoir,  sentit  la  nécessité,  comme  son  prédéces- 
seur, d’organiser  un  corps  de  troupes  régulières  à l’euro- 


péenne et  appela  Cadhy-Pacha  à Constantinople,  comme 
l’homme  le  plus  capable  de  le  seconder  dans  ses  projets. 
En  effet  Cadhy-Pacha  arriva  dans  cette  capitale  à la  tête 
de  5 ou  4,000  hommes  qu’il  avait  su  conserver  dans  son 
gouvernement.  Les  janissaires  ayant  tenté  une  nouvelle 
rébellion,  Cadhy-Pacha  reçut  ordre  de  la  réprimer.  Il  se 
rendit  à cet  effet  aux  casernes  qui  furent  incendiées  ; tout 
janissaire  qui  était  rencontré  armé  était  massacré.  Mais 
les  cruautés  et  l’avarice  des  soldats,  qui  se  dispersaient 
pour  piller,  affaiblirent  les  colonnes,  portèrent  les  habi- 
tants au  désespoir,  et  rendirent  la  force  aux  insurgés 
qui  les  obligèrent  à se  retirer  dans  le  sérail  et  à cesser 
les  hostilités.  Le  sultan  fit  publier  une  amnistie;  mais 
la  populace , enhardie  par  la  retraite  des  troupes  régu- 
lières, poussait  des  cris  de  fureur. contre  elle  et  contin 
le  pacha  de  Caramanie  et  menaçait  le  sultan  du  sort  de 
Sélim , en  redemandant  Mustapha  son  frère.  Dans  cette 
extrémité.  Mahmoud  crut  devoir  sacrifier  ce  frère  à sa  sûreté 
et  Cadhy-Pacha  fut  chargé  de  présider  à l’exécution  de 
cet  arrêt  de  mort.  L’exaspération  des  mécontents  fut  au 
comble.  Cadhy  fut  abandonné  par  ses  partisans  même. 
Mahmoud,  qu’il  avait  si  bien  servi , lui  fournit  une  cha- 
loupe dans  laquelle  il  s’embarqua  le  18  novembre  1808, 
et  qui  le  transporta  à Selivria  d’où  il  gagna  Routschouk. 
L’année  suivante  il  osa  reparaître  à Constantinople  en 
habit  de  derviche,  et  reprit  le  chemin  de  la  Caramanie  ; 
reconnu  à Kiutayeh  , il  fut  immédiatement  mis  à mort, 
et  sa  tête,  envoyée  à Constantinople,  y fut  exposée  pendant 
un  mois  pour  satisfaire  la  vengeance  des  janissaires. 

CADMES,  de  Milet , fils  de  Pandion,  passe  pour 
être  le  premier  des  Grecs  qui  ait  écrit  en  prose  ; mais 
selon  Strabon,  la  prose  de  Cadmus  et  celle  de  Phérécyde, 
son  contemporain  , étaient  encore  une  imitation  du  lan- 
gage poétique,  et  ils  ne  firent  que  rompre  la  mesure  des 
vers.  Ces  deux  écrivains  florissaient  vers  la  45®  olympiade, 
sous  le  règne  d’Halyattes,  père  de  Crœsus.  On  attribue 
à Cadmus  une  histoire  de  la  fondation  de  Milet  et  des  au- 
tres villes  d’Ionie,  divisée  en  quatre  livres.  Cette  histoire 
n’existait  déjà  plus  du  temps  de  Denys  d’Halicarnasse.  H 
n’en  restait  qu’un  abrégé  fait  par  Bion  de  Procoimèse. 

CADMUS,  fils  de  Scythès , abdiqua  la  souveraineté 
de  l’île  de  Cos  pour  se  retirer  en  Sicile  , où  il  fonda 
la  ville  de  Zancle,  appelée  depuis  Messine.  Il  fut  envoyé 
par  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  à Delphes,  pour  offrir  de 
riches  présents  àXercès  ; mais  ce  prince  ayant  été  vaincu 
par  les  Grecs,  Cadmus  revint  en  Sicile  avec  les  richesses 
dont  il  devait  faire  hommage. 

CADOC  (Sx.),  fils  de  Con  trée,  prince  du  pays  de  Galles, 
se  retira  dans  la  solitude  après  s’être  démis  du  pouvoir, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Sa  Vie  se  trouve  dans 
les  Antiquités  d’üsserius. 

CADOG,  barde  du  6®  siècle,  surnommé  le  Sage,  est  le 
premier  qui  ait  fait  un  Becueil  de  proverbes  anglais. 

CADOIMCÏ  (Jean),  prêtre,  ehanoine  de  Crémone, 
né  à Venise  en  1705,  mort  le  27  février  1786,  publia 
contre  les  molinistes  de  la  cour  de  Rome  un  bon  nom- 
bre d’ouvrages  qui  supposent  une  grande  connaissance  de 
l’Écriture  et  des  Pères.  Le  plus  curieux  est  une  Explica- 
tion de  ce  passage  de  saint  Augustin  ; l’Eglise  de  J.  C. 
sera  dans  la  servitude  sous  les  princes  séculiers,  Pavie, 
1784,  în-8®,  avec  une  préface  de  l’éditeur  Zola. 
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CADOUDAL.  Voyez  GEORGK, 

CADIIOY  (Pierre),  d’abord  avocat,  puis  admiiiislra- 
leur,  fut,  en  1792,  députe  du  département  des  Landes  cà 
îa  Convention , où  il  s’unit  au  parti  de  la  Gironde.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVî , il  reconnut  son  incompétence 
comme  juge,  et  rejeta  l’appel  au  peuple,  mais  vota,  comme 
législateur,  pour  la  détention  et  le  sursis.  Après  le  9 ther- 
midor, envoyé  dans  le  Midi  pour  y pacifier  les  troubles, 
il  ne  put  empêcher  que  plusieurs  des  terroristes  enfermés 
au  fort  Saint-Jean  ne  fussent  égorgés  par  les  réacteurs  de 
Marseille,  il  fut  dénoncé  pour  n’avoir  pas,  dans  cette 
circonstance,  montré  la  fermeté  nécessaire,  mais  il  se  dis- 
culpa. Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y vota  con- 
stamment avec  le  parti  modéré,  fut  accusé  de  royalisme, 
condamné  .à  la  déportation  au  18  fructidor,  et  ne  rentra 
en  France  qu’tà  l’époque  du  consulat.  Cadroy  revint  alors 
dans  son  département,  à Saint-Séver,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  juscju’à  sa  mort,  en  181o. 

CADRY  ( Jean-Baptisïe  ),  théologien,  né  en  1680  à 
Trelz,  diocèse  d’Ai.x,  vint  à Paris  en  1710,  fut  successi- 
vement vicaire  de  Saint-Étienne-du-Montetde  Saint-Paul, 
où  il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  prônes,  et  de- 
vint théologal  de  Laon,  emploi  dont  il  fut  destitué  en 
1721,  par  arrêt  du  conseil,  à cause  du  parti  qu’il  prit 
dans  la  bulle  Unigenitus.  Son  zèle  contre  ce  décret  l’obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite,  jusqu’eà  ce  qu’enfin  il 
trouva  un  asile  auprès  de  Caylus,  évêque  d’Auxerre. 
A la  mort  de  ce  prélat  en  1748,  il  se  retira  à Savigny, 
aux  environs  de  Paris,  où  il  mourut  en  1756.  Il  a laissé 
divers  écrits  relatifs  à la  querelle  de  la  bulle  5 on  en  trouve 
la  liste  dans  Moréri. 

C ADAYALDYll,  fils  de  Cadwallon , lui  succéda  en 
660,  et  fut  le  dernier  qui  prit  le  titre  de  roi  des  Bre- 
tons. 11  mourut  en  705  à Piome,  où  il  s’était  retiré  après 
l’invasion  des  Saxons  dans  la  Grande-Bretagne. 

CADY^LYLDYR  (Césail).  Deux  poètes  gallois,  assez 
estimés,  ont  porté  ce  nom  dans  le  16®  siècle  ; leurs  ouvra- 
ges sont  restés  manuscrits. 

CADWALLADER,  habile  médecin  de  Philadelphie, 
a publié  vers  1740  un  Traité  de  ^nédecine,  le  premier  qui 
ait  paru  en  Amérique.  Il  combat  l’usage  du  mercure  et 
des  purgatifs  violents. 

CADWALLOA,  fils  deCadvan,  d’abord  vaincu  par 
Edwin,  prince  de  Northumbcrland,  et  rétabli  ensuite  par 
son  neveu  Braint-Hir  en  653  , prit  alors  le  titre  de  roi 
des  Bretons,  et  se  maintint  dans  ses  États  malgré  les 
guerres  continuelles  des  Saxons.  Il  fut  le  père  de  Cad- 
waldyr. 

CAD  WG  AA,  fils  de  Bleddyn,  régnait  dans  le  nord 
du  pays  de  Galles  , vers  1107;  forcé  de  fuir  en  Irlande 
avec  son  fils,  qui  avait  enlevé  la  femme  de  Gérald,  autre 
prince  gallois  , il  n’y  rentra  que  l’année  suivante,  et  fut 
assassiné  par  son  neveu. 

CÆCILÏUS,  poète  comique  latin,  dut  à sa  condition 
d’esclave  le  surnom  de  Statius,  qu’il  conserva  et  illustra 
dans  la  suite,  par  son  caractère  et  par  ses  talents.  Gaulois 
d’origine  , il  naquit  à Milan,  suivant  quelques  historiens 
de  sa  vie;  fut  le  contemporain  et  l’intime  ami  d’Ennius, 
auquel  il  ne  survécut  que  d’un  an  (au  586  de  Rome, 
174  avant  l’ère  vulgaire).  Un  trait  qui  honore  infini- 
ment Cæcilius  , c’est  l’accueil  qu’il  fit  à Térence,  dans 


une  circonstance  décisive  pour  ce  dernier.  Très-jeune,  et 
encore  inconnu  , l’auteur  de  VA7Ldrienne  était  en  marché 
avec  les  édiles,  au  sujet  de  cette  même  pièce;  mais,  avant 
de  conclure,  les  magistrats  le  renvoyèrent  à Cæcilius,  afin 
d’avoir  son  opinion  sur  le  mérite  de  l’ouvrage.  Lej*vieux 
poète,  qui  se  trouvait  à table  lorsque  Térence  lui  fut  pré- 
senté , lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de  lui  ; mais  la 
première  scène  était  à peine  achevée,  que  Cæcilius  se  leva, 
fit  asseoir  Térence  à sa  table,  et  rendit  au  mérite  de  sa 
pièce  la  justice  lapins  éclatante.  Cælius  avait  composé  plus 
de  30  comédies,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  insérés 
dans  le  Corpus  poetarum , Londres,  1713,  2 vol.  in-fol. 

C/ELIUS,  orateur  romain,  prit  des  leçons  de  Cicé- 
ron, et  mourut  fort  jeune.  Accusé  d’être  entré  dans  la 
conjuration  de  Catilina,  et  d’avoir  empoisonné  la  sœur  de 
Claudius,  il  avait  été  défendu  par  Cicéron  et  renvoyé 
absous. 

CÆLIUS  (ViBENius),  roi  des  Toscans,  amena  des  se- 
cours à Romulus  dans  la  guerre  contre  les  Antennates, 
et  donna  son  nom  au  mont  Cælius,  que  le  roi  Tullus- 
Hostilius  comprit  ensuite  dans  l’enceinte  de  Rome. 

CÆDMON.  Voye^;  CEDMOW. 

CÆLIUS  AURÉLIAAÜS,  ancien  médecin  métho- 
diste, était  né  en  Afrique.  On  ignore  en  quel  temps  i! 
vécut;  Leclerc  fixe  l’époque  de  son  existence  au  5®  siècle, 
mais  c’est  une  pure  supposition.  On  a de  lui  deux  trai- 
tés : De  morhis  acutis  et  chronicis  lih.  VIH , dont  il  existe 
un  grand  nombre  d’éditions.  La  meilleure  est  celle  qu’a 
publiée  Haller,  Lausanne,  1773,  2 vol.  in-8®. 

CÆLIUS  SABÏAUS.  Voyez  SARIAUS. 

CÆPOLA.  Voyez  COEPOLLA. 

CÆSAR  ( Aquilinus-Julius)  , né  le  1®"  novembre 
1720,  à Gralz,  en  Styrie,  mort  le  2 juin  1792,  a laissé  : 
Annales  ducatûs  Siyriœ,  3 vol.  in-fol..  Vienne,  1768- 
1769-1779  ; Description  de  la  Styrie  (en  allemand)  2 vol. 
in-8®,  1773  ; Histoire  politique  et  ecclésiastique  de  la  Sty- 
rie, 7 vol.,  1785-1788;  Droit  canonique  national  de  F Au- 
triche, 6 vol.  in-8®,  1788-1790,  etc. 

CÆSARIUS  (Jean),  philosophe  et  médecin,  né  à Ju- 
liers  en  1460,  mort  à Cologne  en  1551,  professa  la  mé- 
decine dans  cette  dernière  ville  et  y fut  persécuté  pour 
cause  de  luthéranisme.  On  a de  lui  des  éditions  de  V His- 
toire îiaturelle  de  Piine,  de  la  Consolation  de  la  philosophie 
de  Boèce,  des  Notes  sur  Celse,  et  quelques  Traités  de  dia- 
lectique et  de  rhétorique  depuis  longtemps  oubliés. 

CÆSIUS  (Bernard  CESl , plus  connu  sous  le  nom 
latin  de),  jésuite,  né  en  1581  à Modène,  professa  la  phi- 
losophie à Parme,  et  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y 
diriger  l’éducation  du  prince  Borso.  Il  y mourut  de  la 
peste  en  1630,  laissant  en  manuscrit  des  Commentaires  sur 
Aristote,  des  Notes  sur  Tacite,  etc.,  conservés  à la  biblio- 
thèque de  Modène.  Sa  AIméralogie{en  latin),  Lyon,  1636, 
in-foL,  fort  estimée  de  son  temps,  est  toujours  recherchée 
des  curieux. 

CÆiSlUS  RASSUS.  Voyez  RASSUS. 

CAFFA  (Melchior),  habile  sculpteur  et  dessinateur, 
né  à Malte  en  1631,  connu  sous  le  nom  de  Maltais,  fut 
élève  duBertin,  auquel  il  a été  souvent  comparé.  Son  chef- 
d’œuvre  est  le  groupe  de  saint  Thomas  de  Villeneuve , 
dans  l’église  des  Augustins  de  Rome.  Il  mourut  en  1687. 

CAFFARELLÏ  (Prosper),  évêque  d’Ascoli  en  1464, 
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mortàUome  en  1590,  conirilnia  beaucoup  à la  paix  entre 
Mathias  Gorvin,  roi  de  Hongrie,  et  rcmpercur  Frédéric  III. 

CAFFAIIELLI  (Fauste)  , archevêque  de  San-Seve- 
rino,  né  cà  Rome,  mort  en  1661,  fut  successivement  réfé- 
rendaire du  saint-siège,  vicaire  de  l’église  du  Vatican,  ar- 
chevêque et  nonce  apostolique,  remplit  avec  honneur  ces 
hautes  dignités  ecclésiastiques  et  rendit  de  grands  services 
à l’Église' 

CAFFAîlELLI  DU  FALGA  ( Louis -Marie- Joseph- 
Maximilien),  né  d’une  famille  noble,  au  Falga,  dans  le 
haut  Languedoc  , le  13  février  1756,  fit  scs  études  à l’é- 
cole de  Sorrèze,  et  entra  dans  le  corps  royal  du  génie. 
Aîné  de  9 autres  frères  et  sœurs,  dont  il  se  déclara  le 
père  quand  ils  devinrent  orphelins,  il  partagea  également 
enti'e  eux  un  patrimoine  dont  les  lois  l’autorisaient  à 
prendre  la  moitié.  A l’époque  de  la  révolution,  il  en  em- 
brassa les  principes.  En  1792,  il  refusa  hautement,  de- 
vant toute  l’armée  du  Rhin,  où  il  était  employé,  de  recon- 
naître les  décrets  du  10  août,  par  lesquels  l’assemblée 
législative  prononçait  la  déchéance  du  roi.  Destitué  par 
les  commissaires  de  l’assemblée , il  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Échappé  aux  proscriptions  de  1793,  après  une  arres- 
tation de  lA  mois,  il  travailla  d’abord  dans  les  bureaux 
du  comité  militaire  : bientôt  il  obtint  d’être  de  nouveau 
employé  aux  armées,  et  il  se  distingua  en  septembre  1795, 
au  passage  du  Rhin  près  de  Dusseldorf,  avec  le  général 
Kléber.  Peu  après,  se  trouvant  à une  affaire  sur  les  bords 
de  la  Nahe , il  fut  atteint  à la  jambe  gauche  d’un  boulet 
de  canon,  qui  nécessita  l’amputation.  Il  fut  nommé,  vers 
ce  même  temps , membre  associé  de  l’Institut  national, 
qui  se  formait.  D’excellents  mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d’administration,  sur  des  matières  de  philosophie,  et 
particulièrement  sur  l’instruction  publique,  l’avaient  fait 
connaître  avantageusement  bien  qu’il  ait  toujours  refusé 
de  livrer  ces  écrits  à l’impression.  En  septembre  1798, 

11  fut  connu  et  apprécié  par  Bonaparte  qui  méditait 
à celte  époque  l’expédition  d’Égypte.  Il  le  seconda  avec 
zèle  dans  ses  préparatifs,  et  l’accompagna  en  qualité  de 
général  de  division,  et  comme  chef  de  l’arme  du  génie.  Il 
eut  une  part  honorable  à la  prise  d’Alexandrie,  et,  en  gé- 
néral, aux  succès,  tant  militaires  que  scientifiques,  de 
l’expédition. Une  mort  glorieuse  l’attendait  devant  St.-Jean- 
d’Acre,  que  l’armée  française  attaqua  en  mars  1799.  Le 
9 avril,  étant  à la  tranchée,  il  eut  le  coude  droit  fracassé 
d’une  balle,  et  l’on  dut  lui  amputer  le  bras.  Malgré  tous 
les  secours  de  l’art,  il  mourut  des  suites  de  cette  blessure, 
le  27  du  même  mois.  M.  Degérando  a fait  imprimer  la  Fie 
du  général  Caffardli  du  Falga,  etc.,  Paris,  1801,  in-8®. 

CAFFAÏIELLÏ  (Charles- Ambroise),  frère  du  précé- 
dent, comme  lui,  naquit  au  Falga-Villefranche  (Haute- 
Garonne),  le  15  janvier  1758.  Destiné  à l’état  eccclésias- 
tique,  il  se  livra  à l’étude  avec  autant  d’ardeur  que  de 
succès.  Il  était  chanoine  de  ïoul  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Emprisonné  pendant  la  Terreur,  il  ne  recouvra  la 
liberté  qu’après  le  9 thermidor.  L’amitié  de  Napoléon 
pour  Caffarelli  du  Falga,  qui  en  mourant  lui  avait  re- 
commandé sa  famille,  ne  fut  pas  inutile  à l’abbé  Caffa- 
relli. Dès  le  2 mars  1800,  lors  de  l’organisation  des  pré- 
fectures, il  fut  nommé  préfet  de  l’Ardèche,  puis  du 
Calvados  le  2 novembre  ISOl,  et  enfin  de  l’Aube,  le 

12  février  1810.  Caffarelli  montra,  à la  fin  de  1813  et 


au  commencement  de  1814',  peu  de  zèle  pour  seconder 
le  gouvernement  impérial  qui  penchait  vers  sa  chute.  Les 
alliés  s’étant  emparés  de  Troyes,  le  préfet  s’éloigna  de 
cette  ville.  Le  sort  des  armes  y ayant  fait  rentrer  Napo- 
léon peu  de  temps  après,  il  se  montra  fort  irrité  que  Gaf- 
farelli  ne  fût  pas  aussitôt  revenu  à son  poste,  et  il  pro- 
nonça sa  destitution.  Après  la  restauration  , une  députa- 
tion du  département  de  l’Aube  vint  demander  au  roi  son 
ancien  préfet  ; mais  ce  vœu  ne  fut  point  exaucé,  et  Char- 
les Caffarelli  continua  de  vivre  dans  la  retraite,  où  il  re- 
prit l’habit  et  les  pratiques  de  son  premier  état.  Devenu 
membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne , il  en 
fut  élu  secrétaire  chaque  année  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  6 novembre  1826.  Nous  citerons  de  lui  : Abrégé  des 
Géopo?iiques  , extrait  dhin  ouvrage  grec , fait  sur  l’édition 
donnée  par  Jean-Nicolas  Niclas  à Leipzig,  en  1781,  par 
un  amateur,  Paris,  1812,  in-8®. 

CAFFARELLI  ( JeâN-Baptiste-Marie  ) , frère  des 
précédents,  né  en  1763,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  de  l’église  de  Montpellier  ; mais  il  crut 
devoir  cesser  les  fonctions  sacerdotales  pendant  la  révolu- 
tion , et  ne  les  reprit  qu’après  la  signature  du  concordat 
de  1802.  C’est  à cette  époque  qu’il  fut  nommé  par  le  con- 
sul Bonaparte  évêque  de  Saint-Brieuc,  où  il  mourut  le 
11  janvier  1815. 

CAFFARO,  le  plus  ancien  historien  de  la  ville  de 
Gênes,  né  vers  1080 , fut  revêtu  à plusieurs  reprises  de 
la  magistrature  suprême,  et  mourut  en  1166.  Ses  Anna- 
les, écrites  en  latin  barbare,  mais  où  respire  beaucoup  de 
franchise  et  de  loyauté,  s’étendent  depuis  1100  jusqu’à 
1163.  Elles  ont  été  continuées  jusqu’en  1294  et  insérées 
dans  le  t.  VI  des  Scriptor.  rerum  italic.  de  31uratori. 

CAFFARO  (le  Père),  religieux  théatin,  est  connu  par 
une  lettre  en  faveur  des  spectacles,  qu’il  publia  en  1694  ; 
Boursault  la  mit  en  tête  de  son  Théâtre,  et  Bossuet  la 
réfuta  dans  ses  Maximes  sur  la  comédie. 

CAFFARO  (Pascal),  habile  musicien,  né  à San-Pietro, 
(royaume  de  Naples),  en  1708,  entra  au  conservatoire 
délia  Pieta , où  il  fit  de  tels  progrès  sous  le  célèbre  Léo, 
qu’il  fut  choisi  pour  lui  succéder,  et  devint  ensuite  maître 
delà  chapelle  royale.  Caffaro  a travaillé  à la  fois  pour  l’é- 
glise et  pour  le  théâtre  j dans  toutes  ses  compositions  il  a 
su  réunir,  à l’exemple  de  son  maître,  et  combiner  heureu- 
sement le  chant  et  l’harmonie.  Il  mourut  à Naples  en  1787. 

CAFFIAUX  (dom  Philippe-Joseph),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  historiographe  de  Picar- 
die, né  à Valenciennes  en  1712,  mort  subitement  à l’ab- 
bave  de  Saint-Germain-des-Prés  le  26  décembre  1777, 
a publié  le  premier  volume  d’un  ouvrage  plein  de  recher- 
ches curieuses,  intitulé  : Trésor  généalogique , etc.,  Paris, 
1777,in-4o,  qui  n’a  pas  eu  de  suite.  On  lui  attribue  aussi  : 
Mémoires  historiques,  philosophiques  et  critiques,  pour  ser- 
vir d’apologie  aux  femmes,  Paris,  1753,  in-12. 

CAFFIERI  (Philippe),  sculpteur  italien,  né  à Rome 
en  1634,  fut  appelé  en  France  par  le  cardinal  Mazarin, 
et  employé  par  Colbert  à divers  travaux  pour  les  mai- 
sons royales.  Nommé  depuis  sculpteur  et  dessinateur  des 
vaisseaux  du  roi  et  inspecteur  de  la  marine  à Dunkerque, 
il  mourut  en  1716. 


CAFFIERI  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  à Paris 
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vernement,  et  mourut  en  1755.  On  a de  lui  plusieurs 
bustes  en  bronze,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  du 
baron  de  Bezenval. 

CAFFIERI  (Philippe),  fils  du  précédent,  né  en  1714, 
travailla  avec  son  père  à la  boîte  en  bronze  destinée  à 
renfermer  la  fameuse  sphère  de  Passemant  qui  avait 
sept  pieds  de  hauteur,  et  mourut  en  1774. 

CAFFIERI  (Jean-Jacques),  deuxième  fils  de  Jac- 
ques, qu’il  surpassa  comme  sculpteur,  né  en  1723,  élève 
de  Lemoine,  fut  professeur  à l’académie,  sculpteur  du  roi, 
et  mourut  le  21  juin  1792.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  bustes,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  Corneille 
et  de  Piron,  qui  ornent  le  foyer  du  Théâtre-Français , 
et  ceux  de  Quinault,  Lulli  et  Hameau,  que  l’on  voit  au 
foyer  de  l’Opéra.  La  statue  de  sainte  Sylvie  aux  Invalides, 
et  celle  de  Molière,  sont  ses  principaux  ouvrages. 

CAGLIOSTRO  ( le  comte  Alexandre  de)  naquit 
dit-on,  à Palerme  le  8 juin  1743  , de  parents  d’une  mé- 
diocre extraction  5 son  vrai  nom  était  Joseph  Balsamo. 
Après  une  jeunesse  assez  orageuse  et  plusieurs  tours  d’es- 
croquerie, comme  celui  qu’il  fit  à un  orfèvre  nommé  3Ia- 
rano,  duquel  il  tira  fiO  onces  d’or  par  la  promesse  de  lui 
livrer  un  trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous  la  garde  des 
esprits  infernaux , il  quitta  sa  ville  natale,  et  se  mit  à 
voyager,  il  visita  successivement  la  Grèce,  l’Égypte,  l’A- 
rabie, la  Perse,  Rhodes,  l’ile  de  Malte,  et  se  lia,  dans  ses 
voyages,  avec  le  savant  Althotas,  qu’il  nous  a peint  lui- 
même  comme  le  plus  sage  des  hommes  5 mais  il  le  perdit 
à Malte,  où  il  fut  bien  accueilli  du  grand  maître  , qui  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  IXaples.  De 
Naples,  il  se  rendit  à Rome.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
connut  la  belle  Lorenza  Feiiciaui,  et  qu’il  s’unit  à elle 
par  les  liens  du  mariage.  De  Rome,  les  inquisiteurs  de 
sa  vie  lui  font  parcourir  presque  toutes  les  villes  de  l’Eu- 
rope, sous  les  noms  divers  de  Tischio,  de  3îélissa,  de 
Behnonte,  de  Pellegrini,  à' Anna,  de  Féniæ,  de  llarat  et  de 
Cagliostro,  vivant  tantôt  du  produit  de  ses  compositions 
chimiques,  tantôt  d’escroquerie,  le  plus  souvent  du  hon- 
teux trafic  qu’il  faisait  des  charmes  de  sa  femme.  L’ap- 
parition la  plus  brillante  de  ce  personnage  singulier  fut 
celle  qu’il  fit  à Strasbourg  le  19  septembre  1780.  Il  serait 
difficile  d’exprimer  l’enthousiasme  qu’il  excita  dans  cette 
ville,  et  de  faire  connaître  les  actes  multipliés  de  bienfai- 
sance par  lesquels  il  parut  le  justifier.  Le  30  janvier 
1785,  lecomte  de  Cagliostro,  qui  avait  déjà  fait  un  voyage 
à Paris,  revint  dans  cette  capitale,  et  se  logea  rue 
Saint-Claude,  près  du  boulevard.  A cette  époque,  se  tra- 
mait, ou  plutôt,  comme  il  le  dit  lui-même,  était  déjà 
jouée  la  fameuse  scène  d’escroquerie  du  collier.  Les  liaisons 
intimes  du  comte  avec  le  prince  Louis  de  Rohan,  fortement 
impliqué  dans  cette  affaire,  devaient  lui  inspirer  des  crain- 
tes pour  sa  propre  liberté,  mais,  fort  de  son  innocence, 
il  résista  aux  sollicitations  de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  quitter  Paris.  Il  fut  en  elfct  arrêté  le  22  août,  et  trans- 
féré à la  Bastille.  La  comtesse  de  la  Motte  l’accusa  d’a- 
voir reçu  le  collier  des  mains  du  cardinal , et  de  l’avoir 
dépecé  pour  en  grossir  le  trésor  occulte  d’une  fortune 
inouïe.  L’accusation  était  absurde.  Cagliostro  répondit 
par  un  mémoire,  qui  fut  reçu  des  Parisiens  avec  l’empres- 
sement qu’inspirait  le  personnage.  Dans  ce  inéumire, 
dont  on  attribua  la  rédaction  à un  magistral  célèbre,  Ca- 


gliostro,  sans  satisfaire  pleinement  la  curiosité  du  lecteur, 
détache  quelques  traits  du  roman  de  sa  vie,  et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance,  quoique  inconnue,  est  illustre. 
Il  cite,  pour  les  avoir  fréquentés,  les  personnages  les  plus 
éminents  de  l’Europe,  et  invoque  leur  témoignage;  il 
nomme  les  banquiers  qui,  dans  toutes  les  villes,  lui  four- 
nissent des  fonds,  mais  sans  faire  connaître  la  source  de 
ses  richesses.  L’arrêt  du  parlement  du  31  mai  1786  dé- 
chargea le  prince  Louis  et  Cagliostro  des  plaintes  et  accu- 
sations contre  eux  intentées,  mais  tous  deux  furent  exilés. 
Cagliostro  se  retira  en  Angleterre;  il  y séjourna  environ 
2 ans  ; passa  de  Londres  à Bâle,  puis  à Bienne,  à Aix  en 
Savoie,  à Turin,  à Gènes,  à Vérone,  et  finit  par  venir 
échouer  h Rome,  où  il  fut  arrêté  le  27  décembre  1789, 
et  transféré  au  château  Saint-Ange,  ainsi  que  sa  femme. 
On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  condamné  le  7 avril  1791 , 
comme  pratiquant  la  franc-maçonnerie.  La  peine  de 
mort,  motivée  sur  un  délit  si  singulier,  fut  commuée  en 
une  prison  perpétuelle.  On  dit  qu’il  mourut  en  1795,  au 
château  de  Saint-Léon.  Sa  femme  avait  été,  comme  lui, 
condamnée  à une  perpétuelle  réclusion  dans  le  couvent  de 
Ste. -Apolline.  On  a débité,  sur  le  compte  de  Cagliostro, 
beaucoup  de  fables,  qui  n’ont  d’autre  fondement  que  la 
prévention  ou  les  opinions  particulières  de  ceux  qui  les 
ont  promulguées.  Les  unsl’ont  regardé  comme  un  homme 
extraordinaire,  un  véritable  thaumaturge;  d’autres  ne 
voient  en  lui  qu’un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue  des 
cures  merveilleuses  et  sans  nombre  ; il  paraît  néanmoins 
constant  que  son  savoir  en  médecine  était  extrêmement 
borné.  On  a attribué  à Cagliostro  quelques  pamphlets, 
entre  autres,  une  Lettre  au  peuple  anglais,  et  plusieurs  dé- 
clamations contre  le  gouvernement  de  France.  En  1791. 
le  libraire  Onfroy  a publié  à Paris  une  Fie  de  Joseph  Bal- 
samo, in-8° , qui  n’est  autre  chose  que  la  traduction  de 
l’ouvrage  italien;  ce  livre  a eu  de  suite  deux  éditions.  L’o- 
riginal italien,  qui  est  devenu  extrêmement  rare,  a pour 
titre  : Compendio  délia  vita  e delle  gesti  di  Giuseppe  Bal- 
samo, denorninato  U conte  Cagliostro,  che  si  e stralto  del 
processo  contro  di  lui  formalo  in  Borna  Vanno  1790,  e che 
pub  servire  di  scorta  per  conoscere  l’indole  délia  setla  de’ 
liberi  muratori,  Rome,  1791,  nella  stmnperia  délia  rev. 
caméra  apostolica,  in-8°.  On  a fait  à Berlin  une  contrefa- 
çon de  cette  édition. 

CAGN  ACCl  (Gufdo-Canlassi,  dit,  à cause  de  sa  dif- 
formité, il)  naquit  à Castel-Sant-Arcangelo,  en  1601,  et 
mourut  à Vienne  en  Autriche,  en  1681,  âgé  de  80  ans. 
Élève  du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans  plusieurs  ta- 
bleaux qui  sont  Irès-eslimés.  Les  derniers  qu’il  fit  le  se- 
raient bien  davantage,  s’il  ii’cùt  pas  erré  dans  le  coloris, 
en  voulant  en  prendre  un  plus  vigoureux. 

CAGNACCÏ  (Alphonse)  est  auteur  des  Antiquités  de 
Ferrure,  imprimées  en  italien,  Venise,  1676,  traduites 
depuis  en  latin,  par  Bernardin  Morello,  et  réimprimées 
dans  le  Trésor  des  antiquités  de  Grævius. 

CAGNATI  (Marcel),  naturaliste,  né  à Vérone,  étu- 
dia la  médecine  à Padoue,  sous  Zabarclla,  et  y fit  de 
grands  progrès,  ainsi  que  dans  les  langues  anciennes,  les 
belles-lettres  et  la  philosophie.  Sa  réputation  le  fit  appe- 
ler à Rome  pour  remplir  les  fonctions  de  professeur  en 
médecine,  et  il  y passa  le  reste  de  sa  vie,  sous  les  ponti- 
ficats de  Clément  VH!  et  de  Paul  V : il  y mourut 
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vers  lOU).  11  avait  beaucoup  étudié  les  écrits  des  anciens, 
et  surtout  ceux  d’Hippocrate,  de  Théophraste  et  de  Ca- 
ton , sur  l’agriculture  et  l’économie  rurale.  On  lui  doit  ; 
Variarwn  ketionum  lihri  H,  cum  disputalioîie  de  ordine 
iii  cibîs  servando,  Rome,  158i,in-8®;  De  sanitale  iuendâ, 
libri  II  ; primus  de  continentiâ,  aller  de  arte  gymnasticâ , 
Rome,  1591,  in-^®  j Padoue,  1605,  in-d*^;  In  îlippocra- 
tis  aphorismoru7n  secwidœ  sectionis  XXI V Commentarius , 
Rome,  1591,  in-d»;  De  Tiberisimmdatio7ie,\hul.j  1599, 
in-d®5  De  ligno  sancto  disputationes  binœ,  Rome,  1602  et 
i6do,  in-d“  ; In  Aphorismorimi  Ilippocratis  sectionis 
primœ  XXII,  expositio , Rome,  1619,  in-8". 

CAGNATI  (Gilbert),  auteur  italien  qui  a vécu 
vers  le  milieu  du  16®  siècle,  était  de  Nocera,  dans  le 
royaume  de  Naples.  H a composé  un  petit  ouvrage  pour 
célébrer  les  jardins,  intitulé:  De  hortorum  laudibus , 
Bâle,  15d6. 

CAGT^OLA  (Louis,  marquis  de),  né  à Milan  en  1762, 
d’une  famille  illustre,  fit  ses  études  cà  Rome,  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  arts,  et,  quoique 
revêtu  de  diverses  fonctions  publiques,  ne  laissa  pas  de 
cultiver  avec  ardeur  l’architecture.  Sa  réputation  s’établit 
bientôt  5 il  fut  chargé  de  la  direction  des  fêtes  données  à 
iMilan  à l’occasion  du  couronnement  de  Napoléon  comme 
roi  d’Italie,  et  de  celles  qui  eurent  lieu  pour  son  mariage 
avec  rarchiduchesse  Marie-Louise.  A ces  travaux  en  suc- 
cédèrent d’autres  plus  durables,  parmi  lesquels  on  remar- 
que le  bel  Arc  de  triomphe  en  marbre  blanc  élevé  sur  la 
place  d’armes  de  Milan  ; un  autre,  mais  sur  des  propor- 
tions grandioses,  à la  Porta  Ticinese;  VArc  du  Simplon, 
consacré  à la  paix,  en  marbre  blanc  ; une  Chapelle  sépul- 
crale  pour  la  famille  Metternich,  et  autres  édifices  impor- 
tants dans  le  royaume  lombardo-vénitien  et  à Vienne.  Il 
laissa  aussi  une  quantité  considérable  de  Pî^ojets  qui  tous 
attestent  son  excellent  goût.  Cet  illustre  artiste  mourut 
le  14  août  1855,  d’une  attaque  d’apoplexie,  en  revenant 
d’un  voyage  à la  ville  de  Corne.  I!  était  président  de  l’In- 
stitut des  sciences  et  arts  de  Milan  , chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  fer,  chambellan  de  l’empereur  d’Autriche.  Il  a 
publié  en  1802,  à Milan,  les  Mausolées  de  Visconti,  Gam- 
boni  et  Angui^zola  ; grand  in-folio,  avec  planches. 

CAGNOLÏ  (Jérôme),  jurisconsulte  de  Venise,  con- 
seiller du  duc  de  Savoie  et  professeur  à Turin,  puisa  Pa- 
doue, né  à Verceil  en  1492,  mort  à Padoue  en  février 
1551 , a laissé  : Vaiùœ  legum  cnarrationcs  ; De  vitâ  boni 
principis , etc. 

CAGNOLÎ  (Belmonte)  , abbé,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, écrivain  d’une  humeur  bizarre  et  d’une  incroya- 
ble vanité,  prétendit  lutter  avec  le  Tasse  en  composant 
VAquileia  distruUa,  poëme  médiocre.  La  première  édition 
est  si  rare,  qu’elle  est  inconnue  aux  bibliographes  ita- 
liens 5 celle  de  Venise,  1628,  in-4®,  a été  corrigée  sui- 
vant l’éditeur,  dans  plus  de  5,000  passages.  On  cite  du 
même  auteur  : Vita  di  S.  Alessi,  e lagrime  di  santa  Ma- 
ria  Maddcdena,  Venise,  in-i2  5 Éloge  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  etc. 

CAGNOLÏ  (Antoine),  célèbre  astronome  italien  , né 
à Vérone  en  1745,  accompagna  l’ambassadeur  de  Venise 
en  Espagne.  Passant  à Paris,  il  vit  par  hasard  l’observa- 
toire; il  avait  alors  57  ans,  et  ne  savait  pas  les  premiers 
éléments  des  mathématiques.  Cinq  ans  après,  il  était  en 


relation  avec  les  principaux  astronomes  de  France,  et 
d’Italie,  et  rédigeait  des  observations  et  des  mémoires 
pour  l’Académie  des  sciences  de  Paris.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  établit  en  1782,  dans  sa  maison  même,  un 
observatoire  qu’il  munit  des  instruments  nécessaires  , et 
se  livra  pendant  12  ans  à des  travaux  qui  lui  méritèrent 
les  prix  et  les  éloges  des  académies  , et  la  présidence  de 
la  célèbre  Société  italienne.  L’invasion  des  Français  vint 
l’arracher  à ses  douces  occupations.  Nommé  l’un  des  di- 
recteurs de  l’observatoire  de  Milan , puis  professeur  h 
l’école  de  Modène,  il  se  démit  de  ses  emplois  à raison  de 
sa  santé,  pour  revenir  à Vérone,  où  il  mourut  le  6 août 
1818.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
journaux  ou  les  recueils  des  sociétés  savantes,  on  a de 
lui  sous  le  titre  de  Dissertations , un  traité  élémentaire 
d’astronomie;  Traité  de  trigonmnétrie  rectiligne  et  sphé- 
rique, traduit  en  français  par  Chompré,  2®  édition,  Paris, 
1807,  io-4®. 

“•CAGNOLO  (Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né  d’une 
famille  distinguée  à Verceil,  en  1492,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  l’université  de  Turin,  y occupa  un  peu  plus 
tard  la  chaire  de  droit  romain , puis  fut  appelé  par  le 
gouvernement  de  Venise  à l’université  de  Padoue.  C’est 
en  cette  ville  qu’il  mourut  en  février  1551 . On  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages  : De  vita  et  regimine  boni  principis^ 
Commentaria  in  tituluni  Digesti  de  regulis  juris , Venise, 
1546;  2®  édition,  Lyon,  1559  ; Commentaria  in  codicem 
de  pactis , Venise,  1567  ; De  recta  principis  înstitutione 
libri  VHI,  Cologne,  1577,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  ce  cé- 
lèbre professeur  ont  été  réunis  en  5voî.in-fol.,Lyon,1579. 

CAîlAGNES  (Jacques),  docteur  et  professeur  en  mé- 
decine à Caen,  sa  patrie,  né  en  1548,  mort  en  1612,  ré- 
digea les  statuts  de  la  faculté  de  médecine  de  l’université 
de  Caen.  On  lui  doit  aussi  : Elogiorum  civium  Cadomen- 
sium  ce nturia  prima,  Caen  , 1609,  in-4°;  Oratio  funebrîs 
J.  Ruxelli;  De  academiarum  instituiione , 1584,  in-4"; 
Alethodus  curandarum  febri'um , 1616,  in-8°  ; Alethodus 
curandorum  capüis  affectum,  1618,  in-8°;  De  morte 
N.  Nicaelis,  1597,  in-4®;  Responsio  censori  de  aquâ  foniîs 
Ilebecrevonii  sub  nomine  Fr.  Chicolii,  1614,  in-12. 

CAïI AGNES  (Étienne),  parent  et  contemporain  du 
précédent,  fut  aussi  médecin  ; mais  il  paraît  qu’il  n’a  laissé 
aucun  écrit.  Il  avait  étudié  la  peinture,  et  il  fît  même 
le  portrait  de  Scaliger.  Se  trouvanten  Hollande  à la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  un  de  ses  amis  qui  portèrent  le  drap 
mortuaire.  Huet,  qui  fut  l’ami  de  Jacques  et  d’Étienne 
Cahagnes,  vante  l’esprit  et  l’étendue  des  connaissances  de 
ce  dernier. 

CAilEll  IJILLAIi  (Mohammed- Ben -Motadiieb), 
19®  calife  abassidc,  fut  mis  sur  le  trône  par  des  séditieux 
le  4 de  ,-moharem  517  (17  janvier  929)  à la  place  de 
Moctader , son  frère,  qui  trois  jours  après  triompha  des 
révoltés,  fît  grâce  de  la  vie  à Caher,  et  lui  donna  le  palais 
de  leur  mère  pour  prison.  11  en  sortit  5 ans  après  pour 
succéder  à Moctader  qui  venait  d’être  tué.  A peine  par- 
venu au  califat,  Caher  ne  mit  plus  de  frein  à ses  pas- 
sions, l’avarice,  l’ingratitude  et  la  cruauté.  Mais  enfin 
les  crimes  de  ce  monstre  tj’ouvèrent  un  terme.  Une  nuit 
où  l’ivresse  l’avait  plongé  dans  un  profond  sommeil,  ses 
portes  furent  enfoncées  ; 011  le  mit  en  prison  , et  on  lui 
rreva  les  yeux,  après  1 8 mois  d’un  règne  de  sang,  l’an  935. 
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il  survecul  longtemps  à son  châtiment.  Rendu  ensuite  à 
la  liberté,  la  plus  affreuse  misère  fut  son  partage.  On  le 
voyait  venir  à la  porte  des  mosquées,  et  demander  l’au- 
mône, en  disant  : « Ayez  pitié  de  celui  qui  fut  votre  calife 
autrefois,  et  qui  implore  aujourd’hui  votre  assistance.  » 
CAîIUSAC  (Louis  DE),  littérateur  agréable,  né  vers 
le  commencement  du  18®  siècle  à Montauban,  acquit  la 
charge  d’écuyer  et  secrétaire  des  commandements  du 
comte  de  Clermont,  fit  la  campagne  de  1743  avec  ce 
prince,  le  quitta  ensuite  pour  se  livrer  entièrement  à la 
littérature,  et  mourut  à Paris  au  mois  de  mai  1759.  Ou- 
tre quelques  tragédies  et  des  comédies  oubliées  depuis 
longtemps , on  a de  lui  plusieurs  opéras  joués  avec  suc- 
cès, entre  autres  : Anacréoïi  et  les  Amours  de  Tempe  ; on 
lui  doit  encore  : Grigri,  1749,  in- 12  5 Ilistoire  de  la  danse 
ancienne  et  moderne,  la  Haye,  1754,  3 vol.  in-12,  ou- 
vrage superficiel,  mais  écrit  d’une  manière  intéressante. 

CAIGNAïlT  DE  MAILLY  était  né  vers  1750,  en 
Picardie  dans  le  village  de  Mailly,  dont  il  prit  le  nom 
pour  se  donner  une  origine  féodale.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Laon  , il  fut  avocat 5 et,  comme  la  plupart  des 
gens  de  celte  profession,  il  adopta  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  beaucoup  d’ardeur,  devint  dès  le  commen- 
cement officier  de  la  garde  nationale,  puis  administrateur 
du  département  de  l’Aisne.  S’étant  mis  en  relation  avec 
les  principaux  meneurs  de  la  capitale,  il  y fit  de  fréquents 
voyages  et  s’y  trouvait  à l’époque  du  10  août  1792.  Cai- 
gnart  eut  sous  le  régime  de  terreur  qui  pesa  sur  la  France 
en  1793  et  1794  une  grande  intluence  dans  son  départe- 
ment • mais,  après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut  à son 
tour  poursuivi  comme  terroriste,  et  de  même  que  la  plu- 
part de  scs  confrères  des  départements  il  se  réfugia  dans 
la  capitale,  où  il  concourut  à la  rédaction  de  quelques 
brochures  et  de  différents  journaux  démagogiques,  entre 
autres  VAmi  de  la  patrie.  Merlin  de  Douai  le  fit  nommer 
chef  du  bureau  des  émigrés  au  ministère  de  la  police,  et 
il  exerça  longtemps  cet  emploi.  Après  la  chute  de  son  pro- 
tecteur en  1799,  il  prit  part  à beaucoup  d’intrigues  qui 
agitèrent  la  capitale,  et  fut  un  des  coryphées  du  club  qui 
se  tenait  au  Manège.  Mais  la  révolution  du  18  brumaire 


vint  mettre  fin  aux  discussions  des  clubistes  du  Manège  ; 
et  Caignart  perdit  son  emploi  au  ministère,  H échappa 
cependant  aux  proscriptions  qui  achevèrent  la  ruine  de 
son  parti,  notamment  à celle  du  3 nivôse  qui  suivit  l’ex- 
plosion de  la  machine  infernale.  Ayant  repris  sa  profes- 
sion de  jurisconsulte,  il  termina  paisiblement  sa  carrière, 
et  mourut  le  2 janvier  1823  d’une  attaque  d’apoplexie. 

CAiGNEZ  ( ),  auteur  dramatique,  né  en  1750, 

mort  à Paris  le  19  février  1842.  Son  œuvre  la  plus  po- 
pulaii’C  est  la  Pie  voleuse,  drame  en  5 actes»  Il  vivait  de- 
j)uis  plusieurs  années  d’une  pension  que  lui  faisait  la  So- 
ciété des  auteurs  dramatiques. 

CAILMAVA  DE  L’ESTAIS  DOUX  (Jean-Fkan- 
çois),  auteur  dramatique,  né  à Toulouse  le  21  avril  1731, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  de  comédies  et  de  vaude- 
villes, qu’il  n’a  pas  prétendu,  sans  doute,  donner  comme 
exemples  des  préceptes  tracés  par  lui  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : VArt  de  la  comédie , Paris,  1772 , 4 vol.  in-S®,  et 
1786,  2 vol.  in-8®.  Quelques-unes  de  scs  pièces  obtin- 
rent dans  le  temps  un  assez  grand  succès,  entre  autres  le 
Tuleur  dupé,  ou  la  Maison  à deux  portes.  Cailhava  fut 
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admis  à l’Institut  lors  de  sa  création,  et  mourut  à Sceaux 
le  26  juin  1813.  Ses  Ouvrages  dramatiques  ont  été  re- 
cueillis, Paris,  1781,  2 vol.  in-8®.  On  cite  encore  de  lui  : 
les  Contes  en  vers  et  en  prose  de  feu  Vabbé  de  Colibri,  1797, 
2 vol.  in-18.  Etudes  sur  Molière,  1802,  in-8®.  Il  a laissé 
manuscrits  des  Mémoires  de  sa  vie  en  5 ou  6 volumes. 
Ces  mémoires  sont  un  tableau  intéressant  et  animé  de  la 
littérature  de  la  société,  et  de  l’intérieur  de  la  Comédie- 
Française,  depuis  1750  jusqu’en  1813. 

CAILLA  (Albert),  troubadour  du  13®  siècle,  est 
auteur  d’un  Sirvente  contre  les  femmes , qui  ne  fait  pas 


regretter  la  perte  du  reste  de  ses  productions. 

CAILLAllD  (Abraham- Jacques),  jurisconsulte,  né  à 
Paris  le  4 juillet  1734,  fut  l’élève  et  l’ami  du  célèbre 
Pothier.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  barreau 
furent  marqués  par  des  triomphes.  Doué  d’une  mémoire 
prodigieuse,  d’un  esprit  droit , d’une  abondance  d’élocu- 
tion que  la  présence  d’un  auditoire  excitait  en  lui  subite- 
ment et  comme  par  inspiration,  il  joignait  à ces  avantages 
une  profonde  connaissance  des  lois.  Les  affaires  les  plus 
compliquées  étaient  simplifiées  par  sa  méthode , et  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  traitait  lui  avait  fait  donner 
au  palais  le  surnom  de  Aloule  à affaires.  Gaillard,  mort 
le  5 octobre  1776,  a laissé  quelques  ouvrages  de  juris- 
prudence qui  sont  encore  inédits. 

CAILLAllD  ( AntoiiXe-Bernard),  né  à Aignay  en 
Bourgogne,  le  28  septembre  1737,  fut  successivement 
secrétaire  de  légation  à Parme , à Cassel,  à Copenhague, 
chargé  d’affaires  dans  cette  dernière  ville  , et  ensuite  à 
PétersboLirg.  De  retour  à Paris  en  1784,  il  fut  envoyé 
l’année  suivante  en  Hollande.  En  1795,  il  était  ministre 
plénipotentiaire  h Berlin.  Rappelé  peu  de  temps  après  en 
France,  il  occupa  la  place  de  garde  des  archives  des  rela- 
tions extérieures,  et  mourut  le  6 mai  1807,  On  lui  doit  : 
Mémoire  sur  la  révolution  de  la  Hollande  en  1787.  Il  a été 
l’un  des  traducteurs  des  Essais  sur  la  physiognomonie 
par  Lavater.  Professeur  d’une  riche  bibliothèque,  il  en 
fit  imprimer  le  Catedogue  en  1805,  in-8® , à 25  exem- 
plaires ; mais  il  en  a été  donné  une  nouvelle  édition  en 
1808,  lors  de  la  vente  de  cette  belle  collection. 

CAILLAU  ou  CAILLE  AU  ( Jean -Marie  ) , né  à 
Gaillac  le  14  octobre  1765.  Après  avoir  fait  d’excellentes 
études  à Albi  et  à Toulouse , il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  qu’il  quitta  en  1787,  pour 
s’adonner  à l’étude  de  la  médecine.  Il  alla  se  faire  rece- 
voir docteur  à Paris  en  1803  , puis  s’établit  à Bordeaux 
où  il  mourut  dans  la  nuit  du  8 au  9 février  1820.  Il  a 
laissé  une  quantité  d’ouvrages,  traitant  particulièrement 
des  maladies  des  enfants. 

CAILLAYET,  sieur  de  Montplaisir,  né  à Condom 
dans  le  16®  siècle , a laissé  des  poésies  imprimées  pour  la 
2®  fois  en  1634.  Elles  sont  divisées  en  2 livres.  Le  pre- 
mier contient  des  vers  érotiques , et  le  second  des  odes , 
sonnets,  élégies,  épigrammes,  etc. 

CAILLE  (André),  pharmacien  de  Lyon  au  16®  siècle, 
a traduit  en  français  la  Pharmacopée  de  J.  Sylvius,  Lyon, 
1544,  in-8®;  Le  Guide  des  apolhicaires  de  Valerius  Cor- 
dus,  ibid.,  1572,  in-i6;  Jardin  d’Antoine  Mi- 

zauld , 1587,  in-8®. 

CAILLE  (Jean  DE  la),  libraire  et  imprimeur  de 
Paris,  en  1604,  mort  en  1720,  est  auteur  d' une  Histoire 
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(k  Vimprimerie  et  de  la  librairie,  1689  , in- 4°,  ouvrage 
J empli  d’inexactitudes,  mais  qui,  bien  que  surpassé  par 
Prosper  Marchand  et  Mercier  de  St. -Léger , ne  laisse  pas 
que  d’ètre  encore  recherché  parles  amateurs,  qui  tiennent 
a réunir  tout  ce  qui  a paru  sur  l’origine  et  les  premiers 
temps  de  la  typographie. 

CAILLE  (Nicolas-Louis  de  la),  diacre  du  diocèse  de 
Reims,  né  le  15  mars  1713  à Rumigny,  étudia  d’abord 
la  théologie , et  se  livra  ensuite  à l’astronomie , science 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par  un  penchant  décidé. 
Présenté  au  célèbre  Cassini  qui  lui  procura  un  logement 
à l’observatoire , il  partagea  avec  le  fils  de  cet  astronome 
le  travail  de  la  projection  du  méridien,  qui,  passant  par 
l’observatoire,  traverse  tout  le  royaume.  Dès  l’âge  de  25 
ans,  il  fut,  sur  sa  réputation  , nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  Mazarin,  Ses  Leçons  élémentaires 
de  mathématiques,  de  mécanique,  d’astronomie  et  d’opti- 
que,  qui  se  succédèrent  en  peu  d’années  , prouvent  avec 
quelle  assiduité  il  remplissait  ses  fonctions  de  professeur  ; 
ses  Ephémérides  et  les  nombreux  mémoires  qu’il  publia 
dans  les  volumes  de  l’Académie  des  sciences , ses  cal- 
culs d’éclipses  pour  1800  ans,  insérés  dans  la  D®  édi- 
tion de  V Art  de  vérifier  les  dates,  démontrent  avec  quelle 
ardeur  il  poursuivait  ses  travaux  astronomiques.  Animé 
de  plus  en  plus  du  désir  d’acquérir  une  connaissance 
détaillée  du  ciel,  il  entreprit,  en  1750,  le  voyage  du  cap 
de  Bonne-Espérance  dans  le  dessein  d’examiner  les  étoi- 
les australes,  qui  ne  sont  pas  visibles  sur  notre  hori- 
zon. Dans  l’espace  de  2 ans,  il  détermina  la  position  de 
9,000  étoiles  Jusqu’alors  inconnue  5 il  indiqua  la  méthode 
la  plus  facile  et  la  plus  commode  pour  connaître  la 
longitude  en  mer  par  l’observation  de  la  lune,  méthode 
qui  n’exige  pas  plus  d’une  demi-heure  de  travail,  et  qui 
ne  permet  jamais  qu’on  se  trompe  de  plus  d’un  demi- 
degré  ou  18  lieues  marines.  De  retour  en  France,  il 
ne  cessa  d’éclairer  le  public  sur  les  apparitions  des  co- 
mètes , et  sur  d’autres  objets  importants  de  l’histoire  du 
ciel.  En  1785,  il  publia  un  plan  d’opérations  et  de  cal- 
culs pour  faire  un  almanach  nautique  qui  dirigeât  les 
navigateurs.  Il  faisait  imprimer  le  eatalogue  des  étoiles, 
et  les  observations  sur  lesquelles  il  est  fondé,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  21  mars  1762.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Astronomiæ  fundamenta,  Paris,  1757,  in-L®, 
rare,  où  l’on  trouve  tous  les  fondements  de  ses  recher, 
ches  sur  la  théorie  du  soleil,  sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
tions ; Cours  de  mathématiques  pures,  édition  augmentée 
par  Marie,  1807,  in- 8”  5 Tables  des  logarithmes,  1799, 
in-12;  Cœlum  australe  stelli fer um,  1763,in-4°5  Leçons 
d’optique,  1810,  in-S^j  Journal  historique  du  voyage  au 
cap  de  Bonne- E spérance , 1763,  in-8'’. 

CAILLEAU  (Gilles)  était  de  la  province  d’Aqui- 
taine et  de  l’ordre  des  frères  mineurs  ou  cordeliers.  Il  a 
traduit  du  latin  deux  lettres  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Basile,  imprimées  à Lyon,  1543,  et  composé  quelques 
opuscules  sur  lesquels  on  peut  consulter  Duverdier  et 
Lacroix  du  Maine. 

CAILLEyIU  (André-Charles),  libraire,  né  à Paris 
le  17  juin  1731,  mort  le  12  juin  1798,  adonné  une  foule 
(V Almanachs  chantants,  d’étrennes  badines  et  plaisantes; 
la  Vie  de  Lesage  en  tête  du  Bachelier  de  Salamanque , 
1759,  2 vol.  111-12;  \e  Spectacle  historique , 3 volumes 


in-12,  etc.;  mais  malgré  toutes  ces  publications,  il  serait 
tout  à fait  oublié,  sans  le  Dictionnaire  bibliographique , 
historique  et  critique  des  livres  rares,  ouvrage  de  l’abbé 
Duclos,  Paris,  1790,  3 vol.  in-80,  mais  que  les  ama- 
teurs désignent  par  le  nom  du  libraire. 

CAILLET  (Guillaume)  , paysan  né  au  village  de 
Mello  dans  le  Beauvaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  laJac- 
querie,  qui  se  forma  en  1358,  pendant  que  le  roi  Jean 
était  prisonnier  en  Angleterre.  Le  nom  de  Jacqueiie  lui 
fut  donné,  parce  que  les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme.  Les  Jacques  s’élevèrent  bientôt  dans 
les  provinces  septentrionales  de  la  France  à près  de 
100,000  hommes  divisés  par  bandes,  armés  de  bâtons 
ferrés,  égorgeant  les  gentilshommes,  brûlant  les  châteaux, 
et  portant  partout  la  llamme  et  le  pillage.  On  lit  avec  un 
étonnement  mêlé  d’horreur,  dans  les  historiens  contempo- 
rains, le  détail  des  excès  abominables  que  commirent  ces 
forcenés.  Il  y eut  plus  de  200  châteaux  de  brûlés.  Les 
nobles  épouvantés  cherchèrent  un  asile  dans  les  villes 
fortifiées.  Enfin  des  chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant  et 
de  Bohême  vinrent  au  secours  des  gentilshommes  français 
qui  se  réunirent  et  s’armèrent.  Le  Dauphin  se  mit  à leur 
tête.  Les  Jacques  furent  partout  attaqués  et  vaincus  ; il 
s’en  fit  un  grand  carnage;  on  tuait  même  ceux  qui  étaient 
paisibles  dans  leurs  champs  et  dans  leurs  foyers.  Charles 
le  Mauvais , roi  de  Navarre , en  fit  passer  mille  au  fil  de 
l’épée.  Il  s’empara  de  Caillct,  lui  fit  trancher  la  tête  en 
1359,  et  tout  le  reste  se  dissipa. 

CAILLET  (Jean),  jésuite,  né  à Douai  en  1578, 
mort  le  4 septembre  1628,  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Illuslria  sanctorum  virorum  exempta,  etc.,  per  sîngulos 
anni  dies , 6 vol.  in-8®. 

CAILLET  (Paul),  médecin  français,  n’est  connu 
que  par  un  livre  assez  singulier  : Tableau  du  mariage  re- 
présenté au  naturel.  Orange,  1635,  in-12. 

CAILLET  (Bénigne),  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Navarre,  né  à Dijon  en  1644,  mort  en  1714, 
est  auteur  de  plusieurs  petites  pièces  de  vers  latins  et 
français  imprimés  dans  divers  recueils  , et  d’ouvrages 
dramatiques  inédits  dont  la  collection  en  2 vol.  in-8®, 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Vallière.  On  en 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  des  théâtres  de  Mau- 
point,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

CAILLETTE,  fou  de  la  cour  des  rois  Louis  XII  et 
François  I®*',  ne  mériterait  aucune  mention  dans  cet  ou- 
vrage, si  plusieurs  écrivains  de  son  temps,  tels  qu’Érasme, 
Rabelais,  et  B.  Desperriers,  n’en  eussent  parlé. 

CAÏLLIE  (René),  célèbre  voyageur,  né  le  19  novem- 
bre 1799  à Mauzé  (département  des  Deux-Sèvres),  de  pa- 
rents pauvres,  apprit  à lire  et  écrire,  puis  un  métier  dont 
il  se  dégoûta.  Le  roman  do,  Robinson  Crusoé,  qui  lui  était 
tombé  par  hasard  entre  les  mains,  et  dont  il  fit  dès  lors 
sa  lecture  habituelle,  décida  sa  vocation  pour  les  voyages. 

A 16  ans,  ayant  pour  toute  fortune  00  fr.,  il  s’cinbar([ua 
pour  le  Sénégal.  Après  un  séjourde  quelques  années  dans 
diverses  parties  du  pays,  il  revint  en  France  pour  se  gué- 
rir de  la  fièvre  et  se  reposer  de  ses  fatigues.  Il  retourna 
en  1824  au  Sénégal,  muni  d’une  petite  pacotille  dont  un 
négociant  lui  avait  fait  l’avance , et  résolut  d’employer 
tous  les  moyens  pour  pénétrer  dans  l’Afrique  centrale.  Le 
l’cfus  du  gouverneur  français  du  Sénégal  de  l’aider  dans 
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son  enlrcprise  n’ayaiit  pu  lui  faire  abandonner  le  projet 
qu’il  avait  formé,  il  se  rendit  à Freetown  , chef-lieu  de 
la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone.  La , s’étant  lié  avec 
des  marchands  du  pays  qui  parcourent  l’Afrique,  il  leur 
confia,  sous  le  sceau  du  secret  que,  né  en  Egypte  de  pa- 
rents arabes,  il  avait  été  emmené  en  France,  dès  son  plus 
jeune  âge,  par  un  négociant  qui  lui  avait  rendu  la  liberté 
pour  prix  de  ses  services,  et  qu’il  n’aspirait  qu’à  retour- 
ner en  Égypte  pour  y retrouver  sa  famille.  C’est  au  moyen 
de  cette  fable  que  Caillié,  ayant  gagné  tout  à fait  la  con- 
fiance des  marchands  arabes,  obtint  la  permission  de  se 
joindre  à l’une  des  caravanes  qu’ils  devaient  diriger  sur 
Tombouctou,  cette  ville  fameuse  qu’aucun  Européen  n’a- 
vait encore  pu  visiter.  Parti,  le  19  avril  1827,  des  bords 
du  Hio-Limei,  il  atteignit  le  3 août  le  village  deTimé,  où 
une  maladie  cruelle  le  força  de  passer  la  saison  des  pluies, 
soigné  par  une  vieille  négresse.  Ayant  recouvre  assez  de 
force  pour  continuer  son  voyage  , il  repartit,  le  9 jan- 
vier 1828,  pour  aller  joindre  une  caravane  qui  se  ren- 
dait à A'enné,  ville  importante  dans  une  île  du  Niger, 
qu’il  a décrite  le  premier.  11  y fit  une  résidence  de  1 o jours, 
et  s’embarqua  pour  Tombouctou,  capitale  du  Soudan  oc- 
cidental , désignée  par  les  géographes  arabes  comme  le 
grand  marché  de  l’Afrique  centrale.  Le  20,  il  fît  son  en- 
trée dans  cette  cité  mystérieuse,  objet  des  recherches  des 
nations  civilisées  de  l’Europe  , et  qui  depuis  si  longtemps 
était  le  but  de  tous  ses  désirs.  Revenu  de  son  premieren- 
thousiasme,  il  trouva  que  le  spectacle  qu’il  avait  sous  les 
yeux  ne  répondait  point  à son  attente  j mais  pour  se  con- 
soler, il  SC  dit  qu’il  y a toujours  quelque  chose  d’imposant 
dans  la  vue  d’une  grande  ville  au  milieu  des  sables.  lien 
partit,  le  4 mai,  avec  une  caravane  de  800  chameaux, 
qui  se  rendait  à Maroc  à travers  le  désert  de  Sahara,  et 
arriva,  le  17  septembre,  presque  mourant  à Tanger,  où 
il  reçut  du  consul  de  France  les  secours  et  les  soins  que 
réclamait  son  état.  Le  8 octobre,  il  était  à Toulon,  d’où 
il  écrivit  h M.  Jomard,  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie, pour  lui  donner  l’avis  de  son  arrivée  et  lui  annon- 
cer le  résultat  de  son  voyage.  Une  somme  de  500  fr.  lui 
fut  aussitôt  envoyée  pour  l’aider  à se  rendre  à Paris,  et 
peu  après  la  Société  de  géographie  lui  décerna  le  prix  de 
10,000  fr.  promis  au  voyageur  qui  le  premier  aurait  vi- 
sité Tombouctou.  Il  reçut  en  outre  le  prix  de  1,000  fr. 
destiné  h la  découverte  annuelle  la  plus  importante,  et, 
avec  la  croix  d’honneur,  un  traitement  attaché  à un  em- 
ploi au  Sénégal  qu’il  ne  remplit  jamais.  Sa  santé  avait 
été  tellement  altérée  dans  son  voyage,  qu’il  prit  le  parti 
de  se  retirer  en  Saintonge,  où  il  s’appliqua  obscurément 
à cultiver  le  champ  qui  nourrissait  sa  famille.  Il  y mourut 
le  17  mai  1838.  A la  fin  de  novembre  1841,  on  a érigé 
un  monument  à Poul-l’Abbé,  lieu  de  sépulture  de  René 
Caillié,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  célèbre  voyageur. 
Le  journal  de  son  voyage  h Tombouctou  a été  publié  par 
M.  Jomard,  avec  des  remarques  géographiques,  des  voca- 
bulaires des  langues  madingue  et  kinoue,  etc.,  imprimerie 
royale,  1830,  in-8°,  orné  du  portrait  de  l’auteur,  etc. 

CAILLIER  (Claude-Ignace),  né  àVilleneuvc  (Jura), 
le  6 août  1738,  professa  pendant  32  ans  les  belles-lettres 
au  collège  de  Digne,  et  mourut  dans  cette  ville  le  26  dé- 
cembre 1826.  Il  est  auteur  d’un  poerne  latin  : DoJa  a 
Condœo  ohsessa,  1823,  in-4”. 


CAILLÏÈIIES.  Voyez  CALLIÈRES. 

CAILLOT  ( Joseph)  , excellent  comédien,  naquit  à 
Paris  en  1732,  fils  d’un  orfèvre  ruiné  par  son  inconduite, 
il  embrassa  la  profession  de  comédien  et  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  au  spectacle  dit  des  Petits  Apparte- 
ments. Après  avoir  joué  l’opéra  à Bourges,  à Lyon,  etc., 
il  fut  appelé  à Paris.  Il  y débuta  à la  Comédie  italienne  et 
eut  un  succès  prodigieux.  Des  tracasseries  de  coulisses  le 
dégoûtèrent  enfin  d’un  art  dont  il  faisait  ses  délices  et 
non  un  métier.  En  septembre  1772,  il  quitta  le  théâtre 
avec  une  pension  de  1,000  francs.  Il  jouait  cependant  en- 
core de  temps  en  temps  des  rôles  qui  lui  étaient  confiés 
par  les  auteurs.  Il  se  retira  enfin  à Saint-Germain  en 
Laye,  où  il  possédait  une  petite  maison  que  lui  avait  donnée 
le  comte  d’Artois,  dont  il  était  capitaine  des  chasses.  On 
l’a  vu  , dans  une  extrême  vieillesse , jouer  des  scènes 
muettes  avec  la  plus  rare  perfection.  En  1800  l’Institut  de 
France  l’admit  au  nombre  de  ses  correspondants  pour  la 
classe  des  beaux-arts.  En  1810  les  acteurs  du  théâtre 
Feydeau  lui  décernèrent  une  pension  de  1,200  francs; 
en  1814  le  roi  lui  en  accorda  une  de  1,000  francs.  Caillot 
mourut  le  30  septembre  1816.  Il  fut  lié  avec  J.  J.  Rous- 
seau auquel  il  dit,  un  jour  qu’il  avait  accepté  un  cadeau 
du  prince  de  Conti  : Vous  acceptez  donc  les  cadeaux  des 
princes,  vous  que  je  croyais  philosophe  ! Je  n’en  accepte 
pas,  moi,  lui  dit  J.  J. — C’est  que  vous  êtes  un  philosophe 
qui  refuse  et  moi  un  philosophe  qui  accepte,  lui  répon- 
dit Caillot. 

CAILLY  (Jacques  de),  plus  connu  sous  le  nom  d’A- 
ceüly  y né  à Orléans  en  1 604,  se  disait  de  la  famille  de  la 
Pucelle , qui  délivra  cette  ville.  Il  cultiva  les  lettres  , et 
mourut  en  1673.  Ses  Epigram^nes , remarquables  par  la 
finesse  et  l’enjouement , ont  suffi  pour  lui  assurer  une 
réputation  plus  durable  que  celle  de  beaucoup  d’écri- 
vains plus  féconds.  Imprimées  séparément,  1667,  in-12, 
édition  rare  , elles  ont  été  reproduites  plusieurs  fois  dans 
des  recueils , et  notamment  dans  la  charmante  CoUeetion 
des  petits  classiques  françaisy  publiée  par  Charles  Nodier, 
1826,  in-16. 

CAILLY  (Adrien-Guillaume),  littérateur,  né  en 
1727,  reçut  une  éducation  soignée  au  collège  de  Beau- 
vais où  il  remporta  tous  les  prix.  Il  suivit  d’abord  la  car- 
rière des  armes,  servit  comme  volontaire  dans  l’artillerie, 
et  chanta  les  triomphes  de  l’armée  française,  après  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  où  il  avait  combattu.  Il  revint  à Pa- 
ris avec  le  comte  d’Eu , grand  maître  de  l’artillerie,  qui 
le  nomma  trésorier  de  ses  domaines.  Après  la  mort  du 
comte  d’Eu,  en  1775,  Cailly  acheta  un  coin  de  terre  à la 
campagne,  où  il  allait  passer  tous  les  étés,  pour  s’y  livrer 
plus  tranquillement  à la  culture  des  lettres.  Ses  titres  lit- 
téraires sont  : Plusieurs  divertissements,  composés  vers 
1750;  Don  Alvar  et  Mincio,  opéra  en  3 actes;  V Éduca- 
tion d’un  prince  ; le  J’emple  de  Guide,  grand  opéra  en 
3 actes  ; des  poésies  insérées  dans  les  Etrennes  d'Apollon, 
l’Almanach  des  Muses,  etc.,  et  une  foule  de  chansons  at- 
tribuées souvent  à Beaumarchais  et  à Bouffiers.  Cailly, 
faisant  céder  sa  modestie  aux  instances  de  ses  amis,  s’oc- 
cupait de  publier  un  recueil  intitulé  : Contes  en  vers, 
chansons  et  pièces  fugitives,  Paris,  1800,  in-18  de  288  j)., 
lorsqu’il  mourut  le  19  septembre  de  la  même  année, 
d’une  attaque  d’apoplexie. 


CAI 


CAI 


CAïLLY  (Charles),  né  à Vire  en  entra  fort 

jeune  dans  la  carrière  du  barreau,  et  remplit,  dans  le  dé- 
partement du  Calvados,  différentes  fonctions  administra- 
tives et  judiciaires,  entre  autres  celle  de  commissaire  près 
les  tribunaux  civil  et  criminel  de  Caen  5 ayant  fait  preuve 
de  sagesse  et  de  modération,  il  fut  mis  hors  la  loi.  Après 
le  9 thermidor,  il  rentra  dans  les  fonctions  publiques.  Il 
était  commissaire  du  Directoire  près  l’administration  dé- 
partementale du  Calvados,  en  1797,  lorsqu’il  fut  destitué 
comme  soupçonné  d’appartenir  au  parti  qui  allait  suc- 
comber dans  la  journée  du  18  fructidor.  Son  départe- 
ment le  nomma  néanmoins,  en  1798,  député  au  conseil 
des  Anciens,  dont  il  devint  secrétaire  l’année  suivante. 
Après  le  18  brumaire,  Cailly  entra  dans  la  magistrature: 
nommé  d’abord  juge  au  tribunal  d’appel  de  Caen  , il  de- 
vint plus  tard  conseiller,  puis  président  de  chambre  à la 
cour  royale.  Il  est  mort  dans  l’exercice  de  ces  fonctions 
le  8 janvier  1821.  On  a de  lui  : Rapport  au  conseil  des 
A nciens  sur  l’organisation  du  notariat,  1799,  in-8“;  Dis- 
sertation  sur  le  préjugé  qui  attribue  aux  Egyptiens  l’hon- 
neur des  premières  découvertes  dans  les  sciences  et  les  arts, 
lue  à l’académie  de  Caen,  1802,  in-S®. 

CAIM  Bï AMRILLAîï , 26^  calife  abasside,  suc- 
céda, l’an  422  de  l’hégire  (1030  de  J.  C.),  à Cader-Billah, 
son  père.  Contraint  d’abandonner  Bagdad , dont  Bessas- 
syry,  l’un  de  ses  principaux  officiers , s’était  emparé , le 
sultan  du  Koraçan,  Thogroul-Bey  , le  rétablit  dans  ses 
États.  Après  la  mort  do  Thogroul,  Caim  reçut  du  fils  et 
du  petit-fils  do  ce  sultan  plusieurs  autres  services  qu’il 
paya  par  un  entier  asservissement  à leurs  volontés.  Il 
mourut  le  50  mars  107S.  Il  a laissé  quelques  vers  estimés. 

CAIME  ou  CAIMO  (Pompée),  médecin,  né  à üdinc, 
dans  le  Frioul , en  1568,  exerça  son  art  dans  plusieurs 
villes  de  l’Italie,  et  mourut  à Titiano  en  1658.  On  a de 
lui  : De  calido  innato  lih,  III,  1626,  in-4°  ; de  Febrium 
putridorum  indicationibus  juxta  Galeni  methodum , etc. , 
Padoue,  1628,  in-4o. 

CAIN,  premier  fils  d’Adam  et  d’Eve,  se  livra  à la  cul- 
ture de  la  terre,  et  c’est  du  fruit  de  ce  travail  qu’il  fit  au 
Seigneur  l’offrande  à laquelle  fut  préférée  celle  d’Abel 
son  frère.  Moïse  et  S.  Paul  indiquent  les  raisons*dc  cette 
préférence , l’un  en  disant  qu’Abel  offrit  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers-nés  de  son  troupeau,  qua- 
lité qu’il  ne  marque  point  dans  l’offrande  de  Caïn  5 l’au- 
tre, en  nous  apprenant  que  celle  d’Abel  fut  plus  abon- 
dante ou  meilleure,  et  qu’elle  fut  animée  d’une  foi  vive. 
On  ne  sait  pas  au  juste  par  quel  signe  Dieu  fit  connaître 
la  préférence  donnée  à l’offrande  d’Abel.  Les  Juifs,  auto- 
risés par  divers  événements  semblables  de  l’iiisloire 
sainte,  conjecturent  que  ce  fut  par  un  feu  du  ciel  qui  la 
consuma,  sans  toucher  à celle  de  son  frère.  On  ignore 
egalement  quel  fut  l’effet  de  cette  préférence  de  la  part  de 
Dieu.  L’opinion  la  plus  générale  et  la  plus  conforme  à 
l’analogie  de  la  foi,  c’est  que  le  droit  d’aînesse  fut  trans- 
féré de  l’aîné  au  cadet,  et,  par  conséquent,  l’auguste  pré- 
rogative de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Messie  répara- 
teur. Cette  préférence  mit  le  trouble  dans  le  cœur  de  Caïn 
et  l’amtation  dans  tous  ses  sens.  Il  attira  son  frère  dans 
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un  lieu  écarté,  lui  chercha  querelle,  et  se  souilla  par  le 
premier  meurtre  qui  aitensanglantéla  terre.  Le  Seigneur, 
dont  ce  crime  semblait  devoir  provoquer  une  vengeance 


éclatante,  se  contenta  de  lui  dire  : « Caïn,  où  est  Ahcl 
votre  frère  ? « Caïn,  au  lieu  de  s’avouer  coupable  et  de 
recourir  à la  miséricorde  de  Dieu,  crut  pouvoir  se  sous- 
traire à cette  question  importune  par  la  réponse  évasive, 
qu’il  n’en  savait  rien  5 qu’il  n’était  pas  chargé  de  la  garde 
de  son  frère.  Alors,  le  Seigneur  prononça  contre  lui  cet 
arrêt  terrible  qui  devait  retentir  dans  tout-es  les  gé- 
nérations : « Quel  crime  affreux  avez-vous  commis  ? 
Vous  serez  proscrit  de  cette  terre  abreuvée  du  sang 
innocent,  condamné  à une  vie  errante  et  vagabonde. 
Cet  arrêt  foudroyant  fit  enfin  comprendre  à Caïn  toute 
l’énormité  de  son  crime.  Cet  événement  doit  être  placé 
dans  la  129«  année  d’Adam,  puisque,  selon  l’Écriture 
sainte,  c’est  en  l’année  150  que  naquit  Seth  , destiné  à 
remplacer  Abel  dans  la  famille  des  pères  du  genre  hu- 
main. Cette  époque  certaine  fournitla  réponse  au  système 
de  Lapeyrère  et  aux  difficultés  de  Bayle,  en  faveur  des 
préadamites  ; ces  deux  auteurs  prétendent  en  conclure 
l’existence  de  l’arrêt  prononcé  par  le  Seigneur.  Caïn,  après 
avoir  longtemps  erré , se  retira  dans  la  terre  du  Nod,  à 
l’orient  d’Éden.  Sa  famille  s’étant  prodigieusement  multi- 


pliée, il  y construisit  des  cabanes,  dont  on  a fait  une  ville 
appelée  Ilenoeh,  du  nom  de  son  fils.  On  ne  sait  point  l’é- 
poque de  sa  mort.  Suivant  une  ancienne  tradition,  il  fut 
tué  par  Lamech,  son  neveu  5 mais  cette  tradition  n’est  nul- 
lement certaine.  Josèphe,  sur  l’autorité  de  qui  on  ne  peut 
guère  compter,  dit  que  Caïn  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations ; qu’il  s’adonna  au  libertinage  ; qu’il  substitua 
le  luxe  à la  simplicité  des  mœurs  5 qu’il  établit  le  premier 
le  droit  de  propriété  , en  séparant  les  héritages  par  des 
haies,  et  qu’il  fut  l’inventeur  des  poids  et  mesures.  ïl  sortit, 
au  milieu  du  2®  siècle,  du  sein  des  Valentiniens,  selon 
saint  Irénée,  ou  de  celui  des  nicolaïtes  , selon  saint  Épi- 
phane,  une  secte  de  caïnites  qui  affectaient  pour  Caïn  une 
vénération  toute  particulière.  Ils  reconnaissaient  une  vertu 
supérieure  à celle  du  Créateur,  qu’ils  nommaient  sagesse. 

CAÏNAA  eut  pour  père  Énos , alors  âge  de  90  ans , 
et  naquit  l’an  du  monde  525.  Il  engendra  Malaléel,  à 
l’âge  de  70  ans,  et  mourut  âgé  de  910,  l’an  du  monde 
1255.  Caïnan  est  nommé  Jared  par  l’historien  Josèphe. 

CAINAN,  fils  d’Arphaxad,  naquit  l’an  du  monde 
1694,  et  mourut  âgé  de  560  ans.  Les  Septante,  qui  ont 
augmenté  les  années  des  patriarches,  lui  donnent  460  ans 
à l’époque  de  sa  mort.  Selon  ces  interprètes,  il  en  avait 
150  lorsqu’il  engendra  Salé  5 mais,  suivant  le  calcul  or- 
dinaire, il  n’était  alors  âgé  que  de  50  ans.  Les  savants 
sont  partagés  sur  l’âge  et  l’existence  même  de  Caïnan. 

CAIPIIE,  appelé  aussi  Joseph , fut  créé  grand  prêtre 
des  Juifs  parGratus,  intendant  delà  Judée,  après  la  des- 
titution de  son  beau-père  Anne,  ou  Ananus , l’an  27  de 
J.  C.  Ce  fut  dans  l’assemblée  des  prêtres  et  des  docteurs 
de  la  loi,  présidée  par  lui,  qu’il  prononça  contre  J.  C. 
cette  sentence  de  mort  : Il  faut  qu’un  homme  meure  pour 
tout  le  peuple,  afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  pas.  Dès 
ce  moment,  les  Juifs  méditèrent  les  moyens  de  le  laire  pé- 
rir, et  Caïphe,  principal  agent  de  ce  déicide  , ne  cessa 
d’ouvrir  les  avis  les  plus  violents  pour  le  conduire  à sa 
consommation  5 il  poursuivit  le  même  projet  sur  les  apô- 
tres du  Sauveur  5 il  condamna  St.  Étienne  a mort,  fit 
fouetter  St.  Pierre  et  St.  Jean  pour  avoir  guéri  un  boi- 
teux et  converti  5,000  personnes.  Ce  système  de  persécti- 
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lion  dura  jusqu’à  ce  queCaïplie  fût  dépouillé  de  sa  dignité 
par  Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  en  l’an  5G.  On  ne 
connaît  ni  l’époque,  ni  le  genre  de  sa  mort. 

CAIRE  (Esprit),  négociant  de  Marseille,  fut  pendant 
longtemps  chargé  à Paris  de  la  police  secrète  des  agents 
royalistes.  Arrêté  en  1804,  il  dut  sa  liberté  à certaines 
révélations.  Il  déclara,  entre  autres  choses,  à la  police  im- 
périale, que  l’amirad  ïlood  avait  dans  le  temps  traité  au 
nom  de  l’Angleterre,  avec  les  meneurs  des  sections  de 
Marseille,  pour  l’occupation  de  cette  ville  au  nom  de 
Louis  XVII.  Ce  traité,  resté  caché,  fut  ensuite  remis  au 
duc  d’Otrante.  A l’époque  de  la  deuxieme  restauration  , 
Caire  se  mit  en  évidence  comme  l’un  des  partisans  les 
plus  dévoués  des  Bourbons,  et  fut  run  des  principaux 
fondateurs  de  l’espèce  de  chambre  ardente  à Marseille, 
connue  sous  le  nom  de  Cercle  de  pdélité,  devenu  depuis 
cette  époque  le  cercle  religieux.  Lorsque  le  voyage  du  duc 
d’Angoulcme  fut  annoncé,  Caire,  qui  venait  d’être  pro- 
posé pour  le  consulat  de  Smyrne,  s’empoisonna  et  mourut 
dans  d’horribles  douleurs.  On  n’a  jamais  su  les  motifs  de 
ce  suicide. 

CAIRELS  (Élias),  troubadour,  né  à Sarlat,  était  or- 
fèvre 5 il  abandonna  sa  profession  pour  mener  la  vie 
joyeuse  des  jongleurs,  et  composa  diverses  pièces  sur  le 
mérite  desquelles  les  biographes  contemporains  ne  sont 
pas  d’accord.  Raynouard  en  a publié  quelques-unes  dans 
les  tomes  III  et  IV  de  son  Choix  de  poésies  originales. 

CAIRO  (François),  peintre , né  dans  le  Milanais  en 
1598,  fut  pensionné  et  créé  chevalier  par  le  duc  de  Sa- 
voie, composa  plusieurs  tableaux,  dont  les  plus  estimés 
décorent  les  églises  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  et 
mourut  en  1674. 

CAISOTTI  (Paul-Maurice),  prélat  piémontais,  né  à 
Turin  en  1726,  nommé  en  1761  à l’évêché  d’Asti,  n’ac- 
cepta que  sur  les  instances  réitérées  du  roi  de  Sardaigne 
et  du  pape,  fît  bâtir  un  magnifique  séminaire,  améliora 
les  éludes  et  les  mœurs  du  clergé  de  son  diocèse,  et  mou- 
rut en  1786.  On  lui  doit  : Instruction  à la  jeunesse  ecclé- 
siastique, en  italien,  1775,  in-12. 

CAIT-BEY,  26®  sultan  des  mameluks  circassiens,  ou 
bordjtyes,  était  un  esclave  acheté  en  Circassie  et  amené 
en  Égypte,  où  les  révolutions  qui  déchiraient  ce  pays  lui 
fournirent  les  occasions  de  déployer  son  mérite,  et  l’éle- 
vèrent enfin  au  trône.  Il  servit  successivement  Mahmoud 
Djaly-bey  et  Thaber  Djacmac,  ce  qui  lui  fit  donner  les 
surnoms  de  Mahmoudy  et  Thabery.  Lors  de  la  déposi- 
tion de  Timur-Bogha,  qui  n’avait  régné  que  deux  mois, 
les  mameluks  lui  déférèrent  le  sceptre  le  6 de  redjeb  872 
(31  janvier  1468).  Gaït-Bey  se  montra  digne  de  leur 
choix  pendant  29  années  qu’il  occupa  le  trône.  Par  sa  va- 
leur, il  triompha  des  armées  de  Bajazet  II,  d’Assem-Bey, 
prince  de  Mésopotamie , et  des  esclaves  éthiopiens  qui 
s’étaient  révoltés.  On  ne  saurait  déterminer  le  nombre  des 
édifices  qu’il  fît  construire,  et  qui  tous  étaient  consacrés 
à la  religion  et  à la  bienfaisance.  Gaït-Bey  mourut  le 
27  de  dzou’l-caadah  901  (7  août  1496  de  J.  G.). 

GAIE  MARAT.  Voyez  CAYOÜMARATH. 

CAIUS  , fils  de  Marcus  Agrippa  et  de  Julie,  fille 
d’Auguste,  né  l’an  de  Rome  734,  fut  adopté  par  Auguste. 
Désigné  consul  à 14  ans,  puis  élu  prince  de  la  jeunesse, 
après  avoir  servi  en  Germanie  sous  Tibère,  il  fut  envoyé 
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proconsul  en  Asie,  soumit  deux  fois  l’Arménie,  et  mourut 
à l’âge  de  25  ans.  On  soupçonna  Tibère  d’avoir  hâté  sa 
mort. 

CAIUS  MUTIUS,  architecte  romain,  bâtit,  environ 
100  ans  avant  Père  chrétienne,  le  temple  de  l’Honneur  et 
de  la  Vertu,  dont  on  croit  qu’il  existe  encore  quelques 
ruines  dans  l’ancienne  enceinte  de  Rome,  près  de  l’église 
de  Saint-Eusèbe. 

CAIUS  ROSTIÏUMIUS,  affranchi,  vivait  sous  Au- 
guste, et  se  fit,  avec  Gocceius,  son  élève,  un  grand  nom 
dans  l’architecture.  Ils  furent  l’un  et  l’autre  chargés,  par 
Agrippa,  des  grands  travaux  qu’Auguste  fît  faire  aux  en- 
virons de  Naples,  entre  autres,  de  ces  routes  souterraines, 
taillées  la  plupart  dans  des  rochers , et  qui  s’étendaient 
depuis  Naples  jusqu’à  Pouzzole,  et  depuis  le  lac  Averne 
jusqu’à  Gumes.  11  est  parlé  de  cette  voie  souterraine  dans 
Varron,  Strabon  et  Sénèque. 

CAIUS  VALGIUS,  médecin  de  l’empereur  Auguste, 
est  cité  par  Pline  comme  auteur  d’un  traité  qui  ne  nous 
est  point  parvenu  : Des  propriétés  et  de  Vusage  des  plantes 
en  médecine. 

CAIUS  ou  GAIUS,  Macédonien,  disciple  de  saint 
Paul,  le  reçut  dans  sa  maison  à Gorinthe,  le  suivit  dans 
ses  voyages,  et  l’ayant  accompagné  à Éphèse,  vit  ses  jours 
exposés  dans  la  sédition  exicitée  par  Démétrius,  orfèvre 
de  cette  ville,  que  les  prédications  des  apôtres  empê- 
chaient de  vendre  ses  statuettes  d’or  et  d’argent.  Il  fut 
fait  évêque  de  Thessalonique. 

CAIUS  ( Julius-Lucérus),  habile  architecte  romain, 
vivait  sous  Trajan;  parmi  ses  nombreuses  constructions, 
on  cite  un  temple  à Alcantara  en  Espagne , un  pont  sur 
le  Tage,  surmonté  d’un  arc  de  triomphe  érigé  en  l’hon- 
neur de  ce  prince. 

CAIUS  (Titius),  jurisconsulte  romain,  contemporain 
d’Adrien  et  de  Marc-Aurèle,  rédigea  des  InstUutes  eu 
IV  livres,  dont  il  reste  des  fragments  considérables,  pu- 
bliés fréquemment  à la  suite  du  Corps  de  droit  de  Justi- 
nien, et  qui  ont  été  traduits  en  français  par  Tissot. 

CAIUS,  auteur  ecclésiastique  au  3®  siècle,  eut  une  dis- 
pute à Rome  contre  Proclus  ou  Proculus , un  des  chefs 
des  montanistes , en  écrivit  les  détails  dans  un  Dialogue 
dont  Eusèbe  nous  a conservé  des  passages  , et  composa 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ne  sont  connus  que  par  des 
fragments  épars  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  de  Théo- 
doret,  de  Photius,  etc. 

CAIUS  (Saint),  pape,  était  originaire  de  Dalmatie  ci 
parent  de  l’empereur  Dioclétien.  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux, il  fut  élu  le  16  décembre  283,  et  succéda  à 
St.  Eutychien.  Il  siégea  12  ans  4 mois  et  7 jours,  sous 
les  empereurs  Garus,  Garin,  Numéricn  et  Dioclétien,  il 
mourut  le  21  avril  296,  et  il  est  nommé  le  22  dans  le 
calendrier  de  Libère.  Quoiqu’il  n’ait  point  souffert  le 
martyre  , les  dangers  qu’il  courut  et  les  soulfrances  qu’il 
endura  lui  ont  fait  décerner  le  culte  par  l’Église. 

CAIUS,  KEY  ou  RAYE  (Jean),  médecin  d’E- 
douard VI,  et  des  reines  Marie  et  Élisabeth,  né  à Norwich 
en  1510,  fit  rebâtir  à ses  frais  le  collège  de  Gonneville  à 
Gambridge,  y fonda  23  places  d’étudiants,  et  mourut  en 
1573.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  de 
la  suette  anglaise , maladie  qui  fit  périr  beaucoup  de  monde 
en  Angleterre  en  1551,  réimprimé  séparément,  Londres, 
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1721,in-8®j  De  Canibus  britannicis  liber;  De  variorum  j 
animalium  et  stirpium  historiœ  liber  ; De  Kbris  propriis  y | 
Londres,  1570,  petit  in-8®,  très-rare.  L’édition  de  1729, 
in-8®,  quoique  augmentée  et  plus  belle,  est  moins  chère. 

C<\IUS  (Jean),  écrivain  anglais  du  15®  siècle  , a tra- 
duit du  latin  une //àifoiVe  de  Vile  de  Rhodes,  dédiée  à 
Édouard  ÏV. 

CAIUS  (Thomas  ),  théologien,  né  dans  le  comté  de 
Lincoln,  mort  en  1572,  principal  de  l’université  d’Oxford, 
a traduit  en  latin  les  tragédies  d’Euripide , le  Nicoclès 
d’îsocrate,  etc.,  puis  en  anglais  la  Paraphrase  de  saint 
Marc  par  Érasme. 

CAIUS  (Bernardin),  médecin  vénitien  du  17®  siècle, 
a publié  : De  vesicanium  usu , Venise,  1606,  in-4®;  De  j 
Sanguinis  effusione , 1607  j De  Alimentis , etc.,  1608  et 
1610,  in-4®. 

CAJ  ADO  ( Hermicus  , ou  plutôt  Henri  , suivant 
Érasme),  poëte  latin,  fils  d’Alvarez  Cajado  , naquit  en 
Portugal  vers  le  milieu  du  16®  siècle.  La  grande  réputa- 
tion dont  jouissait  alors  Ange  Politien  lui  inspira  un  si 
vif  désir  de  le  connaître,  qu’il  quitta  sa  famille,  ses  amis, 
sa  patrie,  pour  se  rendre  à Florence  ; mais  Politien  était 
mort  quand  il  y arriva.  Cajado  mourut  en  1508,  d’un  excès 
devin,  s’il  faut  en  croire  Monteiro  qui  a écrit  sa  vie.  La 
première  édition  de  ses  poésies  parut  à Bologne  sous  ee 
titre  : Eclogæ  et  silvœ  et  epigrammata,  1501,  in-4°  ; elles 
furent  réimprimées  en  1745  dans  le  Corpus  poetarum 
Lusitanorum, 

CA  JET  AN  (Benoit).  Voyez  BONIFACE  VIIÎ. 

CAJETAN  (Thomas  de  VIO,  dit),  cardinal,  né  le 
20  février  1469  à Gaëte,  royaume  de  Naples,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Dominique  en  1484,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  son  ordre  en  1508.  Il  rendit  des  services  impor- 
tants au  pape  Jules  II  et  à Léon  X,  qui  l’honora  de  la 
pourpre  en  1517,  et  le  fit,  l’année  suivante,  son  légat  en 
Allemagne.  Le  cardinal  Caietan  eut  plusieurs  conférences 
avec  Luther,  mais  son  zèle  et  son  éloquence  furent  inu- 
tiles. Nommé  en  1519  à l’évcché  de  Gaëte,  il  fut  renvoyé 
en  Allemagne  en  1523.  Prisonnier  au  sac  de  Rome  en 
1527,  il  fut  obligé  de  payer  uue  somme  considérable  pour 
sa  rançon  , et  retourna  dans  son  diocèse  ; mais  rappelé 
par  le  pape  à Rome  en  1550,  il  y mourut  le  9 août  1 534. 
Malgré  les  affaires  dont  il  était  chargé,  il  s’était  fait  un 
devoir  de  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  donner  quel- 
que-s heures  à l’étude  5 et  c’est  ainsi  qu’il  trouva  le  temps 
de  composer  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Les  principaux 
sont  des  Commentaires  sur  la  Bible  (en  latin),  Lyon, 
1639,  5 vol.  in  fol.  ; De  Comparaiioîie  papœ  et  concilii, 
livre  où  domine  la  théologie  ultramontaine. 

CAJETAN  (Henri),  de  la  maison  de  Sermoneto,  car- 
dinal en  1585,  fut,  après  l’assassinat  de  Henri  iil,  en- 
voyé en  France  par  Sixte-Quint,  avec  la  mission  de  con- 
tribuer à l’élection  d’un  roi  catholique.  Il  se  jeta  dans  le 
parti  de  la  Ligue , se  réunit  aux  Seize  , et  soutint  avee 
chaleur  la  cause  de  l’Espagne.  Mécontent  de  son  légat, 
qui  attisait  le  feu  de  la  sédition  au  lieu  de  l’éteindre, 
Sixte-Quint  le  rappela,  et  l’envoya  la  même  année  en  Po- 
logne, pour  déterminer  le  roi  Sigismond  à se  joindre  aux 
Impériaux  contre  les  Turcs  ; mais  il  ne  réussit  pas  mieux 
.dans  cette  légation  que  dans  la  précédente,  et  mourut  en 
4599,  âgé  de  49  ans.  Pendant  son  séjour  à Paris,  il  y 


avait  publié  : Lettre  à la  noblesse  de  France,  1590,  in-8*; 
Lettre  aux  archevêques,  évêques  et  abbés  du  royaume, 
in-8°  ; Missive  à la  faculté  de  théologie,  1591,  in-8®,  et 
d’autres  écrits  dans  le  sens  de  la  Ligue. 

CAJETAN  (Octave),  jésuite  sicilien,  né  le  22  avril 
1566,  à Syracuse,  mort  à Palerme  en  1600.  C’était  un 
homme  d’une  profonde  érudition  et  d’une  solide  piété.  On 
a de  lui  des  Remarques  sur  les  lettres  de  Théodose,  moine, 
concernant  le  siège  de  Syracuse,  que  l’on  trouve  dans  le 
tome  1®*',  2®  partie,  du  recueil  de  Muratori;  longtemps 
après  sa  mort,  on  a publié  de  lui  : Vitœ  sanctorum  Sicu- 
lorum,  Palerme,  1652,  in-fol.  ; Isagoge  ad  historiam  sa- 
crant Siculam,  Palerme,  1707,  in-4®,  réimprimé  dans  le 
tome  X du  Thésaurus  antiquitatum  de  Grævius  : on  y 
trouve  des  remarques  curieuses  sur  la  langue  sicilienne. 

CAJETAN  (Constantin),  bénédictin,  de  la  famille 
du  précédent,  né  à Syracuse  en  1560,  se  distingua  par 
ses  travaux  littéraires,  et  surtout  par  un  zèle  outré  pour 
la  gloire  de  son  ordre,  qu’il  ehercha  à illustrer  en  inscri- 
vant parmi  les  bénédictins  une  foule  de  personnages  célè- 
bres, tant  anciens  que  modernes.  Paul  V le  fit  son  secré- 
taire pour  les  lettres  sacrées.  Clément  VIII  le  nomma 
bibliothécaire  du  Vatican  5 il  mourut  à Rome  le  17  sep- 
tembre 1650.  Il  avait  fourni  beaucoup  de  matériaux  à 
Baronius  pour  ses  Annales , publia  lui-même  un  grand 
nombre  d’éditions  d’auteurs  ecclésiastiques  avec  des  notes, 
et  quelques  écrits,  dans  l’un  desquels  il  veut  démontrer 
que  le  livre  de  VImitation  de  J.  C.  est  d’un  bénédictin 
italien  nommé  Gersen. 

CAJETAN  (Sébastien)  fut  provincial  des  mineurs 
observantins  dans  la  province  de  Labour,  à la  fin  du  16® 
et  au  commencement  du  17®  siècle.  On  a de  lui  un  Com- 
mentaire latin  des  décrets  de  la  congrégation  des  rites, 
sur  la  célébration  de  la  messe. 

CAJOT  (dom  Jean-Josepii),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St. -Vannes,  né  à Verdun  en  1726,  mort  à l’ab- 
baye St.-Airi  de  cette  ville  le  7 juillet  1779,  réunissait  à 
des  qualités  estimables  une  vaste  érudition  et  des  connais- 
sances étendues , surtout  dans  l’histoire  moderne.  Ses 
principaux  ouvrages,  les  Antiquités  de  Metz,  ou  Recher- 
ches sur  V origine  des  Médiomatrkiens,  Metz,  1760,  in-8®, 
suppose  beaucoup  de  savoir,  mais  il  est  écrit  d’un  style 
lourd  qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  Son  Histoire  criti- 
que des  coqueluchons , 1762,in-12,  qui  déplut  dans  le 
temps  à ses  confrères , est  maintenant  recherchée  des 
curieux. 

CAJOT  (dom  Charles),  frère  du  précédent,  né  à Ver- 
dun le  17  août  1731,  entra  dans  le  même  ordre,  et  mou- 
rut le  6 décembre  1807,  laissant  quelques  écrits  dont  le 
plus  curieux  est  intitulé  : Recherches  sur  l’esprit  primitif 
et  les  anciens  collèges  de  V ordre  de  Saint-Benoit,  etc., 
Paris,  1787,  2 vol.  in-8®. 

CAL  (Vaiian),  prince  arménien  de  la  famille  des  Mam- 
goniens,  dans  les  6®  et  7®  siècles,  fit  la  guerre  à Khos- 
rou  II  (Cosroès),  roi  de  Perse,  battit  ses  troupes,  et  mou- 
rut empoisonné  vers  l’an  606. 

CALA  (Fernand  SCOCCO,  connu  sous  le  nom  de),  né  à 
Cosenza  en  Calabre , est  cité  dans  un  Dictionnaire  histo- 
rique italien  comme  l’auteur  d’une  Histoire  de  Souabe,  de- 
venue fort  rare,  parce  qu’elle  fut  condamnée  par  l’inqui- 
sition de  Rome  dans  le  17®  siècle. 
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CALABER  (Quintus  ou  Cointus-Smyrnæus),  poëte 
épique  grec , est  plus  généralement  connu  sous  le  pre- 
mier de  ces  noms,  parce  que  le  manuscrit  de  son  ouvrage 
fut  retrouvé  au  15®  siècle  par  le  cardinal  Bessarion,  dans 
un  monastère  de  la  Calabre.  Cet  ouvrage  est  une  espèce 
d’épopée  en  14  livres*  c’est  une  continuation  de  l’iliadcj 
jusques  et  y compris  la  destruction  de  la  ville  de  Troie. 
Ce  poëte,  qui  paraît  avoir  écrit  vers  la  fin  du  13®  siècle 
de  notre  ère,  ne  manque  en  général  ni  de  correction  ni 
d’élégance  dans  son  style , mais  il  a peu  d’imagination,  et 
la  force  poétique  l’abandonne  totalement  : pour  peu  que 
l’identité  du  sujet  le  rapproche  d’Homère  ou  de  Virgile,  il 
est  incapable  de  soutenir  longtemps  le  parallèle.  La  plus 
récente  et  la  meilleure  édition  de  ce  poëte  est  celle  de  Th. 
Ch.  Tychsen,  Strasbourg,  1807,  in-8®.  H y a , sous 
le  titre  de  la  Guerre  de  Troie,  une  traduction  estimée  de 
Quintus  Calaberpar  Tourlet,  Paris,  1800,  2 vol.  in'8°. 

CALABRE  (Edme),  prêtre  de  l’Oratoire,  directeur 
du  séminaire  de  Soîssons,  né  à Troyes  le  4 mai  1665, 
mort  le  13  juin  1710,  est  auteur  d’une  Paraphrase  du 
Miserere,  réimprimée  plusieurs  fois,  et  de  Se?'mons  qui  sont 
restés  manuscrits. 

CALABRÈSE.  Voyez  GRECO» 

CALAGES  ou  CALADES,  peintre  athénien,  vivait 
dans  le  4®  siècle  avant  J.  C.  Pline  rapporte  qu’il  excel- 
lait à représenter  des  sujets  comiques  dans  de  petits  ta- 
bleaux. II  y eut  aussi  un  sculpteur,  nommé  Calades, 
qui  fit  la  statue  de  la  courtisane  Nérée,  et  un  peintre  du 
même  nom  cité  par  Lucien  dans  un  de  ses  dialogues. 

CALAGES  (Marie  de  PECII  de),  dame  poëte,  née  à 
Toulouse,  est  auteur  d’un  poëme  de  Judith,  ou  la  Déli- 
vîYince  de  Béthulie,  publié  en  1660,  in-4®,  après  la  mort 
de  l’auteur,  par  M^^®  de  Villandon,  qui  le  dédia  à la  reine 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  alors  ré- 
gente du  royaume.  11  a été  réimprimé  dans  le  Parnasse 
des  dotnes,  avec  des  corrections  de  style  par  Sauvigny. 
On  y trouve  des  passages  pleins  de  noblesse  qui  contras- 
tent avec  le  mauvais  goût  du  temps. 

CALAMIIHUS  (George),  né  en  1547  en  Silésie,  de 
parents  pauvres , porta  d’abord  le  nom  de  Rorich  (ro- 
seau), qu’il  latinisa  suivant  l’usage  des  savants  de  son 
siècle.  Il  obtint  une  chaire  de  grec  à Lintz,  en  1578  , et 
mourut  le  l®r  décembre  1595.  On  a de  lui  une  traduction 
en  vers  latins  des  Phéniciennes  d’Euripide,  Strasbourg, 
1577,  in-8®,  et  de  quelques  autres  tragédies  grecques. 

CALAMÏS , statuaire  et  ciseleur  d’Athènes , vivait 
dans  le  5®  siècle  avant  J.  C.  Cicéron  le  met  au-dessus  de 
Praxitèle.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  étaient  la  statue 
à' Apollon  libérateur,  à Athènes  5 le  Colosse  du  même  dieu, 
transporté  de  l’Attique  dans  les  jardins  de  Servilius  à 
Rome,  par  Lucullus  5 une  statue  d’Esculape,  et  plusieurs 
figures  ciselées,  en  or. 

CALAMY  (Edmond)  , théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  à Londres  en  1600,  fut  nommé  par  la  chambre 
des  lords  membre  du  comité  de  religion.  Il  prononça 
dans  la  chambre  des  communes  plusieurs  discours  dans 
l’esprit  du  temps  5 toutefois  il  paraît  que,  refusant  de  se 
joindre  à ceux  qui  voulaient  renverser  le  gouvernement, 
il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  h la  condamnation  de 
Charles  I®*'.  Lors  de  la  restauration  , il  fut  un  des  dépu- 
tés envoyés  à Charles  11  en  Hollande,  pour  le  complimen- 


ter , et  resta  quelque  temps  en  faveur  auprès  de  ce  mo- 
narque, qui  le  fit  en  1660  son  chapelain  ordinaire  j mais 
n’ayant  pas  voulu  se  soumettre  à l’acte  d’uniformité,  il 
fut  destitué  de  toutes  ses  fonctions,  et  mourut  en  1666 
par  suite  de  l’extrême  affliction  que  lui  causa  l’incendie 
de  Londres.  On  a de  lui  plusieurs  Sermons  et  des  Traités 
religieux,  imprimés  à Londres,  1683,  in-12. 

CALAMY  (Benjamin)  , fils  du  précédent , fut  chape- 
lain du  roi,  chanoine  de  St. -Paul , et  mourut  en  1686, 
laissant  quelques  Sermons  estimés  pour  le  fond  et  pour 
le  style. 

CALAMY  (Edmond),  fils  du  précédent,  né  en  1671 , 
mort  en  1732,  desservit  la  congrégation  des  non-confor- 
mistes de  Westminster , et  laissa  quelques  Traités  et 
2 vol.  de  Sermons. 

CALAWDRA  (J  ean-Baptiste),  peintre  en  mosaïque, 
né  à Verceil  en  1586  , mort  en  1648,  exerça  son  art  à 
Rome , où  l’on  voit  de  lui , dans  l’église  de  St. -Pierre  , 
les  quatre  docteurs  de  l’Église  et  un  St.  Michel  d’une  belle 
exécution. 

CALAADRELLI  (l’abbé  Joseph),  astronome,  né  à 
Zagarola  dans  l’État  romain,  en  1749,  fut  élevé  à Rome, 
par  une  de  ses  tantes  et  se  consacra  d’abord  à l’étude  des 
lois  qu’il  abandonna  plus  tard  pour  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  dont  il  s’occupa  exclusivement  pen- 
dant 4 ans  qu’il  fut  professeur  de  philosophie  au  sémi- 
naire de  Magliano  dans  la  Sabine.  Retourné  à Rome,  en 
1774,  après  la  suppression  des  jésuites,  Calandrelli  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques,  et  ce  fut  alors  qu’il 
publia  ses  intéressants  ouvrages  : Saggîo  analitîco  sulla 
induzione  degli  archi  circolari  ai  logaritmi  hmnaginari  ; 
Sulla  fallacia  délia  dhnostrazione  del  GaliJeo  del  moto  ac~ 
cellerato  in  ragione  degli  spazii  ; La  dimostrazione  delV 
equilïbrio;  L’ opéra  sul  moto  e sulla  forza  impellente  i pen- 
duli  da  una  fane  su  ipiani  inclinati.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier fit  poser  des  paratonnerres  au  palais  pontifical.  Le 
savant  cardinal  Zélada  lui  fit  construire  un  observatoire, 
et  lui  donna  pour  adjoint  l’abbé  Conti.  Enfin,  en  1787, 
Calandrelli  fut  nommé  directeur  de  l’observatoire  où  le 
jésuite  Boscovich  avait  acquis  tant  de  célébrité.  En  1824, 
le  collège  romain  ayant  été  rendu  aux  jésuites,  le  vieux 
Calandrelli  fut  obligé  de  quitter  son  observatoire  et  de 
passer  au  collège  de  St. -Apollinaire  avec  ses  collègues  ; 
et,  tandis  que  l’on  construisait  un  nouvel  édifice  astro- 
nomique, il  mourut  le  27  décembre  1827,  à Rome.  Ca- 
landrelli, nommé  par  Léon  XH,  en  1825  , chanoine  de 
Saint-Jean  de  Latran  , était  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Turin,  de  l’Institut  de  Bologne,  de  Naples,  de 
Modène,  et  il  fut  en  relation  avec  Piazzi,  Oriani,  Fon- 
tana,  d’Alembert,  Delambre,  Lalande,  Zach  et  d’autres 
hommes  célèbres.  L’abbé  Conti  est  dépositaire  de  ses  ma- 
nuscrits parmi  lesquels  se  trouvent  : Belle  formule  p)er  la 
longitudine  del  magnetismo  ; Del  modo  per  regolar  la  dé- 
cima quarta  pasquale  dedotto  da  un  nuovo  ciclo  che  rico7i- 
durrà  stabilmente  al  21  di  marzo  Vingresso  del  sole  in 
A riete. 

CALANDRINI  (Je  an-Louis),  professeur  de  philoso- 
phie et  conseiller  d’État,  né  en  1703,  mort  à Genève,  sa 
patrie,  en  1758,  fut  un  savant  modeste  et  un  bon  admi- 
nistrateur. On  lui  doit  l’édition  latine  des  Principes  mathé- 
matiques de  Newton  avec  les  Commentaires  des  PP.  le 
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Sueur  et  Jacquier,  Genève,  1739,  3 vol.  Theses  de 

vegelatione  et  generatione  plantanim. 

CALAIM)RUCCI  (Hyacinthe),  peintre,  né  à Palerme 
en  1640,  mort  en  1707,  fut  élève  de  Carie  Maratte, 
et  suivit  sa  manière.  On  remarque  de  lui,  dans  les 
églises  de  Rome  un  St.  Jean-Baptiste  y une  sainte  Anne  y 
la  Vieî'ge,  etc. 

CALAIS  TVA  (Pierre),  religieux,  né  à Termini  en  Si- 
cile, dans  le  16®siècle,eultiva  les  lettres  et  la  philosophie, 
et  se  fit  connaître  par  un  savant  ouvrage  intitulé  : Phi- 
losophia  seniorum.  sacerdotia  et  platonica,  à junioribiis  et 
laicis  neglecta  philosophisy  Palerme,  1399,  in-4‘’. 

CALAIVO  (Prosper),  médecin,  né  dans  l’État  de  Gê- 
nes , professeur  à Rome  et  à Bologne  vers  le  milieu  du 
10®  siècle,  a publié  une  Paraphrase  latine  du  livre  de  Ga- 
lien, De  inœquaU  temperie,  Lyon,  1358,  in-8®. 

CALAAO  (Maurice),  de  Ferrarc,  médecin,  se  fit  une 
réjmtation  dans  sa  patrie , où  il  professa  successivement 
la  philosophie,  la  médecine  et  l’anatomie,  et  publia  un 
traité  De  proprietatibus  individualibus,  1643. 

CyiLAIVSOîV  (Giraud  de),  troubadour  gascon  du 
13®  siècle,  a composé  des  Chansons  d’amour  et  de  morale 
contre  les  vices  de  son  temps.  L’abbé  Millot  lui  attribue 
13  pièces  pleines  de  détails  curieux,  et  Raynouard,  17. 
La  bibliothèque  du  roi  à Paris  en  possède  10,  entre  autres 
une  instruction  sur  l’art  des  jongleurs  , dont  Raynouard 
a publié  des  fragments  dans  son  Choix  de  poésies. 

CAL  ATM  US,  philosophe  indien,  accompagna  Alexan- 
dre dans  son  expédition  des  Indes.  Se  sentant  malade 
pour  la  première  fois  à 83  ans,  il  résolut  de  mourir,  fît 
préparer  un  bûcher  devant  toute  l’armée  d’Alexandre,  et 
s’y  laissa  consumer  sans  donner  le  moindre  signe  de  dou- 
leur. On  lui  demanda  avant  de  mettre  le  feu  s’il  n’avait 
rien  à dire  au  roi  : « Non,  répondit-il,  je  le  verrai  dans 
3 mois  à Babylone  ; » ce  qui  fut  regardé  comme  la  pré- 
diction de  la  mort  d’Alexandre,  qui  arriva  en  effet  3 mois 
après. 

CALAIVUS  (Juvencus-Goelius),  né  en  Dalmatie, 
évêque  de  Cinq-Églises  en  Hongrie,  vivait  dans  le  12®  siè- 
cle. il  est  connu  par  un  petit  ouvrage  : Attila  rex  IJim- 
noriim,  Venise,  1302,  in-fol. 

CAL.VS  (Jean)  naquit  le  19  mars  1698,  dans  le 
bourg  de  Lacaparède,  diocèse  de  Castres,  en  Languedoc. 
Élevé  dans  la  religion  protestante,  il  épousa,  le  19  octo- 
bre 1731,  Anne-Rose  Cabibel,  née  d’une  famille  de  réfu- 
giés français,  et  vint  s’établir  à Toulouse,  où  il  embrassa 
la  profession  du  commerce.  H eut  3 fils  et  3 biles  dont  il 
soigna  lui-même  l’éducation.  Sa  probité  lui  avait  mérité 
l’estime  denses  concitoyens,  lorsque,  àj’âge  de  63  ans,  il  se 
trouva  tout  à coup  l’objet  de  la  plus  horrible  accusation 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter  contre  un  père. 
Le  13  octobre  1761,  Marie-Antoine  Calas,  son  bis  aîné, 
fut  trouvé  étranglé  dans  la  maison  paternelle.  Le  bruit 
s’accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse  qu’à  l’exemple  d’un 
de  ses  frères , il  avait  voulu  se  faire  catholique,  et  bien- 
tôt mille  voix  répétèrent  qu’un  père  barbare  avait  prévenu, 
par  le  meurtre  de  son  bis,  l’abjuration  que  celui-ci  voulait 
faire.  Le  capitoul,  nommé  David,  fait  arrêter  Jean  Calas, 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  dirige  contre  eux  une  procé- 
dure dans  laquelle  de  nombreux  témoins  se  présentaient 
plutôt  comme  les  échos  d’une  accusation  que  comme  des 


accusateurs  directs.  Calas  produisit  en  vain  des  témoi- 
gnages de  sa  tendresse  pour  ses  enfants,  et  de  la  noire 
mélancolie  qui  consumait  son  bis  j en  vain  il  représenta 
que,  loin  d’être  capable  des  fureurs  dont  on  l’accusait,  il 
payait  une  pension  à l’un  de  ses  bis  qui  déjà  s’était  fait 
catholique  ; qu’affaibli  par  l’âge,  il  n’aurait  pu  exécuter  ce 
parricide  sur  un  jeune  homme  ardent  et  vigoureux  ; qu’une' 
servante  catholique,  qu’on  supposait  avoir  été  présente  à 
cette  scène  exécrable,  aurait  trouvé  les  moyens  de  préve- 
nir son  crime-,  le  parlement  de  Toulouse,  à la  pluralité 
de  8 voix  contre  3,  le  condamna  au  supplice  de  la  roue; 
ce  jugement  fut  exécuté  le  9 mars  1762.  Tous  les  mémoi- 
res du  temps  s’accordent  à dire  que  Jean  Calas  protesta 
de  son  innocence  au  milieu  des  tortures  et  en  montant 
à l’échafaud.  Le  plus  jeune  de  ses  bis  fut  condamné  au 
bannissement  perpétuel  ; la  femme  de  Jean  Calas,  et  le  bis 
d’un  avocat  de  Toulouse,  nommé  Lavaysse,  qui  assuraient 
n’avoir  pas  quitté  l’accusé  au  moment  où  son  bis  était 
mort,  furent  renvoyés  absous,  ainsi  qu’une  servante  ca- 
tholique impliquée  dans  la  procédure.  Après  le  supplice 
de  Jean  Calas,  sa  famille  se  réfugia  à Genève.  Voltaire, 
qui  était  alors  à Ferney,  forma  le  projet  de  défendre  la 
mémoire  de  Calas,  et  sut  vivement  intéresser  le  public  à 
la  cause  d’une  famille  malheureuse.  La  veuve  et  les  en- 
fants de  Calas  se  rendirent  à Paris,  et  sollicitèrent  auprès 
du  roi  la  cassation  de  l’arrêt  rendu  par  le  parlement  de 
Toulouse.  Le  conseil  du  roi  s’occupa  de  la  révision  de 
cette  affaire  ; toute  la  France  parut  y prendre  le  plus  vif 
intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mémoires  que  publièrent  à 
cette  occasion  Mariette  , Éüe  de  Beaumon  et  Loyseau  do 
Mauléon.  Enbn,  le  9 mars  1763,  30  maîtres  des  requê- 
tes, rassemblés  comme  juges,  déclarèrent  Calas  et  sa  fa- 
mille innocents.  Le  roi  voulut  que  le  trésor  public  indem- 
nisât cette  famille , dont  tous  les  biens  avaient  été 
conbsqués.  Le  procès  de  Calas  a fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre. 

CAUASIO  (Mario  de),  franciscain,  né  dans  la  petite 
ville  de  ce  nom,  près  d’Aquila , vers  1330,  est  surtout 
connu  par  l’ouvrage  des  Concordances  hébraïques,  qui  lui 
coûta  40  ans  de  travail.  Il  était  près  de  le  livrer  à l’im- 
pression, lorsqu’il  mourut  en  1620.  Michel- Ange  de 
St.-Romule , son  confrère , et  professeur  d’hébreu  , fut 
chargé  de  surveiller  cette  édition,  qui  parut  en  1621  à 
Rome  sous  ce  titre  : Concordantiœ  sacrorun  Bibliorum 
hebraicœ  cum  convenientiis  linguœ  arabicœ  et  syricæ,  4 gros 
volumes  in-fol.  Guillaume  Romaine  a revu  tout  le  travail 
de  Calasio,  et  en  a donné  une  nouvelle  édition  à Londres 
en  1747,  en  4 vol.  in-fol.  Au  moyen  de  ces  améliora- 
tions, les  Concordances  sont  devenues  l’ouvrage  le  plus 
parfait  qu’on  ait  en  ce  genre.  Calasio  avait  acquis  une 
telle  habitude  de  la  langue  hébraïque,  qu’elle  lui  était 
aussi  familière  que  sa  langue  maternelle. 

GALAU  (Benjamin),  peintre  de  la  cour  et  membre  de 
l’Académie  royale  des  beaux-arts  à Berlin,  né  en  1724  à 
Friedrichstadt  dans  le  Holstein,  bon  peintre  de  portraits, 
est  surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé,  selon  l’avis,  du 
moins,  d’un  grand  nombre  de  savants,  la  cire  punique,  ou 
éléodorique,  dont  les  anciens  se  servaient,  au  lieu  d’huile, 
pour  la  peinture.  Calan  obtint  de  Frédéric  H un  privilège 
exclusif  pour  la  vente  de  son  procédé.  Il  mourut  à Berlin 
le  27  janvier  1783. 


CAL 


CALAVIUS  PACUVIIIS.  Fmjes  PACUVIUS. 

CALBI  (Roger),  médecin  et  poëte,  né  à Ravenne  en 
4085,  pratiqua  son  art  avec  le  plus  grand  succès  tant 
dans  sa  ville  natale  qu’à  Bologne,  Ferrare,  etc.,  fut  l’ami 
des  Lancisi,  des  Valisnieri,  des  Morgagni,  et  mourut  en 
4761.  Membre  de  plusieurs  académies,  il  a publié  quel- 
ques opuscules  de  médecine  et  différentes  pièces  de  vers  5 
mais  il  a laissé  manuscrits  un  poème  sur  la  mort,  en  XII 
chants,  et  plusieurs  volumes  de  Capitoli  giocosi , etc. 

CALCAGIMI  (Tiberio),  sculpteur  florentin  du  16® 
siècle , s’est  associé  à la  gloire  de  Michel-Ange  en  termi- 
nant quelques  morceaux  que  ce  grand  artiste  avait  laissés 
inachevés. 

CALCAGIVÏ,  sculpteur  ciseleur,  surnommé  le  Ferra- 
rais,  mort  en  1595,  avait  exécuté  pour  l’église  de  Lorette 
les  statues  en  argent  des  douze  apôtres. 

CALC  AGAINï  (Celio),  l’un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  né  le  17  septembre  1479  h Ferrare,  quitta 
la  carrière  des  armes  pour  celle  des  ambassades,  et  finit 
par  embrasser  l’état  ecclésiastique.  Chanoine  de  Ferrare 
il  fut  honoré  du  titre  de  protonotaire,  et  mourut  dans  sa 
patrie  le  7 avril  1541,  laissant  un  grand  nombre  d’opu- 
scules sur  des  matières  de  grammaire,  de  morale,  d’anato- 
mie, etc.,  réunis,  Bâle,  1544,  in-fol.  Par  son  testament, 
il  demanda  d’étre  enterré  dans  la  bibliothèque  des  Domi- 
nicains, à laquelle  il  légua  ses  livres  et  ses  instruments  de 
mathématiques , c’est-à-dire,  tout  ce  qu’il  possédait.  Son 
vœu  fut  rempli.  C’est  Calcagnini  qui  a rédigé  le  Catalogue 
des  médailles  d’or  du  musée  d’Este,  conservé  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Modène. 

CALCAR  ou  KALCKER  (Jean  de),  peintre,  ainsi 
nommé  d’une  petite  ville  du  duché  de  Clèves,  sa  patrie, 
mort  jeune  à Naples  en  1546,  fut  l’élève  du  Titien  5 
il  est  arrivé  à d’habiles  connaisseurs  de  confondre  ses 
tableaux  avec  ceux  de  son  maître.  Une  Nativité  de  J.  C. 
de  cet  artiste  fut  achetée  par  Rubens,  qui  ne  voulut  ja- 
mais la  revendre.  C’est  à Calcar  qu’on  doit  les  figures 
a?iatomiques  des  œuvres  de  Vésale,  et  les  portraits  des 
peintres,  en  tête  de  leurs  Vies  par  Vasari. 

CATXAR  (Henri).  Voyez  CAVIiAll. 

CALCEOLARI  (François),  naturaliste  et  pharma- 
cien de  Vérone  dans  le  46®  siècle,  avait  formé  un  su- 
perbe cabinet  de  curiosités  en  tous  genres  , dont  son 
petit-fils  publia  la  Description  en  latin,  Vérone,  1622, 
in-folio,  figures.  Elle  est  rare  et  recherchée.  On  doit  en- 
core à ce  naturaliste  un  Voyage  au  mont  Baldo,  célèbre 
par  les  excursions  des  plus  fameux  botanistes,  en  italien, 
Venise,  1566,  et  en  latin,  1571,  in-4°  ; un  abrégé  latin 
des  Commentaires  de  Mathiolc  sur  Dioscoride , Venise, 
1586,  in-4®,  fort  rare. 

C AEG  SI  AS,  sacrifieateur  et  devin,  suivit  les  Grecs 
au  siège  de  Troie,  prédit  que  ce  siège  durerait  10  ans,  et 
que  la  flotte  grecque  ne  sortirait  du  port  d’Aulide  qu’après 
(jue  le  roi  Agameranon  aurait  sacrifié  sa  fille  Iphigénie 
sur  les  autels  de  Diane.  Homère  dit  que  Calchas  , après 
la  prise  de  Troie , mourut  de  dépit  de  se  voir  surpasser 
dans  l’art  des  augures  par  Mopsus. 

GALCIII  (Tristan),  historien,  nommé  par  l’Argellati 
le  Tite-Live  mikmais,  né  vers  1462,  remplit  les  fonctions 
<ie  secrétaire  de  la  seigneurie  de  Milan  avec  une  rare  dis- 
tinction 3 fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  savants  de  son 


temps,  entre  autres  Politien,  et  mourut  en  1515,  avant 
d’avoir  pu  terminer  l’iiistoire  de  sa  patrie,  à laquelle  il 
travaillait  depuis  plus  de  20  ans.  Ce  ne  fut  que  plus  d’un 
siècle  après  la  mort  de  Calchi , que  parut  enfin  son  ou- 
vrage sous  ce  titre  : Historiœ  patriœ  lïbri  XX , Milan  , 
1628,  in-folio.  Il  faut  joindre  à ce  volume  Calchi  residua, 
4644,  in-fol. , et  la  Continuation  par  Joseph  Ripamonti 
depuis  1514,  où  s’arrête  Calchi,  jusqu’à  la  mort  de  Char- 
les-Quint,  1648,  5 vol.  in-fol. 

CALDANI  (Léopold-Marc-Antoine)  , eélèbre  anato- 
miste, né  le  21  novembre  1725  à Bologne,  d’une  ancienne 
famille  originaire  de  Modène,  acheva  ses  études  à l’académie 
de  sa  ville  natale,  où  il  se  distingua  spécialement  par  son 
habileté  dans  les  opérations  anatomiques  , et  fut  à 22  ans 
nommé  aide-chirurgien  adjudant  dans  un  des  hôpitaux 
de  cette  ville.  Il  reçut  en  1750  le  laurier  doctoral,  et  ne 
tarda  pas  à jouir  de  la  réputation  qui  n’est  presque  ja- 
mais le  prix  que  de  longs  travaux.  Cinq  ans  après,  il 
obtint  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  plus  tard  on  lui 
imposa  l’obligation  d’enseigner  en  même  temps  l’anato- 
mie. Pour  se  mettre  en  état  de  donner  avec  plus  d’avan- 
tage des  leçons  sur  celte  partie  si  difficile  de  la  science, 
il  se  rendit  en  1758  à Padoue,  et  il  y suivit  quelque 
temps  les  cours  du  célèbre  Morgagni,  qui  se  trouva  très- 
flatté  d’un  tel  disciple.  En  1760  il  accepta  la  chaire  de 
clinique  à Padoue,  qu’il  abandonna  bientôt  pour  celle  de 
théorie  médicale,  etfinalement,  en  1771,  il  remplaça  Mor- 
gagni dans  la  chaire  d’anatomie  qu’il  avait  tant  illustrée, 
et  se  montra  digne  de  succéder  à ce  grand  homme.  Honoré 
de  la  protection  des  plus  illustres  souverains  de  son  temps  , 
membre  des  principales  académies  de  l’Europe,  Caldani 
mourut  le  20  décembre  1 81 5,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on  citera  : 
DelV  irritabilità  di  alcune  parti  degli  animali,  1757,  in-4°3 
SulV  uso  del  muschio  nella  idrofohia,  Venise,  1761,  in-8®  j 
Inslitutiones pathologicœ,  Padoue,  1 772,  in-8®;  Institutiones 
physiologicœ , ibid. , 1775,  in-8®;  Institutiones  anatorni- 
cœ , ibid.,  4 vol.  in-8®  ; Icônes  anatomicæ  quotquot  sunt 
celebriores  ex  optimis  neoiericorum  operibus  depromptœ  et 
collcctœ,  Venise,  1801-1815 , 5 tomes  en  4 vol.  in-fol. , 
recueil  de  planches  avec  un  texte. 

CALDAIVr  (PÉ  trone-Marie),  mathématicien,  frère 
cadet  du  précédent,  acheva  ses  études  sous  la  direction 
du  célèbre  P.  Riccati,  dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués.  Au  mois  de  décembre  1765,  il  obtint  la  chaire 
de  mathématiques  à l’université  de  Bologne.  Le  sénat  le 
nomma  secrétaire  de  l’ambassade  que  la  ville  de  Bologne 
entretenait  près  du  saint -siège.  L’ambassadeur  étant 
tombé  malade  en  1795,  Caldani  resta  seul  chargé  pen- 
dant 4 ans  des  intérêts  de  sa  ville  natale.  Accablé  par  les 
fatigues,  il  obtint  une  retraite  honorable  , et  vint  demeu- 
rer à Padoue,  près  de  son  frère.  Il  y mourut  en  1808,  à 
l’âge  d’environ  75  ans.  Il  avait  publié  en  1782,  un  mé- 
moire Délia  proporzione  Bernoulliana  frà  il  diametro  e la 
circonferenza  del  circolo.  Caldani  en  a publié  quelques 
autres  sur  plusieurs  questions  de  hautes  mathématiques. 
On  lui  doit  aussi  divers  articles  très-remarquables  dans 
V Antologia  romana  de  1785  à 1787.  Enfin  il  a laissé  ma- 
nuscrits des  Éléments  d’ algèbre  selon  toute  apparence, 
ne  sont  point  imprimés. 

CAEDARA  (Polidore).  Foyesr  C AR  A V AGE. 
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CALDAROIME  (Jean-Jacques),  médecin,  chimiste  et 
Ijotaniste,  né  à Païenne  le  1®'’  janvier  1651  , mort  vers 
1730,  a publié  : Pretia  simpliciiim,  etc.,  Palerme, 
1697,  in-4.0. 

CALDENBACH  (Christophe)  , savant  critique  alle- 
mand, né  à Schwibus  en  1615,  fut  professeur  d’histoire, 
d’éloquence  et  de  poésie  dans  le  Wurtemberg,  et  mourut 
a Tubingue  en  1698.  On  a lui  un  Compendium  rhetori- 
cum,  longtemps  estimé  ; des  Notes  sur  Horace,  Commen- 
tarium  rJictoricum , etc.  5 des  Dissertations  latines  sur 
l’olivier  et  la  vigne,  Tubingue,  1679  et  1685,  in-8«. 

CALDER.  (Jean)  naquit  à Aberdeen  en  1753,  et  fît 
ses  études  dans  cette  ville.  Il  fut  quelque  temps  pasteur 
d’une  congrégation  de  dissidents,  quitta  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  fut  nommé  secrétaire  particulier  du  duc 
de  Northumberland.  Il  a publié  en  société  avec  Jean 
Nichols , le  Babillard,  6 vol.  in-S®  ; Les  derniers  senti- 
ments sur  la  religion  de  Pierre  François  le  Courayer,  in-12, 
1787  5 il  a beaucoup  contribué  à l’édition  in-folio  de 
V Encyclopédie  de  Rees,  et  à la  nouvelle  édition  de  la  Bio- 
graphie anglaise.  Calder  est  mort  le  10  juin  1815. 

CALDEll  (sir  Robert),  amiral  anglais,  né  à Elgin 
le  2 juillet  1745.  Après  avoir  terminé  sa  première  édu- 
cation en  Écosse,  le  jeune  Calder  fut  envoyé  en  Angle- 
terre et  entra  dans  la  marine  royale.  Il  commandait,  en 
1782,  un  bâtiment  sous  l’amiral  sir  Charles  Hardy,  lors- 
que celui-ci,  ayant  reçu  l’ordre  d’éviter  un  engagement 
avec  la  flotte  combinée  de  France  et  d’Espagne,  chercha 
un  refuge  à l’entrée  du  canal  de  Bristol.  Il  fut  em- 
ployé au  commencement  de  la  guerre  contre  la  France  et 
nommé  premier  capitaine  de  pavillon  de  l’amiral  Rod. 
En  1794,  il  commandait  le  Theseus  de  74  canons,  qui 
faisait  partie  de  l’escadre  de  lord  Howe.  En  1796,  il 
était  à bord  de  la  Victoire , et  contribua  au  succès  du 
combat  naval  qui  se  donna,  le  13  février  1797,  à la  hau- 
teur du  cap  Saint-Vincent,  sous  les  ordres  de  sir  John 
Jervis.  Sa  brillante  conduite  lui  valut  le  titre  de  cheva- 
lier. Nommé  à l’ancienneté  contre-amiral  en  1799,  il  fut 
détaché  en  1801,  avec  une  petite  escadre,  à la  poursuite 
de  l’amiral  français  Gantheaume.  A la  paix  avec  la  France, 
sir  Robert  Calder  se  retira  à la  campagne  ; mais  au  renou- 
vellement des  hostilités , il  fut  remis  immédiatement  en 
activité.  Élevé,  en  avril  1804,  au  rang  de  vice-amiral  de 
l’escadre  Blanche,  il  fut  en  1805,  choisi  en  cette  qualité 
par  l’amiral  Gornwallis,  pour  Moqueries  ports  du  Ferrol 
et  de  la  Corogne.  Il  fut  ensuite  chargé  d’intercepter  les  es- 
cadres française  et  espagnole  des  Antilles.  La  flotte  com- 
binée, composée  de  20  vaisseaux  de  ligne,  de  7 frégates 
et  2 bricks,  fut  signalée  le  25  juillet.  Quoique  Calder 
eût  des  forces  inférieures,  il  donna  le  signal  de  l’attaque. 
Après  un  combat  qui  dura  plus  de  quatre  heures,  et  qui 
ne  se  termina  qu’à  la  nuit,  2 vaisseaux  espagnols,  Rafael 
et  Firme,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais,  et  Calder 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Les  lords  de  l’amirauté  blâ- 
mèrent les  dispositions  prises  par  Calder,  qui  fut  en 
même  temps  attaqué  d’une  manière  virulente  dans  les 
papiers  anglais,  ce  qui  le  détermina  à demander,  au  mois 
d’octobre  1805,  une  enquête  sur  sa  conduite.  Une  cour 
martiale,  présidée  par  George  Montague , ayant  en  con- 
séquence été  convoquée,  il  fut  condamné  à être  sévère- 
ment répnniandé  pour  n’avoir  pas  renouvelé  l’engage- 


ment, et  pour  n’avoir  pas  détruit  tous  les  vaisseaux  de 
l’ennemi.  Cette  cour  déclara  néanmoins  que  ce  n’était  ni 
par  lâcheté , ni  par  désaffection,  mais  par  erreur  de  ju- 
gement qu’il  avait  agi  ainsi.  Malgré  cette  sentence,  Cal- 
der fut  bientôt  nommé  amiral  de  port  à Portsmouth.  Il 
est  mort  à Holt,  dans  le  comté  de  Hants,  le  31  août 
1818  avec  la  réputation  d’un  excellent  officier. 

CALDERA  DE  HEREDIA  (Gaspar)  , médecin  es- 
pagnol du  17®  siècle,  a laissé  : Tribunal  magicum,  medi- 
cum.  et  politicum , pars  prima,  Leyde,  Elzevir,  1658  5 
Tribunalis  medici  illustrationes  practicæ,  Anvers,  1663. 

CALDER ARI  (le  comte  Ottone  de),  membre  des 
principales  académies  d’Italie , associé  de  l’Institut  de 
France,  né  à Vicence  vers  1730,  mort  le  26  octobre 
1803,  s’était  de  bonne  heure  adonné  à l’étude  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  principalement  à celle  de  l’architecture, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  décidé  ; la  lecture  des 
ouvrages  du  célèbre  Palladio  développa  son  goût , et  les 
rapides  progrès  qu’il  fit  dans  cette  science  le  firent  ad- 
mettre très-jeune  encore  à l’académie  Olympique  devienne. 
Outre  une  foule  d’élégantes  maisons  de  campagne  dont 
cet  habile  architecte  embellit  le  pays  vicentin,  nous  ci- 
terons de  lui  les  palais  Loschi,  Bonini  et  Cordellina  à 
Vicence,  et  le  séminaire  de  Vérone , qui  passe  pour  un 
chef-d’œuvre.  Le  comte  Calderari  a laissé  sur  son  art  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  sous  ce  titre  : Disegni  e scritti  di 
architettura,  Vicence,  1808-1815,  2 vol.  in-fol. 

CALDERINO  (Domizio)  , célèbre  critique,  né  vers 
l’an  1447  à Torri , dans  le  territoire  de  Vérone,  près  de 
Caldiero  , d’où  il  prit  le  nom  de  Caldérinus , fut  profes- 
seur de  belles-lettres  à Rome  sous  Paul  II  et  Sixte  IV,  et 
mourut,  en  1477,  d’un  excès  de  travail,  ou  selon  d’autres, 
de  la  peste.  On  a de  lui  plusieurs  éditions  d’auteurs  an- 
ciens, tels  que  Martial,  Venise,  1474,  in-folio;  Juvé- 
nal,  ibid.  , 1475,  in-fol.,  très-rare,  et  plusieurs  autres 
où  ses  notes  se  trouvent  confondues  avec  celles  d’autres 
commentateurs.  L’édition  des  Commentaires  de  Calderino 
sur  Martial,  Rome,  1474,  in-4®,  ne  contient  pas  le  texte 
de  ce  poète. 

CALDERINO  (Jean),  de  Bologne,  jurisconsulte  du 
14®  siècle,  a donné  des  Commentaires  sur  les  Décrétales, 
et  d’autres  ouvrages  de  droit  canonique , imprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  1470. 

CALDERINO  (Gaspar)  , fils  du  précédent,  écrivit 
aussi  sur  les  Décrétales , et  fît  un  traité  de  Interdicto  ec- 
clesiastico,  Pavie,  1488,  in-fol. 

CALDERON  (don  Rodrigue  de),  comte  d’Oliva,  mar- 
quis de  Siete-Iglesias  , créature  et  confident  du  duc  de 
Lerme,  secrétaire  d’Étatsous  Philippe  HI,  roi  d’Espagne, 
naquit  à Anvers , d’un  pauvre  soldat  de  Valladolid,  qui  y 
était  en  garnison,  et  d’une  Flamande  nommée  Marie  San- 
delen.  S’étant  fait  remarquer  de  bonne  heure  par  son  in- 
telligence pour  les  affaires  et  pour  la  politique,  il  entra 
au  service  du  duc  de  Lerme,  dont  il  devint  le  favori, 
avant  même  l’élévation  de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal- 
déroii  jBut  honte  de  sa  naissance,  et  renia  son  père  ; mais 
il  effaça  bientôt  sa  faute  en  le  recevant  chez  lui,  et  en  le 
traitant  avec  beaucoup  d’égards  et  de  respect.  Le  duc  de 
Lerme,  étantdevenu  premier  ministre,  enrichit  Calderon, 
lui  procura  100,000  ducats  de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs, et  lui  permit  même  d’aspirer  à la  grandesso  et  à 
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une  vice-royauté  : jamais  le  favori  d’un  autre  favori  n’a- 
vait été  si  riche  et  si  puissant.  Une  telle  fortune  excita 
l’envie,  que  l’humeur  hautaine  et  méprisante  de  Calderon 
changea  bientôt  en  haine.  La  disgrâce  de  son  protecteur, 
en  1618,  fut  le  signal  de  sa  perte.  On  l’accusa  de  con- 
cussion, d’homicide,  de  sortilège,  et  d’avoir  empoisonnépa 
reine  Marguerite.  Ses  richesses  immenses  étaient  son  prin- 
cipal crime.  Son  procès  traîna  en  longueur  pendant  2 ans 
et  demi,  pour  entretenir  la  haine  du  peuple  contre  le  duc 
de  Lerme,  et  prévenir  le  retour  de  la  faveur  de  ce  minis- 
tre. A l’avénement  de  Philippe  IV,  ce  même  motif  porta 
le  comte  duc  d’Oîivarès  à sacrifier  Calderon,  quoiqu’il  eût 
été  absous  des  crimes  dont  on  l’accusait.  Il  fut  condamné 
comme  coupable  du  meurtre  de  deux  gentilshommes 
espagnols,  et  décapité  le  21  octobre  1621. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (don  Pedro),  célèbre 
auteur  dramatique  espagnol,  naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant  l’âge  de  14  ans.  Ayant 
achevé  de  bonne  heure  ses  études,  il  s’attacha  à quelques 
protecteurs;  mais  bientôt,  dégoûté  de  la  cour,  il  s’enga- 
gea comme  simple  soldat,  et  fit  quelques  campagnes  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas , tout  en  se  livrant  à son  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Philippe  IV,  passionné  pour 
le  théâtre,  et  qui  avait  lui-même  composé  quelques  pièces, 
entendit  parler  de  son  talent,  et  crut  avoir  trouvé  en  lui 
l’homme  qu’il  lui  fallait  pour  donner  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  Il  l’appela  à Madrid  en  1636 , le 
fit  chevalier  de  St. -Jacques,  fournit  à toutes  les  dépenses 
qu’exigeait  la  pompe  des  représentations , et  le  consulta 
pour  l’ordonnance  de  toutes  les  fêtes  et  solennités  publi- 
ques. On  prétend  que,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
il  vint  à Paris,  où  il  composa  des  vers  à la  louange  d’Anne 
d’Autriche.  En  1652,  Calderon  se  consacra  à l’Église,  et 
obtint  un  canonicat  à Tolède  ; dès  ce  moment,  il  ne  s’oc- 
cupa presque  plus  du  théâtre  profane,  et  mourut  en  1687. 
Ses  ouvrages  sont  très-nombreux,  et  on  ne  les  a pas  tous 
puisqu’on  dit  qu’il  en  avait  composé  plus  de  1 ,500.  Aucune 
nation  n’a  eu  des  écrivains  plus  féconds  que  l’Espagne. 
Les  pièces  de  Calderon,  comme  celles  du  Théâtre  espagnol, 
sont  toutes  divisées  en  \yo\s  journées  ou  aetes.  Les  décors 
chanaent  souvent  d’une  scène  à l’autre.  Ses  comédies  of- 
frent  presque  toujours  le  triomphe  du  vice,  et  on  ne 
peut  lui  appliquer  le  castigat  ridendo  mores.  La  pièce  de 
cet  auteur  la  plus  célèbre  en  France  est  Héraclius. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (don  Fernando),  de 
la  famille  du  précédent,  écrivit  sur  la  fidélité  que  les  peu- 
ples doivent  aux  rois  et  publia  son  ouvrage  sous  le  titre  : 
Et  sano  consejo  y efficaz  auxilio  con  que  toto  vassalo  para 
ser  leal , debe  serbir  à sul  Rey  y senor,  Madrid,  1715, 
in-fol. 

CALDERON  DE  MONTALVAN  , poète  comique 
espagnol,  a donné  un  recueil  intitulé  : Comedias  de  varios 
ingenios,  Madrid,  1655,  3 vol.  in-4». 

CALDERON  (don  Gabriel  DIAZ  VARCA)  , évêque 
de  Cuba,  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Gran- 
dezas  y maravillas  de  la  inclita  y santa  ciudad  de  Roma, 
Madrid,  1677,  in-fol. 

CALDERON  DE  ROBLES  (Jean)  publiale  recueil 
des  privilèges  de  l’ordre  d’Alcanlara  : Privilégia  selectiora 
miliiiœ  S.  Juliani  de  Pereiro  hodiè  de  Alcantara,  à sum- 
mis  pontiheibus  concessa,  Madrid,  1627,  1662,  in-fol. 


CALDERON  (Antoine),  néàBaeça,  chanoine  et  pro^ 
fesseur  de  théologie  à Salamanque,  fut  chargé  de  l’éduca- 
tion des  infants  d’Espagne,  nommé  ensuite  à l’évêché  de 
Grenade,  et  mourut  avant  de  prendre  possession  de  son 
diocèse,  le  12  janvier  1654.  Il  composa  5 ouvrages  sur 
l’immaculée  conception,  et  3 vol.  in-fol.  sur  l’histoire  de 
S.  Jacques,  patron  et  capitaine  général  des  Espagnes, 
1657  et  1658. 

CALDERON  ( Jean  ) fut  le  premier  éditeur  des 
Fausses  chroniques  de  Flavius  Lucius  Dexter,  de  S.  Brau- 
lion  et  d’Hélécan.  Ces  ouvrages  supposés,  qu’on  croit  avoir 
été  fabriqués  par  Jérôme  Romain  de  la  Higuera,  étant 
tombés  entre  les  mains  de  Calderon,  il  ressentit  une  joie 
extrême  de  les  avoir  retrouvés,  et  les  publia,  de  bonne 
foi,  à Saragosse,  en  1619,  in-4'’,  comme  des  histoires 
authentiques  qui  avaient  été  cachées  au  monde  savant, 
depuis  les  5®,  7®  et  9®  siècle. 

CALDERWOOD  ou  CALDWOOD  , théologien 
écossais,  mort  vers  l’an  1638,  s’opposa  vivement  au  pro- 
jet qu’avait  Jacques  VI  de  réunir  l’Église  d’Écosse  à celle 
d’Angleterre.  Banni  h perpétuité,  il  se  retira  en  Hollande, 
où  il  publia  en  1623  un  livre  curieux  intitulé  : Altare 
Damascenum.  Étant  retourné  secrètement  dans  sa  patrie, 
il  écrivit  une  Histoire  ecclésiastique  d’Ecosse , dont  il  n’a 
paru  qu’une  partie  : on  présume  que  l’auteur  mourut 
avant  d’avoir  terminé  cet  ouvrage. 

CALDIERA  ou  CALDERIA  (Jean),  médecin,  né  à 
Venise,  obtint  en  1424  une  chaire  à l’académie  de  Pa- 
doue , la  remplit  avec  succès  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  revint  à Venise,  où  il 
mourut  fort  âgé  vers  1474,  laissant  inédit  un  ouvrage 
assez  curieux , qui  ne  fut  publié  que  longtemps  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  : Concordantiœ  poetarum,  philosopho- 
rum  et  theologorum , opus  verè  aureum , Venise,  1547, 
in-8®,  fort  rare.  Dans  ce  livre  singulier,  l’auteur  a cher- 
ché à prouver  que  les  vérités  dogmatiques  de  la  religion 
chrétienne  se  retrouvent  dans  la  mythologie  grecque  et 
romaine. 

CALDORA  (Jacques),  condottiere,  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  avait  servi  avec  distinction  sous  Ladislas,  mais 
ce  fut  surtout  pendant  le  règne  de  Jeanne  II , et  après  sa 
mort,  qu’il  se  fit  un  grand  nom  et  qu’il  jouit  d’un  grand 
crédit.  Après  la  mort  de  Sforza,  il  fut  envoyé  contre 
Braccio,  et  il  remporta  sur  lui,  le  2 juin  1424,  la  grande 
victoire  de  l’Aquila,  où  ce  général  fut  tué.  Galdora  fut 
ensuite  élevé  à de  plus  hautes  dignités.  Il  unit  sa  famille, 
par  un  double  mariage,  à celle  de  Ser  Gianni  Caraccioli, 
le  favori  de  la  reine.  Ce  dernier  fut  tué  au  milieu  des  fê- 
tes qu’il  donnait  pour  les  noces  de  son  fils.  Après  la  mort 
de  la  reine  Jeanne,  Caldora  embrassa  le  parti  de  René 
d’Anjou,  et  fut  nommé  par  lui  grand  connétable  du 
rovaume.  Il  mourut  subitement  le  15  octobre  1459, 

V 7 

lorsque  René  attendait  de  lui  les  plus  grands  services. 

CALDWAL  (Jacques),  graveur  anglais,  né  vers 
1750,  a publié  plusieurs  estampes , parmi  lesquelles  on 
distingue  les  portraits  de  mistress  Siddons  et  son  fils , 
dans  la  tragédie  âélsabelle,  pièce  capitale,  mais  surtout 
V Apothéose  de  Garrick,  d’après  Carter. 

CALDWALL  (Richard)  , médecin  anglais , né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1513,  fut  censeur  et  président 
du  collège  de  Londres,  où  il  fonda  une  chaire  de  chirur- 
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gie,  et  mourut  en  4 585.  Il  a traduit  en  anglais  les  Tables 
de  chirurgie  d’Horatius  More. 

CALEB,  patriarche  hébreu,  de  la  tribu  de  Juda,  né 
l’an  1530  avant  J.  C.,  fut  envoyé  par  Josué  pour  recon- 
naître le  pays  de  Chanaan,  et  fut,  avec  ce  juge  des  Juifs, 
de  tous  ceux  qui  étaient  sortis  d’Égypte , le  seul  qui  en- 
tra dans  la  terre  promise.  Il  eut  en  partage  la  montagne 
et  la  ville  d’Hébron  , et  s’empara  de  Dabir  avec  le  se- 
cours d’Othoniel,  son  neveu;  il  mourut  à l’âge  de  114ans. 

CALECA  (Manuel),  moine  grec , de  l’ordre  des  do- 
minicains, vivait  vers  le  milieu  du  14®  siècle.  C’était  une 
époque  de  querelles  théologiques;  Manuel  Caleca  entra  dans 
le  parti  assez  peu  nombreux  des  Grecs  qui  désiraient  la 
réunion,  et  il  adopta  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  les 
opinions  de  l’Église  latine.  Ses  ouvrages  de  controverse, 
destinés  désormais  à l’oubli  le  plus  complet,  ont  été  loués 
par  les  théologiens  catholiques.  Le  plus  considérable  est 
intitulé  : Quatre  livres  contre  les  erreurs  des  Grecs  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Esprit.  Caléca  mourut  à Mi- 
tylène  en  1410. 

CALEE  (Robert)  , négociant  de  Boston , mort  dans 
cette  ville  en  1720,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : les 
Merveilles  encore  plus  étonnantes  du  monde  invisible,  con- 
tre un  livre  sous  le  même  titre  du  docteur  Cotton , Lon- 
dres, 1700. 

CALEMARD  DE  LA  FAYETTE,  président  de  la 
cour  royale  de  Lyon,  député  de  la  Haute-Loire , siégeait 
au  côté  droit  de  la  chambre.  Le  2 mai  1829,  comme  il 
passait  sur  la  place  Louis  XV,  il  reçut  un  coup  de  pis- 
tolet d’un  ancien  officier,  nommé  Guenestin-Plaignol,  qui 
se  brûla  la  cervelle.  Calemard  mourut  le  même  jour  de 
sa  blessure. 

CALENDARIO  (Philippe),  architecte  et  sculpteur 
Italien^  florissait  à Venise  en  1354.  Il  a construit  les  su- 
perbes portiques,  soutenus  de  colonnes  de  marbre,  qui 
décorent  la  vaste  enceinte  de  la  place  Saint-Marc.  Ce 
grand  ouvrage  fut  généralement  admiré.  On  voit  à Venise 
d’autres  ouvrages  de  Calendario. 

CALEPiTYIV  (Pierre),  auteur  du  16®  siècle,  natif,  ou 
tout  au  moins  habitant  de  Louvain,  mort  vers  1573,  a 
donné  une  édition  en  flamand  de  l’ouvrage  dePaschasius, 
intitulé  : Méthode  pour  faire  un  pèlerinage  spirituel  dans 
la  terre  sainte , avec  une  indication  exacte  de  la  situation 
des  lieux  saints,  Louvain,  1563,  in-12.  Paschasius  (né  à 
Bruxelles  dans  le  15®  siècle,  mort  après  1532) , n’avait 
jamais  mis  le  pied  dans  la  terre  sainte  , quoi  qu’en  dise 
Adrichomius , et  ce  n’est  pas  une  relation  de  son  voyage 
qu’il  nous  a donnée,  mais  un  livre  de  dévotion.  Il  sup- 
pose un  pèlerin  qui , ne  pouvant  se  rendre  personnelle- 
ment à Jérusalem  , veut  du  moins  y aller  en  esprit.  La 
route  et  le  retour  sont  divisés  en  autant  de  stations  qu’il 
y a de  jours  dans  l’année.  Le  voyageur  imaginaire,  parti 
de  Tirlemont,  arrive  en  125  jours  à la  terre  sainte,  et  est 
rendu  à Tirlemont  le  31  décembre.  On  a de  Galentyn  ; 
Via  crucis  à domo  Pilati  usque  ad  montem  Calvariœ,  Lou- 
vain , 1568  ; ce  pourrait  bien  aussi  être  un  voyage  ima- 
ginaire ; les  Sept  heures  de  la  sagesse  éternelle,  composées, 
il  y a plus  de  200  ans,  par  Henri  Suzo,  nouvellement  tra- 
duites en  flamand,  Louvain,  1572,  in-12;  Petite  crèche 
pour  recevoir  V enfant  Jésus,  imprimé  à la  suite  du  Lit  jonché 
de  fleurs,  de  Hensberch,  en  flamand,  Louvain,  1649,  in'16. 


CALÉXUS  ( Quintus-Füsiüs),  tribun  du  peuple  à 
Rome,  l’an  61  avant  J.  C.,  embrassa  le  parti  de  César, 
fit  la  guerre  aux  lieutenants  de  Pompée , et  voulut  péné- 
trer dans  le  Péloponèse  ; mais  il  éprouva  de  la  résistance 
au  Pirée,  à Mégare,  etc.  La  victoire  de  Pharsale  lui  ayant 
ouvert  le  Péloponèse , il  marcha  vers  Patras , où  Caton 
s’était  réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  de 
Pompée.  Caton  se  relira,  et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à 
César.  Pour  prix  des  services  qu’il  avait  rendus,  Quintus- 
Fusius  Calénusfut  fait  consul  l’an  47  avant  J.  C.  Après 
la  mort  de  César,  Calénus  suivit  le  parti  deMarc-Antoine. 
Varron,  ayant  été  proscrit,  Calenus  le  cacha  dans  une  mai- 
son de  campagne  où  Marc-Antoine  allait  souvent,  sans  se 
douter  qu’un  proscrit  de  cette  importance  logeât  avec  lui 
sous  le  même  toit.  Lorsqu’Octave  acheva  de  ruiner  le 
parti  de  Marc-Antoine,  Calénus  se  trouvait  du  côté  des 
Alpes  avec  une  armée  forte  de  plusieurs  légions.  Il  mou- 
rut à cette  époque,  et  son  fils  remit  lui-même  à Octave 
ces  légions  privées  de  leur  commandant. 

CALEXUS  ou  YAN  CALEN  (Henri),  né  à Beerin- 
gen  , dans  la  province  du  Brabant,  vers  1582,  fut  curé 
à Assche,  puis  à Bruxelles  et  chanoine  de  la  métropole  à 
Malines.  Ce  fut  par  les  soins  de  Calenus  et  de  Froidmont 
que  VAugustinus  de  Jansenius  parut  en  1640.  Calenus 
fut  nommé  par  l’archevêque  Boonen  à l’archidiaconat  de 
Malines,  et  par  Philippe  IV  à l’évêché  de  Ruremonde, 
nomination  que  son  attachement  à la  doctrine  de  Janse- 
nius lui  rendit  inutile.  11  mourut  le  l®*"  février  1651, 
laissant  une  Déclaration  véritable  de  //.  Cedenus,  nommé 
à l’évêché  de  Ruremonde,  en  latin  et  en  français,  Brux., 
1646 , in-4®,  etc. 

CALEAZIO  (Élisée),  bon  poète  latin  du  15®  siècle, 
né  dans  la  Pouille,  fut  précepteur  de  Frédéric,  fils  de 
Ferdinand  H,  roi  de  Naples,  et  mourut  en  1503.  Ses 
OEuvresoni  été  imprimées  à Rome,  1503,  in-fol.,  édition 
rare  et  recherchée^ 

CALEPINO  ou  DA  CALEPIO  (Ambroise),  religieux 
augustin , ainsi  nommé  du  village  de  Calepio , près  de 
Bergame,  où  il  naquit  le  6 juin  1435,  a obtenu  de  la  célé- 
brité par  son  Dictionnaire  des  langues  latine,  italienne,  etc., 
connu  sous  le  nom  de  Calepin , imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1502,  augmenté  depuis  par  Passerai,  la 
Cerda , Chiflet  et  d’autres.  L’édition  la  plus  complète  de 
ce  dictionnaire  est  celle  de  Bâle,  1590  ou  1627  , in-fol. 
Elle  est  en  onze  langues,  y compris  le  polonais  et  le  hon- 
grois; mais  la  plus  estimée  est  celle  que  l’on  doit  à Jac- 
ques Facciolato  , Padoue,  1718,  2 vol.  in-fol, , et  qui, 
successivement  améliorée,  a été  reproduite  en  1726,  en 
1752,  en  1758,  en  1772,  en  1779.  Passerai  en  a donné 
un  abrégé  très-commode,  en  8 langues,  Leyde,  1654, 
in-4®.  Calepin  mourut  le  30  novembre  1511,  privé  de  la 
vue.  — Un  autre  Ambroise  Calepin  a publié  en  3 vol.  : 
Praxis  ccclesiastica  crimin.  Il  vivait  dans  le  16®  siècle. 

CALÉS  (Jean-Marie),  conventionnel,  était  médecin  à 
Toulouse,  à l’époque  de  la  révolution,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  chaleur.  Nommé  colonel  de  la  garde  na- 
tionale de  Saint-Béat,  à son  organisation,  il  ne  tarda  pas 
à se  démettre  de  cette  fonction  pour  entrer  dans  la  partie 
administrative.  Député  en  1791  , par  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  à la  législature,  il  ne  s’y  fît  remar- 
quer que  par  ses  liaisons  avec  les  plus  ardents  révolu- 
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lionnaires.  Devenu  membre  de  la  Convention , il  y pro- 
nonça, dans  le  procès  du  roi,  un  discours  très-violent, 
qu’il  lit  imprimer,  et  vota  pour  la  mort  en  ajoutant  qu’il 
regrettait  de  n’avoir  pas  à prononcer  sur  tous  les  tyrans. 
Le  ib  juin  4793,  il  fut  envoyé  près  de  l’armée  des  Ar- 
dennes pour  en  surveiller  les  opérations.  De  retour  à 
l’assemblée,  il  garda  le  silence  jusqu’à  la  cliute  de  Robes- 
pierre (27  juillet  1794)  ; et  sa  conduite  postérieure  semble 
prouver  qu’il  n’avait  point  partagé  les  opinions  du  cruel 
décemvir.  Après  le  9 thermidor , envoyé  commissaire 
dans  le  département  de  la  Côte-d’Or,  il  développa  dans 
cette  mission  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté  5 il  par- 
vint non  sans  peine  à mettre  un  terme  aux  excès  révolu- 
tionnaires, et  fit  fermer  le  club  de  Dijon.  Plus  tard,  élu 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  (mars  1795),  il 
fut  continué  plusieurs  fois  dans  cette  place  qui  lui  don- 
nait beaucoup  d’influence.  Il  fut  du  nombre  des  conven- 
tionnels qui  passèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents.  A la 
sortie  du  conseil,  Calés  revint  à Toulouse  oii  il  vécut 
dans  une  telle  obscurité  que  plusieurs  biographes  le  cru- 
rent mort.  Élu  dans  les  cent  jours  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants,  où  il  se  fit  peu  remarquer,  il  fut 
néanmoins  exilé  en  conséquence  de  ce  fait,  au  second  re- 
tour du  roi.  Il  ne  revint  pas  en  France,  comme  il  aurait 
pu  le  faire,  après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  à 
Liège  en  avril  1834,  à l’âge  de  75  ans. 

CALIAÏII  (Paul),  dit  Paul  Vérunèse,  peintre  de  Vé- 
rone, nac[uit  en  4530,  suivant  Ridolfi,  et  en  1528,  suivant 
un  nécrologe  cité  par  Zanetti.  Son  père,  qui  était  sculp- 
teur, voulut  lui  faire  embrasser  sa  profession.  On  lui  ap- 
prit à dessiner  et  à modeler  en  terre,  mais  il  aima  mieux 
s’adonner  à la  peinture  : alors  son  père  l’envoya  étudier 
chez  Badile , son  oncle,  célèbre  pour  avoir  présenté  le 
premier  des  tableaux  réguliers.  Paul  fit  bientôt  des  ])ro- 
grès  rapides,  mais  l’école  véronaise  comptant  déjà  d’illus- 
tres artistes,  tels  que  Forbicini,  Giolfina,  Ligozzi,  Bru- 
sasorci  et  Farinato,  il  eut  peu  de  réputation  dans  ses 
premières  années.  Il  gagna  cependant  un  prix  à un  con- 
cours de  peinture  à jMantoue.  Paul  alla  à Viccnce,  ensuite 
il  se  rendit  à Venise.  Il  chercha  d’abord  à marcher  sur 
les  traces  du  Titien  et  du  Tintoret,  mais,  en  même  temps, 
il  parut  s’étudier  à les  surpasser  par  une  élégance  plus 
recherchée  et  une  variété  d’ornements  plus  abondante. 
On  reconnut  bientôt  à ses  ouvrages  que  Paul  avait  étudié 
les  plâtres  moulés  sur  les  statues  antiques , les  gravures 
à l’eau-forte  du  Parmesan,  et  celles  d’Albert  Durer.  Paul 
eut  le  désir  d’aller  à Rome  ; il  y vit  avec  enthousiasme  les 
beaux  modèles  laissés  par  Raphaël  et  par  Michel-Ange. 
A son  retour,  il  peignit  sa  belle  Aiioiliéosc  de  Femse. Tou- 
tefois ce  travail  ne  fit  pas  autant  d’honneur  à Paul  que 
les  différentes  Cènes  (ou  repas)  qu’on  doit  à son  pinceau 
et  qu’il  a répétées  plus  de  dix  fois.  La  plus  célèbre  est 
celle  qu’on  appelle  les  Noces  de  Cana.  On  a fait  un  grand 
nombre  de  copies  de  cette  composition.  Elle  contient  au 
moins  430  figures,  des  portraits  de  princes  et  d’hommes 
illustres  du  temps.  On  ne  paya  ce  tableau  que  400  fr.  de 
notre  monnaie.  Paul  eut  pour  élèves  Charles  et  Gabriel 
ses  fils,  et  Benoît  son  frère,  Michel  Parrasio , Naudi, 

Maffei  Vérona  et  François  Montemezzano.  Il  avait  une 
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imagination  d’une  fécondité  admirable,  des  idées  neuves 
et  piquantes  j mais  il  ne  respecta  pas  assez  certaines  con- 
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venances  dont  un  maître  ne  doit  jamais  s’écarter.  Il  ne 
voulut  jamais  s’asservir  aux  lois  de  la  chronologie,  et,  en 
cela,  ses  ouvrages  méritent  de  graves  reproches.  Le  ca- 
ractère de  Paul  était  doux,  aimable  et  libéral.  Il  mourut 
en  4588.  Ses  productions  sont  d’autant  plus  précieuses, 
que,  depuis  la  mort  de  ce  maître  , aucun  autre  n’a  peint 
avec  autant  de  facilité,  sans  éviter,  comme  lui , le  repro- 
che d’avoir  composé  trop  d’ouvrages.  On  estime  les  des- 
sins de  Paul,  qui  sont,  en  général,  arrêtés  à la  plume  et 
lavés  au  bistre.  Ils  sont  souvent  sur  papier  très-fin,  collé 
sur  un  papier  plus  épais  et  d’une  nuance  différente,  et 
quelquefois  signés  d’un  P et  d’un  V.  Le  musée  royal  de 
Paris  possède  dix  morceaux  de  ce  peintre  : Les  noces  de 
Cana;  Loth  et  ses  fdles  ; Suzanne  et  les  deux  vieillards; 
Esther  devant  Assuérus  ; la  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  etc. 

CALïaRI  (Benoît),  peintre,  frère  du  précédent,  na- 
quit en  1538.  Il  vécut  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
son  frère,  l’aida  en  ce  qui  concernait  les  ornements,  la 
perspective  et  l’architecture.  Il  s’occupa  aussi  de  sculp- 
ture 5 mais  ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  médiocres.  Be- 
noît eut  peu  d’invention  ; dans  ce  qu’il  fit  de  lui-même, 
on  reconnaît. un  imitateur  de  Paul.  Ce  maître  mourut  à 
Vérone  en  1598. 

CALIAUI  (Charles,  dit  Carletto) , fils  aîné  de  Paul 
Véronèse,  élève  de  son  père  et  de  Jacques  Bassan,  eût  pu 
égaler  ses  maîtres  ; mais  l’ardeur  de  l’étude  abrégea  ses 
jours.  H mourut  en  1590,  à 24  ou  2G  ans. 

CALïAllI  (Gabriel),  frère  du  précédent,  né  en  1568, 
l’aida  dans  l’achèvement  de  quelques  tableaux  que  leur 
père  n’avait  pu  terminer;  après  la  mort  de  son  frère,  il 
se  livra  au  commerce,  et  mourut  en  1631.  On  a de  lui 
quelques  tableaux  de  chevalet  et  des  portraits  au  pastel. 

CALIDASA  , poëte  indien  qui  vivait,  dit-on,  un  siè- 
cle avant  J.  C.,  est  auteur  de  plusieurs  poëmes  dramati- 
ques, entre  autres  de  Sacontala,  ou  l’Anneau  fatal,  drame 
sanscrit  en  6 actes,  traduit  en  anglais  par  M.  Jones, 
Londres,  1792,  in-V° , et  en  fiançais  par  Antoine  Bru- 
guière, sur  la  version  anglaise,  Paris,  1803,  in-S".  Une 
autre  version  faite  sur  le  sanscrit,  par  Chézy,  Paris, 
1804,  in-4“,  est  très-supérieure  à la  précédente.  On  con- 
naît encore  de  Calidasa  : The  Megha  data , or  clound 
messager,  publié  par  Horace  Ilayman  Wilson,  avec  la 
traduction  en  vers  anglais,  Londres,  1813,  grand  in-4o  ; 
Nala  Daya , ou  Aventures  de  N ala  , poëme  publié  eu 
sanscrit,  Calcutta,  4812,  in-8",  traduit  en  latin,  Berlin, 
1830,  in-4°  ; Raguvanza,  poëme,  traduit  du  sanscrit 
en  latin,  Londres,  1832,  in-4°. 

CALIGNOIN  (SoFFREY  de),  né  à Saint- Jean-de-Voiron, 
près  Grenoble,  en  1550,  fut  chancelier  de  Navarre  sous 
Henri  IV , qui  l’employa  avec  succès  dans  les  négocia- 
tions les  plus  difficiles,  et  l’eût  fait  chancelier  de  France 
s’il  eût  été  catholique.  Calignon  travailla  avec  de  Thou  à 
rédiger  l’édit  de  Nantes,  et  mourut  en  septembre  1606. 
On  a de  lui:  JowmaZ  des  guerres  faites  de  1585  à 1597, 
par  le  duc  de  Lesdiguières,  dont  il  avait  été  secrétaire, 
manuscrit  in-fol. , conservé  à la  bibliothèque  royale  de 
Paris  ; Histoire  des  choses  remarquables  et  admirables , 
advenues  en  ce  royaume  de  France  ès  années  1587  à 1589, 
1590,  in-4®. 

CALIGNON  (Pierre  Antoine  d’AMBESIEUX  de), 
descendant  du  précédent  par  les  femmes,  naquit  à Green- 
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wicli  près  de  Londres,  en  octobre  1729.  Rentré  en 
France  avec  sa  sœur  en  1735,  il  fut  élevé  ainsi  qu’elle 
aux  dépens  de  l’État,  sous  le  titre  de  nouveau  catholique  ; 
il  fut  ensuite  ordonné  prêtre,  puis  nommé  aumônier  du 
roi  à Genève,  où  il  officiait  pour  les  catholiques  chez  le 
résident  de  France.  Galignon  professa  la  rhétorique  h 
Lyon  pendant  10  ans;  il  obtint  ensuite  un  canonicat  à 
Crepy  en  Valois,  puis  fut  nommé  grand  vicaire  de  l’arche- 
vcché  d’Embrun.  A la  suite  de  la  révolution  française  il 
SC  retira  à Ponthierry,  près  Melun,  où  il  mourut  le  25  dé- 
cembre 1795.  On  a de  lui  : l’Aveu  sincère,  in-i2,  1768  ; 
Tableau  des  grandeurs  de  Dieu  dans  l’économie  de  la  reli- 
gion, etc.,  in-12,  1769  ; Dictionnaire  de  l’élocution  fran- 
çaise, 2 vol.  in-8»  ; la  Destinée  des  Savants,  1769, 
in-8®,  etc. 

CALIGULA  (CaÏtjs-César)  , fils  de  Germanicus  et 
d’Agrippine,  vint  au  monde  le  dernier  du  mois  d’auguste, 
l’an  de  Rome  765,  à Antium.  Le  surnom  de  Caligula  lui 
fut  donné  d’une  petite  bottine  qui  faisait  la  chaussure 
militaire  des  Romains.  Il  fut  d’abord  l’idole  des  soldats 
et  du  peuple.  Vivant  à la  cour  de  Tibère,  il  parvint  par 
sa  dissimulation  h ne  point  éveiller  ses  soupçons.  La  fin 
tragique  de  ses  frères  Néron  et  Drusus  parut  ne  faire 
aucune  impression  sur  lui.  Tibère  étant  mort,  Caligula 
lui  succéda,  l’an  57  de  J.  G.  Il  fut  proclamé  par  le  sénat 
et  le  peuple  avec  le  même  empressement.  Lajoie  publique 
fut  si  grande  dans  tout  l’empire  , que,  dans  l’espace  de 
5 mois,  on  immola  plus  de  160,000  victimes.  Il  com- 
mença par  rendre  la  liberté  cà  tous  les  prisonniers  d’Etat  ; 
tous  les  exilés  et  déportés  furent  rappelés,  et  il  fit  la  pro- 
messe solennelle  de  n’écouter  aucune  délation.  Élu  consul 
il  prit  pour  collègue  Claude,  son  oncle,  et  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  des  actes  de  grandeur  et  de 
générosité  en  rendant  le  royaume  de  Comagène  à Antio- 
chus.  Il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  Agrippa,  petit- 
fils  d’Hérode  , et  fit  avec  Artaban,  roi  des  Parthes,  un 
traité  très-avantageux  pour  les  Romains.  Ainsi  se  pas- 
sèrent les  8 premiers  mois  du  règne  de  Caligula.  Austère 
en  apparence  sous  Tibère,  il  s’était  livré,  à sa  mort,  à la 
débauche  et  à la  dissolution.  On  attribua  aux  excès  qu’il 
fit  en  ce  genre  une  maladie  grave  qu’il  eut  à cette  éj)o- 
que.  On  a prétendu  que  cette  maladie  avait  affecté  sa 
tête  ; cela  expliquerait  le  reste  de  sa  vie.  A peine  rétabli, 
il  se  livra  à des  actes  de  férocité  inouïs.  Il  prit  d’abord 
une  multitude  de  titres  ; força  Tibère,  fils  de  Drusus,  qu’il 
avait  adopté  depuis  peu,  à se  percer  lui-même  avec  son 
épée.  Il  fut  soupçonné  d’avoir  empoisonné  la  vertueuse 
Antonia,  son  aïeule.  Un  jour,  à défaut  de  criminels  con- 
damnés à combattre  les  bêtes  féroces,  il  y fit  exposer  des 
spectateurs , fit  périr  Silanus,  son  beau-père  , Ptolémée, 
fils  de  Juba,  roi  de  Mauritanie.  Enfin  Caligula,  pouvant 
se  jouer  si  impunément  de  l’espèce  humaine,  en  vint  à 
se  croire  un  dieu.  Il  s’arrogea  les  honneurs  que  l’on  ren- 
dait à Apollon,  à Mars,  à Jupiter  même.  Il  fit  abattre  les 
têtes  de  leurs  statues,  et  mettre  la  sienne  à la  place.  Un 
de  ses  plus  grands  actes  de  folie  fut  le  pont  qu’il  fit  jeter 
sur  la  mer  entre  Bayes  et  Pouzzoles.  Ce  pont,  formé  par 
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un  assemblage  immense  de  bateaux  liés  ensemble,  fut 
inauguré  par  Caligula  même , placé  au  milieu  sur  un 
Irène.  Il  passa  en  cet  endroit  la  journée  et  la  nuit  sui- 
vante dans  une  orgie  continuelle  avec  ses  amis.  Échauffé 


par  le  vin,  et  voulant  faire  quelque  chose  d’extraordinaire 
avant  de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tout  d’un  coup  et 
précipiter  dans  la  mer  un  grand  nombre  de  personnes, 
sans  distinction  d’amis  ou  d’ennemis,  d’âge  ni  de  rang.  Il 
revint  ensuite  à Rome,  où  il  fit  une  entrée  triomphale, 
pour  avoir,  à ce  qu’il  disait,  vaincu  la  nature  même.  Am- 
bitieux de  victoires  et  de  triomphes,  il  projeta  une  expé- 
dition contre  les  Germains.  Arrivé  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  passa  ses  troupes  en  revue  , et  après  s’être  avancé  et 
avoir  parcouru  quelques  milles , il  s’en  retourna  sans 
avoir  même  vu  un  ennemi.  Il  se  transporta  dans  l’inté- 
rieur de  la  Gaule  qu’il  traita  en  pays  conquis.  Il  n’y  eut 
point  d’extorsions  qu’il  n’imaginât  à l’égard  de  ses  mal- 
heureux habitants.  Avant  de  quitter  ces  contrées  il  an- 
nonça le  dessein  d’envahir  la  Grande-Bretagne,  fit  assem- 
bler ses  troupes  sur  le  bord  de  l’Océan , leur  ordonna  de 
remplir  leurs  poches  de  coquilles  , reprit  le  chemin  de 
Rome  et  porta  au  Capitole  les  dépouilles  de  l’Océan  ainsi 
conquises.  Il  déclara  nuis  les  testaments  de  tous  les  centu- 
rions qui  n’avaient  pas  été  faits  en  sa  faveur.  Aussitôt 
plusieurs  personnes  le  portèrent  dans  leurs  testaments  ; 
quand  il  en  fut  instruit,  il  fit  mourir  les  plus  riches,  sous 
différents  prétextes,  en  disant  qu’on  se  moquait  de  lui, 
de  vivre  après  l’avoir  fait  héritier.  Un  cheval  qu’il  aimait 
et  qu’il  honorait  plus  que  les  hommes  , fut  logé  dans  un 
palais,  eut  un  grand  nombre  de  serviteurs,  et  peu  s’en 
fallut  que  son  maître  ne  lui  décernât  les  honneurs  con- 
sulaires. Il  établit  des  lieux  de  prostitution  jusque  dans 
son  palais,  déshonora  les  Romains  les  plus  illustres,  et 
vécut  dans  un  commerce  incestueux  avec  ses  sœurs.  Nous 
ne  pouvons  énumérer  tous  les  crimes  que  Caligula  com- 
mit, ni  les  actes  de  folie  auxquels  il  se  livra.  Il  est  sur- 
prenant que  le  règne  d’un  pareil  monstre  ait  duré  pen- 
dant 4 ans.  Cependant  tant  de  cruautés,  de  dissolutions, 
de  folies,  d’excès  de  tous  genres,  amènent  enfin  une  con- 
spiration contre  la  vie  de  Caligula.  Chéréa  en  fut  l’auteur 
et  l’âme.  Chéréa,  tribun  des  gardes  prétoriennes , ras- 
sasié d’affronts , résolut  de  se  venger  en  assassinant  le 
tyran.  Il  n’eut  point  de  peine  à trouver  des  complices. 
Un  jour,  trouvant  favorable  un  moment  où  il  venait  de- 
mander l’ordre  à l’empereur,  il  tira  son  épée  et  l’en  perça 
au  cou.  Les  autres  conjurés  survinrent,  ils  se  jetèrent 
tous  sur  lui  et  l’achevèrent  en  lui  portant  50  coups  d’é- 
pée. Telle  fut  la  fin  de  Caligula  , l’an  41  de  J.  C.,  à 
l’âge  d’environ  29  ans , après  un  règne  de  4 années.  Il 
était  d’une  stature  élevée  et  forte  , avait  l’air  naturelle- 
ment farouche.  11  mettait  de  l’art  à se  donner  un  visage 
rébarbatif  et  effrayant. 

CALINI  (César),  jésuite  italien,  né  à Brescia,  mort  à 
Bologne  en  1749,  à 79  ans,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  la  théologie,  la  morale,  l’Écriture  sainte,  et  des  Disser- 
tations très-étendues  sur  le  gouvernement  des  Hébreux. 

CALIPPE,  astronome  grec , vivait  dans  le  4®  siècle 
avant  J.  G.  Il  fut  l’inventeur  d’un  nouveau  cycle,  dont 
la  durée  était  de  76  ans,  pour  remédier  à l’inexactitude 
et  à l’insuffisance  du  nombre  d’or,  ou  période  inventée 
par  Méton. 

CALIXTE  ou  CALLISTE  (St.),  Romain  de 
naissance,  succéda  au  pape  Zéphirin  le  2 août  217  ; 
il  gouverna  l’Église  pendant  5 ans  et  2 mois , et 
mourut  martyr  le  12  octobre  222,  Ce  pontife  fut  estimé 
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d’Alexandre  Sévère.  On  lui  attribue  rinstitulion  du  jeûne 
des  Quatre-Temps.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que  les  chré- 
tiens commencèrent  à bâtir  des  églises  sous  la  tolérance 
des  magistrats  ; mais  le  nom  de  Calixte  est  surtout  célè- 
bre par  le  cimetière  placé  sur  le  chemin  d’Ardée  , et  qui 
s’étend  jusqu’à  la  voie  x\ppienne.  Ce  cimetière  est  au- 
jourd’hui connu  sous  le  nom  de  Cataconibe  de  Saint-Sé- 
bastien. Il  paraît  qu’une  partie  de‘ses  reliques  est  conser- 
vée, dit-on,  dans  l’église  de  Sainte-Marie  Transtévère  à 
Rome.  Pierre  Moretto  a composé  un  grand  ouvrage  inti- 
tulé : De  S.  Callisto,  ejusque  basilicâ  S.  Mariœ  Trans- 
Tiberim  nunmpatâ,  disquisitiones  duœ  crilico-historicœ ^ 
Rome,  1752,  2 vol.  in-fol. 

CALIXTE  II  (Guide  BOURGOGNE),  fils  de  Guil- 
laume Téte-Hardie, 'Surnommé  le  Grand,  comte  de  Bour- 
gogne, naquit  à Quingey,  petite  ville  de  ce  comté,  vers  le 
milieu  du  11®  siècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en  1088, 
il  gouverna  cette  Église  pendant  50  ans  avec  beaucoup  de 
sagesse.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent  arriver  au 
trône  pontifical  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  cour  de  Rome.  Calixte  craignait  que  sa  nomi- 
nation ne  fût  pas  ratifiée  à Rome.  Elle  y fut  cependant 
reçue  avec  joie.  L’Allemagne  elle-même  y applaudit,  et 
Henri  V,  forcé  de  céder  à l’opinion  générale , promit  de 
se  trouver  au  concile  que  Calixte  indiqua  à Reims  pour 
établir  la  paix  entre  l’Église  et  l’Empire.  Le  pape  envoya 
des  députés  à l’Empereur,  qui  parut  disposé  à traiter.  Le 
concile  s’ouvrit  à Reims  le  20  octobre  j on  y condamna 
les  simoniaques , les  prêtres  concubinaires , et  tous  ceux 
qui  exigeaient  un  salaire  pour  les  sépultures  et  pour  les 
baptêmes.  Dès  le  lendemain  de  l’ouverture  du  concile, 
Calixte  se  rendit  à Mouzon  , pour  conférer  avec  Henri. 
Ces  démarches  furent  alors  inutiles.  Le  pape  revint  à 
Reims  sans  avoir  rien  conclu,  et  ce  ne  fut  qu’en  4122,  le 
23  septembre , que  cette  négociation  fut  terminée  à la 
diète  de  Wurtzbourg,  par  un  accord  entre  les  légats  du 
pape  et  les  députés  de  Henri.  Calixte  alla  à Rome  en 
1120,  pour  y établir  le  véritable  siège  pontifical  5 il  y fut 
reçu  avec  les  démonstrations  les  plus  sincères  de  l’allé- 
gresse publique.  Sa  grâce  et  son  affabilité  lui  gagnèrent 
l’affection  du  plus  grand  nombre.  Le  pape  tint  un  concile 
général,  qui  est  compté  pour  le  neuvième  écuménique,  et 
comme  le  premier  de  Latran  , où  l’on  remarque,  parmi 
plusieurs  décrets,  celui  qui  annule  toutes  les  ordinations 
faites  par  l’antipape  Bourdin,  et  celui  qui  défend  l’usur- 
pation des  biens  de  l’Église  romaine,  et  particulièrement 
de  la  ville  de  Bénévent,  sous  peine  d’anathème.  Ce  fut 
dans  ce  concile  qu’on  décida  d’envoyer  des  secours  aux 
chrétiens  d’Asie.  Calixte  paya  lui-même  la  rançon  de 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  et  fit  une  partie  des  frais 
pour  l’équipement  de  la  flotte  que  les  Vénitiens  armèrent 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  Il  aida  aussi  le  roi  d’Es- 
pagne, Alphonse  VI,  contre  les  Maures,  et  fit  la  guerre 
à Roger,  roi  de  Sicile , qui  s’était  ligué  avec  l’empereur 
d’Orient  contre  les  Vénitiens;  il  le  vainquit,  le  fit  prison- 
nier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de  temps  après.  Calixte 
mourut  le  12  décembre  1124.  Son  pontificat  ne  fut  pas 
sans  gloire.  11  rétablit  la  paix  dans  l’Église  et  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Plusieurs  lettres,  sermons, 
bulles,  etc.,  de  Calixte  II  ont  été  imprimés  dans  les  Mis- 
ccïlanea  de  Baluze.  Deux  des  lettres  de  Calixte  H à Othon 


évêque  de  Bamberg,  ont  été  imprimées  à Ingolsladt , en 
1002,  in-4°;  et  quatre  de  ses  sermons  (sur  saint  Jacques, 
apôtre),  qu’il  avait  prononcés  en  Gallicie,  ont  été  publiés 
à Cologne  en  1618.  On  lui  attribue  une  Vie  de  Charle- 
magne et  un  traité  De  obitu  et  vitâ  sanctorwn. 

CALIXTE  III,  élu  pape  le  8 avril  1455,  s’appelait 
Alphonse Borgia,  et  était  né  àXativa  près  de  Valence  d’une 
famille  illustre.  Le  pontificat  de  Calixte  III  est  remarquable 
par  un  acte  de  justice  bien  cher  aux  Français  ; ce  fut  lui  qui 
donna  des  pouvoirs  à une  commission  ecclésiastique  pour 
reviser  le  procès  de  l’infortunée  Jeanne  d’Arc.  Le  juge- 
ment solennel  qui  intervint  le  7 juillet  1456,  déclara 
qu’elle  était  morte  martyre  pour  la  défense  de  sa  religion, 
de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Calixte  ne  la  canonisa  point; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieuses  qui  eurent  lieu 
à Rouen  sur  le  tombeau  de  cette  héroïne.  Il  mourut  le 
6 août  1458.  On  lui  attribue  V Office  de  la  transfigura- 
tion. On  trouve  des  lettres,  etc.,  de  Calixte  III , dans  le 
Spicilegium  de  d’Achery,  la  Collection  des  conciles  de 
Labbe  ; dans  Vltalia  sacra  d’üghelli,  et  dans  le  Codex  ju- 
ris  gentium  diploniaiicus  de  Leibnitz. 

CALIXTE  III,  antipape  en  1159.  Voyez  ALEXAN- 
DRE III,  pape. 

CALIXTE  (George),  théologien  protestant,  né  à Me- 
delby,  dans  le  Holstein  le  14  décembre  1586,  fit  ses 
études  à Helmstædt,  à léna,  à Giessen,  à Tubingue  et  à 
Heidelberg.  Chargé  de  l’éducation  du  jeune  Mathieu 
Overbeck,  Hollandais  fort  riche,  il  l’accompagna  dans  ses 
voyages  en  Angleterre  et  en  France , où  il  se  lia  avec  le 
célèbre  historien  de  Thou.  Rentré  en  Allemagne,  il  y ac- 
quit une  grande  considération,  et  fut  nommé,  en  1614, 
professeur  de  théologie  à Helmstædt.  En  1645,  à la  de- 
mande de  l’électeur  de  Brandebourg,  il  se  rendit  au  collo- 
que de  Thorn  ; mais  sa  sagesse  ne  put  s’y  faire  entendre. 
Dès  qu’il  parut  à Thorn,  des  théologiens  acharnés,  entre 
autres  Hulsemann,  Botsac  et  Calov  refusèrent  de  le  re- 
connaître pour  orthodoxe  ; les  universités  d’Iéna,  de 
Strasbourg  , de  Giesen,  de  Tubingue,  de  Marbourg,  de 
Greifswald  lui  opposèrent  une  foule  d’ennemis , tandis 
que  celles  de  Helmstædt,  de  Rinteln  et  de  Kœnigsberg  lui 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il  avait  indiqué  des 
moyens  de  réunir  entre  eux  les  réformés  et  les  luthériens; 
il  avait  proposé  des  mesures  de  conciliation.  On  disputa 
sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  sur  la  révélation  de 
la  Trinité  dans  l’Ancien  Testament,  etc.  Vainement  les 
princes  temporels  s’efforcèrent  de  ramener  la  bonne  in- 
telligence entre  les  membres  du  colloque;  elle  ne  reparut 
qu’après  la  mort  des  plus  opiniâtres  d’entre  eux.  Celle 
de  Calixte  survint  le  19  mars  1656.  On  trouve  une  liste 
complète  de  ses  nombreux  écrits  dans  sa  Consultatio  de 
tolerantiâ  reformatorum , Helmstædt,  1658,  in-4°,  réim- 
primée dans  la  même  ville  en  1697.  On  recherche  encore 
son  ouvrage  : De  conjugio  clericorum,  Helmst.,  1 631 , in-4®. 

CALIXTE  (Frédéric-Ulric),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Helmstædt  le  8 mars  1622,  et  fut  destiné  d’abord 
à la  médecine,  pour  laquelle  il  avait  de  grandes  disposi- 
tions. En  1640,  il  alla  en  Suède  ; mais  rappelé  par  son 
père,  il  quitta  la  médecine,  et  se  livra  à l’étude  de  la  théo- 
logie, où  il  fit  de  rapides  progrès.  Il  assista  en  1645  au 
colloque  de  Thorn  , alla  ensuite  à Dantzig  et  à Konigs- 
berg.  I!  revint  h Helmstædt,  et  publia  un  petit  Traité  De 
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plirgatono,  où  il  défendit  plusieurs  propositions  qn’il  avait 
avancées  dans  scs  Disputationes  avec  le  jésuite  Mulmann. 
En  161)0,  il  lut  en  pleine  académie  une  dissertation  inti- 
tulée : De  bàptisrno  et  anUqiiis  cîrca  ilium  rüïbusj  qui 
eut  beaucoup  de  succès,  et  lui  valut  l’honneur  de  profes- 
ser la  théologie  positive.  Peu  de  temps  après,  il  parcourut 
la  Saxe,  l’Autriche,  la  Hongrie^  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à Rome,  où  il  vit  plusieurs  cardinaux  et  le 
pape  Innocent  X , dont  il  sut  gagner  l’estime , et  de  là  il 
passa  en  France.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  fut  créé  doc- 
teur en  théologie.  En  1664,  Auguste,  duc  de  Wolfen- 
huttel,  le  nomma  conseiller  de  l’Église  consistoriale.  En 
1681,  il  succéda  au  docteur  Titius  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  controverse,  et,  en  1684,  les  ducs  Rodolphe- 
Auguste  et  Antoine-Ulrich  le  créèrent  abhé  de  Kœnigs- 
luttcr.  Il  écrivit  un  grand  nombre  de  traités , dont  on 
trouve  la  liste  dans  l’ouvrage  de  son  père,  intitulé  : Con- 
sultatio  de  tolerantiâ  reformatorum.  Il  mourut  le  15  jan- 
vier 1701.  On  cite  particulièrement  : Historia  iimnacu- 
latœ  B.  Virg.  Mariœ,  Helmstadt,  1696,  in-4®. 

CALKOEW  (J.  F.  VAN  BEEGK) , né  h Groningue,  le 
5 mai  1772,  enseigna  d’abord  l’astronomie  à la  Haye,  dans 
un  observatoire  plus  que  modeste,  où  son  mérite  appelait 
cependant  un  grand  nombre  d’auditeurs;  il  fut  ensuite 
professeur  de  mathématiques  et  directeur  de  l’observatoire 
de  l’université  de  Leyde.  Des  raisons  de  santé  l’obligèrent 
d’aller  à l’université  d’Utrecht.  Il  était  fort  estimé  de 
Lalande,  qui  faisait  un  grand  cas  des  observations  astro- 
nomiques de  Calkoen.  Il  a publié  différents  mémoires, 
relatifs  aux  sciences  qu’il  professait.  11  est  mortàUtrccht 
le  25  mars  1811. 

CALROEIV  (Henri),  avocat,  né  à Amsterdam,  en  1742, 
a publié  en  1775  un  traité  pour  défendre  la  mémoire  de 
Jean  Olden  Barneveld,  contre  une  brochure  intitulée 
de  Advokaat  de?'  vaderlcmdsche  Kerk.  Un  autre  traité  de 
Calkoen  sur  les  délits  et  les  peines  fut  couronné  en  1778, 
Il  mourut  à Amsterdam  le  11  juin  1818. 

CALE  (Jean  van),  dessinateur  et  graveur,  né  à Nimè- 
gue  en  1655,  était  fils  d’un  horloger,  qui , ayant  trouvé 
trouvé  le  secret  d’augmenter  considérablement  le  son  des 
cloches,  en  mélangeant  divers  métaux , voulait  lui  trans- 
mettre ses  talents.  Le  goût  du  jeune  van  Call  se  prononça 
pour  le  dessin , et  son  père  ne  s’opposa  point  à son  pen- 
chant. Ses  premiers  essais  furent  des  copies  bien  faites 
des  paysages  de  Breughel,  de  Paul  Bril,  etc.  On  remarque 
d’autant  plus  ses  succès,  qu’il  n’avait  point  de  maîtres. 
Ce  fut  également  seul  qu’il  apprit,  avec  le  secours  des  li- 
vres, l’anatomie  et  la  perspective.  Il  prit  ensuite  le  sage 
])arti  de  voir  la  nature  par  ses  propres  yeux,  et  fit  aux 
environs  de  Nimègue  des  dessins  à l’encre  de  la  Chine, 
qui  lui  valurent  les  suffrages  des  connaisseurs  et  furent 
chèrement  achetés.  H voyagea  ensuite  en  Italie,  et  vint  à 
Rome,  où  il  recueillit  une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
mais de  dessins  de  toute  espèce.  Toujours  bien  récom- 
pensé de  ses  travaux , il  revint  dans  son  pays  natal  par 
l’Allemagne  et  la  Suisse,  dessinant  partout  les  vues  les  plus 
pittoresques.  Un  de  ses  plus  beauxouvrages  représente,  en 
72  feuilles,  les  vues  les  plus  intéressantes  du  cours  du 
Rhin,  depuis  la  chute  de  Schaffhouse  jusqu’à  Schevelin- 
gen.  P.  Schenck  l’a  publié  sous  ce  titre  : Admirandorum 
quadruplex  spectaculum.  Van  Call  s’étant  fixé  à la  Haye, 


il  y grava  à l’eau-forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vit  ses 
gravures  aussi  recherchées  que  les  originaux  ; il  peignit 
aussi  en  miniature,  el  mourut  à la  Haye  en  1705. 

CALL  (Pierre  van),  fils  du  précédent,  s’adonna,  comme 
son  père,  au  paysage.  Resté  orphelin  à l’âge  de  15  ans, 
il  ne  laissa  pas  de  se  former  à force  de  travail  et  par  son 
goût  naturel,  au  point  d’aequérir  une  grande  réputation. 
S’étant  aussi  appliqué  à l’architecture  civile  et  militaire, 
il  fut  beaucoup  employé  dans  sa  patrie,  et  ensuite  par  le 
roi  de  Prusse,  qui  lui  fit  dessiner  à l’aquarelle  toutes  les 
forteresses  et  les  champs  de  bataille  de  la  guerre  de  Flan- 
dre, sous  Louis  XV.  Il  mourut  vers  1760. 

CALL  AM  AR  (Charles-Antoine),  scailpteur,  né  en 
1776,  se  livra  avee  une  sorte  de  passion  à la  culture  de 
son  art,  et  y fit  en  peu  de  temps  de  très-grands  progrès. 
Parmi  ses  nombreuses  productions,  nous  citerons  la  fi- 
gure à.' Hyacinthe  blessé.  On  admire  encore  de  Callamar 
V Innocence  réchauffant  un  serpent,  et  plusieurs  bustes  et 
bas  reliefs.  Ce  malheureux  artiste  mit  lui-même  fin  à ses 
jours  en  1821.  Depuis  plusieurs  mois,  il  était  attaqué 
d’une  fièvre  nerveuse,  qui  avait  succédé  au  typhus,  ma- 
ladie cruelle  qu’il  avait  gagnée  en  allant  dans  un  hôpi- 
tal prodiguer  des  soins  et  des  consolations  à un  militaire 
de  ses  amis.  Il  s’occupait , dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  du  modèle  d’une  statue  pédestre  que  lui  avait  com- 
mandée le  gouvernement,  celle  du  bailli  de  Suffren.  Il  avait 
été  reçu  membre  de  la  Société  phiîotcchnique  en  1811. 

CALLAXBER  (Jacques)  , historien,  né  en  Écosse, 
mort  dans  l’État  de  Virginie,  le  7 mai  1805,  s’est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  sur  les  abus  du  gouvernement 
anglais  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique,  depuis  1688 
jusqu’en  1800,  publié  en  anglais  sous  ce  titre  : PoUticaï 
progress  of  Britain,  or  an  impartial  history  of  abuses  in 
the  government,  etc.,  et  par  des  Recherches  sur  Vhistoire 
d'Amérique,  Philadelphie,  1708,  in-8®. 

CALLARD  DE  LA  DUQUERIE  (Jean-Baptiste), 
professeur  de  médecine  et  membre  de  l’académie  de  Caen, 
né  en  1650,  mort  en  1718,  dans  cette  ville  qui  lui  est  re- 
devable de  son  jardin  botanique,  est  auteur  d’un  ouvrage 
estimé,  ayant  pour  titre  i Lexicon  mediewn  etymologicum, 
dont  l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Caen,  1715, 
in-fol.  On  lui  doit  encore  : Catalogus  plantanim  in  locis 
paludosis  nascentium,  Paris,  1714,  in-fol. 

C ALLE  JA  (Don  Félix  del  REY),  comte  de  Caldc- 
ron,  général  espagnol,  né  en  1750,  en  Espagne,  passa  de 
bonne  heure  en  Amérique  et  y devint  fiscal  du  conseil 
des  Indes.  Parvenu  au  grade  de  maréchal  de  camp , il 
commandait  une  brigade  de  San-Luis  de  Potosi  dans  le 
Mexique  en  1810,  lorsque  le  prêtre  Hidalgo  conçut  le 
projet  de  révolutionner  les  provinces  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Dès  qu’il  apprit  les  succès  qui  avaient  déjà  si- 
gnalé les  opérations  d’Hidalgo,  Calleja  se  réunit  au  comte 
de  la  Cadena  et  marcha  au  secours  de  Mexico.  Ayant 
rencontré  les  insurgés  sur  une  montagne  voisine  d’Aculeo, 
il  leur  livra  bataille  le  7 novembre  1810,  et  les  tailla  en 
pièces.  D’après  son  rapport  officiel,  il  n’y  eut  pas  moins 
de  10,000  indépendants  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers 
dans  cette  journée.  Hidalgo  opéra  sa  retraite  sur  Goa- 
naxoalo;  Calleja  le  suivit  de  près,  détruisit  les  batteries 
de  la  place  le  24  novembre,  et  s’empara  de  25  canons. 
Les  soldats  d’Hidalgo,  furieux  contre  les  Espagnols , eu 
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assassinèrent  plus  de  200  , renfermés  dans  THalondiga  ; 
le  jour  suivant  les  troupes  royales  prirent  la  ville  d’as- 
saut, et  le  soldat  eut  la  permission  de  piller  et  de  tuer 
pendant  deux  heures  ! Quatorze  mille  personnes,  vieil- 
lards, femmes  et  enfants,  périrent  en  un  jour.  Le  général 
en  chef  publia  une  proclamation  par  laquelle  il  ordonnait 
que  dans  24  heures  les  arnms  et  les  munitions  de  toute 
espèce  fussent  livrées  au  gouvernement,  sous  peine  de 
mort.  Calleja  marcha  ensuite  sur  Guadalaxera  où  Hidalgo 
s’était  retiré.  Celui-ci  eut  assez  de  fermeté  pour  l’atten- 
dre, et  lui  présenta  la  bataille  le  17  janvier  1811,  à d 
Puente  de  Calderon  ; mais  il  fut  complètement  battu,  et 
obligé  de  prendre  la  fuite,  abandonnant  toute  son  artille- 
rie et  un  grand  nombre  de  prisonniers  qui  tous  subirent 
la  dure  loi  du  vainqueur.  Hidalgo  lui-même,  fait  prison- 
nier le  21  mars  , fut  impitoyablement  fusillé.  Calleja 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Rayon  qui  avait  formé 
une  junte  à Zitaquaro.  Il  pénétra  dans  cette  ville  le  2 jan- 
vier 1812,  la  fit  raser  et  ordonna  de  passer  au  fil  de  l’é- 
pée tous  les  habitants.  Plus  tard,  il  livra  un  assaut  à 
Quantila-Amilpas  où  commandait  Morelos.  Après  la  prise 
de  cette  ville  , Calleja  se  mit  à poursuivre  les  indépen- 
dants en  rase  campagne,  et  il  en  tua  plus  de  4,000;  mais 
ce  fut  son  dernier  exploit  dans  le  nouveau  monde.  Nommé 
par  la  régence,  pour  succéder  au  vice-roi  Vénégas,  il 
montra  dans  ces  nouvelles  fonctions  un  dévouement  qui 
serait  digne  d’éloges,  s’il  ne  se  fût  pas  porté  à des  actes 
de  cruauté  inouïs  au  19®  siècle.  On  croit  que  ces  excès 
furent  la  cause  principale  de  son  rappel  qui  eut  lieu  en 
1817.  Il  revint  en  Espagne  où  il  fut  très-bien  accueilli 
par  Ferdinand  VH  qui,  en  1818,  le  nomma  comte  de 
Calderon,  en  mémoire  de  la  victoire  qu’il  avait  remportée 
au  pont  de  ce  nom.  Le  général  l’Abisbal  s’étant  démis, 
en  1819,  du  commandement  des  troupes  rassemblées  à 
Cadix  et  dans  l’île  de  Léon,  qui  devaient  être  embarquées 
pour  aller  soumettre  les  indépendants  du  Paraguay,  le 
comte  de  Calderon,  malgré  son  grand  âge,  fut  nommé 
pour  le  remplacer.  Le  1®*'  janvier  1820,  à la  veille  du 
départ,  toute  l’armée  s’insurgea;  et  le  colonel  Riego, 
commandant  le  bataillon  des  Asturies,  ayant  proclamé 
la  constitution  des  cortès  à las  Cabezas,  lieu  de  son  can- 
tonnement, marcha  pendant  la  nuit  vers  Arcos  de  la 
Frontera,  quartier  général  du  comte  de  Calderon,  et  le 
fit  arrêter  lui  et  plusieurs  autres  chefs  de  l’armée  et  de 
l’administration.  Conduit  prisonnier  à File  de  Léon  avec 
quelques  officiers  de  son  état-major,  il  resta  détenu  pen- 
dant plusieurs  mois.  Rendu  à la  liberté  lorsque  Ferdi- 
nand VII  eut  recouvré  sa  couronne , le  comte  de  Calde- 
ron mourut  peu  de  temps  après  dans  la  retraite,  fort  mal 
vu  des  libéraux  ou  constitutionnels,  et  peu  satisfait  de  la 
reconnaissance  royale. 

C ALLEN  BERG  (Gérard),  lieutenant-amiral  de  Hol- 
lande et  de  Westfrise,  né  à Willemstadt  en  1042  , dut  à 
son  courage  et  à la  fortune  son  rapide  avancement.  Il 
commandait  un  vaisseau  de  ligne  , dans  un  combat  livré 
par  les  Français  aux  Espagnols  et  aux  Hollandais  réunis, 
en  1070,  sur  la  côte  de  Sicile  : le  grand  amiral  de  Ruy- 
ter  fut  grièvement  blessé,  et  mourut  quelques  jours  après; 
les  Français,  profitant  du  trouble  que  la  mort  de  l’amiral 
jetait  dans  la  flotte  ennemie , l’attaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Palerme;  de  Haan , qui  avait  pris  la  place 


de  l’amiral,  tomba  entre  les  mains  des  Français  ; Calleii** 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se  distingua,  et  fit  si  bien 
que  les  Français  furent  obligés  de  gagner  le  large.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  vice-amiral , et,  en  cette 
qualité,  il  se  signala  dans  plusieurs  expéditions,  entre 
autres  dans  celle  que  les  Hollandais  firent,  en  1090,  sur 
les  côtes  de  Normandie.  En  1094,  étant  chargé  d’escor- 
ter, sous  le  commandement  de  l’amiral  Wheler,  un  grand 
convoi  de  vaisseaux  marchands  d’Italie  au  Levant,  il  eut 
le  bonheur  d’échapper,  auprès  de  Gibraltar,  à une  affreuse 
tempête  qui  anéantit  une  grande  partie  de  la  flotte  ; il  par- 
vint ensuite  à débloquer  le  port  de  Barcelone,  et  reçut, 
comme  témoignage  de  la  reconnaissance  de  cette  ville, 
des  vases  de  vermeil.  Le  roi  d’Espagne  lui  envoya  une 
croix  de  diamants.  En  1090,  il  bombarda  la  ville  de 
Saint-Martin  , dans  l’îlc  de  Ré,  et , l’année  suivante , on 
le  vit  successivement  devant  Cadix , et  au  combat  de 
Vigo,  si  glorieux  pour  les  Hollandais  , et  où  il  eut  encore 
le  commandement  en  chef,  à cause  de  l’indisposition  de 
l’amiral  Almonde.  En  1704,  il  escorta  Charles  d’Autriche 
à Lisbonne,  débarqua  avec  le  prince  de  Hesse-Darmstadt 
sur  la  côte  de  Catalogne,  et,  comme  cette  tentative  n’eut 
point  de  succès , il  bombarda  , avec  les  Anglais,  la  forte- 
resse de  Gibraltar,  qui , malgré  sa  position  formidable, 
fut  obligée  de  capituler.  A peine  Gibraltar  s’était-elle  ren- 
due, que  Callenberg  chercha  les  Français  dans  la  baie  de 
Cadix.  Dans  l’engagement  qu’il  eut  avec  eux,  son  vaisseau 
VAlbemarle  fut  mis  hors  de  combat  ; il  en  monta  aussitôt 
un  autre , et  on  vit  le  sien  sauter  en  l’air.  Ce  fut  sa  der- 
nière expédition  ; il  revint  en  Hollande,  et  fut  dans  sa 
vieillesse  bourgmestre  de  Vlaerdingen,  où  il  mourut 
l’an  1722. 

CALLENBERG  (Jean-Henri)  , savant  orientaliste, 
né  le  12  janvier  1694  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha,  pro- 
fessa la  théologie  à Halle  et  consacra  son  temps  et  sa  for- 
tune à fournir  aux  missionnaires  de  sa  communion  les 
livres  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux  aposto- 
liques. L’alphabet  arabe  étant  assez  généralement  em- 
ployé dans  les  différentes  langues  de  l’Inde,  il  établit  chez 
lui  et  à ses  frais  une  imprimerie  arabe  et  une  hébraïque; 
car  son  zèle  s’étendait  aussi  à la  conversion  des  juifs  ré- 
pandus dans  tout  le  Levant.  Il  y fit  imprimer  sous  ses 
yeux  des  traductions  delà  Bible,  des  livres  ascétiques,  et 
beaucoup  d’autres,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  les  Européens.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  Dreyhaupt  {^Description  du  cercle  de  la  Saaca , 
2®  partie).  Il  mourut  le  16  juillet  1760.  L’institut  qu’il 
avait  fondé  continua  de  faire  imprimer  la  traduction  des 
livres  religieux  et  de  les  distribuer  aux  juifs  et  aux  mu- 
sulmans ; mais  le  zèle  de  ces  nouveaux  apôtres  se  refroi- 
dit peu  à peu,  et  vers  1792  l’entreprise  fut  tout  à fait 
abandonnée. 

CALLENBERG  (Gaspard),  jésuite,  né  dans  le  comté 
de  la  Marck  en  1678,  mort  à Cosfeld  en  1742,  fut  profes- 
seur de  théologie  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne,  et  a 
laissé  quelques  livres  de  droit  canonique  écrits  en  latin, 
mais  auxquels  il  n’a  pas  mis  son  nom.  On  en  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  coloniale  de  Ilartzheim. 

CALLENBERG  ( Georüe-Alexandre-Henri-Her- 
MANN  , comte  de)  , né  le  8 février  1744,  à Muskau  dans 
la  haute  Liisace,  mort  le  4 mai  1795,  conseiller  intime 
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de  l’électeur  de  Saxe , a traduiten  allemand  quelques 
ouvrages  suédois,  et  en  français  l’ouvrage  allemand  de 
Muller,  intitulé  : la  Ligue  des  jirincesj  etc. 

CALLESCHROS,  architecte  grec,  né  à Athènes  dans 
le  6e  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  fut  chargé  par  Pisis- 
trate  de  la  construction  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 
monument  qui  ne  fut  terminé  qu’un  grand  nombre  d’an- 
Jiées  après  la  mort  de  son  fondateur. 

GALLET  (Jean-François)  naquit  à Versailles  le  25  oc- 
tobre 1744.  Il  fit  de  bonnes  études,  et  y prit  le  goût  des 
mathématiques.  Il  vint  à Paris  en  1768,  et  il  eut  occa- 
sion de  s’instruire  plus  à fond.  En  1774,  il  forma  des 
élèves  distingués  pour  l’école  du  génie,  où  les  examens 
étaient  sévères,  et  les  réceptions  difficiles;  en  1779,  il 
remporta  le  prix  que  la  Société  des  arts  de  Genève  avait 
proposé  sur  les  échappements  ; en  1781,  il  termina  son 
édition  des  Tables  de  Gardiner,  in-8o,  qui  était  commode 
et  exacte  ; on  y trouve  les  logarithmes  des  nombres  jus- 
qu’à 102,950;  en  1788,  il  fut  nommé  professeur  d’hy- 
drographieàVannes,  ensuite  à Dunkerque.  Ilrevintà  Paris 
en  1792,  et  fut  professeur  des  ingénieurs-géographes  au 
dépôt  de  la  guerre  pendant  4 ans.  Cette  place  ayant  été 
supprimée,  il  s^occupa  à professer  dans  Paris , où  il  fut 
toujours  regardé  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  ma- 
thématiques. En  1795,  il  publia  la  nouvelle  édition  sté- 
réotype des  Tables  des  loga7Hthmes  {jiisqu'h  108,000),  aug- 
mentée considérablement,  avec  des  tables  de  logarithmes 
des  sinus  pour  la  nouvelle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru.  Il  est  mort  à Paris 
le  14  novembre  1798,  et  avait  publié,  cette  même  année, 
un  bon  mémoire  sur  les  longitudes  en  mer,  sous  ce  titre; 
Supplément  à la  trigotiométrie  sphérique  et  à la  navigation 
de  Dezout , in-4”. 

GALLET  (Nicolas),  avocat  à Guéret,  dans  le  16®  siè- 
cle, a laissé  un  commentaire  sur  les  lois  municipales , ou 
coutumes  du  pays  de  la  Marche,  sous  le  titre  de  Callœus 
in  leges  Marchiæ  ^nunicipalis,  Paris,  1573,  in-4®. 

GALLET  (Antoine-François)  naquit  en  1741,  et  se 
destina  à la  peinture.  11  remporta  le  grand  prix  à Paris, 
à 18  ans.  Il  manquait  cependant  de  style  et  de  coloris. 
On  lui  doit  un  portrait  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII, 
du  comted’Artois;  Vénus  blessée  par  Diomède,  etplusieurs 
autres  tableaux  assez  estimés  malgré  leurs  défauts.  Callet 
est  mort  en  1823. 

GALLIAGMÏ  (Nicolas),  Grec,  né  dans  Pile  de  Can- 
die en  1645,  professa  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
à Padouc,  où  il  mourut  le  8 mai  1707.  On  a de  lui 
les  traités  suivants  : De  ludis  scenicis  mimorum,  1713, 
in-4®,  rare;  de  Gladiatorïbus  ; de  Suppliciis  servorum  ; de 
Osiride  ; de  sacris  Eleusiniis  mysteriis.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  se  trouve  dans  le  recueil  de  Sallengre,  et  les 
quatre  autres  dans  celui  du  marquis  Poleni. 

GALLÏ AS  , Athénien  , riche  propriétaire  de  mines 
dans  l’Attique,  remporta  le  prix  de  la  course  des  chevaux 
et  le  second  prix  de  la  course  des  chars,  l’an  564  avant 
J.  C.  (54®  olympiade).  Chef  de  l’ambassade  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  au  roi  Artaxerce , il  conclut  avec  ce 
prince  le  traité  qui  assura  l’indépendance  des  colonies 
grecques  en  Asie. 

GALLIAS,  descendant  du  précédent,  surnommé,  sui- 
vant Plutarque  le  Rodigue.  Il  commandait  les  hoplites 


athéniens  à la  bataille  où  Iphicrales  tailla  en  pièces  un 
corps  de  Lacédémoniens  , l’an  392  avant  J.  C.  Il  se  ren- 
dit surtout  fameux  par  ses  prodigalités.  Callias  fut 
nommé,  l’an  372  avant  J.  C.,  chef  de  l’ambassade  que 
les  Athéniens  envoyèrent  à Sparte  pour  conclure  la  paix. 
Il  avait  alors  88  ans  et  ne  dut  pas  vivre  longtemps  après. 
Callias  trouva,  l’an  407  avant  J.  C.  le  moyen  d’extraire 
le  cinabre  des  mines  d’argent. 

GALLIAS,  architecte  grec,  d’Arados  dans  la  Phéni- 
cie, vivait  à la  fin  du  3®  siècle  avant  Père  chrétienne.  Il 
avait  construit  pour  les  Rhodiens  une  grue  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  enlever  de  terre  une  tour  roulante, 
appelée  hélépole,  dont  les  assiégeants  se  servaient  pour 
battre  les  murs  des  villes.  Mais  cette  machine  ayant  été 
impuissante  contre  l’hélépole  que  Démétrius  fit  établir 
pour  renverser  les  murs  de  Rhodes,  les  habitants  recou- 
rurent à leur  premier  ingénieur  Diognèles,  qu’ils  avaient 
injustement  disgracié  pour  donner  sa  place  et  son  traite- 
ment à Callias.  Diognètes  fit  écrouler,  au  moyen  d’une 
mine , la  terrible  hélépole  de  Démétrius  ; le  siège  de 
Rhodes  fut  levé  ; et  Callias  perdit  ainsi  tous  les  droits 
qu’il  croyait  avoir  acquis  à la  reconnaissance  des  Rho- 
diens par  son  invention  imparfaite. 

CALLIAS  , poète  dramatique  grec , fils  du  cordier 
Lysimaque,  et  surnommé  Schœ^iion,  composa  plusieurs 
tragédies  et  comédies,  parmi  lesquelles  on  cite  les  Cyclopes, 
Atalante,  etc. 

CALLIAS  de  Syracuse  a écrit  nue  Histoire  des  guerres 
de  Sicile,  dont  on  ne  connaît  que  quelques  fragments.  Il 
vivait  l’an  316  avant  J.  C. 

CALLIBIUS,  Spartiate,  se  conduisit  avec  beaucoup 
d’insolence  à Athènes , où  Lysandre  l’avait  placé  comme 
harmoste  après  la  bataille  d’Ægos-Potamos.  11  se  permit 
de  lever  le  bâton  pour  frapper  l’athlète  Autolycus  (sur  le- 
quel Xénoplion  a composé  son  Banquet),  qui,  plus  adroit 
que  lui,  le  prit  par  les  jambes  et  le  jeta  à terre.  Lysan- 
dre, à qui  il  alla  porter  ses  plaintes,  lui  dit  qu’il  ne  savait 
pas  gouverner  les  hommes  libres  ; mais  les  30  tyrans  fi- 
rent mourir  Autolycus  pour  le  satisfaire , et  Callibius 
leur  témoigna  sa  reconnaissance , en  approuvant  les  me- 
sures sanguinaires  qu’ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient  leur  cupidité. 

GALLICLÈS,  sculpteur  grec,  était  de  Mégare,  et  fils 
deThéoscome,  qui  s’était  rendu  célèbre  par  une  statue 
de  Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient  comme  le  plus 
bel  ornement  de  leur  ville,  et  à laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Calliclès  soutint  la  réputation  de  son  père.  Un  de 
ses  meilleurs  ouvrages  était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  sculpteur  vivait  environ  420  ans 
avant  J.  C.  Pausanias  en  fait  un  grand  éloge. 

GALLICLÈS,  peintre  grec,  ne  peignait  que  de  petits 
tableaux;  ils  n’avaient,  dit-on,  que  trois  pouces  de  cir- 
conférence. Suivant  Varron,  il  aurait  pu,  dans  de  plus 
grandes  compositions,  s’élever  au  même  rang  qu’Euphra- 
nor.  Cet  artiste  florissait  320  ans  avant  J.  C. 

CALLÎCRATÈS,  architecte  grec,  vivait  à Athènes 
dans  la  84®  olympiade,  444  ans  avant  J.  C.  Il  construi- 
sit, de  concert  avec  un  autre  architecte  nommé  Ictinus, 
le  temple  dit  Parlhénon,  dont  Phidias  dirigea  les  sculptures 
et  la  décoration.  On  sait  que  ce  chef-d’œuvre  de  l’archi- 
tecture  antique  fut  détruit  par  une  bombe  en  1677,  pen- 
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dant  le  siège  d’Athènes  par  les  Vénitiens,  et  que  dès  lors 
les  savants  élrangers,  notamment  les  Anglais,  se  sont  dis- 
puté ses  ruines.  Les  frises  du  Parlhénon  font  partie  du 
riche  musée  de  lord  Elgin. 

CALLICPiATÈS , sculpteur  grec,  se  rendit  célèbre 
par  la  finesse  de  ses  figures.  Il  grava,  dit-on,  des  vers 
d’Homère  sur  des  grains  de  millet,  et  fit  un  char  d’ivoire 
avec  son  attelage,  qu’une  seule  aile  de  mouche  pouvait 
couvrir. 

CALLICRATÈS  , né  à Leontium,  ville  de  l’Achaïe, 
fit  exiler  plus  de  mille  Achéens,  trahit  les  intérêts  de  sa 
patrie  en  se  vendant  aux  Romains,  et  mourut  à Rhodes 
en  l’an  147  avant  l’ère  chrétienne. 

CALLICRATIDAS,  général  lacédémonien,  prit  Mé- 
thymne  sur  les  Athéniens,  défit  Conon,  et  fut  à son  tour 
battu  par  ce  général  près  des  îles  Arginuses,  dans  un 
combat  naval,  402  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

CxALLICïlÉTE , fille  de  Cyané , dont  on  a fait  dans 
un  dictionnaire  une  fille  savante  dans  la  politique,  était 
probablement  quelque  courtisane  de  l’Ionie.  Anacréon 
parle,  dans  une  de  ses  chansons,  de  l’art  avec  lequel  elle 
savait  tyranniser  les  cœurs. 

GALLIER  (Raoul),  poète  français  de  la  fin  du  16®  siè- 
cle, né  à Poitiers,  était  neveu  de  Nicolas  Rapin,  dans  les 
œuvres  duquel  on  trouve  diverses  poésies  de  sa  composi- 
tion, quelques-unes  en  vers  français  mesurés,  à l’exem- 
ple des  anciens.  On  lui  attribue  les  hifidèles  fidèles,  fa- 
ble bocagère  qui  parut  en  1603,  sous  le  nom  supposé  de 
Callianthe. 

CxVELIER  (Suzanne),  fille  ou  sœur  du  précédent, 
composa  sur  la  mort  de  Nicolas  Rapin  des  vers  imprimés 
dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

GALLIERES  (Jacques  de),  maréchal  de  bataille  des 
armées  du  roi  de  France  Louis  XIV,  est  auteur  d’une 
Histoire  de  Jaeques  de  Matignon,  maréehal  de  France, 
ouvrage  curieux,  mais  inexact,  qui  fut  publié  à Paris  en 
166i,in-foI.  Il  mourut  commandant  à Cherbourgen  1697. 

CAEEÏÈRES  (François  de),  fils  du  précédent,  né  le 
14  mai  1645  àTliorigny,  membre  de  l’Académie  française, 
fut  plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de  Ryswick,  où 
il  soutint  avec  honneur  les  intérêts  de  son  pays,  reçut  à 
son  retour,  de  Louis  XIV,  une  gratification  de  10,000  li- 
vres, avec  une  place  de  secrétaire  du  cabinet,  etmourut  le 
5 mai  1717.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  : Des  mots  à la  mode  et  des  nouvelles  façons  de  par- 
ler, Paris,  1692,  2 vol.  in-12,  ouvrage  curieux  et  instruc- 
tif 5 le  Traité  de  la  manière  de  négocier  avec  les  souverains, 
1716,  in-i2;  il  a été  traduit  en  anglais  et  en  italien,  et 
réimprimé  à Paris  en  1750,  sous  le  titre  de  Londres, 

2 vol.  in-12  5 De  la  science  du  monde,  1717,  in-12.  Ce 
livre  a été  traduit  en  allemand  et  en  hollandais. 

GALLIÈRES  DE  L’ÉTANG  (P.  J.  G.),  avocat  au 
parlement  de  Paris  à l’époque  de  la  révolution  ; quoique 
septuagénaire  il  embrassa  la  cause  de  la  liberté  avec  la 
chaleur  d’un  jeune  homme,  donna  l’idée  d’un  bataillon 
de  vieillards  dont  il  fut  nommé  commandant,  remplit  en- 
suite divers  emplois  civils,  fut  un  des  jurés  du  tribunal 
révolutionnaire  du  10  août,  commissaire  de  la  commune 
dans  la  Vendée  en  1793,  et  mourut  à Paris  en  1795. 

GALLIERGI  ou  CALLOERGI  (Zacharie),  impri-  ! 
meur  célèbre,  né  dans  l’île  de  Crète,  publia  à Venise  en 


1499,  en  société  avec  Musurus,  le  grand  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  grecque,  in-foL,  et  s’établit  en- 
suite à Rome,  où  il  fit  paraître  des  éditions,  très-recher- 
chées des  curieux,  de  Pindare,  1515,  et  de  Théocrite, 
1516,  in-4o, 

GALLIERGI  (George),  contemporain  du  précédent, 
professa  le  grec  à Venise,  et  passait  pour  l’un  des  plus 
savants  hellénistes  de  son  temps. 

CALLIGÈNE,  médecin  de  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doine, servit  utilement  l’ambition  de  Persée,  fils  de  ce 
prince  , et  qui , meurtrier  de  Démétrius,  son  frère  aîné, 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant  tombé 
malade,  Calligène  connut  qu’il  touchait  à sa  fin  5 il  dépê- 
cha des  courriers  à Persée,  et,  jusqu’à  son  arrivée,  il  ca- 
cha la  mort  du  roi  aux  grands  et  au  peuple  de  Macédoine. 
Par  ce  moyen,  Persée  s’empara  facilement  du  trône,  dont 
un  odieux  fratricide  lui  avait  ouvert  le  chemin.  Cet  évé- 
nement arriva  l’an  179  avant  J.  C. 

CALLIGNOTE  fut  le  premier  qui  fit  connaître  aux 
Mégalopolitains  les  mystères  d’Eleusis.  On  lui  éleva  une 
statue  dans  la  principale  place  de  Mégalopolis. 

CALLIMAGIlüS  EXPÉRIENS.  Voyez  BUO- 
WACCORSÏ  (Philippe). 

C ALLÏMAQUE  , général  athénien , fit  des  prodiges 
de  valeur  à Marathon  (l’an  490  avant  J.  C.),  et  fut  trouvé 
debout  percé  de  flèches  sur  le  champ  de  bataille. 

GALLIMAQUE,  architecte,  peintre  et  sculpteur  de 
Corinthe,  passe  pour  avoir  inventé  le  chapiteau  corin- 
thien, dont  il  prit,  dit-on,  l’idée  d’une  plante  d’acanthe 
poussée  autour  d’un  panier  recouvert  d’une  tuile.  Calli- 
maque  vivait  450  ans  avant  J.  C. 

GALLIMAQUE , poète  célèbre,  naquit  à Cyrène, 
ville  grecque  de  Libye.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l’é- 
poque de  sa  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort  5 mais  elles 
se  placent  naturellement  dans  le  3®  siècle  avant  J.  C. 
Grammairien,  critique  et  poète,  il  se  distingua  dans  des 
genres  si  divers.  Cette  prodigieuse  réunion  de  connais- 
sances et  de  talents  lui  valut  la  protection  de  Ptolémée 
Plîiladelphe,  qui  lui  confia  la  direction  du  musée  qu’il 
venait  de  fonder  à Alexandrie.  Callimaque  y ouvrit  un 
cours  public  d’enseignement,  et  ne  tarda  pas  à former  de 
brillants  élèves,  entre  autres  le  célèbre  auteur  de  l’Argo- 
nautique,  Apollonius  de  Rhodes.  Le  disciple  eut  le  mal- 
heur de  se  montrer  ingrat,  et  le  maître  le  tort  de  se  ven- 
ger trop  cruellement,  en  lançant  contre  Apollonius,  qu’il 
désigne  sous  le  nom  d'Ibis,  la  satire  la  plus  violente  et  la 
plus  injurieuse.  Sur  800  ouvrages  de  Callimaque,  un 
seul  est  arrivé  jusqu’à  nous.  Ce  sont  ses  Hymnes,  qui, 
destinés  aux  solennités  du  culte  en  Grèce  et  dans  l’Egypte, 
sont,  sous  ce  rapport,  un  monument  précieux  de  l’état 
de  la  religion  dans  ces  contrées  et  à cette  époque.  C’est 
un  vaste  répertoire  de  traditions  historiques  et  mytholo- 
giques. Bentley  a recueilli  et  expliqué  les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  élégies , et  Spanheim  a donné  sur  les 
hymnes  un  excellent  conwientaire,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  d’Auguste  Ernesti,  Leyde,  1761,  2 vol, 
in-8°.  Nous  avons  en  prose  une  bonne  traduction  fran- 
çaise de  Callimaque,  par  la  Porte  du  Theil,  Paris,  1775, 
réimprimée  dans  la  Collection  de  Gail,  et  une  double  tra- 
duction latine  et  française,  par  Petit-Radel,  Paris,  1810, 
in-8®.  — Un  autre  Callimaque  est  cité  par  Pline  comme 
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nnleur  d’une  dissertation  sur  les  couronnes  dont  on  fai- 
sait usage  dans  les  festins. 

r 

CA.LLIMEDON,  orateur  athénien,  contemporain  de 
Démosthènes,  acquit  quelque  célébrité  comme  président 
d’une  assemblée  de  joyeux  convives  tels  que  lui,  où  l’on 
tenait  note  des  plaisanteries  et  bons  mots  qui  s’y  disaient. 

CALLINICUS,  2®  fils  d’Antiocbus , dernier  roi  de 
Comagènes,  ne  pouvant  résister  aux  forces  des  Romains, 
abandonna  ses  États,  et  fut  ensuite  bien  accueilli  à Rome 
avec  ses  fils,  qui  cependant  avaient  fait  une  plus  longue 
résistance. 

CALLINICUS,  sophiste  et  rhéteur  grec,  enseignait 
l’éloquence  à Rome  sous  le  règne  de  Gallien , vers  l’an 
260  de  J.  C.  Au  rapport  de  Suidas,  il  avait  composé  dix 
livres  de  V Histoire  Alexandrie , 

CALLINIQUE  , architecte  d’Héliopolis , en  Égypte, 
né  au  7®  siècle,  fut  l’inventeur  de  la  composition  chimi- 
que appelée  feu  grégeois,  dont  l’empereur  Constantin  Po- 
gonat  se  servit  pour  brûler  la  flotte  des  Sarrasins,  et  que 
ses  successeurs  employèrent  avec  le  même  avantage. 

CALLÏNUS,  ancien  poëtegrecd’Éphèse,  vivant  dans 
le  8®  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  passe  pour  l’inventeur 
de  la  poésie  élégiaque.  Stobée  nous  a conservé  quelques- 
uns  de  ses  vers  que  l’on  retrouve  dans  les  Analecta  de 
Brunck.  M.  Bach  a publié  séparément  les  fragments  de 
Callinus,  avec  ceux  de  quelques  autres  poètes  grecs,  Leip- 
zig, 4830,  in-8®.  Il  a été  publié  à Bruxelles,  en  1835, 
sous  ce  titre  : Poésies  militaires  de  V antiquité,  une  traduc- 
tion de  Callinus  et  de  Tyrtée  en  vers  français,  avec  notes 
et  traductions  en  vers  latins,  anglais,  italiens,  allemands 
et  hollandais  ; par  A.  Baron,  préfet  des  études  à l’athé- 
née royal  de  Bruxelles. 

Cx4.LLïPATIRA , Athénienne,  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes  dans  le  5®  siècle  avant  J.  C.,  s’était  déguisée  en 
maître  d’escrime  pour  accompagner  son  fils  Pisirhodus 
aux  jeux  Olympiques  dont  l’entrée  était  interdite  aux 
femmes  sous  peine  de  mort;  les  juges  lui  firent  grâce, 
mais  ordonnèrent  qu’à  l’avenir  les  maîtres  seraient  nus 
comme  les  athlètes. 

CALLIPIDES,  acteur  tragique,  contemporain  de 
Sophocle,  fut  surnommé  le  Singe,  parce  qu’il  surchargeait 
sa  déclamation  de  gestes  forcés  et  contre  nature. 

CALLIPUS,  Athénien,  disciple  de  Platon,  seconda 
Dion,  son  ami,  dans  le  projet  de  rendre  la  liberté  à Sy- 
racuse ; mais  oubliant  bientôt  les  leçons  de  son  maître, 
il  fit  assassiner  lâchement  le  vertueux  citoyen  qu’il  avait 
aidé  dans  sa  noble  entreprise.  11  en  fut  puni  la  même  an- 
née par  deux  des  soldats  qui  lui  avaient  servi  à s’empa- 
rer de  l’autorité,  et  qui  le  tuèrent  avec  les  mêmes  armes 
dont  ils  avaient  frappé  Dion.  Cet  événement  eut  lieu  en 
l’an  351  avant  J.  C. 

CALLIPUS,  Athénien,  sauva  ses  compatriotes  atta- 
qués par  les  Gaulois  aux  Thermopylcs,  l’an  279  avant 
J.  C.,  en  les  faisant  embarquer  sur  les  vaisseaux  qu’il 
avait  amenés  à cet  effet  dans  le  golfe  Maliaque. 

CALLISEN  (Henri),  professeur  de  chirurgie  à l’u- 
niversité de  Copenhague,  né  à Preetz  dans  le  Ilolstein,  le 
11  mai  1740.  La  mort  de  son  père,  qui  eut  lieu  en  1759, 
le  força  de  quitter  Copenhague,  et  d’aller  s’établira  Cro- 
nenbourg,  où  il  exerça  la  chirurgie.  Il  revint  dans  la  ca- 
pitale du  Danemark,  fut  employé  en  qualité  de  chirur- 


gien dans  un  régiment,  et  ensuite  dans  la  marine  où  il  se 
distingua.  Pour  le  récompenser  de  ses  services  on  le 
nomma  chirurgien  de  réserve  à l’hôpital  Frédéric.  Dès 
lors  sa  position  s’améliora  beaucoup.  Il  continua  ses  étu- 
des avec  un  grand  zèle  et  obtint,  en  1767,  l’autorisation 
de  voyager  pendant  4 ans  aux  frais  du  gouvernement.  Il 
séjourna  2 ans  à Paris  et  autant  à Londres.  Il  fut  appelé 
en  1773  à la  chaire  de  chirurgie  à l’université  de  Copen- 
hague, et  la  Société  royale  de  médecine  établie  en  celte 
ville  la  même  année  le  compta  au  nombre  de  ses  fonda- 
teurs. Depuis  cette  époque,  la  réputation  de  Callisen  alla 
toujours  en  augmentant.  Nommé,  en  1801,  médecin  de 
la  famille  royale,  il  cessa  au  bout  de  4 ans  ses  cours  de 
chirurgie  au  grand  regret  de  ses  élèves.  Callisen  mourut 
d’une  maladie  chronique  de  poitrine  le  5 février  1824. 
On  cite  avantageusement  de  lui  : histitutiones  chirurgiæ 
hodiernœ , Copenhague,  1777,  in-S^.  Il  a encore  publié 
en  langue  danoise  un  ouvrage  intitulé  : Observations  mé- 
dico-physiques sur  la  ville  de  Copenhague,  1807  , 2 vol. 
in-8®. 

CALLÏSTE,  affranchi  et  favori  de  l’empereur  Claude, 
se  fit  remarquer  par  un  luxe  et  une  insolence  que  Sénè- 
que a signalés. 

CALLÎSTïîÈNES,  orateur  athénien,  contemporain 
de  Démosthènes,  partagea  sa  haine  contre  Philippe  de 
Macédoine,  et  s’exposa  à être  victime  du  ressentiment 
d’Alexandre  ; mais  on  parvint  à apaiser  ce  prince. 

CALLÎSTÏÎÈNES,  général  athénien,  ayant  vaincu 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  et  fait  une  paix  avantageuse, 
n’en  fut  pas  moins  condamné  à mort  par  ses  concitoyens 
ingrats. 

CALLISTHÈNES,  philosophe  et  historien  grec, 
disciple  et  neveu  d’Aristote , suivit  Alexandre  dans  ses 
conquêtes.  Il  ne  dissimula  point  le  mépris  que  lui  inspi- 
raient les  flatteurs  du  roi,  et  refusa  de  le  reconnaître  pour 
un  dieu,  après  avoir  lui-même  prostitué  son  talent  à 
prouver  qu’ Alexandre  était  fils  de  Jupiter.  La  rivalitéde 
Callisthènes  avec  Anaxarque,  et  les  égards  qu’Alcxandre 
témoignait  à ce  dernier  furent  la  cause  de  sa  liaison  avec 
les  ennemis  de  ce  prince.  Accusé  de  conspiration,  et  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer,  il  mourut  dans  les  tourments 
à Cariatc,  en  Bactriane,  328  ans  avant  J.  C.  Il  avait 
écrit  une  Histoire  de  la  Grèce. 

CALLISTRATE,  fils  d’Empedus,  vaillant  capitaine 
athénien,  s’immortalisa  par  une  habile  retraite  sur  Ca- 
tane  et  Syracuse,  après  sa  défaite  près  du  fleuve  Asina- 
rus,  en  Sicile,  dans  le  5®  siècle  avant  J.  C. 

CALLISTRATE,  orateur  athénien,  exerçait  par  son 
éloquence  un  tel  empire  sur  ses  auditeurs,  que  le  peuple 
ombrageux  le  bannit  à perpétuité.  H se  retira  en  Thrace, 
et  fonda  la  ville  de  Datus,  où  il  attira  beaucoup  de  ses 
concitoyens. 

CALLISTRATE,  jurisconsulte,  vivait  sous  les  em- 
pereurs Sévère  et  Caracalla.  On  trouve  quelques  frag- 
ments de  scs  ouvrages  dans  les  Pandectes. 

CALLISTRATE,  auteur  grec,  contribua  avec  Aris- 
tophane à étendre  le  domaine  de  la  comédie. 

CALLISTUS  (Jean-Andronic),  un  des  restaurateurs 
des  sciences  au  1 5®  siècle,  né  à Thessaloniqtie , enseigna 
le  grec  à Rome.  On  trouve  quelques  manuscrits  de  ce 
savant  à la  bibliothèque  du  roi  a Paris. 
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CALLIXÈNE,  orateur  athénien , fît  condamner  à 
mort,  par  le  peuple,  les  généraux  qui  avaient  vaincu  aux 
îles  Arginuses,  parce  qu’ils  avaient  laissé  les  morts  sans 
sépulture.  Bientôt  le  peuple,  revenu  de  son  erreur,  força 
Callixène  de  fuir.  Cet  orateur  mourut  misérablement. 

CALLIXÈNE,  célèbre  courtisane  de  Thessalie,  fit  un 
vain  essai  de  ses  charmes  sur  Alexandre  le  Grand , qui 
fut  assez  maître  de  lui  pour  résister  à des  séductions  par 
lesquelles  la  reine  Olympia  voulait  éprouver  la  vertu  de 
son  fils. 

CALLOET  (Gabriel-Querbrat),  agronome  estima- 
ble, né  dans  le  17°  siècle.  Admis  en  1642  avocat  géné- 
ral à la  chambre  des  comptes  de  Nantes,  il  se  démit  de 
cette  charge  au  bout  de  quelques  années  et  fut  nommé 
conseiller  d’État.  Dans  ses  loisirs  il  s’était  occupé  des 
moyens  d’améliorer  les  différentes  espèces  d’animaux  do- 
mestiques. Il  publia  successivement  les  opuscules  sui- 
vants : Advis  : on  -peut  en  France  élever  des  chevanx 
aussi  grands  et  aussi  bons  qu’en  Allemagne  et  royaumes 
voisins,  Paris,  1606,  in-8®  de  16  feuillets  avec  2 plan- 
ches ; Moyens  pour  augmenter  les  revenus  du  royaume  de 
plusieurs  millions,...;  on  peut  faire  que  le  bestial  produise 
deux  fois  plus  qu’il  ne  fait,  ibid.,  1666,  in-4o  de  o6  p., 
et  b feuillets  préliminaires,  avec  b planches  ; Pour  tirer 
des  brebis  et  des  chevaux  plus  de  profit  qu’on  n’en  tire, 
ibid.,  sans  date,  in-4'>  de  32  pages  et  b feuillets  préli- 
minaires avec  une  planche  ; Beaux  chevaux  qu'mon  peut 
avoir  en  France,  aussi  beaux  qu’en  Espagne,  Angle- 
terre, etc.,  ibid.,  sans  date,  in-4°  de  4b  pages.  Ces  qua- 
tre opuscules  sont  rares  et  recherchés. 

GALLON  , sculpteur  grec , vivait  dans  le  b®  siècle 
avant  l’ère  chrétienne.  On  cite  de  lui  une  Minerve  en  bois, 
placée  dans  l’Acro-Corinthe,  et  une  Proserpine  dans  la 
ville  d’Amyclée. 

GALLON  DE  SAINT-REMY  (Simon-Remi),  ancien 
secrétaire  do  l’ambassade  du  marquis  de  Senneterre  à la 
cour  de  Turin,  né  à Reims,  en  1712,  mort  à Paris,  le 
40  septembre  17b6,  est  auteur  d’Angelina,  ou  Histoire  de 
don  Mattéo,  Milan  (Paris),  17b2,  2 vol.  petit  in-8®.  Ce 
roman  bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépeint  au  naturel  le 
caractère  desMilaiiaîs. 

GALLOT  (Jacques),  peintre,  graveur  et  dessinateur, 
élève  de  Claude  Henriet , naquit  a Nanci  en  lb93,  d’un 
gentilhomme , héraut  d’armes  de  Lorraine.  A l’âge  de 
12  ans,  son  goût  naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le  contraindre  d’em- 
brasser une  autre  profession.  Étant  parti  furtivement 
d’Italie  sans  aucun  moyen  d’existence,  il  sévit  obligé,  pour 
subsister  en  route,  de  se  réunir  à une  troupe  de  bohé- 
miens qui  devaient  passer  par  Florence.  Arrivé  dans  cette 
ville,  Callot  fut  accueilli  par  un  officier  du  grand-duc,  qui 
le  plaça  chez  Cantagallina  , où  il  s’appliqua  à copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu  par  des  marchands 
de  Nancy,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  fut  ramené 
chez  son  père.  S’étant  échappé  de  nouveau,  et  ayant  été 
reconduit  à Nancy  par  son  frère  aîné,  qui  l’avait  retrouvé 
à Turin,  il  obtint  enfin  l’agrément  de  sa  famille  pour  re- 
tourner en  Italie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome  à étudier  le  dessin  chez  Jules  Parigi , il  se  livra  à 
la  pratique  de  la  gravure,  sous  la  direction  de  Philippe 
Thomassin.  Étant  revenu  à Florence,  Callot  fut  présenté 
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au  grand-due  Corne  IL  Ce  prince,  protecteur  des  arts,  le 
fixa  près  de  sa  personne.  Après  la  mort  du  duc,  cet  ar- 
tiste déjà  célèbre  retourna  dans  sa  patrie,  où  Henri,  duc 
de  Lorraine,  se  l’attacha  par  scs  bienfaits.  Sa  grande  ré- 
putation le  fit  appeler  en  France  en  1628  , pour  dessiner 
et  graver  la  Vue  du  siège  de  la  Rochelle  et  celle  de  VA  t- 
taque  del’ile  de  Ré  ; mais  après  la  prise  de  Nanci,  sollicité 
d’éterniser  par  la  gravure  le  souvenir  de  cette  conquête, 
Callot  sut  résister  aux  offres  séduisantes  du  roi , ainsi 
qu’aux  menaces  des  courtisans.  Louis  XIII,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste,  reçut  son  excuse  5 il  lui  of- 
frit même  une  pension  de  3,000  livres  pour  l’attacher  à 
son  service  5 mais  Callot , préférant  la  liberté  à tous  les 
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trésors  du  monde,  n’accepta  pas  cette  offre.  Epuisé  par  le 
travail,  il  mourut  à Nancy,  le  27  mars  4633,  l’âge  de 
40  ans.  L’œuvre  de  ce  maître  contient  environ  460  piè- 
ces ; les  plus  remarquables,  sont  : les  Supplices  ; les  Mal- 
heurs et  les  Misères  de  la  Guerre  ; la  Grande  et  la  Petite 
Passion;  le  Massacre  des  Innocents;  les  Gueux  contrefa  ils  ; 
les  deux  Tentations  de  S.  Antoine;  la  Grande  Rue  ou  la 
Carrière,  et  le  Parterre  de  Nancy;  la  Grande  et  la  PetUe 
foire  de  Florence  ; le  Carrousel,  le  Pont-Neuf,  V Eventail,  etc. 

GALLOT  (François),  médecin,  né  à Nancy  en  4690, 
est  auteur  d’un  traité  intitulé  : Vidée  et  le  Triomphe  de 
la  vraie  médecine,  Commercy,  1742,  in-8®.  Il  a aussi  pu- 
blié quelques  pièces  de  vers  qui  prouvent  son  zèle  pour 
l’honneur  de  sa  patrie. 

GALLY  (Pierre),  professeur  d’éloquence  et  de  philo- 
sophie à Caen,  mourut  dans  cette  ville  en  1709,  curé  de 
la  paroisse  de  St. -Martin.  Outre  une  édition  de  l’ouvrage 
de  Boëce,  de  Consolatione  philosophiœ,  Paris,  1680,  in-4®, 
dans  la  Collection  ad  usum,  on  lui  doit  quelques  ouvrages 
qui  firent  du  bruit  dans  le  temps,  mais  qui  sont  aujour- 
d’hui complètement  oubliés.  Il  faut  en  excepter  le  Durand 
commenté,  Cologne  (Caen),  1700,  in-42,  ouvrage  dans 
lequel  il  appuie  le  sentiment  de  Durand  de  St.-Pourçain 
sur  la  transsubstantiation,  et  qui  fut  condamné  par  l’évêque 
de  Bayeux  en  1701.  L’auteur  se  soumit  à cette  décision, 
et  retira  tant  qu’il  les  put  les  exemplaires  de  son  livre  pour 
les  détruire,  ce  qui  les  a rendus  très-rares. 

GALMET  (dom  Augustin),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes,  l’un  des  savants  les  plus  utiles  et 
des  plus  laborieux  qu’ait  produits  l’ordre  de  St. -Benoît, 
naquit  le  26  février  1672  a Mesnil-la-Horgne , près  de 
Commerci  en  Lorraine.  Il  fit  ses  premières  études  au 
prieuré  de  Breuil.  Après  avoir  prononcé  ses  vœux  dans 
l’abbaye  de  St.-Mansui , le  23  octobre  1689  , il  alla  faire 
son  cours  de  philosophie  a l’abbaye  de  St.-Evre , et  celui 
de  théologie  à l’abbaye  de  Munster.  Dans  le  même  temps, 
une  grammaire  hébraïque  de  Buxtorf  étant  tombée  entre 
ses  mains,  il  forma  le  dessein  d’apprendre  cette  langue. 
11  se  mit  ensuite,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs, 
sous  la  direction  d’un  ministre  luthérien  nommé  Fabre, 
qui  lui  procura  des  livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bien- 
tôt la  lecture  familière.  Il  étudia  aussi  la  langue  grecque. 
C’est  ainsi  qu’il  se  prépara  a l’étude  des  Écritures,  où  il 
fit  des  progrès  si  rapides  qu’au  bout  de  quelques  années, 
il  fut  chargé  de  les  expliquer  à ses  confrères  dans  l’ab- 
baye de  Moyen-Mouticr.  De  cette  abbaye , il  passa  en 
1704  à celle  de  Munster,  où  il  continua  à Renseigner  les 
jeunes  religieux.  Nommé  à l’abbaye  de  St. -Léopold  de 
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Nancy  en  1718  , il  fut  transféré  10  ans  après  à celle 
de  Sénoncs,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  laborieuse  dans 
Texercice  des  devoirs  de  son  état  et  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Dom  Galmet  était  encore  plus  mo- 
deste que  savant;  il  mourut  à Sénones  le  25  octobre 
1757.  Don  Fangé,  son  neveu,  à écrit  sa  Fie,  1765. 
in-8“  ; on  y trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages , 
dont  nous  allons  citer  les  principaux  : la  Bible  avec  un 
commentaire  littéraire  et  critique,  Paris,  1724,  9 vol. 
in-fol., édition  la  plus  complète  ; Dictionnaire  historique  et 
critique  de  la  Bible,  1750,  4 vol.  in-fol.;  Histoire  de  V An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  1757,  4 vol.  in-4o  ; His- 
toire universelle,  sacrée  et  profane , 1755  , 17  vol,  in-4o  ; 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Lorraine,  1745,  7 vol. 
in-fol.,  la  meilleure  qu’on  ait  publiée  sur  cette  province; 
la  Bibliothèque  des  écrivains  lorrains  en  forme  le  4®  vol.; 
Commentaire  littéraire,  historique  et  moral  sur  la  règle  de 
Saint- Benoît,  il ùàt,  2 vol.  in-4o  ; Traité  sur  les  apparitions 
des  esprits,  1751,  2 vol.  in-12.  Il  déposa  à la  bibliothè- 
que royale,  à Paris,  en  1755,  une  copie  exacte  du  Vedam, 
qu’il  s’était  procurée  par  l’intermédiaire  des  jésuites 
missionnaires  dans  l’Inde. 

CALMETTE  (François),  né  à Rodez  dans  le  Rouer- 
gue,  reçu  docteur  à Montpellier  en  1684  , 6t  avec  succès 
des  cours  dans  cette  ville,  et  publia  un  Abrégé  de  méde- 
cine thérapeutique,  Lyon,  1690,  Genève,  1710. 

CALMETTE  (Louis-Castor  MATHIEU  de  la),  né 
à Nîmes  en  1715,  chanoine  de  Cambrai,  est  auteur  de 

V Abrégé  du  service  de  campagne,  la  Haye,  1752,  in-8o; 

» 

on  trouve  sous  son  nom  quelques  poésies  dans  les  Etren- 
nes  lyriques. 

CALMO  (André),  poëte  vénitien,  qui  n’écrivit  que 
dans  le  dialecte  de  son  pays,  naquit  à Venise,  vers  1510, 
et  y mourut  le  25  février  1571.  Il  avait  le  talent,  non- 
seulement  de  composer  des  comédies  pleines  de  sel  et  de 
gaieté,  mais  de  les  jouer  parfaitement.  Il  a laissé  un 
recueil  de  Lettere  piacevoli,  Venise,  1572,  in-8®. 

CALOCER,  né  dans  l’île  de  Chypre,  au  5®  siècle,  fut 
d’abord  conducteur  de  chameaux,  puis  chef  de  brigands, 
et  finit  par  prendre  le  titre  de  roi  de  Chypre.  L’empereur 
Constantin,  dit  le  Grand,  envoya  contre  lui  le  césar  Dal- 
matius,  son  neveu,  qui  le  fît  brûler  vif  vers  l’an  524. 

CALOGEI\.A(Ange),  néhPadoue  le 7 septembre  1699, 
d’une  famille  originaire  de  Corfou,  étudia  chez  les  jésuites, 
puis,  à 17  ans,  entra  dans  la  congrégation  des  camaldules, 
où  il  acquit  de  vastes  connaissances  en  théologie  et  en  lit- 
térature. Il  entreprit  en  1729  un  ouvrage  qu’il  continua 
périodiquement  jusqu’en  1766 , sous  ce  titre:  Becueil 
d^opiiscules  scientifiques  et  philologiques  (en  italien);  il  avait 
déjà  publié  51  vol.  de  ce  recueil  et  une  Suite,  lorsqu’il 
mourut  le  29  septembre  1768.  On  lui  doit  encore  une  tra- 
duction italienne  du  Télémaque,  1744,  111-4“  ; Ilnuovo 
Gulliver,  Venise,  1751,  in-8®.  Il  avait  travaillé  avec 
Apostolo-Zeno  h la  rédaction  de  la  Minerva. 

CALOM'AllDE  (le  duc  de)  , né  dans  la  Galice  vers 
1770,  était  avocat  lorsqu’il  se  fît  connaître,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  guerre  contre  Napoléon , par  son  inti- 
mité avec  le  ministre  don  Miguel  Lardizabal.  Il  fut  nommé 
chef  de  division  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  la  cour  du  Bré- 
sil, de  concert  avec  ce  ministre,  dans  le  dessein  de  mettre 


à la  tête  de  la  régence  d’Espagne,  l’infante  Charlotte-Joa- 
chim, devenue  depuis  reine  douairière  du  Portugal;  mais 
les  cortès  de  Cadix,  qui  en  furent  instruites,  poursuivirent 
Lardizabal  et  Calomarde  qui  furent  destitués  et  qui  ces- 
sèrent de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  la  péninsule, 
jusqu’au  retour  de  Ferdinand  VH,  en  1814.  Lardizabal  fut 
alors  mis  à la  tête  du  ministère  des  Indes,  et  Calomarde  en 
fut  le  premier  commis;  mais  ils  éprouvèrent  bientôt  l’ingra- 
titude du  monarque  dont  ils  avaient  soutenu  si  chaudement 
les|droits.  Le  ministère  des  Indes  fut  supprimé,  à la  fin 
de  septembre  1815,  et  Lardizabal  relégué  en  Biscaye,  où 
il  est  mort.  Quant  à Calomarde,  le  roi  en  habit  de  chasse 
et  accompagné  de  sept  personnes,  entra  lui-même  à l’im- 
proviste  chez  lui  et  saisit  tous  ses  papiers;  ayant  trouvé 
les  preuves  de  certaine  trame , il  l’exila  à Guadalajara, 
d’où  il  devait  être  déporté  à Porto-Ricco  ; mais  il  se  con- 
tenta ensuite  de  l’exiler  à Pampelune.  Calomarde,  oublié 
pendant  quelques  années,  inquiété  pendant  le  gouverne- 
ment constitutionnel  de  1820,  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique après  l’arrivée  de  l’armée  française  en  1825.  Il  fut 
nommé,  au  mois  de  mai,  secrétaire  de  la  régence  provi- 
soire pendant  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  à Séville  et 
à Cadix.  Ce  prince,  de  retour  à Madrid , le  fît  secrétaire 
du  conseil  de  Castille  ; et , en  janvier  1824,  ministre  de 
grâce  et  de  justice.  Calomarde  acquit  bientôt  une  grande 
influence,  mais  il  la  perdit  sous  le  ministère  de  Zea-Ber- 
mudez,  et  ne  la  recouvra  pas  même  sous  le  ministère  de 
rinfantado  ; lors  de  la  retraite  de  ce  dernier,  il  devint 
l’âme  du  parti  apostolique  et  reprit  son  ascendant  qu’il 
conserva  jusqu’au  rétablissement  de  la  constitution.  Alors 
il  quitta  l’Espagne,  parcourut  la  France,  habita  Paris  et 
se  retira  à Toulouse  où  il  est  mort  le  19  juin  1842.  H 
avait  pris  dans  cette  ville  le  nom  de  Saint-Isabel. 

GALONNE  (Charles-Alexandre  de),  né  le  20  jan- 
vier 1754,  h Douai,  où  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Après  avoir  fait  ses  études  à Paris , où  il 
suivit  le  barreau,  le  jeune  de  Calonne,  destiné  à la  ma- 
gistrature , fut  d’abord  avocat  général  au  conseil  provin- 
cial d’Artois.  Delà,  il  passa  au  parlement  de  Douai,  en 
qualité  de  procureur  général.  En  1765,  il  fut  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  les  rapports  qu’il  eut  occasion  de  faire 
dans  les  affaires  qui  divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d’une  manière  avantageuse. 
On  ne  tarda  pas  à l’employer  dans  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  procureur  général  delà  commis- 
sion créée  pour  examiner  la  conduite  de  la  Ghalotais  , il 
fut  soupçonné  d’avoir  abusé  de  la  confiance  de  l’accusé, 
en  communiquant  au  vice-chancelier  une  lettre  secrète, 
dont  il  était  dépositaire.  Calonne  essaya  de  se  justifier  en 
disant  qu’appelé  un  jour  chez  le  ministre  de  la  justice,  il 
avait  oublié  un  portefeuille  dans  lequel  cette  lettre  était 
renfermée  : cette  justification  parut  faible.  Il  est  certain, 
au  reste,  que  cette  lettre  n’était  point  une  charge  impor- 
tante contre  l’accusé  ; d’ailleurs,  Calonne  était  fort  éloigné, 
par  son  caractère  léger,  de  ce  calcul  de  perfidie  qu’on  lui 
supposait.  Enfin  on  assure  que  la  Chalotais  lui-même, 
quelque  temps  avant  de  mourir,  avoua  que  ses  plaintes 
contre  son  juge  avaient  été  fort  exagérées.  Ce  qui  ne  peut 
être  du  moins  révoqué  en  doute,  c’est  que  le  jugement  de 
la  Chalotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux  qu’on  pouvait  d’a- 
bord le  craindre,  et  cette  indulgence  fut  l’ouvrage  de  Ca- 
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ionne  et  Lenoir,  les  deux  membres  les  plus  influents  de  la 
commission.  En  1768,  Galonné  fut  nommé  à l’intendance 
de  Metz,  et  ensuite  à celle  de  Lille,  où  il  se  distingua  par 
des  talents  supérieurs  dans  l’administration.  Telle  était  sa 
position  à la  mort  de  Louis  XV.  Ses  espérances  d’éléva- 
tion ne  furent  pas  favorisées  d’abord  par  le  système  du 
nouveau  règne.  L’ancien  ministre  Maurepas,  revenu  d’un 
long  exil,  dépositaire  d’un  pouvoir  presque  absolu,  avait 
appelé  successivement  au  ministère  des  finances  Turgotet 
Necker,  qui  avaient  été  rapidement  remplacés  par  Fleury 
et  d’Ormessonj  Galonné  enfin  succéda  à celui-ci,  le  5 no- 
vembre 1783.  Maurepas  venait  de  mourir.  La  confiance 
de  Louis  XVI  reposait  presque  entièrement  sur  le  comte 
de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  était 
consulté  surtout  dans  les  nominations  ministérielles,  et  il 
contribua  beaucoup  à celle  de  Galonné.  D’autres  la  virent 
avec  déplaisir,  nommément  la  garde  des  sceaux  Miro- 
mesnil.  La  magistrature  parlementaire  sentit  se  réveiller 
d’anciennes  défiances  ; le  public  se  partagea  ; la  cour 
accueillit  avec  transport  le  nouveau  contrôleur  général , 
qui  obtint  bientôt  le  titre  de  ministre  d’Etat.  La  paix  de 
Versailles,  qui  venait  d’être  conclue,  laissait  à liquider  le 
restant  des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Indé- 
pendamment des  emprunts  et  des  arriérés  accumulés  sous 
les  ministères  précédents,  il  y avait  176  millions  d’anti- 
cipations, au  remplacement  desquels  il  fallait  pourvoir. 
Galonné  ne  se  laissa  point  abattre  par  ces  difficultés.  Son 
système  était  de  déguiser  la  détresse,  et  de  prendre  l’atti- 
tude de  la  prospérité.  Il  dédaigna  la  ressource  des  écono- 
mies, solda  l’arriéré  du  moment,  soutint  les  effets  publics 
par  des  avances  secrètes,  rapprocha  le  paiement  des  ren- 
tes sur  l’État , obtint  des  bonifications  considérables  sur 
les  baux  des  fermes  et  des  régies,  assura  le  crédit  de  la 
caisse  d’escompte  , projeta  des  fonds  d’amortissement , et 
osa  exécuter  une  refonte  des  monnaies  d’or,  comme  dans 
un  temps  de  la  plus  profonde  sécurité.  Il  suivit  d’abord 
le  même  système  d’emprunts  adopté  avant  lui.  Galonné 
estimait  le  montant  des  emprunts  faits  depuis  1776  jus- 
qu’à la  fin  de  1786,  à 1,250,000,000  de  fr.  et  le  déficit 
annuel  à 115,000,000,  dont  partie  devait  cependant 
s’éteindre  dans  le  cours  de  plusieurs  années,  de  manière 
qu’en  1797,  ce  déficit  se  serait  trouvé  réduità  55  millions. 
Il  en  résultait  que  les  revenus  de  l’État,  de  475  millions 
où  ils  pouvaient  s’élever  alors,  auraient  dû  être  portés  à 
590  millions  pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ces  calculs 
de  Galonné  ont  été  vivement  contestés  dans  une  multi- 
tude de  pamphlets,  auxquels  il  répondit  par  la  sifite-dans 
des  écrits  remarquables  par  la  clarté,  la  méthode,  et  une 
certaine  force  de  dialectique.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  vide  du 
trésor  était  immense.  Les  premières  opérations  de  Ga- 
lonné n’étaient  que  des  ressources  momentanées  dont  le 
prestige  s’évanouissait  à la  moindre  réflexion.  La  dette 
de  l’État  ne  reposait  sur  aucun  gage  assuré.  Il  n’y  avait 
qu’un  nouveau  système  de  contributions  qui  en  offrît  le 
moyen,  et  Galonné  le  proposa.  Ses  deux  leviers  princi- 
paux étaient  l’établissement  de  la  subvention  territoriale, 
payable  en  nature,  et  l’extension  de  l’impôt  du  timbre.  Il 
se  flattait  d’y  trouver  le  double  avantage  d’une  augmen- 
tation de  revenus  et  d’une  répartition  plus  égale  entre  les 
contribuables.  Ge  plan,  conçu  longtemps  avant  lui,  a été 
suivi  constamment  depuis,  à l’exception  de  la  prestation 


en  nature,  qui  a été  reconnue  impraticable.  Le  mode 
d’exécution  présentait  alors  de  grandes  difficultés  ; il  fallait 
obtenir  des  deux  premiers  ordres  de  l’État  des  sacrifices 
inouïs  jusqu’alors.  Les  parlements,  qui  étaient  en  pos- 
session d’autoriser  la  levée  des  impôts  par  la  formalité  de 
Fenregistrement,  avaient  souvent  été  divisés,  tantôt  avec 
le  clergé,  tantôt  avec  la  noblesse,  sur  des  points  étrangers 
aux  droits  delà  magistrature;  mais  il  était  vraisemblable 
qu’ils  opposeraient  une  résistance  concertée  sur  des  in- 
térêts qui  leur  étaient  communs.  Depuis  longtemps,  les 
ministres  luttaient  en  vain  contre  les  corps  privilégiés  ; 
le  garde  des  sceaux,  Machault,  50  ans  auparavant,  n’a- 
vait pas  seulement  pu  obtenir  la  déclaration  des  biens  du 
clergé  ; Turgot  avait  déplu  à la  noblesse  et  aux  parle- 
ments par  ses  principes  antiféodaux,  et  par  le  projet  des 
assemblées  provinciales  ; et  Necker,  par  l’extension  qu’il 
voulait  donner  à ces  nouveaux  corps  politiques.  D’un 
autre  côté,  il  était  peut-être  plus  dangereux  encore,  dans 
un  moment  de  crise,  d’appeler  intégralement  la  représen- 
tation nationale,  qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à la 
place  de  toute  espèce  d’autorité.  Depuis  160  ans,  la  con- 
vocation des  états  généraux  était  regardée,  et  non  pas 
sans  raison,  eomme  le  parti  le  plus  funeste  à la  royautéi 
Placé  entre  les  extrêmes.  Galonné  se  détermina  pour  un 
terme  moyen  qui  lui  parut  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  approuver  ses  projets.  Il  proposa 
une  assemblée  de  notables,  choisis  parmi  les  membres  les 
plus  distingués  des  deux  premiers  ordres  de  l’État,  de  la 
magistrature,  et  dans  les  chefs  des  principales  municipa- 
lités. Ges  réunions  consultatives  n’avaient  aucun  caractère 
légal  pour  délibérer  ; on  en  connaissait  peu  dans  les  fas- 
tes de  la  monarchie.  Le  plan  de  Galonné  éprouva  plus 
d’un  obstacle  dans  le  conseil.  Ses  contradicteurs  les  plus 
apparents  furent  Miromesnil  et  le  baron  de  Breteuil.  Ge- 
lui-ci  était  devenu  l’ennemi  de  Galonné,  à l’occasion  d’une 
intrigue  des  amis  de  Foulon,  qui  voulaient  porter  ce  con- 
seiller d’État  au  ministère  des  finances.  La  lente  et  pru- 
dente politique  du  comte  de  Vergennes  le  fit  hésiter  quel- 
que temps  avant  d’approuver  des  vues  aussi  hardies.  Il  se 
rendit  enfin.  Le  roi,  par  un  désir  sincère  du  bien,  adopta 
le  plan,  et  la  reine  l’appuya,  par  prévention  pour  le  mi- 
nistre. Gependant  Galonné  ne  se  dissimulait  pas  les  dan- 
gers qu’il  avait  à courir.  Ge  fut  sous  ces  faibles  auspices 
de  succès  que  commença  l’assemblée  des  notables.  Ver- 
gennes venait  de  mourir.  G’était  une  puissante  protection 
de  moins  pour  Galonné,  qui  se  trouva  ainsi  jeté  presque 
seul  dans  l’arène.  La  première  séanee  eut  lieu  à Versailles, 
le  22  février  1787.  On  attendait  avecimpatience  le  compte 
du  ministre  des  finances.  Il  l’exposa  avec  toute  la  dexté- 
rité dont  il  était  capable  ; mais  il  ne  put  empêcher  la 
mauvaise  impression  de  scs  fâcheuses  révélations.  Le  dé- 
ficit de  115  millions  surpassa  encore  les  craintes  que 
l’on  avait  conçues.  Galonné  en  fit  remonter  l’origine  jus- 
qu’au ministère  de  Terray,  prétendit  qu’il  était  dès  lors 
de  40  millions  qu’il  s’était  augmenté  depuis  1776  jus- 
qu’en 1783  d’une  somme  égale,  et  convint  enfin  de  l’a- 
voiraccru  lui-mêmede35  millions  jusqu’à  la  fin  de  1786. 
Ges  calculs  étaient  dans  une  contradiction  trop  directe 
avec  ceux  de  Necker  pour  ne  pas  attirer  une  réponse  très- 
vive  de  la  part  de  cct  ex-ministre,  dont  les  nombreux 
amis  se  liguèrent  en  sa  faveur.  Ou  reprocha  assez  géné- 
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raîement  à Galonné  d’avoir  attendu  5 ans  entiers  pour 
dresser  un  état  de  situation  aussi  alarmant  ; on  l’accusa 
meme  d’en  avoir  exagéré  le  triste  tableau,  qui  contrastait 
si  désagréablement  avec  les  illusions  précédentes  ; enfin, 
d’avoir  confondu  et  bouleversé  toute  la  comptabilité  an- 
térieure, dans  le  dessein  de  couvrir  ses  propres  malversa- 
tions. La  première  attaque  qu’on  lui  livra  fut  la  dénon- 
ciation de  l’échange  du  comté  de  Sancerre , appartenant 
au  comte  d’Espagnac,  où  l’on  prétendit  que  Galonneavait 
sacrifié  les  intérêts  du  roi  à ceux  d’un  particulier,  qu’il 
avait  favorisé  pour  partager  lui-même  les  bénéfices.  Le 
marquis  de  Lafayette  se  montra  à la  tête  des  accusateurs, 
et  Miromesnil  fut  soupçonné  d’être  un  des  instigateurs  se- 
ci  ets  ; mais  le  roi  parut , dans  ce  pi’cmier  moment , sou- 
tenir son  ministre.  Le  garde  des  sceaux  fut  renvoyé.  Ce- 
pendant ce  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
îndépendamment  des  amis  de  Necker,  un  autre  parti 
conspirait  contre  Galonné  : c’était  celui  qui  portait  au  mi- 
nistère l’archevêque  de  Toulouse , Lornénie-Brienne.  La 
cour  s’effrayait  des  longueurs  de  l’assemblée  des  notables, 
et  de  la  fermentation  qu’elle  excitait.  La  reine,  soit  par 
crainte  de  l’opinion  publique,  soit  par  les  insinuations  de 
Breteuil , se  laissa  persuader  d’abandonner  Galonné  , qui 
fut  destitué  et  exilé  en  Lorraine.  Ï1  voulait  à peine  croire 
à un  changement  aussi  subit,  et  se  flattait  que  ce  n’était 
iju’une  feinte.  Il  se  consolait  par  l’idée  que  ses  plans  se- 
raient suivis,  et  qu’ils  serviraient  un  jour  à le  rétablir  en 
faveur.  Sa  disgrâce  ne  fut  que  trop  réelle.  On  ne  lui  épar- 
gna ni  les  reproches  ni  les  humiliations.  Il  fut  obligé  de 
se  dépouiller  de  la  décoration  du  cordon  bleu , qu’il  por- 
tait comme  trésorier  de  l’ordre  du  St. -Esprit.  11  s’expa- 
tria, et  passa  en  Angleterre,  où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses.  Galonné,  réfugié  à Londres,  s’occupa  de  repous- 
ser les  accusations  qui  s’élevaient  en  foule  contre  lui.  Ce 
fut  l’objet  spécial  d’une  requête  adressée  au  roi , vers  la 
fin  de  1787,  où  il  jDasse  en  revue  toutes  ses  opérations 
ministérielles,  et  où  il  s’efforce  de  prouver  qu’il  n’en  est 
pas  une  seule  qui  n’ait  eu  pour  objet  l’amélioration  des 
finances.  L’archevêque  de  Toulouse,  son  successeur , lui 
avait  fait  connaître  par  écrit  le  mécontentement  personnel 
du  roi  5 les  parlements  de  Grenoble,  de  Toulouse,  de  Besan- 
çon , l’avaient  dénoncé  à l’animadversion  publique  ; enfin 
celui  de  Paris  avait  rendu  formellement  plainte  contre 
lui.  Galonné  se  défend  contre  toutes  ces  attaques  ; il  sup- 
plie le  roi  de  déclarer  que,  dans  toutes  les  opérations  de 
son  ministère,  il  n’a  jamais  agi  que  par  les  ordres  ou  d’a- 
près le  consentement  de  Sa  Majesté,  et,  dans  le  cas  du 
silence , il  offre  de  venir  se  justifier  dans  les  formes  les 
})iüs  solennelles,  devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était  ac- 
cusé. Cet  écrit,  rendu  public  par  la  voie  de  l’impression, 
et  remarquable  par  le  ton  animé,  mais  respectueux  de  la 
défense,  futvivement  attaqué  par  une  foule  de  pamphlets. 
A toutes  ces  inculpations,  les  amis  de  Galonné  se  conten- 
taient d’opposer  un  fait,  qui  du  moins  a le  mérite  de  la 
vérité,  et  ne  laisse  pas  d’être  de  quelque  importance  au- 
près de  gens  non  prévenus,  c’est  que  Galonné  sortit  du 
ministère  dans  un  tel  dénùment , qu’il  fut  trop  heureux 
d’accepter  la  main  d’une  amie  généreuse,  veuve  d’un  riche 
financier,  qui  s’empressa  de  le  consoler  des  rigueurs  du 
sort  par  le  don  de  tous  ses  biens.  Galonné  ne  fut  pas 
mieux  écouté  dans  une  lettre  en  date  du  9 février  1789, 


qu’il  adressa  également  au  roi.  Celle-ci  contient  unique- 
ment des  réflexions  politiques.  Necker  était  rentré  en 
place , et  dirigeait  tout  vers  ce  système  révolutionnaire 
qui  eut  de  si  fâcheux  résultats  pour  l’autorité  royale.  Ga- 
lonné combat  toutes  les  opérations  de  son  successeur  j il 
essaie  d’en  démontrer  au  roi  les  funestes  conséquences  5 il 
finit  en  annonçantle  projet  qu’il  formait  lui-même  de  venir 
se  présenter  comme  candidat  aux  états  généraux.  Il  passa 
effectivement  sur  le  continent,  et  se  présenta  à l’assemblée 
électorale  de  la  noblesse  de  Bailleul  ; mais  il  dut  renoncer 
à l’espoir  de  se  faire  élire,  et  retourna  presque  aussitôt  à 
Londres,  où  il  s’occupa  de  nouveau  d’écrits  polémiques 
sur  la  situation  des  affaires.  Des  événements  d’un  autre 
genre  devaient  occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolution 
était  commencée.  L’émigration  des  princes,  frères  du  roi, 
appelait  autour  d’eux  une  foule  de  mécontents  , dont  la 
force  principale  devait  être  dans  l’appui  des  cabinets 
étrangers.  Galonné  vit  dans  cet  état  de  choses  une  occa- 
sion de  reparaître  sur  le  théâtre  des  événements.  Il  se 
lança  dans  ce  nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur  qui 
semblait  désormais  au-dessus  de  ses  forces.  Ses  négocia- 
tions, ses  voyages  multipliés  en  Allemagne  , en  Italie,  en 
Russie  , son  zèle,  son  dévouement , le  rendirent  précieux 
au  parti  dans  lequel  il  s’était  jeté.  Il  y déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l’esprit  le  plus  fécond  en  ressources  5 il  y 
dépensa  la  fortune  qui  lui  restait  de  son  second  mariage  ^ 
enfin,  il  y courut  risque  de  la  vie.  Un  jour  qu’il  était 
près  de  rejoindre  les  princes  à Coblentz,  sa  voiture  fut 
précipitée  dans  le  Rhin.  L’abbé  de  Galonné  son  frère, 
qui  était  à ses  côtés  , eut  la  présence  d’esprit  de  se  saisir 
du  portefeuille,  et  le  tint  élevé  au-dessus  de  l’eau  jusqu’à 
ce  qu’on  vînt  h leur  secours.  Tant  d’efforts  et  de  sacrifi- 
ces furent  inutiles  pour  une  cause  malheureuse  et  mal 
défendue.  Lorsque  les  moyens  politiques  furent  épuisés. 
Galonné  voulut  encore  la  servir  de  sa  plume , et  ce  fut 
dans  cette  intention  qu’il  composa  son  écrit  intitulé  * 
Tableau  de  V Europe  en  novembre  1793.  G’esl  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  par  la  ebaleur  du  style  et 
l’exposé  fidèle  des  événements.  Depuis  cette  époque.  Ga- 
lonné disparut  de  la  scène  politique , et  vécut  à Londres 
tranquille,  et  principalement  occupé  des  beaux-arts,  qu’il 
avait  toujours  cultivés  avec  goût.  11  quitta  l’Angleterre  au 
mois  de  septembre  1802 , et  vint  à Paris,  où  il  mourut 
le  29  oetobre  suivant.  Telle  fut  la  carrière  brillante  et 
désastreuse  d’un  ministre  plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné , qui  donna  le  premier  mouvement  à la  révolution 
de  son  pays.  Il  excita  une  tempête  qu’il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  calmer  ; il  possédait  h un  très-haut  degré  les 
qualités  d’un  grand  administrateur  ; avait  une  eonnais- 
sance  exacte  de  tous  les  détails  ; et  saisissait  l’ensemble 
avec  une  précision  admirable.  Mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées,  si  la  prévoyance  qui  devine  les  obstacles,  si 
l’esprit  d’ordre  et  de  suite  qui  prépare  le  succès  de  l’exé- 
cution, sont  les  parties  constitutives  d’un  homme  d’Etat, 
Galonné  ne  saurait  prétendre  à ce  titre.  Ses  ouvrages  po- 
litiques sont  écrits  avec  modération,  et  souvent  avec  élé- 
gance. Il  suffira  de  citer  ses  Observations  sur  les  finances^ 
Londres,  1790,  in-L®  ; De  V État  de  la  Frajîce,  1791,  in-8'’j 
le  Tableau  de  l’Europe  en  novembre,  Londres,  in  8°. 

GALONNE  (l’abbé  de),  frère  du  précédent,  qui  l’avait 
suivi  dans  tous  ses  voyages,  rédigeait  à Londres  le  Cour- 
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rior  de  V Europe,  Il  partit  pour  le  Canada  en  1799,  se 
dévoua  aux  fonctions  les  plus  pénibles  du  ministère  ecclé- 
siastique, et  mourut  le  16  octobre  1825,  âgé  de  plus  de 
80  ans.  Il  avait  mené  une  vie  fort  dissipée  avant  la  révo- 
lution de  1789. 

CALOUST,  savant  prélat  arménien,  mort  en  1660, 
fut  élu  patriarche  d’Arménie  en  1705.  On  a de  lui  un 
Eecueil  de  poésies  arméniennes, 

CALOT  (Abraham), théologien  luthérien,  néà  Mohrun- 
gen  en  Prusse,  en  1612,  fut  recteur  de  Dantzig  et  profes- 
seur de  théologie  à Kœnigsberg  et  Wittenberg,  où  il  mourut 
le  25  février  1686.  Il  porta  dans  les  querelles  théologales 
une  aigreur  et  une  animosité  excessives,  et  publia  contre 
ses  adversaires  un  grand  nombre  de  pamphlets  , thèses 
et  réfutations.  Parmi  ses  ouvrages , on  ne  remarque  au- 
jourd’hui que  les  suivants  : Diblia  illustrata,  contre  Gro- 
tius 5 Tractatus  de  methodo  docendi  et  disputandi,  Rostock, 
1657,  in-8°  ; Considerationes  arminianismi. 

CALPIIURN-IUS  (Jean),  savant  critique,  né  à Bres- 
cia, professa  le  grec  à Venise  et  à Padoue  de  1478  à 1502. 
On  lui  doit  un  Conwicntaire  sur  le  Heautontimorumenos, 
imprimé  pour  la  première  fois,  Trévise,  1474,  in-fol., 
avec  les  autres  comédies  de  Tércncej  des  éditions  revues 
dC Ovide  J de  Catulle,  Tibulle,  Properce , et  des  Sylves  de 
Stace  ; quelques  lettres  et  quelques  pièces  de  vers,  entre 
autres  un  petit  poème  sur  la  mort  d’un  enfant  nommé  Si- 
mon , massacré  par  les  Juifs,  que  le  cardinal  Querini  a 
reproduit  dans  la  Litteratura  Drixianensis,  II,  289. 

CALPREWÈDE  ( Gauthier  de  Costes  , chevalier, 
seigneur  de  la  ),  né  au  château  de  Tolgou  , dans  le  dio- 
cèse de  Gahors,  à 2 lieues  de  Sarlat.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Toulouse,  il  vint  à Paris  vers  l’an  1652 , et  en- 
tra en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  où  il 
fut  ensuite  officier.  Depuis,  et  peu  après  l’an  1650,  il 
fut  fait  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  La  Calpre- 
nède  étant , en  1665,  au  château  de  Mouflaine,  y voulut 
faire  voir  aux  dames  des  marques  de  son  adresse  au 
fusil  5 la  poudre  enflammée  lui  sauta  au  visage,  et  le  dé- 
figura. Quelques  mois  après,  revenant  de  Normandie,  il 
fut  blessé  au  front  d’un  coup  de  tête  que  lui  donna  son 
cheval,  et  mourut  au  mois  d’octobre  1665.  La  Calpre- 
nède  est  auteur  de  romans  qui  ont  eu  une  grande  vogue 
dans  le  temps  , mais  que  personne  ne  lit  aujourd’hui , si 
ce  n’est  quelques  amateurs  de  notre  ancienne  littérature. 
Il  a fait  aussi  un  grand  nombre  de  tragédies  également 
oubliées.  Nous  nous  bornerons  à mentionner  les  romans 
suivants  : Cassandre,  Paris,  1642,  10  vol.  in-8°  j Oéo- 
pâtre , ibid.,  25  vol.,  in-8“  ; Faramond , ou  l’Histoire  de 
France,  1661  , 7 vol.  in-8®.  M*"®  de  Sévigné  avoue  que 
jusque  dans  sa  vieillesse  elle  se  plaisait  à lire  les  romans 
de  la  Calprenède.  Quelques  poètes  connus  y ont  puisé 
les  situations  et  les  sujets  même  de  leurs  compositions. 
Le  Théâtre  de  la  Calprenède,  contenant  9 pièces,  imprimé 
de  1657  à 1655,  in-4  se  trouve  rarement  complet. 

CALPÏJRNIE,  fille  de  Pison,  4®  femme  de  Jules  César, 
rêva , dit-on , la  veille  de  la  mort  de  ce  dernier  qu’on  le 
poignardait , lui  fit  part  de  ce  songe  , et  voulut , mais  en 
vain,  le  détourner  d’aller  au  sénat.  Après  l’assassinat  de 
César,  Calpurnie  prononça  l’éloge  du  mari  qu’elle  venait 
de  perdre,  et  resta  fidèle  jusqu’à  la  mort  à l’ombre  de  ce 
grand  homme. 


CALPURNIUS  (Titus-Jules),  poète  bucolique  latin 
(appelé  quelquefois  mal  à propos  Calphurnius),  né  en  Sicile, 
paraît  avoir  vécu  sous  le  règne  de  Carus  et  de  ses  fils,  et, 
par  conséquent,  avoir  été  contemporain  de  Némésien, 
auquel  il  dédia  ses  Eglogues  ; elles  sont  au  nombre  de  1 d . 
Imitateur  plus  heureux  de  Théocrite  que  de  Virgile,  il  a 
su  éviter  la  rusticité , quelquefois  grossière,  que  le  pre- 
mier de  ces  poètes  prête  à ses  bergers  ; mais  il  est  loin 
d’atteindre  à la  pureté , à l’élégance  harmonieuse  du  se- 
cond. Cependant  ses  églogues  étaient , dit-on , classiques 
du  temps  de  Charlemagne  ; et  on  ne  les  relit  pas  sans  in- 
térêt, même  après  celles  de  Virgile.  Imprimées  séparément, 
Rome,  1471,  in-fol. , elles  l’ont  été  souvent  depuis,  ou 
seules,  ou  h la  suite  de  Némésien,  et  notamment  dans 
VAnthologïa  latina  de  Burmann , dans  les  Poetœ  latini 
minores  de  Werusdorff,  et  dans  la  Bibliothèque  latine  de 
Lemaire,  t.  I.  La  traduction  française  de  Calpurnius  est 
estimée. 

CALPURNIUS  FLAMMA  (Marcus),  tribun  de 
Rome  , sauva , par  son  dévouement  héroïque,  l’armée  ro- 
maine commandée  par  Attilius  qui  l’avait  engagée  dans 
un  défilé  dangereux.  Cet  événement  eut  lieu  vers  l’an  494, 
pendant  la  première  guerre  punique.  Calpurnius,  après 
le  combat,  fut  trouvé  parmi  les  morts. 

CALUSO  (Thomas  VALPERGA  MASINO,  comte  de), 
abbé  piémontais,  savant  et  littérateur  distingué , corres- 
pondant de  l’Institut  de  France,  membre  de  la  Société 
italienne  et  de  l’académie  de  Turin,  où  il  naquit  le  20  oc- 
tobre 1757,  fut  d’abord  page  du  grand  maître  de  Malte, 
prit  du  service  dans  la  marine  de  l’ordre,  puis  se  rendit 
à l’âge  de  24  ans  à Naples,  où  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y devint  succes- 
sivement membre  du  grand  conseil,  directeur  de  l’obser- 
vatoire astronomique,  et  professeur  de  grec  et  de  langues 
orientales,  place  qu’il  perdit  en  1814.  Il  mourut  le 
1er  1815.  Caluso  fut  lié  avec  Alfieri,  qui  se  plaisait 
à l’appeler  le  Nouveau  Montaigne,  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  italien,  en  latin  et  en  français.  Ces 
derniers  , concernant  l’astronomie  et  les  mathématiques, 
sont  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Turin.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  on  distingue  : Litteraturœ  copticœ  rudi- 
mentum , Parme,  1785  , in-4®,  qu’il  publia  sous  le  nom 
de  Didymus  Taurinensis, 

CALVART  (Denis),  peintre,  naquit  à Anvers  en 
1565.  On  l’appelle  en  Italie  Denis  le  Flamand,  11  vint 
très-jeune  à Bologne  j il  n’était  encore  que  peintre  de 
paysages.  Pour  apprendre  h dessiner  la  figure , il  fré- 
quenta l’école  de  Fontana,  et  celle  de  Laurent  Sabbatini, 
qu’il  aida  à Rome  dans  ses  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  peintures  de  Raphaèl , il 
revint  à Bologne,  et  y ouvrit  une  école,  dont  il  est  sorti 
1 57  maîtres , parmi  lesquels  il  faut  distinguer  l’Albane , 
le  Guide  et  le  Dominiquin.  Denis  savait  colorier  à la  ma- 
nière  des  Flamands  ; aussi  les  Bolonais  le  regardent-ils 
comme  un  des  restaurateurs  de  leur  école  en  cette  partie 
de  la  peinture,  qui,  chez  eux,  avait  déjà  commencé  à dé- 
générer. Il  possédait  la  connaissance  des  deux  perspec- 
tives, de  l’anatomie  et  de  l’architecture,  comme  on  le 
voit  dans  un  grand  nombre  de  petits  tableaux  sur  cuivre, 
représentant  des  faits  de  V Ancien  Testament,  et  dont  les 
religieuses  de  son  temps  avaient  coutume  de  meubler 
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leurs  cellules.  Augustin  Carrache  et  Sadeler  ont  gravé 
une  partie  des  ouvrages  de  Denis.  On  montre  dans  beau- 
coup de  portefeuilles  des  dessins  de  ce  maître,  qui  sont, 
pour  la  plupart,  à l’encre  delà  Chine  ou  à la  pierre  noire. 
Les  meilleurs  tableaux  de  Calvart  sont  un  St.  Michel,  à 
St. -Pétrone , et  son  Purgatoire , aile  Grazie,  à Bologne. 
Les  Carraches  ont  avoué  qu’ils  y avaient  puisé  beaucoup 
d’idées  heureuses.  Cet  hommage  sincère  rendu  par  les 
Carraches  est  flatteur  pour  l’école  flamande.  Denis  mou- 
rut à Bologne  en  1619. 

CALVERT  ( George  ) , plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Baltimore,  né  en  1578  à Kiplin,  comté  d’York, 
fut  le  fondateur  de  la  colonie  de  Maryland.  Après  un 
voyage  dans  lequel  il  traversa  tout  le  continent  de  l’Eu- 
rope, il  revint  en  Angleterre  au  commencement  du  règne 
de  Jacques  B*’,  entra  dans  les  bureaux  désir  Robert  Cécil, 
secrétaire  d’Etat,  et  par  le  crédit  de  ce  seigneur  obtint  la 
place  de  secrétaire  du  conseil  privé,  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, ensuite  le  titre  de  secrétaire  d’Etat  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres  sterling  sur  les  douanes.  Il  embrassa 
la  religion  catholique  en  1624,  déclara  ce  changement  au 
conseil  privé,  et  fut  créé  baron  de  Baltimore.  11  occupait 
encore  la  place  de  secrétaire  d’État  lorsqu’il  fut  constitué 
propriétaire  de  la  péninsule  méridionale  de  New-Found- 
land,  qu’il  nomma  province  d’Avalon,  et  dans  laquelle  il 
dépensa  25,000  livres  sterling  pour  une  plantation  qu’il 
visita  deux  fois  en  personne  ; mais  le  voisinage  des  Fran- 
çais l’incommodait  tellement  que , quoiqu’il  les  eût  re- 
poussés d’abord,  il  fut  contraint  d’abandonner  le  terri- 
toire. Il  retourna  en  Angleterre,  et  obtint  de  Charles  Rr 
la  concession  de  vastes  terres  au  nord  de  la  Virginie  : 
mais  avant  qu’il  en  reçût  les  titres  de  propriété,  il  mourut 
à Londres  le  15  avril  1632.  Après  sa  mort,  les  lettres  en 
furent  accordées  à son  fils  aîné  Cécil , qui  lui  succéda. 
Le  pays  fut  dès  lors  appelé  Maryland,  en  l’honneur  d’Hen- 
riette-Marie, femme  de  Charles  Rr.  La  tolérance  religieuse 
fut  respectée  par  Cécil,  qui  exécuta  tous  les  projets  de  son 
père. 

CALVERT  (Léonard),  gouverneur  du  Maryland, 
frère  cadet  de  Cécil,  arrivé  dans  la  Virginie  le  24  fé- 
vrier 1634,  avec  ce  frère,  et  environ  200  familles  catholi- 
ques, avança  le  3 mars  dans  la  baie  de  Chesapeak,  au 
nord , et  jeta  l’ancre  dans  une  île  qu’il  appela  St. -Clé- 
ment, et  dont  il  prit  possession  au  nom  du  roi  d’Angle- 
terre. De  là,  il  poursuivit  16  lieues  plus  haut  sur  la  ville 
de  Patowniac,  aujourd’hui  Marlborough , où  il  fut  reçu 
en  ami  par  le  régent  qui  gouvernait  pour  le  prince  du 
pays,  alors  mineur.  Il  poursuivit  encore  12  lieues  plus 
haut,  vers  la  ville  de  Piscataway,  sur  la  côte  de  Maryland, 
où  il  trouva  un  Anglais  nommé  Henri  Fleet  qui  demeu- 
rait depuis  plusieurs  années  avec  les  naturels  du  pays, 
et  qui  en  était  fort  estimé.  Il  en  tira  de  grands  services 
comme  interprète,  fit  ses  présents  au  prince,  ne  négligea 
rien  pour  se  concilier  l’affection  des  habitants , et  le 
20  mars  prit  possession  du  Maryland.  Le  gouvernement 
fut  établi  sur  les  bases  de  la  sûreté  des  propriétés  et  de 
la  liberté  de  conscience.  50  acres  de  terre  furent 
concédées  à chacun  des  colons,  et  tout  chrétien  fut  admis 
sans  aucune  prééminence  de  secte  particulière.  Cette  sage 
politique  fit  de  cette  colonie  un  asile  pour  tous  les  exilés 
de  l’Angleterre.  Le  gouverneur  fut  chargé  des  intérêts 


de  toute  la  colonie  jusqu’au  temps  des  guerres  civiles,  où 
le  nom  de  catholique  devint  si  odieux  aux  Anglais , que 
le  parlement  s’empara  du  gouvernement  de  la  province. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Léonard  Calvert.  A la  restau- 
ration du  roi  Charles  II,  en  1660,  Cécil  Calvert  recouvra 
ses  droits  sur  le  Maryland , dont  un  an  après  son  fils 
Charles  fut  nommé  gouverneur. 

CAL  VERT  (Jacques),  théologien  non  conformiste,  né 
à York,  fut  élevé  à Cambridge  avec  Tillotson,  et  mourut 
en  1698.  Il  a écrit  un  ouvrage  savant  intitulé  : Nephtali, 
seu  colluctatio  theologica  de  reditu  decem  tribuum,  con- 
versione  Judœorum,  et  mens  Ezechielis,  Londres,  1672, 
in-4o,  etc. 

CALVERT  (Thomas),  oncle  du  précédent,  né  à York 
en  1606,  mort  en  1679 , fut  également  théologien  et  vi- 
caire de  l’une  des  églises  de  sa  patrie.  On  a de  lui  une 
traduction  anglaise  d’un  ouvrage  arabe  sur  le  Messie  ; une 
autre  du  Christus  triwnpham  de  Fox,  et  deux  ouvrages 
ascétiques  peu  dignes  de  remarque. 

CALVERT  ( Frédéric)  , plus  connu  sous  le  nom  de 
lord  Baltimore,  né  en  Angleterre  en  1731,  mort  à Naples 
en  1771,  est  auteur  d’un  Voyage  dans  le  Levant,  avec 
des  remarques  sur  les  Turcs  et  Constantinople.  On  a en- 
core de  lui  : Gaudia  poetica,  in  latinâ,  anglicâ  et  gai- 
lied  linguâ  coinposita,  Naples,  1769,  in-8'^;  Cœlestes  et 
inferi,  ibid.,  1771.  Ces  deux  ouvrages,  tirés  à un  petit 
nombre  d’exemplaires,  sont  extrêmement  rares. 

CAL  VET  (Esprit-Claude-François),  médecin,  natu- 
raliste et  antiquaire,  naquit  le  14  novembre  1728,  à 
Avignon,  d’une  famille  honorable.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  désirant  acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  alla  passer  un  an  à l’école  de  Montpellier,  et  se  ren- 
dit, en  1750,  h Paris,  où  il  vécut  quelques  années  dans 
la  société  des  hommes  les  plus  distingués  par  leur  savoir. 
De  retour  dans  sa  pairie,  il  fut  nommé  professeur,  et  ou- 
vrit un  cours  de  physiologie  qui  fut  très-fréquenté,  en  rai- 
son de  l’intérêt  qu’il  sut  lui  donner,  en  l’accompagnant 
de  leçons  sur  l’anatomie  comparée.  Il  cultivait  l’histoire 
naturelle  et  l’archéologie,  recueillant  des  plantes  rares, 
des  minéraux  , des  médailles , des  antiques,  et,  de  cette 
manière,  il  parvint  avec  le  temps  h se  former  de  pré- 
cieuses collections.  Au  moment  où  la  révolution  éclata 
d’une  manière  si  sanglante  dans  Avignon,  Calvet  était 
éloigné  de  sa  patrie,  et  il  se  rendit  ensuite  à Agde,  où  il 
attendit  que  les  troubles  fussent  apaisés.  Calvet  fit,  en 
4800,  hommage  au  cabinet  royal  des  antiques  d’un  mar- 
bre récemment  découvert  à Avignon  portant  une  inscrip- 
tion en  six  vers  élégiaques  ; et  de  la  tessère  de  bronze, 
décrite  dans  son  mémoire  sur  les  utriculaires.  L’âge  et 
les  infirmités  l’ayant  affaibli  sensiblement,  il  se  démit  de 
ses  fonctions,  et  vécut  dès  lors  au  milieu  de  ses  livres  et 
de  ses  collections,  n’admettant  chez  lui  que  ses  anciens 
amis  ou  les  étrangers  attirés  par  sa  réputation  ; encore 
n’élait-il  pas  toujours  accessible  pour  ces  derniers.  Cal- 
vet mourut  le  25  juillet  1810,  à 82  ans,  et  non  pas  en 
4806,  comme  l’a  dit  la  Biographie  des  contemporains.  Par 
son  testament  olographe,  il  légua  toutes  ses  collections  à 
sa  ville  natale  pour  en  faire  jouir  le  public.  C’est  leur 
réunion  qui  compose  le  musée  Calvet.  La  partie  la  plus 
précieuse  est  celle  des  antiques.  Le  rnédaillicr,  riche  de 
plus  de  12,000  pièces,  très-bien  conservées,  est,  après 
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celui  de  la  Bibliothèque  royale,  le  plus  nombreux  qu’il  y 
ait  en  France.  On  lui  doit  : Dissertation  sur  un  monu- 
ment singulier  des  utriculaires  de  Cavaillon,  17C6,  in-S®  ; 
Mémoire  sur  deux  inscriptions  grecques  dans  le  genre  éro- 
tique {Magasin  encyclopédique,  1802, 1, 154-)  ; Deuxlettres 
à M.  de  la  Tourette  Sur  la  jambe  du  cheval  de  bronze 
trouvée  dans  la  Saône  en  1766  ; elles  ont  éfé  insérées  dans 
lesdrc/u'm  chi  Rhône,  IV,  486-4'90.  On  conserve,  dans 
son  musée,  6 vol.  in-fol.  contenant  tous  ses  ouvrages  sur 
la  médecine,  l’histoire  naturelle,  la  philosophie,  les  anti- 
quités et  la  numismatique.  Calvet  n’a  jamais  eu  grande 
confiance  dans  les  remèdes , qu’il  redoute , ni  dans  les 
médecins , qu’il  respecte  ; et  il  conseille  fortement  à la 
postérité , d’après  son  exemple , de  recourir  plutôt  à la 
nature  qu’à  l’art. 

CALVET  (l’abbé),  bibliothécaire  d’Avignon,  mort 
vers  1824,  frère  du  précédent,  et  principalement  distin- 
gué par  sa  connaissance  des  titres  généalogiques  et  nobi- 
liaires, et  par  une  Histoire  de  la  république  d^ Avignon, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l’athénée  de  Vaucluse. 

CALVET  ( ),  médecin  de  grande  espérance,  ne- 

veu du  précédent,  né  à Avignon  vers  1775,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  y étudia  sous  les  plus  célèbres  professeurs, 
et  y fut  secrétaire  de  la  Société  médicale  d’émulation, 
membre  de  la  Société  de  médecine  clinique  d’instruction 
médicale,  de  la  Société  galvanique,  de  la  Société  acadé- 
mique. Il  s’était  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  par  un  Traité  des  maladies  verinineuses,  tra- 
duit de  l’italien  de  L.  Brera  et  augmenté  de  notes,  Paris, 
1804,  in-8“,  composé  avec  Bartholi  et  reproduit  sous  le 
titre  de  Manuel  théorique  et  pratique  des  maladies,  etc.} 
ibid.,  1805,  in-8".  Il  se  disposait  à revenir  dans  sa  pa- 
trie pour  s’y  marier,  lorsqu’il  mourut  en  janvier  1806. 

CALVET  ( Jean-Jacques  ),  ancien  garde  du  corps  du 
roi.  Élu  par  le  département  de  l’Arriége  député  à l’as- 
semblée législative,  il  se  fit  remarquer  par  la  modération 
de  ses  principes  et  par  son  attachement  à la  constitution 
de  1791.  Devenu  successivement  membre  des  comités 
militaires  et  de  surveillance  , Calvet  s’opposa  au  décret 
d’accusation  lancé  contre  Lafayette , ce  qui  faillit  le  ren- 
dre victime  des  ennemis  de  ce  général.  Il  quitta  l’assem- 
blée législative  après  la  journée  du  10  août,  et  échappa, 
grâce  à la  retraite  où  il  vécut,  à la  hache  révolutionnaire. 
Il  resta  entièrement  étranger  aux  affaires  politiques  jus- 
qu’en 1815,  époque  à laquelle  il  fut  compris  dans  la  dé- 
putation du  département  de  l’Arriége  au  corps  législatif. 
Il  se  montra  chaud  défenseur  de  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  liberté  individuelle  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1820. 

CALVI  (Lazare)  , peintre,  né  à Gênes  en  1502 , fils 
d’Augustin  Calvi,  qui  fut  le  premier  dans  cette  ville  à 
substituer  les  fonds  peints  aux  fonds  d’or,  étudia  l’art 
sous  son  père,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  vu  la  belle  manière  de 
Péril!  del  Vaga,  dont  il  voulut  être  élève  , quoique  déjà 
âgé  de  25  ans.  Périn  del  Vaga  s’attacha  tellement  à La- 
zare, qu’il  lui  dessinait  les  cartons  de  ses  ouvrages  et 
l’encourageait  à accepter  les  commissions  les  plus  diffi- 
ciles. Lazare,  de  concert  avec  son  frère  Pantaléon , orna 
de  belles  fresques  le  palais  d’Antoine  Doria , la  façade 
d’une  maison  sur  la  place  Pinelli,  et  deux  salles  du  palais 
de  Grimaldi,  près  de  l’église  de  St. -François.  Sa  réputa- 
tion s’étant  répandue  en  Italie , il  fut  appelé  successive- 


ment à Monaco  et  à Naples.  Au  milieu  de  ces  succès,  cet 
artiste  montrait  un  caractère  ambitieux  et  porté  à l’envie. 
Cette  dangereuse  et  cruelle  maladie  le  porta  à empoison- 
ner un  jeune  artiste  nommé  Jacques  Bargone , dont  il 
était  jaloux.  Bientôt  Calvi,  s’étant  vu  préférer  le  Berga- 
masque  'et  Luc  Cambiaso  , abandonna  la  peinture , et 
s’appliqua  d’abord  à la  nautique , ensuite  à l’escrime. 
Mais , irréfléchi  et  bizarre , il  se  livra  de  nouveau  à l’é- 
tude de  cet  art,  et  continua  de  peindre  jusqu’à  85  ans, 
toujours  avec  une  certaine  sécheresse.  Il  ne  fit  plus  en- 
suite rien  autre  de  mémorable  que  de  vivre  jusqu’à 
105  ans.  Son  frère  Pantaléon  était  mort  en  1595,  en 
laissant  4 enfants  , qui  furent  aussi  peintres  comme  leur 
père  et  leur  oncle.  L’aîné , Marc-Antoine  , s’éleva  seul 
jusqu’à  la  médiocrité.  Il  excella  dans  l’art  de  connaître  la 
main  des  meilleurs  maîtres , art  difficile , et  pour  lequel 
on  ne  fait  pas  assez  d’études.  Le  second,  Aurèle,  devint 
un  poëte  assez  distingué.  Les  2 derniers,  Benoît  et  Félix, 
tombèrent  dans  un  état  d’infirmité,  qui  les  fit  renoncer  à 
la  peinture. 

CALVI  ( Donat  ) , vicaire  général  de  la  congrégation 
de  Lombardie  et  de  l’ordre  de  Saint-Augustin,  né  à Ber- 
game  dans  le  17®  siècle,  a laissé  un  ouvrage  curieux  in- 
titulé : Scena  letteraria  degli  scrittori  Bergamaschi,  Ber- 
game,  1664,  in-4®. 

CALVI  (Maximilien)  est  auteur  d’un  ouvrage  en  es- 
pagnol, intitulé  : De  la  Hermosura,  y del  Amor,  Milan, 
1576,  in-12. 

CALVI  (Jean),  médecin,  né  à Crémone  vers  1715, 
exerça  son  art  à Florence , où  il  fut  nommé  membre  de 
l’académie;  passa  ensuite  à Milan,  puis  à Pise,  où  il  ob- 
tint une  chaire  de  professeur,  et  mourut  vers  1766.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : De  yyiedicamentis  pro 
nosocomiorum  levamine  moderandis , Pise,  1763;  De 
hodiernâ  etruscâ  clinice  commentarium,  Florence,  1748; 
Lettera  sopra  Vuso  medico  interno  del  mercurio , etc., 
Cremone,  1765. 

CALVIÈRE  (Charles-François,  marquis  de),  naquit 
à Avignon  le  22  avril  1693,  il  fut  reçu  page  de  la  petite 
écurie,  le  21  mars  1711,  devint  écuyer  ordinaire  du  roi, 
exempt  des  gardes  du  corps,  maréchal  de  camp  en  1744, 
lieutenant  général  en  décembre  1748,  et  cordon  rouge 
en  1750.  Il  se  démit  en  1755  de  sa  brigade  dans  les  gar- 
des du  corps,  avec  promesse  d’une  grand’  croix  dans  l’or- 
dre de  Saint-Louis  ; mais  on  oublia  de  lui  tenir  parole. 
Après  44  ans  de  service,  il  se  retira  dans  le  château  de 
Vezenobre,  près  d’Alais,  dont  il  était  devenu  seigneur. 
Il  fut  reçu,  en  1747,  membre  honoraire  de  l’académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  gravure.  Le  marquis  de 
Calvière  fut  tout  à la  fois  bon  militaire,  poëte,  franc-ma- 
çon, curieux,  savant,  homme  de  goût  et  amateur  des 
beaux-arts.  Il  mourut  à Vezenobre,  le  16  novembre 
1777.  On  publia  en  1792  un  Recueil  de /btôfes  diverses  de 
sa  composition. 

CALVIN  (Jean),  second  chef  de  la  réforme  au  16® 
siècle,  naquit  à Noyon , le  10  juillet  1509.  Son  père, 
Gérard  Cauvin,  était  tonnelier.  Il  le  destina  de  bonne 
heure  à l’état  ecclésiastique.  Il  avait  à peine  12  ans,  lors- 
qu’il fut  pourvu  d’un  bénéfice  simple  dans  la  cathédrale 
de  Noyon.  Six  ans  après,  il  fut  nommé  à une  cure  qu’il 
permuta  bientôt  pour  une  autre.  Pendant  qu’il  continuait 
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ses  études  à Paris,  il  y fit  connaissance  avec  Pierre  Ro- 
bert Olivetan,  né  comme  lui  à Noyon,  mais  plus  âgé  de 
quelques  années.  C’est  de  lui  qu’il  reçut  les  premières 
semences  de  la  doctrine  nouvelle,  qui  commençait  à se 
répandre  en  France.  Il  fut  détourné  par  là  de  la  voca- 
tion h laquelle  semblait  devoir  l’attacher  la  possession 
anticipée  de  ses  bénéfices.  Il  abandonna  l’étude  de  la 
théologie,  pour  aller  suivre  d’abord  à Orléans  et  ensuite 
à Bourges  des  leçons  de  droit.  Il  fît  de  grands  progrès 
dans  cette  science , et  étudia  en  même  temps  la  langue 
grecque  sous  le  professeur  Melchior  Volmar,  qui  fortifia 
le  penchant  qu’Olivetan  lui  avait  donné  pour  les  nouveau- 
tés. Il  revint  à Paris  en  db32,  et  ce  ne  fut  qu’alors  qu’il 
se  démit  de  ses  bénéfices,  et  latinisa  son  nom  qu’il  a de- 
puis rendu  si  célèbre.  Dans  l’année  suivante,  1533  , un 
des  amis  de  Calvin,  Michel  Cop,  recteur  de  l’université , 
ayant  prononcé  une  harangue  pleine  de  la  doctrine  des 
nouveaux  réformateurs,  fut  recherché  et  poursuivi.  Cal- 
vin , soupçonné  d’avoir  eu  grande  part  à la  composition 
de  ce  discours,  fut  enveloppé  dans  les  mêmes  recherches. 
Il  logeait  alors  au  collège  de  Fortet.  On  vint  pour  l’y 
saisir  ; mais  on  ne  l’y  trouva  pas.  Forcé  de  s’enfuir  de 
Paris,  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps  et  changé 
souvent  d’asile,  il  se  retira  en  Saintonge,  et  y passa  plu- 
sieurs mois  caché  dans  la  maison  de  Louis  du  Tillet  , 
chanoine  d’Angoulême.  Là , il  continua  paisiblement  ses 
études,  et  commença,  à ce  qu’on  croit,  à rassembler  les 
matériaux  de  son  ouvrage  de  V Institution  chrétienne^  pu- 
blié environ  2 ans  après.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que, 
pendant  son  séjour  chez  le  chanoine  du  Tillet,  il  sortit 
plus  d’une  fois  de  sa  retraite  pour  aller  prêcher  la  nou- 
velle doctrine  dans  les  environs,  et  même  à Poitiers , où 
il  eut  de  très-grands  succès.  Il  se  rendit  ensuite  à Nérac, 
auprès  de  Marguerite,  reine  de  Navarre.  La  cour  de  cette 
princesse  servait  alors  de  refuge  à plusieurs  savants,  que 
leur  penchant  pour  les  nouvelles  opinions  avait  forcés  à 
s’éloigner  de  France.  Marguerite,  sœur  de  François  pr , 
aimait  comme  lui  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient. 
Calvin  fut  très-bien  accueilli  chez  la  reine  de  Navarre,  et 
c’est  là  qu’il  connut  pour  la  première  fois  plusieurs  hom- 
mes qui,  dans  la  suite,  servirent  utilement  son  parti.  II 
retourna  de  là  à Paris.  Bientôt  il  fut  obligé  d’en  sortir 
de  nouveau  et  même  de  quitter  la  France,  en  1534'.  Il 
se  retira  à Bâle,  où  il  s’occupa  principalement  de  la  com- 
position de  son  Institution  chrétienne.  Il  raconte  lui-même 
quelle  fut  l’occasion  et  quel  était  le  but  de  cet  ouvrage. 
Il  n’attaqua  pas  seulement  la  primauté  du  siège  de  Rome, 
comme  on  l’avait  fait  avant  lui,  mais  l’autorité  même  des 
conciles  généraux  ; il  ne  reconnaît  pas  plus  le  caractère 
d’évêque  et  de  prêtre,  que  celui  de  chef  visible  de  l’Église  ; 
il  n’admet  d’autres  vœux  que  ceux  du  baptême,  d’autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et  de  la  cène,  et  ne  veut 
pas  même  qu’on  regarde  ceux-là , comme  indispensable- 
ment nécessaires  au  salut.  Il  traite  la  messe  d’impiété,  et 
les  honneurs  rendus  aux  saints,  de  véritable  idolâtrie. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  mais  dont  il  donna,  peu  d’an- 
nées après,  une  traduction  française,  fut  imprimé  à Bâle, 
în-fol.  Cette  première  édition  porte  la  date  de  1536  5 
mais  elle  est  de  la  fin  de  1535.  Vlnstitution  chrétienne 
reçut  presque  à chaque  année  des  corrections  et  des  déve- 
loppements considérables,  dans  les  éditions  nombreuses 


qu’il  en  donna.  Calvin,  en  quittant  Bâle,  après  la  publî* 
cation  de  son  ouvrage,  était  venu  à Ferrare,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  distinction  par  la  duchesse  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  XII,  et  épouse  d’Hercule  d’Este. 
Cette  princesse  , qui  dès  lors  se  montrait  très-favorable 
aux  réformés,  embrassa  dans  la  suite  leurs  opinions  avec 
beaucoup  de  zèle.  Calvin  s’arrêta  peu  de  temps  à Ferrare, 
et  se  rendit  successivement  dans  quelques  autres  villes 
d’Italie  pour  y prêcher  sa  doctrine.  C’est  vers  ce  temps, 
suivant  un  passage  de  Muratori , qu’il  fut  contraint  de 
sortir  à la  hâte  de  la  cité  d’Aost,  où  il  fut  découvert 
cherchant  à répandre  les  nouvelles  opinions.  Cet  histo- 
rien ajoute  qu’il  s’enfuit  de  là  à Genève  5 mais  cette  par- 
tie de  son  récit  ne  s’accorde  en  rien  avec  ceux  des  autres 
écrivains.  On  ne  peut  douter  que  Calvin , obligé  de  fuir 
d’Italie , ne  soit  revenu  à Paris  vers  le  milieu  de  l’année 
4536.  Ne  pouvant  y séjourner  avec  sécurité,  il  prit  le 
parti  de  retourner  à Bâle  , et  suivit , pour  s’y  rendre , 
la  route  de  Genève.  11  y avait  alors  un  an  que  la  réforme 
était  établie  dans  cette  ville,  par  un  décret  des  magistrats, 
auquel  l’assemblée  générale  des  citoyens  avait  donné  son 
adhésion.  Cette  révolution,  commencée  par  des  motifs 
purement  politiques  , avait  ensuite  été  achevée  par  les 
prédications  de  Farel.  Après  avoir  été  pendant  près  de 
2 ans  secondé  par  Viret , Farel  se  trouvait  depuis  plu- 
sieurs mois  chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa  nouvelle 
Église.  Ne  pouvant  suffire  à ce  travail , il  demandait 
qu’on  rappelât  Viret  auprès  de  lui.  C’est  dans  ces  circon- 
stances qu’il  vit  arriver  Calvin  à Genève.  Les  écrivains 
protestants  disent  qu’il  le  retint  avec  autorité,  sans  vou- 
loir permettre  qu’il  continuât  sa  route , et  que  Calvin  , 
obéissant  aux  instances  de  Farel,  comme  à un  ordre  du 
ciel,  ne  songea  qu’à  consommer  et  consolider  avec  lui  l’é- 
tablissement de  la  réforme  à Genève.  Après  quelques  agi- 
tations , la  nouvelle  doctrine  se  trouvait  universellement 
adoptée  à Genève.  Les  Genevois,  certains  de  l’alliance 
des  cantons  suisses  et  de  la  protection  de  François  F**, 
devenu  chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la  réforme  qu’il 
persécutait  si  violemment  dans  ses  propres  États  , n’a- 
vaient désormais  rien  à redouter,  et  Calvin  pouvait  chez 
eux  se  livrer  avec  sécurité  à l’accomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  fut  chargé  de 
donner  des  leçons  de  théologie , ainsi  qu’on  le  voit  par 
les  registres  du  conseil  à la  date  du  mois  de  septembre 
4536.  A la  suite  d’innovations  introduites  par  Calvin,  et 
désapprouvées  dans  un  synode  à Lausanne,  les  magis- 
trats de  Genève  enjoignirent  à Farel  et  à Calvin , de  se 
conformer  aux  usages  pratiqués  à Berne  et  à la  décision 
du  synode.  Ils  s’y  refusèrent,  et  on  saisit  avidement  ce 
prétexte  pour  les  éloigner.  Ils  reçurent  l’ordre  de  sortir 
dans  trois  jours  delà  ville.  C’était  au  mois  d’avril  4538.  Il 
se  retira  d’abord  à Berne.  Le  conseil  de  cette  ville  écrivit 
aux  magistrats  de  Genève  pour  les  engager  a rappeler 
Calvin,  Le  synode  de  Zurich  leur  adressa  de  semblables 
instances.  Tout  fut  inutile  5 le  parti  opposé  à Calvin  étant 
devenu  plus  fort  après  son  départ , fit  confirmer  la  sen- 
tence de  son  bannissement,  dans  une  assemblée  générale 
des  citoyens,  tenue  le  28  mai  suivant.  Calvin  se  rendit 
de  Berne  à Strasbourg.  Cette  ville  était  une  des  premiè- 
res où  la  réforme  de  Luther  s était  établie  j Bucer , qui 
l’y  avait  introduite,  y dominait  depuis  40  ans.  Il  accueil- 
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lit  très  bien  Calvin,  et  le  fit  nommer  professeur  de  théo- 
logie. Pendant  son  séjour  à Strasbourg,  Calvin  composa 
et  publia  en  français,  en  1S40,  son  Traité  de  là  sainte 
Cène,  Calvin  cependant  était  regretté  à Genève.  L’influence 
du  parti  qui  l’en  avait  fait  bannir  s’était  affaiblie,  et  ses 
amis  obtinrent  enfin  qu’on  lui  écrivît  pour  l’engager  à 
revenir.  Calvin  opposa  les  engagements  qu’il  avait  pris 
avec  la  ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Genève  envoya 
des  députés  aux  magistrats  de  cette  ville,  pour  les  prier 
de  rendre  Calvin  à son  ancien  troupeau  ; l’arrêt  de  ban- 
nissement fut  unanimement  révoqué  dans  l’assemblée  gé- 
nérale des  citoyens,  du  mois  de  mai  11541  ; mais  quoiqu’il 
n’existât  plus  aucun  obstacle  au  retour  de  Calvin,  il  ne 
put  se  rendre  aux  vœux  des  Genevois  qu’après  la  tenue 
de  la  diète  de  Francfort,  où  il  avait  été  député  par  la 
ville  de  Strasbourg  : il  fut  même  obligé,  après  la  diète, 
d’assister  à la  conférence  de  Ratisbonne.  Ce  ne  fut  donc 
qu’au  mois  de  septembre  qu’il  rentra  à Genève.  On  peut 
juger,  par  toutes  les  circonstances  qui  avaient  préparé 
son  retour,  quelle  dût  être  dans  cette  ville  l’autorité  d’un 
homme  qu’on  y avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  Calvin  présenta  au  conseil  le  projet  de 
ses  ordonnances  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois  de  novembre  suivant. 
La  sévérité  n’était  pas  moins  grande  pour  maintenir 
i’uniformité  de  la  doctrine  que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs,  et  les  opinions  étaient  jugées  commodes 
délits.  Tout  le  monde  sait  comment  Michel  Servet  fut  ar- 
rêté en  passant  à Genève,  et  brûlé  vif,  en  1553,  sur  l’ac- 
cusation même  de  Calvin,  pour  avmir  attaqué  le  mystère 
de  la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n’avait  été  ni  composé 
ni  publié  à Genève.  Dans  les  premiers  temps  qui  sui- 
virent la  rentrée  de  Calvin  à Genève,  quelques  citoyens 
avaient  voulu  se  soustraire  au  joug  des  ordonnances  ec- 
clésiastiques, et  conserver  dans  leur  conduite  privée  la 
liberté  dont  ils  jouissaient  auparavant  5 Calvin  ne  cessa 
d’écrire  et  de  prêcher  contre  eux,  et  de  poursuivre  celle 
faction,  connue  alors  sous  le  nom  de  libertins^  jusqu’à  ce 
que  la  rigueur  des  censures  et  la  terreur  des  supplices 
curent  fait  disparaître  entièrement  les  moindres  restes 
d’opposition.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  à donner  à ses  sec- 
tateurs des  mœurs  austères  et  irréprochables,  à arrêter  le 
progrès  des  innovations,  et  à prescrire  des  bornes  à l’es- 
prit d’examen.  Après  avoir  réglé  les  mœurs  et  la  doc- 
trine, et  donné  à son  Église  une  nouvelle  liturgie  et  de 
nouvelles  prières,  ses  soins  se  portèrent  à améliorer  la 
législation  civile  des  Genevois  et  les  formes  de  leur  gou- 
vernement. Il  fut  aidé  dans  l’exécution  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français  , et  surtout  par  Germain  Cal- 
ladon,  jurisconsulte  très-éclairé  qu’il  avait  autrefois  connu 
à Bourges.  Il  chercha  aussi  à faire  fleurir  les  bonnes  étu- 
des à Genève,  et  c’est  à lui  qu’est  dû  l’établissement  de 
cette  académie  si  heureusement  dirigée  par  son  ami  Théo- 
dore de  Bèze.  Genève,  en  devenant  la  métropole  du  culte 
réformé,  devint  ainsi  le  centre  d’un  commerce  immense 
de  librairie,  et  l’un  des  lieux  de  toute  l’Europe  où  l’en- 
seignement des  lettres  et  des  sciences  eut  le  plus  de  suc- 
cès. En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu’a  fait  Calvin  pen- 
dant son  séjour  h Genève,  on  nepeut  comprendre  comment 
il  put  suffire  à tant  de  travaux.  Il  prêchait  presque  tous 
les  jours,  donnait  trois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
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assistait  à toutes  les  délibérations  du  consistoire,  à toutes 
les  assemblées  de  la  compagnie  des  pasteurs,  était  l’âme 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque  aussi  souvent 
comme  jurisconsulte  que  comme  théologien,  il  répondait 
également  à tous.  Il  contenait  ou  apaisait  les  troubles  in- 
séparables d’un  gouvernement  naissant,  cl  trouvait  en- 
core le  temps  de  suivre  des  négociations  politiques  au 
nom  de  la  république  de  Genève.  Tant  d’occupations  ne 
ralentirent  jamais  la  correspondance  qu’il  entretenait 
dans  toute  l’Europe,  et  principalement  en  France,  où  il 
ne  cessait  de  travailler,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à 
étendre  les  progrès  de  la  réforme.  II  n’en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour  l’intérêt  de  son 
parti,  ou  pour  la  défense  de  ses  opinions,  et  ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne  forment  pourtant  que 
la  moindre  partie  de  ses  écrits.  Les  plus  considérables  de 
tous  sont  ses  Commentaires  sur  VÉcritare  sainte,  H les 
publia  successivement  par  parties  séparées,  mais  presqu>^ 
toujours  en  latin  et  en  français  tout  à la  fois.  Outre  sev 
sermons  imprimés,  qui  sont  en  très-grand  nombre,  la  bi- 
bliothèque de  Genève  en  possède  2,025  en  manuscrit. 
On  y garde  aussi  plusieurs  traités  de  théologie  qui  ne 
sont  pas  imprimés.  D’autres  sont  conservés  de  même 
dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Ce  sont,  à ce  qu’il  paraît, 
des  copies  faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers,  qui 
écrivaient  tout  ce  que  Calvin  prononçait  à l’église  ou  dans 
son  auditoire  de  théologie.  Quoique  l’Église  de  Genève  eût 
adopté , presque  aussitôt  après  le  retour  de  Calvin  , une 
discipline  particulière  et  une  autre  liturgie  que  celle  des 
Églises  luthériennes,  et  qu’elle  en  différât  sur  plusieurs 
points  essentiels  de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que  fort 
tard  qu’on  regarda  les  protestants  de  Genève  et  ceux  de 
France  qui  leur  étaient  unis,  comme  formant  une  secte 
distincte  de  celle  de  Luther.  Ils  sont  nommés  luthériens 
dans  presque  tous  les  édits  de  François  I®r  et  de  Henri  II, 
et  même  dans  l’édit  d’Écouen,  en  1559.  Calvin  était  bien 
considéré  par  ses  sectateurs  comme  chef  d’un  nouveau 
parti  ; mais  ils  ne  parurent  séparés  formellement  de  ceux 
de  Luther  qu’après  le  colloque  de  Poissy,  en  1561.  Cal- 
vin n’assista  point  à cette  conférence  solennelle  j mais  on 
voit  par  sa  correspondance  avec  Bèze , et  avec  quelques 
autres  députés  des  réformés  de  France,  que  rien  ne  fut 
fait  ni  accordé  de  leur  part  que  d’après  les  instructions 
et  la  volonté  expresse  de  Calvin.  Le  cardinal  de  Lorraine 
ayant  demandé  aux  représentants  des  Églises  réformées 
s’ils  adoptaient  la  confession  d’Augsbourg,  rédigée, 
comme  on  sait,  en  1530,  au  nom  des  luthériens,  Bèze  et 
les  autres  députés,  pressés  par  celle  interpellation,  qu’ils 
ne  purent  éluder,  rejetèrent  expressément  l’art.  10,  qui 
est  relatif  à la  Cène.  La  crainte  de  s’affaiblir,  en  cessant 
de  faire  cause  commune  avec  les  protestants  d’Allemagne 
leur  fit  d’abord  ajouter  qu’ils  étaient  prêts  à signer  tout 
le  reste  ; mais  ils  se  montrèrent  ensuite,  sur  d’autres  ar- 
ticles, si  éloignés  de  la  doctrine  des  luthériens  qu’à  dater 
de  cette  époque  ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux,  et 
forment  une  secte  absolument  distincte , sous  le  nom  de 
calvinistes,  Calvin,  après  avoir  ainsi  de  son  vivant  donné 
son  nom  à un  nouveau  parti  de  la  réforme,  mourut  à Ge- 
nève le  27  mai  1564.  Il  n’avait  pas  encore  55  ans;  il 
était  d’une  constitution  très-faible,  et  avait  été  tourmenté 
pendant  toute  sa  vie  de  diverses  maladies.  Il  avait  épousé 
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à Strasbourg,  en  1539,  une  veuve,  nommée,  Idektte  de 
Burie  ; il  en  eut  un  fils,  qui  mourut  jeune  ; il  n’eut  jamais 
d’autres  enfants.  Il  perdit  sa  femme  en  1549,  et  ne  se 
remaria  pas.  Il  fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs, 
ruais  d’une  humeur  triste  et  inflexible.  Il  ne  connut  ja- 
mais les  douceurs  de  l’amitié,  et  n’eut  d’autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  et  de  faire  triompher  ses  opinions. 
11  y a peu  d’exemples  d’un  désintéressement  égal  au  sien. 
Son  traitement  annuel  était  de  150  francs  en  argent, 
15  quintaux  de  blé  et  2 tonneaux  de  vin,  et  jamais  il  ne 
reçut  rien  au  delà.  Comme  théologien,  Calvin  fut  au  pre- 
mier rang  des  hommes  de  son  siècle  par  ses  profondes 
connaissances,  par  sa  sagacité,  et,  comme  il  s’en  vantait, 
par  l’art  de  presser  un  argument.  Comme  écrivain,  il  mé- 
rite de  grands  éloges.  La  liste  de  ses  ouvrages,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  plus  importants,  et  de  leurs  di- 
verses éditions,  occuperait  ici  trop  de  place.  On  peut,  sur 
ce  point,  consulter  V Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  I®*', 
pag.  248  et  suivantes.  Calvin  fut  souvent  obligé,  en  les 
publiant,  de  prendre  un  autre  nom  que  le  sien,  et  ses 
adversaires  lui  ont  amèrement  reproché  ces  déguisements  : 
ces  pseudonymes  sont  depuis  longtemps  connus  et  recti- 
fiés. La  meilleure  édition  du  recueil  complet  de  ses  œu- 
vres est  celle  d’Amsterdam,  1007.  On  y trouve,  dans  le 
tome  VIÏl,  un  grand  nombre  de  lettres  de  Calvin,  qui 
sont  utiles  à consulter  pour  Thistoire  de  sa  vie , et  quel- 
quefois pour  celle  de  son  temps.  La  Vie  de  Calvin  fut 
publiée  en  français,  en  I5G4,  par  Théodore  de  Bèze,  qui 
la  traduisit  en  latin,  et  y fit  plusieurs  additions  l’année 
suivante.  Cet  ouvrage  manque  absolument  d’impartialité, 
et  n’est  pas  exact  même  dans  les  faits  indilférents , lors- 
qu’ils sont  antérieurs  à l’époque  où  Bèze  fit  connaissance 
avec  Calvin,  en  1549. 

CALVINO  (Joseph-Marc),  poète  sicilien,  naquit  en 
1785,  à Trapani.  Plein  de  vivacité  et  de  verve,  il  s’an- 
nonça d’abord  par  quelques  morceaux  de  poésie  de  peu 
d’importance  et  qui  furent  bientôt  oubliés.  En  1825,  il 
publia  un  poème  soüs  ce  titre  : Industria  Trapanese,àsins 
lequel  il  montra  de  la  finesse  et  du  goût.  En  1826,  il 
donna  encore  deux  volumes  de  poésies  légères  qui  furent 
également  bien  accueillis.  Calvino  mourut  à la  fleur  de 
l’âge,  membre  des  académies  de  Trapani,  de  Rome,  etc., 
le  22  avril  1853,  au  moment  où  il  allait  achever  un 
poème  héroï-comique  intitulé  Bernardo  Capece,  et  une 
version  des  Odes  d'' Anacréon, 

CALVINUS  (Jean  KAHL.plusconnusousle  nomoE), 
né  dans  le  16®  siècle,  professeur  de  droit  à Heidelberg,  a 
laissé  : Lexicon  juridicum,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Genève,  1759  , 2 vol.  in-fol.j  Thémis  hehræo-ro- 
7)iana  seujurisprudeniiamosaica  etromana,  Hanau,  1595, 
in-8°,  et  quelques  autres  ouvrages  de  jurisprudence. 

CALVÎSIUS  (Setii),  astronome,  musicien  , poète  et 
■chronologiste  allemand,  né  dans  la  Thuringe  le  21  février 
1556,  mort  le  23  novembre  1617  à Leipzig,  a écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  ne  peut  guère  mention- 
ner aujourd’hui  que  son  Opus  chronologicum,  réimprimé 
à Francfort  en  1685,  in-fol.,  et  cilé  par  Scaliger  comme 
une  production  estimable. 

CAL  VISIUS,  fils  et  petit-fils  du  précédent,  ministres 
de  l’Évangile  en  Saxe,  ont  laissé,  en  allemand,  des  Ser- 
mons et  quelques  autres  livres  de  piété  peu  remarquables. 


CALVO  (Marco-Fabio),  médecin,  né  à Ravenne,  mort 
à Rome  en  1527,  traduisit,  par  ordre  du  pape  Clé- 
ment VH,  les  OEuvres  d’ Hippocrate  en  latin,  Rome, 
1525,  in-fol. 

CALVO  (Jean),  professeur  de  médecine  au  16®  siècle 
à Funiversité  de  Valence  en  Espagne,  travailla  à y faire 
refleurir  l’étude  des  anciens  5 traduisit  du  français  la 
Chirurgie  de  Guy  de  Cauliac , 1596,  in-fol.,  et  com- 
posa en  espagnol  un  Traité  de  chirurgie,  Séville,  1580, 
Madrid,  1627  : Brice  Gay  a donné  la  traduction  d’une 
partie  de  cet  ouvrage  dans  son  Epitome  des  Ulcères,  Poi- 
tiers, 1624,  elc. 

CALVO  (Félix),  habile  chirurgien,  né  à Bergame, 
pratiqua  son  art  avec  succès,  et  mourut  en  1661,  lais- 
sant plusieurs  dissertations  en  italien  sur  l’anévrisme,  les 
ulcères  cancéreux,  les  plaies  de  tête,  etc. 

CALVO  (Boniface),  poète  provençal  du  13®  siècle, 
quitta  Gênes  pendant  les  troubles  civils  et  se  réfugia  près 
d’Alphonse  X,  roi  de  Castille.  Nostradamus  lui  attribue 
un  traité  intitulé  : Dels  Courais  amadours,  etc.  Il  prit  la 
défense  des  Génois  contre  un  poète  contemporain,  Barthé- 
lemy Zorzi,  qui  les  avait  mis,  dans  une  de  ses  pièces,  au- 
dessous  des  Vénitiens.  Raynouard  dit  que  l’on  conserve 
de  ce  poète  17  pièces,  parmi  lesquelles  on  trouve  plu- 
sieurs sirventes.  Il  en  a publié  quelques-unes  dans  le  Choix 
de  poésies  des  troubadours,  IH  et  IV. 

CAL  VO  (Jean-Sauveur  de),  connu  sous  le  nom  du 
brave  Calvo,  né  à Barcelone  en  1625,  passa  au  service  de 
France,  suivit  Louis  XIV  dans  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, fut  gouverneur  de  Maestricht,  qu’il  défendit  avec 
intrépidité,  et  dont  il  contraignit  le  prince  d’Orange  à 
lever  le  siège.  On  rapporte  comme  caractéristique  la  ré- 
ponse qu’il  fit  aux  ingénieurs  qui  le  pressaient  de  rendre 
cette  place,  dont  les  ouvrages  extérieurs , suivant  eux, 
n’étaient  plus  tenables.  « Messieurs,  je  n’entends  rien  à la 
défense  matérielle  d’une  place  ; mais  tout  ce  que  je  sais 
et  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  je  ne  veux  pas  me 
rendre.  » Nommé  lieutenant  général,  Calvo  se  signala  de 
nouveau  dans  la  Catalogne  en  1688,  dans  la  Flandre  en 
1689 , et  mourut  le  29  mai  1690  h Deynze,  où  il  com- 
mandait un  corps  séparé  sous  le  maréchal  de  Luxembourg. 

C AL VOER  (Gaspard),  théologien  protestant,  surinten- 
dant de  la  principauté  de  Grubenhagen,  né  à Hildesheim 
en  1650,  mort  le  11  mai  1725,  a laissé  beaucoup  d’écrits 
théologiques,  entre  autres  : de  Musicâ  et  sigillatim  eccle- 
siasticâ , Leipzig,  1702,  in-4®. 

CALVOER  (Henri)  , fils  du  précédent,  mort  octogé- 
naire le  10  juillet  1766  à Altenau,  où  il  était  pasteur,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Programma  de  historiâ 
recentiori  Hercyniœ  superioris  mcc/mnïcd;  Clausthal,  1726, 
in-4®;  De  Domûs  brunswicensis  claritate,  1727,  in-4”  j 
Acta  historico-chronologico  mechanicâ , Brunswick,  1763, 
2 part,  in-fol.,  avec  48  planches. 

CAL  VUS  (Cornelius-Licinius),  orateur  et  littérateur 
romain,  est  cité  par  le  poète  Catulle,  qui  lui  attribue  des 
traits  satiriques  contre  César  et  Pompée. 

CALVY  DE  LA  FONTAINE,  traducteur  et  poète 
du  16®  siècle,  sur  lequel  on  n’a  presque  aucun  renseigne- 
ment, sinon  qu’il  était  de  Paris.  Les  anciens  bibliothé- 
caires Lacroix  du  Maine  et  Duverdier  ne  nous  ont  donné 
que  la  liste  de  ses  productions  : encore  est-elle  incom- 
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plète.  On  connaît  de  lui  : Traité  de  la  félicité  humaine, 
traduit  du  latin  de  Philip.  Beroaldo,  Paris,  1543,  in-lGj 

La  manière  de  bien  et  heureusement  instituer  et  composer 
sa  vie  et  forme  de  vivre,  1543,  in-lC;  Trois  déclama- 
tions, etc. 

CALZA  (Antoine),  peintre  italien,  né  à Vérone,  dans 
le  17®  siècle,  fut  élève  de  Carlo  Cignani,  dont  il  a imité 
avec  succès  les  tableaux  de  batailles.  Il  peignait  égale- 
ment le  paysage. 

CALZOLAI  (Pierre)  , bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin,  né  à Bugiano  dans  la  Toscane , mort  le 
11  mai  1581,  a écrit  Istoria  monastica , en  5 livres,  Flo- 
rence, et  Rome,  1575,  in-4®. 

CAMAAUSALI  , ou  CENAMUSALI  , ou  encore 
ALCAAA  MO  S ALI,  noms  divers  sons  lesquels  est 
connu  un  médecin  né  à Bagdad,  dans  le  13®  siècle,  au- 
teur d’un  Traité  sur  les  maladies  des  yeux  (en  arabe), 
dont  une  traduction  latine  fut  imprimée  à Venise  en  1499, 
in-fol.  ,avec  la  Chirurgie  de  Guy  de  Gauliac,  sous  ce  titre  : 
De  passionibus  oculorum  liber;  cette  traduction  parut  la 
même  année,  dans  la  même  ville,  avec  des  additions,  et 
fut  ensuite  réunie  à la  Chirurgie  d’Albucasis,  sous  cet 
autre  titre  bizarre  : Liber  super  rcruni  prcepaxationibiis 
quœ  ad  oculorum  medicinas  faciunt , et  de  medicaminibus 
ipsorum  ratio nabiliter  terminandis . 

CAMANYAS  (Pierre),  médecin,  né  en  Roussillon  , 
vers  le  milieu  du  16®  siècle,  exerça  son  art  en  Espagne. 
On  a de  lui  un  Commentaire  sur  Galien  , publié  sous  ce 
titre  : In  libri  II  artis  curativœ  Galeni  ad  Glauconem  com- 
mentaria.  Valence,  1625,  in-4o. 

CAMARA  Y MÜRGA  (Christophe  de  la)  , savant 
prélat  espagnol,  né  aux  environs  de  Burgos,  fut  évêque 
des  îles  Canaries  et  de  Salamanque,  et  mourut  en  1641. 
Il  a écrit  : Constituciones  sinodales  del  obispado  de  Cana- 
ria,  etc,,  Madrid,  1634,  in-4°. 

CAMARA  (Lucius)  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
de  Teate  antiquo  Marrucinorum  in  Italiâ  metropoli  libri  III, 
Rome,  1651,  in-4®. 

CAMARGO  (Alphonse  de),  capitaine  espagnol,  com- 
mandant une  flotte  de  3 vaisseaux  destinée  à arriver  au 
Pérou  par  le  détroit  de  Magellan , partit  de  Séville  au 
mois  d’août  1539  ; le  20  janvier  de  l’année  suivante,  il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort  près  de  l’embou- 
chure du  détroit.  U vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A peine  était-il  au  second  goulet , 
que  le  plus  grand  de  ses  vaisseaux  fut  brisé  : l’équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sauver  à terre.  Camargo, 
ayant  enfin  passé  le  détroit,  entra  dans  la  mer  du  Sud, 
et  vint  aborder  en  très-mauvais  équipage  au  port  d’Aré- 
quipa  dans  le  Pérou. 

CAMARGO  (Marie- Anne  CUPPI,  dite),  naquit  à 
Bruxelles  le  15  avril  1710,  d’un  maître  de  danse  et  de 
musique,  dont  le  père  avait  épousé  une  Espagnole  de  la 
noble  famille  de  Camargo.  M^^®  Cuppi,  après  avoir  pris 
trois  mois  de  leçons  de  la  D^>®  Prévost,  revint  à Bruxelles 
étonner  toute  la  ville  par  son  talent  pour  la  danse  ; elle 
fut  bientôt  engagée  à Rouen , puis  appelée  à Paris.  Elle 
quitta  rOpéra  en  1734,  y rentra  en  1740,  se  retira  en 
1751,  avec  une  pension  de  1,500  livres,  et  mourut  le 
28  avril  1770.  En  montant  sur  le  théâtre,  elle  avait  pris 
le  nom  de  Camargo,  sa  grand’  mère. 


CAMARIOTA  (Mathieu)  , savant  grec  du  Bas-Em- 
pire, né  à Thessalonique,  enseignait  la  philosophieà  Con- 
stantinople , lorsque  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Turcs  en  1453.  Une  lettre  qu’il  écrivit  sur  ce  grand  évé- 
nement se  trouve  en  grec  et  en  latin  dans  le  recueil  de 
Crusius  : Tureo-Grœcia.  On  a encore  de  Camariota,  qui 
paraît  s’être  réfugié  en  Italie  après  la  prise  de  Constanti- 
nople, deux  Discours  sur  le  traité  De  fato  de  Gomistius 
Pletho,  Leyde,  1722,  111-8°,  et  quelques  manuscrits, 

CAMASSEI  (André),  peintre  italien,  élève  d’André 
Sacchi,  s’est  fait  connaître  par  un  tableau  de  Vénus  et  les 
Grâces,  qui  se  trouve  en  Angleterre,  et  par  quelques  au- 
tres que  l’on  voit  dans  diverses  églises  de  Rome.  Il  mou- 
rut en  1648,  à 47  ans. 

CAMBACÉRÈS,  archidiacre  de  l’église  de  Montpel- 
lier, né  dans  celte  ville  en  1721,  vint  à Paris,  prêcha  le 
carême  devant  le  roi  en  1757,  et  se  fit  remarquer  par 
l’éloquence  énergique  avec  laquelle  il  retraça  les  désordres 
publics  et  les  progrès  de  l’irréligion.  On  voulut  réprimer 
son  zèle  en  lui  offrant  des  bénéfices  ; mais  satisfaitdu  re- 
venu modeste  de  son  archidiaconat , il  refusa  les  faveurs 
de  la  cour.  En  1768  il  prononça  devant  l’Académie  fran- 
çaise le  Panégyrique  de  St.  Louis , qui  fut  imprimé  la 
même  année,  in-4°.  L’abbé  Cambacérès,  protégé  sans 
doute  par  le  crédit  populaire  de  l’un  de  ses  neveux,  ne 
fut  point  inquiété  pendant  la  révolution,  et  mourut  à 
Montpellier  le  6 novembre  1802.  On  a de  lui  un  re- 
cueil de  Sermons,  Paris,  1781,  3 vol.  in-12,  réimprimé 
plusieurs  fois.  L’édition  la  plus  récente  est  celle  de  1823. 
— Un  autre  Cambacérès  , docteur  de  Sorbonne,  mort  en 
1758,  a fait  VÉloge  de  Pierre  Gayet , dans  le  Recueil  de 
l’académie  de  Béziers. 

CAMBACÉRÈS  (J.  J.  Régis),  duc  de  Parme,  prince 
d’empire,  archichancelier,  de  l’Académie  française , etc. , 
naquit  à Montpellier,  le  18  octobre  1757,  d’une  famille 
distinguée  dans  la  robe.  Il  était  conseiller  à la  cour  des  aides 
de  cette  ville  lorsque  la  révolution  éclata.  S’étant  montré 
favorable  au  nouvel  ordre  de  choses  , il  fut  appelé  à di- 
verses fonctions  publiques,  qu’il  exerça  jusqu’en  septembre 
1792,  époque  de  sa  nomination  à la  Convention  nationale 
par  le  département  de  l’Hérault.  Dans  cette  assemblée  ora- 
geuse, où  l’empire  des  circonstances  produisit  l’exaltation 
du  patriotisme,  sous  des  formes  plus  ou  moins  terribles, 
où  les  passions  fortes  et  les  caractères  énergiques  durent 
se  disputer  par  conséquent  les  périls  qui  environnaient 
alors  les  sommités  de  la  politique  et  le  timon  de  l’État, 
Cambacérès,  plus  habile  qu’enthousiaste,  et  doué  d’une 
prudence  qui  surpassait  la  ferveur  de  son  civisme,  se 
tint  éloigné  du  combat , autant  qu’il  le  put  sans  se  ren 
dre  suspect,  resta  caché  en  quelque  sorte  dans  les  comi, 
tés,  et  glissa  adroitement  entre  les  partis,  sans  éprouver 
le  moindre  froissement.  Chargé,  le  12  novembre,  d’aller 
demander  à Louis  XVI  l’indication  des  conseils  qu’il 
avait  choisis,  il  fit  décréter  que  ces  conseils  communique- 
raient librement  avec  lui.  Après  s’être  prononcé  pour 
raffîrmative , dans  la  question  de  la  culpabilité  de  ce 
prince,  il  vota  ensuite  avec  tant  d’ambiguité  sur  l’appli- 
cation de  la  peine , qu’on  n’a  jamais  pu  décider  claire- 
ment s’il  était  ou  non  régicide.  La  majorité  s’étant  pro- 
noncée pour  la  mort  sans  délai,  Cambacérès,  nommé 
commissaire  pour  riailèvcment  des  restes  du  monarque , 
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parut  à la  tribune  et  y rendit  compte  de  sa  mission  avec 
un  calme  et  une  impassibilité  qui  avaient  quelque  chose 
de  sinistre  et  d’effrayant,  aux  yeux  même  d’un  grand 
nombre  de  régicides,  dont  le  vote,  considéré  par  eux 
comme  un  pénible  sacrifice,  avait  été  précédé  et  suivi 
des  plus  douloureuses  émotions.  Le  10  mars  suivant 
(1795),  il  combattit  la  pétition  de  la  section  Poisson- 
nière qui  dénonçait  Dumouriez,  et  insista  par  compensa- 
tion, avec  beaucoup  de  force,  sur  la  nécessité  d’organiser 
promptement  le  tribunal  révolutionnaire,  dont  l’établis- 
sement avait  été  décrété  la  veille.  Il  réclama  aussi  la  mise 
en  liberté  de  Ducruy,  qui  prenait  le  titre  d’élève  de  Ma- 
rat, et  venait  d’étre  arrêté  à Perpignan  comme  séditieux. 
Entré  au  comité  de  salut  public,  le  26  du  même  mois,  il 
s’empressa  de  dénoncer  à son  tour  le  même  Dumouriez 
qu’il  avait  naguère  défendu,  afin  d’éloigner  les  soupçons 
de  complicité  que  cette  défense  pouvait  faire  planer  sur 
lui,  après  la  défection  du  vainqueur  de  Jemmapes,  et  an- 
nonça l’arrestation  des  hommes  que  leur  naissance  et 
leurs  liaisons  devaient  faire  supposer  favorables  aux  pro- 
jets monarchiques  de  ce  général.  Le  IL  mai,  il  demanda 
la  question  préalable  sur  la  proposition  de  Buzot,  ten- 
dante à exiger  de  chaque  député  l’état  et  l’origine  de  sa 
fortune.  Il  eut  à lutter,  en  cette  occasion,  contre  les  hom- 
mes généreux  des  partis  extrêmes,  qui,  divisés  sur  les 
moyens  de  sauver  la  patrie , avaient  néanmoins  cela  de 
commun  qu’ils  s’oubliaient  eux-mêmes  et  ne  songeaient 
qu’à  la  chose  publique  dans  leurs  discussions.  A la  jour- 
née du  51  mai,  comme  à celle  du  2 juin  , Cambacérès, 
forcé  dans  sa  circonspection  et  sa  neutralité,  vota  avec  la 
majorité,  proscrivant  à quelques  jours  d’intervalle  ceux 
qu’elle  avait  constamment  honorés  jusque-là  de  ses  suf- 
frages. Le  surlendemain  de  cet  affligeant  spectacle,  il 
présenta,  au  nom  du  comité  de  législation,  un  rapport 
sur  l’état  des  enfants  naturels.  Répondant  aux  objections 
de  ceux  qui  prétendaient  que  la  paternité  ne  pouvait 
être  légalement  établie  que  par  le  mariage,  il  invoqua 
une  loi  supérieure  à toutes  les  autres,  loi  éternelle,  inal- 
térable, propre  à tous  les  peuples,  convenable  à tous  les 
climats,  si  éloquemment  définie  par  Cicéron  ; la  loi  de  la 
nature,  code  des  nations  que  les  siècles  n’ont  pu  altérer, 
ni  les  commentateurs  défigurer.  Le  10  juin,  dans  la  dis- 
cussion de  l’acte  constitutionnel  présenté  par  Hérault  de 
Séchelles,  Cambacérès  demanda  l’établissement  des  jurés 
en  matière  civile.  Au  mois  d’octobre  suivant , il  exposa 
son  premier  projet  de  code  civil,  devint  président  de  la 
Convention,  et  continua  de  s’occuper  de  matières  législa- 
tives dans  les  comités  jusqu’au  9 thermidor.  Lors  de  la 
rentrée  des  soixante  et  treize  membres,  exclus  de  la  repré- 
sentation nationale  pour  avoir  protesté  contre  le  51  mai 
et  le  2 juin,  il  réclama  une  amnistie  entière  pour  les  faits 
non  classés  dans  le  Code  pénal , et  proposa  ensuite,  au 
nom  des  comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de 
législation  réunis,  une  adresse  au  peuple  français,  qui 
^ut  adoptée  sur  sa  rédaction,  le  9 octobre  179L.  Cambacé- 
rès s’opposa  au  rapport  des  lois  résmlutionnaires,  notam- 
ment de  celle  du  17  septembre,  demandée  par  la  section 
du  Panthéon  ; présenta  quelque  temps  après  un  nouveau 
projet  de  code  civil , et  fit  passer  à l’ordre  du  jour , en 
janvier  1795,  sur  la  mise  en  liberté  des  membres  de  la 
famille  royale,  détenus  au  Temple.  Appelé  dans  le  sein 


de  la  commission,  chargée  de  préparer  les  lois  organiques 
de  la  constitution  de  1795,  il  en  modifia  l’application  et 
les  conséquences,  selon  les  nouvelles  idées  dominantes  ; 
fit  rejeter  la  motion  de  Personne  sur  la  mise  en  jugement 
des  membres  des  comités  et  tribunaux  révolutionnaires , 
et  proposa  en  même  temps  de  substituer  la  peine  du 
bannissement  à celle  de  la  déportation,  prononcée  contre 
les  prêtres  perturbateurs.  Malgré  tant  de  soins  à se  ren- 
dre insaisissable  dans  sa  véritable  pensée  politique,  il  ne 
put  échapper,  après  les  événements  du  15  vendémiaire, 
à l’accusation  de  royalisme.  Obligé  de  s’expliquer  sur 
celte  inculpation,  il  la  repoussa  avec  une  véhémence  qui 
appartenait  peu  à son  caractère,  et  parut  éprouver  réel- 
lement l’indignation  de  l’innocence  calomniée.  Quoique 
la  Convention  semblât  l’avoir  considéré  comme  justifié, 
en  ordonnant  l’impression  de  ce  discours,  son  civisme 
resta  toujours  environné  de  nuages.  Entré  au  conseil  des 
Cinq-Cents  avec  les  deux  tiers  des  conventionnels , il  y 
développa  de  nouveau  les  bases  d’un  code  civil,  fit  créer 
une  commission  chargée  d’examiner  les  actes  du  Direc- 
toire, lorsqu’ils  porteraient  atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à la  présidence,  le  22  octobre  4796,  et  sortit 
de  l’assemblée  le  20  mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par 
le  corps  électoral  parisien,  séant  à l’Oratoire,  sa  nomina- 
tion fut  de  celles  que  le  Directoire  annula  par  le  coup 
d’État  du  22  floréal.  La  journée  du  50  prairial,  dans  la- 
quelle la  majorité  républicaine  du  corps  législatif  récom- 
pensa le  gouvernement  directorial , porta  Cambacérès  au 
ministère  de  la  justice,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  conspi- 
rer, au  18  brumaire,  contre  le  parti  dont  il  avait  surpris 
la  confiance.  Le  25  décembre  (six  semaines  après  le 
18  brumaij-e),  Cambacérès,  devint  comme  second  consul, 
collègue  de  Bonaparte  qui  lui  laissa  la  haute  main  sur  la 
justice,  tandis  que  la  direction  des  finances  était  aban- 
donnée au  troisième  consul  Lebrun.  Le  Code  civil  et  l’or- 
ganisation judiciaire  sont  en  particulier  son  ouvrage.  On 
lui  doit  pour  la  composition  des  tribunaux  les  excellents 
choix  qui  se  firent  alors  d’une  foule  de  magistrats  probes, 
instruits  , tenant  aux  anciennes  familles  parlementaires. 
Le  Code  de  procédure  fut  aussi  l’ouvrage  de  Cambacérès. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  que  l’on  vit  reparaître  au  palais 
les  robes  de  juges  et  d’avocats  qui  avaient  été  proscrites 
depuis  1792.  Il  logeait  sur  la  place  du  Carrousel,  à l’an- 
cien hôtel  d’Elbeuf  qu’il  occupa  jusqu’en  1814.  C’est  là 
que  dès  le  consulat  il  donnait  des  dîners  somptueux  : il 
fut  l’Apicius  de  l’époque.  Cambacérès  représentait  assez 
bien  -,  quoiqu’il  ne  fût  pas  beau,  sa  figure  et  sa  démarche 
ne  manquaient  pas  d’une  sorte  de  dignité.  Malgré  le  luxe 
de  ses  dîners,  il  passait  pour  être  fort  parcimonieux  ; du 
reste  probe,  pur  de  tout  agiotage,  et  ne  connaissant  pour 
s’enrichir  d’autre  voie  que  l’économe  et  habile  adminis- 
tration de  ses  immenses  traitements.  Approbateur  zélé 
des  mesures  de  Napoléon  pour  relever  les  autels,  il  con- 
courut avec  joie  au  concordat.  Depuis  cette  époque , le 
second  consul  assistait  avec  solennité  tous  les  dimanches 
à la  grand’messe  à l’église  de  St.-Gerinain  l’Auxerrois  , 
sa  paroisse  ; il  se  piquait  d’accomplir  envers  son  curé 
tous  les  devoirs  d’un  paroissien  zélé  et  charitable.  On  dit 
même  qu’il  n’aurait  pas  été  éloigné  du  rappel  des  jésuites  ; 
mais  Bonaparte  ne  voulut  jamais  en  entendre  parler. 
Cette  tendance  à ramener  tout  ce  qui  était  ancien  expo- 
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sait  quelquefois  Cambacérès  aux  railleries  de  son  jeune 
collègue  Lebrun.  Au  mois  de  janvier  1804,  quand  Na- 
poléon songea  à se  faire  empereur,  ce  fut  à Cambacérès 
qu’il  s’en  ouvrit  le  premier;  et  celui-ci  ne  manqua  pas 
d’applaudir  à un  projet  si  bien  selon  son  cœur.  Quand  il 
fut  question  du  sacre,  en  homme  des  vieilles  traditions , 
il  dit  : « Reims  va  reprendre  son  ancienne  splendeur  ; » 
mais  Napoléon  avait  bien  d’autres  pensées  ; et,  quand  il 
les  eut  révélées  à Cambacérès,  celui-ci  dit  à Fouclié  en 
sortant  du  cabinet  impérial  : « Cet  homme  recommence  j 
Charlemagne  , mais  il  ne  finira  pas  comme  Louis  le  Dé-  j 
bonnaire.  » Sous  l’empire,  Cambacérès  sembla  avoir  reçu 
de  Napoléon  la  mission  de  représenter  pour  lui.  Les  cer- 
cles n’avaient  jamais  lieu  aux  Tuileries  durant  les  conti-  i 
nuelles  absences  du  maître , en  sorte  que  toute  la  pompe 
de  salon  retomba  sur  l’archichancelier.  Naturellement 
ami  du  faste  et  de  la  représentation,  celui-ci  se  conforma  | 
sans  peine  aux  désirs  de  l’empereur.  On  savait  combien  j 
Napoléon  montrait  de  considération  au  prince  archichan-  : 
celier  : aussi  tous  les  courtisans,  depuis  les  plus  humbles 
jusqu’aux  plus  huppés  , se  conduisaient  en  conséquence. 
Cambacérès  régnait  ainsi  à Paris  par  sa  représentation 
continuelle  : ses  soirées  avaient  lieu  en  toute  saison  ; et  | 
il  n’allait  presque  jamais  à la  campagne.  Napoléon  se  re- 
posait sur  lui  en  toute  confiance,  pour  la  marche  ordi- 
naire du  gouvernement.  11  avait  vu  combien  il  y avait  de 
connaissances,  de  bon  sens,  de  calme  et  de  laison  dans 
son  archichancelier.  Économe,  rangé,  prudent,  ennemi 
des  mesures  violentes  et  capricieuses,  aimant  la  loi,  Cam- 
bacérès, en  effet,  possédait  au  suprême  degré  ces  quali- 
tés que  les  despotes  habiles  aiment  surtout  à rencontrer 
dans  leurs  premiers  subalternes.  Entre  autres  princes  de 
l’Europe  qui  venaient  régulièrement  chaque  mardi  et 
chaque  samedi  faire  leur  eour  au  prince  de  Parme,  on 
citait  le  duc  de  Mecklembourg-Strélitz , frère  de  la  reine 
de  Prusse.  En  dépit  de  sa  dignité  toujours  un  peu  exagé- 
rée, Cambacérès  dans  ses  réceptions  se  montrait  obli- 
geant, aimable  même,  quand  il  oubliait  de  faire  le  prince. 
Comme  chef  de  la  magistrature,  il  portait  dans  ses  fonc- 
tions, avec  une  conscience  éclairée,  une  bienveillance  qui 
n’avait  pas  même  besoin  d’être  provoquée  par  les  sollici- 
tations. Quand  Napoléon  revenait  de  ses  campagnes , la 
première  personne  qu’il  voulait  voir  était  l’archichance- 
lier. Cambacérès  présidait  le  conseil  d’État  en  l’absence 
<le  l’empereur;  et  même,  quand  celui-ci  devait  y venir, 
il  ouvrait  la  séance  et  entamait  ce  qu’on  appelait  le  petit 
ordre  du  jour,  c’est-à-dire,  les  affaires  d’une  importance 
secondaire.  Il  ne  cessa  jamais  d’avoir  la  plus  grande  part 
à la  discussion  des  lois.  Quand  les  commissions  du  corps 
législatif  et  du  tribunal  nommés  pour  les  préparer  de 
concert  ne  s’entendaient  point,  elles  allaient  tenir  des 
séances  régulières  sous  la  présidence  de  l’archichancelier, 
qui  réussissait  toujours  à les  mettre  d’accord.  Dans  le 
conseil  privé,  sa  voix  consultative  fut  constamment  pour 
les  mesures  de  modération  et  de  prudence  II  n’approuva 
point  l’arrestation  de  Moreau. Il  s’opposa  tant  qu’il  le  put 
à l’injuste  agression  contre  l’Espagne.  Lors  de  la  disgrâce 
de  M.  de  Tallcyrand,  il  détourna  l’empereur  de  le  faire 
arrêter.  Plus  tard  (en  1811),  Cambacérès  approuva  forte- 
ment le  projet  qu’eut  un  instant  Napoléon  de  terminer  la 
malheureuse  affaire  de  la  Péninsule;  mais  il  était  trop 


tard.  En  1809,  lorsque  l’empereur  lui  demanda  quel  effet 
avait  produit  sur  l’opinion  le  décret  par  lequel  il  avait 
dépouillé  le  pape  de  ses  États,  Cambacérès  osa  encore  lui 
faire  entendre  la  vérité.  Dans  le  conseil  tenu  à propos  de 
l’excommunication  lancée  par  Pie  VII  contre  Napoléon  , 
l’archichancelier  fut  d’avis  d’éviter  toute  violence,  et  de 
se  borner  à étouffer  l’effet  de  la  bulle,  en  prenant  toutes 
les  mesures  pour  empêcher  qu’elle  ne  devînt  publique 
en  France.  La  conduite  de  Cambacérès  ne  fut  pas  moins 
louable  dans  l’affaire  du  divorce  : il  s’y  opposa  au  nom 
de  la  religion  et  des  devoirs  les  plus  sacrés  ; puis  il  s’é- 
leva contre  toute  alliance  étrangère  surtout  avec  l’Autri- 
che. Sincèrement  attaché  à Joséphine,  il  ne  voulut  point 
se  charger  de  lui  annoncer  la  résolution  de  son  ingrat 
époux,  w Laissez-moi,  dit-il  à l’empereur,  la  mission  de 
la  consoler  dans  son  malheur.  » Ici,  comme  toujours  , il 
se  rendit  encore  l’exécuteur  ponctuel  de  ce  qu’il  n’avait 
pas  approuvé.  Le  45  décembre  1809,  il  reçut,  en  sa 
qualité  d’officier  de  l’état  civil  de  la  famille  impériale,  le 
consentement  mutuel  de  Napoléon  et  de  Joséphine  au 
divorce.  Toute  la  famille  de  Napoléon  était  réunie  dans 
la  salle  du  trône  aux  Tuileries.  Cette  réunion  solennelle 
se  passa  tout  autrement  que  ne  le  porte  le  procès-verbal 
lu  au  sénat.  Il  y eut  bien  des  pleurs  : Joséphine  se  refusa 
d’abord  à signer,  et,  lorsque  enfin  elle  y consentit,  elle 
eut  besoin  que  l’archichancelier  dirigeât  sa  main.  Le  sé- 
nat dut  ensuite  en  séance  extraordinaire  prononcer  le 
divorce  sous  les  rapports  civils.  Il  reçut  d’abord  le  ser- 
ment du  prince  Eugène,  vice-roi  d’Italie,  qui  entrait 
pour  la  première  fois  au  sénat.  Quelques  jours  après , 
Cambacérès  se  pourvut  auprès  de  l’olficialité  diocésaine 
pour  obtenir  la  dissolution  du  mariage  religieux.  Le 
40  février  4810,  lorsqu’il  fut  question  de  choisir  une 
nouvelle  impératrice , Cambacérès  se  prononça  de  nou- 
veau contre  l’alliance  autrichienne.  Les  cardinaux  s’étant 
abstenus,  par  égard  pour  le  pape,  d’assister  au  mariage 
de  l’empereur  avec  Marie-Louise,  l’archichancelier  com- 
battit le  désir  que  manifestait  Napoléon  de  les  mettre  en 
prison,  et  obtint  qu’ils  seraient  simplement  exilés.  Ce- 
pendant Napoléon  marchait  à grands  pas  vers  sa  chute. 
En  4842,  après  la  défection  de  la  Prusse,  Cambacérès 
lui  conseilla  vainement  de  faire  la  paix.  Ce  fut  alors  que 
le  titre  de  régente  fut  conféré  à Marie-Louise,  pendant 
l’absence  de  son  époux  ; en  même  temps  Cambacérès  fut 
nommé  président  du  conseil  de  régence.  En  1813,  à l’é- 
poque de  l’audacieuse  tentative  de  Malet,  il  montra  plus 
de  calme  et  de  fermeté  que  certains  autres  grands  fonc- 
tionnaires. Bientôt  après,  quand  Napoléon  éprouva  de  la 
part  du  corps  législatif  une  résistance  inattendue,  Cam- 
bacérès se  prononça  contre  les  mesures  violentes.  Cepen- 
dant les  étrangers  cernaient  la  capitale.  Le  conseil  de  ré- 
gence eut  à discuter  s’il  convenait  que  l’impératrice  et  le 
roi  de  Rome  s’éloignassent.  Cambacérès  exprima  d’abord 
un  avis  contraire;  mais,  Joseph  Bonaparte  ayant  montré 
une  lettre  qui  ordonnait  à l’impératrice  et  au  gouverne- 
ment central  de  se  retirer  au  delà  de  la  Loire,  il  dut  re- 
noncer à son  opinion.  Après  l’abdication  de  Napoléon, 
quand  l’impératrice  eut  été  remise  entre  les  mains  des 
commissaires  autrichiens,  Cambacérès  envoya  les  7 et 
9 avril  son  adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  rappelait  les 
Bourbons,  Il  revint  ensuite  à Paris  où  il  vécut  très-retiré. 
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Mais  s’il  avait  eu  de  grands  torts  envers  les  Bourbons , il 
se  les  était  sans  doute  fait  pardonner  par  de  grands  et 
secrets  services.  Il  eut,  en  1814,  d’intimes  et  mystérieu- 
ses liaisons  avec  de  puissants  personnages  fort  avant  dans 
la  confiance  de  Louis  XVIII.  On  peut  affirmer  que,  dans 
ces  relations , les  avances  n’étaient  nullement  du  côté  de 
l’ex-archichancelier.  Il  avait  conservé  son  entourage  de 
vieux  gourmands  sybarites  , et  d’Aigrefeuille  régnait  en- 
core dans  la  salle  à manger  de  Monseigneur.  Ajoutons  à 
la  louange  de  Cambacérès  que  presque  tous  ses  amis  lui 
restèrent  fidèles , parce  que  lui-même  au  temps  de  sa 
grandeur  ne  les  avait  point  négligés.  Il  vit  avec  chagrin 
le  retour  de  l’île  d’Elbe;  il  n’en  augurait  rien  de  bon.  Il 
eut  même  la  franchise  de  le  dire  à Napoléon,  lorsque  ce- 
lui-ci, à peine  arrivé  aux  Tuileries,  s’empressa  de  le  faire 
appeler.  Cambacérès  ne  vint  que  sur  un  ordre  réitéré, 
et  fit  quelques  efforts  pour  être  dispensé  de  se  lancer  de 
nouveau  dans  les  affaires.  Cependant  il  reprit  le  titre 
d’archichancelier  et  accepta  par  intérim  le  portefeuille  de 
la  justice  ; mais  les  fonctions  ministérielles  furent  exer- 
cées par  le  conseiller  d’Etat  Boulay  de  la  Meurthe , sous 
le  titre  de  directeur  de  la  correspondance  et  de  la  comp- 
tabilité. Cambacérès  ne  s’installa  pas  même  à l’hôtel  du 
ministère  ; il  ne  fît  que  prêter  sa  signature.  Le  26  mars 
il  présenta  au  nom  du  ministère  une  adresse  à Napoléon, 
où  l’on  remarque  l’expression  des  principes  libéraux  qui 
devaient  présider  au  nouveau  gouvernement.  Il  est  à no- 
ter que  le  même  jour  il  envoya  au  congrès  de  Vienne  sa 
renonciation  au  titre  de  duc  de  Parme.  En  qualité  d’ar- 
chichancelier, il  fit  le  recensement  général  des  votes  sur 
l’acte  additionnel  aux  constitutions  de  l’empire  ; puis  il 
en  proclama  le  résultat  dans  la  pompeuse  cérémonie  du 
champ  de  mai.  Enfin  il  présida  la  chambre  des  pairs  avec 
autant  de  sagesse  que  de  gravité,  sachant  éluder  à pro- 
pos les  discussions  incendiaires.  Après  la  journée  de 
Waterloo,  quelques  pairs  impériaux,  parmi  lesquels  était 
un  ami  intime  de  Cambacérès , entrèrent  en  pourparlers 
avec  le  baron  de  la  Rochefoucauld  , pour  faciliter  le  rap- 
pel de  Louis  XVIII.  Si,  par  position,  Cambacérès  ne  put 
se  prêter  à ces  ouvertures , il  en  était  informé  et  ne  les 
désapprouvait  pas.  Le  second  retour  des  Bourbons  le  fit 
rentrer  dans  la  retraite.  Sa  conduite  modérée  dans  les 
cent  jours  pouvait  lui  faire  espérer  que  son  repos  serait 
respecté  : il  avait  rempu  toute  relation  politique  et  re- 
noncé à toute  représentation  extérieure.  Il  en  fut  autre- 
ment. Par  une  application  inique  de  la  loi  d’amnistie , 
il  fut  banni  comme  régicide.  Vainement  il  réclama  : 
Louis  XVIII  n’osa,  malgré  ses  dispositions  secrètes,  s’op- 
poser à cette  fausse  application  de  la  loi.  Cambacérès, 
hors  de  France,  partagea  sa  résidence  entre  Bruxelles  et 
Amsterdam,  se  conduisant  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion, évitant  même  toute  relation  avec  ses  compagnons 
d’exil,  ce  qui  a pu  l’exposer  au  reproche  d’égoïsme  et  de 
dureté.  Cette  conduite  ne  lui  fut  pas  inutile  : une  déci- 
sion royale  du  25  mai  1818  le  rappela  en  France  et  le 
rétablit,  avec  le  titre  de  duc , dans  tous  ses  droits  civils 
et  politiques.  De  retour  à Paris,  il  vécut  dans  la  retraite, 
mais  non  dans  l’abandon  ; il  avait  conservé  des  amis.  Il 
prit  part  aux  élections  de  1820,  et  vota  ouvertement 
pour  les  candidats  ministériels.  Cambacérès  mourut  d’a- 
poplexio  le  8 mars  1824.  A peine  eut-il  fermé  les  yeux 


que  des  commissaires  du  gouvernement  se  présentèrent 
pour  mettre  la  main  sur  ses  papiers  et  recueillir  ceux 
qu’ils  jugeraient  être  la  propriété  de  l’État.  Cette  préten- 
tion donna  lieu  à une  contestation  judiciaire  dans  laquelle 
le  gouvernement  triompha,  malgré  les  efforts  de  M.  Du- 
pin l’aîné,  qui  a publié  sur  cette  affaire  un  mémoire  fort 
remarquable.  Il  est  demeuré  évident  que  des  personnages 
alors  très-élevés  ne  mirent  en  avant  l’intérêt  public  et  les 
droits  de  l’État  que  pour  détruire  la  trace  de  certaines 
relations  mystérieuses  qu’ils  avaient  eues  avec  l’ancien 
membre  du  comité  de  salut  public.  Les  travaux  de  Cam- 
bacérès sur  le  Code  civil  sont  imprimés  sous  ce  titre  : 
Projet  du  Code  civil  présenté  du  conseil  des  Cinq-Cents  ^ et 
Discours  préliminaire  (1796),  in-8'’ et  Rapport 

sur  le  Code  civil,  fait  au  nom  du  comité  de  législation,  le 
25  fructidor  an  II  (9  septembre  1794),  in-8"  de  57  pag.  ; 
Résultat  des  opinions  sur  l’institution  des  jurés  en  matière 
civile , 1794,  in-8°  ; Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  en- 
fants naturels , 1794  , in-8".  Ersch  dans  la  France  litté- 
raire lui  attribue  : Constitution  de  la  république  française, 
avec  les  lois  y relatives,  et  suivies  de  tables  chronologiques  et 
alphabétiques,  1798,  5 vol.  in-12.  Il  existe  une  Vie  de 
Cambacérès,  ex-archichancelier,  parM.  A.  A"^^^  (Aubriel), 
Paris,  1824,  un  vol.  in-î2,  avec  portrait. 

CAMBACÉRÈS  (Étienne-Hubert  de),  frère  du  pré- 
cédent, cardinal,  archevêque  de  Rouen,  né  à Montpellier 
le  11  septembre  1756,  était  pourvu  d’un  canonicat  dans 
cette  ville,  et  du  titre  de  vicaire  général  d’Alais , lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  dissen- 
sions publiques,  et  parvint  à les  traverser  sans  péril. 
L’élévation  de  son  frère  au  second  consulat,  et  bientôt 
après  le  concordat,  furent  pour  l’abbé  de  Cambacérès 
une  occasion  de  monter  aux  plus  hauts  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Nommé  archevêque  de  Rouen  en 
1802,  il  fut  sacré  par  le  cardinal  légat  Caprara , le 
11  avril  ; puis,  l’année  suivante,  décoré  de  la  pourpre 
romaine,  et  nommé  grand  cordon  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Enfin,  en  1805,  il  fut  appelé  au  sénat.  Tant  d’hon- 
neurs n’altérèrent  point  sa  modestie  ; il  continua  de  vi- 
vre en  bon  prêtre,  et  administra  son  diocèse  avec  autant 
de  zèle  que  de  sagesse.  Il  refusa  d’assister  au  mariage  de 
Marie-Louise  et  se  conformait  exactement  à l’obligation 
de  résider  dans  son  diocèse,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il 
était  peu  courtisan.  La  restauration  de  1814  , à laquelle 
il  adhéra  sans  hésiter,  lui  ôta  son  titre  de  sénateur.  Pen- 
dant les  cent  jours  il  fut  nommé  pair  ; mais  il  s’abstint 
de  siéger,  et  de  paraître  au  Champ  de  Mai.  Il  mourut  à 
Rouen  le  25  octobre  1821. 

CAMBAULES,  général  gaulois  , commanda  la  pre- 
mière expédition  que  les  peuples  des  Gaules  firent  hors 
de  leur  territoire,  et  pénétra  jusqu’en  Thrace,  l’an  472 
de  Rome  (280  avant  J.  C.). 

CAMRDEN.  Voye^i  CAMDEN. 

CAMBERLYN  ( Jean-Baptiste-Güillaume)  , né  à 
Gand,  vers  1760,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  avril 
1855,  fit  d’assez  bonnes  études  à l’université  de  Louvain. 
Il  eut  la  manie  des  décorations,  il  adressait  à cet  effet  des 
morceaux  de  poésie  aux  têtes  couronnées  ; c’est  ainsi 
qu’il  obtint  en  1815,  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  de 
Louis  XVIII,  et  plus  tard  l’ordre  du  Phénix  et  du  Fau- 
con blanc.  A part  ce  travers,  ce  fut  un  bon  et  excellent 
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homme.  Nous  citerons  de  lui  les  poëmes  suivants  qui  ont 
un  interet  historique  : In  cœdem  Egmondi;  A rs  Costeriana; 
Eyckii  immortali  genio.  Plusieurs  autres  morceaux  ont 
été  insérés  dans  les  Annales  imprimées  à Gand. 

CAMBERT,  musicien,  né  à Paris,  vers  1628,  donna 
le  premier  en  français  des  opéras , conjointement  avec 
cois  Perrin,  introducteur  des  ambassadeurs  près  de 
Gaston,  duc  d’Orléans.  Mais  Liilly  l’ayant  éclipsé,  il  passa 
en  Angleterre  , devint  surintendant  de  la  musique  de 
Charles  II,  et  mourut  à Londres  en  1077.  Il  a composé 
les  opéras  d'Ariane,  de  Pomoue,  la  Mort  d^ Adonis,  des 
dioertissenients,  etc.,  oubliés  aujourd’hui. 

CAMBIAGI  (Joachim),  historien  , né  en  Toscane, 
en  1740,  embrassa  d’abord  la  carrière  ecclésiastique  à 
laquelle  il  renonça  plus  tard  , se  maria  et  s’associa  avec 
un  imprimeur  célèbre,  pour  la  publication  des  ouvrages 
les  plus  estimés  de  la  littérature  italienne.  Il  publia  de 
1770  à 1774,  une  histoire  de  la  Corse,  en  4 vol.  in-4“. 
Cet  ouvrage  donna  lieu  à des  critiques  aussi  justes  que 
sévères,  et  Cambiagi  profitant  des  observations  qui  lui 
furent  faites  travaillait  à refaire  son  livre  sur  un  plan 
mieux  conçu  , lorsque  la  mort  le  surprit  à Florence 
vers  1800. 

CAMBIASO  (Luc),  peintre  distingué,  néàMoneglia, 
dans  l’État  de  Gênes  en  1 527,  mort  en  1 585,  travailla  beau- 
coup pour  sa  patrie,  pourle  pape  GrégoireXin  et  le  roi  d’Es- 
pagne Philippe  IL  II  peignait  des  deux  mains  et  avec  une 
facilité  extraordinaire.  Ses  principaux  ouvrages  se  voient 
à Gênes,  dans  les  églises  de  Ste. -Marie  des  Anges  et  de 
Ste. -Catherine,  dans  la  chapelle  Spinosa  et  dans  le  chœur 
des  Annonciades.  A Bologne,  on  remarque  so.  Nativité 
dans  l’église  de  St. -Dominique;  à Naples  , son  Christ  dit 
à la  Colonne,  e\\ez  les  Chartreux  ; àMilan,sa5te.  Famille, 
enfin  dans  le  palais  de  l’Esciirial , scs  nombreuses  pein- 
tures à fresque.  Le  Guide  a gravé  quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  ce  maître. 

CAMBIATORE  (Thomas)  , jurisconsulte  et  poëte, 
né  à Parme  vers  la  fin  du  14®  siècle,  reçut  en  1432  la 
couronne  poétique  des  mains  de  l’empereur  Sigismond. 
On  ignore  les  autres  circonstances  de  sa  vie;  mais  sa 
traduction  en  vers  de  VÉnéide  fut  revue  et  publié  en 
1532,  à Venise,  par  Jean-Paul  Vasio,  qui  y fit  beaucoup 
de  changements,  en  prévenant  qu’elle  était  de  Cambia- 
tore. En  outre,  il  a laissé  un  traité  De  lihero  et  'non 

lihero,  qui  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Modène. 

CAMRIIVÏ  (Jean-Joseph)  , compositeur  de  musique, 
né  à Livourne,  le  13  février  1746,  se  livra  dès  son  en- 
fance h l’étude  du  violon,  sous  la  direction  d’un  maître 
obscur  nommé  Polli.  A l’âge  de  17  ans,  il  se  rendità  Bo- 
logne où  il  reçut  des  leçons  du  père  Martini;  5 ans  après 
il  fut  à Naples,  où  il  devint  amoureux  d’une  jeune  fille  et 
s’embarqua  avec  elle  pour  Livourne  où  il  devait  l’épou- 
ser. Dans  la  traversée  il  fut  pris  par  un  corsaire  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  outrager  sa  maîtresse  sous  ses  yeux. 
M.  Zamboni , riche  négociant  vénitien,  le  racheta  d’un 
renégat  espagnol  et  lui  rendit  la  liberté.  Cambini  se  rendit 
<à  Paris  en  1770,  et  parvint  à y faire  exécuter  des  sym- 
phonies de  sa  composition.  En  1776,  il  fit  représenter  à 
l’Opéra  un  ancien  ballet  dont  il  avait  refait  la  musique  et 
qui  n’eut  aucun  succès.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Rose 


d’amour  et  Carloman,  qui  ne  réussit  pas  mieux  au  Théâ- 
tre-Italien. Il  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  de  la  mu- 
sique du  théâtre  des  Beaujolais,  emploi  qu’il  conserva  jus- 
qu’en 1791 , époque  de  la  ruine  de  ee  théâtre.  Alors 
Cambini  devint  chef  d’orchestre  du  théâtre  Louvois , où 
il  fit  représenter  avec  succès  Nantilde  et  Dagobert,  opéra 
en  3 actes.  Ce  fut  le  dernier  succès  de  cet  artiste.  Cam- 
bini, après  avoir  été  aux  gages  des  éditeurs  de  musique, 
tomba  dans  la  dernière  misère.  On  a écrit  dans  quelques 
recueils  biographiques  qu’il  quitta  Paris  versl812,  et  qu’il 
se  rendit  en  Hollande  où  il  mourut.  Ces  faits  ne  sont  point 
exacts,  car  il  était  encore  à Paris  en  1815,  depuis  lors  il 
fut  reçu  comme  bon  pauvre,  à Bicêtre,  où  il  mourut  quel- 
ques années  après.  Cambini  fut  collaborateur  de  M.  de 
Gérandé,  pour  la  rédaction  d’un  journal  de  musique, 
intitulé  : Tablettes  de  Polymnie.  Il  a composé  plus  de 
100  symphonies,  144  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  plus  de  400  morceaux  divers,  différents  solfèges, 
méthode  de  flûte,  etc.,  etc. 

CAMBIS-VELLERON  ( Joseph-Louis-Dominique  , 
marquis  de),  colonel-général  de  l’infanterie  du  comtat 
Venaissin,  né  à Avignon  en  1706,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772,  avait  formé  une  nombreuse  bibliothèque 
qu’il  allait  rendre  publique  lorsque  la  mort  le  surprit;  il 
a publié  le  Catalogue  raisonné  des  manuserits  de  son  cabi- 
net, Avignon,  1770,  in-4'’,  rare  et  recherché.  Il  avait 
réuni  beaucoup  de  matériaux  pour  l’histoire  de  sa  patrie. 

CAMBIS  ( Richard- Joseph  de  ) , sieur  de  Fargues, 
est  auteur  d’un  Recueil  des  saints  qui  sont  honorés  dans 
Avignoti,  in-12,  et  de  Mémoires  manuscrits  §ur  les  trou- 
bles et  séditions  arrivés  dans  Avigîion  jusques  et  inclus  Van^ 
née  1665. 

CxiMBIS  (Marguerite  de),  baronne  d’Aigremont, 
née  en  Languedoc,  morte  à la  fin  du  16®  siècle,  a traduit 
une  Lettre  de  Boccace  sur  la  consolation  ; les  Devoirs  du 
veuvage  par  le  Trissino. 

CAM  BOL  AS  (Jean  de),  président  au  parlement  de 
Toulouse,  réunit  sous  le  titre  de  Décisions  notables  du 
parlement  de  Toulouse  les  principaux  arrêts  de  sa  compa- 
gnie. Ce  recueil , estimé  dans  l’ancien  barreau,  ne  parut 
qu’après  la  mort  de  l’auteur , par  les  soins  de  son  fils. 
L’édition  la  plus  récente  est  celle  de  1735,  in-4®. 

CAMBOLAS , chanoine  de  St.-Sernin  à Toulouse, 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  12  mai  1668,  à 69  ans. 

CAMBON  (Jean -Louis -Auguste -Emmanuel  de), 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  naquit 
dans  cette  ville  en  1737,  et  y mourut  en  1807.  11  entra 
dans  la  earrière  de  la  magistrature,  en  1758 , en  qualité 
de  conseiller  au  parlement,  et  3 ans  après,  il  remplissait 
les  fonctions  d’avocat  général.  En  1771,  lors  des  dissen- 
sions entre  le  chancelier  Maupeou  et  les  parlements, 
M.  de  Cambon,  qui  était  allié  au  ministre,  trouva  le 
moyen  de  concilier  ses  devoirs  comme  magistrat  et  les 
convenances  de  famille.  Il  acheta,  en  1779,  une  charge 
de  président  à mortier;  devint,  en  1786,  procureur  gé- 
néral ; membre  de  la  première  assemblée  des  notables , 
en  1787,  et  il  s’y  fît  remarquer  par  beaucoup  de  raison 
et  une  sage  fermeté.  Louis  XVI  le  récompensa  par  la 
dignité  de  premier  président  du  parlement  de  Toulouse, 
et  l’appela  peu  après,  en  1788,  à la  seconde  chambre  des 
notables.  Il  parut,  et  retourna  presque  aussitôt  dans  sa 
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ville  natale.  La  révolution  éclata  en  4789;  Canibon  prit 
la  fuite  pour  se  soustraire  à l’échafaud.  Il  revint  en 
France  sous  le  gouvernement  consulaire,  et  rentra  dans 
la  possession  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Il 
mourut  en  4 808.  Il  était,  depuis  1765,  membre  de  l’a- 
cadémie des  Jeux  Floraux. 

CAMBOIV  ( Joseph)  , 'député  à l’assemblée  législative 
et  à la  Convention  nationale,  né  à Montpellier,  le  17  juin 
1754,  d’une  famille  de  négociants  de  cette  ville  : il  gérait 
en  société  avec  ses  frères,  la  maison  de  commerce  pater- 
nelle, lorsque  la  révolution  pénétra  dans  son  pays.  Cam- 
bon  en  vit  les  progrès  et  en  accueillit  les  principes.  Aussi- 
tôt après  la  fuite  du  roi,  au  mois  de  février  1791,  il 
s’empressa  de  proclamer  la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Nomme  par  eux  à l’assemblée  législative 
en  septembre,  il  y fit  décréter  d’accusation  les  ex-minis- 
tres Narbonne,  Lajard  et  de  Grave  en  1772.  A peine 
descendu  du  fauteuil  de  président  de  l’assemblée  législa- 
tive , Cambon  vint  siéger  sur  les  bancs  de  la  Convention 
qui  s’organisait,  et  s’empressa  d’y  dénoncer  les  feuilles 
incendiaires  de  Marat  et  les  excès  de  la  commune  de  Pa- 
ris ; il  provoqua  même  la  mise  en  accusation  de  l’ex-mi- 
nistre  Lacoste.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis,  et  dans  la  séance  du 
40  mars  1793,  il  combattit  avec  violence  l’établissement 
du  tribunal  révolutionnaire,  soutint  que  le  mode  d’orga- 
nisation proposé  par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à 
la  liberté  des  citoyens , et  demanda  que  les  jugements 
fussent  rendus  par  jurés.  Ayant  appris  le  projet  qui  se 
tramait  dans  le  sein  de  la  commune  au  sujet  de  la  loi  agraire 
et  du  partage  des  propriétés , il  s’empressa  de  l’éventer 
aux  yeux  de  la  Convention.  Cependant  Cambon  fit,  peu 
de  temps  après,  sa  paix  avec  ceux  qu’il  dénonçait  jour- 
nellement comme  des  scélérats  et  des  assassins,  et  passa 
dans  leurs  rangs  pour  ne  plus  s’en  séparer.  Il  fit  à l’as- 
semblée son  célèbre  rapport  sur  l’administration  des 
finances,  et  donna  à la  Franco  le  premier  modèle  de 
grand-livre  de  la  dette  publique,  qui  a porté  dans  cette 
branche  du  service  tant  d’ordre  et  de  facilité.  Si  les  hom- 
mes de  cette  époque  offrent  souvent  à l’histoire  des  pages 
ensanglantées  ou  souillées  par  le  crime,  elle  doit  recueil- 
lir avec  empressement  les  traits  heureux  et  brillants  qui 
viennent  fort  à propos  pour  soulager  ses  pinceaux.  Il  ne 
tarda  pas  à devenir  odieux  à Robespierre , qui  regardait 
tous  les  républicains  comme  ses  ennemis,  il  fut  vivement 
attaqué  par  lui  dans  la  séance  du  8 thermidor  ; mais  as- 
suré d’un  parti  puissant  dans  la  Convention  et  le  comité 
de  salut  public,  il  osa  prendre  l’offensive  contre  le  tyran, 
se  rendit  un  de  ses  accusateurs,  et  détermina  sa  chute. 
Lorsque  Billaud,  Collot  et  les  autres  chefs  des  comités, 
auteurs  de  tant  de  désordres,  eurent  été  mis  en  état  de 
prévention  devant  la  Convention  nationale,  Cambon  s’ef- 
força do  les  défendre,  mais  il  s’attira  la  haine  de  ses  col- 
lègues qui  avaient  si  souvent  tremblé  sous  le  fer  des  dé- 
magogues, et  il  vit  tomber  sur  sa  propre  tête  l’orage  dont 
il  avait  cru  défendre  les  autres.  Il  fut  accusé  comme  com- 
plice des  tyrans  par  Bourdon  (de  l’Oise),  Rovere,  André 
Dumont  et  Tallien  ; il  n’échappa  au  décret  d’arrestation 
lancé  contre  lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un  grenier 
de  la  rue  Saint-Honoré,  il  fut  inaccessible  à toutes  les 
icchcrches  qu’André  Dumont  et  Tallien  firent  faire  pour 


se  saisir  de  sa  personne;  et,  profitant  de  ramnistic  du 
4 brumaire  an  IV,  il  sortit  de  sa  retraite  pour  se  rendre 
dans  une  campagne  qu’il  possédait  près  de  Montpellier, 
et  où  il  se  consacra  tout  entier  à l’agriculture  et  aux  jouis- 
sances paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé  en  1815  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants,  il  montra  beaucoup 
de  modération  dans  cette  assemblée,  et  ne  prit  part  qu’aux 
discussions  relatives  aux  réquisitions  de  guerre  et  au 
budget.  Sa  carrière  politique  prit  fin  avec  la  session  de 
celte  assemblée.  Atteint  par  la  loi  d’amnistie  du  42 
janvier  1816,  il  s’éloigna  de  la  France,  et  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  est  mort  le  15  février  1820. 

CAMBRA,  fille  de  Belin,  un  des  anciens  rois  bre- 
tons, vivait  dans  le  5®  ou  6®  siècle,  et  fut  célèbre,  selon 
les  chroniques,  par  son  instruction  et  par  sa  beauté. 
Jean  Bits  dit  qu’elle  trouva  une  nouvelle  manière  de  con- 
struire et  de  fortifier  les  citadelles. 

CAMBRAI  (A.  A.  P.)  , général  au  service  de  la  ré- 
publique française.  Né  dans  l’Artois , il  prit  le  parti  des 
armes,  dès  que  la  révolution  eut  éclaté;  fut  presque  con- 
stamment employé  dans  l’Ouest , et  arriva  de  grade  en 
grade  à celui  de  général.  H se  distingua  à l’attaque  du 
camp  des  Naudières,  au  pont  de  Chemillé,  à Saint-Fiacre, 
et  sut  obliger  les  ramassis  que  la  Convention  envoyait 
dans  l’Ouest,  à tenir  ferme,  et  à payer  de  leur  personne. 
Chargé  de  défendre  Saint-Florent,  en  1794,  il  fit  rompre 
les  ponts,  couler  les  bateaux  et  s’adressant  à ses  soldats 
étonnés  : « Ce  n’est  pas  tout,  leur  dit-il,  j’ai  encore  une 
pièce  chargée  à mitraille  pour  les  lâches  qui  seraient 
tentés  de  quitter  leur  poste.  » Cette  menace  produisit 
son  effet,  personne  ne  fut  tenté  de  fuir,  et  la  place  fut 
conservée.  Cambrai  se  prêtant  de  mauvaise  grâce  aux 
exécutions,  aux  incendies  que  prescrivait  le  général  en 
chef  Thureau , reçut  peu  de  temps  après  des  lettres  de 
service  pour  l’armée  des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  1797, 
dans  le  département  de  la  Manche , voulut  réprimer  les 
excès  dont  il  était  le  théâtre,  se  laissa  emporter  à des  me- 
sures exagérées,  fut  dénoncé  au  conseil  des  Cinq- Cents 
par  la  municipalité  de  Saint-Hilaire,  et  révoqué.  Il  fut 
employé  à l’armée  de  Mayence  où  il  fit  des  traits  de  bra- 
voure, passa  en  Italie,  et  fut  tué  en  1799,  à la  sanglante 
bataille  de  la  Trébia. 

CAMBRIDGE  (Richard-Owen),  poète  distingué,  ne 
à Londres  le  14  février  4714,  commença  ses  études  au 
collège  d’Éton  et  les  finit  à l’université  d’Oxford.  11  était 
encore  sur  les  bancs,  quand  le  prince  de  Galles  (depuis 
George  H)  se  maria.  A cette  occasion,  il  fit  des  vers  qui 
méritèrent  d’être  insérés  dans  la  Collection  des  poésies 
auxquelles  cet  hymen  avait  donné  lieu.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, mais  il  n’exerça  point  la  profession  d’avocat. 
S’étant  marié,  il  alla  s’établir  h Westminster  dans  le 
comté  de  Glocester,  où  il  écrivit  le  poëme  qui  a pour  ti- 
tre : the  Scribkî'iad.  Le  succès  de  cet  ouvrage  le  détermina 
à revenir  à Londres  en  1748.  Il  y vécut  depuis  dans  la 
société  des  littérateurs,  publia  divers  morceaux  en  prose 
et  en  vers;  entreprit  un  journal  the  World  (le  monde), 
qu’il  abandonna  faute  de  souscripteurs  après  le  21®  nu- 
méro. Il  mourut  en  4802.  Ses  OÆ’wurcs  ont  été  réunies 
et  publiées  en  1803,  2 vol.  in-4%  avec  sa  Vie  en  tête.  On 
y distingue  Y Histoire  de  la  guerre  de  Vinde,  de  4755  à 
4764.  On  en  a une  traduction  française  par  Eidous  sous 
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te  titre  de  Mémoires  du  colonel  Lawrence , 17CG,  2 voL 

CAMBRONNE  (Pierre-Jacques-Étienne),  baron, 
maréchal  de  camp,  etc.,  né  le  20  décembre  1770  à 
Saint-Sébastien,  près  de  Nantes , fut  d’abord  destiné  au 
commerce,  mais  ta  mort  de  son  père  l’ayant  laissé  libre 
il  entra  dans  la  légion  nantaise  qui  marchait  contre  les 
Vendéens.  Il  y devint  bientôt  capitaine,  et  se  montra 
constamment  aussi  modéré  que  brave.  U laissa  échapper 
plusieurs  rebelles,  cacha  pendant  deux  mois  un  curé  chez 
sa  mère,  et  sauva  , à la  catastrophe  de  Quiberon,  une 
foule  d’émigrés,  pris  les  armes  à la  main.  La  Vendée 
pacifiée,  il  s’embarqua  pour  l’expédition  d’Irlande,  passa 
au  retour  à l’armée  des  Alpes,  puis  à celle  d’Helvétie,  il 
combattit  à Zurich,  où  il  enleva  une  batterie  russe. 
Chargé , l’année  suivante,  par  la  cavalerie  autrichienne, 
il  vit  périr  à Oberhauseri  le  brave  Latour  d’Auvergne  et 
fut  salué  du  titre  de  'premier  grenadier  de  France,  que 
portait  le  vaillant  homme  qui  venait  d’expirer  à ses  yeux. 
Cambronne  refusa  ce  titre,  continua  de  se  distinguer, 
fut  fait  chef  de  bataillon,  puis  colonel,  et  eut  le  comman- 
dement du  régiment  de  tirailleurs  de  la  garde,  qu’il 
conduisit  en  Espagne.  Après  deux  ans  d’une  guerre  de 
montagnes,  il  conduisit  son  régiment  en  Russie,  le  ra- 
mena en  Saxe , et  combattit  aux  affaires  de  Lutzen , de 
Bautzen,  de  Dresde,  de  Leipzig  et  de  Hanau.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade , il  assista  à presque  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  la  campagne  de  1814, 
fut  blessé  à la  bataille  de  Craonne,  à celle  de  Paris,  et  sui- 
vit encore  tout  sanglant  l’empereur  à l’île  d’Elbe.  Il  re- 
vint en  France  avec  Napoléon  en  1815,  commanda  son 
avant-garde,  s’empara  de  Sisteron , de  Grasse,  de  Lyon, 
et  entra  le  20  mars  à Paris.  Nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur,  comte  de  l’empire,  pair  de  France, 
lieutenant  général,  il  refusa  ce  dernier  titre  pour  ne  pas 
éveiller  la  jalousie  de  ses  compagnons  d’armes.  Il  fit  la 
campagne  de  Belgique  à la  tete  du  premier  régiment  de 
la  vieille  garde  vainqueur  à Fleurus,  vaincu  à Waterloo, 
où  ce  corps  fut  presque  entièrement  détruit.  Ce  fut  alors 
que  manquant  de  munitions,  Cambronne  sommé  de  se 
rendre  fit  une  réponse  très-énergique  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici,  mais  ne  prononça  pas  ces  mots  qu’on 
lui  attribue  généralement  : La  garde  meurt,  mais  elle  ne  se 
rend  pas.  11  fut  trouvé  gisant  au  milieu  de  ses  soldats, 
relevé  et  conduit  en  Angleterre.  Après  l’abdication  de 
Napoléon,  il  désirait  revoir  sa  famille  et  embrasser  sa 
vieille  mère,  il  en  fit  la  demande  à Louis  XVIII.  Il  avait 
à peine  expédié  sa  lettre,  qu’il  apprit  que  son  nom  figu- 
rait parmi  ceux  des  généraux  qui  devaient  être  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir  attaqué  le  gou- 
vernement à main  armée.  H écrivit  sur-le-c!iamp  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  qu’il  se  présenterait  devant  ses  juges, 
dès  qu’il  serait  en  liberté.  Il  arriva  en  effet  peu  de  temps 
après  à Calais , se  rendit  chez  le  commandant  de  place, 
fut  conduit  sous  escorte  à Paris,  livré  à une  commission 
militaire  et  acquitté.  Il  fut  depuis  remis  en  activité,  reçut 
le  commandement  de  la  place  de  Lille  qu’il  a conservé 
longtemps.  Après  avoir  été  mis  à la  retraite,  Cambronne 
se  retira  à Nantes,  où  il  est  mort  dans  la  nuit  du  28  au 
29  janvier  1842. 

CAMBB.Y  (Jeanne  de),  religieuse  augusline,  née  h 
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Tournay  vers  la  fin  du  10®  siècle,  renonça  de  bonne 
heure  au  monde,  où  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  rares 
qualités  lui  assuraient  un  grand  succès,  pour  entrer  dans 
un  des  couvents  de  la  règle  de  St. -Augustin,  où  elle  mou- 
rut en  1659.  Elle  y composa  plusieurs  ouvrages  de  piété, 
dont  le  plus  connu  a pour  titre  : Traité  de  la  ruine  de 
V amour-propre,  in-12,  qui  a eu  5 éditions. 

CAMBRY  (Jacques),  laborieux  antiquaire,  né  à Lo- 
rient en  1749,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  fut 
en  1795  président  du  district  de  Quimperlé,  puis  en 
1799  administrateur  du  département  de  Paris,  enfin  pré- 
fet du  département  de  l’Oise,  et  mourut  le  31  décembre 
1807,  au  moment  où  il  venait  d’être  nommé  président 
du  collège  électoral  du  département  du  Morbihan  et  can- 
didat au  sénat  impérial.  L’un  des  fondateurs  de  l’acadé- 
mie Celtique,  il  en  avait  été  le  premier  président.  Il  a pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  ; mais  nous  ne 
devons  indiquer  que  ceux  qui  méritent  d’être  recher- 
chés : Voyage  dans  le  département  du  Finistère,  Paris, 
1799,  5 vol.  in-8®,  figures;  Voyage  pittoresque  en  Suisse 
et  en  Italie,  1800,  2 vol.  in-8°  ; Descriptioti  du  départe- 
ment de  rOise,  1805,  2 vol.  in-8°,  av^ec atlas;  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte  des  pierres,  1805,  in-8°, 
figures. 

CAMRYSE,  père  de  Cyrus  le  Grand,  était  selon  Jus- 
tin , d’une  famille  obscure  de  Perse.  Astvacfe  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Mandane,  dont  il  eut  Cyrus. 

CAMBYSE  II,  fils  et  successeur  du  grand  Cyrus, 
monta  sur  le  trône  de  Perse  l’an  550  avant  J.  C.,  sou- 
mit l’Égypte,  et  voulut  pénétrer  jusqu’à  Carthage;  mais 
son  armée  fut  ensevelie  dans  les  sables.  Tous  les  histo- 
riens s’accordent  à représenter  ce  second  Cambyse  comme 
un  tyran  furieux.  Bourreau  de  ses  sujets , il  le  fut  de  sa 
propre  famille.  Après  avoir  tué  son  frère  dans  un  accès 
de  frénésie,  et  Atossa  (ou  Méroé),  sa  sœur,  devenue  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  il  mourut  d’une  blessure  qu’il 
s’était  faite  à la  cuisse  en  montant  à cheval,  l’an  522 
avant  J.  C. 

CAMBEN  (Guillaume),  célèbreantiquaire,  surnommé 
le  Varron,  le  Strahon  et  le  Pausanias  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1551,  de  parents  pauvœes,  fut  élevé  dansune 
école  de  charité,  puis  placé  par  un  de  ses  protecteurs  à 
Oxford,  d’où  il  sortit  en  1575  second  maître  à l’école  de 
Westminster,  dont  il  devint  le  chef  en  1595.  Dans  l’in- 
tervalle, il  avait  publié  sa  Britanniœ  descriptio,  ouvrage 
qui  lui  avait  coûté  d’immenses  recherches , et  qu’il  })cr- 
fectionna  le  reste  de  sa  vie,  mais  auquel  il  fut  redevable 
de  la  bienveillante  amitié  des  hommes  les  plus  puissants 
et  les  plus  instruits  de  son  temps.  Nommé  en  1597  roi 
d’armes  de  Clarence,  place  qui  lui  laissait  la  liberté  de  se 
livrer  entièrement  à ses  travaux,  il  entra  en  correspon- 
dance avec  tous  les  savants  d’Angleterre  et  même  de 
France,  par  le  moyen  du  président  de  Thou,  auquel  do 
son  côté  Carnden  fut  très-utile  pour  la  composition  de  son 
Histoire.  Il  fit  paraître  en  1615  la  première  partie  des 
Amiales  du  règne  d’ Elisabeth  ; mais  l’histoire  d’un  temps 
si  récent  éleva  contre  l’auteur  un  grand  nombre  de  récla- 
mations qui  l’empêchèrent  de  publier  la  2“®  partie,  qu’il 
avait  terminée  dès  1617.  Il  mourut  le  9 novembre  1625  et 
fut  enterré  à Westminster.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Rritannüe  descriptio,  Londres,  1607,  in-fol.  Cette  édition 
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est  la  meilleure  de  l’original,  lia  été  traduit  en  anglais  par 
Edmond  Gibson,  Londres,  1772,  2 vol.  in-foL,  figures, 
et  avec  une  continuation  par  R.  Goergh.  1789,  5 vol. 
in-fol.  5 1807,  4 vol.  in-foL;  Annales  rerum  anglicarum 
et  hibernicariim,  régnante  Elisabethâ^  Oxford^  1717,  3 vol. 
in-8°  ; cette  édition  fait  partie  de  la  Collection  des  histo- 
riens de  Hearne  ; Anglia  normanica,  hibernica,  camericay 
Francfort,  1603,  in-fol.,  collection  d’anciens  historiens, 
assez  rare  ; Guill.  Camdeni,  et  illustr.  viror.  ad  eum  epi- 
stolœ,  Londres,  1691 , in-!'»  ; ce  volume  est  précédé  d’une 
Vie  de  Camden  par  Th.  Smith. 

CAMELI  (François),  antiquaire  du  17«  siècle,  garde 
des  antiques  du  cabinet  de  Christine,  reine  de  Suède,  à 
Rome,  a publié  : Nunimi  antiqui  et  in  thesauro  CImstinœ 
reginœ  asservati,  Rome,  1690,  in-4o,  ouvrage  rare, 
mais  d’une  érudition  médiocre. 

CAMELI  ou  HAMEL  (George-Joseph),  jésuite,  né 
à Brünn , missionnaire  aux  îles  Philippines  vers  la  fin 
du  1 7®  siècle,  a écrit  des  Mé7noires  relatifs  à riiistoire  na- 
turelle de  ces  contrées,  insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, 

CAMERAAA  (N.)  débuta  en  1767  à la  Comédie- 
Italienne,  dans  les  rôles  d’amoureux , avec  quelque  suc- 
cès ; mais,  2 ans  après,  il  succéda  à Ciavarelli  dans  l’em- 
ploi de  scapin , et  ne  s’y  montra  pas  indigne  de  paraître 
à côté  de  l’inimitable  arlequin , Carlo  Bertinazzi.  En 
1780  il  fut  chargé  de  l’administration  du  spectacle  en 
qualité  de  semainier  perpétuel,  fonctions  qu’il  a remplies 
pendant  3b  ans,  tant  au  théâtre  F’avart  qu’après  la  réu- 
nion de  cet  opéra-comique  avec  celui  du  théâtre  Fey- 
deau, jusqu’en  181b,  qu’il  termina  sa  carrière  à l’âge  de 
83  ans. 

CAMÉRARIUS  (Barthélemi),  né  en  1497  à Béné- 
vent,  fut  pendant  24  ans  professeur  de  droit  féodal  à 
Naples,  et  honoré  de  divers  emplois  importants.  S’étant 
attiré  par  ses  hauteurs  déplacées  l’animadversion  du  vice- 
roi  Pierre  de  Tolède,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  France, 
où  le  roi  Henri  H le  nomma  l’un  de  ses  conseillers.  Il  ne 
garda  pas  longtemps  cette  place,  revint  en  Italie,  obtint 
du  pape  Paul  IV  le  titre  de  commissaire  général  de  l’ar- 
mée pontificale,  et  mourut  à Rome  en  lb64.  On  a de  lui 
un  traité  De  jejunio,  Paris,  lbb6;  De  purgatorio  igné, 
1 bb7  ; et  c|uelques  Dissertations  sur  des  matières  féo- 
dales. 

CAMÉIIAIIIUS(  Joachim  ï®*’),  savant  littérateur,  né  à 
Bamberg  le  12  avril  IbOO,  était  fils  de  Jean  Camérarius, 
sénateur,  dont  le  nom  de  famille  était  Liebhard,  et  qui 
prit  celui  de  parce  qu’un  de  ses  ancêtres  avait 

été  chambellan.  Joachim  possédait  les  langues  anciennes, 
riiistoire,  les  mathématiques,  la  médecine,  la  politique  et 
l’éloquence.  11  prit  une  part  très-active  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passèrent  de  son  temps  en  Allemagne,  sut 
par  ses  talents  et  sa  prudence  se  concilier  la  bienveil- 
lance des  princes  et  même  de  l’Empereur,  fit  refleurir 
les  bonnes  études  dans  plusieurs  universités  qui  se  sou- 
mirent aux  nouveaux  règlements  qu’il  leur  donna , et 
mourut  le  17  avril  lb74  à Leipzig,  où  il  avait  été  longtemps 
recteur  et  doyen  deFuniversité.  On  a de  lui  des  essais  de 
traduction  de  Démosthène,  de  Xénophon,  d’Homère,  de 
Lucien,  de  Galien,  ete.  Il  a laissé  en  outre  différents  ou- 
vrages , dont  le  plus  important  est  une  Vie  en  latin  de 


Mélanchton,  son  ami  5 la  meilleure  édition  est  celle  de 
Strobel,  Halle,  1779,  in-S^j  Arithmologia  ethica,  sive 
indicat.  varice  de  moribus,  numeris  cofnprehensœ,  Leipzig, 
lbb2,  in-8®5  Epistolar,  familiar,  lib.  XI y Francfort, 
lb83-9b,  2 vol.  in-8®. 

CAMÉRARIUS  (Joachim  H),  fils  du  précédent,  l’un 
des  plus  grands  médecins  de  son  siècle,  né  à Nuremberg, 
le  6 novembre  1 b34,  se  livra  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire à l’élude  de  la  chimie  et  de  la  botanique , science  à 
laquelle  il  fit  faire  d’immenses  progrès,  refusa  les  olîres 
de  plusieurs  princes  qui  voulaient  l’attirer  près  d’eux,  et 
mourut  dans  sa  patrie  le  11  octobre  lb98.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  surtout  de  botanique  ; les  principaux 
sont:  Symbolor.  et  emblematmn  centuriœ IVy  Nuremberg, 
lb93-97-160b,  in-4o,  figures,  édition  très-recherchée  ; 
Eclecta  georgicay  sive  opusculu  de  re  rusticây  ibid,,  lb77, 
in-4'’ ; lb96,  in-8®,  rare;  Epito77ie  Matthioli,  7iov.  ico7iih, 
desciHptionibus  plurhnis  auctUy  Francfort,  lb86,  in-4®; 
Ilortus  Tiiedicus  et philosophicusyihlà.y  lb88,  in-4o. 

CAMÉRARIUS  (Philippe),  frère  du  précédent,  né  à 
Nuremberg  en  lb37,  mort  le  22  juin  1624  dans  cette  ville 
où  il  était  conseiller,  a écrit  un  ouvrage  intitulé:  ZToramm 
subsecivaruni  centimœ  Illy  dont  l’édition  la  plus  complète 
est  celle  de  Francfort,  16b8,  3 vol.  in-4o.  L’ouvrage  avait 
été  traduit  en  français  par  Goulart,  Lyon,  1610,  3 vol. 
in-4®. 

CAMÉRARIUS  (Louis-Joachim),  neveu  du  précé- 
dent, et  fils  de  Joachim  H , né  le  Ib  janvier  lb66  à Nu- 
remberg , fut  médecin  du  prince  d’Anhalt,  puis  revint  à 
Nuremberg,  où  il  mourut  doyen  du  collège  de  médecine 
le  13  janvier  1642. 

CAMÉRARIUS  (Jean-Rodolphe),  célèbre  médecin 
d’Allemagne,  mort  vers  16b3,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages , dont  les  principaux  sont  : Disputât.  7nedi- 
carimi  in  acad.  Tubmge7isi  habit,  decas  priTna  , Tu- 
binge,  1611,  in-8®;  Sylloge  inemorabiliuin  medicinœ  et 
7nirabilium  7iatu7'œ  a7'cano7^u7n  centimccy  ibid.,  1683, 
in-8®,  édition  augmentée  de  huit  centuries,  dont  4 pos- 
thumes. 

CAMÉRARIUS  (Élie-Rodolphe),  fils  du  précédent, 
médecin,  né  à Tnbingele7  mai  1641,  mort  1®*’  professeur  à 
l’université  de  cette  ville  le  7 juin  169b,  est  auteur  de  quel- 
ques Disse7'tatio7is  académiques,  enrichies  de  remarques 
intéressantes. 

CAMÉRARIUS  (Rodolphe-Jacques),  fils  du  précé- 
dent, né  à Tubinge  le  17  février  166b,  contribua  beau- 
coup à établir  la  distinction  du  sexe  des  plantes , sur 
lequel  Linné  a fondé  depuis  son  système.  Pour  étendre 
ses  connaissances  médicales,  il  voyagea  dans  une  partie  de 
l’Europe,  et,  de  retour  dans  sa  patrie  en  1687,  y reçut  le 
grade  de  docteur,  fut  en  1688  nommé  professeur  et  direc- 
teur du  jardin  botanique,  et  mourut  le  11  septembre  1721. 
Nous  avons  de  lui  : De  sexu  jjlantarum  epistokiy  Tubinge, 
1694;  c’est  surtout  à cet  ouvrage  qu’il  dut  sa  réputa- 
tion ; Specimen  experi77ic7itoru77i  circa  generatioiiem  honii- 
nis  et  anmudium,  ibid.,  171b,  in-4°;  et  quelques  opus- 
cules de  botanique. 

CAMÉRARIUS  (Élie)  , frère  du  précédent,  né  à Tu- 
binge le  17  février  1673,  fut  reçu  docteur  à l’université  de 
cette  ville,  où  il  obtint  ensuite  une  chaire,  se  fit  remarquer 
par  la  singularité  des  paradoxes  qu’il  développa  dans  ses 
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ouvrages,  et  mourut  le  8 février  1754.  On  citera  de  lui  : 
Specimiïia  qiiœdam  medicinœ  eclecticœ , Francfort,  1715, 
in-4°  ; Medicinœ  conciliatricis conmnina,  ib.,  1714,  in-l?®; 
Dissertationes  Taurinenses  epistolicæ , medico-physicœ  ad 
illustres  Italiœ  ac  Germaniæ  quosdam  medicos  scriptœ, 
Tubinge,  1712,  in-8«.  Ces  lettres  furent  écrites  pendant 
son  séjour  en  Italie  avec  le  prince  Louis  de  Wurtemberg 
dont  il  était  le  médecin. 

CAMERAllIUS  (Alexandre),  neveu  du  précédent, 
et  fils  de  Rodolphe-Jacques , né  en  1695  , fut  professeur 
et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Tubinge,  et  mou- 
rut lell  novembre  1756.  Il  a laissé  entre  autres  ouvrages, 
de  Botanicâ,  Tubinge,  1717,  in-4o. 

CAMÉRARIUS  ou  CAMERER  (Jean-Frédéric)  , 
est  auteur  d’un  ouvrage  allemand  écrit  en  forme  de  let- 
tres sur  les  objets  remarquables  du  Holstein  , Leipzig, 
1756 , in-4o. 

C AMER  AT  A (Joseph),  peintre  en  miniature  et  gra- 
veur, né  à Venise,  quitta  sa  patrie  pour  l’Allemagne,  s’é- 
tablit à Vienne  en  1742 , puis  en  Saxe  en  1751 , où  il  a 
gravé  un  grand  nombre  de  planches  fort  estimées,  et  mou- 
rut à Dresde  en  1764,  professeur  de  gravure  à l’acadé- 
mie de  cette  ville.  Ses  estampes , très-répandues , font 
partie  de  la  collection  du  cabinet  du  roi  de  Saxe.  On  re- 
marque principalement  les  suivants  : la  Dragme  perdue  ; 
le  Père  de  fatnille  (d’après  le  Féti)  5 le  David  (du  même)  ; 
St.  Rocli  secourant  les  pestiférés  (d’après  C.  Procaccini)  5 
l’Assomption  de  la  Vierge  et  V Aumône  de  St.  Roch  (d’après 
Ânnibal  Carrache),  etc. 

CAMERÏNO  (François  de)  , frère  prêcheur  et  mis- 
sionnaire, né  en  Italie  au  14®  siècle,  fut  envoyé  en  1553 
par  le  pape  Jean  II  à Constantinople , pour  travailler  à 
la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine,  d’après  le  désir 
qu’en  avait  manifesté  l’empereur  Andronic  ; mais  cette 
mission  échoua  par  l’opposition  du  patriarche  Nicéphore 
Grégoras.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

CAMEROTV  (Jean),  théologien  écossais,  né  à Glas- 
eow,  vers  la  fin  du  16®  siècle , vint  jeune  en  France  où 
il  professa  le  grec,  le  latin,  la  philosophie  et  la  théologie, 
et  retourna  en  Angleterre  en  1720.  Persécuté  par  ses  core- 
ligionnaires à raison  de  son  esprit  de  douceur  et  de  tolé- 
rance , il  revint  en  France;  appelé  à Montauban  pour  y 
occuper  une  chaire  de  théologie , il  y mourut  de  chagrin 
en  1626.  On  a de  lui  quelques  écrits  théologiques, 
parmi  lesquels  on  citera  Myrothecium  evangelicum , 
Saumur,  1652,  in-4®  ; des  Leçons  de  théologie,  Genève, 
1659. 

CAMERS  (Jean),  savant  cordelier  , né  à Camerino 
en  1448  , professa  la  philosophie  à Padoue  , et  la  théolo- 
gie à Vérone,  contribua  beaucoup  à la  restauration  des 
bonnes  études,  et  mourut  vers  1545.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d’éditions  d’auteurs  classiques  avec  des 
notes,  entre  autres  : Claudien,  Vienne,  1510,  in-4®  ; Flo- 
rus  et  Sextus  Rufus,  Bâle,  1518,  in-folio  ; Justin,  Eu- 
trope , etc. 

CAMILLA,  sœur  du  pape  Sixte-Quint,  vint  à Rome 
après  l’élection  de  son  frère  en  1585.  Les  cardinaux  de 
Médicis  firent  habiller  cette  paysanne  en  princesse , pour 
faire  leur  cour  au  pape,  qui  ne  voulut  pas  la  reconnaître 
sous  ses  habits  magnifiques.  Le  lendemain,  étant  retour- 
née au  Vatican  vêtue  avec  plus  de  simplicité , Sixte- 


Quint  lui  dit  en  l’embrassant  : « Vous  êtes  à présent  ma? 
sœur.  » Il  la  logea  à Ste-Marie  Majeure,  et  lui  donna 
une  pension. 

CAMILLA  (Jacoma-AntoniaVERONÊSE,  plus  connue 
sous  le  nom  de)  , née  à Venise  en  1755 , vint  fort  jeune 
en  France,  où  elle  débuta  comme  danseuse,  puis  comme 
actrice  au  Théâtre-Italien  avec  un  succès  prodigieux.  Les 
deux  pièces  où  le  public  la  revoyait  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir , sont  les  Tableaux  de  Panard  , et  V Enfant 
d’ Arlequin  pei^du  et  retrouvé.  Elle  mourut  à Paris,  en 
1768. 

CAMILLE  (Marcus-Furius  CAMîLLUS)  fut  créé  tri- 
bun militaire  l’an  de  Rome  555  (401  avant  J.  C.),  et  prit 
part  au  long  siège  de  Véies.  Trois  ans  plus  tard  , il  fut 
revêtu  de  la  même  dignité,  et  marcha  contre  les  Falisques. 
Devenu  censeur,  il  provoqua  une  loi  qui  enjoignait  aux 
célibataires  nubiles  d’épouser  les  veuves  de  ceux  qui 
avaient  péri  sur  le  champ  de  bataille.  Les  tribuns  mili- 
taires L.  Atilius  et  Cn.  Génucius  ayant  été  battus  par  les 
Toscans,  Camille  fut  créé  dictateur.  Il  commença  par 
s’engager  solennellement  à célébrer  les  grands  jeux  après 
la  prise  de  Véies  ; ensuite  il  défit  complètement  l’armée 
des  Falisques,  des  Capénates  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  murs  de  Véies  assiégée  depuis  si  longtemps , et 
qui  était  défendue  par  une  armée  entière , Camille  fit 
creuser  des  galeries  souterraines  qui  aboutissaient  à la 
citadelle,  et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordinaire,  et 
dont  il  est  alors  question  pour  la  première  fois  dans  Vhis- 
toire  romaine , à se  rendre  maître  d’une  place  qui  avait 
bravé  pendant  10  ans  les  forces  de  la  république.  L’an- 
née d’après , Sicinius  Dentatus,  tribun  du  peuple , fit  la 
proposition  que  le  peuple  allât  s’établir  à Véies;  mais  les 
sénateurs,  et  surtout  Camille,  s’opposèrent  avec  force  à 
un  projet  qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  réduire  les 
forces  de  l’Etat  en  les  disséminant.  L’année  suivante,  Ca- 
mille fut  nommé  tribun  militaire.  11  mit  le  siège  devant 
Faléries,  et  ce  fut  alors  que,  charmés  de  sa  générosité, 
les  assiégés,  qui  avaient  résolu  auparavant  de  se  défen- 
dre jusqu’à  l’extrémité,  se  rendirent  aux  conditions  qu’il 
voulut  leur  imposer.  Un  maître  d’école  avait  eu  la  perfi- 
die de  lui  livrer  les  enfants  des  principaux  Falisques  con- 
fiés à ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans  la  ville,  dépouillé, 
les  mains  liées  derrière  le  dos , et  reconduit  par  les  en- 
fants, qui  le  frappaient  de  verges.  Le  sénat  permit  à Ca- 
mille de  disposer  du  sort  des  vaincus  : il  se  contenta  de 
leur  faire  payer  la  solde  due  à ses  troupes  pour  cette 
année;  et  ses  soldats,  qui  avaient  compté  sur  le  pillage 
de  Faléries,  augmentèrent  le  nombre  .déjà  très-grand  de 
ses  ennemis.  On  reproduisit  alors  la  proposition  d’en- 
voyer à Véies  la  moitié  des  citoyens,  et  Camille  la  fit 
encore  rejeter.  Revêtu  quelque  temps  de  la  dignité  à'in- 
terroi,  il  fut  en  butte  à toutes  les  persécutions  de  la  haine. 
Le  tribun  du  peuple  Lucius  Apuléius  l’accusa  d’avoir  dé- 
tourné une  partie  du  butin.  Camille  pressentit  qu’il 
serait  condamné,  et  s’exila  volontairement.  Moins  gé- 
néreux qii’Aristide  en  une  circonstance  semblable,  il 
demanda  aux  dieux  d’obliger  bientôt  son  ingrate  patrie  à 
le  regretter.  Sa  prière  ne  tarda  pas  à être  exaucée.  Bren- 
nus,  à la  tête  d’une  armée  de  Gaulois,  battit  les  Romains, 
et  s’empara  même  de  Rome,  à l’exception  du  Caiiitole, 
Camille  habitait  alors  Ardée  depuis  2 ans  ; toujours 
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iujimé  de  cet  amour  pour  la  patrie,  qui  fut  une  des  prin- 
cipales causes  des  succès  des  Romains,  il  engagea  les  Ar- 
déates  à fermer  leurs  portes  aux  Gaulois.  Il  fit  plus  : les 
vainqueurs  de  Rome,  méprisant  les  habitants  d’une  petite 
cité,  vinrent  camper  sous  les  murs  d’Ardée  sans  observer 
aucune  discipline.  Camille  les  attaqua  et  les  défit.  Les 
Romains,  qui,  après  la  funeste  journée  d’AIlia  , s’étaient 
retirés  à Véies,  prièrent  Camille  de  se  mettre  à leur  tête  ; 
mais,  soit  par  respect  pour  les  lois,  soit  pour  mieux  faire 
sentir  aux  Romains  que  leur  principal  espoir  était  désor- 
mais en  un  proscrit,  Camille  ne  voulut  accepter  le  com- 
mandement qu’autant  que  le  peuple,  assemblé  par  curies, 
le  lui  décernerait,  et,  par  le  mot  Repeuple,  il  entendait 
les  défenseurs  du  Capitole.  Pontius  Cominius,  jeune  plé- 
})éien , eut  le  courage  de  se  charger  du  message  et  le 
bonheur  de  réussir.  Camille,  investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d’après  des  suffrages 
unanimes,  se  vit  bientôt  à la  tête  de  quarante  mille 
hommes.  Un  assaut  du  Capitole,  tenté  par  les  Gaulois, 
ne  réussit  pas 5 cependant,  lorsque  Camille  prenait  des 
mesures  pour  délivrer  les  assiégés  , ceux-ci , pressés  par 
la  famine,  conclurent  un  traité  avec  les  Gaulois,  qui  con- 
sentirent à se  retirer  en  recevant  mille  livres  d’or.  Tan- 
dis que  le  chef  des  Gaulois  se  servait  de  faux  poids  et 
joignait  l’insulte  à la  fraude  , le  dictateur  survint , et  an- 
nula le  traité.  Il  fallut  alors  en  venir  aux  mains  : les 
Gaulois  battus  quittèrent  leur  camp  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain,  Camille  qui  s’était  mis  à leur  poursuite,  les 
atteignit  près  de  Gabies,  à huit  milles  de  Rome,  et  rem- 
porta sur  eux  la  victoire  la  plus  complète.  Aucun  n’é- 
chappa au  massacre,  et  Camille  rentra  triomphant  dans 
la  ville,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  des  sol- 
dats , qui  lui  donnaient  les  noms  de  Romulus  , de  père 
de  la  patrie,  et  de  second  fondateur  de  Rome.  Rome,  dé- 
livrée des  Gaulois , n’était  toutefois  qu’un  monceau  de 
ruines.  Les  peuples  voisins  de  Rome  crurent  que  le  mo- 
ment était  venu  où  ils  pouvaient  l’attaquer  avec  avan- 
tage. En  conséquence,  les  Éques,  les  Volsques,  les  Étrus- 
ques, et  même  les  Latins  et  les  Herniques,  anciens  alliés 
de  la  république,  se  liguèrent  contre  elle.  Camille,  nommé 
pour  la  troisième  fois  dictateur,  arma  jusqu’aux  vieil- 
lards, et  courut  au  secours  des  tribuns  militaires  bloqués 
par  les  ennemis.  A son  arrivée,  ceux-ci  se  retranchèrent  ; 
mais  il  mit  le  feu  à leur  camp  , et  abandonna  ensuite  à 
ses  soldats  le  butin  qu’ils  furent  obligés  d’arracher  aux 
flammes.  Ils  furent  sensibles  à une  libéralité  à laquelle 
ils  ne  s’attendaient  pas.  Camille  prit  ensuite  la  ville  de 
Rôle,  capitale  des  Éques,  soumit  les  Volsques,  et  força 
les  Toscans  d’abandonner  Sutrie , ville  alliée  de  Rome. 
Il  triompha  alors  pour  la  troisième  fois.  Camille,  par- 
venu à ce  haut  degré  de  gloire  , abdiqua  la  dictature  , et 
rentra  sans  peine  dans  la  classe  des  simples  citoyens. 
Dans  la  suite,  l’agression  des  Antiates  le  fit  nommer  l’un 
des  tribuns  militaires,  et  ses  cinq  collègues  lui  déférèrent 
le  commandement  suprême , de  sorte  qu’il  redevint  par 
le  fait  dictateur,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  les  soldats  paraissaient  elfrayés  du  grand 
nombre  de  troupes  qu’ils  avaient  à combattre,  il  les  mena 
lui-même  au  combat,  et  jeta  un  drapeau  au  milieu  des 
ennemis.  Camille  termina  la  campagne  en  faisant  sentir 
la  sévérité  de  la  vengeance  des  Romains  à quelques  villes 


alliées  qui  avaient  pris  parti  contre  eux.  Il  fut  ensuite  eM 
butte  à la  jalousie  de  Manlius,  qui  ne  pouvait  consentir 
à se  voir  éclipsé  par  lui.  Le  sénat , alarmé  des  projets  de 
cet  ambitieux,  créa  encore  une  fois  Camille  tribun  mili- 
taire. Manlius  périt,  et  le  peuple,  qui  avait  d’abord  ap- 
plaudi à son  supplice , ne  manqua  pas  ensuite  de  le  re- 
gretter. Il  fut  résolu  qu’on  attaquerait  les  Prénestins, 
alliés  des  Volsques , et  Camille  allégua  vainement  son 
grand  âge  pour  se  dispenser  de  paraître  à la  tête  des 
armées  ; le  peuple  lui  répondit  que  sa  seule  présence  se- 
rait le  gage  de  la  victoire.  Il  marcha  donc  ; mais  voyant 
que  les  ennemis  étaient  plus  nombreux  que  ses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection , et  parut  vouloir  éviter  1® 
combat.  L.  Furius,  jeune  homme  que  le  sort  lui  avait 
donné  pour  collègue  dans  le  commandement,  le  pressa 
de  marcher  à l’ennemi  ; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de 
Camille,  ce  fut  de  le  laisser  lui-même  livrer  la  bataille, 
tandis  que  Camille,  fameux  par  tant  de  victoires,  se 
borna  à commander  un  corps  de  réserve.  L’inconsidéré 
Furius,  entraîné  dans  une  embuscade,  vit  ses  troupes 
mises  en  désordre;  Camille  alors  parut,  adressa  aux  sol- 
dats des  reproches  mérités,  et  força  l’ennemi  à se  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  les  Volsques  : Furius 
eut  la  gloire  de  réparer  sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille,  et  en  contribuant  à sa  victoire.  Les  troubles 
excités  par  Licinius  et  Sextius,  tribuns  du  peuple,  d’un 
esprit  remuant,  portèrent  les  patriciens  à nommer  Ca- 
mille dictateur  pour  la  quatrième  fois;  il  accepta,  en 
considération  du  bien  public,  mais  avec  répugnance,  une 
autorité  qu’il  allait  déployer  contre  des  Romains,  et  non 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  lui  opposèrent  une  vive 
résistance,  et  le  menacèrent  de  le  faire  condamner  à une 
amende  de  5,000  drachmes  lorsqu’il  cesserait  d’être  en 
fonctions.  Soit  qu’il  se  ressouvînt  de  son  exil  et  craignît 
d’éprouver  une  seconde  fois  l’inconstance  des  jugements 
populaires,  soit  comme  l’assure  Tite-Live , que,  s’étant 
toujours  montré  très-religieux,  il  ne  crût  pas  pouvoir 
rester  en  charge,  parce  que,  lors  de  sa  nomination,  il  y 
avait  eu  un  défaut  dans  la  manière  de  prendre  les  aus- 
pices , il  abdiqua , et  on  lui  nomma  un  successeur.  Ca- 
mille était  parvenu  à l’âge  de  80  ans  , lorsqu’on  apprit 
qu’une  armée  formidable  de  Gaulois  marchait  vers  Rome. 
Le  sénat  et  le  peuple , réunis  par  l’approche  du  danger, 
tournèrent  encore  une  fois  leurs  regards  vers  celui  qui 
les  avait  préservés  d’un  péril  semblable,  et  la  dictature 
fut  pour  la  cinquième  fois , décernée  à Camille.  Malgré 
les  glaces  de  l’âge,  il  se  hâta  de  marcher  aux  ennemis, 
déjà  parvenus  aux  bords  de  l’Anio.  Profitant  habilement 
de  leur  sécurité  et  de  leur  défaut  de  discipline,  il  les 
tailla  en  pièces , et  les  débris  de  leur  armée  s’enfuirent 
dans  l’Apulie , d’où  on  assure  qu’ils  se  répandirent  en 
Grèce  et  dans  l’Asie  Mineure.  Vélitres  se  soumit  ensuite 
au  dictateur,  qui , cette  fois  encore , obtint  le  triomphe. 
Les  troubles  recommencèrent,  et  les  patriciens  Payant 
engagé  à ne  pas  abdiquer  , il  fut  exposé  aux  insultes  des 
tribuns.  Un  de  leurs  officiers  osa  même  porter  la  main 
sur  lui.  Camille  parvint  à calmer  l’effervescence  popu- 
laire. Il  avait  auparavant  fait  vœu  de  bâtir  un  temple  à 
la  Concorde,  lorsque  les  troubles  seraient  apaisés.  On 
célébra  les  grands  jeux , pour  remercier  les  dieux  du  re- 
tour du  calme,  cl  le  temple  volé  par  Camille  fut  bâti 
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auprès  du  Capitole.  Vainqueur  des  ennemis,  et  pacifica- 
teur de  ses  concitoyens,  Camille  abdiqua  la  dictature, 
pour  passer,  dans  un  repos  qu’il  avait  si  bien  mérité,  le 
peu  de  temps  qu’il  avait  encore  à vivre.  L’an  389  de 
Rome,  363  avant  J.  C.,  la  peste  désola  Rome,  et  la  plus 
illustre  victime  de  ce  fléau  fut  Camille.  11  fut  pleuré  de 
toute  la  république,  et  laissa  des  descendants  qui  soutin- 
rent pendant  quelque  temps  la  gloire  de  son  nom. 

CAMILLE  (Furius),  étant  proconsul  d’Afrique  sous 
le  règne  de  Tibère,  marcha  contre  Taefarinas , qui  com- 
mandait une  troupe  considérable  de  Numides  et  de 
Maures  qu’il  avait  fait  révolter  contre  les  Romains.  A la 
tête  d’une  seule  légion  et  d’un  petit  corps  d’auxiliaires, 
il  défit  en  bataille  rangée  l’ennemi,  dont  les  forces  étaient 
très-supérieures.  Il  passait  auparavant  pour  novice  dans 
l’art  de  la  guerre.  Tibère  n’en  fut  que  plus  porté  à relever 
sa  gloire  devant  le  sénat.  Cette  compagnie  lui  décerna 
les  ornements  du  triomphe.  Camille,  par  sa  modestie,  se 
fit  pardonner  cet  honneur. 

CAMILLE.  Voyez  SCRIBONIANUS. 

CAMILLE  DE  LELLIS.  Voyez  LELLIS. 

C AMILLI  (Camillo  de’)  , poêle  italien  , né  à Sienne 
dans  le  f C®  siècle,  a fait  un  recueil  des  épithètes  employées 
par  l’Arioste  dans  V Orlando  forioso,  et  l’a  publié  dans 
l’édition  de  ce  poëme,  Venise,  1384,  in-4®;  on  lui  doit 
encore  3 chants  pour  servir  de  continuation  à la  Gerusa- 
lemme  liberata  du  Tasse,  dans  l’édition  de  Ferrare,  1383, 
in-lâj  Imprcse  illustri  di  diversi  con  discorsi,  ib.,  1386, 
in-4®  ; Le  Epistole  de  Ovidio  tradott.  in  terza  rima,  ibid,, 
1387  ; une  édition  augmentée  du  Vocabulaire  des  langues 
toscane  et  castillane,  1391. 

CAMILLIANI  (François),  sculpteur  florentin  du 
16®  siècle  , excella  dans  les  morceaux  de  sculpture  des- 
tinés à l’embellissement  des  jardins  ; les  figures  dont  il 
orna  ceux  de  don  Louis  de  Tolède  à Florence,  étaient 
justement  estimées  des  connaisseurs. 

CAMILLO  (Jules)  , surnommé  Delminio  du  nom 
d’un  village  de  Frioul,  où  il  naquit  en  1479,  enseigna  la 
logique  à Bologne  avec  succès,  et  mourut  à Milan  en  1330. 
Ses  œuvres  en  prose  et  en  vers  ont  été  recueillies  à Venise 
par  Thomas  Porcacchi,  1532,  1379,  1381  et  1384.  Ses 
poésies  latines  se  trouvent  dans  les  Deliciœ  poetarum  ita- 
lorutn. 

CAMILO  (François),  peintre  espagnol,  d’un  genre 
gracieux  et  bon  coloriste,  né  à Madrid  vers  1610,  mort 
en  1671,  élève  de  Pierre  de  las  Cuevas,  fut  choisi  par 
le  duc  d’Olivarez,  pour  décorer  le  palais  royal  de  Ma- 
drid. C’est  de  lui  que  sont,  dans  la  salle  de  la  comédie, 
les  portraits  des  rois  d’Espagne,  et  dans  la  galerie,  les 
belles  fresques  représentant  les  31  étamorphoses  d’ Ovide . Il 
excellait  aussi  dans  les  tableaux  de  dévotion.  On  remarque 
de  cet  artiste  à Alcalade  Henarez  Ste.  Marie  Egyptienne 
dans  l’église  des  Capucins  j à Salamanque  St,  Charles 
Borromée  ; à Ségovie  wwq  Descente  de  Croix  ; à Madrid 
Notre-Dame  de  Belem. 

‘ CAM1NATZI.N,  neveu  de  Montezuma,  empereur  du 
Mexique,  souverain  de  Texcuco,  qui  relevait  de  cet  em- 
pire, entreprit  inutilement  de  délivrer  sa  patrie  du  joug 
des  Espagnols , combattit  longtemps  à la  tête  des  Mexi- 
cains insurgés,  et  périt  les  armes  h la  main  au  siège  de 
Mexico  en  1321. 


CAMÏNER  (Dominique)  , historien,  né  à Venise  , en 
1731 , fut  un  des  collaborateurs  de  Jérôme  Zanetti  qui 
publiait  alors  un  journal  sous  ce  titre  : Il  nuovo  Posti- 
glione.  Bientôt  il  en  établit  un  autre  intitulé  : VEuropa 
let  1er  aria , dont  il  a donné  58  vol.  de  1768  à 1774, 
et  qui  devint  alors  le  Giornàle  enciclopedico.  Cet  infa- 
tigable écrivain  mourut  la  même  année  que  sa  fille, 
le  3 novembre  1796,  à Sant-Angiolo , où  il  s’était  retiré 
à l’approche  des  armées  françaises.  Caminer  a continué 
le  Tableau  de  la  révolution  des  colonies  anglaises  de  VA7né- 
rique  septentrionale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Sto- 
ria  délia  guerra  trà  la  Prussia  e la  Porta  ottomana  ; 
Storia  délia  guerra  per  la  sucessione  degli  stati  di  Baviera; 
Vita  di  Federico  II , 5 vol.  ; Storia  delregno  di  Corsica. 

CAMINER  (Élisabeth),  fille  du  précédent,  naquit  à 
Venise  en  1731.  Dès  son  enfance  elle  montra  le  goût  le 
plus  vif  pour  l’élude  ; elle  employait  à la  lecture  tous  les 
moments  qu’elle  pouvait  dérober  aux  occupations  ordi- 
naires de  son  sexe.  Dans  ses  loisirs  , elle  apprit  les  lan- 
gues étrangères.  A 18  ans,  elle  traduisit  en  italien  l’ Hon- 
nête criminel,  qui  fut  représenté  dans  les  principales  villes 
d’Italie  : c’était  son  premier  ouvrage.  En  1771 , elle 
épousa  le  docteur  Turra  de  Vicence  ; et  quoiqu’elle  eût 
suivi  son  mari  dans  celte  ville,  lorsque  son  père,  à rai- 
son de  ses  vastes  travaux  littéraires,  fut  forcé  de  quitter 
la  rédaction  du  Giornàle  enciclopedico,  elle  le  continua  du 
82®  au  233®  vol.  Elle  mourut  en  1796.  Elle  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Outre  ses  Raccolte  di  composi- 
zioni  teatrali , tradotte , Venise,  1772  , 1774,  1776  , en 
20  vol.  in-8® , on  lui  doit  des  traductions  des  œuvres  de 
Shakspeare , en  prose  ; du  Tableau  de  Vhistoire  moderne 
de  Mehegan  ; des  Contes  7noràux  de  Marmontel  ; de  VAmi 
des  enfants  de  Berquin,  et  des  OEuvres  pastorales  de 
Gessner. 

CAMïNO  (Biaquin  de),  souverain  de  Trévise,  d’une 
famille  noble  du  parti  guelfe,  et  qui  avait  acquis  la  sou- 
veraineté au  commencement  du  13®  siècle.  Il  était  con- 
temporain du  féroce  Ezzelin  da  Romano,  et  combattit 
contre  lui  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Frédéric  II. 
Albéric , frère  d’Ezzelin , lui  enleva  Trévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu’en  1260  ; mais  à la  chute  de 
la  maison  de  Romano,  celle  de  Camino  recouvra  la  sou- 
veraineté de  Trévise.  Ghérard  de  Camino  fut  choisi  en 
1294  par  le  marquis  Azzo  d’Este , comme  le  plus 
distingué  parmi  les  seigneurs  lombards  du  parti  guelfe, 
et  c’est  de  lui  qu’il  voulut  recevoir  les  ordres  de  cheva- 
lerie. 

CAMïNO  (Richard  de)  succéda  au  précédent,  et  réu- 
nissait les  seigneuries  de  Trévise,  Feltre  et  Bellune;  il  fut 
tué  en  1312  par  un  paysan  qui  l’attaqua  avec  une  serpe, 
et  qui  fut  immédiatement  après  mis  en  pièces  par  les 
gardes  de  ce  seigneur , sans  qu’on  pût  découvrir  quel 
motif  l’avait  poussé  à cet  attentat. 

CAMINO  (Guccello  de)  succéda  à son  frère,  et  fut 
le  dernier  prince  de  cette  maison,  dépouillée  de  sa  sou- 
veraineté en  1329  par  Cane  de  la  Scala.  La  petite  cour 
des  seigneurs  de  Camino  est  remarquable  pour  avoir  été 
de  bonne  heure  l’asile  des  poètes  et  des  troubadours  pro- 
vençaux, qui  étaient  honorés  en  Lombardie  avant  que  la 
nation  italienne  eût  elle-même,  une  langue  poétique  et 
des  hommes  capables  d’en  tirer  parti. 
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CAMMA,  veuve  de  Sinatus , prince  de  Galatie , s’est 
rendue  célèbre  par  la  vengeance  qu’elle  exerça  contre 
Sinorix , meurtrier  de  son  époux.  Ce  trait  historique  a 
fourni  à Th.  Corneille  l’idée  de  sa  tragédie  de  Camma^ 
reine  de  Galatie,  1661.  Ce  sujet  avait  été  déjà  traité  par 
.ïean  de  Hays  en  1578,  dans  une  pièce  dramatique  en 
7 actes. 

CAMMAS  (Lambert-François-Thérèse),  peintre, 
architecte  et  professeur,  né  à Toulouse  en  1743,,  fils  d’un 
architecte  à qui  cette  ville  est  redevable  de  plusieurs  mo- 
numents importants , et  qui  contribua  beaucoup  à l’éta- 
blissement de  son  académie  des  beaux-arts , alla  se  per- 
fectionner à Rome , voyagea  longtemps  dans  l’Italie , où 
il  se  livra  à de  grandes  recherches  sur  l’ancienne  archi- 
tecture, et  fut  admis  à l’académie  de  St. -Luc.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de  travaux  importants  ; mais 
leur  exécution , toujours  retardée  sous  divers  prétextes , 
fut  indéfiniment  ajournée  par  la  révolution.  Cependant 
il  en  adopta  les  principes,  fut  élu  juge  de  paix,  honneur 
qu’il  expia  par  une  détention  de  plusieurs  mois,  et  mou- 
rut en  1804.  Il  est  auteur  des  décorations  du  dôme  des 
Chartreux,  et  parmi  ses  tableaux  on  remarque  V Appari- 
tion de  la  Vierge  à St,  Bruno  , et  une  allégorie  sur  le 
Rappel  des  parlements,  qui  lui  valut  en  1775  le  prix 
extraordinaire , proposé  par  l’académie  de  peinture  de 
Toulouse. 

CAMO  (Pierre),  négociant,  est  l’un  des  sept  trouba- 
dours qui  fondèrent  en  1323  l’académie  des  Jeux  Floraux 
à Toulouse.  La  première  assemblée  solennelle  de  cette 
compagnie  eut  lieu  le  mai  de  l’année  suivante.  Elle 
avait  promis  aux  concurrents  une  violette  d’or  qui  fut 
adjugée  à Arn.  Vidal.  Dans  la  suite  les  capitoiils  ajoutè- 
rent à cette  fleur  une  églantine  et  un  souci  d’argent.  Un 
statut,  qui  subsiste  encore  , décida  que  ceux  qui  rempor- 
teraient les  trois  principales  fleurs,  seraient  créés  docteurs 
ou  maîtres  en  la  gaie  science. 

CAMOENS  (Louis),  le  plus  célèbre  des  poètes  portu- 
gais , naquit  à Lisbonne  en  1517.  Son  père  était  d’une 
famille  noble,  et  sa  mère,  de  l’illustre  maison  de  Sà.  Il  fit 
ses  études  à Coimbre.  Le  génie  de  Camoëns  était  inspiré 
par  l’histoire  de  son  pays,  et  les  moeurs  de  son  siècle  5 ses 
poésies  lyriques  surtout  appartiennent,  comme  les  œu- 
vres de  Dante,  de  Pétrarque,  de  l’Arioste  et  du  Tasse,  à 
la  littérature  renouvelée  par  le  christianisme,  et  à l’esprit 
chevaleresque , plutôt  qu’à  la  littérature  purement  clas- 
sique ; c’est  pourquoi  les  partisans  de  cette  dernière,  très- 
nombreux  du  temps  de  Camoëns,  n’applaudirent  point  à 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
études,  il  revint  à Lisbonne;  Catherine  d’Attayde,  dame 
du  palais , lui  inspira  l’amour  le  plus  vif.  Les  passions 
ardentes  sont  souvent  réunies  aux  grands  talents  natu- 
rels. La  vie  de  Camoëns  fut  tour  à tour  consumée  par 
ses  sentiments  et  par  son  génie.  Il  fut  exilé  à Santarem, 
à cause  des  querelles  que  lui  attira  son  attachement  pour 
Catherine.  Là , dans  sa  retraite , il  composa  des  poésies 
détachées  qui  exprimaient  l’état  de  son  âme,  et  l’on  peut 
suivre  le  cours  de  son  histoire  par  les  différents  genres 
d’impressions  qui  se  peignent  dans  ses  écrits.  Désespéré 
de  sa  situation,  il  se  fit  soldat,  et  servit  dans  la  flotte  que 
les  Portugais  envoyèrent  contre  les  habitants  de  Maroc.  Il 
composait  des  vers  au  milieu  des  batailles , et , tour  à 


tour,  les  périls  de  la  guerre  animaient  sa  verve  poétique^, 
et  la  verve  poétique  exaltait  son  courage  militaire.  Il  per- 
dit l’œil  droit  d’un  coup  de  fusil  devant  Ceuta.  De  re- 
tour à Lisbonne,  il  espérait  au  moins  que  ses  blessures 
seraient  récompensées,  si  son  talent  était  méconnu  ; mais 
quoiqu’il  eût  de  doubles  titres  à la  faveur  de  son  gouver- 
nement , il  rencontra  de  grands  obstacles.  Les  envieux 
ont  souvent  l’art  de  détruire  un  mérite  par  l’autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  deux  d’un  mutuel  éclat.  Camoëns, 
justement  indigné  de  l’oubli  dans  lequel  on  le  laissait, 
s’embarqua  pour  les  Indes  en  1553 , et  dit , comme  Sci- 
pion,  adieu  à sa  patrie,  en  protestant  que  ses  cendres 
même  n’y  seraient  point  déposées.  Il  arriva  dans  l’Inde, 
à Goa,  l’im  des  établissements  les  plus  célèbres  des  Por- 
tugais. Son  imagination  fut  frappée  par  les  exploits  de 
ses  compatriotes,  dans  cette  antique  partie  du  monde,  et, 
bien  qu’il  eût  à se  plaindre  d’eux , il  se  plut  à consacrer 
leur  gloire  dans  un  poëme  épique.  Mais  la  même  viva- 
cité d’imagination  qui  fait  les  grands  poëtes,  rend  très- 
difficiles  les  ménagements  qu’exige  une  position  dépen- 
dante. Camoëns  fut  révolté  par  les  abus  qui  se  commet- 
taient dans  l’administration  des  affaires  de  l’Inde , et  il 
composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont  le  vice-roi  de  Goa 
fut  si  indigné,  qu’il  l’exila  à Macao.  C’est  là  qu’il  vécut 
plusieurs  années  , n’ayant  pour  toute  société,  qu’un  ciel 
plus  magnifique  encore  que  celui  de  sa  patrie , et  ce  bel 
Orient,  justement  appelé  le  berceau  du  monde.  Il  y com- 
posa la  Lusiade,  et  peut-être,  dans  une  situation  aussi 
singulière , ce  poëme  devrait-il  être  encore  d’une  concep- 
tion plus  hardie.  L’expédition  de  Vasco  de  Gama  dans 
les  Indes  , l’intrépidité  de  cette  navigation  qui  n’avait  ja- 
mais été  tentée  jusqu’alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvrage  ; 
ce  qu’on  en  connaît  le  plus  généralement , c’est  l’épisode 
d’Inès  de  Castro  , et  l’apparition  d’Adamastor , ce  génie 
des  tempêtes  qui  veut  arrêter  Gama,  lorsqu’il  est  près  de 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Camoëns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à l’extrémité  du  monde  ; en  revenant 
à Goa,  il  fit  naufrage  à l’embouchure  de  la  rivière  Mécon, 
en  Cochinchine,  et  se  sauva  à la  nage,  en  tenant  dans  sa 
main  hors  de  l’eau  les  feuilles  de  son  poëme , seul  trésor 
qu’il  dérobait  à la  mer , et  dont  il  prenait  plus  de  soin 
que  de  sa  propre  vie.  Cette  conscience  de  son  talent  est 
une  belle  chose,  quand  la  postérité  la  confirme.  En  dé- 
barquant sur  le  rivage  , il  commenta  , dans  une  de  ses 
poésies  lyriques,  le  fameux  psaume  des  filles  de  Sion  en 
exil  {Super  flumina  Babylonis).  Camoëns  se  croyait  déjà 
de  retour  dans  son  pays  natal,  lorsqu’il  touchait  le  sol  de 
l’Inde  où  les  Portugais  étaient  établis  : de  retour  à Goa , 
il  fut  persécuté  par  un  nouveau  vice-roi  , et  retenu  en 
prison  pour  dettes  ; cependant  quelques  amis  s’étant 
engagés  pour  lui , il  put  s’embarquer  et  revenir  à Lis- 
bonne en  1569,  16  ans  après  avoir  quitté  l’Europe. 
Le  roi  Sébastien,  à peine  sorti  de  l’enfance,  prit  intéi'êt 
à Camoëns.  Il  accepta  la  dédicace  de  son  poëme  épique, 
et,  prêt  à commencer  son  expédition  contre  les  Maures 
en  Afrique,  il  sentit  mieux  qu’un  autre  le  génie  de  ce 
poëte,  qui  aimait  comme  lui  les  périls,  quand  ils  pou- 
vaient conduire  à la  gloire  ; mais  on  eût  dit  que  la  fata- 
lité poursuivait  Camoëns  : le  roi  Sébastien  fut  tué  de- 
vant Maroc,  à la  bataille  d’Alcaçar,  en  1578.  La  famille 
royale  s’éteignit  avec  lui,  et  le  Portugal  perdit  son  indé- 
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pcndancc.  Alors  toutes  ressources , comme  toute  espé- 
rance, furent  perdues  pour  Camoëns.  Sa  pauvreté  était 
telle,  que,  pendant  la  nuit,  un  esclave  qu’il  avait  ramené 
de  rinde,  mendiait  dans  les  rues  pour  fournir  à sa  sub- 
sistance. Dans  cet  état,  il  composa  encore  des  chants  lyri- 
ques , et  les  plus  belles  de  ses  pièces  de  vers  détachées 
contiennent  des  complaintes  sur  ses  misères.  Enfin  le 
héros  de  la  littérature  portugaise,  le  seul  dont  la  gloire 
soit  à la  fois  nationale  et  européenne,  périt  à l’hôpital  en 
1579.  Quinze  ans  après,  un  monument  lui  fut  élevé. 
L’édition  la  plus  estimée  de  ses  œuvres  a paru  à Lisbonne 
en  1779-1780,  sous  ce  titre';  Ohras  de  Luis  de  Camoens 
principe  dos  poetes  de  Hespanha,  4 tom.  en  5 vol.  in-12  ; 
idem,  seconda  ediçaon,  ibid.,  1782-1785.  Le  tome  1®*', 
divisé  en  deux  parties,  contient  la  Vie  de  l’auteur  et  la 
Lusiade.  Le  dernier  volume  contient  le  Théâtre  et  les 
ouvrages  attribués  au  Camoëns, 

CAMOSIO  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  dans  le 
Trévisan  au  1 6®  siècle , professa  la  théologie  à Bologne, 
puis  à Macerata,  fut  chargé  par  Pie  IV  d’interpréter  les 
Pères  grecs  de  l’Église,  et  mourut  en  1581.  On  a de  lui 
une  Veï'sion  latine  du  Traité  de  Psellus  sur  la  Physique 
d’Aristote,  Venise,  1554,  in-fol.;des  Commentaires  ^vqc,s 
sur  la  Métaphysique  de  Théophraste;  des  Traductions 
latines  de  la  Métaphysique  d’Aristote  et  des  Com- 
mentaires  d’Olympiodore  sur  les  météores  ; des  Poésies 
grecques,  etc. 

CAMOLX  (Anmbal),  centenaire,  plus  connu  sous  son 
prénom , né  à Nice  le  20  mai  1638 , mort  à Marseille  le 
18  août  1759 , âgé  de  121  ans  et  3 mois,  avait  servi  sur 
les  galères  en  qualité  de  soldat;  l’exercice  et  la  sobriété 
l’ayant  préservé  des  infirmités  de  la  vieillesse,  il  atteignit  sa 
100®  année  sans  avoir  été  malade.  Louis  XV  lui  accorda 
une  pension  de  300  livres.  Il  attribuait  sa  longévité  à la 
racine  d’angélique  qu’il  mâchait  habituellement.  Il  avait 
près  de  Tl  7 ans  lorsque  de  Belloy  fut  nommé  évêque  de 
Marseille.  Ce  prélat  le  visita  sur  son  lit  de  mort.  Annibal 
lui  dit  : « Monseigneur,  je  vous  lègue  mon  grand  âge.  « Le 
cardinal  se  rappelait  ce  legs  singulier,  et  disait  en  riant 
qu’il  l’avait  accepté.  Joseph  Vernet  a peint  Annibal  Ca- 
moux  dans  une  vue  du  port  de  Marseille  ; ce  tableau  est 
au  musée  de  Paris. 

CAMPAGNOL  A (Dominique),  peintre,  né  à Padoue 
en  1482,  élève  du  Titien,  peignit  des  paysages  dans  le  goût 
de  ce  maître,  décora  de  ses  fresques  plusieurs  églises  et  des 
palais  à Venise  et  dans  d’au  tres  villes  d’Italie,  et  mourut  à 
Padoue  en  1550.  Il  a gravé  à l’eau-forte  et  sur  bois  dif- 
férentes compositions  dont  on  trouve  le  catalogue  dans 
le  Maîiuel  d’Huber,  III,  54. 

CAMPAGNOL  A (Jules),  peintre  et  graveur,  parent 
du  précédent,  a laissé  quelques  tableaux  et  des  planches 
gravées  à l’eau-forte. 

CAMPAN  (Jeanne-Louise-Henriette-Genest,  M®'®), 
née  à Paris  le  6 octobre  1752,  était  fille  de  M.  Genest , 
premier  commis  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions,  la  jeune  Henriette 
Genest  acquit  en  peu  de  temps  des  connaissances  variées. 
Le  Tasse,  Milton,  Dante,  Shakspeare  môme  lui  devin- 
rent familiers.  Ces  talents  attirèrent  sur  elle  l’attention 
de  M“®  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  lui  fit  avoir  la  charge 
de  lectrice  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVL  Elle  n’a- 


vait que  15  ans  lorsqu’elle  fut  présentée  au  château  de 
Versailles.  Le  mariage  que  le  duc  de  Choiseul  conclut 
en  1770,  entre  le  Dauphin  et  la  fille  de  Marie-Thérèse,  ' 
changea  sa  situation.  Marie-Antoinette , du  même  âge 
que  M^i®  Genest,  avait  fait  quelquefois  de  la  musique  avec 
elle  chez  les  sœurs  du  roi.  Ses  aimables  qualités  ayant 
inspiré  à la  princesse  le  désir  de  se  l’attacher,  Mesdames 
consentirent  à ce  qu’elle  passât  à son  service.  Marie-An- 
toinette la  maria  alors  à M.  Campan,  son  secrétaire  in- 
time, et  la  prit  pour  sa  femme  de  chambre , en  lui  per- 
mettant de  conserver  sa  charge  de  lectrice  auprès  de  ses 
tantes.  La  révolution  préparée  depuis  longtemps  par  le 
désordre  des  finances,  et  des  abus  qu’il  était  urgent  d’ex- 
tirper, éclata.  Ce  fut  à l’époque  de  cette  terrible  cata- 
strophe que  Marie-Antoinette  fut  à même  d’apprécier 
tout  le  prix  de  l’attachement  de  M*“®  Campan.  Pendant 
le  cours  de  ce  drame  sanglant,  elle  ne  manqua  jamais  de 
courage,  ni  de  présence  d’esprit  pour  secourir  ou  conso- 
ler la  reine,  et  rendit  les  plus  grands  services  à la  famille 
royale,  qu’elle  ne  quitta  presque  point  jusqu’à  la  journée 
du  10  août.  Elle  était  aux  Tuileries  lorsque,  dans  la  vue 
d’éviter  l’effusion  du  sang,  le  roi  se  rendit  au  sein  de 
l’assemblée  nationale.  On  sait  de  quelle  manière  la  bonté 
de  Louis  XVI  fut  rendue  inutile,  et  comment  le  palais 
fut  envahi  par  la  populace  furieuse.  Le  petit  nombre  des 
serviteurs  qui  y étaient  accourues , pour  faire  à l’infor- 
tuné monarque  un  rempart  de  leurs  corps,  furent  égor- 
gés. Le  tour  de  M®“®  Campan  était  venu  ; déjà  un  des  as- 
saillants avait  fait  briller  à ses  yeux  un  glaive  assassin , 
quand  un  homme  à longue  barbe  s’écria  : « Faites  grâce 
aux  femmes,  ne  déshonorez  pas  la  nation,  » et  lui  sauva 
ainsi  la  vie.  Reconduite  jusque  dans  sa  maison,  par  une 
escorte  de  la  garde  nationale,  elle  demanda,  le  lendemain, 
avec  les  plus  vives  instances,  à partager  la  captivité  de 
la  reine,  qui  avait  été  transférée  au  Temple  ; mais  Pétion 
lui  refusa  durement  cette  faveur , la  menaçant  même  de 
l’envoyer  à la  Force,  si  elle  insistait  plus  longtemps. 
Elle  se  retira  à Combertin,  et  ce  fut  dans  cette  retraite 
où  elle  ne  cessait  de  verser  des  larmes  sur  le  sort  de  ses 
augustes  maîtres , qu’elle  apprit  les  attentats  des  21  jan- 
vier et  1 6 octobre.  Quelque  temps  avant  la  prise  du  châ- 
teau, le  roi,  sans  cesse  environné  d’hommes  intéressés  à 
incriminer  ses  actions , ne  eroyant  pas  prudent  de  con- 
server des  papiers  qui  eussent  pu  le  compromettre , en 
avait  rendu  M™®  Campan  dépositaire  ; ce  fait  fut  découvert. 
Accusée,  poursuivie  à ce  sujet  par  Robespierre,  M™®  Cam- 
pan allait  être  victime  de  son  dévouement,  lorsque  le  9 ther- 
midor vint  l’arracher  à l’échafaud.  La  révolution  avait  dé- 
truit la  fortune  de  M“®  Campan  ; elle  se  trouva  avec  une 
faible  somme  de  500  francs , en  assignats , et  obligée  de 
soutenir  une  mère  de  70  ans,  un  fils  encore  en  bas 
âge,  et  un  mari  toujours  malade  et  accablé  de  dettes. 
Elle  se  détermina  alors  à établir,  en  1794 , une  maison 
d’éducation  à Saint-Germain.  Depuis  le  commencement 
de  la  révolution,  toutes  les  pensions  avaient  été  fermées, 
et  le  cours  des  études  suspendu.  Cet  état  de  choses  assu- 
rait un  plein  succès  à un  établissement  de  ce  genre,  di- 
rigé par  une  femme  comme  M“®  Campan , qui  unissait  à 
l’expérience  et  aux  talents  le  ton  et  les  habitudes  de  la 
haute  société.  En  effet,  au  bout  d’un  an,  sa  maison  comp- 
tait déjà  60  élèves  appartenant  aux  familles  les  plus 
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distinguées.  de  Beauliarnais , quelque  temps  avant 
son  mariage  avec  le  général  Bonaparte , y avait  placé  sa 
fille  Hortense  et  sa  nièce  Emilie.  Le  général,  à son  retour 
d’Italie,  visita  rétablissement  de  Carnpan , en  loua 
beaucoup  l’excellente  tenue,  et  invita  cette  dame  à dîner 
à la  Malmaison.  Après  la  bataille  d’Austerlitz , il  créa , 
par  un  décret,  la  maison  d’Écouen,  dans  laquelle  il  vou- 
lait que  les  sœurs,  les  filles  et  les  nièces  des  braves  morts 
au  champ  d’honneur , retrouvassent  les  soins  de  la  mai- 
son paternelle.  Il  en  confia  la  direction  à M*"®  Campan, 
qui  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  une  supériorité  qui  ne 
lui  a jamais  été  contestée,  et  d’une  façon  qui  satisfit  pleine- 
ment Napoléon.  L’époque  de  la  restauration  devint  pour 
elle  celle  des  chagrins  les  plus  amers  : tandis  que  tous  les 
anciens  serviteurs  de  la  maison  royale , comblés  de  bien- 
faits et  de  récompenses,  se  livraient  à la  joie,  le  dévoue- 
ment de  Campan  fut  méconnu,  et  sa  maison  d’Écouen 
supprimée.  La  vive  douleur  qu’elle  en  ressentit  altéra  sa 
santé.  Un  coup  plus  terrible  que  tout  ce  qu’elle  avait 
éprouvé  jusqu’alors  vint  la  frapper.  Campan  avait 
vu  moissonner  une  partie  de  sa  famille  par  la  faux  de  la 
révolution  et  par  les  maladies  : il  lui  restait  un  fils  qu’elle 
se  vit  enlever  par  la  mort.  D’après  le  conseil  des  méde- 
cins, elle  essaya  d’aller  chercher  des  distractions  en  Suisse 
et  aux  eaux  de  Bade,  rien  ne  put  cicatriser  ses  blessures, 
elle  revint  à Mantes,  où  elle  mourut  le  16  mars  1822. 
M“®  Campan  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  ont 
paru,  en  grande  partie,  après  sa  mort:  Conversations 
d’une  mère  avec  sa  fille , en  français  et  en  anglais  ; Paris, 
an  XII , in-8°  (anonyme)  ; Lettres  de  deux  jeunes  amies , 
Paris,  in -8®  (réimprimées  en  partie  dans  le  tome  III  des 
Mémoires)-^  2«  édition,  1825,  in-i2,  5®  édition,  1825; 
Mémoires  sur  la  vie  'privée  de  M arie- Antoinette , reine  de 
France  et  de  Navarre,  suivis  de  souvenirs  et  anecdotes 
historiques  sur  les  règnes  de  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis  XVI , Paris , 1822,  5 vol.  in-8“  ; De  Véducation, 
2 vol.  in-8®,  Paris,  1825,  5 vol.  in-12,  1824  ; 50  Con- 
seils aux  jeunes  plies,  in-12,  Paris,  1825. 

CAMPAN  (Henri)  , fils  de  la  précédente  , né  à Paris 
en  1772.  Nommé  en  1807  auditeur  au  conseil  d’État,  il 
remplit  à Berlin , après  l’entrée  des  Français  dans  cette 
ville,  les  fonctions  de  directeur  des  postes , et  fut  chargé 
ensuite,  en  Espagne  et  en  Italie,  de  diverses  missions 
dont  il  s’acquitta  avec  autant  de  zèle  que  de  talent.  En- 
voyé à Toulouse , en  qualité  de  commissaire  général  de 
police,  il  remplit  ces  fonctions  avec  une  modération  et 
une  sagesse  qui  lui  méritèrent  à la  fois  l’estime  et  l’affec- 
tion de  ses  administrés.  A la  restauration,  Campan  par- 
tagea la  défaveur  dont  sa  mère  fut  si  injustement  frappée; 
il  fut  destitué.  L’esprit  de  parti , dont  l’aveuglement  fu- 
neste ne  se  manifesta  que  trop  en  1815,  lui  suscita  à cette 
époque  des  persécutions  que  ses  sentiments  et  son  carac- 
tère eussent  dû  lui  épargner.  Retenu  à Montpellier  par 
une  maladie  grave,  Campan,  par  la  seule  raison  qu’il 
était  parent  du  maréchal  Ney,  fut  arraché  de  sa  demeure 
et  traîné  dans  les  prisons.  Il  dut  sa  liberté  quelques  mois 
après  aux  justes  réclamations  de  M.  Lally-Tollendal. 
Campan  se  livrait  à l’étude  lorsqu’il  mourut  presque  su- 
bitement, en  1821. 

CAMPxlNA  (César),  historien  italien,  né  dans  le 
16®  siècle  à x\quila  , mort  en  1606,  a publié  entre  autres 
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ouvrages  : Alheri  delle  famiglie  che  Iianno  signoreggiato 
in  Mantova,  Mantoue,  1590,  in-4®  ; Delle  famiglie  in 
Baviera,  e delle  reali  di  Spagna,  Vérone,  1592,  in-4®; 
Dell’  istoria  del  mondo,  Yenise,  1591-1599,  2 vol.  in-4®; 
ibid.,  1607;  Storia  delle  guerre  di  Flandria,  Vicence, 
1602,  in-4'';  La  Vitadi  Philippo  II,  ibid.,  1608,  in-4®. 

CAMPANA  (Albert),  (héologien  et  littérateur,  né  à 
Florence  vers  la  fin  du  16®  siècle,  enseigna  à Pise,  puis 
à Padoue,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1659. 
On  a de  lui  une  traductmi  italienne  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain,  Venise,  1640,  in-12.  Il  avait  composé  d’autres  ou- 
vrages qui  sont  restés  en  manuscrit. 

CAMPANA  (Pierre),  graveur,  né  à Soria,  royaume 
de  Naples  en  1727,  élève  de  Roch  Pozzi , passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à Rome,  travailla  d’après  diffé- 
rents maîtres,  et  publia  un  assez  grand  nombre  d’estam- 
pes que  l’on  trouve  dans  les  Recueils  des  galeries  de  Flo- 
rence et  de  Rome,  et  dans  plusieurs  cabinets  d’amateur. 
Une  des  plus  connues  représente  saint  Pierre  délivré  de 
prison  par  un  ange,  d’après  Math.  Preti. 

CAMPANA,  commandant  de  la  Légion  d’honneur, 
général  de  brigade  , etc. , né  à Turin  , vers  1770,  se  des- 
tinait à la  profession  de  médecin  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes,  et  s’enrôla,  pour  les 
défendre , dans  la  légion  des  Allobroges , où  il  fut  fait 
sous-lieutenant.  Il  suivit  ce  corps  aux  Pyrénées , revint 
en  Italie,  eut  sa  part  de  tous  les  dangers  de  cette  époque, 
et  fut  fait  adjudant-commandant  à la  fin  de  la  campagne. 
A l’époque  de  la  réunion  du  Piémont  à la  France,  il 
quitta  le  service,  et  fut  nommé  préfet  d’Alexandrie.  Mais 
ces  fonctions  convenaient  peu  h son  humeur  guerrière. 
Il  rentra  sous  les  drapeaux , fut  fait  général  de  brigade, 
et  combattit  à Diernstern,  où  il  fut  atteint  de  deux  coups 
de  feu.  Il  se  rétablit  bientôt  de  ses  blessures,  se  distingua 
à Austerlitz,  devint  aide  de  camp  du  grand-duc  de  Berg, 
et  périt  dans  la  campagne  suivante  en  défendant  la  petite 
ville  d’Ostrolenka  qu’attaquait  le  général  Essen. 

CAMPAN AIO  (Lorenzodi  LODOVICO),  sculpteur  et 
architecte  florentin  , né  en  1494  , fut  l’ami  de  Raphaël, 
qui  l’employa  dans  divers  travaux  importants , épousa 
une  sœur  de  Jules  Romain  , et  mourut  en  1541. 

CAMPANELLA  (Thomas),  dominicain , né  à Stillo, 
bourgdeCalabre,le5sept.  1568, se  distingua,  jeune  encore, 
dans  une  thèse  contre  un  vieux  professeur  de  son  ordre. 
Le  vieillard  , irrité  d’avoir  été  embarrassé  par  un  jeune 
homme,  l’accusa  d’avoir  voulu  livrer  Naples  aux  ennemis 
de  l’État,  et  de  professer  des  sentiments  erronés.  Campa- 
nella  expia  le  tort  d’avoir  raison  par  une  détention  de 
27  ans.  Le  jugement  l’avait  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle : il  y essuya  jusqu’à  7 fois  la  question  24  heures 
de  suite,  et  n’en  sortit  qu’à  la  prière  du  pape  Urbain  VIIL 
Il  vint  à Paris  en  1624,  fut  protégé  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  mourut  en  1659.  Celui  de  tous  scs  ouvrages 
qui  a fait  le  plus  de  bruit  est  son  Atheismus  triumphatus, 
Rome  (Paris),  1651,  in-fol.;  1656,  in-4°.  L’auteur,  tout 
en  combattant  les  athées,  semble  les  favoriser;  car  il  ré- 
pond très-faiblement  aux  arguments  qu’il  leur  prête.  On 
a encore  de  lui  : Monarchia  Messiœ  Jesùl655,  in-L" , livi’e 
rare,  qui  fut  supprimé  sur  la  demande  de  plusieurs  sou- 
verains ; Discorsi  délia  libella,  1655,  in-L® , également 
recherché  des  curieux  ; Civitas  solis,  roman  politique  dans 
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le  genre  de  Tütopie,  imprimé  souvent,  et  en  dernier  lieu 
à Utrecht  en  1648,  in- 16,  à la  suite  du  Mundus  aller  et 
idem  de  i os.  Halle;  De  Monarehiâ  hispanieâ  discursus, 
Amsterdam,  1655.  L’auteur  y indique  au  roi  d’Espagne 
les  moyens  de  parvenir  à la  monarchie  universelle. 

CAMPAIXELLA  (Basile)  , dominicain  de  Païenne, 
vivait  en  1617.  11  a traduit  de  l’espagnol  : Trattato  de^ 
scrupoli  e de*  suoi  rimedj  del  P.  l’Alfonso  Cabrera,  etc. 

C AMP Ax^' ELLA  (Angelo),  graveur,  né  à Rome  vers 
4 748,  a gravé  plusieurs  morceaux,  entre  autres  les  statues 
des  apôtres  à Saint-Jean  de  Latran;  Artémise,  d’après 
une  statue  de  Poucet,  sculpteur  lyonnais,  et  la  Présenta- 
tion de  Veïifant  Jésus,  d’après  Bartolomeo. 

CAMPAINI  (Jean-Antoine)  naquit  en  1427  tà  Cavelli, 
village  de  la  terre  de  Labour  (Campania,  d’où  il  prit  son 
nom),  d’une  paysanne  qui  accoucha  de  lui  sous  un  lau- 
rier. De  berger  devenu  valet  d’un  curé , il  apprit  assez 
de  latin  sous  son  nouveau  maître  pour  être  précepteur  à 
Naples.  Ses  talents  lui  ayant  fait  une  réputation , Pie  II 
le  nomma  évêque  de  Grotone , et  ensuite  de  Terramo. 
Paul  II  et  Sixte  iV  l’employèrent  dans  des  affaires  très- 
difficiles.  Ce  dernier  pontife,  le  soupçonnant  d’être  entré 
dans  une  conspiration  contre  lui,  le  bannit  de  toutes  les 
terres  de  l’Église.  Campanî,  consume  par  la  maladie  et  le 
chagrin,  mourut  à Sienne  le  15  juillet  1477.  Bavait  signalé 
plusieurs  fois  son  éloquence  en  public , entre  autres  à la 
diète  de  Ratisbonne.  Outre  une  édition  de  Tite-Live,  Rome, 
1471-1472,  O vol.  in-foL,  de  Justin,  des  Philippiques  de 
Cicéron,  des  histituüons  de  Quintilien,  et  des  Vies  de 
Plutarque,  toutes  in-fol.,  sans  date,  mais  antérieures  à 
1477;  on  a de  lui  divers  opuscules  recueillis  sous  ce  titre  : 
Opéra  varia , in-fol. , Rome,  1495,  rare.  Mencken  en  a 
détaché  les  lettres  et  les  poésies,  Leipzig,  1707,  in-8°. 

C AMPxiNI-ALÏMENSÏS  (Mathieu),  curé  d’une  pa- 
roisse de  Rome  au  17®  siècle,  sous  le  pontificat  d’Alexan- 
dre VII,  employait  ses  loisirs  aux  travaux  de  l’optique, 
et  de  l’horlogerie , et  fut  surtout  célèbre  par  son  adresse 
à tailler  et  à polir  des  lentilles  d’une  convexité  très-peu 
sensible  ; il  en  fit  trois  pour  Louis  XIV,  dont  l’une  avait 
136  pieds  de  foyer.  Elles  servirent  à Cassini  pour  la  dé- 
couverte des  2 satellites  les  plus  voisins  de  Saturne.  Cam- 
pani  est  auteur  d’un  ouvrage  latin  où  il  décrit  une  in- 
vention qu’il  croit  sûre  pour  remédier  à l’irrégularité  des 
vibrations  du  pendule,  provenant  des  altérations  de  l’air. 

CxVMPANI  (Joseph),  frère  du  précédent,  s’occupait 
aussi  d’optique  et  d’astronomie  ; on  a de  lui  deux  Mé- 
moires sur  des  observations  astronomiques. 

CAMPANI  (Nicolas),  écrivain  siennois  du  16®siècle, 
auteur  de  quelques  comédies  villageoises  dans  le  goût  de 
celles  de  Rodolphe  Martinelli , était  comme  lui  membre 
de  la  société  des  Piozzi,  fondée  à Sienne  vers  la  fin  du 
15®  siècle.  La  plus  connue  des  pièces  de  Campani  est  le 
Straseino,  dont  le  nom  lui  est  resté.  On  en  compte  au  moins 
5 éditions  : la  première  est  de  Vienne,  1519,1a  dernière 
de  Venise,  1 592. 

CAMPANILE  (Philibert),  Napolitain,  a publié  les 
ouvrages  suivants  : Idee  ovvero  forme  delV  eloquentia,  etc., 
Naples,  1606,  in-4";  Jimii  ovvero  insegni  de  nobili, 
ibid.,  1681,  in-fol.,  3®  édition  ; Jstoria  délia  fainiglia 
di  Sangro,  ibid.,  1615,  in-fol. 

CAMPANILE  (Je  an-Jérôme)  , parent  du  précédent, 
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docteur  en  droit  et  évêque  de  Lacerdone,  puis  d’Isernie, 
mort  à Naples  en  1626,  est  auteur  de  Diversorium  jurù 
canonici,  Naples,  1620,  in  fol. 

CAMPANILE  (Joseph),  né  à Naples  vers  1630,  s’at- 
tira un  grand  nombre  d’ennemis  par  ses  Notiees  sur  la 
noblesse,  où  il  ealomniait  la  plupart  des  familles  napoli- 
taines les  plus  puissantes  ; convaincu  d’avoir  falsifié  les 
titres  sur  lesquels  il  les  appuyait , il  fut  renfermé  dans 
une  étroite  prison  jusqu’à  sa  mort,  en  1674.  On  a de  lui  : 
Lettere  capriciose,  Naples,  1660,  in-12;  Prose  varie, 
ibid.,  1666:  Dialoqi  morali,  1666;  Notizie  di  Nobilità 
1672,  in-4®. 

CAMPANILE  (Jean-Baptiste),  prêtre,  né^o.  Païenne 
dans  le  17®  siècle,  a publié  des  sermons,  des  panégyri- 
ques, et  un  ouvrage  intitulé  : Palermo  antico  riscontrato 
al  moderno, 

CAMPANIÜS  (Thomas),  savant  suédois,  né  dans 
le  15®  siècle,  est  auteur  d’une  Description  de  la  Nouvelle- 
Suède,  appelée  aujourd’hui  Pensylvanie,  Stockholm, 
1702 , ouvrage  curieux  où  sont  indiquées  les  causes  qui 
firent  perdre  cette  colonie  à la  Suède. 

CAMPANO  (Jean),  mathématicien  né  à Novare 
en  Milanais,  vivait  dans  le  1 5®  siècle.  Il  a publié  Euclidis 
data,  Venise,  1482,  in-fol.  On  lui  doit  encore:  Euclidis 
elementa , Bâle,  1546,  in-fol.  Cette  dernière  traduction 
a été  faite  sur  le  texte  arabe,  la  version  grecque  n’étant 
pas  encore  retrouvée  à cette  époque. 

CAMPANUS  (Jean),  disciple  de  Luther,  né  dans  le 
duché  de  Juliers,  renouvela  les  erreurs  des  ariens  en  Al- 
lemagne, et,  poursuivi  pour  ses  opinions,  fut  obligé  d’er- 
rer de  ville  en  ville,  et  mis  plusieurs  fois  en  prison. 
Appelé  à Rome  en  1531,  il  se  rendit  aux  ordres  du  sou- 
verain pontife  , et  resta  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien jusqu’en  1536.  Il  paraît  qu’alors  il  abjura  ses  opi- 
nions. De  Rome  il  se  rendit  à Venise,  où  il  passa  quelque 
temps  logé  dans  le  palais  des  Gontarini,  ses  protecteurs  ; 
il  se  disposait  à revenir  en  Allemagne,  lorsqu’il  mourut 
vers  1545.  Schclham  a publié  dans  le  t.  XI  des  AmæniL 
litter.  une  curieuse  Dissertation  sur  Campanus.  C’était 
un  très-savant  homme.  Il  a publié  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  une  Paraphrase  des  Psaumes  en  allemand, 
et  une  Grammaire  hébraïque. 

CAMPANUS  (François),  littérateur  lucquois,  vivant 
au  16®  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  : Quœs- 
tio  Virgiliana,  etc.,  où  il  justifie  l’auteur  des  Géorgiques 
et  de  VEnéide  des  négligences  qu’on  lui  a reprochées. 
Milan,  1540,  in-4^;  Paris,  1541,  in-8®.  On  lui  doit  en- 
core un  Panéqyrique  (en  latin)  adressé  au  pape  Adrien  VI, 
Pavie,  1523,  in-4o. 

CAMPANUS  (Apollonius),  correcteur  d’imprimerie 
à Venise,  chez  Vincent  Valgrisi,  au  16®  siècle,  a enrichi 
de  notes  les  OEuvres  de  Pétrarque,  de  Vittoria  Colonna 
et  de  quelques  autres  auteurs. 

CAMPASPE , femme  grecque  aimée  d’Alexandre  le 
Grand,  inspira  la  plus  vive  passion  à Apelles,  chargé 
parce  prince  de  faire  son  portrait.  Alexandre  eut  la  gé- 
nérosité de  la  céder  au  peintre.  Quelques  poètes  moder- 
nes se  sont  emparés  de  ce  sujet  pour  le  produire  surja 
scène  lyrique. 

CAMPBELL  (Archidald),  comte  d’Argyle,  né  en 
1598,  fut  en  1641  créé  marquis  par  Charles  1®%  quoi- 
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qu’il  eût  montré  beaucoup  d’opposition  au  désir  qu’avait 
ce  monarque  de  réunir  les  deux  Églises  d’Angleterre  et 
d’Écosse.  Le  parti  du  roi  ayant  été  défait  à Worcester  par 
un  des  généraux  du  parlement,  Campbell,  fait  prison- 
nier, fut  envoyé  à Édimbourg.  Sur  la  promesse  de  se 
soumettre  au  nouveau  gouvernement,  il  fut  élargi  ; mais 
à la  restauration  des  Stuarts,  il  fut  mis  à la  Tour  de 
Londres,  puis  transféré  en  Écosse  pour  y être  jugé,  et 
condamné  à mort  en  1661. 

CAMPBELL  (Jean),  second  duc  d’Argyle  et  de 
Greenwich,  né  le  10  octobre  1689,  fils  d’Arcliibald,  duc 
d’Argyle,  servait  en  1706,  sous  le  duc  de  Marlborougli, 
à la  bataille  de  Rainillîes,  et  prit  part  aux  batailles  d’Au- 
denarde  et  de  Malplaquet,  ainsi  qu’aux  sièges  de  Lille  et 
de  Gand.  En  1710,  il  reçut  l’ordre  de  la  Jarretière,  et 
2 ans  après  fut  nommé  commandant  militaire  en  Écosse  j 
mais  il  perdit  cette  place  pour  s’etre  opposé  à q^uelqucs 
mesures  de  la  cour.  George  I®'’,  à son  avènement  au  trône, 
lui  rendit  ce  commandement,  auquel  il  ajouta  d’autres 
faveurs.  En  171o,  Campbell  combattit  le  comte  de  Marr 
à Dumblain , et  contraignit  le  prétendant  à sortir  du 
royaume.  En  1718,  créé  pair  d’Angleterre,  sous  le  titre 
de  lord  de  Greenwich,  honoré  successivement  de  plusieurs 
emplois  importants , il  en  fut  encore  privé  par  suite  de 
son  opposition  à sir  Robert  Walpole  5 mais  au  renouvel- 
lement du  ministère,  il  recouvra  toutes  ses  places,  et  à sa 
mort , le  4-  octobre  1745,  son  corps  fut  enterré  à l’abbaye 
de  Westminster. 

CAMPBELL  ( George  ) , né  dans  le  comté  d’Argyle 
en  1696,  professeur  d’histoire  ecclésiastique  à l’univer- 
sité de  Saint-André,  mourut  en  1757.  On  a de  lui  : un 
Discours  sur  les  miracles,  traduit  en  français  par  J.  de 
Castillon,  ütrecht,  1765,  in-12  5 une  Défeîise  de  la  reli~ 
gion  chrétienne  qui , renfermant  des  opinions  contraires 
au  calvinisme  , indisposa  contre  lui  le  clergé  écossais  , en 
sorte  que,  malgré  son  mérite,  il  n’occupa  jamais  qu’une 
petite  cure  dans  les  montagnes  de  l’Écosse. 

CAMPBELL  (George),  savant  théologien  de  l’Église 
écossaise  et  professeur  de  théologie  au  collège  de  Maris- 
chal , à Aberdeen , naquit  en  cette  ville  le  25  décembre 
1719.  Il  se  destina  d’abord  au  droit,  et  entra,  comme 
clerc,  chez  un  légiste  d’Edimbourg.  On  ignore  les  raisons 
qui  lui  firent  abandonner  cette  carrière.  Il  commença  à 
étudier  la  théologie  en  1741  à l’université  d’Édimbourg, 
puis  dans  le  collège  de  Marischal,  où  il  prononça  les  cé- 
lèbres discours  qui  sont  maintenant  offerts  pour  modèles 


avoir  subi  ses  examens , il  fut  licencié  prédicateur  de 
l’Évangile  le  1 1 juin  1746,  titre  qu’il  conserva  deux  ans. 
Il  entra  dans  les  ordres  le  2 juin  1748,  et  s’appliqua 
alors  à la  connaissance  exacte  des  Écritures,  qu’il  expli- 
qua ensuite  avec  beaucoup  de  succès.  Après  9 ans  de  ré- 
sidence dans  la  paroisse  de  Banchory-Ternan , il  fut 
nommé  ministre  d’Aberdeen,  en  1757,  où  ses  talents 
étendus  et  variés  furent  appréciés  à leur  valeur.  Nommé 
par  le  roi,  en  1757,  principal  du  collège  de  Marischal,  il 
se  montra  digne  de  cette  place.  12  ans  après,  celle  de 
professeur  de  théologie,  dans  le  même  college,  s’étant 
trouvée  vacante,  il  fut  élu  à l’unanimité , ce  qui  le  força 
de  renoncer  à ses  fonctions  de  ministre  d’Aberdeen.  Il 
mourut  le  51  mars  1796.  On  lui  doit  une  Dissertation 
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sur  les  miracles,  1765;  une  Traduction  des  Evangiles, 
avec  des  dissertations  prèliminedres,  etc.,  2 vol.  in-4®  ; 
Lectw'e  sur  V histoire  ecclésiastique,  2 vol.  in-8”. 

CxlMPBELL  (Colin),  architecte  anglais,  mort  en 
1754,  est  auteur  du  Vitruvius  hritannicus , Londres, 
1715-1751,  5 vol.  in-fol.  Cette  première  édition  est  peu 
recherchée , quoiqu’elle  ait  l’avantage  de  renfermer  les 
meilleures  épreuves  des  planches.  Les  amateurs  donnent 
la  préférence  à la  suivante,  augmentée  de  2 vol.  par 
Woolfe  et  Gandon,  ibid.,  1767-1771  , 5 voL  in-fol.  On 
voit  de  Campbell  quelques  beaux  édifices  au  comté  de 
Kent. 

CAMPBELL  (Archibald)  , évêque  écossais  non  con- 
formiste, parent  du  duc  d’Argyle,  fut  nommé,  en  1722, 
évêque  d’Aberdeen,  abdiqua  ces  fonctions  en  1724,  et 
mourut  en  1744.  On  a de  lui  un  ^ouvrage  curieux  et  de- 
venu rare,  intitulé  : Doctrine  du  moyen  état  entre  la  mort 
et  la  7'ésurrection  (en  anglais),  Édimbourg,  1721. 

CAMPBELL  (Jean)  , historien  et  littérateur  distin- 
gué, né  à Édimbourg  en  1708,  fut  destiné  par  sa  famille 
à la  carrière  du  barreau.  Mais  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation s’accordant  mal  avec  l’aridité  des  études  judiciai- 
res, il  renonça  entièrement  au  droit.  Déjà  connu  par 
quelques  opuscules  , sa  réputation  s’accrut  par  son  His- 
toire  militaire  du  prince  Eugène.  Cette  publication  fut  sui- 
vie de  près  par  celle  de  son  Histoire  de  la  Bible.  Il  se 
chargea  en  même  temps  de  coopérer  à V Histoire  univer- 
selle ancien7ie,  et  trouva  encore  assez  de  loisirs  pour  pu- 
blier plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que  les  Voyages 
d'' Édouard  Browne;  les  Mémoires  du  duc  de  Ripperda; 
l’Histoire  abrégée  de  l’Amérique  espagnole,  et  les  Vies  des 
atniraux  d’Angleterre.  En  1745  , ce  laborieux  écrivain 
mit  au  jour  sa  traduction  anglaise  de  V Hertnippus  redivi- 
vus  de  Cohausen,  ou  le  Tidomphe  du  sage  sur  la  vieillesse 
et  la  mort,  et  donna  l’année  d’après  un  Becueil  de  voyages, 
sur  le  plan  de  la  collection  d’Harris  ; il  travailla  ensuite 
à sa  Biographie  britannique.  En  1748,  il  publia  l’Intro- 
duction à la  chronologie,  l’État  présent  de  l’Europe,  et 
coopéra  à la  publication  de  V Histoire  universelle  moderne  , 
dont  on  lui  doit  la  plus  grande  partie.  Sa  réputation 
était  si  répandue,  qu’il  correspondait  avec  les  hommes  de 
lettres  de  toutes  les  parties  du  monde.  Il  mourut  à Londres 
le  28  décembre  1775.  Les  deux  derniers  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  sont:  Traité  sur  le  commerce  de  l’Angleterre  avec 
l’ A^nériciue  ; Description  politique  de  la  Gi'ande-Bretagne , 
1744,  2 vol.  in-4o. 

CAMPBELL  (sir  Neil),  officier  anglais,  né  vers 
1770,  servit  dans  les  Indes  occidentales  de  1797  à 1800, 
d’où  il  revint  lieutenant.  Il  fut  fait  capitaine  et  en  1805 
major,  retourna  en  Amérique,  eut  le  commandement 
des  îles  Sous-le-Vent.  Il  contribua  h la  prise  de  la  Marti- 
nique et  des  Saintes  sur  les  Français.  De  retour  à Lon- 
dres , il  passa  en  Portugal  où  on  lui  confia  le  comman- 
dement du  16®  régiment  d’infanterie  portugais.  Ce 
régiment  se  fit  remarquer  au  blocus  d’Almeida,  aux  siè- 
ges de  Ciudad-Rodrigo,  de  Badajoz,  de  Burgos  et  à la 
bataille  de  Salamancjue  ; le  nom  du  colonel  Campbell  fui 
plusieurs  fois  mentionné  honorablement  par  le  duc  de 
Wellington.  Après  avoir  été  rétablir  le  mauvais  état  de 
sa  santé  en  Angleterre,  il  fut  envoyé  en  mission  auprès 
de  Bernadette,  roi  de  Suède,  et  ensuite  en  Pologne  au- 
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près  de  l’empereur  Alexandre.  II  prit  du  service  dans  le 
corps  de  AVittgenstein  et  fut  détaché  en  1813  au  siège 
de  Dantzig,  En  mars  1814,  au  combat  de  la  Fère  cham- 
penoise, le  colonel  Campbell,  à la  tête  d’un  corps  de  cava- 
lerie, chargea  les  Français  avec  impétuosité  et  y fut  blessé 
dans  la  mêlée.  Après  le  triomphe  des  alliés,  il  fut  un  des 
officiers  désignés  pour  accompagner  Napoléon  à l’île 
d’Elbe.  II  paraîtrait  que  sir  Neil  eut  particulièrement 
pour  mission  de  surveiller  les  démarches  de  Napoléon 
que  l’on  regrettait  de  ne  pas  avoir  relégué  au  delà  des 
mers,  et  l’on  désirait  saisir  le  premier  prétexte  venu 
pour  mettre  ce  dessein  à exécution.  Campbell,  instruit 
des  allées  et  venues  des  partisans  de  l’empereur  sur  les 
côtes  de  l’Italie,  se  rendit  à Florence  pour  les  surveiller, 
ou  peut-être  pour  laisser  sortir  Napoléon  librement  de 
l’îje  d’Elbe.  Quoi  qu’il  en  soit,  à son  retour  il  rencontra 
le  27  février  la  flottille  qui  allait  tranquillement  débar- 
quer à Cannes.  En  facilitant  par  son  défaut  de  vigilance 
la  sortie  de  Napoléon,  Campbell  ne  dut  que  suivre  un 
plan  tracé  de  haut.  Les  Anglais,  quand  une  fois  ils  pu- 
rent traiter  en  vrai  prisonnier  cet  homme  illustre,  et 
qu’ils  n’eurent  plus  envie  qu’il  échappât , surent  bien 
trouver  un  geôlier  autrement  rigide  que  sir  Neil.  Ce 
qui  vient  appuyer  cette  opinion,  c’est  qu’au  lieu  d’être 
en  défaveur  auprès  de  sa  cour  après  cet  événement , il 
eut  des  missions  importantes  à remplir.  Ce  fut  lui  qui 
en  mai,  avec  le  prince  Cariati,  envoyé  par  la  reine  de 
Naples,  femme  de  Murat,  négocia  la  capitulation  d’après 
laquelle  l’armée  anglo-sicilienne  occupa  la  ville  de  Na- 
ples • l’arsenal  lui  fut  livré  ainsi  que  les  vaisseaux  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Vers  la  fin  du  même  mois,  il 
conclut  avec  cette  princesse,  qui  s’était  rendue  h bord  du 
navire  anglais  le  Terrible  [tlie  Tremendotts  ) , une  conven- 
tion en  vertu  de  laquelle  on  devait  la  ramener  en  France. 
Mais  lord  Exmouth  déclara  que  sir  Neil  avait  outre-passé 
ses  pouvoirs;  et  de  nouvelles  négociations  amenèrent  la 
reine  à se  mettre  avec  ses  enfants  sous  la  protection  de 
l’empereur  d’Autriche.  Sir  Campbell  passa  ensuite  à l’ar- 
mée anglaise  en  Belgique.  Vers  la  fin  de  1815,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  major  Peodie  et  le  chirurgien  Guillaume 
Cowday,  pour  explorer  les  sources  du  Niger  et  continuer 
les  découvertes  de  Mungo  Park.  En  1826  il  succéda,  en 
qualité  de  gouverneur  général  de  Sierra-Leone,  au  major 
général  sir  Charles  Turner.  L’influence  délétère  de  cet 
horrible  climat  ne  larda  pas  à le  frapper  à son  tour. 
Il  mourut  le  14  août  1827,  avant  d’avoir  complété  un 
an  de  résidence. 

CAMPBELL  (Sir  Alexandre),  lieutenant  général 
anglais,  entra  au  service  en  1770,  en  qualité  d’enseigne, 
et  se  trouva  au  siège  de  Gibraltar  en  1781.  Après  être 
resté  quelque  temps  à la  demi-paye , il  entra  dans  le 
74e  régiment,  qu’il  suivit  dans  l’Inde,  en  1793.  En 
1794,  il  fut  nommé  brigadier-major  des  troupes  anglai- 
ses sur  la  côte  de  Coromandel  et  gouverneur  de  Pondi- 
chéry; en  1799,  il  se  distingua  à Malarelly,  Seringapa- 
tam  , contre  Dondia  Waugh , s’cnqjara  de  Tranquebar 
en  1801,  fut  nommé,  l’année  suivante  , commandant  de 
la  division  du  nord  de  l’armée  de  Madras,  commandant 
en  chef  de  Mysore,  en  1805,  revint  en  Angleterre,  en 
1808,  fut  nommé  brigadier  général  et  attaché  à l’état- 
major  d’Irlande.  Il  fut  appelé,  en  janvier  1809 , à l’état- 


major  de  l’armée  d’Espagne,  blessé  à Talaveyra.  Nommé, 
en  1810,  major  général,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Bu- 
saco  et  de  Fuentes  d’Onor  et  à l’affaire  de  Fuente-Gui- 
naldo.  De  1812  à 1816,  le  général  Campbell  eut  le 
commandement  des  forces  anglaises  aux  îles  Bourbon , 
Maurice,  etc.  Il  est  mort  commandant  du  fort  Saint- 
George,  à Calcutta , le  11  décembre  1824,  à l’âge  de 
64  ans. 

CAMPE  (Jean-Henri)  naquit  h Deesen,  dans  le  duché 
de  Brunswick-Wolfenbiittel,  en  1746,  termina  scs  études 
à l’université  de  Halle  comme  élève  de  théologie.  En  1773, 
il  fut  nommé  aumônier  d’un  régiment  ; en  1776  il  eut  la 
direction  de  l’institut  d’éducation  de  Dessau  Pliilanthro- 
jnnum,  alla  fonder  ensuite  un  pareil  établissement  à Ham- 
bourg qu’il  céda  6 ans  après  pour  se  retirer  à Trislow 
où  il  s’adonna  à la  composition  d’ouvrages  pour  les  divers 
âges  de  l’enfance.  De  retour  en  Allemagne , Campe  se 
dévoua  plus  ardemment  que  jamais  aux  ouvrages  d’édu- 
cation ; il  se  vit  bientôt  à même  d’acheter  une  librairie. 
Le  succès  toujours  croissant  de  ses  publications , fit  de 
cet  établissement  un  des  plus  florissants  de  l’Allemagne^ 
Cet  auteur  estimable,  le  Berquin  de  l’Allemagne,  mourut 
à Brunswick  le  22  octobre  1818.  Outre  sa  Collection  d’ou- 
vrages pour  l’enfance  et  pour  la  jeunesse  dont  la  dernière 
édition  a été  publiée  en  1829-1832  en  37  vol. , Campe 
a publié  un  Dictionnaire  de  la  langue  allemande  ^ 1807- 
1811,  5 gros  vol.  in-4°  ; Lettres  écrites  de  Paris  pendant 
la  révolution,  etc. 

CAMPÈGE  ou  CAMPEGGI  (Jean),  jurisconsulte 
italien  du  16®  siècle,  quitta  Bologne  pour  ne  pas  être  forcé 
d’embrasser  le  parti  des  guelfes,  et  alla  professer  le  droit 
à Padoue , où  il  mourut  en  1511.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  de  droit  civil. 

CAMPÈGE  (Laurent)  , fils  du  précédent,  né  à Bo- 
logne en  1474,  remplaça  son  père  dans  sa  chaire,  se 
maria,  et,  devenu  veuf,  entra  dans  l’état  ecclésiastique, 
quoiqu’il  eût  plusieurs  enfants.  Il  parvint  rapidement 
aux  premières  dignités  de  l’Eglise , et  fut  envoyé  nonce 
en  Allemagne  par  le  pape  Jules  H.  Créé  cardinal  par 
Léon  X,  qui  le  chargea  de  diverses  missions  importantes, 
il  fut  renvoyé  par  Clément  VH  légat  à la  diète  de  Nur 
remberg,  puis  à Londres  pour  statuer  sur  le  divorce  de 
Henri  VIH  avec  Catherine  d’Aragon.  Campège,  n’ayant 
rien  pu  conclure,  revint  à Rome,  où  il  mourut  le  19 
juillet  1539,  archevêque  de  Bologne.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  lettres  dans  le  recueil  intitulé  ; Epistolarum  mis- 
cellanearum  libri  X,  Bâle,  1555,  in-fol. 

CAMPÈGE  (Alexandre),  fils  du  précédent,  né  le 
2 avril  1504,  coadjuteur  de  l’archevêque  de  Bologne , 
vice-légat  d’Avignon , puis  cardinal , mourut  le  25  sep- 
tembre 1554.  On  lui  attribue  un  traité  de  Auctoritate 
pontificis  romani. 

CAMPÈGE  (Jean-Baptiste),  frère  du  précédent, 
évêque  de  Majorque,  a laissé  une  harangue  prononcée 
au  concile  de  Trente:  De  tuendd  religione , Venise, 
1561,  in-fol. 

CAMPÈGE  (Thomas),  évêque  de  Feltri , neveu  du 
cardinal  Laurent  auquel  il  fut  adjoint  dans  le  gouverne- 
ment de  Parme  et  de  Plaisance,,  et  qu’il  accompagna  dans 
scs  léaalions,  assista  en  1545  à l’ouverture  du  concile  de 
Trente  , et  fit  décider  dans  la  2®  session  qu’on  traiterait 
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ensemble  des  dogmes  et  de  la  réformation.  Le  plus  rare 
et  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  est  celui  De  auctoritate 
SS.  conciliorum,  Venise,  1561 , dans  lequel  il  ne  recon- 
naît point  rinfaillibilité  du  pape  pour  les  faits,  et  n’ad- 
met celle  des  conciles  que  pour  les  décisions  de  foi.  Dans 
ses  autres  traités , il  raisonne  d’après  les  memes  prin- 
cipes. Ce  prélat  mourut  à Rome  le  11  janvier  1564. 

CAMPEGE  (Rodolphe),  jurisconsulte  et  poète,  de  la 
famille  du  précédent , mort  le  28  juin  1 624  , a laissé 
2 vol.  de  'poésies,  parmi  lesquelles  on  distingue  un  poème 
intitulé  : Laerime  di  Maria  Vergine. 

CAMPEGE  ou  CAMPEGGI  (Benoît),  poète  latin, 
de  la  famille  du  cardinal  de  ce  nom , naquit  à Bologne 
dans  les  premières  années  du  16®  siècle.  Ayant  terminé 
ses  études  il  reçut  le  laurier  doctoral  dans  les  facultés  de 
philosophie  et  de  médecine,  et  consacra  ses  talents  à l’en- 
seignement. Il  remplit  40  ans  les  chaires  de  logique,  de 
philosophie  et  de  médecine  à l’académie  de  Bologne,  et 
mourut  le  15  janvier  1566.  Ses  restes  furent  ensevelis 
dans  l’église  Saint-Golomban.  On  a de  lui  : Jtalidis  li- 
hri  X latino  carminé  Bologne,  155o,  in-fol. 

Ce  poème  est  très-rare. 

CAMPELLO  (Bernardin  de’CONTI),  littérateur,  né 
à Spolète  le  28  mars  1595,  fut  auditeur  du  saint-siège 
près  les  nonces  du  pape  à Turin,  Madrid,  Florence  et 
Urbin,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres  avec 
succès  et  de  tenir  une  correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  littérateurs  de  son  temps.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  démit  de  ses  emplois , et  revint  dans  sa  pairie , où 
il  mourut  le  24  mars  1676.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
on  distingue  Esame  deW  opéré  del  cavalière  Marini,  dans 
lequel  il  s’élève  avec  force  contre  l’enHure  et  le  mauvais 
goût  de  ce  poète,  dont  le  style  formait  déjà  une  école  en 
Italie  5 Délia  storia  di  Spoleti,  e suo  ducato , dont  il  n’a 
paru  que  le  premier  vol.,  Spolète,  1672,  in-4o,  qui  finit 
à l’année  910  5 les  tragédies  de  la  Gerusedemme  cattiva , 
la  Teodora,  etc.  ; Discorsi  sacri,  Macerata,  1680. 

CAMPELLO  ( Paul  de’  CONÏI)  , fils  du  précédent, 
né  à Spolette  le  19  août  1643,  entra  dans  l’ordre  reli- 
gieux et  militaire  de  Saint-Étienne,  et  fut  successivement 
conservateur  général,  chef  du  débarquement  de  l’expédi- 
tion des  Vénitiens  contre  les  Turcs  en  1684  et  1685, 
grand  prieur  de  son  ordre,  et  employé  par  les  grands-ducs 
Ferdinand  II,  Cosme  II  et  Cosme  10,  dans  les  affaires 
les  plus  importantes»  Ses  connaissances  embrassaient  les 
mathématiques,  l’architecture,  la  cosmographie,  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  riiistoirc,  la  littérature,  la 
musique.  Retiré  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
y mourut  le  14  janvier  171 3.  Il  avait  comjDOsé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  restés  inédits. 

CAMPELLO  (François-Marie),  de  la  famille  du  pré- 
cédent , né  à Spolette  en  1665,  mort  en  1759,  membre 
de  l’Académie  des  Arcades  , à Rome,  exerça  la  profession 
d’avocat  et  se  distingua  par  ses  talents  oratoires. 

CAMPELLO  (Jean),  poète  vénitien  du  17®  siècle,  est 
auteur  d’un  poème  latin  sur  la  chasse  aux  chamois,  inti- 
tulé : Ihex,  seu  de  caprâ  monlanâ,  Venise,  1697  et  1756, 
in-8‘%  très-rare. 

CAMPEIV  (Jean  van),  ainsi nommédela  villede  Cam- 
pen,  dans  TOver-Yssel,  où  il  naquit  vers  l’an  1490. 
Après  s’étre  formé  dans  la  littérature  grecque  et  latine, 


il  étudia  l’hébreu  sous  le  fameux  Reuchlin,  en  donna  des 
leçons  particulières  à Louvain , ce  qui  le  conduisit  à une 
chaire  publique  de  cette  langue,  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction depuis  1519  jusqu’en  1531.  Il  se  mit  alors  à 
voyager  pour  perfectionner  ses  connaissances  en  ce  genre, 
s’arrêta  à Venise,  où  il  professa  2 ans  l’Écriture  sainte 
dans  le  texte  original,  parcourut  l’Allemagne , pénétra 
jusqu’en  Pologne  pour  y conférer  avec  les  rabbins  qui 
étaient  en  grande  réputation  , et  se  rendit  h Rome,  où  il 
fut  accueilli  des  hébraïsants  et  du  pape,  qui  lui  donna 
plusieurs  bénéfices.  Comme  il  revenait  à Louvain  pour  y 
reprendre  ses  leçons,  il  mourut  de  la  peste  à Fribourg  en 
Brisgau , le  7 septembre  1538.  Il  publia  un  petit  traité, 
De  naturâ  lilterarum  et  punctorum  liebraicorum  ex  variis 
Eliœ  Levitœ  opusculis,  libellus,  1520,  in-12.  Ses  autres 
ouvrages  sont  : Psalmorum  omnium  juxtà  hebraicam  ve- 
ritatem  paraphrastica  interpretatio , 1552,  in-16  ; Para- 
phrasis  in  Salomonis  Ecclesiasten , qu’on  trouve  à la  suite 
delà  précédente,  dans  l’édition  de  Paris,  1532,  séparée 
dans  eelle  de  Lyon,  1545  ; traduite  en  français  avec  celle 
des  Psaumes  5 Com7nentarioli  in  epistolas  Pauli  adPoma- 
nos  et  Galatas,  Venise,  1534. 

CAMPEN  ou  ïiAMPEN  (Jacques  van),  un  des  chefs 
des  anabaptistes,  qui,  chassés  de  la  haute  Allemagne,  allè- 
rent répandre  dans  les  Pays-Bas  leurs  erreurs  sur  la  Tri- 
nité et  sur  l’incarnation.  En  1534,  Bécold,  dit  Jean  de 
Leyde,  qui  venait  d’être  couronné,  dans  un  cimetière  de 
Munster,  roi  de  cette  secte  turbulente  et  sanguinaire,  créa 
Jacob  de  Campen  évêque  d’Amsterdam,  et  fit  partir  avec 
lui  Jean  de  Geleen,  en  le  chargeant  de  soumettre  cette 
ville  et  la  Hollande  au  royaume  de  Sion.  Mais  Geleen 
échoua  dans  cette  périlleuse  entreprise  ; son  complot  fut 
découvert  5 il  se  retira  dans  une  tour  d’Amterdam,  et  fut 
tué  d’un  coup  de  mousquet  en  se  défendant.  Campen  se 
tenait  caché  depuis  plus  de  6 mois.  Les  magistrats  promi- 
rent une  somme  considérable  à celui  qui  le  livrerait,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire  pendre  ceux  qui  lui 
donneraient  asile.  Le  prétendu  évêque  fut  enfin  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbes.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
condamné  à mort.  On  l’exposa  d’abord  sur  l’échafaud, 
pendant  plus  d’une  heure,  aux  railleries  et  aux  insultes  de 
la  populace.  Il  portait  en  tête  une  mitre  de  papier.  Î1  eut 
ensuite  la  langue  coupée,  en  punition  des  erreurs  qu’il 
avait  enseignées  5 sa  main  droite,  qui  avait  rebaptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  5 enfin  on  lui  trancha  la  tête  5 on  li- 
vra son  corps  aux  flammes , et  l’on  fit  une  publique  ex- 
position de  sa  tête  et  de  sa  main  attachées  au  fer  d’une 
lance.  C’était  venger  d’horribles  cruautés  par  d’horribles 
supplices. 

CAMPEN  (Jacques  VAN  ) , architecte  et  dessinateur, 
naquit  à Harlem,  d’une  famille  distinguée,  et  fut  seigneur 
de  Rambrock.  Il  fit  un  voyage  à Rome  pour  se  perfection- 
ner dans  la  théoriedeson  art.  A son  retour,  il  reconstruisit, 
dans  un  style  noble  et  majestueux,  l’hôtel  de  ville  d’Ams- 
terdam, qui  avait  été  consumé  par  les  flammes.  On  pré- 
tend que  cet  édifice,  le  plus  beau  qu’il  y ait  en  Hollande, 
coûta  78  millions.  Van  Campen  bâtit  plusieurs  autres 
édifices  à Amsterdam,  et  mourut  en  1658.  Il  ne  vendait 
ni  ses  tableaux,  ni  ses  dessins;  mais  il  en  faisait  présent, 
et  c’était  comme  amateur  qu’il  cultivait  les  beaux-arts. 

CAMPER  (Pierre),  médecin  et  naturaliste,  né  à 
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Leyde  le  11  mai  1722,  d’une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  père,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  qui  avait  pour  amis  Boerhaave, 
s’Gravesande , Musschenbroeck  et  le  chevalier  Moor.  Le 
jeune  Camper  suivit  ses  goûts  dans  les  études,  et  d’abord 
il  apprit  le  dessin  de  Moor  père  et  fils.  Bientôt,  se  desti- 
nant à la  médecine,  il  eut  pour  maîtres  Gabius,  van 
Rooyen  et  Albinus.  Il  avait  le  désir  de  voyager  5 ses  pa- 
rents, très-âgés,  ne  purent  consentir  à se  séparer  de  lui,  et 
ce  ne  fut  qu’après  les  avoir  perdus,  en  1748,  qu’il  partit 
pour  l’Angleterre.  Revenusur  le  continent,  il  visita  Paris, 
parcourut  ensuite  la  Flandre,  l’Allemagne,  la  Prusse. 
Il  fut  très-bien  accueilli  de  Frédéric  le  Grand  et  du  prince 
Henri.  Les  relations  que  Camper  eut  dans  les  pays  étran- 
gers avec  tout  ce  qu’ils  contenaient  d’illustre  dans  les 
sciences  indiquent  le  cas  que  l’on  faisait  de  lui.  Il  ne 
jouissait  pas  d’une  moindre  considération  dans  sa  patrie. 
Il  occupa  successivement  les  chaires  de  philosophie,  d’a- 
natomie, de  chirurgie  et  de  médecine  dans  les  universités 
de  Franeker,  d’Amsterdam,  de  Groningue.  Les  Académies 
de  Berlin,  de  Pétersbourg,  etc. 5 les  Sociétés  royales  de 
Gœttingue  et  de  Londres,  le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  membres  5 l’Académie  des  sciences  de  Paris  le 
nomma  en  1785  à l’une  des  8 places  de  ses  associés  étran- 
gers , et  il  est , après  Boerhaave,  le  seul  Hollandais  qui 
ait  eu  cet  honneur.  A ses  occupations  littéraires.  Camper 
joignit  souvent  des  fonctions  politiques  5 il  fut  membre 
du  conseil  d’État  des  Provinces-Unies,  et  député  à l’as- 
semblée des  États  de  la  province  de  Frise.  Lors  de  la  ré- 
volution de  1787,  par  habitude  ou  par  reconnaissance, 
il  resta  dans  le  parti  du  stathouder , sans  en  approuver 
cependant  tous  les  actes;  le  triomphe  de  ce  parti  finit 
même  par  raiïliger , et  la  douleur  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  le  7 avril  1789.  Parmi  les  découvertes  qu’il  a 
faites,  on  doit  remarquer  celle  de  la  présence  de  l’air 
dans  les  cavités  intérieures  du  squelette  des  oiseaux,  dé- 
couverte qu’il  fit  en  1771  à Groningue,  et  que  le  célèbre 
Hunter  s’appropria  en  1774.  Camper  a prouvé  le  pre- 
mier que  le  singe  dont  les  anciens  ont  donné  des  descrip- 
tions anatomiques,  était  de  l’espèce  de  l’orang-outang. 
C’est  Camper  qui  a observé  que  la  courbure  de  l’urètre 
est  plus  forte  dans  les  enfants  que  dans  les  adultes.  Il  s’é- 
tait beaucoup  occupé  de  l’ostéologie  comparée,  et  il 
croyait,  ce  que  les  grands  travaux  de  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu’il  a réellement  existé  des  animaux 
dont  l’espèce  est  perdue  aujourd’hui , tels  que  le  mam- 
mouth , etc.  Ce  fut  sur  le  modèle  que  Camper  donna 
qu’on  fit  ces  souliers  qui  ne  peuvent  être  changés  de 
pied,  et  que  l’on  appela  dans  leurs  nouveautés  à 

Camper.  Il  a composé  un  grand  noiebrc  de  Traités  sur 
la  médecine,  la  chirurgie,  la  physiologie,  etc.  , dont  les 
principaux  sont  : Demonstrationum  anatomico-pathologi- 
carum  libri  H,  Amsterdam,  17C0-1762,  2 vol.  in-foL; 
Dissertation  physique  sur  les  différences  des  traits  du  visage  ; 
Discours  sur  l’art  de  juger  les  passions  de  l’homme  par 
les  traits  de  son  visage,  traduit  en  français  par  Quatre- 
mère  d’îsjonval,  I79J-1792,  in-4e;  Icônes  herniarum, 
Francfort,  1801  , in-foL;  Description  anatomique  d’un 
éléphant  mtile,  1802,  in-fol.;  Dissertation  sur  les  variétés 
naturelles  de  l’espèce  humaine,  traduite  par  .lansen,  cjui  a 
publié  une  traduction  des  OEuvres  de  Camper,  qui  ont 


pour  objet  Thistoire  naturelle,  la  physiologie  et  l’anato- 
mie comparée,  1805,  5 vol.  in-8”,  avec  un  atlas,  in-foL 
Condorcet  et  Vicq  d’Azyr  ont  écrit  l’éloge  du  mêmeauteur. 

CAMPESANI  (Benvenuto  de),  né  à Vicence  vers 
l’an  1260,  composa  un  Poëme  héroïepue  dans  lequel  il  cé- 
lébrait le  triomphe  de  Henri  VIH  en  1311,  lorsque  cet 
empereur  délivra  Vicence  du  joug  des  Padoiians.  Ce 
poëme  existait  manuscrit  il  y a plus  d’un  siècle , mais  il 
s’est  perdu  depuis.  On  coniecture  que  l’auteur  mourut 
en  1524. 

CAMFESANO  (Alexandre),  né  à Bassano  en  1521, 
fut  d’abord  professeur  extraordinaire  de  droit  à Padoue. 
Cette  place  ayant  été  supprimée  par  le  sénat  de  Venise, 
il  retourna  dans  sa  patrie , où  il  cultiva  les  belles-lettres 
et  la  poésie  jusqu’à  sa  mort,  le  12  juin  1572.  On  a de  lui 
des  poésies  insérées  dans  les  Rime  scelle  de’ poetibassanesi, 
Venise,  1 575,  in-4o  ; des  poésies  latines  et  des  lettres  dans 
plusieurs  recueils. 

CAMPESTER  (L  ambert),  dominicain  saxon,  né 
dans  le  16®  siècle,  publia  sous  le  nom  d’Érasme,  une  édi- 
tion des  Colloques  de  cet  écrivain,  dans  laquelle  il  avait 
retranché  tout  ce  qui  a rapport  aux  religieux,  aux  vœux 
monastiques , aux  pèlerinages  et  aux  indulgences.  Ce 
moine,  qui  joignit  le  scandale  des  mœurs  les  plus  déré- 
glées à l’impudence  d’un  faussaire,  changea  de  croyance, 
et  se  fit  ministre  de  l’Église  luthérienne.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort. 

CAMPHARI  (Jacques),  théologien  du  15®  siècle, 
était  né,  vers  1440,  h Gênes.  Ayant  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse dans  l’ordre  de  Saint-Dominique , il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à l’université  d’Oxford  pour  y termi- 
ner ses  études.  Î1  y reçut  le  grade  de  licencié  dans  la  fa- 
culté de  philosophie,  et  de  retour  en  Italie  publia  son 
traité  : De  inimortalitate  animœ,  opusculum  in  moduni 
diedogi.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  italien,  quoique  l’intitulé 
soit  latin.  La  première  édition  in-fol.  sans  date,  de 
25  feuillets,  est  sortie  des  presses  de  J.  P.  Lignamine,  à 
Rome,  en  1472.  Elle  est  très-rare.  On  ignore  l’époque  de 
la  mort  de  Camphari. 

CAMPIIUYS  (Jean),  célèbre  amateur  d’histoire  na- 
turelle, né  en  1654  à Harlem , entra  jeune  au  service  de 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  et  de  grade  en  grade 
parvint,  après  50  ans,  au  poste  éminent  de  gouverneur 
général.  Il  se  démit  de  cette  charge  en  1691,  pour  se  re- 
tirer dans  une  superbe  maison  de  plaisance  qu’il  s’était 
fait  bâtir  près  de  Batavia.  C’est  dans  cette  retraite,  où  il 
mourut  en  1695,  qu’il  avait  formé  la  riche  collection  de 
plantes  que  Rumphius  a décrite  sous  le  titre  de  Ilerba- 
rium  Amboinense.  On  a de  lui  une  excellente  Histoire  de 
la  fondation  de  Batavia.  Sa  Vie  a été  écrite  en  hollandais. 

CAMPIlUYSEA  (Tiiéodore-Rapiielz),  né  à Gorcum 
en  1586,  s’adonna  d’abord  h la  peinture,  et  acquit  même 
une  grande  réputation  comme  paysagiste  ; mais  ensuite  il 
étudia  la  théologie  sous  Arminius,  et  mourut  en  1 627  à l’âge 
de  41  ans;  il  cultivait  aussi  la  poésie,  et  a laissé  en  hol- 
landais une  Traduction  en  vers  des  Psaumes  de  David, 
ainsi  que  quelques  ouvrages  religieux. 

CAÜIPI  (Antoine),  architecte  et  peintre,  né  dans  le 
16®  siècle  à Crémone,  était  fils  de  Galcazzo  Campi, 
(1475-1536)  qui  s’était  fait  lui-même  une  réputation  dans 
la  peinture.  Deux  de  scs  frères,  Jules  ( 1500-1 572),  et 
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Vincent  mort  en  d59d,  suivirent  la  même  carrière  avec 
succès.  Antoine  ne  se  borna  pas  à cultiver  les  arts,  il  écri- 
vit riiistoirc  de  sa  ville  natale,  et  cet  ouvrage  est  encore 
recherché  des  amateurs.  Il  mourut  end  591.  La  meilleure 
édition  de  la  Cremona  fedelissima,  etc.,  est  celle  de  d542, 
in-fol.,  ornée  de  planches  d’Auguste  Carrache. 

CAMPI  (Bernardin)  , peintre  de  la  famille  du  précé- 
dent, élève  de  Jules,  né  à Crémone  en  d522,  est  connu  par 
des  tableaux  estimés  et  par  un  ouvrage  sur  la  peinture. 
Parère  soprala  pittura , Crémone,  1580,  in-4'’.  Il  vivait 
en  1590.  Le  musée  royal  de  Paris  possède  un  tableau  de 
ce  maître  ; la  Vierge  pleurant  la  mort  de  son  fils  étendu  à 
ses  pieds. 

CAMPI  (Pierre-Marie),  chanoine  de  Plaisance  dans 
le  17‘’  siècle,  est  auteur  d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
Plaisance  (en  italien),  1661-1662,  5 vol.  in-fol. 

CAMPI  (Miguel  et  Baltuazar),  frères,  botanistes, 
droguistes  et  parfumeurs,  nés  à Lucques  dans  le  17®  siè- 
cle, composèrent  et  publièrent  en  commun  les  ouvra- 
ges suivants  : Nuovo  discorso  nel  quale  si  de^nostra 
quai  sia  il  rero  7nitridato...y  con  un  hreve  capitolo  delvero 
aspalato , Lucrpies,  1623,  in-^oj  Del  balsanio  j Lucques, 
1652,  in-4®  J Spicilegio  hotanico , ibid.,  1652,  in-i®. 
L’objet  de  ce  traité  est  de  prouver  que  la  cannelle  des 
modernes  est  différente  du  cinnamomum  des  anciens. 

CAMPI  (Paul-Émile),  poëte  dramatic[ue,  était  né,  vers 
17-40,  à 3Iodène,  d’une  famille  patricienne,  et  déjà  con- 
nue dans  les  lettres.  Il  débuta  , en  1774-,  par  la  tragédie 
de  Bihlis,  quifutjouée  avec  succès  sur  les  principaux  théâ- 
tres d’Italie,  et  valut  à l’auteur  les  encouragements  de 
Voltaire.  Une  lettre  qu’il  écrivit  au  patriarche  de  Ferney 
à l’occasion  de  son  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard^  lui 
mérita  de  sa  part  de  nouveaux  compliments.  Il  donna, 
quelque  temps  après,  une  seconde  tragédie:  Woldo7nir, 
ou  la  Conversion  de  la  Russie,  Campi  mourut  en  1796. 

CAMPI  (le  baron  Toussaint),  général,  né  à Ajaccio 
en  1777,  débuta  dans  la  carrière  militaire  comme  sous- 
îieutenant,  à 18  ans.  Lors  de  l’investissement  de  Turin 
par  Souvarow,  en  1799,  il  défendit  presque  seul  l’en- 
trée de  l’arsenal  contre  un  nombre  considérable  d’Autri- 
chiens, et  ne  céda  que  lorsqu’un  coup  de  baïonnette  vint 
le  renverser.  Traîné  dans  les  prisons  de  Bade,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’après  la  paix  de  Lunéville.  En  1805, 
aide  de  camp  de  Masséna,  il  se  6t  remarquer  par  son  in- 
trépidité à Efferding,  à Eblesberg  et  à Essling.  Le  Ier  juin 
1809,  l’empereur  le  nomma  colonel  du  26®  léger;  il  re- 
çut une  grave  blessure  à la  bataille  du  Mont  St. -Jean. 
Général  de  brigade  en  1815,  il  se  trouva  cette  même  an- 
née aux  affaires  de  Villarh  et  de  Foitreix  en  Italie,  et  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1815  et  1814  ; mis  en 
non-activité  en  1815,  porté  en  1818  sur  les  cadres  de  l’é- 
tat-major général , inspecteur  général  de  l’infanterie  en 
1819  et  1820,  où  il  reçut  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, et  mourut  à Lyon  en  1852. 

CAMPIAN  (Edmond),  jésuite,  né  à Londres  en  1540, 
d’abord  diacre  anglican , se  réfugia  en  Irlande,  pour  y 
faire  profession  de  la  foi  catholique.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui  désertaient  la  réforme 
donnèrent  de  l’ombrage  aux  protestants  ; pour  se  sous- 
traire à leurs  recherches,  il  repassa  en  Angleterre , et  de 
là  sur  le  continent  en  1570  ; il  enseigna  la  théologie  au 


collège  anglais  de  Douai,  puis  se  rendit  en  1575  à Rome, 
où  il  fut  admis  dans  l’ordre  des  jésuites.  Le  docteur  Al- 
len, qui  était  h la  tête  de  la  mission  catholique  d’Angle- 
terre, ayant  engagé  le  général  des  jésuites  h lui  envoyer 
des  membres  de  sa  compagnie,  celui-ci  désigna  Carapian 
et  Parsons.  Le  gouvernement  s’alarma  des  conversions 
nombreuses  qui  s’opéraient  dans  toutes  les  classes.  Cam- 
pian  fut  arrêté  et  mis  en  jugement  avec  d’autres  mission- 
naires. Leur  acte  d’accusation  portait  qu’ils  avaient  juré 
une  obéissance  sans  borne  à l’évêque  de  Rome , conspiré 
contre  la  vie  de  la  reine,  excité  les  peuples  à la  rébellion. 
On  leur  offrit  leur  grâce  et  des  bénehees  s’ils  voulaient 
renoncer  h leur  mission,  et  reconnaître  Élisabeth  comme 
chef  suprême  de  l’Église  anglicane.  Sur  leur  refus,  Cam- 
pian  et  trois  de  ses  complices  présumés  furent  pendus  à 
Tyburn,  et  coupés  en  quartiers-,  le  1®*“  décembre  1584. 
On  a de  ce  religieux,  entre  autres  ouvrages,  dix  Preuves 
de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  en  latin  : elles  ont  été 
traduites  en  français,  Trévoux,  1801,  in-12,  et  une  His- 
toire d’ î viande , en  anglais,  in-fol. 

CAMPIAI^I  (Marie-Augustin),  disciple  du  célèbre 
Grainva,  professeur  en  droit  canon  à l’université  de  Tu- 
rin , a publié  : De  officio  et  potestate  jnagistratmn  roma- 
normn;  Formularum  et  oratio7iwn  liber  singida7'is. 

CAMPIGLIA  (Alexandre),  littérateur  italien  du 
16®  siècle,  est  auteur  d’une  Histoire  des  t7^oubles  de  la 
France  pendant  le  règne  de  Henri  le  Grand  (en  italien), 
Venise,  1619,  in-4®  ; il  s’y  montre  sincère  admirateur  de 
ce  monarque. 

CAMPIGLIA  (Jean-Dominique),  dessinateur  et  pein- 
tre, né  à Lucques  en  1692,  suivit  d’abord  l’école  de  Jo- 
seph Sole  à Bologne , puis  alla  se  perfectionner  à Rome, 
où  il  remporta  le  grand  prix  de  l’académie  de  St. -Luc, 
sur  un  dessin  représentant  le  Triomqohe  cVim  guerider. 
Clément  XI  lui  fit  commander  plusieurs  copies  des  ta- 
bleaux peints  sur  les  murs  de  St. -Pierre , qui  commen- 
çaient à dépérir  ; plus  tard  il  fut  chargé  de  faire  les  des- 
sins du  Muséum  de  Flore7ice.  Rappelé  à Rome  par  le  pape 
Clément  XII , il  y dessina  le  musée  du  cardinal  Albani, 
et  mourut  vers  1750. 

CAMPIGNEULLES  (Charles- Claude  - Florent 
THOREL  de),  littérateur,  né  à Montreuil-sur-Mer  le  5 oc- 
tobre 1757,  mort  vers  1809,  a publié  quelques  écrits 
peu  remarquables,  tels  que  : Le  temps  perdu,  1756, 
in-12;  Essais  sur  différents  sujets,  1758  , in-12;  Nou- 
veaux essais  sur  di(fére7its  sujets  de  littératuix , Lyon  , 
1765,  in-12;  Dialogues  mo7mux,  etc.,  1768;  une  O’a- 
duction  d’un  roman  allemand  intitulé  : le  N ouvel  Abai- 
lard,  et  les  quatre  premiers  volumes  d’un  Journal  des 
dames  en  1759. 

CAMPIGNY  (Adam),  poëte  français  peu  connu,  était 
d’Orléans  ; on  trouve  des  vers  de  lui  dans  un  Recueil  de 
]7lusieurs  inscriptions  proposées  pour  remplir  les  lcdües  d’at- 
ierde  estant  sous  les  statues  du  7'oi  Charles  VII  et  de  la 
Pucelle  d’Orléans,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1615. 

CAMPILLO  (don  Joseph  del),  ministre  de  Phi- 
lippe V,  roi  d’Espagne,  publia  en  1742  deux  Metnoires 
pleins  de  sens  et  de  raison  : l’un  intitulé  : Ce  qu'il  ij  a de 
trop  et  de  trop  peu  en  Espagne;  l’autre,  l’Espagne  réveillée. 

CAMPIOIV  (Alexandre  de),  né  en  1610,  mort  vers 
1670,  est  l’auteur  d’un  Recueil  de  lettres  (jui  pourront 
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servir  à l’histoire  depuis  l’an  4651  jusqu’en  164-6,  et  de 
diverses  poésies,  Rouen,  1657,  in-S®  : ce  recueil  n’a  été 
tiré  qu’à  un  très-petit  nombre  d’exemplaires.  On  doit  au 
même  auteur  un  tome  et  unique  à'Hommes  illustres, 
Rouen,  1637,  in-4”. 

CAMPION  (Henri  de),  frère  du  précédent,  né  le 
9 février  1615,  mort  le  11  mai  1665,  a composé  des 
Mémoires  historiques  que  le  général  Grimoard  a fait  im- 
primer en  1 806 , avec  des  notes  et  des  remarques  qui 
donnent  de  la  valeur  à cet  ouvrage. 

CAMPION  (Nicolas  de),  abbé,  frère  des  deux  précé- 
dents, né  le  6 mars  1616,  a publié  des  Entretiens  sur  di- 
vers sujets  d’histoire,  de  politique  etde  morale,Paris,1704, 
in-12,  et  d’autres  écrits  dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

CAMPION  (Hyacinthe),  né  en  1725  à Rude,  prit 
de  bonne  heure  l’habit  de  St. -François , professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  son  ordre , fut  nommé  pro- 
vincial et  mourut  subitement  en  1767  à Esseck  en  Escla- 
vonie.  Il  a laissé  quelques  écrits  de  controverse  peu  dignes 
d’être  cités. 

CAMPION.  Voyez  TERSAN. 

CAMPISTPiON  ( Jean-Galbert  de),  poëte  drama- 
tique, membre  de  l’Académie  française , né  à Toulouse 
en  1656,  d’une  famille  honorable,  vint  de  bonne  heure, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  belles-lettres  à Paris,  où 
la  connaissance  qu’il  fît  de  l’illustre  auteur  d’Athalie  lûi 
fut  avantageuse  sous  un  double  rapport.  Racine  ne  se 
borna  point  à guider  Campistron  dans  la  carrière  dra- 
matique; il  songea  à sa  fortune  et  le  proposa  au  duc  de 
Vendôme  pour  la  composition  de  sa  pastorale  héroïque 
(TAcis  et  Galathée,  pièce  que  le  prince  fît  mettre  en  mu- 
sique par  Lullj",  en  1686,  et  représenter  la  même  année 
dans  son  château  d’Anet.  Les  talents  et  le  caractère  du 
protégé,  la  vivacité  et  l’enjouement  de  son  esprit,  le  mi- 
rent en  faveur  auprès  du  prince,  qui  le  fît  secrétaire  de 
ses  commandements,  ensuite  secrétaire  général  des  galè- 
res. Sa  compagnie  étant  devenue  en  quelque  sorte  néces- 
saire au  prince  , il  le  suivit  dans  ses  différentes  campa- 
gnes, et  se  tint  à côté  de  lui  à la  bataille  de  Steinkerque, 
On  a souvent  répété  qu’il  trouvait  plus  commode  de  brû- 
ler les  lettres  qu’on  écrivait  au  prince  que  d’y  répondre, 
et  que  le  duc  de  Vendôme,  le  voyant  un  jour  devant  un 
grand  feu  dans  lequel  il  jetait  plusieurs  papiers,  dit  : 

Voilà  Campistron  occupé  à faire  scs  réponses.  » Mais 
cette  anecdote  est  complètement  fausse.  Sur  le  retour  de 
l’âge,  il  demanda  sa  retraite  et  revint  à Toulouse,  où  il 
mourut  presque  subitement  le  H mai  1723.  Son  Théâ- 
tre, dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  1750,  5 vol. 
in-12  , prouve  beaucoup  d’intelligence  de  l’art  ; mais  le 
style  en  est  faible  et  manque  de  coloris.  Dans  ses  tragé- 
dies dont  aucune  ne  se  joue  aujourd’hui,  on  distingue 
Andronic , publié  par  Petitot  dans  le  tome  R®  du  Réper- 
toire. Sa  comédie  du  Jaloux  désabusé  est  seule  restée  au 
théâtre.  Les  chefs-d^œuvre  de  Campistron  ont  été  publiés 
par  Auger,  avec  une  notice  sur  l’auteur,  1820,  in-12,  par 
Lepan,  avec  un  commentaire,  4819. 

CAMPISTRON  (Louis  de),  frère  du  précédent,  jé- 
suite dès  l’âge  de  15  ans,  cultiva  comme  son  frère  les 
muses  françaises.  Le  duc  de  Vendôme  lui  donna  des  té- 
moignages de  son  estime  en  le  retenant  près  de  lui  dans 
ses  campagnes  d’Italie.  On  a de  lui  des  poésies  dans  les 


recueils  des  Jeux  Floraux , et  les  Oraisons  funèbres  des 
deux  Dauphins,  fils  et  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  mourut 
à Toulouse  en  mars  1757,  à 77  ans. 

CAMPO  (Benoît  del  ),  médecin  espagnol,  vivait  au 
1 6®  siècle,  pratiqua  son  art  à Alcala  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  publia  : Commentariolus  de  lumine  et  specie  ex 
philosophiœ  adytis  excerptus,  1544,  in  8®. 

CAMPO  BE  ALANGE  (don  Negrete  de  TORRE- 
MANÇANAL,  comte  del),  né  dans  le  royaume  de  Na- 
ples en  1756,  était  fils  d’un  riche  fournisseur  d’armée 
qui,  ayant  servi  en  Italie  Charles  IH , le  suivit  lorsqu’il 
alla  régner  en  Espagne,  en  1759,  et  en  obtint  le  titre  de 
comte.  Le  fils,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  parcourut 
la  carrière  des  armes  , et  il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant  général,  lorsque  ses  liaisons  avec  don  Emma- 
nuel Godoi , dont  il  voyait  commencer  la  haute  faveur 
auprès  de  Charles  IV  et  de  la  reine  Marie-Louise,  le  firent 
arriver  lui-même  aux  plus  hautes  dignités.  Campo  de 
Alange  fut  nommé,  en  avril  1790,  ministre  de  la  guerre, 
à la  place  de  don  Jérôme  Caballero , et,  le  26  février 
1791,  il  fut  fait  grand’eroix  de  l’ordre  de  Charles  IH, 
Pendant  les  5 années  qu’il  tint  le  portefeuille  de  la  guerre, 
époque  remarquable  par  les  hostilités  qui  éclatèrent  en- 
tre la  France  et  l’Espagne,  de  1795  à 4795,  il  ne  trouva 
pas  occasion  de  déployer  des  talents  supérieurs,  et  ne  si- 
gnala que  son  dévouement  au  favori , devenu  duc  de  la 
Alcudia,  dont  il  plaça  les  amis  et  les  parents.  Après  la 
paix  de  Bâle , qui  valut  à Godoi  le  titre  de  Prince  de  la 
Paix,  Campo  de  Alange,  nommé  capitaine  général  des 
armées,  fut,  en  janvier  1796,  remplacé  au  ministère  par 
don  Miguel-Joseph  de  Azanza  ; mais  on  le  dédommagea 
du  portefeuille  par  les  titres  de  conseiller  d’Etat,  de  grand 
d’Espagne,  et  par  l’ambassade  de  Vienne,  où  il  déploya 
un  faste  inconnu  à ses  prédécesseurs.  Lorsque  la  bonne 
harmonie  eut  été  rétablie  entre  les  cours  de  Madrid  et  de 
Lisbonne,  en  1801,  il  fut  ambassadeur  en  Portugal,  où 
il  demeura  jusqu’à  la  révolution  qui  fît  perdre  momenta- 
nément aux  Bourbons  le  trône  d’Espagne.  Il  ne  fut  mem- 
bre ni  de  la  junte  provisoire  du  gouvernement,  présidée 
par  Murat , ni  de  l’assemblée  des  notables  espagnols  qui 
se  tint  à Bayonne  ; mais , en  qualité  de  conseiller  d’Etat, 
le  19  juillet,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  Joseph 
Bonaparte,  qui  le  fît  duc  et  grand  d’Espagne  de  première 
classe,  et  qui,  en  janvier  1809,  le  maintint  dans  son  grade 
de  capitaine  général , le  nomma  grand  chancelier  de  son 
nouvel  ordre  royal  et  militaire  d’Espagne,  et  lui  en  donna 
le  grand  cordon.  Au  mois  d’aoùt  1810,  il  célébra  par  une 
fête  somptueuse,  l’anniversaire  de  Napoléon.  En  1811, 
il  alla  remplacer  à Paris , l’ambassadeur  d’Espagne  , duc 
de  Frias , qui  venait  de  mourir.  Retenu  en  France  par 
suite  des  événements  qui  replacèrent  Ferdinand  VII  sur 
le  trône,  il  ne  put  retourner  dans  sa  patrie,  et  mena  une 
vie  privée  à Paris,  jusqu’à  sa  mort,  le  15  mars  1818. 

CAMPOLONGO  (Antoine),  peintre  napolitain,  vi- 
vait vers  1580,  fît  avec  Jean-Bernard  de  Lama,  son  maî- 
tre, le  tableau  de  la  Conception  qui  existe  dans  le  couvent 
de  San-Diego , dit  l’Ospcdaletto.  Un  autre  tableau  de  cet 
artiste  se  voit  dans  l’église  Ste. -Catherine. 

CAMPOLONGO  (Émile),  philosophe  et  médecin , 
né  à Padoue  en  4550,  nommé  en  1578  professeur  à l’u- 
niversitc  de  cette  ville,  y enseigna  jusqu’à  sa  mort  en 
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1604.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Theoremata 
dehumanâ  perfectione,  Padoue.  1873,  in-4o;  Methodi  mé- 
dicinales duce , Francfort,  1898,  in-8°  ; Nova  cognoscendi 
morhos  methodus , Viterbe,  1601,  iii-8'^. 

CAMPOLONGO  (Emmanuel)  , poëte  et  archéologue, 
naquit  le  30  décembre  1732,  à Naples,  de  parents  riches 
et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires,  il 
suivit  un  cours  de  philosophie,  fréquenta  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine  et  acquit  ainsi  des  connaissances 
très-variées.  Campolongo  s’aperçut  un  jour  que  ses  reve- 
nus ne  lui  suffisaient  plus  ; il  voulut  s’occuper  du  droit  et 
de  la  médecine  5 mais  ses  habitudes  le  ramenaient  insensi- 
blement à la  littérature,  et,  en  1768,  il  accepta  la  chaire 
d’humanités  au  collège  de  Naples.  L’académie  Héracléenne 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres  5 et  l’étude  approfon- 
die qu’il  avait  faite  des  inscriptions  antiques  le  mit  à 
même  de  rendre  à ses  collègues  de  grands  services.  Oc- 
cupé de  perfectionner  plusieurs  ouvrages  qui  devaient  met- 
tre le  sceau  à sa  réputation , il  ne  prit  aucune  part  aux 
troubles  que  Naples  éprouva  dans  les  dernières  années  du 
18®  siècle,  et  mourut  du  typhus  au  mois  de  mars  1801. 
On  connaît  de  lui  : La  Polifemeide,sonnetti,ïl^^^  in-8®^ 
colle  parafrasi  latine,  ibid.  1763,  in-4®.  11  s’est  proposé  de 
peindre  le  délire  de  Polyphénie.  Son  biographe  Roberti 
dit  qu’il  tient  de  Campolongo  que  cet  ouvrage  fut  réim- 
primé dans  toute  l’Europe,  et  que  les  académiciens  de 
Paris  lui  demandèrent  son  portrait  ; La  Mergcllina,  opéra 
pescatoria,  ibid.,  1761,  in-8®  ; La  Galleide,  ibid.,  1766, 
in-8®  ] Proteo,  ibid.,  1768,  in-8®  5 nouvelle  édition,  1819, 
in-8®,  avec  la  Vie  de  l’auteur  en  latin  par  Michel  Roberti. 
La  Volcaneide,  ibid.  , 1776,  in-80  ; Le  Smanie  di  Pluto, 
ibid.,  1776,  in-8%  etc. 

CAMPOMANÈS  (don  Peduo-Rodriguez,  comte  de), 
célèbre  ministre  espagnol,  né  dans  les  Asturies  en  1710, 
fut,  en  1768,  nommé  par  Charles  IIl,  fiscal  du  conseil 
suprême  de  Castille,  président  du  même  conseil  en  1788, 
à l’avénement  de  Charles  IV,  et  peu  de  temps  après  mi- 
nistre d’Etat.  La  nomination  du  comte  de  Florida-Blanca 
au  ministère  fut  une  époque  de  disgrâce  pour  Campoma- 
nès,  qui  fut  dépouillé  de  ses  emplois,  repoussé  du  conseil 
d’Etat  et  réduit  à la  condition  d’un  simple  particulier.  Il 
supporta  cette  disgrâce  avec  dignité,  et  mourut  dans  les 
premières  années  du  19®  siècle.  L’élévation  de  ses  vues 
en  politique  et  les  bienfaits  de  son  administration  le 
placent  au  rang  des  plus  grands  hommes  de  sa  nation. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  plus 
estimés  sont  : Dissertation  historique  sur  l’ordre  des 
Tefnpliers , Madrid  , 1747  5 Antiquité  maritime  de  Car- 
thage, avec  le  périple  d’IJannon,  traduit  du  grec  avec 
des  notes,  Madrid,  1786  5 un  Itinéraire  des  routes 
d’Espagne , etc.,  1761  ; une  Notice  géographique  sur  le 
Portugal,  1762  5 Traité  sur  l’amortissement  ecclésiastique, 
1768,  in-fol.,  traduit  en  italien  , Venise,  1777,  2 vol. 
in-4®,  et  Milan,  même  année,  3 vol.  in-8® 5 des  Discours 
et  Mémoires  sur  la  police  intérieure,  les  impôts,  les  manu- 
factures, le  commerce,  et  les  moyens  de  détruire  la  men- 
dicité, publiés  de  1787  à 1778.  On  doit  encore  au  comte 
de  Campomanès  une  nouvelle  édition  des  ouvrages  du  sa- 
vant bénédictin  Feijoo.  Il  avait  composé  une  Histoire  gé- 
éiérale  de  la  marine  espagnole , avec  un  savant  Discours 
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préliminaire  sur  la  navigation,  le  commerce,  etc.,  des  Car- 
thaginois; mais  cet  ouvrage  important  n’a  pas  été  mis  au 
jour. 

CAMPRA  (André),  musicien,  né  à Aix  le  4 décembre 
1660  , maître  de  chapelle  à Arles,  puis  à Toulouse;  il 
alla  a Paris  en  1694,  où  on  lui  confia  d’abord  les  places 
de  maître  de  musique  de  l’église  des  Jésuites  ; peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Notre- 
Dame,  ce  qui  l’obligea  à donner  ses  deux  pi  emiers  opé- 
ras sous  le  nom  de  son  frère.  Il  quitta  cette  maîtrise,  et 
ce  fut  alors  qu’il  commença  à donner  des  opéras  sous  son 
nom.  Les  succès  brillants  qu’il  obtint  par  ces  ouvrages, 
le  firent  nommer  maître  de  chapelle  du  roi  en  1722,  et 
de  plus,  on  lui  confia  la  direction  des  pages  de  cette  cha- 
pelle. Il  mourut  à Versailles  le  29  juillet  1744,  On  a de 
lui:  des  Cantates,  des  Motets  à une,  deux  et  trois  voix, 
plusieurs  opéras  et  ballets  ; mais  depuis  l’introduction  de 
la  musique  italienne  en  France,  toutes  ses  compositions, 
ainsi  que  celles  de  presque  tous  les  musiciens  des  siècles 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  sont  tombés  dans  l’oubli , 
et  ne  peuvent  plus  servir  qu’à  l’histoire  des  progrès  de  l’art. 

CAMPREDON  (Jacques-David-Martin),  général,  né 
en  1761  h Montpellier,  d’une  famille  connue  honorable- 
ment dans  le  commerce , entra  jeune  au  corps  du  génie, 
fit  ses  premières  campagnes  à l’armée  d’Italie , où  il  se 
signala  par  ses  connaissances  et  l’activité  qu’il  déploya 
dans  diverses  occasions,  et  fut  distingué  par  le  général 
Bonaparte , qui  le  nomma  chef  de  brigade.  Des  revers 
ayant  forcé  l’armée  française  de  se  retirer,  il  la  suivit 
sur  les  bords  de  l’Adige , dans  la  rivière  de  Gênes,  et 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  et  de  sang-froid  h 
la  défense  du  pont  du  Var.  Fait  général  de  brigade,  il 
repassa  les  monts,  fut  en  1808  chargé  de  la  direction  des 
travaux  de  Mantoue , accompagna  Masséna  , l’année  sui- 
vante , à la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  concou- 
rut à la  prise  de  Gaëte,  dont  il  dirigea  le  siège.  L’un  des 
généraux  qui  restèrent  au  service  du  nouveau  roi  de  Na- 
ples, il  entra  dans  son  conseil  d’Etat,  et  plus  tard  fut 
chargé  par  intérim  du  portefeuille  de  la  guerre.  Il  fit 
avec  les  troupes  napolitaines  la  campagne  de  Russie , et 
se  distingua  en  diverses  rencontres.  Après  la  retraite  il 
s’enferma  à Dantzig,  commanda  le  génie  pendant  le  siège 
mémorable  de  cette  ville,  et,  prisonnier  au  mépris  de  la 
capitulation,  fut  conduit  à Kiow.  De  retour  en  France  à 
la  suite  des  événements  qui  changèrent  en  1814  la  face 
de  l’Europe,  Gamprédon  fut  rétabli  dans  les  cadres  do 
l’armée  , et  reprit  ses  fonctions  qu’il  cessa  lors  du  licen- 
ciement général  en  1818.  Admis  quelque  temps  après  à 
la  retraite,  il  vécut  dès  lors  dans  sa  famille,  consacrant 
ses  loisirs  à la  culture  des  sciences,  et  mourut  en  1837  à 
Montpellier. 

CAMPS  (François  de),  prêtre,  né  à Amiens  le  31  jan- 
vier 1643  , s’appliqua  aux  études  historiques  sous  la  di- 
rection de  Bouleroue,  de  Ducange,  du  P.  le  Cointe  et 
de  dom  Mabillon,  se  livra  ensuite  à l’étude  des  médailles, 
dont  il  forma  une  très-belle  collection  qui  est  passée  au 
cabinet  du  roi  à Paris,  et  mourut  dans  cette  ville  le  18 
août  1723.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  Dissertations, 
soitimprimées,  soit  manuscrites,  sur  l’histoire  de  France  ; 
on  en  trouve  la  liste  complète  dans  V Histoire  littéraire 
d’Amiens,  par  le  P.  Daire. 
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CAMUEL , 3®  fils  (le  Nachor  , donna  son  nom  aux 
Camilettes,  peuple  de  Syrie,  au  couchant  de  l’Euphrate. 
— Un  autre  Camuel  , fils  de  Seplhan,  de  la  tribu  d’É- 
phraïm , fut  un  des  déput(3s  chargés  de  faire  le  partage 
de  la  terre  promise  aux  autres  tribus  d’Israël. 

CAMULOGÈNE,  général  gaulois,  chef  des  Parisiens 
{Parisii)^  défendit  Lutèce  contre  les  troupes  de  Labiénus, 
lieutenant  de  César,  et  périt,  après  avoir  fait  des  prodi- 
ges de  valeur  , dans  une  bataille  livrée  près  de  cette 
ville , sur  le  terrain  appelé  aujourd’hui  plaine  de  Vau- 
girard. 

CAMUS  (Jean-Pierre),  évêque  de  Belley,  né  à Paris 
le  3 novembre  1382  , se  déclara  hautement  contre  les 
moines,  à une  époque  où  il  n’était  pas  sans  danger  de  les 
attaquer  , puisqu’ils  avaient  des  protecteurs  puissants  à 
la  cour,  et  pour  appui  un  homme  du  caractère  de  Riche- 
lieu. Il  les  accablait  de  railleries  et  même  de  turlupina- 
des,  suivant  le  mauvais  goût  du  temps  ; il  les  comparait, 
avec  leurs  courbettes,  à des  cruches  qui  se  baissent  pour 
mieux  se  remplir.  « Jésus-Christ,  disait-il,  avec  3 pains 
et  3 poissons  ne  nourrit  que  5 mille  personnes,  une  seule 
fois  en  sa  vie  ; St.  François,  avec  quelques  aunes  de  bure, 
nourrit  tous  les  jours,- par  un  miracle  perpétuel,  40,000 
fainéants.  » Après  20  ans  de  travaux  dans  son  évêché , 
il  s’en  démit  avec  l’agrément  du  roi,  qui  lui  fit  accepter 
en  échange  l’abbaye  d’Aunay  en  Normandie  , où  il  se 
retira.  L’archevêque  de  Rouen,  de  Harlay,  qui  connais- 
sait le  zèle  apostolique  de  Camus  , sut  le  déterminer  à 
quitter  sa  solitude  pour  prendre  la  direction  du  diocèse 
avec  le  titre  de  vicaire  général.  Sentant  renaître  en  lui 
le  goût  de  la  retraite.  Camus  s’établit  à l’hôpital  des  In- 
curables , dans  le  dessein  d’y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  au  service  des  pauvres  ; mais  le  roi  l’ayant  nommé 
à l’évêché  d’Arras  , il  se  disposait  à se  rendre  dans  son 
nouveau  diocèse,  lorsqu’il  mourut  le  26  avril  1632.  Ses 
ouvrages,  pour  la  plupart,  ne  méritent  pas  d’être  tirés 
de  l’obscurité  5 nous  nous  bornerons  à citer  VEs'prit  de 
St.  François  de  Sales,  Paris,  1641  , 6 vol.  in-8®5  trois 
Discours  qu’il  prononça  devant  les  états  généraux  de 
1614,  furent  imprimés  à Paris,  1613,  in-8®.  Ce  volume 
est  rare  et  fort  peu  connu. 

CAMUS  (Etienne  le),  cardinal,  évêque  de  Grenoble, 
né  à Paris  en  1652,  d’une  illustre  famille  de  robe  , mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à la  .cour , où  il  était  attaché 
par  une  charge  d’aumônier  du  roi.  En  quittant  la  cour, 
il  se  mit  sous  la  direction  de  M.  Pavillon,  évêque  d’Aleth, 
et  il  songeait  à aller  faire  pénitence  dans  la  retraite,  lors- 
qu’il fut  nommé  à l’évêché  de  Grenoble  en  1671.  Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à refuser , mais  ses  amis  lui 
représentèrent  sa  promotion  comme  une  faveur  de  la  Pro- 
vidence qui  lui  offrait  ce  moyen  de  réparer  le  scandale 
que  sa  vie  pouvait  avoir  donné.  Il  se  rendit  à leurs  con- 
seils. L’arrivée  du  nouveau  prélat  dans  son  diocèse  fut 
marquée  par  des  actes  de  désintéressement,  et  il  se  livra 
sans  réserve  au  salut  du  troupeau  qui  lui  était  confié , se 
mita  la  tête  des  missions,  visita  chaque  année,  pendant 
3 mois,  environ  100  paroisses,  sans  être  rebuté  par  la  dif- 
ficulté des  chemins  , dans  un  pays  rempli  de  montagnes 
escarpées  et  de  gorges  presque  impénétrables.  Sa  vie  do- 
mestique retraçait  celledes  évêques  delà  primitive  Église. 
Il  couchait  sur  la  paille , portait  un  cilicc , jeûnait  une 
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grande  partie  de  l’année,  faisait  une  abstinence  continuelle, 
ne  vivait  que  de  légumes,  quoiqu’il  fît  servir  de  la  viande 
pour  les  autres  personnes  »iui  étaient  à sa  table.  Il  fut 
fait  cardinal  en  1686.  Un  de  ses  curés  se  plaignait  un 
jour  à lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  paroissiens  de 
danser  les  dimanches  et  fêtes  *.  « Eh  ! monsieur,  répondit 
le  prélat,  laissez-leur  au  moins  la  liberté  de  secouer  leur 
misère.  « Le  Camus  mourut  à Grenoble  le  12  septembre 
1707  : les  pauvres  furent  ses  héritiers.  On  a de  lui  un 
Recueil  d’or  dominances  synodales  ; Défense  perpétuelle  de  la 
virginité  delà  mère  de  Dieu,  Lyon,  1680,  et  plusieurs 
Lettres  pastorales  aux  curés  de  son  diocèse. 

CAMUS  (Jean  le),  frère  cadet  du  précédent,  conseil- 
ler de  la  cour  des  aides,  puis  maître  des  requêtes,  inten- 
dant en  Auvergne,  et  enfin  lieutenant  civil  au  Châtelet  de 
Paris,  exerça  pendant  40  ans  cette  dernière  charge  avec 
la  réputation  de  l’un  des  plus  intègres  et  des  plus  habiles 
magistrats  de  son  siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1710, 
âgé  de  73  ans.  Il  a fait  des  notes  sur  la  Coutume  de  Paris, 
dont  Ferrières  enrichit  la  seconde  édition  de  sa  compila- 
tion de  tous  les  commentateurs  de  cette  coutume,  4 vol. 
in-foL,  1714.  Le  Camus  publia  aussi  les  Actes  de  notoriété 
du  Châtelet,  dont  Denisart  donna  une  nouvelle  édition , 
avec  des  notes,  1769,  in-4«. 

CAMUS  DE  MELSONS  (Charlotte  le),  épouse 
d’André  Girard  le  Camus,  conseiller  d’État,  composa 
différentes  pièces  de  vers  qui  lui  méritèrent  les  éloges  des 
beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  mourut  le 
22  juin  1702.  On  trouve  ses  poésies  dans  différents  re- 
cueils, et  notamment  dans  V Histoire  littéraii'e  des  femmes 
françaises,  Paris,  1769. 

CAMUS  (Pierre),  peintre,  né  à Issoudun , a publié, 
en  1331,  un  poëme  dans  le  genre  burlesque,  intitulé  : le 
Débauché  converti,  ou  V Ivrogne  repenti. 

CAMUS  (Nicolas),  né  à Troyes,  professeur  en  droit 
à l’université  de  Paris , a publié  une  édition  de  Térence 
ad  usum  Delphini,  Paris,  1673,  et  quelques  pièces  de  vers 
latins , entre  autres  une  élégie  adressée  à J.  B.  Colbert, 
et  une  requête  de  l’université  pour  le  maintien  de  son 
exemption  des  droits  de  la  ferme. 

CAMUS  (François-Joseph  des),  mécanicien  à Pichomé, 
village  delà  Lorraine, le  14  septembre  1672,  inventa  un 
carrosse  qui  ne  pouvait  verser,  et  dont  les  cahots  étaient 
insensibles.  Admis  à l’Académie  des  sciences  en  1716,  il 
en  fut  exclu,  en  1723,  pour  n’avoir  pas  assisté  régulière- 
ment aux  séances.  Dans  l’intervalle  il  avaitmisaujour  un 
Traité  des  forces  mouvantes,  Paris,  1722,  in-8®,  ouvrage 
rare.  On  lui  doit  encore  : un  Traité  du  mouvement  accé- 
léré par  des  ressorts  qui  l'ésident  dans  le  corps  en  mnouve- 
men?;  Recueil  de  l’Académie,  1782.  Il  mourut  en  Angle- 
terre, où  il  était  passé  dans  l’espoir  d’y  trouver  un  emploi 
utile  de  ses  talents.  D.  Calmet  a donné  la  liste  assez 
étendue  des  diverses  inventions  de  Camus  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lorraine, 

CAMUS  (Ciiarles-Étienne-Louis)  , mathématicien, 
né  <à  Crassy  en  Brie  le  23  août  1699,  adressa  en  1727  à 
l’Académie  des  sciences  un  mémoire  Sur  la  mâture  des  vais- 
seaux, qui  lui  ouvrit  les  portes  de  cette  compagnie.  Il  lui 
communiqua  plusieurs  mémoires  insérés  dans  ses  Recueils, 
et  mourut  le  2 février  1768,  examinateur  des  écoles  du 
génie  et  de  l’artillerie.  Son  Cours  de  mathématiques  pour 
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ces  écoles  a depuis  été  surpassé.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres l’avait  admis  au  nombre  de  ses  associés. 

CAMUS  ( Aumand-Gastox  ) , député  aux  états  géné- 
raux et  à la  Convention  nationale,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l’Institut , né  à Paris  , le  2 avril  1740. 
Cet  homme , dont  la  carrière  politique  occupe  une  place 
importante  dans  les  fastes  de  la  révolution  française,  joi- 
gnait à une  grande  sévérité  de  mœurs  , à une  piété  aus- 
tère jusqu’à  l’excès,  une  âme  ardente  et  un  enthousiasme 
violent  pour  la  liberté.  Janséniste  opiniâtre  et  républi- 
cain fougueux,  il  se  prosternait  soir  et  matin  devant  un 
grand  crucifix  de  bois  placé  dans  son  cabinet , tandis 
qu’au  sein  de  l’assemblée  nationale,  il  ne  cessait  de  dé- 
clamer contre  la  cour  de  Rome,  et  provoquait  de  toutes 
ses  forces  la  réunion  du  comtat  Venaissin,  et  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé  au  profit  de  la  république.  Ca- 
mus , destiné  de  bonne  heure  au  barreau , fit  avec  un 
grand  succès  les  études  nécessaires  à cette  carrière,  il  vit 
avec  transport  les  premiers  événements  de  1789.  Nommé 
député  du  tiers  état  de  Paris,  aux  états  généraux,  il  de- 
vint l’un  des  secrétaires  provisoires  de  la  chambre  des 
communes,  combattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu’on  obtînt 
la  sanction  du  roi,  pour  se  réunir  en  sections,  et  déclara 
s’opposer  à tout  projet  d’emprunt,  jusqu’à  ce  que  l’as- 
semblée fût  légalement  reconnue.  Il  contribua  aussi  à la 
célèbre  séance  du  Jeu  de  paume,  combattit  de  nouveau 
l’emprunt  proposé  par  M.  Necker,  obtint  la  suppression 
des  annates  payées  jusqu’alors  à la  cour  de  Rome,  et  fut 
nommé  archiviste  le  lendemain.  Depuis,  il  s’occupa  pres- 
que exclusivement  de  matières  de  finances  et  des  biens 
nationaux.  Ce  fut  lui  qui  dénonça  le  Livre  rouge , où 
étaient  inscrites  les  pensions  payées  par  le  trésor. 
Après  le  départ  de  Louis  XVI , il  devint  furieux  , accusa 
tour  à tour,  à la  tribune,  MM.  de  Montmorin  et  la 
Fayette,  Bailly,  et  le  roi  lui-même,  comme  des  conspira- 
teurs et  des  traîtres  5 il  demanda,  peu  de  temps  après,  la 
suppression  de  tous  les  ordres  de  chevalerie  et  de  toutes 
les  corporations  basées  sur  des  distinctions  de  naissance , 
et  profita  de  cette  occasion  pour  renouveler  ses  sorties 
contre  la  noblesse.  Nommé  conservateur  des  archives  na- 
tionales, il  rendit  un  vrai  service  à la  France  en  préve- 
nant la  dilapidation  des  titres  et  papiers  des  diverses  cor- 
porations supprimées.  Devenu  secrétaire  delà  Convention, 
dès  sa  première  séance,  il  y demanda,  le  18  octobre,  la 
mise  en  accusation  des  ministres  traîtres  et  dilapidateurs, 
et  proposa,  quatre  jours  après  , la  vente  immédiate  du 
mobilier  des  émigrés  et'des  maisons  religieuses.  En  dé- 
cembre de  la  même  année , il  fut  chargé  par  la  Conven- 
tion d’aller  vérifier,  en  Belgique,  les  dénonciations  qui 
lui  étaient  adressées  par  le  général  Durnouriez  contre  le 
ministre  de  la  guerre,  et  les  commissaires  de  la  trésorerie. 
Il  se  trouvait  absent  de  Paris,  lors  des  appels  nominaux 
sur  le  jugement  du  roi;  il  envoya  son  vote  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du  23  janvier, 
et,  aussitôt  après  son  retour,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mi  té  de  salut  public.  Ce  fut  Camus  qui  signifia  à Durnouriez 
le  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  son  arresta- 
tion; maiscelui-ci,  dont  la  conduite  était  plus  que  douteuse, 
et  qui  avait  pris  ses  mesures  pour  y échapper,  répon- 
dit par  le  sourire  de  l’ironie,  aux  interpellations  du  com- 
missaire. Camus,  inflexible,  donna  l’ordre  de  s’assurer 


de  la  personne  du  général  ; mais  au  même  instant , Du- 
mouriez  fait  avancer  un  escadron  de  hussards  auxquels 
il  commande  en  allemand  d’envelopper  les  commissaires, 
qu’il  fait  conduire  à Tournai  sous  escorte , et  livrer  aux 
Autrichiens,  le  3 avril  1793.  Successivement  détenu  à 
Maestricht,  à Coblentz  , à Kœnigingratz  et  à Olmutz, 
Camus,  après  33  mois  de  captivité,  fut  enfin  échangé  à 
Bâle  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  Revenu  en  France , il 
siégea  au  conseil  des  Cinc{-Cents,  dont  un  décret  de  la 
Convention  l’avait  déclaré  membre  de  droit,  ainsi  que  ses 
compagnons  de  captivité , y fit  le  récit  de  leur  longue  et 
douloureuse  détention,  et  en  obtint  la  présidence,  le 
23  janvier  1796.  Peu  de  jours  après,  il  fut  nommé,  par 
le  Directoire,  ministre  des  finances  ; mais  il  refusa  cette 
place,  et  resta  attaché  au  conseil  jusqu’à  l’époque  du 
20  mai  de  l’année  suivante.  Fidèle  à ses  principes,  il 
osa,  au  10  juillet  1802,  s’inscrire  pour  la  négative,  sur 
le  registre  des  votes  pour  le  consulat  à vie,  et  n’eut  pas  à 
s’en  repentir.  Napoléon,  devenu  empereur,  lui  conserva 
sa  place  aux  archives  et  à l’Institut  : infatigable  dans  le 
cabinet  autant  qu’il  avait  été  intrépide  à la  tribune,  il 
préparait  des  matériaux  précieux  pour  l’histoire  des  dé- 
partements réunis  à la  France,  lorsqu’il  fut  surpris  par 
la  mort  le  2 novembre  1804.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  : Lettre  sur  la  profession 
d’avocat  y et  Bibliothèque  choisie  des  livres  de  droit  y 2 vol. 
in-12,  1772  et  1777  ; Histoire  des  animaux  d’ Aristote , 
avec  le  texte  en  regard,  2 vol.  in-4°  ; Code  judiciaire  y ou 
Recueil  des  décrets  de  l’assemblée  nationale  et  constituante , 
sur  l’ ordre  judiciaire  y 1792  ; Manuel  d’EpictètOy  et  tableau 
de  Cebès  y 1796  et  1803;  Mémoire  sur  la  collection  des 
grands  et  petits  voyages  y in-4",  1802  ; Histoire  et  procédés 
du  poly  typage  et  du  stéréotypage  y 1802;  Voyage  dans  les 
départements  7iouoellement  réunis.  H a fourni  aussi , dans 
le  temps,  un  grand  nombre  d’articles  m Journal  des  Sa- 
vants et  à la  Bibliothèque  historique  de  France. 

CAMUS  DE  BEAULIEU  (le),  favori  du  roi  Char- 
les VII , abusa  de  son  crédit  et  se  fit  détester  pour  ses 
exactions.  Il  fut  tué  en  1426,  par  les  ordres  du  connéta- 
ble de  Richemont , qui  se  justifia  de  ce  meurtre  auprès 
du  roi , en  disant  qu’il  avait  agi  pour  le  bien  public  et 
l’honneur  du  monarque. 

CAMUS  DE  MEZIÈBES  (Nicolas  le),  architecte 
expert,  né  à Paris  le  26  mars  1721 , mort  le  27  juillet 
1789,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : le  Génie  de  Var- 
chitecturcy  ou  l’Ancdogie  des  arts  avec  les  sensationsy  Paris, 
1780  , in-8"  ; Traité  de  la  force  des  boisy  1782,  in-8°;  11 
avait  déjà  publié  en  1763  une  Dissertation  sur  les  bois  de 
charpentCy  un  vol.  in-1 2,  avec  Babuty-Dcsgodets  ; Le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  bâtiry  2 vol.  in-8°.  La  halle  au  blé  de 
Paris  a été  construite  sur  les  dessins  et  sous  la  direction 
de  cet  architecte  ; mais  l’ingénieuse  coupole  qui  surmonte 
ce  monument  est  d’un  autre  artiste. 

CAMUS  (Antoine  le),  médecin,  frère  du  précédent, 
né  à Paris  en  1722 , mort  le  2 janvier  1772,  a publié  : 
Médecine  de  l’esprit  y 2 vol.  ; Abdekery  ou  l’Art  de  con- 
server la  beautéy  4 vol.  in-12;  c’est  une  espèce  de  roman 
qui  a été  traduit  en  anglais  ; Mémoires  sur  divers  sujets 
de  médecine  y in-8°  ; Mémoires  sur  l’état  actuel  de  la 
pharmacicy  in-12;  Projet  d’anéantir  la  petite  vérole  y in-i2; 
Médecine  pratique  y 3 vol.  in-12;  Amphitheatrum  me- 
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diciim^  poema,  une  traduction  de  la  pastorale  de 

Longus,  Daphnis  et  Chloé,  in-4°.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  imprimés  à Paris  de  1745  à 1767.  Antoine  le  Camus 
a travaillé  au  Journal  économique  depuis  1753  jus- 
qu’en 1765.  — Son  frère  Louis-Florent,  né  le  4 juillet 
1723,  publia  lé\Négociant , feuille  périodique,  depuis  le 
15  novembre  1762  jusqu’au  15  mars  1763,  et  la  Ber- 
gère,  pastorale,  1769,  in-12. 

CAMUS  DE  LA  GUIBOURGÈRE  (Louis-Joseph- 
Nicolas-François)  naquit  à Rennes  d’une  famille  de  robe, 
devint  conseiller  de  grand’chambre  au  parlement  de  Pa- 
ris. Après  s’étre  fait  remarquer  comme  l’un  des  plus  ar- 
dents champions  de  la  magistrature,  contre  le  ministère, 
et  avoir  provoqué  la  convocation  des  états  généraux , il 
s’effraya,  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  de  la  marche 
et  des  progrès  de  la  réforme  qu’il  avait  contribué  à ren- 
dre prochaine,  et  signa  de  vaines  protestations  contre  les 
décrets  de  l’assemblée  constituante.  Arrêté  en  1793,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à mort, 
et  exécuté  le  30  avril  1794  , à l’âge  de  46  ans. 

CAMUSAT  (Jean),  imprimeur  à Paris  dans  le  17® 
siècle,  se  fit  une  réputation  par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  L’Académie  française,  à sa 
création,  le  choisit  pour  son  imprimeur.  Il  assistait  aux 
séances,  et  y remplissait  les  fonctions  d’huissier.  Les  aca- 
démiciens se  réunirent  plusieurs  fois  chez  lui  avant  leur 
installation  au  Louvre.  A sa  mort,  en  1639,  l’Académie 
nomma  sa  veuve  pour  lui  succéder,  malgré  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu  en  faveur  de  Cramoisi.  Le  re- 
cueil intitulé  : Négociation  et  Traité  de  paix  de  Cateau- 
Cambrésis  a été  publié  par  Camusat. 

CAMUSAT  (Nicolas),  chanoine  de  Troyes,  né  dans 
cette  Nulle  en  1575,  mort  le  20  janvier  1655  , a publié, 
entre  autres  ouvrages,  Promptuariiim  sacrarium  antkiui- 
tatum  Tîieassince  diœcesis,  Troyes,  1610,  in-S”,  auquel 
on  doit  joindre  un  supplément,  rare;  une  édition  de 
VHistoria  Albigensium  de  P.  Desvaux  de  Cernai,  1615, 
in-S^»;  Mélangea  historiques,  ou  Recueil  de  plusieurs  actes, 
traités,  lettres,  etc.,  depuis  1390  jusqu’en  1580,  Troyes, 
1619,  111-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est  curieux  et  recherché. 

CAMUSAT  (Denis-François),  littérateur,  petit-ne- 
veu du  précédent,  né  à Besançon  en  1695,  mourut  h 
Amsterdam  le  28  octobre  1732,  presque  dans  l’indi- 
gence, quoiqu’il  eût  composé  pour  les  libraires  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  ne  sont  point  sans  mérite,  et 
parmi  lesquels  nous  citerons  : une  Histoire  critique  des 
journaux  imprimés  en  France,  Amsterdam,  1734,  2 vol. 
in-12;  un  vol.  d’une  Bibliothèque  des  livres  tiouveaux, 
ouvrage  périodique  qui  n’a  point  été  continué;  4 vol.  de 
la  Bibliothèque  française,  ou  Histoire  littéraire  de  la 
France,  recueil  mieux  accueilli  du  public  que  le  précé- 
dent, et  qui  a été  poussé  jusqu’à  34  vol.;  Mélanges  de 
littérature,  tirés  des  manuscrits  de  Chapelain,  in-12.  Ca- 
musat a publié  une  bonne  édition  de  la  Bibliothèque  de 
Ciaceonius  ou  Chacon,  Amsterdam,  1731,  in-fol. 

CAMUTIUS  (André),  médecin,  né  à Lugano,  fit  scs 
études  à Pavie,  professa  la  médecine  dans  cette  ville  et  à 
Milan,  fut  médecin  de  l’empereur  Maximilien,  et  mourut 
en  1578.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  oubliés  aujour- 
d’hui. Le  seul  que  l’on  puisse  citer  est  son  traité  de  hu- 
mano  Intellcctu,  Ubri  IV,  Pavie,  1564,  in-8*. 


CAMUZ  ou  CAMUS  (Philippe),  littérateur  espa- 
gnol, ou,  selon  Lenglet  Dufresnoy,  français-wallon,  né 
dans  les  Pays-Bas  au  15°  siècle,  et  réfugié  en  Espagne,  a 
composé  un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie,  pres- 
que tous  sans  y mettre  son  nom.  Les  principaux  sont  : 
le  roman  de  Clamades  et  de  la  belle  Claremonde,  Lyon,  sans 
date,  in-4°,  et  dans  la  même  ville,  1488,  in-4°;  His- 
toire d^ Olivier  de  Castille  et  d’Arthus  eVAlgarbe,  1545, 
in-4°  ; La  Vida  de  Boberto  el  Diablo , Séville,  1629, 
in-fol.,  etc. 

CANACUS,  sculpteur  grec  du  4°  siècle  avant  J.  C., 
natif  de  Sicyone,  élève  de  Polyclète , resta  loin  de  lui  et 
conserva  la  manière  roide  des  anciens  sculpteurs.  Ses 
principaux  ouvrages  , mentionnés  par  Pausanias  , sont  la 
sidilue.  Apollon  Dîdyme;  une  Vénus  assise,  en  or  et  en 
ivoire,  et,  avec  le  sculpteur  Patrocle,  les  statues  de  bronze 
des  chefs  grecs,  vainqueurs  au  combat  d’Ægos-Potamos, 
qui  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes. 

CANADA  ( Jean-Acedo-Rico,  comte  de  la),  juris- 
consulte espagnol , né  vers  le  milieu  du  18°  siècle,  fut 
nommé,  en  mars  1792,  gouverneur  du'eonseil  suprême 
de  Castille,  après  la  mort  du  comte  de  Cifuentcs,  qui  en 
était  président.  Il  publia,  en  1794,  un  ouvrage  dont  il 
s’occupait  depuis  plusieurs  années  : Observations  prati^ 
ques  sur  les  recours  de  force , 2 vol.  in-fol.  Ce  livre  irrita 
contre  lui  le  clergé , et  lui  attira  une  prompte  disgrâce. 
En  février  1795  il  perdit  sa  charge,  fut  remplacé  par 
l’évêque  de  Salamanque , et  relégué , avee  une  modique 
pension,  dans  l’Estramadure,  où  il  mourut  peu  d’années 
après. 

CANAL  ou  CANALETTO  (Antoine),  peintre,  né 
à Venise  en  1697,  excella  dans  la  perspective  et  les  dé- 
cors. Scs  vues  de  Venise  sont  très-recherchées.  Le  musée 
de  Paris  en  possède  trois  : le  Palais  ducal,  la  place 
Saint-Marc,  et  l’église  Madona  délia  sainte.  On  a pu- 
blié d’après  lui  : Urbis  Venctiarum  prospectus  celebrio- 
m,  Venise,  1742,  in-fol.  oblong , 58  planches  gravées 
par  Antoine  Vieentini  ; c’est  un  recueil  d’un  très-bel  effet. 
Canaletto  mourut  en  1768. 

CANAL  (Fabio),  peintre  d’histoire , frère  du  précé- 
dent, né  à Venise  en  1703,  mort  en  1767,  élève  de  Tie- 
polo,  fut,  comme  son  maître,  bon  coloriste.  Presque  tous 
ses  ouvrages  se  trouvent  à Venise. 

CANALE  (Annibal),  jésuite  italien,  recteur  du  col- 
lège des  Maronites  à Rome,  ensuite  de  celui  d’Aquiléc, 
vivait  vers  la  fin  du  16°  siècle.  Il  a laissé  : le  Vite  de’ 
qjatriarchi  ovvero  degli  institutori  degli  ordini,  Rome, 

1 vol.  in-fol. 

CANALS  YMARTI  (Jean-Paul),  fils  d’un  fabricant 
d’indiennes  de  Barcelonnc,né  vers  1725,  s’adonna  h l’étude 
de  l’histoire  naturelle  et  de  l’économie  politique.  Animé 
du  désir  de  se  rendre  utile  h ses  compatriotes,  il  travailla 
à encourager  et  à rétablir  en  Espagne  différentes  bran- 
ches d’agriculture  et  de  commerce,  et  surtout  celle  de  la 
garance.  Ses  travaux  furent  récompensés  par  la  place  de 
directeur  général  des  teintures  du  royaume,  que  le  roi 
lui  accorda  en  1763.  Il  publia  en  1789  un  ouvrage  sur 
la  garance.  On  y trouve  aussi  les  diverses  mesures  et  rè- 
glements que  le  gouvernement  espagnol  avait  adoptés 
pour  encourager  la  culture  et  l’emploi  de  cette  plante.  Cet 
ouvrage  a pour  titre  : Coleccion  de  lo  pcrtcnccientcalBamo 
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(h  la  liubia  o Granxa  en  Espana,  Madrid , in-4°.  11  est 
mort  en  1790. 

CAIVAIVI  (Jean-Baptiste),  célèbre  anatomiste  qui  lit 
les  premiers  pas  vers  la  decouverte  de  la  circulation  du 
sang,  était  né  à Ferrare,  en  1515.  Pour  s’aider,  par  la 
comparaison,  à faire  des  découvertes  dans  la  structure  in- 
terne du  corps  humain,  il  s’appliqua  en  même  temps  à la 
zootomie,  et  fut,  avant  l’âge  de  25  ans,  en  état  de  pu- 
blier un  livre  très-curieux  , accompagné  de  27  planches, 
sous  le  titre  de  Musculorum  humaiii  corporis  picturata 
dissectiOy  in  Bartholomœi  Nigrisolii  Fcrrariensis  patritii 
gratiam  y nunc  prinium  in  lucem  édita.  On  n’en  connaît 
plus  que  6 exemplaires.  Non-seulement  il  connut  parfai- 
tement l’éeonomie  et  le  jeu  des  muscles,  mais  encore, 
ainsi  que  l’avoue  Fallope,  ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  la 
palme  de  la  main  celui  qu’on  appelle  palmaire  brèvCy  et 
que  Galien  n’avait  pas  même  aperçu.  Bientôt  après,  mais 
avant  1546  , où  personne  encore  n’en  avait  parlé,  il  re- 
marqua et  fit  observer  à ses  disciples,  dans  quelques  vei- 
nes du  corps  humain,  ces  semilunes  membraneuses,  appe- 
lées valvules,  qui  indiquaient  la  circulation  du  sang. 
C’est  à lui  qu’on  doit  encore  l’instrument  appelé  .fioccùe/to 
(petite  quenouille)  pour  débarrasser  l’abdomen,  l’estomac, 
ou  d’autres  parties  creuses,  des  globules  qui  s’y  forment 
quelquefois.  La  réputation  extraordinaire  que  J.  B.  Ca- 
nani  avait  acquise  le  fit  nommer  par  le  pape  Jules  III, 
alors  tourmenté  de  la  goutte,  son  premier  médecin.  Le 
duc  Alphonse  le  nomma  de  suite  premier  médecin  de 
tout  le  duché  de  Ferrare  j et  en  cette  qualité,  il  répondit 
à l’attente  du  prince  et  à celle  du  public.  Parvenu  au 
faîte  de  la  gloire,  comme  médecin,  comme  anatomiste, 
comme  chirurgien,  il  termina  sa  carrière  le  29  jan- 
vier 4579. 

CANAPE  (Jean),  l’un  des  médecins-chirurgiens  de 
François  né  dans  le  16®  siècle  à Lyon,  donna  le  pre- 
mier des  leçons  de  chirurme  en  français.  On  a de  lui  des 
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Traductions  des  V®  et  IX®  livres  des  Simples  de  Galieny 
Paris,  1555,  in-I6  j de  V Anatomie  du  corps  hiunain,  du 
même  auteur,  Lyon,  1541-1583,  ^ V Anatomie  de 

Jean  Vassœusyhyon,  1542;  les  Tables  anatomiquesy  du 
même;  Opuscules  de  divers  rnédecinsy  Lyon,  1552,  in-12; 
le  Guidon  des  barbiers  et  des  chirurgiens,  Paris, 1563,  in-8®. 

CANAPLES  (le  sire  de),  capitaine  français  du  15® 
siècle,  de  l’illustre  famille  de  Créqui,  servit  avec  distinc- 
tion sous  François  Fr  et  sous  Henri  H,  défendit  avec  une 
l’are  intrépidité  la  place  de  Montreuil , dont  il  était  gou- 
verneur, et  contribua  à chasser  les  Anglais  de  la  Picar- 
die. Il  ne  se  signala  pas  moins  à la  défense  de  Metz,  assié- 
gée par  Charlcs-Quint  en  1552. 

CANAPLES,  mcstre  de  camp  du  régiment  des  gar- 
des, fils  du  maréchal  de  Créqui,  battit,  avec  1,200  hom- 
mes, en  1627,  le  duc  de  Buckingham  qui  avait  envahi 
l’île  de  Rhé  avec  3,000  Anglais  et  2,500  Rocbelois , et  le 
contraignit  à se  rembarquer. 

CANARD  (Nicolas-François),  professeur  émérite  de 
!’université  de  Paris,  mort  en  1853,  obtint  deux  prix  à 
l’Institut  : l’un  en  4802  pour  un  ouvrage  intitulé  : Moyens 
de  perfectionner  le  jury,  l’autre  en  1803,  pour  un  Traité 
d’économie  politique.  On  lui  doit  encore  un  Traité  du 
calcul  des  équations,  et  d’autres  ouvrages  de  hautes  ma- 
thématiques. 


CANAYERI  (Jean-Baptiste)  , évêque  de  Verceil, 
naquit  le  25  septembre  1753,  à Borgomaro,  où  son  père 
exerçait  la  première  magistrature.  Il  commença  ses  étu- 
des à Giaveno,  et  les  acheva  dans  l’université  de  Turin, 
où  il  fut  reçu  docteur  à l’âge  de  18  ans.  Il  entra  chez 
les  oratoriens  de  la  même  ville.  Aucune  science  ne  lui 
paraissait  étrangère.  Il  était  à vingt-cinq  ans  l’admiration 
des  savants  qui  se  réunissaient  chez  lui  pour  jouir  de  ses 
entretiens.  Nommé  à l’évêché  de  Bielle  en  1797,  il  fut 
sacré  à Rome  le  6 août.  Sur  l’invitation  de  Pie  VII,  il 
s’en  démit,  en  1804,  à l’exemple  de  tous  les  prélats  du 
ci-devant  Piémont  ; et,  lors  de  la  nouvello  organisation 
des  diocèses,  il  fut  placé,  le  l®*"  février  1805,  sur  le  siège 
de  Verceil,  auquel  se  trouvait  réuni  l’évêché  de  Bielle. 
Bientôt  après  , il  fut  nommé  premier  aumônier  de 
Madame  mère,  et  membre  du  conseil  delà  grande  aumône- 
rie. II  mourut  dans  son  diocèse,  le  13  janvier  1811.  On 
a de  lui  : des  Panégyriques  ; plusieurs  Lettres  pastorales 
en  latin  et  en  italien, csur  V obéissance  due  aux  souverains,  eie.', 
mais  l’ouvrage  le  plus  considérable  de  ce  prélat  est  celui 
qui  a pour  titre  : Noti:Zia  compendiosa  dei  monasterj  délia 
Trappa  fondati  dopo  la  rivoluzione  di  Francia,  Turin^ 
1794,  in-8®. 

CANAVERI  (François),  médecin,  né  en  1754  à 
Mondovi,  fut,  en  1785,  nommé  préfet  de  la  faculté  de 
médecine  au  collège  des  Provinces  à Turin,  puis  en  1796, 
professeur  de  matière  médicale,  et  plus  tard  d’anatomie. 
Sous  le  gouvernement  français,  il  fut  fait  inspecteur  des 
écoles  de  médecine  dans  les  départements  au  delà  des 
Alpes  ; perdit  cette  place  à la  rentrée  du  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  États,  et  se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Turin , où  il  mourut  en  1856,  âgé  de  82  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Saggio  sopra  il  dolore  consultaz. 
del  sisteîna  de  Brown  ; de  OEconomiâ  vitalUatis. 

CANAVOS  (N ),  chef  d’armatolis  dont  l’ori- 

gine remonte  aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  entra  au  ser- 
vice d’Ali,  pacha  de  Janina,  dans  l’espoir  d’aider  à l’éman- 
cipation de  sa  patrie.  Lorsque  en  1792,  le  pacha  ordonna 
le  massacre  des  braves  et  infortunés  Souliotes,  Canavos, 
au  désespoir  de  voir  répandre  le  sang  de  ses  infortunés 
compatriotes,  ne  put  déguiser  en  présence  d’Ali  l’horreur 
que  lui  inspirait  sa  cruauté.  Un  jour  qu’il  était  de  retour 
d’une  expédition  glorieuse  contre  les  habitants  de  Bossi- 
grad,  le  pacha  le  ht  venir  en  sa  présence,  et  lui  demanda 
shl  connaissait  les  trois  hommes  qu’il  craignait  le  plus  : 
Canavos  ayant  répondu  qu’il  l’ignorait , Ali  reprit  : Ces 
trois  hommes  sont  Botzaris,  Joussouf-Bey  et  toi. — S’il  en 
est  ainsi,  dit  Canavos,  ôtez-moi  la  vie.  — C’est  ce  que  je 
ferais  à l’instant,  s’écria  Ali,  si  je  ne  craignais  de  me 
compromettre  auprès  de  mes  soldats.  A la  suite  de  cet 
entretien  Canavos  se  décida  à quitter  Janina;  mais  Ali, 
instruit  de  son  projet,  le  ht  assassiner  comme  il  sortait 
des  portes  de  la  ville. 

CANAYE  (Jacques),  jurisconsulte  français  du  16®  siè- 
cle, travailla  à la  réforme  de  la  coutume  de  Paris. 

CANAYE  (Philippe,  sieur  de  FRESNE  de),  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  1551,  fut  d’abord  avocat  comme 
son  père,  puis  conseiller  d’État  sous  Henri  111,  ambassa- 
deur en  Angleterre  et  en  Allemagne , où  il  traita  d’af- 
faires fort  délicates.  Chargé  d’assister  h la  célèbre  confé- 
rence qui  eiitlicuà  Fontainebleau  en  1 600,  entre  Duplessis 
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Morriay,  pour  les  calvinistes,  et  du  Perron,  pour  les  ca- 
tholiques, Canaye  fut  ébranlé  dans  sa  croyance  et  il  ab- 
jura le  calvinisme.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  à Venise 
sous  Henri  IV,  eut  riionneur  d’être  nommé  médiateur 
dans  le  long  différend  entre  les  Vénitiens  et  le  pape 
Paul  V,  qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance,  et  mourut 
à son  retour  à Paris  le  17  février  1640.  Les  Ambassades  de 
Philippe  Canaye  ont  été  imprimées  en  1655-1636,  3 vol. 
in-fol.,  avec  la  Vie  de  l’auteur  (en  tête),  par  le  P.  Ro- 
bert-Regnault,  minime. 

CANAYE  (Jean),  jésuite  , parent  du  précédent,  né  à 
Paris  en  IbOd',  mort  à Rouen  le  26  février  1670,  est  plus 
connu  par  sa  Conversation  avec  lemaréchal  d’Ilocquincourt^ 
spirituelle  production  de  Saint-Évremond,  que  par  ses 
ouvrages.  Ce  sont  un  Recueil  de  lettres  des  plus  saints 
et  meilleurs  esprits  de  l’antiquité  touchant  la  vanité  du 
monde,  1628,  in-8°5  des  Pièces  de  vers  français  et  latins 
dans  le  recueil  intitulé  : Ludovici  XIII  Triumphus  de 
Rupellâ  capta,  Paris,  1628,  in-4».  Le  P.  Canaye,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Clermont,  devint  en- 
suite directeur  de  l’hôpital  de  l’armée  de  Flandre.  Saint- 
Évremond,  qui  avait  étudié  sous  ce  jésuite,  a blessé  les 
convenances  en  lui  prêtant  des  ridicules  qu’il  n’eut  peut- 
être  pas. 

CANAYE  (Étienne  de),  parent  des  précédents,  mem- 
bre de  l’Académie  des  inscriptions,  né  à Paris  le  7 sep- 
tembre 1694,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire 
en  1716,  y passa  12  ans,  en  sortit  pour  des  raisons  de 
famille,  et  fut  admis  en  1728  à l’Académie,  où  il  lut  suc- 
cessivement plusieurs  mémoires  insérés  dans  ses  Recueils. 
Il  mourut  le  12  mars  1782.  Ami  de  Foncemage  et  de 
d’Alembert,  celui-ci  lui  dédia  son  Essai  sur  les  gens  de 
lettres.  On  estime  surtout  ses  Recherches  sur  Thaïes , chef 
de  l’école  ionienne,  et  sut  Anaximandre , disciple  de  ce 
philosophe.  Il  possédait  une  nombreuse  bibliothèque  dont 
presque  tous  les  vol.  étaient  surchargés  de  ses  propres 
notes,  aussi  judicieuses  qu’instructives. 

CANGELLIERI  (l’abbé  François-Jérôme  ),  l’un  des 
philologues  les  plus  féconds  du  19®  siècle,  était  né  le 
10  octobre  1731,  à Rome,  d’une  famille  honorable,  mais 
pauvre.  Doué  d’une  grande  vivacité  d’esprit  et  d’une 
vaste  mémoire,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues 
anciennes.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut 
bientôt  pourvu  de  quelques  bénéfices.  Admis  peu  de  temps 
après  à l’académie  Arcadienne,  il  y lut  des  discours  et 
des  vers  latins  qui  jetèrent  les  fondements  de  sa  réputa- 
tion 5 et  ses  premiers  ouvrages  sur  les  antiquités  chrétien- 
nes confirmèrent  l’idée  avantageuse  qu’il  avait  donnée  de 
ses  talents.  Ap  rès  avoir  été  successivement  attaché  à divers 
prélats,  il  devint  bibliothécaire  du  cardinal  Léon  Anto- 
nelli.  Dans  un  poste  si  favorable  à ses  goûts  studieux, 
Cancellieri  continua  de  se  livrer  avec  ardeur  à des  recher- 
ches d’érudition,  moins  utiles  que  curieuses.  Déjà  revêtu 
de  la  dignité  de  secrétaire  delà  grande  pénitencerie,  lors 
de  l’entrée  des  Français  à Rome  en  1798,  il  fut,  en  1802, 
nommé  directeur  de  l’imprimerie  de  la  propagande.  En 
1804,  il  accompagna  le  cardinal  Antonelli  au  sacre  de 
Napoléon.  Pendant  son  séjour  à Paris,  il  s’empressa  de 
visiter  les  savants  et  les  littérateurs,  dont  il  se  concilia 
l’estime  par  sa  politesse  et  son  amabilité.  Cancellieri  mou- 
rut à Rome  le  29  décembre  1826,  et  fut  inhumé  dan.«! 


l’église  de  St-Jean  de  Latran,  où  les  cardinaux  seuls  pou- 
vaient avoir  leur  tombeau.  Le  pape  fit  en  sa  faveur  cette 
honorable  exception.  La  liste  de  ses  ouvrages  remplirait 
plusieurs  colonnes.  L’abbé  Pouyard  a en  donné  la  liste 
dans  une  lettre  à Millin,  Magazin  encyclopédique,  1809, 
chap.  V,  p.  105. 

CANCER  (Jacques),  jurisconsulte  espagnol,  né  à Bal- 
bastro  dans  le  royaume  d’Aragon,  s’établit  à Barcelone 
où  il  mourut  vers  la  fin  du  16®  siècle,  âgé  de  72  ans.  On 
a de  lui  un  ouvrage  excellent  intitulé  : Variœ  resolutiones 
juris  cœsarœi  poniificis  et  municipalis  principatus  cata- 
launiœ,  1590,  3 vol.  in-fol. 

CANCER  (Jérôme),  poète  espagnol  du  17®  siècle,  était 
officier  de  la  cour  de  Philipj^e  IV  et  mourut  en  septembre 
1655.  Son  principal  talent  consistait  en  équivoques,  jeux 
de  mots,  plaisanteries  et  facéties  en  vers.  Les  OEuvres  de 
Jérôme  Cancer  furent  imprimées  à Madrid,  en  1650,  in-4®. 

CANCIANI  (Paul),  religieux  servite , mort  après 
1792,  est  principalement  connu  par  son  édition  des  lois 
et  coutumes  des  peuples  qui , venus  des  extrémités  de  la 
Germanie,  hâtèrent  la  chute  de  l’empire  romain,  en  s’em- 
parant des  Gaules,  de  l’Italie  et  de  l’Espagne.  Cette  pré- 
cieuse collection  est  intitulée  : Barbarorum  leges  antiquœ 
cum  notis  et  glossariis,  Venise,  1781-1792,  5 vol.  in-fol. 
Canciani  la  fit  paraître  sous  les  auspices  de  Léopold,  alors 
grand-duc  de  Toscane.  Elle  est  rare  en  France. 

CANCLAUX  (Jean-Baptiste-Camille),  général  en 
chef,  comte  et  pair  de  France,  etc.,  né  à Paris,  le  2 août 
1740  ; il  entra  comme  volontaire  en  1756,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Fumel,  devenu  depuis  Royal-Picar- 
die,  fit  les  6 campagnes  de  la  guerre  d’Allemagne , et 
obtint  une  compagnie  en  1760.  Réformé  après  la  paix  de 
1763,  il  devint  cependant  aide-major,  puis  maître  d’é- 
quitation de  son  régiment , d’où  il  passa , en  qualité  de 
major,  dans  Clermont-cavalerie.  Canclaux  devint  colo- 
nel en  1772,  et  chevalier  de  Saint-Louis]]en  1773.  Il  fut 
fait  maréchal  de  camp,  en  1788.  Nommé,  en  1790,  in- 
specteur chargé  de  reviser  les  comptes,  et  de  recevoir  les 
plaintes  des  régiments , sa  prudence  et  sa  modération  le 
firent  choisir,  en  1791  , pour  aller  commander  dans  le 
Morbihan  où  il  réussit,  pendant  quelque  temps,  à répri- 
mer les  factions.  Ayant  appris,  en  1792,  qu’un  parti 
d’insurgés  menaçait  Saint-Pol-de-Léon,  il  partit  de  Brest 
à la  tête  d’environ  1,500  hommes,  et  tomba  à l’impro- 
viste  sur  les  rebelles,  qui  furent  tellement  épouvantés  de 
la  rapidité  de  sa  marche , qu’ils  ne  songèrent  plus  qu’à 
implorer  sa  générosité.  H fut  fait  lieutenant  général , le 
27  septembre  de  la  même  année , et  nommé  général  en 
chef  de  l’armée  de  l’Ouest,  en  1795.  Assailli,  le  29  juin 
de  cette  année  dans  Nantes,  par  50,000  Vendéens , Can- 
claux qui  n’avait  guère  que  4,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, réunies  à la  garde  nationale  de  la  ville,  fit  de  si 
bonnes  dispositions , qu’il  força  les  insurgés  à se  retirer 
après  plusieurs  combats  meurtriers  , et  laissant  la  terre 
jonchée  de  morts  , il  contribua  puissamment  à la  pacifi- 
cation de  ces  malheureuses  contrées.  Rappelé  à Paris  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé,  il  remit  le  commande- 
ment au  général  Hoche , et  fut  envoyé  en  1796  dans  le 
Midi , pour  y organiser  une  armée  qui  devait  passer  en 
Italie.  Dans  le  mois  de  décembre  suivant,  il  fut  nommé  à 
l’ambassade  (le  Naples,  où  il  resta  jusqu’en  septembre 
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1797,  et  fut,  en  1799,  un  des  5 membres  du  bureau 
militaire  établi  par  le  Directoire.  En  1800,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  de  la  cavalerie  de  la  armée  de  ré- 
serve, et  envoyé  h Dijon  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus , pour  remettre  en  ordre  tout  ce  cpii  était  resté  en 
France  de  la  première  armée,  et  organiser  la  deuxième. 
Il  fut  employé  avec  les  memes  fonctions , à l’armée  des 
Grisons,  qui,  remontée,  armée,  habillée,  équipée  comme 
par  enchantement,  attestera  à jamais  la  prévoyance  de 
Canclaux  et  son  zèle  infatigable.  Le  14  juin  1804,  Napo- 
léon le  nomma  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
comte  d’empire  et  membre  du  sénat  conservateur  , le 
22  octobre  suivant.  En  1813,  il  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à Rennes , et  adhéra  à la  déchéance  de 
l’empereur,  en  1814.  Nommé  commandeur  de  St. -Louis 
et  pair  de  France,  par  le  roi , il  fut  compris  dans  la  liste 
des  pairs  par  l’empereur , tà  son  retour  de  l’ile  d’Elbe  j 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  maintint  également  dans 
cette  dignité,  par  son  ordonnance  du  10  août  1815.  Le 
comte  Canclaux  a terminé  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
le  30  décembre  1817.  Il  avait  publié  avant  la  révolution 
un  livre  intitulé  ; Instruction  à V usage  du  régiment  de 
dragons  Conti. 

CANDACE,  reine  d’Éthiopie  du  temps  d’Auguste , 
après  avoir  résisté  longtemps  aux  troupes  romaines,  ob- 
tint une  paix  honorable , l’an  24  avant  l’ère  chrétienne. 
Plusieurs  autres  reines  d’Éthiopie  ont  porté  le  même  nom. 
Les  Actes  des  apôtres  nous  apprennent  qu’un  des  eunu- 
ques de  la  reine  Candace  fut  baptisé  par  saint  Philippe. 

CANDALE  (Henri  de  NOGARET  d’ÉPERNON,  duc 
de),  fils  aîné  du  fameux  duc  d’Épernon,  fut,  en  1396, 
gouverneur  d’Angoumois  , de  Saintonge  et  d’Aunis , en 
survivance  de  son  père.  En  1612  il  offrit  ses  services  au 
grand-duc  de  Toscane,  qui  armait  contre  les  Turcs,  fît 
des  prodiges  de  v^aleur  à la  bataille  d’Agliman , et  de  re- 
tour en  France,  fut  fait^  premier  gentilhomme  du  roi 
Louis  XIII 5 depuis  il  commanda  successivement  un  corps 
de  cavalerie  sous  le  prince  d’Orange  dans  la  guerre  con- 
tre l’Espagne , puis  , en  1624,  les  troupes  vénitiennes, 
dans  la  Valteline.  Mécontent  de  n’avoir  pas  obtenu  le 
bâton  de  maréchal,  il  retourna  à Venise,  où  le  sénat  l’élut 
généralissime.  Il  finit  par  se  raccommoder  avec  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  commanda  les  armées  en  Guienne,  en 
Picardie  et  en  Italie  sous  le  cardinal  delà  Valette,  son 
frère,  et  mourut  à Cassai  le  Tl  février  1639. 

CANDviLE  (Louis-Charles-Gaston  de  NOGARET 
DE  FOIX,  duc  de),  né  à Metz  en  1627,  neveu  du  précé- 
dent, gouverneur  d’Auvergne,  se  distingua  dans  les  guer- 
res de  Catalogne  sous  le  prince  de  Conti  et  le  maréchal 
d’Hocquincourt,  commanda  cette  armée  en  chef,  et  mou- 
rut le  28  janvier  1638,  avec  la  réputation  du  seigneur 
le  plus  galant  de  son  siècle.  — Une  dame  de  cette  famille, 
Suzanne-Henriette  de  Foix-Candale,  morte  en  1706,  se 
distingua  par  sa  piété.  Sa  Vie  a été  écrite  par  l’illustre 
Belsunce , évéque  de  Marseille. 

CATVDAMO  (F  RANÇOIS  BANDES  Y) , poète  comique 
espagnol,  travailla  pour  le  théâtre  de  Madrid  avec  succès, 
et  mourut  en  1709.  Ses  meilleures  pièces  sontunccomé- 
dic  héroïque  intitulée  : El  esclavo  en  grillos  de  oro,  et  une 
autre  sous  le  titre  à' El  duelo  contra  sa  dama.  Cette  der- 
nière pièce  fait  partie  du  T h éedre  espagnol  de  Linguet,  etc 


CANDAUTÆ,  roi  de  Lydie,  de  la  race  des  Héraclides, 
succéda  à son  père,  et,  comme  lui,  fixa  son  séjour  à Sar- 
dis.  Plus  vain  qu’épris  des  charmes  de  la  reine,  il  vou- 
lut, en  les  montrant  sans  voile  à Gygès,  l’un  de  ses  gardes 
et  son  favori,  qu’il  comprît  bien  tout  le  bonheur  de  celui 
qui  les  possédait.  Gygès  se  défendit,  Candaule  insista,  et 
le  plaça  dans  un  lieu  secret  où  il  pût  tout  voir  ; mais 
quelques  précautions  qu’on  eût  prises  , la  reine  aperçut 
Gygès  et  dissimula.  Dès  le  lendemain,  ne  songeant  qu’à 
se  venger  de  l’injure  qu’elle  avait  reçue , elle  voulut  pu- 
nir, par  un  crime,  la  folle  imprudence  de  son  époux,  fit 
venir  Gygès,  et  ne  lui  laissa  le  choix  qu’entre  sa  prompte 
mort  et  le  meurtre  de  son  roi.  Candaule  fut  assassiné,  et 
Gygès  devint  possesseur  de  sa  femme  et  de  son  royaume. 
Plutarque  et  d’autres  historiens  rapportent  d’une  ma- 
nière bien  différente  la  révolution  qui  plaça  Gygès  sur  le 
trône  de  son  maître.  Il  se  révolta  contre  lui,  et  ce  fut  les 
armes  à la  main,  avec  le  secours  des  Cariens,  qu’il  vain- 
quit Candaule,  et  le  tua  sur  le  champ  de  bataille,  vers 
l’an  716  avant  J.  C.Ce  prince  avait  régné  18  ans.  Il  fut 
le  dernier  roi  de  la  maison  des  Héraclides , qui,  suivant 
Hérodote,  régnèrent,  sans  interruption,  pendant  un  es- 
pace de  300  années  et  dans  le  cours  de  22  générations. 

CANDEïLLE  (Pierre-Joseph)  , compositeur  drama- 
tique, né  à Estaire,  département  du  Nord,  le  8 décem- 
bre 1744,  fit  ses  études  musicales  comme  enfant  de  choeur 
à Lille,  et  vint  à Paris,  lorsqu’il  eut  atteint  sa  20®  année. 
En  1767  , il  fut  admis  à l’x\cadémie  royale  de  musique 
pour  y chanter  la  basse-taille  dans  les  chœurs  et  les  co- 
ryphées. 11  y resta  17  ans,  et  se  relira  à la  clôture  de 
1784,  avec  une  pension  de  700  francs.  Rentré  au  théâtre 
comme  chef  de  chant  en  1800,  réformé  le  18  décembre 
1802,  rappelé  de  nouveau  en  1804  et  réformé  définiti- 
vement le  13  mai  1803,  avec  une  pension  de  1,300  fr., 
il  se  relira  à Chantilly,  où  il  est  mort  le  24  avril  1827. 
Candeille  débuta  par  la  musique  d’un  divertissement  de 
No  verre  qui  fut  ajouté  au  Curieux  indiscret.  Ce  divertis- 
sement fut  suivi  d’un  autre,  ajouté  aux  Deux  Comtesses. 
Il  composa  ensuite  Laure  et  Pétrarque,  opéra  en  3 actes  j 
Pizarre,  ou  la  Conquête  du  Pérou,  en  3 actes,  joués  sans 
succès.  L’ouvrage  qui  a fait  le  plus  d’honneur  au  talent 
de  Candeille  , est  la  musique  nouvelle  qu’il  a composée 
pour  l’opéra  de  Castor  et  Pollux.  Cet  opéra  , qui  fut  joué 
le  14  juin  1791,  eutl30  représentations  de  1791  àl799, 
et  20  autres  h sa  reprise  de  1814  à 1817.  M.  Fétis,  dans 
sa  Biographie  universelle  des  musiciens , donne  la  liste 
de  14  opéras  ou  comédies  lyriques  de  Candeille  qui  n’ont 
pas  été  représentés. 

CANDEILLE  (Émilie-Julte).  Voyez  SIMONS. 

CANDI  AC  (Jean-Louis-Pierre-Élisaretii  de  MONT- 
CALM),  enfant  célèbre,  né  le  7 novembre  1719  au  châ- 
teau de  Candiac,  près  de  Nîmes,  lisait  parfaitement  le 
français  et  le  latin  h 3 ans,  le  grec  et  l’hébreu  à 6 ans, 
faisait  des  versions  latines,  possédait  l’arithmétique,  la 
fable,  le  blason,  la  géographie,  avait  acquis  des  notions 
assez  étendues  sur  l’histoire  ancienne  et  moderne,  etc., 
lorsqu’il  mourut  à Paris  d’une  hydropisie  de  cerveau  le 
8 octobre  1726,  à peine  âgé  de  8 ans.  Il  était  frère  du 
marquis  de  Montcalm,  tué  en  1739  au  siège  de  Québec. 

CANDI ANO  (Pierre  doge  de  Venise,  élu  le 
17  avril  887,  après  l’abdication  de  Jean  Particiaccio,  H 
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fît  la  guerre  aux  Narentins  et  aux  Esclavons,  et  fut  tué 
par  eux,  après  avoir  gouverné  5 mois  seulement.  On  loue 
son  courage,  sa  piété  et  sa  générosité.  A sa  mort,  son 
prédécesseur , Jean  Particiaccio,  qui  avait  abdiqué,  re- 
monta sur  le  trône,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  élection 
lui  eût  donné  pour  successeur  Pierre  Tribuno. 

CANDIANO  (Pi  ERRE  II),  doge  de  Venise  , succéda, 
en  952,  h Orso  Particiaccio.  Il  était  fils  de  Pierre  Gan- 
diano  I®*'.  La  république  de  Venise  n’avait  point  encore 
entièrement  secoué  la  dépendance  de  l’empire  d’Orient,  et 
Pierre  Candiano  brigua  et  obtint  de  la  cour  de  Constan- 
tinople la  dignité  de  protospathaire.  Il  prit  Comacchio, 
imposa  un  tribut  à Capo-d’lstria  , et  fit  avec  succès  la 
guerre  aux  Narentins.  Il  mourut  en  959,  et  il  eut  pour 
successeur  Pierre  Particiaccio. 

CANDIANO  (Pierre  IIl)  succéda,  en  942,  à Pierre 
Particiaccio.  Pendant  le  gouvernement  de  ce  doge,  les 
pirates  de  Trieste  enlevèrent,  au  milieu  de  l’église  de 
Castello , douze  Vénitiennes,  qui  devaient  être  ma- 
riées le  même  jour,  la  veille  de  la  Chandeleur.  Pierre 
Candiano  les  poursuivit  avec  toutes  les  galères  de  la  ré- 
publique, et  leur  enleva  leur  proie  , après  le  combat  le 
plus  acharné.  Il  mourut  en  952.  Un  fils  de  Pierre  Can- 
diano, du  même  nom  que  lui,  se  révolta  contre  son  père; 
mais  il  fut  battu  sur  la  place  du  Rialto,  et  fait  prison- 
nier. Un  décret  l’exclut  à perpétuité  des  emplois  publics; 
et,  dans  son  exil  à Ravenne,  il  arma  en  course  contre  la 
république. 

CANDIANO  (Pierre  IV),  fils  du  précédent.  La  loi 
portée  contre  lui  n’empêcha  pas  qu’à  la  mort  de  son  père 
on  ne  le  rappelât  de  Ravenne  pour  le  mettre  à la  tête  de 
l’Etat.  II  déploya,  pendant  un  assez  ],ong  règne,  des  ta- 
lents pour  la  guerre  et  pour  l’administration  ; il  obtint 
des  empereurs  d’Orient  des  privilèges  pour  la  républi- 
que ; le  pape  enfin,  à son  intercession,  augmenta  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Grado  ; mais,  en  même  temps, 
Pierre  IV  indisposa  le  peuple  par  son  faste  et  son  or- 
gueil ; il  s’entoura  d’une  garde  étrangère,  et  voulut  qu’on 
lui  obéît  comme  à un  roi.  Une  révolte,  dirigée  par  Pierre 
Urséolo,  éclata  en  970;  le  palais  du  doge  fut  attaqué,  et, 
comme  les  séditieux  ne  pouvaient  en  forcer  l’entrée  , ils 
mirent  le  feu  aux  maisons  voisines.  Il  y en  eut  plus  de 
500  de  détruites.  Le  doge,  en  voulant  échapper  aux  flam- 
mes, fut  massacré  avec  son  fils  encore  enfant.  Pierre  ür- 
seolo,  qui  avait  dirigé  contre  lui  la  sédition,  lui  succéda. 

CANDIANO  (Vital),  frère  du  précédent,  succéda, 
en  978,  à Pierre  ürseolo,  qui  s’était  fait  moine.  Il  récon- 
cilia les  Vénitiens  avec  Othon  II , qui  était  fort  irrité 
contre  eux;  mais  après  14  mois  de  règne,  il  revêtit  l’ha- 
bit de  moine,  dans  le  couvent  de  St. -Hilaire,  et  il  ymou- 
rut  4 jours  après.  Tribuno  Mémo  fut  son  successeur. 

CANDIDE  ou  CANDIDES  DE  FÜLDE.  Voyez 
ERÜUN. 

CANDIDE,  prêtre  de  l’Église  romaine,  fut  envoyé 
par  saint  Grégoire  en  595  dans  les  Gaules  pour  y admi- 
nistrer le  patrimoine  de  saint  Pierre;  il  en  employa  les 
revenus  h soulager  les  malheureux,  et  à préparer  de  jeu- 
nes missionnaires  pour  la  conversion  des  peuples  de  la 
Grande-Bretagne. 

CANDIDO  (Vincent),  dominicain,  ne  à Syracuse, 
mort  en  1655,  fut  employé  par  Innocent  X dans  des 


affaires  importantes.  On  a de  lui  : Illustr.  disquisition. 
moral,  quibus  omnes  comcientke  casus  maximi  prac-- 
licabiles  explicantur,  libri  IV. 

CANDIDO  (Matthieu),  noble  sicilien,  a laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  de  la  Sicile,  au  15®  siècle,  dans 
lequel  il  rapporte  les  événements  dont  il  fut  témoin. 

CANDIDES,  né  dans  l’Isaurie  et  chrétien  de  reli- 
gion, avait  écrit  l’histoire  des  empereurs  grecs,  depuis  le 
règne  de  Léon  de  Thracc,  l’an  457  de  notre  ère,  jus- 
qu’au commencement  de  celui  d’Anastase,  l’an  491.  On 
trouve  cet  ouvrage  dans  les  Excerpta  de  legationibus, 
Paris,  1648,  in-fol.  Candidus  mourut  vers  la  fin  du 
5®  siècle. 

CANDIDES  (Pantalléon),  ministre  protestant  à 
Deux-Ponts,  né  en  Autriche  en  1540,  mourut  le  5 février 
1608.  Son  nom  était  Weiss^  qu’il  latinisa  suivant  l’usage 
de  son  siècle  ; il  a publié  : Goliberis,  hoc  est  de  gothicis 
per  Hispaniam  regibus  è Teutonicâ  geiite  oriundis  libri  VI j 
Deux-Ponts,  1597,  in-4“;  Annales  seu  Tabulæ  chronolo- 
gicœ  ad  annwn  1602,  Strasbourg,  1602,  in-8®  ; Belgica- 
rum  rerum  epitome  ab  anno  742  ad  annum  1606,  Franc- 
fort, 1606,  in-4o;  Bohemiades , sive  de  ducibus  Bohemiœ 
libri  III  .et  de  regibus  libri  V,  cajmiine  complexi,  Stras- 
bourg, 1590,  in-4°.  On  a encore  du  même  auteur  : Epi- 
grammata  et  orationes  funèbres,  1600,  in-8®;  Oratioîies 
funèbres  ex  Mose  concinnatœ,  Deux-Ponts,  1606,  in-8®,  et 
Orationes  funèbres  ex  libris  Samuelis,  regum,  chronicum 
et  Jobi  eoncinnatœ,  Bâle,  1608,  in-8°. 

CANDIDES  (Gerhard)  est  auteur  d’une  histoire  in- 
titulée: De  rebus  Belgicis,  imprimée  à Francfort  enl580, 
et,  en  1585,  dans  le  recueil  donné  par  Arnold  Freytag, 
sous  ce  titre  : Scriptores  très  de  rebus  Belgicis. 

CANDIDES  (Jean),  jurisconsulte  du  16®  siècle,  est 
connu  par  une  histoire  de  la  ville  d’Aquilée  : Coimnenta- 
riorum,  Aquileiensiurn  libri  VIII,  Venise,  1521,  in-fol. 
Cette  histoire  a été  insérée  dans  le  tome  VI  du  Trésor  des 
antiquités  de  Grævius,  et  traduite  en  italien,  à Venise, 
1 544, in-8®.  Jean  Candidus  avait  aussi  composé  unehistoire 
des  rois  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu’à  Louis  XI, 
sous  ce  titre  : De  origine  regum  Galliæ.  Cette  histoire  était 
conservée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  des  minimes 
à Paris. 

CANDIOTE.  Votjez  BONIFACE  III,  pape. 

CANDISII  (Thomas),  gentilhomme  du  comté  de  Suf- 
folk,  encouragé  par  le  succès  de  l’expédition  de  Drake 
dans  la  mer  du  Sud,  partit  de  Plymouth  le  22  juillet  1 586, 
avec  trois  vaisseaux.  Sa  navigation  fut  heureuse  : le 
27  décembre,  il  relâcha  dans  un  port  sur  la  côte  des  Pa- 
tagons,  et  l’appela  j)ort  Désiré,  du  nom  du  vaisseau  qu’il 
montait.  Il  entra  le  6 janvier  1587  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan ; le  lendemain,  il  prit  à bord  de  son  vaisseau  21 
Espagnols,  restés  seuls  de  cette  colonie,  qui  avait  été  con- 
duits en  ce  lieu  par  le  capitaine  Sarmiento.  Après  avoir 
été  séparé  de  l’un  de  scs  vaisseaux,  qu’on  n’a  jamais  revu, 
il  rentra  à Plymouth  le  9 septembre  1588.  Gandish entre- 
prit un  second  voyage  avec  une  flotte  de  5 bâtiments,  et 
partit  de  Plymouth  le  6 août  1591.  Après  avoir  été 
battu  par  les  Portugais  sur  les  côtes  du  Brésil,  Gandish, 
accablé  de  fatigues  et  de  chagrin,  mourut  en  route 
en  1595. 

CANDITO  ou  CANDIDO  (Pierre  de  WITTE,  dit). 
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peintre,  naquit  à Bruges  vers  1 548.  Il  peignait  également 
Lien  à fresque  et  à l’huile,  et  modelait  en  terre.  Ayant 
entrepris  le  voyage  d’Italie,  il  travailla  beaucoup  à Rome 
avec  Vasari  dans  le  palais  du  pape.  Il  exécuta  aussi  à Flo- 
rence plusieurs  patrons  de  tapisseries  et  quelques  autres 
ouvrages  pour  le  grand-duc.  Maximilien,  duedeBavière,  le 
prit  ensuite  à son  service , et  le  séjour  prolongé  que  ce 
peintre  fit  a Munich  a fait  croire  à de  Piles  qu’il  était  né 
dans  cette  ville.  Cet  artiste  y peignit  presque  en  entier  les 
ornements  du  palais  du  prince.  On  lui  doit  aussi  les  dessins 
des  Ermites  de  Bavière,  gravés,  ainsi  que  plusieurs  autres 
dessins  de  sa  main,  par  deux  des  Sadeler.  Gilles  Sadeier 
a gravé  d’après  lui  les  Quatre  Docteurs  de  VÉglise.  Les 
estampes  faites  d’apres  Pierre  de  Witte,  portant  son  nom 
italianisé  en  celui  de  Candito,  ou  Candido,  la  plupart  des 
biographes  ont  parlé  de  lui  sous  ces  derniers  noms. 

CANDOLLE  (Pyrarie  de),  imprimeur-libraire,  ori- 
ginaire de  Marseille,  né  de  parents  protestants,  s’établit  à 
Genève,  où  il  imprimait  avant  4 595,  transporta  ses  pres- 
ses en  1617  à Yverdun,  et  mourut  vers  1650.  Pyrame 
était  très-instruit  dans  les  langues , dans  la  théologie  et 
dans  l’histoire  5 mais  trop  modeste  pour  aspirer  au  titre 
d’écrivain,  il  se  contenta  de  celui  d’imprimeur.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  et  dont  on  lui  a fausse- 
ment attribué  quelques-uns,  on  cite  la  traduction  des 
OEuvres  de  Xénophon , par  Cl.  de  Seyssel , Cologne, 
1617,  în-fol.;  Yverdun,  1619,  in-S®  ; VHistoire  des 
guerres  d^Jtalie,  de  Guichardin,  traduite  par  Cliomedey, 
édition  augmentée  des  Observations  politiquesy  militaires 
et  morales,  de  la  Noue,  Genève,  1595,  2 vol.  in-S^j 
Trésor  de  l’histoire  des  langues  de  cet  univers  par  Du- 
re! 5 la  traduction  de  Taeite , Genève,  1594,  et  Anvers, 
1596,  par  Cl.  Fauchet  et  Étienne  de  la  Planche  ; Candolle 
a revu  ces  traductions. 

CANDOLLE  (Augustin-Pyrame  de)  naquit  à Genève 
le  4 juin  1778,  fils  d’Augustin,  syndic  de  la  république 
de  Genève,  descendant  du  précédent.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  sa  ville  natale.  Lorsque  les  troubles 
de  la  révolution  française  commencèrent  à se  calmer,  le 
jeune  de  Candolle  fut  envoyé  à Paris  à sa  grande  satisfac- 
tion. Il  se  lia  avec  Cuvier,  Desfontaines,  Lamarck,  Four- 
croy,  Vauquelin , etc.  , qui  firent  fructifier  les  germes 
heureux  qui  se  développaient  chez  le  jeune  Pyrame.  En 
1798,  la  réunion  de  Genève  ayant  dérangé  les  plans  de 
sa  famille,  il  résolut  d’étudier  la  médecine  et  de  se  livrer 
à la  pratique  de  cet  art.  Il  participait  alors  à la  rédaction 


de  plusieurs  ouvrages  importants,  comme  VEncyclopédk 
méthodique  ; VHistoire  des  plantes  grasses,  etc.  Après  son 
mariage  en  1802,  il  fut  nommé  professeur  honoraire  cà  l’a- 
cadémie de  Genève.  Il  résida  néanmoins  à Paris  où  le 
savant  Cuvier  le  chargea  de  le  remplacer  dans  la  chaire 
de  botanique  au  college  de  France.  Le  gouvernement 
français  le  nomma,  en  1808,  professeur  à la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Pendant  les  années  1810, 1812 
et  1815,  il  parcourut  plusieurs  parties  de  la  France  pour 
élaborer  sa  Flore  française.  Il  fut  nommé  directeur  du 
jardin  botanique  de  Montpellier  et  cette  qualité  lui  donna 
les  facilités  de  sauver  la  vie  à la  mère  de  l’empereur  et  à 
la  princesse  Pauline.  Ces  dames  habitaient  à l’époque  de 
la  première  restauration  le  château  de  la  Piscine,  près 
Montpellier.  De  Candolle  entendant  du  milieu  d’un  attrou- 
pement sortir  ces  cris  : Moi't  à la  mère  la  Joie;  Mort 
à sa  fille,  court  en  toute  hâte  au  château  et  avertit  Mad, 
Lætitia  du  danger  qu’elle  court  ainsi  que  sa  fille.  «Il  n’y 
a pas  un  instant  à perdre , dit-il,  venez , venez  avec  moi 
au  jardin  des  plantes  5 on  ne  soupçonnera  jamais  votre 
présence  au  milieu  de  mes  paisibles  fleurs.  » De  Candolle 
ménagea  bientôt  à ces  princesses  une  prompte  fuite  et  il 
fut  lui-même  obligé  de  se  soustraire  à la  vengeance  de  la 
populace.  Sa  patrie  devenue  libre  à la  chute  de  Napo- 
léon, de  Candolle  s’y  retira  emportant  avec  lui  les 
regrets  et  l’estime  de  tout  ce  que  la  France  avait  de 
savants.  Le  conseil  d’État  de  Genève  le  nomma  pour 
faire  partie  du  conseil  des  représentants  du  canton  5 et 
depuis  cette  époque  ne  quittant  plus  sa  ville  natale,  il 
parcourut  une  carrière  féconde  en  bienfaits  publics,  en 
incessantes  découvertes  pour  les  sciences  et  en  ouvrages 
qui  ne  périront  jamais.  11  mourut  à la  suite  d’une  liydro- 
pisie  de  poitrine  le  9 septembre  1841.  Le  nombre  d’ou- 
vrages généraux  , monographiques  , mémoires  , rap- 
ports, etc.,  sur  la  botanique,  la  culture  et  la  géographie 
des  plantes  qu’il  a publiés  est  si  considérable  que  nous 
renvoyons  ceux  qui  désireraient  les  connaître  à une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  de  Candolle,  publiée  par 
M.  Ch.  Morren,  Bruxelles,  1845.  Nous  citerons  cepen- 
dant ; Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes,  etc., 
Paris,  1804,  1 vol.  in-4°;  Flore  française  de  J.  B.  La- 
marck, 5 vol.  in-80,  Paris,  1805-1815;  Physiologie  végé- 
tale, 5 vol.  in-8®,  1852  ; Histoire  des  plantes  grasses, 
figures  peintes  par  Redouté,  Paris,  1799-1805,  28  li- 
vraisons; les  Liliacées,  figures  peintes  par  Redouté, 
240  planches  publiées  de  1802  à 1808,  etc. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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